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■OHiriOTTB  (JeoH'François),  bénédictin 
français,  né  à  Besançon,  en  1723,  mort  à  Tigery, 
près  de  Ckirbeil,  le  29  avril  1797.  Entré  de  bonne 
heure  dans  la  congrégation  de  Saint-Maur,  il 
enseigna  à  Tabbaye  de  Saint-Germain-des-Prée 
la  philosophie  et  les  mathématiques.  Après  la 
soppresÉton  de  son  ordre,  il  se  retira  dans  le 
Tillage  où  il  moamt.  Il  fot  l'éditenr  des  insii- 
tutionei  PhiiosophUe    de    François    Rivard 
(Paris,  1778  et  1780,  4  toI.  in-12).  C'est  à  tort 
que  Coorfoier  etd'autres  bibliographes  ont  avancé 
que  dom  Monniotte  devait  être  considéré  comme 
le  véritable  auteur  de  VArt  du  Facteur  tCOr- 
9ices,publié8oas  le  nom  de  dom  Bedos  de  Odles, 
dans  la  Description  des  ArU  et  Métiers;  1769, 
in-folio.  Cette  assertion  n'est  nullement  fon- 
dée. H.  F. 
relier»  met.  btoqr.  r  Fétli.  DM.  dea  MtuMen». 
MOHSiix  (***),  peintre  hollandais,  né  à  Bois* 
le-DnCy  en  1606,  mort  dans  la  même  ville,  en  1 686, 
Il  eut  poor  professeur  Marc  Gherards,  et  se 
plut,  comme  loi,  à  représenter  des  intérieurs. 
Monnix  mit  moins  de  licence  que  son  maître  dans 
le  choix  de  ses  sujets,  puisque,  étant  allé  fort 
jeune  en  Italie ,  le  pape  Urbain  YIII  le  garda  à  sa 
cour  durant  treixe  années.  Revenu  riche  dans  sa 
patrie,  Monnix  y  peignit  peu.  Sa  manière  est  soi- 
gnée, son  dessin  bon,  son  coloris  sobre.  Ses  des- 
sin», excellents,  font  regretter  la  rareté  de  ses 
toiles,  presqoe  tontes  dispersées  dans  les  gale- 
ries italiennes.                             A.  bb  L. 
Dceeaapft.  Lariêâm  PgHUrm  koHtmdait,  t.  l,p.  ao». 
MORHOT  {Pierre* Etienne) f  sculpteur  fran- 
co, né  à  Besançon,  en  1660,  mort  à  Rome,  en 
1730.  Il  montra  de  bonne  heure  un  goût  déddé 
pour  la  sculpture.  R  alla  en  Italie,  et  fit  de  si 
npidcb  orogrès  qn'on  lui  confia,  en  1690,  Texé- 
coliondu  tombeau  du  pape  Innocent  Xi,  én^^ 
dans  la  basUiqne  «le  Saint-Pierre.  Le  succès  qu'il 
obtint  dans  ce  ^nad  trAvail  le  mit  en  réputation, 
et  lui  valut  plusieurs  commandes  importantes, 

Koov.  Bior.r..  r.ÉKÉR.  —  t.  XXXVI. 


entre  antres  celle  des  statues  de  Saint  Pierre  et 
de  Saint  Paul  pour  l'église  de  Saint-Jean  de 
Latran.  Il  était  un  des  directeurs  de  l'Académie 
de  Saint-Luc,  à  Rome.  6.  de  P. 

Annmain  dm  Dtmbi^  1U4. 

MOiiHOT  {Antoine),  chirurgien  français,  né 
tn  1765,  à  Besançon,  où  il  est  mort,  le  4  juillet 
1820.  Admis  en  1788  au  Collège  de  Chirurgie  de 
sa  ville  natale,  il  devint  en  1789  démonstrateur 
d'anatoroie  à  Tuniversité.  La  suppression  de  cet 
établissement  Tayaut  laissé  sans  emploi ,  il  fut 
attaché  par  le  général  WlmpITen  an  service  de 
l'hôpital  Saint-Jacques,  puis  à  celui  de  l'hôpital 
de  Louhans.  Rappelé  à  Besançon,  il  y  professa 
l'art  des  accouchements  (1794),  et  fit  partie  depuis 
1807  de  l'École  secondaire  de  Médecine.  D'un 
caractère  généreux  et  bienfaisant,  il  soignait  de 
préférence  les  malades  pauvres.  «  Ceux,  disait-il, 
qui  peuvent  payer  les  soins  qu'on  leur  donne 
n'en  manqueront  jamais.  »  Ses  écrits  sont  ins- 
tructifs, mais  d'un  style  incorrect;  noos  citerons  : 
Description  d^une  nouvelle  Machine  pour 
obtenir  Vextension  continuée  dans  les  frac- 
turcs  des  extrémités  inférieures;  Besançon, 
1791,  in-8*;  —  Réflexions  servant  d^intro- 
duction  à  l'étude  de  VAnatomie;  iMd.,  1791, 
in-8';  —  Précis  d^Anatomie  à  Vusage  des 
élèves  de  Vécole  de  dessin  de  FÉcole  cen- 
trale; ibid.,  1799,  in-8*;  —  Observations  sur 
VB9drophobie:\ïàà,,  1799,  in-8*.  K. 

Biegr.  Méd.  -  Milral,  jinnuaire  nêerotag^  ISSOi 

■ONROTB  (La).  Voy.  La  MœmovR. 

MOimoTBR  (  Jean- Baptiste),  célèbre  pein- 
tre de  fleurs  et  de  fruits,  né  à  Lille,  en  1635, 
mort  à  Londres,  le  16  février  1699.11  vint  jeune 
à  Paris,  et  s'y  fit  bientôt  une  très-grande  répu- 
tation ;  il  fbt  chargé  de  nombreux  tableaux  pour 
la  décoration  de  Versailles  et  Trianon.  Lord 
Montagu  l'emmena  en  Angleterre  avec  La  Fosse 
et  Rousseau,  peintre  de  perspective,  pour  orner  le 
palais  magnifique  qu'il  se  faisait  construire.  Lord 
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Carlisle,  lord  Burlington  et  d'auttesr  peironra- 
gcs  ang)ai»>Ie  chargèrent  de  nombreux  travaux. 
La  reine  Mariaorait  Momoyer  en  grande  Mtime, 
et  Tenait  sooTentLdanff  son  ateliev  p<Mir  le  voir' 
travailler.  On  peui  enonre  aafonni'hiii  répéter  le» 
jugement  de  Hfarielte  mr  Monnoyer  :  «  C'est; 
dit  le  célèbre  amatear,  c'est  de  tous  les  peintres 
de  fleurs  celui  qui  les  a  su  le  mieux  grouper 
et  qui  les  a  peintes  avec  plus  de  goM  lln'y  a 
pas  mis  le  même  fini  que  ceux  d'entre  les  Fla- 
mands qui  4e8  ont  traitées,  itiais  il  les  a  rendues 
avec  une  légèreté*  el  une  finesse  qui  n'ont  été 
connues  que  de  lof  seul.  »  Blhlt^nreusement 
beaucoup  de  ses  tableaux  ont  poussé  au  noir, 
ce  •qwnuiti.redet  combiné  par  le  peintre. 

Poilly,  Vauquier,  Smith  ont  gravé  environ  cin- 
quante pièces  d'après  Monnoyer,  et  il  a  gravé 
lui-même  d'après  ses  dessins  «  d'une  pointe  aima- 
ble et  spirituelle  • .  Ses  estampes  sont  fort  ap- 
préciées des  amateurs  et  recherchées  des  dessi- 
nnlenn»  dt  fiibnqoe^  Le  musée  du  Louvre  pos* 
selle  orne  tabieani  atiribnésii»-  Monnoyer  ;  hait, 
de  ceslableaoas  soniJndobiWiMeBKnfc  dumaUre. 
Monnoyer  M.  reçu  provisoineiaBnli  nsembre  de 
l'Académie  en  1663  et  définitivement  le  3  ooU^ 
bro  lOfiô.  n  «ul  deo»  fils  ;  l'iiQ»  Antoine^  P«9Ût 
aussi  le»  ncurs^.  maiS'à  on  degré  bien'inlériettr  à 
son  pèM*;  il  fut  néanmoine  neça  de  l'Académie 
le  2b.  oobibie  1704;  l'autre,  nommé  Baptiste^ 
se  retira  ei»  Italie  ,  où<  il  se*  lit  religieux  domioi«- 
caiii.  11  peignait  égalemcBt  et  déoom  les  écoles» 
de  son  oottvontidettableMixreppésentaut  la.  vie 
dei  saint  Dominfiqiie;  îft  avait,  étodié  sens»  la  dt*- 
roction  de  J.-B.  Goraeille  le  jpuBAi      H.  H'— n.. 

Italter  bV  Km»r  Mumnal^ÊÊ  CwH«hx.  ~  Robert  Du- 
mesniU  Le  PeinCr*  (irarnir /roRfaif.  — Mnrtetle,  jébece- 
dario,  dan«  la  jirfhive»  de  rjrrfrançaiM,'^  F.  y ilM^ 
Nàtieê  d»  TUbSâumt  du.  Louvre. 

HOfHNi  (  Pierre  ),  sttvaal  jésuite,  savoyapdy 
né- à'  BonneviUe«  en  îMs  mort  le  31  mars  1644« 
à  Mtokenei  Fils  d'wtmentbre  du  sénat  de  Cbam- 
bépy^.  il  entm-ebe»  le»  Jésuites  en^  1603»  ensei«- 
giia  les  beUe»*4eltres  et  Ut  pliiiosophie  dane-di* 
v^rtei)llégee«de<soAoedre,  etdevlntenfin  reotenr 
de-  cela»  dt^Tunim  Ohoisi  pnut  eonfaeseur  de  la> 
diioh«»9e  Cheistioe,.  anor  du  roi  de  Franee. 
Loaift'Xllf;il  eMe9a^bîent«tbeaMo«|»d*inflaieBce 
sur  cet  le.  prinees8ev.et  obtint  une  grande  part 
dans  la> diradiovdesaiEHreii^  pelitiqnes.  Envofé 
à  Paris  en- 1636'  pour  réeiamer  en  faveur  de  la^ 
maison  de  Savoie  le»  honneura  de  la  rayante, 
il  ne  put  H7entendre  aveo  JUolielieo;  irriU  de 
voir  ses  demandes  éladéet»  il  se  lia  a»e&  lee  en- 
nemis du  miniatra,  notamment  avec,  le  P.  Gans- 
sin,  eonfesfeur  dcLoiiie  Xlli,  pour  renverser 
le  cardinal.  Cehii»>ci>  devinant  une  pnvtie  de  ces 
intrigues,  renvoya  4  Turin,  le  P.  Menod,  qui 
cherclm  dès  lots  h  délmmer  Christine*  de 
Talliance  française.  Rieheliett  essayage  le  des- 
servir auprès  de*  1»  duchesse;  mais  Menod  sut 
conserver  sur  elle  toute  son  autorité,  même  après 
que  rin^rigue-  qn'il  avait  onniie  avee  le  P.  Oaue» 
sin  eut  éolioué.  En  1640  le  cardinal  de  La  Va- 


letCb,  snr  l'ordre  de  Richelieu,  le  fit  enleversur 
la  route  dlvrée  à  Villeneuve.  Enfermé  d'uhord 
à  PigpMeol  et  ensuite  à  Cunéo,  Moaad  tfiiuvft 
moyan  dk:  s'échapper;  mais  il  ftit  rif  rivet  (hms- 
féré^è  Mtolane,  oit  il  restMjusqu'àA  flB>rt,  mal- 
gré l'entremise  dii  pape  :  Chrliitine^xu«yant  que 
Tappui  de  Richelieu  lui  était  indispensable  pour 
la-  préserver  des  entreprises  de  ses  beaux-frè- 
resi  nt^os»  pas  demander  la  mise  en  liberté  de 
son  confesseur.  Ou  a  de  Monod  :  Recherches 
historiques  sur  les  alliances  de  France  et 
de  Sanolê;  Lyon,  1621,  ia-i*";  —  itmetfet» 
parifkus,  seu  de  Butfenii  fV  et  Amedeï  Sa- 
haudtœ  ducis,  in  sua  oàedienlia  Felicis  V 
nuncufiati,  conlroversiis  ;  Turin,  1624,  in-4"  ; 
Paris,  1626,  in-8**;  reproduit  dans  le  tome  XVn 
des  Annales  de  Baronius  ;  —  Apologie  pow 
la  Maison  de  Savoie  contre  les  scandaleuses 
invectives  de  la  Première  et  Seconde  Savoy- 
sienne  ;  ChAmbérj,  1631,  in-4°;  suivie  d'une 
Secondé  Apolo^e^  qui,  traduite  en  Italien  par 
l'auteuF,  parut  A  Turin,  1632,  inp4''  ;. — Traiiata 
del tidolo' regio-donuto  alla  casa  diSavoya,, 
con  tMs lUtreUo  delU revokaionidel  Measns. 
di-Opri.e  mptoni  délia  eosa  di  Savoyasi^ 
pwa  di  esso  ;  Turin,  UI33i,  in^fol.;  oet  onvrage,» 
publié' en  même  temps  en» latioy^it  cause  delà. 
hroniUe  entre  la»  Savoie  et  Venise;  il  fut  attaqué 
aveoi  violensfr  par  Graewinckel;.  — >  //  Caprin 
corno  oseia  lOroscopo  d'Àtigusùo  Cesare  ;  Tu*- 
rin,  1633,  in«6';  pneodonyme;  —  Extvrpatiots 
de  Vaërésf€\,ou,déolara4iomdesm44ifsgm  le- 
roi  de  Francs ad*aèandonnew  la. proteetien. 
de  Qenive  ;  la. seconde  partie  est  restée  inédite» 
ainsi  que  lea*  ouvraflse  suivaatSi.  conservés  en 
manaserit  t^  lai  bibiiolhèqne  de  l'université  d* 
Turin  :  Annales  ecclesiasUci  et  civiles  Sabau^- 
dix;^  Vita  B.Margariist  SabaudéB^marchiB- 
nissa  Montiêferraii  ;  ^ic  O. 

RMHUI,  Sortpiorm'  PtdmmnM,  p^  4701  ^  BbeMItoir,. 
MêmMres»  t.  X.  -  U  VaMor,i«fC«d0.  Lovto  Jii/.— - 
Botta,  hut,  d'UaHe. 

MOM»  (  AtofifiiK  pnblieiste  el.horome  d'àtalr 
snisseinéen«janvier  17â3,à  Mongesy.dsas  le  oan** 
ton  de  Vend,  mortJei  13.  septembre  1833%  Ren* 
dent  qu'il  éliMlinit  lerduoit.  à«  Xiibingne^ ii seli» 
inlimemenl  aiPec.aoni«oinpetriete  Fa-Césarde 
Laharpe'  (  ney.  œ.  nom.).  Afsè»  avoia.  depnie. 
1775  rempli  diiTena-emploifr  dans»  KadoMni^tra- 
tion  publique,  il  eontriboa  beaucoufi^en.  1798.ài 
afrram'.liir  son  pays  de  la  domination  tynsnniqttn 
de  Berne.  Ciomué  en  iâ02  préfet  du  canUm-  de 
Vend,  il  fit  partie  de  la  dépuUtion  balvétique 
envoyée  à  Paris  poor  négocier  aven  le  premier 
oonsuâ  l'acte  de  médiation,  qui*  régla  pendent 
onie  ans  la  constitution  de  la  Suisse.  £a  1a>3 
il  se  démit  de  ses  fonoUons^  et  vécut  pendant 
plusieurs  année»  au  milieu  de  s»  Ctfnille.  Le» 
événements  d«  la  fin  de  l'empii*  l'engagèrent  k 
prendre  de  nouveau  part  «ax  aOaires  publiques; 
sa  capacité  et  son  ex|iérienoe  forent  d'une  grande 
uUlité  à  ses  compatriotes.  Après  avoir  fait  par- 


ttede  la  diète  rémrieen  18t4  à- Zarielr,  il  tôt 
éla  iaodanmian  de  Mm  canton.  On  a  de  lui: 
Coup  (tcBH  sur  les  principales  bases  &  suivre- 
dans  la  législation  deViMvéHe  diaprés  son 
système  social  ;  Laosanne,  1799,  iB-8*";  —  €ùr^ 
respondance  entre  le  colbnel  Desportes  et  le 
citoyen  H,  Monod;  Berne,  18DS,  iB-8<»;  miifie* 
à*ObservatUms  ;  ^  Mémoires  ;  Fnwi^rt  et 
Paris,  1805,  2  vol.  in*8^;  —  Le  Censeur^  ow 
Lettres  d'un  patriote  wtud&is  à  ses  concih 
toyens;  Lausanne,  1808,  in-8*;  anonyme;  — 
La  Fuite  dUjour'f  ou  conversation  entre  quel- 
ques membres  du  cercle  des»  Gobe- Mouches; 
anonyme  ;  —  Lettres  écrHes  de  Lausanne  à 
M.  le  comte  d^A,.,  ;  1814,  m^9».  O. 

jreiUvn  HUt.  —  Blo0.  modtnm  desCtmtemponHnt. 

MOROD  ( Gaspard-Joël) y  littératebr  suisse, 
né  m.  1717,  à  Genève,  où  il  est  mort,  en  1783.  Il 
appartenait  à  Téglise  réformée.  £n  17&9  il  fut 
envoyé  À  la  Guadeloupe  comme  chapelain  du 
gooTemeor,  et  rentra  dans  son  pays  lorsqu'à  la 
snita  du  traité  da  Paria  las  Anglais  ceflûsèrent 
d'occuper  cette  colonie.  Oa  a  de  lui  des  traduc-* 
tioBad^ouTFages  anglais,  notamment  Le  Monde, 
ou  suHe  du  Spectateur  y  par  Edw.  Moore 
(Lsyde,  1767,  2  voL  Inrl2);  Henriette  Cour- 
tenay;  do  misa  Lbwiok  (Amstk,  17&8, 2  vol. 
m^\2);  Leltresi  mémoires  et  négociations  de 
Dsutle^  CarUton^  ambassadeur  de  Jac- 
ques /"*  (La  Haye,  1759,  3* vol.  in*l2);  et 
Histoire  ds'  0randisson  (Lsygà^r  17ô9,  7  vol. 
îOfiî).  Gea  traductions  sont  plus  exactes  qu'é- 
léipiilei.  P. 

Mono»  {Jean  ),  littérateur^  fila  du  précé- 
dent, né  e^  i7A6t  à  Genève,  mort  le  23  avril 
183A,  àiPariSL  D'aboid  pnsteur  à  Copenhague, 
il  v4nt  à  Baria  en  1806,  y  exerça  les  mêmes 
(baotiona  et  reçut  an  1820  la  croix  d*flonoeur. 
Apfi^  t«30,  il  Art  nommé  président  du  consis- 
toîM  de  réglisa  réformée.  On  lai  doit  une  tra- 
dnatiaii  dM  IsUnes  de  P.-V.  Beinhard  sur 
se^  ééseàsê-  ei  sa-  earmère  de  prédicateur 
{ PnoA,  1M«  ,vi»-8)t,  des  Sermons  et  les  articles 
qo»  cnnaamanft  la  Soiase.  dana  la  Biographie 
unànes^elle. 

San  fila,  Frêdérie" Joël*  Jean^  Gérard  Monoo^ 
né  te  17  mai.  1791%  àMonnax  (  canton  de  Vaud  ) , 
s  élé  pasteur  à  Paria  depuis  1819  jusqu'en  1849. 
Eb  1824»  il  a»  pris  la  direction  des  iércAiaei  du 
Christianisme^  reaoeil  reliflteox  estimé.  P. 
twihUr.  MiMU^JàUer.  4e  Gmàm^  UI. 

M^PBBUMi  (Jean^Antoine^HaHe)^  au- 
t«iir*dramaliqpe-  français^  né  à  Lyon,  le  31  juin 
ITM,  mortie  iarroaral8l9v  à  Paria.  Après  a^oir 
étniié  Fait  d«  desrin,  il  fit  paraître^  en  1810, 
vm  prfcurier  racMil  de  pitees  fnRîtivvs,  et  la 
mAme  anné«  il  9t  recevoir  et  représenter  sapre- 
nrière  féèee  an  Hiéfttre  de  Lyooc  Le  succès 
qn'eite  oMinè  te  fit-  penévërer  dana  oette  noi*- 
velle  voie.  Au  commencement  de  la  rcslaura- 
tion.  If  vint  à  Paris,  et  travailla  p^mr  les  théâ- 
tre* de  la  Galté  et  de  la  Porte  SainUMarlin; 
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mais  la  faiblesse*  de  sa  oamptexion,  et  te  la»- 
beur  opiniâtre  anqnel  il  était  obligé  de  se  livrer 
pour  soutenir  nne  nombreuse  famille,  abré* 
gèrent  ses  joura,  et  il  mourut  à  peine  âgé  de 
trente  et  un  ans.  On  a  de  lai  i  Le  Cim^etière^ 
suivi  de  La  mort  d*Osear,  d'un  Voyage  au. 
montCindre,  poèmes;  Lyon,  1811,  in- 18; — 
Poèmes- et  Poésies- fugitives i  Lyon,  1812, 
in'ia;  et' nne  vingtaine'  de  métodvames  et  de< 
vaudevtfles  dont  oa  tfouvera  la  liste  dans  La 
France  Littéraire.  B.C. 

Awma/  de  Lf/tm,  asuan  ffllfc 

MOifPOV  (Hippolyte),  eompositeur  français, 
né  à  Paris,  le  12  juin  1804,  mort  à  Orléans,  le 
9  août  1841.  n  entra  d'abord,  comme  enfant  de 
chceur,  à  l'église  Saint-Gerroain-rAuxerrois,  et 
suivit  en  même  temps  les  cours  de  la  maîtrise 
de  Notre-Dame,  sons  la  direetmn  de  Deavignea. 
11  alla  ensuite  continuer  ses  éiwles  mosicalea 
à  Y  Ecole  royale  et  spéciale  de  Chant,  que  Cbo^ 
ron  venait  de  fonder,  et  fut  nommé  à  l'âge  de 
seize  ans  organiste  de  la  *cadbédratede  Toovs,  oè 
il  rcbta'  pendant  deux  ans.  Choron  le  rappela 
alors  à  Paris  pour  lui  confier  les  fonctions  da 
professenr  d'accompagnement  dans  son  institn* 
tion*.  Successivement  organiste  de  Saint-Tbomas- 
d'Aquin ,  de  Saint^Wcolas-des-Champs ,  de  la 
Sorbonne,  le  jeune*  HIppolyte  Mbnpon  fit  exé- 
cuter  dans  ces  (églises  plusieurs  messes  de  sa 
composition.  Il  n'étodlait  guère  à  cette  époqna 
que  les  rasifrea  de  murique  sacrée,  Palestrina, 
Clàri,  Carissinti,  Hasndel,  et  travaiHait  conscien- 
cieusement à  se  mettre  au  niveau  d'une  tâche 
pleine  de  grandeur  ef  de  sévérité.  Tout  à  coup 
la- révolution  de  1*830  éelata.  L'égllee,  qui  avait 
adopté  le  jeune  artiste  et  qui  paraissait  aussi  se 
charger  de  le  Mre  vivre,  ne  lui  offrait  plua  de 
ressources.  L'École  de  Ghoroa,  qui,  en  1824, 
avait  éte  transformée  en  Institution  royale  de 
Musique  classique-  et  religieuse ,  avait  éte 
fermée,  et  plnsieura  ariiatea  formés  dana  cette' 
école,  entre  autres  MM:  Dnprer,  Metacb,  Adrien 
de  La  Paye,  Nicon^Choron ,  Scudo,  Wartel, 
M^  Stolz,  avaient  pris  leur  essor  vers  les  di- 
verses branches  de  Part  où  ils  allaient  bientet 
se  faire  une  réputation;  Rfonpou  se  décida  bra- 
vement à  abandonner  la  musique  religieuse  pour 
la  musique  proRine.  Désespérant  de  la  messe 
et  du  psaume,  il  se  jete  dans  la  romance, 
et  entreprit  de  se  distinguer  dan»  ce  genre  fri^ 
vole  par  un  Ktyle  sérieux  et  tendre,  par  une 
coupe  aventureuse,  par  dea  rhylhmes  pi- 
quants, heurtés  et  nouveaux.  C'est  ainsi  qu^il 
écrivit  VAndatouse^Gastibelza,  Les  deux  Ar- 
chers ,  Les  Bésurrectlonnistes ,  Le  Voile 
blanc,  etc.  Bffais  II  fallait  qne  ses  romances  fus^ 
sent  cliantéea.  Il  trouva  dans  le  mon<te  des  pa- 
trons et  des  patronesses  qui  lui  prêtèrent  com- 
plaisaroment  le  secours  de  leur  voix,  et  ne  s'en 
tint  pas  là.  Quoiqu'il  n'eût  point  de  voix,  il 
chanta  lui-même  ses  productions  avec  une  verve 
qui  ajoute  encore  à  leur  originalité.  11  alla  pins 
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loin  :  il  chanta  sur  le  théâtre  de  TOdéon  dans 
un  ambigu  musical  qui  terminait  une  représenta- 
tion è  bénéfice  \  il  chanta  dani»  la  salle  Laffitte, 
où  il  donna  un  concert  entièrement  composé  de 
ses  œuvres,  et  qui  offrait  le  plus  étrange  as- 
semblage de  morceaux  délicieux  et  de  morceaux 
bizarres.  Il  puisait  ses  inspirations  dans  les  poé- 
sies d'Alfred  de  Musset,  de  Victor  Hugo,  de  Fré- 
déric Soulié,  auxquelles  sa  musique  prétait  un 
nouveau  charme.  Il  avait  mis  en  musique  jus- 
qu'à un  chapitre  des  Paroles  d'un  Croyant  de 
l'abbé  de  La  Mennais,  jusqu'à  la  dernière  scène 
A' Othello  de  Sliakspeare,  littéralement  traduite 
par  Alfred  de  Vigny.  Plein  de  volonté  et  de  per- 
sévérance, Monpou  voulait  prouver  qu'il  était 
capable  d'écrire  autre  chose  que  des  romances, 
et  forcer  les  barrières  de  la  scène  lyrique. 

Le  théâtre  du  Palais-Royal,  nouvellement  ou- 
vert sous  la  direction  de  M.  Dormeuil ,  offrait 
aux  Jeunes  compositeurs  les  moyens  de  se  faire 
connaître.  Adolphe  Adam,  Fiotow,  Pilatti  et 
quelques  autres  travaillaient  pour  ce  théâtre , 
où  l'auteur  de  cet  article  retrouva  Monpou  en 
1833.  Monpou  fut  chargé  par  les  spirituels  au- 
teurs de  la  pièce  de  Vert-Vert^  MM.  Deforges  et 
de  Leuven,  d'écrire  pour  une  autre  pièce  Inti- 
tulée La  Salamandre^  plusieurs  morceaux  de 
musique  qui  furent  chaleureusement  applaudis. 
Peu  de  temps  après,  Frédéric  Souliélui  conQa  le 
livret  des  Deux  Reines,  opéra  comique  en  on 
acte,  qui  fut  représenté  en  1835.  Ce  coup  dressai 
du  compositeur  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique 
fut  un  coup  de  mattre  ;  l'air  :  Adieu  mon  beau 
navire,  devint  biént6t  populaire.  Aux  Deiue 
Reines  succédèrent  €e  Luthier  de  Vienne ,  en 
un  acte,  et  Piquillo,  en  trois  actes,  paroles 
d'Alexandre  Dumas,  représenté  en  1837.  Vin- 
rent ensuite  Perugina,  en  un  acte.  Le  Planteur, 
en  deux  actes, et  La  chaste  Suzanne,  en  trois 
actes,  au  théâtre  de  la  Renaissance.  Mais  quoi- 
que Monpou  eût  répandu  dans  toutes  ces  pro- 
ductions une  foule  d'idées  heureuses  et  qu'il  y 
ait  fait  preuve  d'un  talent  réel,  il  ne  retrouva 
pas  un  succès  égal  à  celui  qu'avait  obtenu  son 
premier  opéra  des  Deux  Reines.  Il  était  en  train 
d'écrire  la  partition  d'un  nouvel  ouvrage  en  trois 
actes,  La  Reine  Jeanne,  lorsqu'il  tomba  grave- 
ment malade,  d'une  inflammation  de  l'estomac 
et  des  inteatins.  On  dit  que  la  crainte  de  n'avoir 
pas  terminé  son  travail  dans  le  délai  fixé  entre 
lui  et  le  directeur  de  l'Opéra-Comique  contri- 
bua beaucoup  à  aggraver  cette  affection ,  dont  il 
était  atteint  depuis  longtemps.  Il  partit  pour  la 
Tou raine,  comptant  sur  la  salutaire  influence 
de  ce  doux  climat.  Arrivé  à  Orléans,  il  se  sentit 
hors  d'état  de  continuer  sa  route,  et  se  fit  trans- 
porter dans  une  maison  de  campagne  des  en- 
virons, chez  son  ami  Vanderburch.  Bientôt 
après  il  dut  revenir  à  Orléans  pour  être  plus  à 
portée  des  secoure  de  la  médecine  ;  mais  tous 
les  efforts  de  la  science  funnt  impuissants,  et  il 
succomba  dans  cette  ville,  à  l'âge  de  trente-sept 


ans.  Sa  femme,  qui  l'accompagnait,  fit  trani^porter 
ses  restes  à  Paris.  Ses  obsèques  eurent  lieu  à 
Saint-Roch,  le  14  août  1 84 1  ;  on  y  exécuta  une 
messe  dans  laquelle  M.  Dietsch  avait  eu  l'heu- 
reuse idée  de  faire  entrer  un  motet  composé  sur 
des  motifs  des  Deux  Reines  et  de  La  chaste 
Suzanne,  et  qui  fut  chanté  par  Duprez.  La  dé- 
pouille mortelle  d'Hippolyte  Monpou  fut  déposée 
au  cimetière  du  Père  Lachaise.  Cet  artiste,  en- 
levé trop  tAt  à  son  art,  n'avait  écrit  qu'un  acte  de 
son  opéra  de  La  Reine  Jeanne;  il  lai.ssa  aussi 
en  manuscrit  plusieurs  morceaux  d'un  autre 
opéra  en  trois  actes,  Lambert  SimneL  Ces  deux 
ouvrages,  terminés  par  Adolphe  Adam ,  ont  plus 
tard  été  représentés.  D.  Dbiihb- Baron. 

•  RevMê  H  Caiette  muiteaUt  de  Parig.  —  Met.  de  la 
Cmv.  —  Doeumenti  part. 

MONRO  (  Alexander),  anatomiste  anglais,  né 
en  septembre  1697,  à  Londres,  mort  le  10  juillet 
17C7,  à  Edimbourg.  Ses  parents  étaient  origi- 
naires du  nord  de  l'Ecosse.  Fils  d'un  chirurgien 
militaire  qui  en  quittant  le  service  s'était  fixé 
à  Éilimbourg,  il  reçut  dans  cette  ville  une  ins- 
truction solide,  suivit  à  Londres  le  cours  d'ana- 
tomie  de  Cheselden,  et  compléta  ses  études  mé- 
dicales à  Paris,  puis  à  Leyde,  où  son  habileté  et 
ses  talents  précoces  le  recommandèrent  à  l'at- 
tention de  Boerhaave.  De  retour  à  Edimbourg, 
il  fut  nommé  démonstrateur  d'anatomie  aux 
écoles  de  chirurgie  (1719).  Bientôt  il  ouvrit  dcyi 
cours  publics  ;  Alston  Imita  son  exemple,  ainsi 
que  Sinclair,  Rutherford ,  Innés  et  Plummer,  et 
en  peu  de  temps  l'université  put  offrir  un  com- 
plet enseignement  médical  aux  nombreux  élèves 
qui  la  fréquentaient.  Ce  plan  d'éducation  est  dû 
tout  entier,  dit-on,  au  père  d'Alexandre  Monro, 
qui  s'y  associa  avec  enthousiasme.  Ce  fut  sur- 
tout par  les  efforts  de  ce  dernier  que  s'éleva,  au 
moyen  d'une  souscription  publique,  l'hôpital 
annexé  à  l'école,  et  où  il  ne  cessa  jusqu'à  sa 
mort  de  donner  des  leçons.  Il  fut  aussi  le  créa- 
teur d'une  société  savante,  d'abord  composée 
de  médecins  (1),  et  qui  le  chaigea  de  publier  ses 
m(i moires,  puis  organisée  sur  des  bases  plus 
larges  par  le  mathématicien  Maclaurin.  En  1759, 
il  résigna  sa  chaire  d'anatomie  à  son  fils,  et  mou- 
nit  d'un  ulcère  fongueux  à  la  ves^^i^  et  au  rec- 
tum, après  cinq  années  de  souffrances.  Monro 
eut  la  réputation  méritée  d'un  des  meilleurs 
anatomistes  de  son  temps;  il  ne  se  distingua  pas 
moins  dans  la  pratique  de  la  chirurgie.  Le  pne- 
mier  il  essaya  la  méthode  de  guérir  Thydroeèle 
par  des  injections  de  vin  et  d'alcool ,  et  il  se 
montra  l'un  des  plus  grands  antagonistes  de  l'o- 
pération du  cancer  au  sein.  Il  menait  une  vie 
fort  occupée  :  outre  ses  fonctions  8Cientihque«, 
il  en  remplissait  d'autres,  d'un  genre  bien  «fiffé- 
rent,  telles  que  celles  de  directeur  de  M  banque 
d'Ecosse,  de  juge  de  paix,  de  oommissaire  des 
grandes  routes,  etc.  Il  était  membre  de  la  Société 

(1)  Quelques  anteore  Font  maUdroltenent  oonfoDdoe 
arec  ta  aocieté  royale  d'Edimbourg. 
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royale  de  Londres  et  membre  honoraire  de  l'A- 
cadémie de  Chirurgie  de  Paris.  On  a  de  lui  : 
Osieology^  or  treatise  on  the  anatomy  of  the 
bones  ;  Edimbourg,  1726,  in-S*"  ;  huit  éditions  en 
ont  été  faites  pendant  la  TÎe  de  Tautenr,  qui  a 
augmenté  les  dernières;  trad.  en  allemand  (Leip- 
li^  1761,  tn-8*)  et  en  français  par  Sue,  ou 
plutôt  par  Mm«  d'Arconville  (Paris,  1759,  2  toI. 
in-fol.  fig.)-  (^tte  traduction  ne  comprend  que 
Tostéologie.  La  portion  qui  traite  du  système 
nerveux  a  aussi  paru  en  latin,  avec  des  notes  par 
Coopmans  (Franeker,  1751,  1754,  in-8*),  et  en 
français  par  Lebègue  de  Presle  (  Paris,  1767, 
2  vol.  in- 12,  avec  le  traité  des  Maladies  ner- 
veuses de  Whytt);  —  Essay  on  comparative 
Xjialomy; Londres,  1744,  1775,  in-8'';  trad. en 
allemand  (1790)  et  en  français  (1786,  in-12)  ;  — 
Expostulatory  Epistle  to  JF  ffunter;  Edim- 
bourg, 1762,  in-8»  ;  —  An  Account  of  the  Ino- 
culation ofsmall-poxin  5co</an(/;  Edimbourg, 
1765,  in-S"";  trad.  en  1766  en  français  et  en  al- 
lemand :  c'est  lune  réponse  aux  questions  que  la 
Faculté  de  Paris  lui  avait  adressées;  il  s'y  montre 
partisan  déclaré  At  l'inocnlation.  On  loi  doit  en« 
Gore  plusieurs  dissertations  dans  les  Médical 
Essay  s  and  Observations  by  a  Society  at  Edin- 
burgh  (Édimb.,  1732  et  ann.  suiv.,  6 vol.  in-8*'), 
recueil  édité  par  ses  soins,  et  dans  les  Essay  s 
physical  and  literary  (2  vol.),  qui  en  sont  la 
suite;  quelques  -  unes  ont  été  traduites.  Les 
ceovres  de  ce  médecin  ont  été  réunies  par  son  fils 
Alexandre  (Londres,  1721,  in-4°).    P.  L— t. 

Donald  Mooro,  Fie  ^Âltx.  Monro,  k  la  tête  de  sea 
oeweres.  —  A-  Dancan,  Account  of  tkeUfe  and  fFri- 
Ctega  ofji.  Momro;  Édimb.,  1181. 

M09E0  (Alexander)f  dit  le  jeune,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1732,  à  Edimbourg,  où  il  est  mort, 
en  1817.  Il  succéda  à  son  père  dans  la  chaire 
d'anatomie  et  de  chirurgie,  et  l'occupa  de  1759  à 
1801.  On  a  de  loi  :  De  Hydrope;  Edimbourg, 
1753,  in-4o;  —  Xte  Testibus  et  de  Semine  in 
variis  animalibus;  ibid.,  1755,  in-8e;  -.  An 
Euay  on  the  Dropsy  and  its  différent  species  ; 
Londres,  1756,  1765,  in-12;  trad.  en  français 
par  Savary  (1760,  in-8<'),  et  en  allemand  (1762, 
1777,  tn-8*);  —  De  Venis  lymphaticis  valvu- 
losis;  Berlin,  1757,  in-8'';~  Anatomical  and 
physiological  Observations^  wherein  Hunter*s 
claim  io  some  discoveries  is  examined; 
Édimb.,  1758,  in-8*  :  une  apologie  de  cet  ouvrage 
a  paru  dans  la  même  année;  —  Miseroscopical 
Jnquiries  into  the  nerves  and  hrain;  ibid., 
1780,  in-fo1.  ;  —  Observations  on  the  Structure 
and  Fonctions  ofthe  Nervous  System;  ibid., 
1783,  gr.  In-fol.  fig.  ;  —  Structure  and  Physio- 
logy  ofFîshes^  explained  and  compared  with 
those  qfman  and  other  animais  ;  ibid.,  1785, 
gr.  in-fol.  fig.  ;  —  Description  ofall  the  Bursas 
mueosx  oj  the  human  body;  Londres,  1788, 
gr.  in-fol.  pL;  trad.  en  allemand  par  Rosen- 
mfiUer  (1799,  in-fol.);  —  Experiments  on  the 
Nervous  SysUm  wUh  opium  and  metallic  sub' 


stances;  Édimb.,  1793,  in-4o;  —  Treatises  on 
the  Brain,  the  eye  and  the  ear;  ibid.,  1797^ 
in-4*;  —  Observations  on  crural  Hernia; 
ibid.,  1803,  in-8°.  Ce  médecin  a  beaucoup  con- 
tribué à  la  connaissance  dn  système  nerveux  ce- 
rébro-spmal.i  p.  L. 

Boae,  Nêw  Biograph.  DietUmarg. 

MONBO  ( Donald) f  médecin,  frère  dn  pré- 
cédent, né  en  1729,  mort  le  9  juin  1802,  à  Edim- 
bourg. Il  alla  s'établir  à  Londres,  et  devint  en- 
suite chirurgien  des  armées.  On  a  de  loi  :  An 
account  qfthe  Diseases  which  were  most fré- 
quent in  the  British  military  hospitals  in 
Germany  from  176Wo  1763;  Londres,  1764, 
in-8*,  trad.  en  allemand  ;  -—  Treatise  on  Mine- 
rai Waters;  Londres,  1770,  2  vol.  in-8*;  —  Ob- 
servations on  the  means  of  preserving  the 
health  ofsoldiers;  Londres,  1762,  2  vol.  in-8*; 
trad.  en  français  :  la  Médecine  d* Armée  (Pa- 
ris, 1769, in-8");  —Treatise  on  Materia  Me- 
dica;  Londres,  1788,  4  voL  in-8*.      P.  L. 

Chaimera,  Central  Biogr,  DicUonarif. 

HOHRO  {Alexander),  médecin  anglais,  fils 
d'Alexandre  Monro  le  jeone,  né  vers  1775,  à 
Edimbourg.  Reçu  docteur  en  1797,  il  enseigna 
à  Edimbourg  l'anatomie  et  la  chirurgie,  et  devint, 
en  1827,  président  du  Collège  des  Médecins. 
Nous  ci^jons  de  lui  :  The  morbid  Anatomy  of 
the  human  gullet,  stomach  and  intestines; 
Edimbourg,  1811,  1830,  in-8o  pi. ,  —  Outlines 
of  the  Anatomy  ofthe  human  body  in  its 
Sound  and  diseased  state;  ibid.,  1813,  1816, 
1825,  4  vol.  in-8tpl-;  —  Observations  on  the 
Thoracic  Duct  ;  ibid.,  1 8 14,ln-4*',  avec  un  atlas  de 
pL;  —  On  the  différent  Kinds  ofSmall-Pox; 
ibid.,  1818,  in-8'';  —  Hydrocephalus ;  ibid., 
1827,  in-8"  pi.;  —  Anatomy  of  the  Brain, 
with  some  observations  on  its  functions; 
ibid.,  1831,  1832,  in-8*.  Il  a  publié  un  ouvrage 
posthume  de  son  père,  intitulé  Essays  and 
heads  of  lectures  on  Anatomy,  physiology, 
pathology  and  practice;  \h\â.,  i840,  in-8*, pi., 
et  qu'il  a  fait  précéder  d'une  notice  biogra- 
phique. K. 

CaUlaeo ,  Mêdiein,  SehriftstêUerlexOon. 

MONRO  (Alexander),  théologien  anglais,  né 
en  1648,  dans  le  comté  de  Ross,  mort  en  1713, 
à  Edimbourg.  Après  avoir  professé  la  philosophie 
à  l'université  d'Aberdeen,  il  fut  principal  de  celle 
•d'Edimbourg  (1686)>  ef  venait  d'être  nommé 
évêque  des  Orcades  (1688)  lorsque  son  refus  de 
serment  au  roi  Guillapme  III  lui  fit  perdre  cette 
dignité.  Devenu  prédicateur  d'une  congrégation 
épiscopale,  il  écrivit  quelques  pamphlets,  no- 
tamment des  Recherches  sur  les  nouvelles  Op^ 
nions.  K. 

MONBO  (John),  médecin  anglais,  petit-fils 
dn  précédent,  né  le  16  novembre  1715,  à  Green- 
wich,  mort  le  27  décembre  1791,  au  village  de 
Hadley.  Fils  d'un  médecin,  il  embrassa  la  même 
carrière,  étudia  son  art  k  Edimbourg  et  à  Leyde, 
et  parcourut  ensuite  l'Allemagne  et  lltaîie. 
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ffommé  docteur  par  Uoniversfté  d'OxTord,  il  fut, 
eo  17&1,  .adjoint  à  son  .père  pour  les  tiôpitaux 
de  Bridewell  et  de  Bethlem,  et  eo  devint,  en  1752, 
le  médecin  titulaire.  J)epuis  cette  époque  îl  s'oc- 
cupa exclusivement  ded  maladies  mentales.  .On 
n'a  de  lui  que  des  RemarÀs  on  BeaUie's  Trea- 
Use  on  àiadness  (Londres,  17ô8,  in-S*")»  où 
Ton  trou  ve4]e8  vues  judicieuses.  JHorace  et  Shaks- 
peare  étaient  ses  auteurs  faTOBÏs;  il  a^t  même 
écrit  sur  «ce  dernier sUn  grand  nombre  dénotes 
dont  Steevens  a  tiré  .parti.  .K. 

Chaliueri,  Central  3to§r«iph.  DUiUmainf. 

MONROCQ  {MicAel'ChatleS'.FrniKÇoislf  au- 
teur religieux  français,  né  le  16  sçpteoibffe  1763, 
à  Trelly,  près  Coutaoces,  mort  le  17  septembre 
1834,  à  Paris.  Après  avoir  été  curé  en  province, 
il  fut  attaché  à  riiôpital  militaire  du  Yal-derGrâce, 
dont  il  devint  aumônier  en  chef.  Il  est  auteur 
d'une  Bibliothèque  Mes  Pasteurs  (Paris,  1812, 
4  vol.  in-8"):  recueil  de  prunes,  d'homélies  et 
de  discours  sur  les  vérités  fondamentales  de  la 
religion  et  sur  la  morale.  On  lui  doit  encore  : 
Le  Soldat  chrétien^  Paris,  1823,  1824,  in-24.; 
—  Instructions  sur  la  Confession  aiirkit- 
laire;  Paris,  1827,  in-lfi.  K. 

Qnérard,  La  France  littéraire. 

MORROB  (James  ),  homme  d^tat  américain, 
cinquième  président  des  États-Unis,  né  dans  le 
comté  de  Westmoreland  (Virginie),  le  2  avril 
1759,  mort  à  New- York,  le  4  juillet  1831. 11  ap- 
partenait à  une  Ancienne  et  honorable  famille, 
mais  on  sait  peu  de  chose  sur  les  premières  an- 
nées de  sa  jeunesse.  Poussé  par  un  ardent  pa- 
triotisme, il  quitta  à  dix-sept  ans  le  collège  de 
'WJUiam-et-Ma^y,  où  il  poursuivait  ses  études, 
pour  s^enrôler  dans  l'armée.  La  déclaration  d'in- 
dépendance venait  d'être  proclamée,  et  c'était 
an  moment  critique  où  Washington  se  préparait 
à  défendre  New-York  contre  les  forces  supé- 
rieures des  Anglais.  11  partagea  les  soulTrances 
et  les  revers  de  l'armée  américaine,  se  trouva 
aux  combats  désastreux  de  Hariera  Heights 
et  de  White  Plains;  et  àTrenton,  il  reçut  une 
blessure  dont  il  porta  toujours  la  marque.  Après 
son  rétablissement,  il  fut  promu  au  rang  de. ca- 
pitaine, et  en  1777  et  1778,  fit  un  seriice  actif 
nomme  aide  .de  camp  de  lord  SUrling.  11  se  dis- 
.tîngua. aux  combats  de  Brandywine,  de  German- 
itown  et  de  Monmoulh.  Peu  avant  la  tin  de  la 
jguerre«  il  iul. nommé. colonel,  sur  la  recomman- 
dation 4le  Washington,  et  centra  en  Virginie  pour 
^étudier  le  droit  et  se  préparer  à  la  vie  politique. 

.En  1788,  Monroeiut  élu  membre  du  conseil  lé- 
|{Ulatif,  et  y  montra  asses  de  tact  pour  se  taire 
envoyer  Tannée  suivante  un  des  délégués  pour 
ifipréiienter  l'^t  au  congrès  continantal.  Jl  y 
rata,  jusqu'en  1786.  La  loi  interdisant  «une  se- 
4ii>ndeiéiectiun,él6e4xa  à  Fredericksburg  pour 
«xeraer  corome  Avocat.  Mais  bientôt  il  futiéluà 
la  législature,  at  en  1788  choisi  CMuae  4lél«iué 
àla»Oon«ention  d'État  qui  devait  se  furmiooaar 
sur  l'adoption  de  la  constitution  fédérale.  Avant 


cette  consécration  solennelle,  II  aurait  voulu  y 
introduire  quelques  amendements.  Les  hommes 
politiques  les  plus  distingués  étaient: fort  divisés 
sur  cette  grave  question,  filonroe  était  dans  l'op- 
position avec  Patrick  Henry,  G.  Masonet  autres. 
La  constitution  fut  enfin  adoptée  par  un  vote  de 
quatre-vingt-neuf  Yoix  contre  soixante-dix-neuf. 
Dès  qu^elle  fut  en  opération,  il  se  'présenta 
comme  candidat  pour  la  chambre  des  représen- 
tants, en  opposition  à  Madison,  et  échoua.  Mais 
peu  après,  il  bit.nommé  sénateurau  congrès  par 
l'État  de  Virginie,  <et  vint  y  siéger  en  1790.  11 
continua  ces.  fonctions  jusqu'en  1794,  et  il  est  à 
remarquer  qu^il  agissait  avec  le  parti  anti-fédé- 
raliste ,  en  opposâon  à  l'administration  de  Wa- 
shington. Legouvemementde  la  r^piftiUque  fran- 
çaise ayant  demandé  le  n^ppel  de  Gouveroeur- 
Morris,  ministre  en  France,  qui  était  .accusé  de 
penchants  aristocratiques  parce  qiill  avait  au- 
tant de  sagesse  que  de  sagacité ,  Wa^hi^gton 
nomma,  par  déférence  pour  le  parti  démocratique, 
Monroe,  son  successeur.  Il  pensait  qu'un  ami 
bien  connu  de  la  révolution  française  serait  plus 
capable  qu'un  autre  de  rétablir  entre  les  deux 
pays  la  confiance  et  les  bons  i^pports  qui  avaient 
été  altérés  par  les  événements  et  les  préférences 
supposées  d'Hamilton  pour  l'Angleterre.  Monroe 
fût  reçu  en  France  avec  beaucoup  de  faveur  par 
le  gouvernement  et  le  peuple.  Mais,  ayant  suivi 
une  politique  tnqp  conciliante ,  il  fut  accusé  aux 
États-Unis  de  sacrifier  les  droits  et  les  intérêts 
de  son  propre  pays,  de  ne  pas  se  conformer  aux 
vues  de  neutralité  roanitenues  par  le  président, 
et  en  1796  il  fut  rappelé.  Le  parti  démocraliAue 
le  considéra  comme  ayant  été  sacrifié  pour  son 
attachement  aux  principes  d'une  politique  libé- 
rale. Monroe  lui-même  publia  un  volume  pour 
justifier  ses  vues  et  sa  conduite  pendant  sa  mis- 
sion en  France,  non  sans  quelque  censure  de 
l'administration  fédérale.  Mais  il  n'avait  aucun 
sentiment  d'hostilité  contre  Washington.  Il 
resta  en  bons  termes  avec  lui,  et  plus  tard  s'as- 
socia à  ses  concitoyens  pour  rendre  hommage 
au  mérite  et  à  la  parfaite  droiture  de  ce  grand 
homme.  Peu  après,  il  tntélu  à  la  législature,  et 
en  1799  nommé  par  cette  assemblée  gouver- 
neur de  l'État  de  Virginie.  II  occupa  ces  fonctions 
trois  ans,  terme  fixé  par  la  constitution.  Sons  la 
présidence  de  JefiTersou,  il  fut  envoyé  comme 
ministre  extraordinaire  en  France,  pour  agir  de 
ûoncertavec  R.  R.  Livingston,  qui  était  déjà  à 
Paris,  au^ujet  de  l'achat  de  La  Nouvelle-Orléans, 
ou  d*un  droit  de  dépêt  sur  le  Mississipi  pour 
les  États-Unis.  Il  réussit  à  accomplir  l'achat  et 
la  cession  de  la  Louisiane  entière.  De  làil  passa 
àIiundres,où  il  était  chargé  de  remplacer  R.King, 
^qui  avait  donné  sa  démission.  Mais  bientôt  il 
fut  appelé  en  Espagne  pour  seconder  le  ministre 
Cb.  Pinckney  au  sujet  de  négocinfions  inppor- 
lantes.  Dans  le  transfert  de  la  Louisiane  par 
J{£spa|9ne  à  la  France,  et  par  la  France  aux 
États-Unis,  les  limites  de  la  province  n'avaient 
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pm  4Aé  àmam  amc,  fWéaiiiMi.  .^jgapqpete 
^roaoacait  éiei^iqufliiMiit  ifMNir  iCO  iiécliiire  l'é- 
leDdoe  et  rétablir  sm  âhM»  mt  une  poMion  du 
tenitoire.  loA  teffocis  de  Monroe,  joiiils^  oeax 
de  PiDckaej,  relierait  aancréattUat.  Jiftewtvo- 
verse  poir  les  àmU  réoipNK|ues  teste  «unrerle. 
!I  ratonniaà  Londres  .(nur^éTeodre  les  droits 
dtt  £t«t»*Uiiia,«aQH»eiiiotttMB,sootre'l6  système 
d'osarpatioD  de  la  <Gttnde-Brek«gne.  Il  y  fut 
ioiat  par  William  ^iofikiiey,«iivo]Fé  rftcerooient, 
comme  mlmatre,  eii.Aii8leterre.  Le  roinietère  d*a- 
iors  Atait  des  tendanoes  wbig.  Mooroe,  de  con- 
cert aMe>PioidLiiey,  parût  àiiéiaeier,.en  1607, 
on  traité  ^i,  bteo  qu'il  ae  Tût  pas  ausKi  favo- 
rable qo'lls  l!a«caieat  dé8ifé,.leiir  paraissait,  au 
ibod,  .toèftiaTaBtageox  pour  les  États-Unis.  Le 
prértdaat  Jeflecson,  aoit  antipathie  oonUre  l'An- 
^tene,  soit  crainte  4e  ià  portée  de  oertaines 
«oaditiana  que  renfermait  ce  traité,  •eieiiomnit 
point  MO  aénat,«t  lerren«07a<à  Londres  .pour  ré- 
Tision.  Le  cabinet  brftanniqiie  venait  d^étre 
«bangé,  et  Cannii^,  ■ninistro>«des  affoisesélsan- 
gères,  jefoaa  de  reprandre  la  iSéiMialion.  La 
minsian  de  Ifonree  était  .tenminée^  jl  oevinten 
Amérique.  <Pen4|nt  aeaes  .longtemps,  il  conaerva 
jin  vif  méomiteiKement  eontae  Jeffemea,  ,pQor 
avoir  .leieté  Je  'trailé  sans  eonsulter  le  sénat,  et 
jMwravmrdJffévé'Son  letoatA'lVBKetd'empâûber 
ja  eanQnireaoeiavecJiadiswiiponr  la  pcésidanBe. 
JdkuWt  ^uu^  M.ooirespandaneeiavec  Monroe, 
«expliqua  «esrmotife  ponr  le  rfjet  ^u  Inailé,  et 
.dédara  son  intention  .de  lettvr  pariaitement 
neotre  entre  4es.daux. amis  qnka  iléiMgiiait  fiaur 
lui  snccéder.  Xa  législatare  de  Vinginie  décida 
des  prétentions  xaspectives  des  deux  candidats, 
m  se  pri0noBçaat.en  faieur  de  Madison.  Monroe 
et  ses  amis  se  soumirent  À  cette. décision.  £a 
Sêi^  il  (Bt  .éln  de  ooo«eaiL.goovemour  de  la 
Tiigmîe,  mais  n^nxerça  «que  peu  de  .temps;  car 
il  Int  choisi  comme  .secrétaire  d'État  (.afiaires 
étrangères  )  par  le  président  JAadison.  il  oocnpa 
ee  poste  JBsqn'au  leme'vde  la  .présidence. 

iâ^erre^ui  menaçait  depuis  longtemps  aikc 
rAn^telerretéclata  enfin.  Apiès  la  prise  île  Wa- 
shington et(  la  démission  ilo^généial  Aimstraog, 
Monroe  foiiiommé  an  département  vacanLde  la 
^neme,  tont  en  conservant  ses  >f(ioctions  de  se- 
«rétaice  dIÉtat  :U  montm  leomme  ministne  de  la 
^nerw  une  remarquable  iéoergie  et  .bardiesse-de 
caractère.  11  konnra  le  tcésor  .épuisé,  le  asédit 
jpuUic  pnsque  anéanti,  tandis  que  reanemi, 
délivré  de  Jaignecie  .contre  la  .France^  «e-dif^MK 
sait  il  itonmer  .oontce  les  États-Unis  ses  fonces 
eno^nciUifs  par  leurs  récents  triomphes.  Son 
premier  devoir  était  de  sepcépacer  pourlanou- 
veUe  caropi|goe.Xe  Aiqgcès  .avait  «autorisé  une 
armée  de  soixante  mille  hommes.  Jifonroe  pro- 
posa d*)  JÎQuterjine  fiorne  régulière  de  quarante 
mille  bomnies  ponc  défendre  .les  isonlièras  et  des 
côtes  de  Ja  flwr,  «t  de  les  (tirer  de  la  masse  de 
Ja  population  par  la  voie  de  ia  omiscription. 
Cette  jnenurebaidiq,  imitée  du  jsyatène  .de^ffa- 


fMdéoii,  lOt  (fort  c^MiOHrtft  au  génie  de  la  natloo , 
(était  de  natnre  à  oompnametbre  gnveroent  sa 
(popularité «tisesespécancesà  Ja  prochaine ,pne- 
aidanen;  «mais  il  jnïbésita  point,  et  s'ouvrit  à 
s|nelqiiesaBMa4eaonintenlîun doiretirer sa  can- 
'didature.  HeuMnaernent  la  conclusion  de  la  paix 
«endit  lontUe  cette  .augmentation  de  l'armée. 
Vers  la  iia4e  l&l4f  La  Nouvelle-Orléans  était 
•fiériensementflwnacée  jiaries  Aiiglais  avec  noe 
ilotte  «t  one  jnnée.  .i«  crédit  dn  ^gouvernement 
était  au  pins  bnsi|Mmr  oe  pvooorer  l'aident  néoes- 
«saire  à  da  «défense.. Monroe  rt^gm^r  son  crédit 
(IMEsonnel  4Mroane  laaxiliaira^e  icekii  «du  gouver- 
nement, et  parvint  à. trouver  les  lessonroes  dont 
le  besoin  élait'4irgent.  «La  Nonvelle-Orléans  lut 
4iéfendne  lavec  anooès,.iet  l'entière  défaite  .des 
.Aillais  ooos  4e. tgénésal  iPaafcenham  termina  la 
«guene  d'toneimanièie-  hnnowahlf  ponr  les  .armes 
Amérieaioes  (janvier  iSiâ).  ▲  Ja  conchision.de 
ia  ipaix,t4l>eut.  à  nananwlfr  las  lelations  étran- 
gèses<qui  JMaieat  été  en  iHirtie  suspendues,  et 
it  «oodiiier  ia  ipobtiqne  intéaienffe  du  pays  pour 
.r«dapAeriianaLcranâa(  changements  «qu'avait  pro- 
duits «la  4Moifioatipn(CébéGale  de  r£uvQpe.  il  fut 
laidé  dons  ices  .devoiis  laboneux  par  l'opinion 
et  .prêta  «niooncoan  ^lein  de  .zèle  à 
Mwr  ëtnlilir  ie  voystèmetde  ^itiqiie 
inténeoieiqufifttt  nd«pté4fiàsia.«uen'e,  et  qui 
fntidéneioppé  ictingraHli^^nèo  son  «élecyon  à  la 
.fmsidenoe.  Bepoîs*  ptasieuffs  années  Je  iparti  dé- 
anoomÉlpe.llnvail<déaignéiQoromeattCoessear  de 
lAadioon.  Au  pnnknips  dedSM,  Jes  leprésen- 
(dants  rfle  ice  parti  .au  ««ngKàs  le  jiommèrent  par 
■M  tvote  de  aoixanle^nq  voix.  Les  électeurs 
apéoiaux  ce  tbamèvent.ii  sanctionnor  ce  .choix. 
Monroe  int  kiangwré  firéaident  Je.4imars  1^17. 
.Qn«Baooafte  que ^mu.  awparaxaotle  ^éral  .Jack- 
son (depuis  iuiHnéroe  pnésident)  iui  recom- 
manda ^  s'élever  aundessus  .des  divisions  de 
tparti  et  «d'admettre  dans  son  cabinet  .et  la  hante 
administration  les  plus  distingués  4es  fédéra- 
listes. Monroe  n'osa  ^las  suivre  œ  sage  conselh 
:NonnseHlement  ks  places  4u  cabinet,  mais  tontes 
'  celles  qni  dépendaunt  de  son  pouvoir  conti- 
nuèrent, comme  sous  raes  :prédéces8enrs  Jeffer- 
son  et  Madisoi^,i  être  données,  presque  unique- 
mont,  :à  'Cenx  qiiii  profassaientses  opinions  poli- 
tiques. 'Sous  d'amtres  rapports ,  la  pdHtiqiie  de 
Monroe  fut  libérale  et  conciliante  pour  tous  les 
partis.  Seulement  il  se  montra  constamment  op- 
fposé ,  d'après  U  lettre  de  ta  conatitntion  telle 
^u'il  reatandait,  aux  vues  de  ceux  qoi  voulaient 
appliquer  1  angent du  toésor jfédécaiauxamélio- 
Mtions  iniérieuEes.  Il  «e  céda  qu'an  I6fi4  anr 
ce.ipoiot,  letéflulil  .siiftinnne  -on  bill  voté  par 
ie  con^grès  /pour  appliquer  âO.OAO  dollars  aux 
.études  ipiépacntoinBs  «de  .canaux  «t  de  roules, 
•i|ui  sesaient  désignés.|)ar  Je  piésident.  fions  son 
adrainistmtian  «ut  .lieu  la  .né0KiaAion -du  traité 
qui  assuna  ta  flioride  4wx  États-Unis,  cession 
.diune.igrande  io^partance.  Jinsi,.oomraeimaistre 
.et  ^wiiMmwie/jpiéaidant,  ilajrait#fiis4ae|iart 
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aclive  aux  deux  aeqaisitioiiB  les  plus  considé- 
rables da  Sud,  la  Louisiane  et  la  Floride  (  1803, 
1821).  Il  fut  réélu  à  la  présidence  avec  plus 
d'unanimité  qu'aucun  président  depuis  Washing- 
ton :  il  obtint  tous  les  Totesdes  électeurs  excepté 
un  seul.  Sa  seconde  administration  fut  encore 
plus  calme  que  la  première.  Il  s'était  lait  un 
apaisement  dans  la  Yiolence  des  passions  poli- 
tiques. Le  pays  s'occnpait,  avec  une  ardente  ac- 
tivité, de  développer  ses  ressources  intérieures  et 
le  commerce  h  l'étranger.  Monroe  finit  sa  car- 
rière au  service  du  gouvernement  fédéral,  le 
3  mars  1825.  11  se  retira  alors  dans  le  comté 
de  London  en  Virginie,  et  y  accepta  l'office  de 
juge  de  paix.  Il  fut  aussi  nommé  visiteur  de 
l'université  de  Virginie.  Dans  le  cours  de  1830, 
il  vint  s'établir  à  New -York  pour  vivre  avec  son 
gendre.  11  y  acheva  sa  vie,  entouré  de  8<|ins  et 
de  sollicitude.  On  a  remarqué  que,  comme  deux 
autres  présidents,  il  mourut  le  4  juillet,  jour  an- 
niversaire de  la  déclaration  d'indépendance. 

Monroe  n'avait  point  une  intelligence  et  des  ta- 
lents supérieurs  ;  mais  il  avait,  à  un  haut  degré, 
la  prudence,  la  fermeté,  un  jugement  sain,  quoi- 
que lent,  et  une  persévérance  infatigable.  Il  fut 
un  exemple  remarquable  de  ce  que  peut  accoipplir 
le  travail,  une  application  constante  pour  un  but 
donné.  Sa  physionomie  était  commune,  ses  ma- 
nières douces  et  agréables,  mais  il  y  manquait , 
ainsi  qu'à  son  langage,  la  distinction.  Williams 
dit  «  que  bien  qu'il  eût  reçu  du  trésor  public,  dans 
le  cours  de  sa  vie,  360,000  dollars  (1,800,000  fr.), 
il  se  retira  des  fonctions  publiques  avec  beau- 
coup de  dettes.  »  Soit  imprudence,  soit  insuffi- 
sance de  traitement,  Monroe  était  toujours  à  court 
d'argent.  Il  sortit  enfin  de  ces  embarras  au  moyen 
d'allocations  votées  par  le  congrès,  motivées  par 
les  avances  qu'il  avait  faites  durant  la  guerre.  Un 
héritage,  provenant  d'un  oncle,  ajouta  à  ce  fonds, 
et  il  laissa  à  ses  deux  filles  une  fortune  conve- 
nable quoique  modeste.  11  avait  été  enterré  à 
New-Tork.  En  I8ô9,  d'après  une  décision  de  la 
législature  de  Virginie,  ses  restes  mortels  ont  été 
transportés  avec  une  certaine  pompe  à  Richmond, 
la  principale  ville  de  l'État.  J.  Cbandt. 

Edwin  WUliami,  Statetman'ê  Manual,  wUh  the  âfes- 
iaç9M  and  EÀvs  of  Présidents»  l.  I.  —  National  ÂmeH- 
MU  PertraUs,  II  1«  vol.,tSS6.  -  Hlldrelh,  Histonf  ^  tfu 
VniUd'SlaUs.  S  toL  Io-S*.  —  Uebcr,  Enqfclopstdia  Amé- 
ricana.  —  Q.  Adami,  Euloçf,  -  Englith  Ctclopssdia- 
lBioffrapk9). 


MoiiROSB  (  Claude-LouiS'Séraphin  Bar- 
BiZAiN,  dit  ),  comédien  français,  né  à  Besançon, 
le  6  décembre  1783,  mort  le  20  avril  1843,  à 
Montmartre,  près  Paris.  Entraîné  vers  le  tbéAtre 
par  un  penchant  irrésistible,  il  quitta  fort  jeune 
sa  ville  natale,  vint  à  Paris,  et  fut  engagé  au 
théâtre  des  Jeunes-Artistes  de  la  rue  de  Bondy, 
où  il  débuta  le  12  ventdse  an  tii  (  2  mars  1799  ) 
par  le  rôle  de  Montmort,  dans  V Enfant  de  VA- 
mow.  Il  s'y  montra  on  des  plus  intelligents  in- 
terprètes de  cette  troupe,  à  laquelle  on  doit  encore 
tes  frères  Lepeintre,MUe  DéjuetyPirmin,  etc.  En 


1803  il  se  mitàparooorir  la  province,  où  iirecueillii 
de  nombreux  témoignages  de  sympathie.  De  retour 
à  Paris,  dans  les  premiers  mois  de  18 lô.  Il  fit 
ses  débuts  à  la  Comédie- Française  par  le  rôle  de 
Mascarille,  dans  V Etourdi  {M  mai  f815).  L'ac- 
cueil flatteur  qu'il  reçut  du  public  le  fit  admettre 
an  nombre  des  sociétaires,  au  commencement  de 
1816.  Obligé,  par  les  exigences  des  gentilshommes 
de  la  chambre,  de  se  soumettre  à  de  nouveaux 
débuts,  il  fut  définitivement  reçu  sociétaire  en 
avril  1817.  Des  arrangements  furent  pris  qui 
laissèrent  au  nouvel  élu  une  part,  à  peu  près 
équitable ,  dans  la  distribution  des  rôles.  Il  se 
montra  alors  avec  avantage  dans  l'ancien  réper- 
toire, et  joua  successivement  les  rôles  de  Crispîa 
des  Folies  Amoureuses  ;  de  Scapin  dans  Les 
Fourberies;  de  Mascarille  dans  L'Etourdi;  de 
Sganarelle  dans  Le  Festin  de  pierre,  etc.  Mais 
ce  fut  surtout  dans  le  rôle  de  Figaro  du  Barbier 
de  Séville  qu'il  obtint  on  éclatant  triomphe.  Il 
était  impossible  de  déployer  plus  de  finesse,  de 
verve  et  de  gaieté;  aussi  ces  brillants  résultats 
lui  valurent-ils  d'heureuses  créations,  parmi  les- 
quelles nous  devons  citer  les  rôles  de  Trigoville, 
dans  Orgueil  et  Vanité;  de  Germain,  dans 
Vheureuse  Rencontre  ;  de  Floridor,  dans  Les 
Plaideurs  sans  procès;  de  Valentin,  dans  L'É» 
cote  des  Vieillards  ;  de  Després,  dans  Les  trois 
Quartiers;  de  Charançon,  dans  Les  quatre 
Ages;  de  Dominique  dans  Le  Possédé;  de 
Therme,  dans  Une  Aventure  du  chevalier  de 
Grammont.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  sa  mémoire  se 
perdit,  ses  facultés  se  dérangèrent,  et  il  mourut 
dans  la  maison  de  santé  du  docteur  Blanche. 

Monrose  était  petit  et  maigre  ;  ses  traits,  quoi- 
que peu  avantageux ,  ne  manquaient  pas  cepen- 
dant d'expression  et  de  vivacité;  son  geste  était 
hardi  et  rapide  ;  enfin  il  possédait  tontes  les  qualités 
nécessaires  à  son  emploi  »  c'est-à-dire  la  ruse,  la 
souplesse,  l'audace  et  un  sang-froid  impertur- 
bable; le  seul  reproche  que  l'on  puisse  peut-être 
lui  adresser,  c'était  de  mettre  un  peu  d'exagéra- 
tion dans  son  jeu,  et  de  se  laisser  parfois  trop 
entraîner  par  la  verve  et  l'inspiration.  Par  un  de 
ces  contrastes  assez  fréquents  chez  les  comédiens 
et  les  auteurs  dramatiques ,  Monrose,  qui  sur  la 
scène  déployait  un  entrain  et  une  gaieté  comma- 
nicative,  se  montrait  dans  la  vie  privée  d'un  ca- 
ractère triste  et  mélancolique.  On  doit  du  reste 
attribuer  cet  état  à  une  maladie  de  foie  dont  il  était 
atteint,  et  qui  l'eût  probablement  enlevé  plus  tôt 
aux  nombreux  admirateurs  de  son  talent  sans  les 
soins  de  son  ami  le  docteur  Louyer-Villermet 

£.  Cledek. 

DomsMfiti  paHteuliêrt. 

MONS  (  Jean-Baptiste  vàii) ,  chimiste  belge, 
né  à  Bruxelles,  le  11  novembre  I765i,  mort  à 
Louvain,  le  6  septembre  1842.'  Fils  du  recevenr 
du  grand  béguinage  de  sa  ville  natale,  il  fit  ses 
premières  études  dans  un  collège  de  la  Campine, 
puis  entra  comme  élève  dans  une  officine  de 
pharmacien.  A  l'ftge  de  vingt  ans,  il  publia  un 
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Sssai  sur  les  principes  de  la  Chimie  anii- 
pàloçistigue  ;  Braxelles,  1785,  in-S**,  et  deux 
ans  plus  tard  il  subit  avec  distinction  les  épreu- 
▼es  de  la  maîtrise  ea  pharmacie.  Dès  le  com- 
mencemeot  de  rinsurrecUoa  brakançonne ,  il  se 
plaça  dans  les  rangs  do  parti  ▼onckiste,  et  pea 
de  temps  après  Tarrestation  da  général  yan  der 
Mersch,  il  fntlni-ménte  emprisonnée  Bruxelles, 
sonslloculpationde  lèse-majesté  ;  mais  il  échappa 
benreosement  à  ce  premier  danger.  Les  armées 
françaises  ayant,  après  la  bataille  de  Jemmappe, 
oocopë  la  Belgique ,  ran  Mons  fut  élu  représen- 
tant do  peuple;  mais,  bien  qu'Agé  de  vingt-sept 
ans  seulement,  il  resta  pur  des  excès  de  cette 
époque.  En  janvier  1795,  il  Tut  chargé  par  Ro- 
beijot,  envoyé  du  gouvernement  français,  de 
fiiire  des  recherches  sur  les  mines  de  la  Belgi- 
que ;  Tannée  suivante,  il  devint  associé  de  l'Ibs- 
titut  national,  et  en  1797  professeur  de  chimie 
et  de  physique  expérimentale  à  l'École  centrale 
de  Bruxelles.  Il  concourut  à  la  même  éiioqueà  la 
rédactioo  des  Annales  de  Chimie,  publiées  A 
Paris,  et  leur  fournit  la  traduction  de  nombreux 
mémoires  extraits  des  journaux  anglais,  italiens 
et  hollandais.  En  1801,  il  commença  à  faire  pa- 
raître à  Bruxelles  son  Journal  de  Chimie  et  de 
Ph9Sique,  recueil  périodique  qui  n*eut  que  deux 
ans  d'existence.  Ponr  se  lif  rer  plus  entièrement 
à  ses  études  de  prédilection ,  van  Mons  avait 
renoneé  à  l'exerdce  de  la  pharmacie,  et  s'était 
dit  recevoir,  en  1807,  docteur  en  médecine  delà 
faculté  de  Paris.  Après  la  création  du  royaume 
des  Pays-Bas,  il  fut  nommé  membre  de  TAca- 
demie  royale  de  Bruxelles,  et  en  1817  appelé  à 
U  chaire  de  chimie  et  d'agronomie  à  l'université 
de  Ixmvain.  Depuis  son  enfance  il  s'occupait 
avec  ardeur  de  la  culture  des  arbres  fruitiers  : 
ses  procédés  pour  leur  propagation  se  sont  ré- 
pandus jusqu'en  Amérique ,  et  la  Belgique  lui 
doit  les  magnifiques  pépinières  qu'elle  possède 
anjonrd'hui.  L'unÎTersité  de  Louvain  ayant  été 
supprimée  après  la  révolution  de  1 830,  van  Mons 
Alt  nommé  professeur  à  l'université  de  Gand  ; 
mais  il  n'accepta  pas  ce  nouvel  emploi,  et  fut 
admis  à  la  retraite  avec  le  titre  de  professeur 
émérite.  Noos  citerons  de  lui  :  Censura  Corn- 
memtarii  a  Wicglebo  nuper  edili  de  Vaporis 
in  Aerem  Convenions;  Bruxelles,  an  ix, in-4"; 
—  Théorie  de  la  Combustion  ;  Bruxelles,  an  x 
(180?) ,  in-8'';  —  Principes  d^ÉUctricité  ou 
confirmation  de  la  théorie  électrique  de  Fran* 
Uin;  Bruxelles,  an  xi  (1803),  io-8'';  ^  Lettre 
à  BÛcholz ,  sur  la  formation  des  métaux  en 
général^  et  en  particulier  de  ceux  de  Davy, 
ou  essai  de  réforme  générale  de  la  théorie 
chimique;  Bruxelles,  1810,  in-8*;  —  Principes 
élémentaires  de  Chimie  philosophique^  avec 
des  applications  générales  de  la  doctrine  des 
proportions  déterminées;  Bruxelles,  1818, 
ni-12  ;— (avec  Bory  de  Saint-Vincent  et  Drapiez), 
Annales  générales  des  Sciences  physiques; 
Bnnelles,  181&-1821,  8  vol.  in*8<';  —  Pharma- 


copée usuelle,  théorique  et  pratique;  Lou- 
vain, 182M822,  2  vol.  in-8»;  —  Conspectus 
Mixtionumchemicarum  ;  Louvain,  1827,  in-12; 

—  Materiei  medico-pharmaceuticx  Compen- 
dium;  Louvain,  1829,  in-8o;  —  Abrégé  de 
Chimie  à  Vusage  des  leçons;  Louvain,  1831- 
1835,  6  vol.  in-12;  —  Arbres  fruitiers,  leur 
culture  en  Belgique,  et  leur  propagation  par 
la  graine,  eu  pomologie  belge ,  expérimentale 
et  raisonnée  ;Loirrs\n,  1836-1836, 2  vol.  in-12. 
U  a  traduit  et  annoté  les  Blémenti  de  Philoso- 
phie chimique  de  Davy;  Paris,  1813-1816, 
2  vol.  in-8<'.  Il  a  publié  comme  éditeur  :  Phar- 
macopma  medici  practiciuniversalis,  etc.,  de 
Swediaur,  avec  notes  et  additions;  Bruxelles, 
1817,  3  vol.  in-18.  Enfin,  on  trouve  des  tra- 
vaux de  van  Mons  dans  les  Mémoires  de  Vins* 
^tut  national  :  sciences  mathématiques  et 
physiques f  tom.  1*';  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique^ et  dans  les  Mémoires  et  les  Bulletins 
de  VAcadémie^royale  de  Belgique,  La  biblio- 
thèque de  ce  corps  savant  possède  de  Mons  plu- 
sieurs manuscrits  inédits.         £.  Regicaro. 

Quetclct,  ffotiee  hM9riqyê  iur  Jean-Baptiste  v«n 
Mom,  dau  VJnnuairede  TAcad,  roif.de  BruxelUs, 
1S4S,  p.  177.  -  A.  Polteau.  Ifotic»  nécrologique  et  Mtto- 
rlçtM  mr  M.  van  Mom,  daiu  les  Annales  de  ta  Société 
dTHorUeuUtire  de  Parit,  XXI,  UL  -  Le  Ucre  d'Or  de 
POrdre  de  Léopold,  II,  M6.  -  UHorOeutteur  belge.  II, 
Ml. 

MOUS  {VouiS' Augustin- Ferdinand  van  ), 
générai  belge,  fils  du  précédent,  né  à  Bruxelles, 
le  23  février  1796,  mort  à  Liège,  le  31  mars  1B47. 
Élève  de  l'école  militaire  de  Saint-Cyr  en  1812, 
il  entra  en  1814  dans  l'armée  des  Pays-Bas 
comme  sous-lieutenant  d'artillerie,  et  parvint  de 
grade  en  grade  à  celui  de  général  major  auquel 
il  fut  promu  en  1845.  Il  a  publié  :  Cours  élé- 
mentaire d^ artillerie,  à  Vusage  des  jeunes 
officiers ^  aspirants  et  sous-officiers  du  corps 
d'artillerie  belge;  Bruxelles,  1833,  in-12;  -- 
Mémorial  à  l'usage  de  r armée  belge,  ou  pré- 
cis sur  les  différentes  branches  de  tart  mi- 
litaire; Bruxelles,   1835-1836,  2  vol.  gr.  in-8*  ; 

—  Manuel  d'armement  à  Vusage  des  troupes 
belges;  Bruxelles,  1836,  in-8*  :  adoptés  pour 
Hnstruction  des  cadres  de  l'armée,  ces  ouvrages 
ont  eu  plusieurs  éditions.  £.  &. 

Dietkmnaire  de»  Howanes  de  Lettres  de  la  Belgique.  — 
Le  Uvre  dTcr  dé  rOrdre  de  Léopold,  »,  ttl. 

;  noEfS  (  Théodore  tan  ),  jurisconsulte  belge, 
frère  du  précédent,  né  à  Bruxelles,  le  31  mars 
1801.  Entré  en  1830  dans  la  magistrature,  il  est 
depuis  1836  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  sa 
ville  natale,  et  depuis  1858  président  de  la  cour 
militaire.  Nous  citerons  de  lui  :  PasicrisiOf  ou 
collection  générale  de  la  Jurisprudence  fran- 
çaise et  belge  depuis  1791 ,  classée  par  ordre 
chronologique;  ouvrage  formant  trois  séries,  la 
première  de  1 1  vol.  in-8<»  et  la  seconde  de  30  vol. 
in-8''  ;  la  troisième  série  est  en  cours  de  publi- 
cation ;  —  Table  générale  alphabétique  de  la 
Jurisprudence  belge,  deiSUà  1833;  Bruxel- 
les, 1835,  in-8*.  11  a  concooru  à  la  rédaction  de 
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.  lA  JurUprudence  du  .diX'nwnkème  êiècie , 

journal  fondé  à  Brukellos  en  ia27.  £.11. 

BlographU  pénéraiê  du  Bêtgêt.  —  LÊMan^i^or  jd» 

tordre  dé  Uopoid,  l,  US.«-  MàUogr,  éê  M  Bêlgiave. 

MIMWALTO   (Jote  RiCESTBM  T.).,  joriaMIi- 

«rite  espagnol, né  le  tl  avril  tuas,  à  Baraeloie, 
mort  le  17  nOTcmbne  1770,  à  MonUaloa  de  ifo- 
«enineca,  :nUage  de  Catatoflae.  Apitetawir  été 
seça  doolottr  h  rimïMBHtéide'Oerveni»  jl  7>«i- 
aeigoa  le  dcoit  -pendant  iplneleors  jnaéea.  6on 
profond  aaioir  loi  fit  dernier  le  wàwma  4e  Co^ 
marruvita  catalan.  Il  6'ocQopa  Mrtont' d'éduca- 
tion publNpie,  Tiaita  iea  oûU^s  et  écoles  de  la 
pro^Tiooe,  et  j  laissa  !de  sages  règlemeots  .i|oi 
furent  'SuWis  pendadt  longtemps.  Il  Jie.se .con- 
tenta pas  d'introduiie  à  Barcelone  tes  caractères 
grecs;  mais  IloontriiHHi  anx  Irais  nécessaires 
pour  en  doèer  ttes  iatipnneriea.  On  .a  de  kd  : 
ExermUiUimM  noÊdmniem  XII,;  Oervera, 
1745,  «n4*;  -^  In  MtrmiD^Bnêami  ^juKéêMn' 
MuUi  jiirts  «  ^pHntnarum  JàbarûSxVJ  >oammen- 
iarktti,;  iWd^  17fi7,fi  voLii^<)  onvnge-otfiBié 
et  qui 'Contient  un  abfégé  hifllompiejdes  aneil- 
ieors  juristes  4e  <3atalogne;  —  SyUoge  Itucrip- 
iionum  Ronuinarum  çuse  in  prineipatu  Ca- 
iaUntnim  velexstant  vel  aliquando.4XitUe' 
ruHtf  ««MU  notée  ;  itrid.,  t?0O,  tn-4<*.  P. 

Camas,  BltHUfth.  de  DroU. 

l  MOHSBAJET  (  CkorUs },  littéiateoT  français, 
né  à  Nantea,  le^  mars  1826.  liJQt  ses  études 
haussa  Tille  natale  et  à  Bordeaux.  AP^^a  A?tir 
éeritde&articlesdans  ItfjCourrier  d^  iaCircmde, 
Il  Tint  à  Paris  en  1846,  et  fit  paraître  Tannée 
eai  vante,  dansX' iitpoçKa  et  «lan&iLa  J*atrie,  deux 
xomans.  Il  donna  des  articles  an  Pays,  au  Na- 
tionalf  à  VAthœneumf  à  ïàMevue  de  iVxrif  ,iAu 
Monde  illustré^  an  CoHMtUuUonntU^  etc. 
On  a  enoore  de  M.  Monselet  :  Marie  M  Ferdi- 
nand^ poème  ;  Bordeaux,  1 842,  In^-B"*  ;— .  msMre 
Au  TrihuuiU  rénolutiannaire;  1850,  in-18; — 
StaUiês  etStaiueUes;  1861,  iB-18  ;  —  JK^i^c/e 
la  Mreionne;  1863,  in*12  :  il  a  essayé,  dansice 
livre,  de  réhabiliter  .cet  aoleur  qui,GoroHieonJ*a 
dit,  «.écriTait dacsla  tMoe» ;  —  FÀ^urines pari- 
bennes;  1864,  4n*l£i;  —  JUs  Vignet  dû, Sei- 
gneur i  poésies  )  ;  1 8â&,  in-l  6^  —  £a  FroAC- 
maçennerie  des  J^enniMs  ^monan  qnÎApatu^ans 
La  Presse,  en  14M,^6«*ral.  w>-80; —  to  Èor- 
ftteiie  Htiéraire^  1857,  fn<<12  ^nVest  ane  nevue 
amez  piquante  des  •  écrivnios  'Vivants  ;  —  l^s 
Oubliés  et  ies  Ùéiains^;  «857,  12<!T01.  i»4>2; 
fMntralits  d^hommes  du  tfèdle'idenMer  <pii  «snt 
•dtebord<pani>dao8iie«oiMMMIiavtn0/.  •G.mi^. 

DWMiRCHltparftoiilterv.  —  >#raMBd,  iD»  «atfifiMtf  Jficrl- 


la  Mort  de  Caion  d'DUqme.  -Ce  peinire  léoond 
produisit  wx  grand  norobffe  ide  scènes  Uislori- 
qttea»d«nt:nousiiecitei«ns4|ae  les  principatea  : 
MàrLd'é$iSteeAùa  4le  17894  — .iZtemans  càer- 
chant  des  ^modèles,  17tt84— iSoenotetf^  Âiei- 
biade  citez  làspasie,  néaike  salon  ;  —  adonis 
pariant  pour  ta  ehaaee ,  U800  ;  •<—  Vttaét  a«- 
Mime  tfawwiir  ma/erMai.(detènn'de  Flmenae), 
1801  ;  gEvré  par  Caaenawie;  •-  Jioiaène  Umnt 
son  Tmrtufe  chez  iMnon,  dSQfi  ;i|pn(iié!par  An- 
selme; —  Mort  4e  Raphaël  ; — .  i/Éénealion 
de  VMnonri^  tSpomme  eiiêaèénus  :  aea  laois 
tableaox  ftiieot«xpoaés  en  1804;  un  prix  id(aii> 
oouragement  toi  donné  ^onr  tle  dernier  ;  —  àks- 
fiasie  l'ânslnctonnf  aoec  les  heenrmes  ies^tèus 
célèbrjss  tTàihànas,  1806  ;  —  J^otâêsin  recon- 
duisant  iê^ùanéinat  de  .Uaaeêni^  jnème  salon}; 
-^Xes  Oaméeee  de  LyoJi,  1808; — Phiioûlète 
Aatss  IHle de Ismnoe ; ^-  Jifait  delà  vùàeur 
a' Alexandre  (À l^asannt de.la  viUe desOssydna- 
qnes);^^  J^œiase  ée  rêoimte  Tàérèee  :  ees 
trois  èaUeanx  forent  «xpoaés  nu  aalon  de  teio  ; 
^(Prédioatian  éeteeànt  menés;  1814,  est  dans 
.Téglise  de  .«aisMdenie  ;  •—  ^SomwmeaÈemt  de 
Marée  de  Médàeis^;  18il4  :  se  trouve  dans  la 
^saeriitiede^•égliaedefiaiot^eni8  ;.^iàkMmare 
«/  JWo^éne^.uaiO;  eatAuoblteBBdeNVeaaiUas; 
«-  ^BdÊnuemant  de  Belmmoe,  éuêffue  àe  Mar- 
.aeille^  pendant  la  posée  de  eeUe  pille  ;  fait 
fpaitiedu  imMéeidol4nTre;--^'&iéft;re.âdnie«it- 
louffde  <fe  tohrétten&^i^tQ'^  —  \Fuhm  démau-- 
mantiàCieénm  la  eÊniMrat^on\de  CatUma 
1822.; —  Jlftio  et  ,Pmius,  18S4  ;  —  Btahlis- 
semeMt  ib<  V0rdre  Ae  Saisii'JkimOt  à  Pamis^ 
M&4:;  -^  Aimx  ot  tUyue  m  'disputant  ies 
iaKmesd^âctme,,i%2T;^j:ièduoaiéon  du  duc 
de  .Bounge^ne^aûèsoe  aalon;  ^  Me.Chaghn 
enmtée  eu  ernmpe  ei  ^éoppemoecMU,  1833  i-*— 
:£e  tbea  Taeteur,  même  «alon;  —  des  por- 
»RaiAs,4les  dessins  pour  diweraMivrages  de  li- 
brairie^ entfo antres  pour  ies.atei;ras  de  DeMle, 
•(Cetavlisle»fpiipeignaitiaieo  une«UrAB(ie  Cacililé, 
.««ait  pris  laoonlon'  peu4gcéable4leeon4natlre  , 
Pegrron;  son  «dessin  n^avalt  pas,  «on  plua,  )a 
•ooTMclian  désiruble;  nain  ses  «oanposttions  of- 
fltidelftiehaianr.  «G. m  F. 


«80«siiifT  {NiceêaS'Ândré),  peintre  tfran- 
.içaisytiéen  1754,  à  Paris,<où  il  est  mort,  enjulUet 
^a837.  Il  étudia  la  peinluve  diez  «Peymm,  et  lot 
oepà  oenunengrégé.'à  PAeadémietoyaie  de  f^ein- 
4une,  «n  1787,  après '.«voirAxposé  au  saian  île 
MUe  tannée  trois  âableanx  :  Aleawtdre  domp* 
iÉaiitie!0hevttlBsÊeépàa4e;iBLMm'tdeMocioa; 


dit  .BoaniGMoài  (Pmtnesoo), 

peintre  4e  ttéoole  4e  Jiantoue,  né  en  f4&6,  à 

Vérone,  «Mrtien  i&tô.  .11  enira  jeune  ^anaàlale- 

«er  d'Andréa  il«ali«na  h  liantoue,  où  il  fMsa 

uneigrande'parlie>de«ea  ^Tie,  protégé  -etioomblé 

de  UeniaHs  par  4e  marquis  Françoift  II  «le  flen- 

I  ;aagne.  il  u^ala«pas  «on  «naître  pour  la  <puraté 

!  du  dessin -et  Uiiaauté  des  fiocroee,  mais  il  «p- 

1  ^>rochaid»Tantage  du/goèt  moderne,  Ufant  des 

oonloars<plos^pl«i^s,  des  érapeiiies  pluséatgus, 

«tune  pluegoande  douceur  de  touche.  Il  .avait 

peinieurtttiiiepour  Tegliseides  ftaneiscaioa:ilain< 

Louis  ^saimt  bernardin  ootUonant  ie  nom 

de  Jésus  entouré  d*ime  auréole;  œ'i 
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I  «ne  inmialoaft«  est  rfrajoBnlUMii  à 
lliiao,<iaM  le  miMée  ëe  firara.  iBuims  Ja  fameuse 
^g)He  de  ta  Hadana  4eUe  Gtaaie,  ,à  jciaq  miiles 
Ai  Maotoiie,  est  im  Smint  SébaêHen ,  qui  f)tee 
poar  le  chef-dUmvie^le  oe- maître  (i).  11  exéeota 
4aM>lepaAaîad«anG(«uag«e4lweneB  ^leiptof^s; 
mais  bieQ«i|flll^en.<aitfété  .f»kuiieiirs.loiB  pné  par 
•00  pKilaaleBr«  il  >se  .lefoaa  toiijottis  :à  4fiiler 
-tneoDriN^  lBseir.><lii  Tait  iplnaicnra  (denses  ou- 
m^  >à  'l^éroMylelff 4|a'iiiie  Miuhme \k  •  freaiine 
HT  Ja^nçade*^  Jaiaaisan  -Safelli»  et.à.8aiii4-Ma- 
iaiiei4t*6aiat-<Mae,  bu  1ablaan-:t«ès*eatiiné,  La 
MaàammtM^tàni  Biaise  et^aint  Séàtuimn. 
Il  faaalt  ^qne^  par  •  bvinUHé^peu(kè4fe,  il  «avait 
ehiosé  lai-inABDaaaBSQm  «leMoMiflUori  «ncelni 
4e iMiéf iNMi»  ear à  Saiot  PewMiiAiD  ^etVénme, 
aMs  trouvons'  mwb  iMaéwe  \&âiamrée  diê.mMSf 
IMcw  (tfgaé  :  Ihmteésmê  rftoncigrmMrttM  iver. 
f.  «coQcunxTm,  .«t  è  )SaMit^fianna-limiiere 
ane  <aatre  Vierge ,  ame  saiBt.£knisêafkàe  «^ 
Mîa< /Mai0 ,  4Pgnée  ^  notee ,  «nais  .idalée  ]de 

Oet  «liste  CKnellait  4iaBg  tosi  pur  lMito,^fc  jl  fit 
ooxdeioQs  lesflMinbKS'ilelaiaBaUleidesGaaaBa- 
j|iiie,>et  d'un  grand  ooubre  ^llautrestpatawinages 
illMtrfls^de  aan  temps.  11  a'anoèUa  ipas  moins  là 
inuérelfls  ooiroaiix,  «t  Ikn  iraoDnIe  «qne  fhi- 
lienift  ina  'diaulias  animaaaL  gr  funDt^iompés. 
âtteiat  4e  Nia  maladie  ^de  la  ^wm,  il  dlaU^ailé 
f^enker  sa  «térisan  aux  eauK  (de  OaMoN):;  il 
a^lraoïaupse  ila  iraoRt..Jiefmar<|ms«dedttanloae 
^«ppariaroon conps  à iMaatauftyioii  il  &it4n- 
«i«U  iMMmaWeraant  par  la  eaufrérie^de^Saiot- 
finoçdts.  C'-astà  lortqu'Oclandiiraitttaisifinori 
*^<da  aôlèbre.ANbitaotelrè  lÛMMMmdo; <Fian- 
«no  ft'ent  >d!aalre6  lièresiqttailea  dauot  iietigiaBx 
fâtres  jCA^miàiiio  lel  4iineiamo.  /£.  B-nc. 

VmhW  ^ièe.  —  OclMdi.  ^UMMhmio.  ^  BAkHimoel. 
Ifmik,  -  unsl,  Storia  pttCortea.  -Ticoial,  DiUona- 

tn  Mn-n^M  aMne  vérité  0m  tilitnimte  t^iie  «IVt- 
PMooaeiMiie  ilgiiffe;  an  laico»te«|iliiit,  on.amlt 
>M«  i  cMlce  kilM  verlU.de  KauBCdqU  rapportée  àce 
«kt  pir  Vmrl.  m  Le  marquis  de  Mantooe  étant  allé, 
•jJJ»"  ciMtiiBe,  tvftntier  «omlpiof  1  traviffUant  ft  ce 
"Mean,  Uidlt  x  ••'  Fananeo,  IhAiat  «prendre  .un  ibeaa 
Mette  poor  :ce  saint.  —  J'aJ,  Jépaodlt  Fraocexco.  .un 
^9ff^  portefSiti  qoe  Je  lie  avec  drs  cordrs  afin  d'obtenir 
J»<P«e  naturelle.  —  Cependant,  répliqua  le  marquis» 
^««n«tiM|«»iée^«iérllé  -et  de  ncittevaieiit.  Ions  les 
jMnknadelnn'aatat'ileiTaleBt  espthnerla  dnotenr  et 
J«w»  qtf  épf — o  luéimart  wwn»nt  iH>«bomiaet{wm)Sté<et 
*arMat  sntet  i  di^.aèoats;  hmIbaI  taiveuK,t)e  le  OMin- 
«»»»  eiNn«Bot  taidola  «péner.  —  .J'atnnpie. arec  .«n- 
»[«»ttna8t,dtt  PrnoflCNOo. ^  iBliblen,'flaand4n.ianOTs 
■M«»ant  .«mphé  inn  modèle.,  «vtnUsHDQL,  »«t  )e  .te 
•jwwl  oae  Afipiin.  »..Be  leadenalo,  Samemco  -n'eut 
m  ptes  m  «enré  Ju  4loiis  de  «on  pottefate.iqn!!!  flt 
*»P«(er  aeecSCcMcot  le  raaaqnin,  dont  lldvnoratt  nn«HM-e 
«uoiwiuona.  U  BWRqnU.nrrlvn •MentOt  :4l  ae  prtnlplta 
««tlcMMd«na.l'a|eMer.  les  feax  flnmkojianta  dejuanv, 
"a  «olo  armée  .d'nne  acbaléte  .qall  dislgaa  .on  .Inl 
«w*  loefWp  :-«  Ah  »  tratire».tn  ea  moi«,ie  te  tiena 
"•eraftnJ.  «pouvante  par  ces  tmlblcs  paroles^le 
menicQK  jsll^l^  livra  an*  efloru  tes  .plus  déws- 


r-^  POBr«oa>pc«.ieii.cordc«  qui  le  Détenaient.  U  coa- 
wwn  de  son  viwire  et  de  toun.aaa  membrea  exprimait 
r«we  Tériié  effmTanle  t'borrear  de  la  mort.  Alors 
■■afqBli.dit  taanquUlenient  aFnmcaaeo  imLt^miMà 
**^  «asTenablemeaC,  te  raste  est  ton  .nflalre.  a 


Ho.  —  Ob  SualnU  Nuovo  PrêsptUo  di  Maniaoa. Beo- 

nassiitl.  Guida  di  Ferowi,  —  Catalogue  du  nuitée  àe 
^T9ra. 

MORSiGNORi  (Frà  Girôlamo)  ^jp&nire  ifa- 
liea,  frère  du  précédent,  né  àTécone,  en  1458, 
mort  en  151.8.  Comme  son  frère  «  frà  Cheru- 
bino,  il  eut  pour  malice  son  père  Alberto,  et  de- 
vint un  peinlre  de  talent.  11  appartenait  à  Tordre 
des  Dominicains^  mais,  par  bimiilité  il  ne  voulut 
jamais  être  que  frère  oonvers.  Très- simple  de 
mœurs,  et  tout  à  fait  étranger  aux  choses  de  ce 
monde,  «  il  Jiabitait,  dit  Yasari,  une  forme  de 
son  couTent,  située  au  milieu  de  la  campagne, 
loin  du  bruit  et  du  mouvement.  Il  employait  l!ar- 
gent  qu'on  lui  envoyait  à  acheter  des  couleurs  et 
des  objets  de  première  nécessité,  et  mettait  le 
reste  dans  une  botte  sans  couvercle  suspendue 
au  plafond  de  sa  chambre,  de  sorte  que  chacun 
pouvait  y  puiser.  AQu  d'éviter  Tennui  de  soqger 
chaque  jour  à  sa  nourriture ,  il  Taisait  cuire  le 
lundi  une  chaudronnée  de  Jiailcots  pour  toute  la 
semaine.  »  Étant  ailé  à  Milan  vers  1498,  il  y  lit  de 
La  .Vène  de  Léonard  de  Vinci  une  excellente 
.CQpie,'la  plus  parfaite,  au  dire  deLanzi,  qui  ait  été 
exécutée  d'après  ce  <*.bef-d'œuvre;  elle  était  pla- 
cée dans  la  grande  bibliothèque  des  bénédictins 
de  Polirone  à'Manloue.  L^rs  de  la  suppression 
des  couvents  à  la  tin  du  siècle  dernier,  elle  fbt 
vendue  un  louis  à  un  Français  et  transportée  à 
Paris,  où  on  en  a  perdu  la  trace.  Frà  Girolamo 
a  peint  le  même  sujet  à  une  abbaye  de  bénédic- 
tins dans  le  Mantouan,  et  à  Mantoue  au  cou- 
vent de  S.  DomenioQf  pour  lequel  il  avait  com- 
mencé une  Passion  que  la  mort  ne  lui  .per- 
mit pas  d'achever.  A  Mantoue,  on  voit  de  lui 
dans  la  galerie  de  fAcadémie  des  Beaux^Arts,  un 
Spasimo  très-pathétique;  «t  à  Saint-Bamabé 
une  Madone  à  fresque,  x^mpositionj^racieuse, 
dans  laquelle  l'enfant  Jésus  est  vraiment  ra- 
phaélesque.  A  Sainte-Anastaste  de  Vérone,  on 
lui  attribue  quelques  fresques  accompagnant  le 
mausolée  de.Corte8ia  Sarego.  Une  épidéroie.ayant 
éclaté  à  Mantoue,  frà  Girolamo. ne  cessa  de  soi- 
gner ses  frères  avec  tm  dévouement*  dont  il  fut 
victime';  atteint  .paria  contagion,  il  mourut  à 
soixante  ans.  E.  B— m. 

Vaaarl,  rttt.  —  OrlandU  Àbbfcadmtio. '^  Lanzl.  Jioria 
pifforiea.  —  Ticoizl,  Ditionario.  —  G.  Siisani.  Kuoro 
frmpmto  dl  mantova.  —  nennasanll.  Guida  dtUa  cmà 
.iM#r«rona. 


[••«mr  (  Pierre*M^texmtdre  i)R),«efnpo- 
léitear  ^riqoe  français^  'né  4e  17  oetobre  t729, 
è  Pauquenrinrg,  bourg  de  AcavAie,  prètf^int- 
Omer,  et  mort  'à  'Paris,  le  14  janvier  i<8t7. 
U^tait  issu  d'une  ancienne  femNIe  noble  et  ori- 
ginaire de  Sardaigne.  fles^noêtnes  étaient  Tenus 
.^élaUfr,(au  «omiMmement  'dir«eîzîèree  alèfile, 
^tans  «es  Pays-«as,  oti  Us  4)essédèreot  «pendant 
longtemps  des  'domaines  «eonsldémbles;  mais 
loor  fortune, mppàs  8*étre  peu  à^peu  amoindrie, 
se  trouvait  presque  entièrement  dissipée  lors 
de  la  naissance  de  Honsigny.  Son  pèse,  qui.oe- 
cupait  «A  emploi  k  fiaiBt^meiv>liii'<fitiaiBO  sas 
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hamanités  aa  collège  des  Jëfloites  de  cette  ville. 
Un  des  pères  jésuites  ayant  remarqué  le  goût 
passionné  de  Tenfant  pour  la  musique,  lui  en- 
seigna à  jouer  un  peu  du  violon.  On  dit  aussi 
que  le  jeune  Monsigny,  après  sa  sortie  du  collège, 
continua  Tétude  de  cet  instrument  sous  la  direc- 
tion du  carillonneur  de  Tabbaye  de  Saint-Bertin. 
Quelque  faibles  que  fussent  les  notions  musicales 
qu'il  avait  reçues*  elles  suffirent  pour  faire 
naître  chez  lui  le  sentiment  de  l'art  dont  il  de- 
vint une  des  gloires. 

A  Tàge  de  dix-huit  ans,  Monsigny  perdit  son 
père,  qui  en  mourant  lui  avait  fait  promettre 
d*6tre  Tappui  et  le  soutien  de  sa  mère,  de  sa 
sœur  et  de  ses  quatre  frères.  Il  dut  renoncer  à 
la  carrière  militaire,  qu*il  avait  eu  l'intention 
d'embrasser;  et  comme  la  province  ne  lui  offrait 
aucune  ressource,  il  vint  courageusement  à  Paris, 
où  il  obtint  un  emploi  dans  la  comptabilité  du 
clergé.  Monsigny  avait  alors  dix-neuf  ans.  Son 
nom,  son  amabilité,  ses  manières  distinguées , 
le  firent  accueillir  avec  bienveillance  dans  les 
sociétés  les  plus  brillantes  de  la  capitale.  Il  eut 
bientôt  de  nombreux  et  puissants  amis,  qui  Tai- 
dèrent  à  placer  ses  frères  (1),  et  son  modeste 
revenu  fut  alors  presque  entièrement  consacré 
à  assurer  une  position  convenable  à  sa  mère  et 
à  sa  sœur. 

Au  milieu  des  occupations  qu'exigeait  son  état, 
Monsigny  se  sentait  entraîné  par  un  penchant 
irrésistible  vers  la  musique.  Dès  son  arrivée  à 
Paris,  il  s'était  empressé  de  se  rendre  à  l'Opéra, 
où  Rameau  brillait  alors  de  tout  l'éclat  de  sa 
renommée.  Hais  les  grands  ouvrages  qu'on  y  re- 
présentait firent  sur  Monsigny  une  impression 
bien  différente  de  celle  qu'il  en  attendait  ;  il  n'y 
trouva  que  des  effets  étrangers  à  l'art  plein  de 
charme  qu'il  rêvait.  A  quelque  temps  de  là,  en 
1752,  une  troupe  d'opéra  bouffe,  composée  de 
quelques  chanteurs  italiens ,  fut  adnyse  à  faire 
entendre  sur  la  scène  de  l'Académie  royale 
de  Musique  la  5eri;a  Padrona^  de  Pergolèse, 
et  d'autres  partitions  d'intermède ,  dont  les  mé- 
lodies gracieuses,  élégantes,  spirituelles,  sou- 
tenues par  une  instrumentation' bien  appropriée, 
excitèrent  l'admiration  des  gens  de  goût.  Mon- 
signy crut  entrevoir  la  réalisation  de  ses  rêves. 
Il  lui  venait  des  idées  musicales  qu'il  jetaif  sur 
le  papier;  mais  les  leçons  du  jésuite  et  du  ca- 
rillonneur de  Saint-Bertin  n'avaient  pas  été  suf- 
fisantes pour  le  mettre  en  position  d'accomplir 
le  vague  dessein  qui  semblait  germer  en  lui.  11 
prit  pour  maître  de  composition  un  contrebas- 
siste de  l'Opéra,  nommé  Gianotti ,  qui  lui  ensei- 
gna les  éléments  de  l'harmonie  d'après  les  prin- 
cipes de  la  basse  fondamentale.  Au  bout  de  dnq 
à  six  mois  d'étude,  Monsigny  se  trouva  en  état 
d'écrire  les  accompagnements  d*un  air,  et  ne  re- 
cula pas  devant  l'idée  de  composer  un  petit 

(1)  Son  frère  cadet  mourut  eapltaloe  au  riment  de 
Branee,  et  cbevaller  de  Salal-Loolg.  Ses  tioM  antres 
frères  ocGopèfoit  di? erses  pteœs  dans  les  colonies. 


opéra.  Secondé  dans  sa  résolution  par  le  plus 
heureux  instinct  et  par  le  goût  que  la  nature  lui 
avait  départi ,  il  écrivit  la  partition  des  Aveux 
iif discrets,  pièce  en  un  acte,  dont  il  fit  eo- 
tendre  les  principaux  morceaux  à  ses  amis; 
ceux-ci  le  pressèrent  de  donner  cet  ouvrage  è  la 
scène,  et  en  1769  Les  Aveux  indiscrets  furent 
représentés  au  tliéâtre  de  l'Opéra-Comiqae  de  la 
foire  Saiut-Laurent  (1).  Malgré  l'immense  suc- 
cès qu'obtint  cet  essai ,  Monsigny  crut  devoir  k 
sa  position  de  ne  point  se  nommer.  L'année  sui- 
vante, il  donna  au  même  théâtre  Le  Maître  en 
Droit  et  Le  Cadi  dupé.  La  verve  comique  qui 
brille  dans  ce  dernier  ouvrage  fit  dire  an  poète 
Sedaine,  après  avoir  entendu  le  duo  entre  le 
cadi  et  le  teinturier  :  «  Voilà  mon  homme  1  »  et 
bientôt  il  se  lia  de  la  plus  vive  amitié  avec  Mon- 
signy, dont  il  devint  le  collaborateur.  Le  premier 
résultat  de  leur  association  fiit  :  On  ne  s*avise 
jamais  de  tout.  Cette  pièce,  représentée  le 
17  septembre  1761,  eut  un  tel  succès  que  la 
Comédie-Italienne,  qui  déjà  s'alarmait  de  la 
vogue  obtenue  par  TOpéra-Comique,  et  dont  les 
pièces  italiennes  commençaient  à  attirer  moins 
de  spectateurs,  sollicita  la  clôture  du  théâtre 
forain,  et  la  réunion  de  son  répertoire  au  sien; 
elle  l'obtint  en  1763,  mais  elle  eut  soin  d'incor- 
porer dans  sa  troupe  les  meillenrs  acteurs  de  l'an- 
cien Opéra-Comique,  parmi  lesquels  on  remar- 
quait Clairval  et  Laruette.  Ce  fut  pour  ces  deux 
théâtres  réunis  en  un  seul  que  Sedaine  et  Mon- 
signy écrivirent  Le  Roi  et  le  Fermier,  opém 
comique  en  trois  actes,  qui  fut  représenté  6n 
1762.  Ce  fut  aussi  dans  cet  ouvrage,  où  la  ma- 
nière du  compositeur  s'agrandit,  que  le  talent  de 
Monsigny  se  révéla  au  public  et  peut-être  à  lui- 
même,  avec  cette  sensibilité  exquise,  cette 
expression  vraie  des  passions,  ce  pathétique  du 
cœur,  que  l'on  retrouve  plus  tard  à  un  degré  si 
éminent  dans  ses  autres  productions.  Les  deux 
collaborateurs  donnèrent  ensuite,  en  1764,  Rote 
et  Colas,  vrai  chef-d'œuvre  de  grâce  naïve. 
Après  les  deux  grands  succès  de  Le  Roi  et  le 
Fermier  et  ôe  Rose  et  Colas,  MoasÀffij  écrivit 
Aline,  reine  de  Golconde,  en  trois  actes,  qui 

(1)  A  cette  époone,  U  n'existait  i  Patta  que  trois  théâ- 
tres réffttlièraDent  établis  t  rAcadénie  royale  de  Mu., 
alqoe,  la  Comédie-Française  et  la  Oomédle- Italienne,  où 
Ton  représentait  des  pièces  en  Italien ,  d'antres  en  fran- 
çais et  quelques  pièces  en  vaodevUles.  Mais  à  côté  de 
ces  trois  ibéAlres  permanents  et  reconnus.  Il  en  riistatt 
un  d*On  rang  Inférieur,  qui  donnait  passagèrement  des 
représentations  au  Foires  Saint-Gennain  et  Saiot-Uu- 
rent,  et  qnl,  sans  cesse  persécuté  psr  les  grands  theétren, 
auxquelB  Ils  payait  une  redcTance,  étendit  peu  à  peu  soa 
genre,  qui  ne  eonststalt  d*abord  qu'en  parades  et  en  vao- 
derllles.  L'attrait  de  la  musique  avait  fait  Intercaler  dans 
les  pièces  des  airs  nouveaux ,  mate  en  trop  petit  nombre 
pour  constituer  la  comédie  lyrique.  Ce  ne  fut  qu'en  178a 
qu'on  y  représenta  la  comédie  ft  arletlrs  Intitulée  Les 
Trftgwurs,  paroles  de  Vadé,  musique  de  Daovergne,  qui 
peut  être  considérée  comme  le  premier  opéra-eomique 
français.  DunI  vint  enfultr,  et  enrichit  cette  scène  de  nou< 
Telles  et  charmantes  prodnetlons.  Phllldor  débuta  U 
même  année  que  Monsigny,  et  également  sur  ee  théâ- 
tres, qui  fut  le  berceau  dn  genre 
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hA  représentée,  en  1760,  à  TAcadéinie  royale 
de  Musique.  Ce  grand  ouvrage  y  fut  chaleureu- 
sement applaudi ,  mais  on  voit  que  le  compoM- 
tear  est  moins  à  son  aise  sur  cette  vaste  scène. 
Ce  n*est  plus  le  Monsigny  de  la  Comédîe^Ita- 
Uenne;  là,  il  s*était  montré  réellement  créateur  : 
à  l'Opéra ,  malgré  le  charme  de  ses  mélodies,  il 
n^st  plus  que  le  continuateur  d'une  école  qui 
n'arait  pas  ses  sympathies  et  à  laquelle  il  ne 
cro3rait  même  pas. 

Jusque  alors  Monsigny  avait  gardé  l'anonyme. 
Cependant,  ton  nom  qu'on  italianisait  en  l'appe- 
lant Moneini,  était  à  peu  près  connu  du  public. 
On  avait  fini  par  savoir  que  le  compositeur  était 
firançais.  Monsigny,  voyant  le  succès  de  ses  ou- 
vrages, chercha  à  s'affranchir  d'occupations  qui 
ne  lui  permettaient  pas  de  se  livrer  autant  qu'il  le 
désirait  à  l'art  qu'il  idolâtrait  II  quitU  en  1768 
la  place  qu'il  occupait  dans  le  bureau  des  comptes 
du  clergé  de  France,  et  acheta  la  charge  de 
maître  d'hôtel  du  duc  d'Orléans.  Les  fonctions 
de  cette  charge  étaient  sous  beaucoup  de  rap- 
ports assimilées  à  celles  des  gentilshommes  de 
la  maison  du  prince.  Leduc  d'Orléans  aimait  les 
arts  el  protégeait  ceux  qui  les  cultivaient.  Mon- 
sigay,  qu'il  avait  su  distinguer,  gagna  sa  con- 
fiuioe  et  trouva  le  moyen,  dans  des  fonctions  qui 
hii  laissaient  le  plus  honorable  loisir,  de  rendre 
dlmpcNiants  services,  en  obtenant  beaucoup  de 
grâces  pour  les  autres  ^et  en  ne  demandant  ja- 
mais rien  pour  lui.  Déjà  et  avant  son  admission 
chez  le  doc  d'Orléans,  Monsigny,  pour  Ini  com- 
plaire, avait  composé  la  musique  d'une  pièce  en 
trois  actes',  de  Collé,  intitulée  Vile  sonnante^ 
qui  ftot  représentée  sur  le  petit  théâtre  de  so- 
ciété de  Villers-Cotterets.  Cet  ouvrage  ne  put 
réussir,  même  devant  un  auditoire  disposé  à  Tin- 
dalgenoe.  Le  poème  était  mauvais;  Sedaineeut 
beao  le  remanier,  la  pièce  n'en  eut  pas  un  meil- 
leor  sort  à  la  Goméiie-Italienne,  où  elle  fut 
jooée  le  4  janvier  1768.  Mais  l'année  suivante 
Moosifpiy  prit  une  éclatante  revanche,  en  dou- 
ant sur  ce  théâtre  Le  Déserteur,  drame  en 
trois  actes,  où  le  talent  do  musicien  atteignit 
sa  plus  tiaute  portée.  Un  immense  progrès  s'é* 
tiît  aeeompli  dans  la  manière  du  compositeur 
depuis  ses  premiers  ouvrages.  Le  sentiment  pa- 
Ifaéliqoe,  si  remarquable  dans  Le  Déserteur,  n'y 
eichit  pas  la  forme  musicale;  on  peut  dire  même 
^ue  sous  ce  dernier  rapport  plusieurs  mor- 
ceaux de  cet  opéra  ne  seraient  pas  mieux  com- 
iânés  si  la  musique  en  était  écrite  par  nos  maîtres 
les  plus  célèbres;  chez  Monsigny  l'instinct  et  le 
seotinient  avaient  suppléé  sans  désavantage  à  la 
seicQce  acquise.  Il  donna  ensuite  Le  Faucon , 
en  un  acte  (1771);  La  belle  Arsène,  en  trois 
actes  (1773),  Le  Rende%*vmu  Men  employé , 
«B  oa  acte  (1776)  ;  et  Félix  ou  F  Enfant  de  la 
Foréi,  drame  en  trots  actes,  qui  fut  repré- 
senté pour  la  première  fois  le  24  novembre 
1777,  et  dans  leqnel  se  trouvent  le  délideux 
quintette  :  Finissez  donc^  monsieur  le  mili' 


taire;  l'air  charmant  :  Qti'on  se  batte,  qu'on 
se  déchire;  et  un  admirable  trio,  véritable  mo* 
dèle  de  sentiment.  Félix  fut  le  dernier  ouvrage 
de  Monsigny.  Cependant  le  compositeur  était 
dans  toute  la  force  du  talent  et  de  l'âge,  puis- 
qu'il n'avait  pas  alors  plus  de  quarante-huit  ans; 
mais  un  de  ses  yeux  était  à  peu  près  perdu  par 
une  cataracte;  l'autre  était  très-faible  et  ne  pou- 
vait être  conservé  que  par  un  repos  absolu. 
Monsigny  dut  se  résigner.  Une  fois,  pourtant, 
il  fiit  sur  le  point  de  succomber  à  la  tenta- 
tion :  Sedaine  lui  ayant  lu  le  poéme^de  Richard 
Cœur  de  Uon ,  qu'il  venait  de  terminer,  Mon- 
signy ne  put  résister  au  désir  de  traiter  un  sujet 
qui  lui  paraissait  si  favorable  à  la  musique  ;  mais 
les  médecins  lui  interdirent  de  nouveau  tout 
travail  sous  peine  de  perdre  complètement 
la  vue,  et  il  rendit  le  manuscrit  à  Sedaine  en 
l'engageant  à  le  confier  à  Grétry  ;  le  conseil  était 
bon.  Peu  à  peu  l'état  de  sa  vue  s'améliora; 
mais,  soit  qu'il  craignit  de  la  compromettre, 
soit  qu'il  eût  perdu  l'habitude  du  travail ,  soit 
enfin  que,  comme  il  le  disait  plus  tard  à  M.  Fé- 
tis,  il  ne  lui  fût  plus  venu  d'idées  musicales  de- 
puis son  dernier  opéra  de  Félix,  Monsigny  re- 
nonça, non  sans  regret,  à  la  carrière  qu'il  avait 
naguère  parcourue  avec  tant  d'éclat. 

Monsigny  n'avait  songé  à  se  marier  qu'à  près 
de  cinquante  ans;  il  avait  éponsé  M*^  de  Ville- 
magne,  qui  était  plus  jeune  que  lui  de  vingt  ans, 
et  à  la  famille  de  laquelle  il  était  déjà  étroite- 
ment uni  par  les  liens  de  l'amitié  (1).  Il  vivait 
heureux  au  milieu  de  cette  famille  lorsque  la 
révolution  éclata.  Il  perdit  tout  ce  qu'il  possé- 
dait, ainsi  que  sa  place  dans  la  maison  d'Or- 
léans et  une  pension  de  2.000  francs  qu'il  tenait 
de  Louis  XV  et  que  Louis  XVI  lui  avait  con- 
tinuée. Il  se  retira  alors  dans  une  petite  maison 
du  faubourg  Saint-Martin  qnil  quittait  quel- 
quefois pour  aller  à  la  Comédie-Italienne.  Il 
allait  s'asseoir  d'habitude  au  foyer,  où  II  ren- 
contrait d'anciens  amis;  bien  rarement  il  en- 
trait dans  la  salle,  et  semblait  être  devenu  in- 
différent à  l'art  qu'il  avait  tant  aimé.  Un  soir 
qu'il  était  à  sa  place  accoutumée,  une  loge 
étant  restée  entr'ouverte ,  quelques  sons  par- 
vinrent à  son  oreille  :  «  Mais  c'est  très-joli  ce 
que  j'entends  là,  «  s'écria-t-il  en  s'adresaant  à 
une  personne  qui  se  trouvait  à  ses  cdtés.  » — «  Je 
le  crois  bien,  répliqua  son  interlocuteur,  on  joue 
en  cemoment  Rose  et  Colas,  »  Monsigny,  dont  on 
ne  donnait  plus  que  très-rarement  les  ouvrages, 
qui  étaient  passée!  de  mode,  avait  même  oublié 
sa  musique.  Les  comédiens  sociétaires  de  l'O- 
péra-Comique,  connaissant  son  état  de  gène, 
prirent  une  généreuse  initiative,  et  lui  firent,  en 
1798,  une  pension  viagère  de  2,400  firancs 
qu'ils  lui  offrirent  délicatement  en  édiange  de  la 
cession  de  ses  droits  d'auteur  sor  ses  ouvrages. 

(1)  Il  etit  de  ce  maplaire  qnatre  enfante  :  on  fils  et  ane 
flUe,  qnl  étalent  les  alnét,  ont  aeala  sarvécu}  le»  deu 
plof  Jenaes  mourarent  en  bat  âge. 
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I%u  de  temps  après,  le  gonrernement  lai  ren- 
(Ht  la  pension  de  2,000  francs  que  la  révolu- 
tion lui  arait  enlevée.  Pnis,  en  1800 ,  Sarrette 
le  fit  nommer  h  l'one  des  places  d'Inspecteur 
des  études  do  Consenratofre,  derenue  vacante 
par  la  mort  de  Piccini.  Monsii^y  donna  dans 
cette  circonstance  une  prenre  de  sa  modestie 
et  de  son  désintéressement.  Il  s'agissait  à  cette 
époine  de*  former  un  corps  de  doctrines  par  la 
publication  de  méthodes  destinées  à  l'enseigne»- 
ment  des  diverse»  parties  de  l'art.  Les  inspeo- 
teors  86  néanissaient  souvent  pour  discuter' 
entre  eax  les  questions  tltéoriqnes.  Après  quel- 
ques séances,  Monsign^f  alla  trouver  Sarrette  : 
«  Mais,  mon  ami,  lui  dit-il,  pourquoi  m'aves-vons 
donc  mis  là?  Il  faut  être  pins  savant  que  je  ne 
le  sois  pour  un  pareil  emploi  qui  serait  bien  mieux 
occupé  par  un  antre.  »  Rt  malgré  les  instances 
de  Sarrette,  il  se  démit  de* ses  fonctions,  asx- 
qoeiles  était  attaché  un  traitement  de  6,000 
francs:  Quelques  années  plus  tard ,  If apoléov, 
assistant  à  une  représentation  du  Déserteur 
que  l'on  avait  remis  au  théfttre,  parut  enchanté 
de  cette  musique,  qu'il  entendait  pour  la  pre- 
mière fois.  Le  comte  Daru,  qui  se  trouvait  à 
son  côté  dans  la  loge  impî^riaie,  sfntéressait 
beaucoup  à  Iffonsigny,  et  profita  de  l'oocasionr 
pour  parler  de  lui  •  «  Sire,  dit-il  k  l'empereur, 
l'auteur  serait  blenr  heureux  s'il  savait  le  plaisir 
que  sa  musiquea  fiiità  Votre  Majesté.  -^ Com- 
ment, est-ee  que  Monsigny  existe  encore?  — 
Oui  certahiement ,  Sire.  —  Il  doit-  être  Mev 
ftgé  ;  quelle  est  sa  position  ?  —  It  a  été  complète- 
ment ruiné  par  la'  révolution,  mais  Votre  Ma- 
jesté a  déjà  daigné  Itii  faire  rendre  une  pension 
de  2,000  francs  qm'  lui  avait  été  accordée  par 
Louis'  XT.  —  Ce  n'est  pas  assez,  répliqua  l'em- 
pereur; vous  l'informerez  demaiir  que  sa  peff" 
sion  est  portée  à  6,000  flrancs.  »  A  lii  mort  de* 
Grétry;  en  1813,  Monsigny  (Ut  appelé  è  lui  sno» 
cédler  à  Tlnstitut.  Lors  de  la  Restauration,  il 
perdit  sa  pension  de  t^.OOO  fV'ancs  ;  mais  le  due 
d'Orléans  lui  en  fit  bientôt  obtenir  une  d^3;000i 
francs,  et  en  1816  il  fut  décoré  de  la  Légion 
d'HKmneur.  Pàrrenu  à  une  extrême*  vietile!«e, 
il  nejouit  pas  longtemps  de  ses  Honneurs,  et  s'é- 
teignit doucement  le  14  janvier  1817,  à  l'âge 
«le  qnsAre'Vingt-fault  ans.  Ses  obsèques  fiirent 
célébrées  àr  l'église  Saint  Laurent,  a'  quelques 
paa  du  Heu  même  où  l'on  voyait  encore  les  ves- 
tiges du  modeste*  théétre  fbrafti  sur  lequel  Mon* 
signy,  plus  de  chiquante  ans  auparavant,  avait 
préludé  à  ses  succès.  Outre  les  opéras  que  nous 
avons  cités,  Monsigny  en  a  laissé  deux  en  manus- 
crit; ces  deux  ouvrages,  en  un  acte,  ont  pour 
titre  :  Pngamin  de  êionègue  et  Philémon  et 
JBaueis;  ils  avaient  été  comjwsés  vers  1770. 
Dieudonné  tiENNE-BARON. 
Choron  et  Fayolte,  Dtet.  kiU,  des  Biusielent,  —  Qniitre- 
mère  de  r^alnrjr.  Notice  sur  Momif/nf.  lue  i  l'InMilut* 
—  Kéll.H,  Moiiraphte  tiniv  det  Musiciens  —  JfoUce 
hirt,  sur  MansUnty,  par  Ad.  Adam,  ûiïn%  la  Renue  con- 
temporaine. —  P.  Bédouin,  MosaUque  ;  Paris,  itss. 


■Oivsoif  (Sir  WîWam),  marin  anglais,  né* 
en  1509,  mort  en  Ouvrier  164?,  à  Kinnersiey 
(comté  de  Surrey  ).  H  interrompit  ses  études  à 
Oxford  pour  s'embarquer,  à  Itnsu  de  ses  pa- 
rents ;  à  dix-huit  ans  it  commandait  un  bAtf • 
ment  de  la  marine  royale,  et  à  vingt  il  prenait 
part,  avec  le  titre  de  vice-amiral,  à  Texpédition 
àe^  Açorcs  dirigée  par  le  comte  de  Gnmberiand. 
En  1691,  à'  la  suite  d'un  sanglant  combat,  il 
tomba  au  pouvoir  des  Espagnol,  et  Ait  conduit 
en  Portugal»  où  il  resta  deux  ans  prisonnier.  11 
reprit  néanmohis  du  service,  seconda  puissam- 
ment le  comte  d'Essex  lors*  de  la  prise  dte  Ca<> 
dix  (  1594),  et  fut  créé  chevalier.  Sons  le  règne 
de  Jacques  I*',  it  ne  remplit  d^utre  charge que- 
celle  d'amiral  de  la  Marche  (  narrom  sem  ) 
et,  de  1604  à  1616,  if  eut  pttas  d*ime  fbis  rocca* 
slon  de  réprimer  les  agressions  des  HiDllandals. 
Malgré  ses  loyaux  services,  il  subit  un  court 
emprisonnement  U  la  Tour,  disgrftce  que  lui 
attirèrent  ses  plaintes  snr  le  mauvais  élat  d^  la 
marine  et  l'incurie  des  ministres.  Après  s'être 
prononcé  contre  les  expéditions  d*Alger,  de  Ca- 
dix et  de  nie  de  Rhé,  dont  l'issue'  fut  égale- 
ment malheureuse,  il  commanda  en  ie35  la- 
flotte  destinée  à  comittittre  Ita  Français- et'  1er 
Hollandais.  Ce  fut  d^ns  sa  retraitede  Riunersief 
qu'il  rédigea  les  Navai  tracti;  que  Chun^ill  a 
publiés  dans  sa  Cotleetîoir  qf  voyages.      K, 

■oiisriMi'  (JHtkf  ao%  hai^ofpnplw  frai*- 
çaiSi  né  à  Rewsn^  eivf«89^»  movtenlôôl.  Ilentm 
chez  les  ftéei>lteta<de  I»  pnavliMM^  6aiiit«>Denisi 
S»v4eftit  ton«  enttèiwoMisMBréeairc  éliiilea  Iri»- 
toriques.  Sevafyleeat^irriis,  mais  lerreiiMlgne» 
raeiit»qu%denBe  «ont  •  exaelii.  On*  a»  de  lut  :  plit» 
sientv  FterdesahilvelMtle  Ueahenvewt',  insérées 
din  Ite  Plére$'9moiomm  deiUèa4ene<ni;  — 
La>  Piété  JnwptUeemsmix^  la  saémte  fietgei 
Noire^Dawm  àê-  £ii»ffe;  Pw^s*,  1687,  in-8*; 
réiwiprimée awisletWre é»  DeimDévoiKm  ém 
Frmiçois  enwrs'  la  Viètt^^  airce:  le  Fie  dêr 
itflnAr  Aticr^,  tfémye  et  mortifrB;  iUil.;  — • 
Det  èa  Sainteté  de*  la  mmHtrehieJramfolm, 
dm  rote-  /nè««€*réilena  ei'  dtu  enfante  da 
Freum;  Paris^  loat»  9'livw8^«  i»-foi>.  et  ifi»6^ 
-—  iWarryrutogiiiw  >hiiic*r(»iNiiii;  BMia, 
1638  e»  1^53»  in-fôl.;  —  Smmm  OytMWMm^ 
seir  Marfyroiegkwm  ampiiselmHm';  tarit, 
16S7,  in^ibK  ;  -^  Neuiirïa  Pia^  seu  Defemni»' 
bwt  ei  sHiguiirÀèàaêiiS'ei'PriBrQOànrtotkit 
Nai^mannim't  etc.  ;  Rouen,  16«]^1665,  3'  vol. 
in- fol  Cet  ouvrais- ait  devenu  fort  rara.  Il  de- 
vait former  cinq  vohnnet;  raateer  mourut  lors- 
que le  troisième  parafosaM.  Les  deux  premiers 
tomee  :  Neustria  ChrisHana  »  traitent  des  pré^ 
lats  normands;  le  troisième,  [9eustrU»  Snncta ^ 
des  saints  de  la  Ifeostrie;  les  deux  derniers  vo- 
lumes sont  restes  manuscrits  dans  la  biMiothèqne 
des  Réoollpts  de  Rouen.  A.  L. 

\/eY.  l.elOM|r.iriaMof*^«  des  HùMrm  dm  France, 
t  II.  —  Wadiiing.  De  Script,  écries.  —  U  P.  Jean  dt-  Selnl- 
Anloine,  Bibtioth.  wiv.  francise.,  t.  I,  p.  I43ct«s(|. 


MOJHSTRELET 


JUHISTSBLBT  (  Biipmrrand  ra  ), ,  ohrwi»- 
quear  frmiçiiis  da  qoInzièmeAièolev  d^  ▼««  i'SOOv 
moriie  10  juillet  I4ô3v  On  pa6iède.(pttd«'détAilfl 
sur  SA  vi9»  La  oohii  da.  Monttrelet  est  celui  d'un 
TiUA^e  da  Picardie^  aujourtriuii  Moulvelet,  éitué. 
près  dA  DouUeos.  Seloii^Garpentier,  bidUM-ies  da 
CABabrésiSyCette  tAETOAUCAUeu  pMir^gpiAur^  dès. 
1I2&,  ua  EngUAfTAiid  dAiBlODStrAlet;  d'où  asBAii 
desoendii  1a  chroBiqpeur.  M.  Quictwrat ,  d'A« 
près  uoe  Antorilér^'ik  da  désignA  pss,  le  douce 
comme  «  un  bAUrd  de  boune  nurisou^  natif  du 
comlé  do  Bouio^po  »•  M«nstrelet  se  d^ciace. 
loi-mèioe  issu  de  ooUa  géoéiation.  AL  Raarenel  a 
découvert  et  puUté  de.  nos  joues  des  lettres'  de 
rémittsioa  accorcléeB  eu.  1424  <,  pas  Henri  YL, 
loi  de  FraocA  et  d'Angleterre,  eu.  faveur  d*ua. 
écoyer  noinmé  Eoguerraiid  do  Monstcelet,  ao^ 
cu&é  d*avoir  détroAssé,,8ur  la  grande  route,  des 
marclianda  dans  les  environs  d*Abbeville.  Le: 
coupable ,  di^sigoé  dans  ces  lettres ,  était  capi- 
taine de  Freocq.  et  servait  sous  les  ordres  de 
Jean  de  Luxembowrg^ooanla  de  Saiol-Paul.  Ge» 
divers  traits  paraissant  convenir  {lairfaileniAnt  à 
notre  cbnmiqueur.  Eu  1430,  Monstrelet,  tou- 
jours Attaché  à  Jean  de  Luxemboucg.  se  trou- 
vait à  Compiègpa,  et.  remplissait  vraiseinbla- 
blemeot  qoetqpe  ofOce,  comme  celui  de  baiJIi , 
demi-civil  et  demi-militaire.  Revêtu  do  cette 
qualité*  il  vît  la  Pucelle  à.  Coinpiègoe,  lorsque 
cette  héroïne  fut  prisapar  les  Bourgpiignons.  En 
raconlAnt  cet  épisode»  il  atteste  qu'il  fut  pec- 
Bonneilement  témoin  de  l'entreviie  daduc  de 
Bourgogne  avec  TilluBtre  prisonnière.  De  1436 
à  1440,  Moostrelet  fut  lieutenant  du*  giaveuier 
de  Camtiray  "oo  percepteur  de  la  gave.,,  sorte 
de  redevance,  que  les  églises  de  Flandre  payaient 
an  comte,  pour  sa  protection.  11  exerça  ensuite 
la  charge  dA  prévôt  de  Cambray  et  prêta  ser- 
BMal,  comme  tel»,  le  9  mars  1444.  Le  il  mars 
de  rannée  suivante,  il  réunit  à  cet  emploi  celui 
de  bailti  de  Walincourt.  11  mourut  à  1'%  de. 
aoixante'trQis  ans,  et  fut  inhumé  aux  Cordeliers 
de  Camtiray.  De  son  mariage  avec  Jeanne  de 
Yalbnon,  jl  laissa  une  tille.  Bonne  de  Monstrelet, 
qui  épousa  Martin  de  Beaulaincourt,  écuyer  (i). 

Dans  son  état  le  plus  étendu,  la  TAroni^uede 
Mbostrelet  ne  se  compose  qpe  de  deux  livres.  Le 
pfemier  s'étend  de  Tan  1400,  ou  environ  (terme 
oè  s*Arrête  Froissart) ,  à  Tan  1422.  Le  second 
ftimingnce  à  cette  dernière  date,  avec  le  règpe 

m  Lr-ywii  «r  MOBBirtlcr  s  éw  §nnê^pn  mc^  &&• 
iMMimlny,  d'aprè^no  «nsiaal  Incooiiu,  nato  qui  panlt 
tfsae  de  oaofiance.  Oa  U-otivera  celti;  curlcune  rfflgie 
tfua  romwntte  InUiolé  :  jteadâmU  dm  Seieticei  et  des 
.ârtt,  mtOmmta  In  9i*ê  H  Un  itovm  tiMoriçm^  dêt 
k^mmtw  Mmntmt  gué  ont  extaUê  «•  oêê  prc/fptiKm»  «to* 
t^ds  emeiran  quatre  Btèetes^..,  avec  iêurs  pourtruUs 
ttf9*  mr  é€S  ofigtmaux  au  naturel,  tic,  par  iwiac 
BBMaM  {  ■niadtaM,  ISM»  t  «oL  peu  In-fol.  ;  l.  I.  p:  ttS.  Il 
CBMta  iwe  ffviiicitoo,  ploa  rtcente,  de  oeite  sraviire.  U 
UMimani  St»tS«  (•  1,  ooDUent  auMl  une  repré»eiiiailiin  d< 
ll«»atrel#t  CeUe  fleure  a  été  recueUlie  comme  portrait 
par  Cimtmtivr  ■  ;  Httèêet  Jbtiie*,  itai  m  s  reutlteu,  R  et 
SI  Ma}  Mala  rortK>a«l  (  esMulé  veaa  ISM)  m  aMirait 
oCTnr  aooMe  valeur  leonofrBplUqiia. 


de  GharlAftYlI,  et  set  eooliBW  jnsqy^en  f44lw 
Cea  deus  livres  aeols  sont  Tmovue  authentique 
de  MOAstseleti  Le  Iroisième  livre ,  que  prése»- 
tenfe  bonucouy  d^éditionaytaot  manuserites  quTin»^ 
priinéeR,.ooD6tilflaanttjiit/e  m»  api^ndice,  plm 
ou  DMioAtdéveloppéi  «^téà  Taoliur  pfindpei 
par  leA'lihvaisea;  Ce.  troisième:  livre  (de  1444  à 
14A7)  appartient  ài  Mathieu  de  Couey  osd'Es^ 
oouahfv  l'^n  <^  noMbreoa  élèois  ooi  cenlinua» 
ton  rs'de  Monstoeleli 

Le»  pwnripAiWi  maMMent*  de  eet  oavrage 
sont  leaaaivnntv  qui<  touaseconaervent  à  la  bi»> 
blioUièqneimpénaledePari»:  i*" Ma.  8347,  5,  Sy 
Olim  eoiharl  3186;  CAlhi-ei.  est  le  phu  aneiAn, 
et  parait  remonter  à  la  première  moitié  du 
qwAAièmA'  sièele.  2?  Mai  suppL  fpaBç.v,n?  90; 
éonliAul^Uk;.  ohacu»  de  eaB-deua.  testes'  ne* 
contient  que  le  pnemiee  lûvffA;  3?  â346v  V*  8346, 
qui  i^oferanenl  les*  deoa  liviw.  Les  «nivani» 
pcéaanteni  lea  trois  lierea  SAveir  :  &P  M&.  82Bfr, 
5,  Colbapt  1»;  éAritYArs  1500.  6"  Mb.  8flM,  6^, 
Colbert  20;  7°  La  ValUère  38.  Ce  dernier  fut 
exécuté,  en  1610,.  i^Gènea^  pour  Prançeia  de 
RocheolieuArt ,  geuuevneue  de  oetta  place  aU' 
nom  de  LoniSi  XIL  II  esè  orné  dA>  nAmbnease» 
roiniAtuvea  d'une  grande  beeuté^  muiaqui.  pAr 
leuf  dAte  tandive^.  ferroeol.  wree  le  texte;  autant» 
d'anachnonianea.  (i).  Indépendamment  de  oea 
eMmpiAireai  .toiiatinsuttHantSiet  fleula*  oonnua  en- 
Fiance,  neun  e»  si^ialeronA  deun  autraa:  i^  VUk 
da  lAi  bihlietlièqua  de  LejM*»  pnMrenAnft  dMsane 
VoAiiHS  y  ce  volume  est  oméi  de>  peioturea  snv 
vélitt-  dea  'ploa  remarqueMeav  eoDécutéea  deas'  les* 
PAysfBAaeonslerègnede  HiitippaleBon»;  2**  Ma. 
d»BntishMuaAnflai(iN»sr>.  WÉABAna»!  Mmuttmntii 
/rançais  inédUs,  1839,  In-fol.,  t.  Uir  pena  10  )•• 

La.  première  édition  impiimée  de  Monstralet 
ea^ celte  qu'a  donnée- sans  dMe,en  deux  tirages». 
Yérard;  vers  la  fin  du  quiniième  sièda  L*un  et. 
Tautre  tifa^»  coaipRand-  lea  traiA  livrae»  àb' 
140» à  I4ft7,an  troia  vehraiea inifelio^ getlÉ- 
quA.  On  toouve  a»  départAtaent  de»  imprii»' 
nuis  de.  la.  BiMiolhèque  impériale,  de  Paria, 
un.  AMmplaiEe  sue  vélin  da  deuxième  titage^ 
enrichi  de  381»  mioiAtueee.  Vieonent  ensuite  :. 
l'éditioni  de  Jean  Petii.et  Miobel  Lenoir,  sana. 
date,  3tomeapetit  inr(blia*90Uiiq«e;.  rouefaga- 
est.  ici  continué  jusqu'en.  1408,  et  oelle.  de  Aa^ 
gnault,  3  vol.  in-fol.,  16i8,  coatimié  juaqu-'eui» 
lôia.  UoA.  mention  spéciale  est  due  à  celle  da 
Denis  Sanvage;.Paas,  1&72,  3  vol.  ii^fbl.;  ra*- 
produite  par  Métayer,.  Iô95, 3  vol.  in*^foL  Mi*  De* 
der,  avant  la  révolution  fraofaise,  avait  pré* 
paré  une  nouvelle  &iitioa  de  MoestrebîL  Maia> 
cette  œuvre  est  de  celles  que  cet  académicien 
laiasa  inachevées.  De  nos  jours,  M.  Baclion  a 
mis  à  contribution  ces  divere  matériaux.  On  lui 
doit  plusieurs  éditions  récentes  de  ce  otironi** 
queur.  La  dernière  est  celle  du  Panlhéon  itl- 

it)  Un  wpédiBtii  de  on  peinttirea  m  trouve  aa  tom.  III 
(  «eizlème  Htècte  ),  dana  la  Pateofmpkte  miitmneêtc  de 
HM.  Sylvealre  cl  CbainpolUoo  t-lgaaa. 
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téraire^  1837  et  années  smTantes,  1  toI.  grand  i 
ia-8<^.  Monstrelet  a  été  également  traduit  et  im- 
primé en  Angleterre  par  Johnes,  éditeur  de  FroiA- 
sart.  Toutes  ces  impressions  et  notamment  la  der- 
nière édition  française,  sans  notes,  sans  tablft, 
pleine  d'erreurs  et  âe  lapsus,  pour  les  noms 
d'hommes,  de  lieux,  etc.,  sont  indignes  de  l'é- 
tat actuel  de  la  science  et  des  justes  exigences 
de  la  critique.  Guidée  par  ces  motifs,  la  Société 
de  l'Histoire  de  France  a  récemment  confié  k 
M.  Douët  d'Arcq  le  soin  de  donner  on  nouTeau 
texte  de  Monstrelet  Cet  ouvrage,  en  cours  de 
publication  depuis  1857 ,  comprendra  seulement 
les  deux  livres  authentiques,  et  formera  sept  vo- 
lumes in-80. 

On  reproche  è  la  Chronique  de  Monstrelet 
d*'étre  un  panégyrique  de  son  seigneur  le  comte 
de  Saint-Paul.  L'indépendance  du  caractère,  dif- 
fidie  dans  tous  les  temps,  se  rencontre  riire- 
ment  parmi  les  chroniqueurs  du  quinzième  siè- 
cle ,  attachés  presque  tous  à  la  personne  d'un 
patron  et  d'un  maître.  En  dehors  de  ce  qui 
touche  à  Jean  de  Luxembourg,  Monstrelet  ma- 
nifeste, en  général,  une  équité  de  jugement  qu'il 
serait  injuste  de  méconnaître.  Il  supplée  d'ail- 
leurs à  la  justice  de  ses  appréciations  par  une 
abondance  de  notions  et  de  témoignages,  qui  lui 
tiennent  lieu  d'impartialité.  Monstrelet  succède 
immédiatement,  et  sans  faire  trop  pauvre 
figure,  à  Froissart.  Il  est  le  père  véritable  et  di- 
rect de  toute  une  école  de  chroniqueurs  bour- 
guignons du  quinzième  siècle.  G.  Ghastelain, 
"Wavrin,  Fenin,  Saint-Remi,  P.  Cochon,  Coucy 
et  beaucoup  d'autres  recueils,  anonymes,  ont  été 
imités,  continués  d'après  Monstrelet,  ou  formés 
de  sa  substance.  A.V.— V. 

la  CAronIftM  tPEnçuêmmd  de  Monttretet  en  âema 
tivrei  avec  pUceg  fust^fUativei,  l40O-iU4,  publiée  pour 
la  Société  de  tHUtoire  de  fronce  par  L.  Douât  d'Arcq, 
toqe  !•*,  préface.  —  Quleberat,  l*rocéê  de  la  PuceUe, 
t.  IV,  p.  SM.  -  J.  Ch.  Rranet.  Mammt  du  lÀbraire,  etc. 

MONTAGiOLi  (  Cossiodùro),  érudit  italien, 
né  le  5  février  1698,  à  Modène,  où  il  est  mort, 
en  mai  1783.  Il  prit  en  1717  l'habit  de  Saint- 
Benoit  dans  Ut  congségatîon  du  Mont-Cassin,  et 
quitta  en  17&6  le  couvent  de  PoUrone  pour  aller 
habiter  une  maison  de  son  ordre  à  Modène.  Il 
professa  la  philosophie  pendant  plusieurs  an- 
nées et  fut  appelé  à  diverses  fonctions  monasti- 
ques. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Bsercizi 
di  celesti  a/fetli,  traUidai  liàro  de*  Saimi; 
Rome,  1742;  ^  Trattato  pratico  délia  carità 
cristiana  in  quanlo  è  amor  verso  ùlo  ;  Bo- 
logne, 1751,  et  Venise,  1761;^  SnchiHdio 
evangelico  ;  Modèoe,  1755;  —  Maniera  facile 
di  meditare  con  frutto  le  massime  cris» 
tiane:  Bologne,  1769,2  vol.  in- 1 2;— Sauf o 
Mauro,  abbale;  Bologne,  1766;  —  Delli, 
Pratiche  e  Ricordi  di  S.  Andréa  Avellino  ;  Ve- 
nise, 1771  ;  —  Parabole  del  figliuol  di  Dip; 
Plaisance,  1772;  —  Jl  divino  sermone  nel 
monfe;  Rome,  1779.  P. 

DtUonario  Banaïuse, 


HOHTAttNA  (Benedetio),  peintre  de  l'école 
vénitienne,  né  à  Vioence ,  mort  vers  1435.  Bien 
qu'imitateur  des  Bellini,  il  parait  avoir  été  élève 
d'Andréa  Mantegna.  11  peignit  l'histoire  et  le  por- 
traitavee  un  égal  succès,  et  travailla  surtout  pour 
sa  viHe  natale.  A  la  Madonna-del-Monle-Berico, 
près  Vicence,  dans  le  réfectoire  du  couvent,  était 
lechef-d'oenvre  de  ce  maître,  une  Adoration  des 
Mages  signée  Benedictus  Montagna  pinxit  a 
di  primo  giuglio  MCCCCXXVIII.  Ce  chef- 
d'œuvre  a  été  mis  en  pièces  en  1848  par  les 
Autrichiens, qui,  à  Vicence,  comme  dans  tout 
l'état  Lombard-Vénitien,  ont  traité  les  objeU 
d'art  avec  une  barbarie  qu'on  ne  saurait  assez 
flétrir.  Le  musée  de  Brera  à  Milan  possède  une 
Madone  avec  sainl  Pierre,  saint  Paul, 
saint  François  it  saint  Antoine  de  Padoue, 
tableau  qui  porte  la  même  date  que  le  précé- 
dent. E.  B— 11. 

RMolfl,  File  deçHUluâtri  PUtoH  FetuU  e  deUa  Stato. 
—  MorelU,  NoiiUa.  -  O.-B.  Deitt.  Ifuova  Guida  per  Fi- 
cenza,  —  Cataioçue  du  Mutée  de  Brera. 

MONTAGNA  (  BartoUmmeo),  peintre  de  l'é- 
cole vénitienne,  fils  du  précédent,  né  à  Vicence, 
existait  encore  en  1 507 .  Il  eut  pour  maître  Andréa 
Mantegna.  Si  dans  ses  ouvrages  on  peut  être  cho- 
qué de  l'emploi  des  dorures,  dans  tout  le  reste  il 
se  montre  l'égal  des  bons  peintres  de  son  temps. 
Son  dessin  a  de  la  correction  ;  ses  nus  sont  vrais 
et  bien  rendus;  son  coloris  est  riant,  et  ses 
figures  d'anges  sont  remplies  de  grAoe.  Il  en- 
tendait bien  l'architecture  et  la  perspective» 
comme  en  fait  foi  un  tableau  aujourd'hui  au 
musée  de  Milan  :  La  Madone  sur  un  trône , 
ai;ee  saint  André,  sainte  Monique,  saint  Si- 
gismond,  sainte  Ursule  et  trois  anges  Jouant 
des  instruments.  Ce  tableau  est  signé )et  daté  de 
1499.  Lanzi  lui  donne  de  grands  éloges,  ainsi 
qu'A  un  autre  représentant /xi  Madone  et  deux 
saints,  qui  est  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  de 
Venise.  Les  ouvrages  de  ce  maître  étaient  très- 
nombreux  dans  l'ÊUt  dp  Venise,  et  bien  que 
plusieurs  aient  disparu  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
on  peut  encore  en  citer  une  assez  grande  quan- 
tité. Ainsi,  à  Vicence,  nous  trouvons  La  Vierge 
avec  sainte  Monique  et  la  Madeleine  proster- 
nées devant  Venfant  Jésus  ;  —  la  Présentation 
de  Jésus'Christ  au  temple;  —  Saint  Joseph 
et  d^autres  saints  adorant  Jésus,  fresque  pres- 
que détruite;  —  Madeleine,  saint  Jérôme, 
sainte  Monique  et  saint  Martin,  composition 
pleine  de  noblesse;  —  La  Vierge  avec  saint 
Barthélémy,  saint  Augustin  et  saint  Sé- 
bastien. Près  de  Vicence,  à  la  Madonna^i- 
Monte- Berico,  une  Piété  est  signée  :  Opus 
Bartholommei  Montagna  M  CCCCC  V  avrile. 
A  Vérone,  il  a  peint  à  fresque  dans  une  cha- 
pelle de  l'église  Saint -Nazaire-et-Saint-CeIsc, 
quatre  sujets,  fort  ruinés  aujourd'hui,  tirés 
de  la  vie  de  saint  Biaise.  Padoue  possède  à 
l'église  du  séminaire  un  des  meilleurs  ou- 
vrages de  Montagna,  La  Vierge  sur  un  trône 
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meesaànt  Pierre,  saint  Paul,  saint  Jean- 
Baptiste,  sainte  Catherine  et  deux  anges,  A 
la  Chartreose  de  Payie  est  un  tableau  plein  de 
grâce,  La  Vierge  et  deux  saints.  Enfin  an 
Blasée  de  Berlin,  une  antre  Madone  de  Mon- 
tatpia  porte  la  date  de  1500.  E.  B— n. 

▼Mari,  rUê.  —  Ridolfl,  nu  dêqli  Ulmtri  Pittort 
Fmeti,  •»  UnzL  —  Tteoixl.  —  P.  Facclo,  Aicora  Cvida 
àt  Padova.  -  Bennauati,  Gutda  di  f^trona.  —  G.-B. 
Bcril,  Guida  per  f'iemaa, 

MOKTAAHA  (  Beuedetto),  graveur  italien, 
parent  des  précédents,  né  vers  1458,  àYieenee, 
mort  en  1530,  à  Vérone.  Il  fut  sinon  Télève,  du 
moins  rimitatenr  de  GioTsmni  Bellini,  et  tra- 
raina  presque  toujours  à  Venise,  où  il  se  fit 
sortoot  remarquer  par  le  tableau  qu'il  fit  ponr 
l'égiiee  de  Sainte-Marie  d'Artona.  Il  avait  atteint 
rige  mûr  lorsqu'il  entreprit  de  graver  ses  prin- 
d^es  compositions;  quoique  ses  travaux  en 
ce  genre  soient  un  peu  durs,  empâtés  et  rappel- 
lent le  style  gothique,  ils  ont  acquis  un  certain 
prix  aax  yeux  des  amateurs.  La  plupart  portent 
ses  initiales  ou  même  sa  signature  entière,  Be' 
nedetto  Montagna,  Nous  citerons  Le  Sacrifice 
d^ Abraham;  une  Sainte  Famille;  V Homme 
assis  près  d^un  palmier;  V  Enlèvement  d'Eu» 
râpe;  Apollon  et  Midas  ;  Les  deux  Musiciens, 
La  Vierge  dans  un  paysage,  etc.  Cet  artiste  a 
aussi  gravé  beaucoup  d'estampes  pour  différents 
oavrages  de  son  temps.  P. 

Tleonl,  Mikmafto,  —  Haber  et  Rott,  Manuel  deg 
CmriÊO»,  III,  M.  -  Barttch.  U  Peintre  graveur,  XIII. 
—  BralUot,  Diet.  des  Monogramme*,  II,  n*  tM.  -  Re- 
aomfer,  7>pet  d«i  MaUres  graveure, 

■ORTAGiiAC  (  Lucien- François- Joseph , 
baron  dk),  officier  supérieur  (irançais,  né  le 
17  mai  1803,  à  Pouru-aux-Bois,  près  Sedan,  tué 
le  72  septembre  1845,  à Sidi-Brahim  (Algérie). 
ban  d'une  ancienne  (Emilie  militaire  (  vog.  GAra 
SB  MomriiGRAC  ) ,  il  entra  en  1815  è  l'Ecole  de 
Satnt-Cjr,  fut  nommé  sous-lieutenant  d'infan- 
terie en  1821,  et  prit  part  à  la  campagne  de 
1823  en  Espagne.  Sa  courageuse  conduite  pen- 
dant l'insurrection  qui  les  5  et  6  Juin  1832  en- 
sanglanta Paris,  l'avait  désigné  pour  la  croix 
d'HoDneur;  mais,  au  moment  où  II  Ait  appelé 
pour  la  recevoir  des  mains  du  roi,  il  la  refusa, 
en  disant  «  qull  n'avait  pas  encore  assez  fait 
poor  la  mériter  ».  Plus  tard  il  donna  une  nou- 
velle preuve  de  l'élévation  de  son  caractère. 
Cité,  dans  on  ordre  du  jour,  pour  un  acte  de 
coorage  qnf  appartenait  à  l'un  de  ses  camara- 
de», il  protesta  publiquement  et  reporta  l'hon- 
neur du  flUt  sur  celui  à  qui  il  était  dd.  Nommé 
capitaine  en  1836,  il  passa  en  Algérie,  et  se 
distîngaa  dans  les  expéditions  de  Teniah,  d'O- 
ran,  de  Medeah,  deMilianahet  de  Constantine; 
m  1840  fl  reçut  la  croix  d'Honneur,  et  en  1842 
il  Ibt  signalé  quatre  fois  dans  les  ordres  du 
jour  de  l'armée.  Élevé  au  grade  de  chef  de 
batafltonC  18  juillet  1841),  il  fit,  dans  le  combat 
do  17  juin  1843,  une  chute  malheureuse  qui  lui 
bfisa  le  brasprès  do  poignet,  et  lui  6ta  poor  tou- 
ioars  rusage  de  la  main  droite.  Après  avoir  été 
Komr.  tiocR.  ctxitn,  ^  t.  xxxvi. 


nommé  lieutenant- colonel  (  10  mars  1844  ),  il  fut 
investi  du  commandement  supérieur  du  camp 
de  Djemma-Gazaouat,  petit  port  de  la  frontière 
du  Maroc.  Appelé  par  de  perfides  indications  à 
protéger,  contre  une  prétendue  irruption  d'Abd- 
el-Kader,  une  tribu  voisine,  il  quitta  le  camp, 
pour  n'y  plus  rentrer,  dans  la  nuit  du  21  sep- 
tembre 1845,  emmenant  avec  lui  trois  cent  cin- 
quante-cinq chasseure  â  pied  du  8*  bataillon, 
soixante-cinq  cavalière  du  2^  hussards,  deux  sol- 
dats do  train  et  un  interprète.  Engagés  dans  un 
piège,  écrasés  perdes  forces  supérieures,  qu'ani- 
mait la  présence  d'Abd-el-Kader,  plus  de  quatre 
cents  hommes  succombèrent  après  des  prodiges  de 
valeur.  Le  colonel  de  Montagnac,  qui  marchait 
à  la  tète  de  Tavant-garde,  tomba  l'un  des  pre- 
mière. «  Je  pleure  cet  officier,  disait  de  loi  le 
doc  de  Nemoure;  il  n'en  était  pas  de  plus  brave 
et  de  plus  intelligent  (1).  »  K. 

u  Moniteur  tmivenêi,  •cptembra  18»S.  —  MonUeur 
de  tarmée,  1S48.  -  LUrdeanaie,  il  octobre  isu. 

MOMTAeHAG.  Vog.  GAm  DB  MONTAIGNAC. 

MONTASMARA,  famille  de  médecins  italiens, 
dont  les  plus  connus  sont  : 

Bartolommeo,  né  vere  1400,  à  Montagnana» 
petite  ville  dont  il  prit  le  nom,  professa  la  mé- 
decine à  Bologne  et  à  Padoue;  il  ne  paraît  pas 
avoir  vécu  au  delà  de  1460.  Il  a  écrit  :  Con«t/ta 
Mediea,  ediia  Padux  anno  1436  ;  s.  1.  n.  d. 
(  Blantooe  ou  Padoue ,  ven  1475  ),  in-fol.  go- 
thique à  2  col.  ;  une  réimpression  non  moins 
rare  date  de  1476  ;  on  en  connaît  d'autres  édi- 
tions, faites  à  Venise  (1497),  à  Lyon  (1525),  à 
Francfort  (  1604  )  et  à  Nuremberg  (  1652  )  ;  — 
De  Balneis  Patavinis  ;de  Compositioneet  Dosi 
Medidnarum;  Padoue,  1556. 

Pieîro ,  frère  du  précédent,  est  auteur  d'un 
\xsÀ\é  De  Vrinarum  Judie^ ;  Padoue,  1487, 

BartolommeOf  fils  ou  neveu  du  chef  de  la 
fomiile,  mort  le  1 1  mai  1525,  à  Venise ,  s'éUblit 
en  1508  dans  cette  ville,  après  avoir  pendant 
longtemps  occupé  une  chaire  k  funiveraité  de 
Padoue.  On  a  de  lui  :  Responsa  reparandx 
conservandmque  sanitatis;  De  Pestilentia,  et 
pluueon  autres  opuscules. 

(1)  DM  traita  d'on  eoange  bérofqoe  oot  Henalé  U  dé- 
sastre de  Sldl-Brahlm  (  c'est  le  nom  do  naraboat  où  les 
Français  B*etateat  retrancMa).  Après  que  lea  bomoies 
des  deux  eompagnlea  forraaiit  le  eentre  eareot  été  Unib 
tnés,  les  qoatre-viiigts  eàraMnIers  aarriTaaU  réalstéreat 
pendaDt  deai  Jours,  sans  eao,  sana  vlTres,  i  toutes 
les  attaqoea  des  Arabes,  de»  maltaeareaz  n'avalent  enlM 
eax  qu'âne  boatelUe  d'abatntbe  { Ils  mrent  foroés  de  boire 
leor  ortne  ponr  apnlaer  lenr  aolf  ;  privée  de  monltiona  Ils 
coupèrent  en  quatre  leurs  dernières  ballea.  Abd-el-Ka- 
der,  qui  dirigeait  Inl-mème  cette  attaque,  adreaaa  plo- 
slenrs  lettres,  écrttea  en  françnla,  A  ce*  bnvca  ponr  lenr 
proasettre  la  vie  aaove  a'Ila  eonaentalont  à  se  rendre  ; 
fis  refusèrent.  Vers  le  soir  do  second  Jour,  le  capitaine 
Géranx,  seul  orAcler  qnl  n'eftt  pas  été  tué,  sortit  avee 
ses  soldata  do  marabout  ponr  se  dlrffrr  sur  DJemnM- 
Gazaooat.  Parvenue,  aprèa  des  elforta  prodlflcai,  à  nne 
Ucne  environ  do  camp,  cette  petite  troupe  eut  à  traverser 
un  ravin  rempli  de  Kabyles.  Ce  tat  un  nouveau  nasaacre 
auquel  dli  boanet  seulement  éebappèrent 
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BarMêmm$o,  fils  éa  précédait,' MtMn>4'«n 
traité  De  marbù  G^tUie»,  inséné  par  Langtai 
ëans  te-  recaeil  »ê  MirrèU  Ventre. 

Murco-Àfifonio^ûiê  ita  précédant»  ««rten 
1572,  profM8ft  de  1445  à  1^70  la  ebirni^e  et 
l^afofirie  À  PaHolM,  et  puMta  D»  tterpêtv, 
Phagedœna,  Gûn^^tna,  Sphaeêioielfianfn; 
Venise,  lfï5î>.  ta-4*. 

PietrOf  frère  du  précédent,  movt  treii»  rmis 
après  lui,  en  1572,  hii  saecéda  en  i570  dais  la 
chaire  de  chirurgie.  Oatre  dea  TàMe»  amaêomà' 
qnts  en  cottlenr,  en  eiterda  lui  lur  epuaoule  :  Be 
Vulneribw*  tt  VtterkkuM. 

Amgetù,  mort  le  24  «etohm  l«7t^,  enaeiiina 
depuis  1037  la  médedw  à  Padoue.  (Vast  le  der- 
nier reprëflenlmt  de  eatto  Airaille.         P. 

BWMh.   SonpêtT.  JMMMMTMfiL  ~  TlMteMia,  5<iiMa 
délia  Uiter.  Ital. 

hostaoub  (  Jaeque$  oa  ),.  magiatrat  fran- 
çais, né  Ter»  1580,  ao  Poy,  mert  à  Montpettiar. 
Nomntéen  1566  avoeat  général' an  kuMordes 
aides  de  Mmitpelller,  tt  adopta,  lea  principes  de 
la  réforme,  et  prit  un»  part  aetke  anx'tnNiMes 
qvien  1501  éclatèrent  dan»  cette  ville.  En  1575 
If  détint  président  de  la  iwlme  eonr,  et  en  t670 
il  reçut  des  lettres  de  nohieaaa.  On  a  de  loi.  : 
BUMre  de  la  Heligéon  et  de  VÉtêêdê  Fn»mce 
depuis  ta  mm-t  de  ffmtri  II  jutgu'au^  eem- 
fneneentent  de$  troubles  de  iàtO }%.  1.  (Geaève), 
1565,  in*6''  ;  <^*^*  ^^  fragment  d'une  «ohiminiNMe 
BisMre(ni%.)  dtV  Europe  depuis  téb9imsçu'm 
15â7,  dont  il  ne  reste*  pK]»iq|iir«m  litre,  le  XW*, 
conserré  à  la  Bibliothèqiie  impériale.      P.*  L. 

Raair  ftères,  IjaFranet  PreSutitntte. 

l  MONTAGXB  (  Jetin-Prançois-eamille  ) , 
botaniste  français,  né  le  (5  février  1784,  à  Tau- 
doy  (  Seine-cl- Marne  ).  Plis  d'un  drirur|i^en,  qui 
le  laissa  orphelin  dès  Tenfance,  il  parvint  près  :)ue 
sans  maîtres,  l^nte  de  moyens  pour  les  payer,  à 
corriger  tant  bien  que  mai  le*  défaut  d'éducation 
résultat  des  événements.  A  quatorze- ans  il 
s'engagea  dans*  la  marine  ;  admis  comme  novitse 
timonier  et  dirigé  sur  TôïHon,  il  fit  partie  de 
l'expédition  d'Egypte,  et  passa  dMs  tes  bureaux 
de  l'administration.  En'  fSOV  II  rev^  en  France 
avec  l'armée  qui  avait  capitulé  à  Alexandrie,  et 
se  nvra  avec  aildMr  à  félifde  de  ht  médecine. 
Memmé  ehinirgM»  (1804),.  puis  atUché  à  l'hOpi- 
tal  miMatre  de  RoalogB»'Siir4ier,  il  fol  envoyé 
en  1800  à  l'armée  de  Naptes,  et  obtint  en  toot»  le 
grade  de  chirurgien  major  dans  un  régiment  de  la 
garde  nyyale.  Chaîné  en  1«I4  4u>sefvioe  eturair- 
gical  de  la  gaiirte  royale  (te  Murât,  if  fat  désigné 
an  1815  pour  prendra,  aveo  le  titre  de  chirurgien 
eootwf,  la^^reetion  dvaepviee  deaant^^de  l'année 
de*  ce  roi.  A  la*  solte*  dNmecampa^ae  déMStmae, 
les  Françai»,  malgré  l'engagement  pris  par  les 
i^ulriehieBade  respeeler  leur  liberté,  ftorantteos 
IMts  prisMmIers  de  guerre  et  emmenés  au'  Ibnd 
de  la  Hongrie,  dans  la  forteresse  d'Arad.  En  1810 
il  leur  fut  pennis  <ie  rentrer  dansleurpalriei  Après 
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avoir  exercé  Ita  médecine  à  Paris,  M.  Monta<!ne  fot 
rappelé  wi  serviceen  qualité  «le  chirurgien  me> 
jor  (l«f9^;  il  prit  part  èhieampape  d'Espagne, 
et  S3  oandoite  pendant  le  siège  de  Pampeluoc 
kii  vahit  la  croix  d'Honneur.  £n  1830  il  fnt  mis 
à  la  tète  de  Thâpital  miKtamsde  Sedan.  Deox 
ans  plus  tard,  il  obtint  sa  retraite,  et  s'élabKt  à 
Paris.  Depuis  longtemps  son  goût  le  portait 
vers  rétiide  des  plantes.  Pendant  qu'il  était  au 
service,  il  visita  soceeselvement  la.  Lorraine,  les 
Vaigta,  l'Bapagne,  la  Bretap^M,  le» Mes  d'Hyères, 
leseBvironade  byen,  les  Pyrénées  eties  Ardennes, 
et  y  put  moiasonner  d'amples  réoaHes  de  plantes 
nmivellea  ou  rares.  Mab  de  retour  &  Paris ,  il 
traova  les  éindee  cryptogamiqiie»,  auxquelles  il 
tétait  partionUèrenneit  adoiuié,  pres(|ue  aban- 
4»nDées  en  France,  on  du  moins  négligées  à  ce 
point  qoerles  voyngMirs  natarMlMes  étaient  obli- 
gés, pour  Ihiredénottinier  et  décrire  les  nom- 
breuses espèces  de^  végétaux  œlloiaifies  qu'ils  rap- 
portaient 4les  pays  lointains,  4e  les  adresser  à 
des  savanis  de  Suède,  d'AUeinagne  on  d'An- 
gteterre.  O'eat  oe  qui  étnit  arrivé  à  MM.  Goudi- 
eha«d  et  Aiiguale  de  Safnt-Hilaire,  tous  deux 
membres  de  rAOstdémte  des  Sdenees*  Sontenu 
par  l'ambition  d'être  utile,  M.  Montagne  se  de- 
vons è  cette  bfanehede  U  botaoiqtte,  et  lui  oon- 
aacm  dix*  heures  par  jour  paniiant  vtng^ années  ; 
il  introduisit,  décrivit  et  figunaicn  grande  partie 
près  de  deox-  mille  ertpèees,  et  pour  arrivera  ce 
résultat  il  entretint  une  oorrespondanee  des  pins 
actives  avec  les  principaux  botanistes  de  1'^- 
fape  et  de  I^Ainér4qae.  Ce  travail  opiaiètre  trouva 
entn  s»réoainpenfie  :  après  av«ir  on  sept  voiit  en 
1837  comme  candidat  à  l'Académie  des  Soienees, 
il  <ht  éH»«n'  Id62>à  la  pnesqne  noontmité,  en 
remplacement  d'Achille  Richard.  Le  8-avviliM8 
il  reçat  la  croixd'oaioier  de  la  Légie»  d^Homiettr. 
On  a  de  H.  Mentagne  :  Notice  sur  Iss' Plantes 
eriffrto^tnes  récemment  découvertes  on 
France,  inaérée/le  1832  à  t837,  dans  les  iéreAi- 
ves  de  Rotamique  (  1  et  II  )  et  les  Amnaies^des 
Seêenees  naturelles  (  2'  série,  I,  Y  et  VI  )  ;  ^ 
«Déterminationdes  CAfrnipi^nonSfdanah^Feya^e 
mas  Indes  Orian/a^s  de  Bélanger,  en  1826- 
1820;  —  Prodromus  FifOrsB  FernandesianêP, 
ststens  enumerationeui  pluntansm  oeHuia- 
rHsmqwisin  insulaluan  Fernande^a,  Bertero 
ooUeetas  descriMt^  àsÊÈS  les  Ann.  des  Se,  mat. 
(  2*  série,  III  et  I.V  )  ;  ^  Observations  sur  un 
ehamptfnon  entomoehlene^  eukksMre  botani- 
que^ dt  la  muecardme^dêÊ^lo  Recueil  des  Sa- 
vcmts étrangers i-mmMuU  Centuries  de  pianUs^ 
celluMree  estottquee  muiveUes ,  dons  Im-Ann. 
éesSe.  nat.  (l»7*l«6$,  t.  YlUà  X3K,  et  3*  sé- 
rie, t.  IV  etanlv.,  avec  pi.);  —  Des  organes 
mâles  du  Mrféenm,  même  recueil  1838,  IX*); 
*-  Cryptagarnsfi  BrasiHenses  ab  Augusio  Sainf- 
ÊliMre  ooUrctsB,  même  reeoeil  (1839,  Xi);  -^ 
Reekfrekes  sur  la  structure  du  nueleus  du 
genre  Spêurophorusdela  famUiedes  lichens, 
mênae  reoneil  (  l«4a,  XV);  «  Phgeex  mevx 
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aut  minus  noUe,  dans  les  Otka  Hispanica  de 
B.  \Vebb(1839);  —  Plantw  eellulares  ,  dans 
la  Pkytographia  Canariensis  de  Wehb  et  de 
Berthelot;  1840, 10-4°,  avec  tO  pi.  col.;  —  Cryp- 
iogamsB  NUgfieriensa,  dans  les  Ànn,  des  Se. 
nai,  (  ia43,  XVII  et  XVIII);  —  Cryploga- 
mie,  dans  VBistoriafisica  de  la  isla  de  Cuba 
de  Ramonde  La  Sagra  ;  Paris,  1838-1842,^  in- 8°, 
avec  atlas  inTol.;  ~  Décades  o/fungi,  dans  le 
London  Journal  of  Botany  (1844,  III);  — 
Mémoire  sur  le  phénomène  de  la  coloration 
des  eaux  de  la  mer  Rouge,  dans  les  Comptes 
rendus  de  VAcad.  des  Se.  (1844)  ;  —  Plantes 
cellulaires,  dans  le  Voyage  au  pôle  sud  de 
Dummit  d'Unrille(t8421S4ô,  in-8%  avec  atlas); 

—  Cryptogames  cellulaires,  âàus  le  Voyage 
de  La  Bonite  (1844-1846,  in-8');  —  De  Capno- 
dio^  novo  génère,  dans  les  Annales  (1849,  XI)  ; 

—  Crypîogamia  Guyanensis,  même  recueil 
(1850,  XIV);—  Criptogamia,tome&  VII  et VlII 
de  CUistoria  fisica  de  Chile  de  Cl.  Gay,  in-8°, 
avec  atlas  (1860)  ;  -—  Algues,  di^s  V Explora- 
tion sdentiûgue  de  VAlgérie  (ISôO);  —  Ser- 
ium  Patagonicum  et  Flarula  Boliviensis, 
dans  le  Voyage  dans  l*Amérique  méridionale 
d*Alcide  d'Orbigny  ;  —  Sylloge  generum  spe- 
cierumque  CrypCogamarum  ;  Paris,  1853,in-4'", 
avec  planches.  M.  Montagne  a,  en  outre,  fourni 
de  nombreux  roémojres  à  divers  recueils  scient!- 
fiqoeâ  et  les  articles  généraux  Cryptogames, 
Hépatiques,  lichens,  Mousses  et  Algues  au 
Pieti&nnaire  (T Histoire  naturelle  de  Cb.  d'Or- 
failÇDy.  —  M.  Montagne  est  un  de  ces  hommes  d'é- 
lite qui  ont  conservé  jusqu'à  l'extrême  vieillesse 
tonte  la  vigueur  de  Tesprit  et  qui«  par  rintelli- 
genee  et  le  coBsr,  honorent  le  plus  lliumanité. 

Doenm.  partie. 

iiOi¥TA«BiB.  Voy.  Plattenberg. 

MO!iTA«xi5i  (CarlO'fgnazio),  comte  db 
MiSâBEiLO,  diplomate  piémontais,  né  à  Trino 
{  Montferrat),  le  12  mai  1730,  mort  à  Turin,  le 
19  août  1790.  Fils  d'un  notaire,  il  fit  ses  études 
et  son  droit  à  Turin ,  où  il  fut  reçu  docteur,  en 
1752.  En  1753  le  comte  Martini  de  Cigala  l'en- 
voya à  Vienne  (  Autriche  )  liquider  la  succession 
du  général  Baloria.  En  1773  le  roi  deSardaigne, 
Victor-Aniédée  III,  l'ennoblitavec  letitredecom/e 
de  Mirabello.  En  1776  il  était  ministre  plénipo- 
tntiaire  à  la  diète  de  Ratisbonne,  et  en  1778  à 
La  Haye,  auprès  du  statbooder  Guillaume  V.  De 
fetoor  dans  sa  patrie  (i790)  il  fut  nommé  vice- 
président  des  archives  et  chevalier  de  Saint- 
Maurice.  Il  mourut  quelques  mois  plus  tard.  On  a 
*W  5  Tro  Monarchie  ;  Vienne,  1755  :  l'auteur 
y  soutient  que  l'état  monarchique  est  le  seul  qui 
puisse  assurer  le  bonheur  dts  peuples;  —  Es- 
tai smr  C Avantage  de  connaître  le  caractère 
des  peuples  et  leurs  goûts,  pour  le  gouver- 
nement d*un  État  ;  1766;  —  Uttre  sur  Vex- 
pédition  du  roi  de  Prusse  (  Frédéric  II  )  en 
Jfororle;  Vienne,  Il  juillet  1758;  —  Essai 
servir  à  Vétude  du  droit  de  la  nature 


et  dês  gens  ;  1759  ;  —  Sur  le  Moyen  de  régler 
ses  études  avec  profit;  17eMen  italien)  ; -^ 
Sur  la  Politique  en  général;  Vienne,  1762 ;  — 
R^tatio  de  Juriàus  Vicariorum /mperii  ; 
Vienne,  1763,  in-4'';  —  Réfiexions  sur  les 
Voyages  politiques  d'um  prince;  Vienne,  176d; 
—  De  la  Souveraineté  prétendue  des  Génois 
sur  toute  la  Ugurie  ;  1766;  —  Réfiexions  sur 
les  affaires  de  Pologne;  Viqnie,  1767  ;  —  Sur 
Texeqnatur  des  huttes  des  papes;  sur  son 
origine  et  ses  limites  dams  les  États  caùho- 
tiques;  1769  :  écrit  plein  de  recherches  et  de 
sens;  —  Sur  les  Lois  adoptéespar  les  prin- 
ces catholiques  contre  les  corporations  reU- 
gieuses  ;  1770  ;  —  Esprit  de  Cicéron  sur  tes 
gouvernements  ;  1773;  ^Sur  le  Code  primi- 
tif et  conventionnel  des  nations  en  fait  de 
commerce  et  de  marine;  1780;  —  Sur  la  Tao- 
tique  moderne;  1782;  —  un  grand  nombre 
d'écrits  inédits,  conservés  à  la  bibliothèque  royale 
de  Turin.  A.  d*E  — -p— c. 

lUMlTAfiNueu  (  Giovanni -Domenico), 
tliéologien  italien,  né  à  Batlgnano  (  territoire  de 
Sienne  ),  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Moine  dominicain ,  il  se  distin- 
gua par  nne  piété  austère  ainsi  qne  par  son  at- 
tachement à  la  doctrine  de  saint  Thomas.  On  a 
de  lui:  Defensiones  philosophiez  angelicm 
ThomisticsB;  Venise,  1609,  in-fol.  ;  cet  ouTrage 
revu  et  augmenté  parut  sous  le  même  titre  en 
1610àNaple8.  P. 

âcbard  et  Qoéur.  Script.  Ord.  Prmditat.,  II.  tt7. 

;  M09ETA«HT  (Etienne),  sculpteur  français, 
né  à  Saint-Étienne  (Loire  ),  le  17  juin  1816. 
Élève  de  Rude  et  de  David  d'Angers ,  il  ne  se  fit 
connaître  qu'au  sakm  de  1849,  où  une  statue  en 
plAtre  de  Saint  Louis  de  Gonzague  lui  valut 
une  médaille  de  troisième  classe  ;  cette  statue  fit 
aussi  partie  de  l'exposition  universelle  de  1855. 
On  vit  ensuite  de  cet  artiste  :  au  salon  de  1850, 
une  statue  de  la  Vierge,  plâtre;  à  celui  de  1853, 
V Enfant  prodigue,  statue  on  marbre  pour  la- 
quelle il  reçut  une  médaille  de  deuxième  classe 
et  qui  fit  partie  aussi  de  l'exposition  universelle 
de  1855;  à  cette  dernière  exposition^  La  Route 
du  ciel,  statue  en  pifttre  :  une  nouvelle  médaille 
de  troisième  classe  fut  donnée  A  M.  Montagny  à 
cette  exposition;  au  salon  de  1857,  Saint\Louis 
roi  de  France,  statue  en  marbre,  ponr  laquelle 
il  reçut  une  médaille  de  première  classe;  an 
salon  de  1859,  La  Vierge  et  V Enfant,  statue  en 
pifttre  pour  la  grande  église  de  Saint-Étienne 
(Loire).  Il  a  exécuté  aussi,  en  1859,  une  statue  en 
pierre  de  La  Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  ponr 
M»*  Devottcoux,  évêqne  d'Êvreox,  dont  la  ré- 
duction au  tiers  parut  au  salon  de  la  même  an- 
née, et^  Génie  de  la  Fortune,  groupe  en  pierre 
ponr  le  palais  du  Louvre,  place  Napoléon. 
M.  Montagny  a  fait,  encontre,  un  assez  grand 
nombre  de  portraits  en  bustes  et  en  médail- 
lons. G.  nsF. 

DocumuMs  partie. 
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MOHTACU  (BMile) ,  juriMonsaltQ  anglais,  né 
le  24  avril  1770,  à  Londres,  mort  le  27  novembre 
1651,  à  Boulogne-sur- mer  (  France  ).  Fils  naturel 
du  quatrième  comte  de  Sandwich ,  il  fut  élevé 
par  ses  soins,  et  fréquenta  Técole  de  Charter- 
house,  puis  l'université  de  Cambridge.  Ayant 
perdu  son  père  en  1792,  et  dépouillé  par  un  pro- 
cès de  la  fortune  qu'il  lui  avait  laissée,  il  s'ap- 
pliqua à  l'étude  du  droit,  et  fut  admis  en  1798  au 
barreau.  En  1806  il  obtint  de  lord  Erskine  une 
place  de  commissaire  aux  faillites  (commission- 
ner  oj  l>ankrup(s)ei  laconserva  une  dizaine  d'an- 
nées. Montagu  passait  pour  un  médiocre  avocat , 
mais  pour  un  praticien  instruit  et  fort  expert;  ses 
ouvrages  sont  fort  nombreux;  nous  n'en  cite- 
rons que  les  principaux  :  BigestoftheBankmpt 
Laws,  witha  collection  of  the  statutes  and  of 
ihe  cases  upon  that  subject;  Londres,  1805, 
4  vol.  in-80  :  ce  manuel,  devenu  classique,  a  eu 
un  grand  nombre  d'éditions  ;  ~  Sélections  from 
the  Works  of  Taylor,  Hooker,  Hall  and  lord 
Bacon,  with  an  analysis  ofthe  advancement 
of  leaming;  Londres,  1805,  in-12;  —  The 
Opinions  of  différent  authors  on  the  punish- 
ment  of  death;  Londres,  1809-1813,  3  vol. 
m-80.  La  publication  de  cet  ouvrage  donna  lieu 
à  l'auteur  de  former  une  société  pour  l'aboli- 
tion  progressive  de  la  peine  de  mort  ;  de  concert 
avec  Samuel  Romilly,  Wilberforce  et  d'autres 
philanthropes,  il  demanda  que  cette  peine  ne  fût 
plus  applicable  aux  crimes  commis  sans  vio- 
lence, et  ses  efforts  furent  couronnés  de  succès  ; 

—  Inquiries  into  the  effects  of  fermented 
liguorst  by  a  water-drinker ;  Laadre&t  1814, 
in-8*';  —  Law  and  practice  in  Bankruptcy; 
Londres,  3  vol.  in-8*  ;  —  The  works  of  Fran- 
cis Bacon  ;  Londres,  1825-1834,  16  vol.  in-8o  : 
le  t.  XVf ,  qui  est  en  deux  parties,  contient  la 
Vie  de  Bacon,  travail  utile,  sinon  bien  écrit; 

—  Essays  and  sélections;  Londres^  1837, 
in- 12  ;  «^  The  Law  and  practice  of  parUamen- 
tary  Elections  ;ljOnâTe»,  1 839,  in-8*,  avec  John- 
son Neale.  Montagu  a  laissé ,  dit-on,  une  cen- 
taine de  volumes  en  manuscrit.  P.  L. 

The  EnglUh  Ci/elopmdêa  (  Btogr.) 

M09TAGUB  (  Sir  Edward),  magistrat  anglais, 
né  à  Bridgstock  (comté  de  Northampton),  mort 
le  10  février  1556,  dans  le  même  comté.  Il  était 
de  la  même  famille  que  les  comtes  d'Halifax  et 
de  Manchester.  Après  avoir  exercé  la  profession 
d'avocat,  il  entra  à  la  chambre  des  communes,  et 
ne  tarda  pas  à  y  acquérir  une  grande  influence 
snr  l'esprit  de  ses  collègues.  S'il  fiiut  s'en  rap- 
porter à  Collins,  contredit  sur  ce  point  par  Hume 
et  d'autres  historiens ,  il  aurait  présidé  la  cham- 
bre lorsqn'en  1523  fut  propoàéeet  rejetée  presque 
aussit<>t  une  demande  de  subbides  faite  par 
Henri  VllI.  Le  roi ,  qui  avait  un  pressant  be- 
soin d'argent,  manda  sir  Edward,  et  lui  dit  d'un 
ton  irrité  :  «  Eh  quoi,  l'ami  !  ils  ne  veulent  pas 
admettre  mon  bill?  S'il  n'est  pas  passé  demain, 
ajouta-t-il  en  mettant  la  main  sur  la  tête  du 


président ,  cette  tête  ne  restera  pas  sur  vos 
épaules.  «  Montagne  agit  avec  tant  d'adresse  et 
de  promptitude  qu'à  l'heure  indiquée  la  chambre 
était  revenue  ^ur  sa  décision.  Docteur  en  droit 
en  1532,  chevalier  en  1533,  il  obtint  en  1534 
la  concession  de  plusieurs  terres  qui  avaient  ap- 
partenu à  des  abbayes.  D'avocat  du  roi  il  devint 
ensuite  grand  juge  de  la  oouf  du  banc  du  rot,  et 
résigna  cet  office  en  1545  pour  présider  la  cour 
des  plaids  communs,  «  abaissement  en  honneur,  | 
dit  Fuller,  mais  élévation  en  profit  ».  11  fit 
aussi  partie  du  conseil  privé.  Désigné  par  le  tes- 
tament d'Henri  VIII  comme  l'un  des  seize  con- 
seillers qui  devaient  administrer  les  affaires  pen- 
dant la  mhioriié  d'Edward  YI  ;  il  contribua  au 
renversement  du  duc  de  Somerset  (1549),  et 
ne  fit  pas  moins  d'opposition  aux  visées  ambi- 
tieuses du  duc  de  Northomberland.  De  concert 
avec  les  autres  chefs  de  la  magistrature,  il  re- 
fusa d'abord  d'accéder  au  changement  que  pro- 
posait leduc,  en  faveur  de  sa  belle-fille  Jane  Grey, 
dans  l'ordre  de  la  succession  à  la  couronne,  dé- 
clarant qu^un  pareil  acte  était  une  violation  du 
testament  du  feu  roi  et  qu'il  exposait  à  la  peine  de 
trahison  ceux  qui  l'auraient  dressé  p>mme  ceux 
qui  l'auraient  conseillé  (  14  juin  1553  ).  Le  duc 
s'emporta,  les  menaça  et  les  appela  traîtres.  Ap- 
pelé le  lendemain  devant  le  roi.  Montagne  ajouta 
qu'il  ne  connaissait  d*autre  moyen  légitime  que 
la  présentation  d'un  bill  spécial  au  parlement. 
Sur  l'ordre  du  roi  de  se  soumettre  sur-le-diamp 
à  sa  volonté,  il  commença  à  se  troubler  et  se 
déclara  prêt  à  obéir  pourvu  qu'on  lui  délivrât, 
sous  le  grand  sceau,  une  commission  qui  l'auto- 
riserait à  dresser  l'acte  de  changement,  puis  un 
pardon  complet  pour  ceux  qui  l'auraient  rédigé. 
Quoique  encore  entachée  d'iliégalité,  cette  me- 
sure fut  adoptée  dans  le  conseil.  Toutefois  le 
triomphe  de  NovthumtHsrland  fut  de  courte  diii*ée; 
au  bout  de  quelques  jours  Edward  VI  mounit  : 
l'aristocratie  se  révolta,  et  Marie  monta  sur  le 
trêne.  Quant  à  Montague,  il  paya  de  ses  emplois 
et  de  sa  liberté  la  complaisance  dont  il  s'était 
rendu  coupable;  après  avoir  passé  quelque  temps 
à  la  tour  de  Londres,  il  se  retira  dans  une  de 
ses  propriétés. 

Son  fils,  James  Montaccb,  mort  en  1618,  fut 
évêque  de  Bath,d'où  il  fut  transféré  à  Winches- 
ter ;  il  jouit  d'une  grande  faveur  auprès  du  roi 
Jacques  1er,  dont  il  traduisit  les  CBUvres  en  latin» 
—  Son  petit-fils  est  connu  sous  le  nom  de  comte 
de  Manchester  (  voy.  ce  nom  ).  P.  L— t. 

FuUer,  Ckureh  hUtort,  Un  VIII  ;  Fr&rtkies^  Bnçland 
{ Mit.  1S40),  II,  Cit.  -  CoillM.  UiHùry  of  EngUth  Peeraçe. 

MOSTAGOR  OU  MONTAGU  (  Richard),  éra- 
dit  anglais,  né  en  1578,  à  Domey  (comté  ^  Buc- 
kingham),  mort  le  13  avril  1641,  àNorwich.  Fils 
d'un  ministre  anglican ,  il  fit  ses  études  à  Eton 
et  à  Cambridge,  où  il  prit  ses  degrés,  et  devint 
successivement  pasteur  de  diverses  paroisses, 
prébendier  de  Wells,  chapelain  du  roi  Jac- 
ques r%  doyen  et  archidiacre  d'Hereford.  Ou^ 
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ire  sa  place  an  collège  d'Eton ,  il  jooÎBSait,  ea 
Tertn  d*one  diapense,  d'an  canonicat  de  Wind- 
wr,  et  pendant  hoH  années  consécutÎTes  il  | 
fit  leH  leçons  de  théologie  dans  la  chapelle  de 
cette  Tille.  Proma  en  1Ç28  à  Tévdché  de  Chi- 
diester,  il  fut  transféré  en  1638  au  siège  de 
Nonrich.  Ses  sentiments  se  rapprochaient  de 
ceni  des  catholiques  sar  la  plus  grande  partie 
des  points  oontroTersés.  Le  liTre  qo*U  dirigea 
entre  les  jésuites  missionnaires,  intitulé  Appel 
à  César,  le  fit  aecaser  d'arminianisme.  Cité  en 
16)5  devant  la  chambre  de/  communes  et  obligé 
defonniirone  caution  de  2,000  !{▼.  sterl..  Mon- 
tagne, malgré  Tappni  du  roi  et  de  plnsieors  pré- 
lats, fat  ooQTainoo  d'avoir  troublé  la  paix  de 
rÉglise,  d'inspfa^r  rindlfTérence  aux  fidèles  et  de 
kà  porter,  autant  qu'il  était  en  lui,  à  se  récon- 
cilier ayee  le  papisme.  Comme  on  n'a  pu  déoon- 
vif  qu'il  ait  été  admis  à  se  défendre,  ni  qu'il  ait 
ât  aucune  réponse  anx  articles  produits  contre 
loi,  il  est  probable  que  la  chambre  des  oommo- 
nés  abandonna  la  poursuite  de  cette  affaire.  Cet 
érèqoe  était  Tersé  dans  les  langues  anciennes  et 
possédait  bien  les  pères  et  l'antiquité  ecdésias- 
tique.  D'après  Puller,  «  ses  talents  étaient  acoom- 
pi^iés  d'une  grande  aigrear  dans  ses  écrits,  et 
sa  plume  était  trempée  dans  le  fiel  quand  il  écri- 
vait contre  eeox  qoi  pensaient  autrement  que 
loi  ».  Il  fit  de  grandes  dépenses  pour  entretenir  des 
pas  de  lettres  dans  les  pays  étrangers  et  pour 
se  procurer  des  manuscrits  dont  il  faisait  usage 
dans  ses  attaques  contre  l'Église  romaine.  On  a 
^  hn  :  The  iwo  Invectives  of  Gregory  Nazian* 
sen  againts  Julian  ;  Eton,  1610,  in-4*;  traduc- 
tioQ  d*autant  plus  recherchée  qu'elle  ne  se  troore 
pas  dans  les  éditions  de  saint  Grégoire;  —  On 
tke  Invocation  of  Saints  ;  1631  ;  ^  DiatribsB 
«pw  the  /irst  part  of  Selden^s  History  ot 
Tithes;  Londres,  1621,  in-4°.  Il  accuse  Selden 
(TsToir  beaucoup  pris  des  autres  pour  composer 
Ma  Hitloiredes  Dîmes.  «  Je  puis  tous  assurer, 
hi  dit-il,  que  voos  êtes  Tiolemroent  soupçonné 
^  Toler  ce  qui  est  aux  autres  et  de  tous  en  faire 
iMHuiear  dans  le  public.  »  Le  reste  de  l'intro- 
<*<Ktion  est  sur  le  même  ton  de  grossièreté.  Cet 
^i^rafle  plot  beaucoup  à  Jacques  I*',  qui  or- 
*wna  à  l'auteur  d'examiner  et  de  purger  l'his- 
^eedésiastiqiie,  qu'on  regardait  alors  comme 
^3Bt  été  fort  corrompue  par  quantité  de  fables  ; 
^inaleeta  exercilationumecclesiasticamm; 
^res,  1622,  In-fol.;  Casaubon  a  reproché  à 
Stagne  de  loi  avoir  pris  l'idée  et  le  plan  d'un  de 
<ttoafrag0s,  mais  on  n'a  reconnu  aucun  rapport 
^"l^le  traTail  de  ces  deux  écrivains  ; — An  anS' 
•«'  'o  (he  taie  gagger  ofthe  protestants  ;  Lon- 
^  1624,  in-4*  ;  —  Appetlo  Cœsarem  ;  Londres, 
16Î5,  ia^*  :  brochure  dédiée  à  Chartes  !•••,  et 
^  loisusdta  de  fAcheux  embarras;  elle  donna 
jjw  à  une  querelle  des  plus  animées  parmi  les 
"'^o^opens anglicans  ;-.  AntidiatHbx  adprio- 
ftm  partem  diatribarum  J.-C,  ButengeH 
*wfra  Is.  Casaubonwn  ;  Londres,  1625,  in- 


ibl.  ;  —  Eusebii  PamphiH  lib,  X  de  démons* 
tratione  evangelica,  gr.  et  lat.,  cum  notis; 
Paris,  1628.  in-fol.  ;  — •  Apparattu  ad  origines 
ecclesiasticas  ;  Oxford,  1635,  in-fol.  ;^  Origï' 
nés  ecclesiastica;  Londres,  1636-1642,  2  toI. 
in  fol;  il  y  a  beaucoup  d'érudition  dans  cet  ou- 
vrage, oublié  aujourd'hui,  et  dont  le  second  vo- 
lume est  dédié  à  Jésus- Christ;  —  Versio  et 
notas  in  Photii  Spistolas;  Londres,  1651,  in- 
fol.  On  conjecture  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance qu'il  a  aidé  Henri  Savile  dans  l'édition 
grecque  des  Œuvres  de  saint  Jean  Chrysostome 
(Eton,  1612,  8  vol.  in-foL  ).  P.  L— y. 

FuUcr.  Ckmreh  Hidonf.  Ilv.  il.  -  Heylln,  UJt  of  arck- 
btikùp  iMud,  llv.  s.  ^  Aashwortli ,  CoiiKtknu,  I.  ^ 
Collier.  EceUtioitieal  HMonf,  Jlv.  8  et^.  —  Wood, 
jttkenm  Oxon,  —  Chalmen,  Gênerai  BUtgr,  DieL  — 
Chaufeplé,  Di€t.  hiit. 

HORTAfiCB  (  Edward },  i"'  comte  de  Sand- 
wich ,  célèbre  marin  anglais,  né  le  27  juillet  1 625, 
mort  le  28  mai  1672,  au  combat  naval  de  Sole- 
bay.  Son  père ,  sir  Sidney,  le  plus  jeune  des 
frères  de  lord  Edward  Montagne  de  Boughton, 
avait  passé  sa  vie  au  service  des  rois  Jacques  et 
Charies;  quoiqu'il  eût,  au  début  des  troubles, 
épousé  la  cause  des  mécontents,  il  se  sépara 
d'eux  dans  la  suite  et  se  vit  exclu  du  bng  par- 
lement pour  avoir  refusé  de  s'associer  à  l'une 
des  mesures  de  la  majorité.  Le  jeune  Edward, 
nourri  dans  les  principes  des  cavaliers,  se  maria 
en  1642  avec  une  fille  de  lord  Crewe,  et  l'amour 
qu'il  ressentait  pour  sa  femme  lui  fit  adopter  les 
opinions  libérales  de  son  beau-père.  L'année  sui- 
vante il  reçut  du  parlement  la  commission  de  lever 
nn  régiment  (1643),  à  la  tête  duquel  il  se  signala 
par  nn  bouillant  courage  è  la  prise  de  Lincoln, 
au  siège  d'York ,  et  aux  batailles  de  Marston- 
Moor  et  de  Naseby  ;  en  septembre  1645  il  con- 
duisit quatre  régiments  au  secours  de  l'armée 
qui  assiégeait  Bristol.  Avant  d'avoir  atteint  sa 
vingt-et-unième  année,  il  était  entré  à  la  chambre 
des  communes  pour  le  comté  d'Honypgdon. 
Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'il  s'abstint  d'y 
siéger  lorsque  cette  assemblée  tomba,  en  1647, 
sous  la  domination  militaire;  s'il  le^t,  il  est 
probable  que  ce  fut  plutAt  par  insouciance  que 
par  politique,  et  qu'en  cela  il  était  d'accord  avec 
Cromwell,  qui  ne  cessa  de  lui  donner  des  preu- 
ves de  sa  bienveillance.  La  paix  ayant  été  faite 
avec  la  Hollande ,  il  quitta  l'armée  pour  le  ser- 
vice de  mer,  étudia  la  tactique  navale,  et  fut  as- 
sodé  en  4656  à  l'amiral  Blake  dans  l'expédition 
de  la  Méditerranée.  A  la  mort  de  Blake,  il  com- 
manda en  qualité  d'amiral  la  flotte  destinée  en 
apparence  à  réconcilier  la  Suède  et  le  Danemark, 
et  en  réalité  à  empêcher  les  Hollandais  d'agir 
contre  la  Suède  de  concert  avec  les  Danois  et  à 
faciliter  la  prise  de  Dunkerque  par  les  Français. 
II  s'acquitta  de  cette  mission  avec  autant  de  cou- 
rage que  de  prudence ,  battit  les  Espagnols  près 
des  Dunes  et  conféra  avec  le  maréchal  de  Turenne 
sar  les  moyens  de  continuer  la  guerre.  Après  là 
mort  de  Cromwell,  il  accepta  de  Richard ,  son 
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61s,  un  commandemeol  plo«  important  dans  J« 
Baltique  conclut  «ntre  les  États  du  Nord  une  mé- 
diatiop  arméa,  à  la  suite  de  laqueila  le  roi  4e 
Suède  fat  obUgé  de  lever  le«i^e  de  Gopenba- 
giM*.  Cepeadaal  uo  giaad  d^oût  cootie  eeux  <|iû 
remployaifiat,  rirritatioo  da  voir^hacua  de  ses 
actes  subordonné  an  oooArOik  d'Algemon  Sid- 
ney  et  de  deux  antves  coamissaireti,  peut-être 
aussi,  suivant  Glarendon^  «  .op  reste  d'amour 
pour  la  monaschie  »,  loi  ftceot^peodxe  lajirua- 
(|ue  détermination  d'abandonner  son  poste  et  de 
revenir  en  Ansletarre  sous  levain  prétexte  d'ior 
suffisance  dans  les  appro^isionoomeols.  Son  re- 
tour lui  attira  les  justes  repcocbea  du  parlement  ; 
foroé  do  donner  sa  démission,  il  se  relira  trai^ 
qniileraent  k  la  campagne let  y  demeura  jusqu'à 
la  chute  de  cette  assemblée.  Pendant  que  Monk 
s'avaaçaU  sur  X^ondres,  Montegne  f eçut  de-ce^é- 
néral  Tinvilation  de  repitendre  sa  place  à  la  télo 
non-seuiemeot  de  la  flotte  de  la  BalUqne,  mais 
de  la  marine  entière.  Confirmé  dam»  ces  oonvelles 
fonctions  par  le  xoa  lui-même,  il  fit  voUe  pour 
les  Gâtes  de  HoUande,  s'empressa  de  remettre  le 
GQDunaodeBMpt  an  due  d'York^qui  fut  nommé 
grand  amiml,  neçut  .Charles  11  à  bord  de  son 
propre  navire  et  le  ramena  triomphalement  à 
Douvres  (ae  mai  1660).  En  récompense  de  sa 
conduite,  il  reçut  do  roi  4*ordre  de  la  Jarretière , 
la  pairie  avec  les  titres  de  baron  Montagne  de 
Saint-Neols ,  de  vieomte  Uinchinbroke  et  de 
comte  de  Sandwich,  une  pUœ  au  conseil  privé, 
la  maîtrise  de  la  garde^robe,  et  la  chaige  de 
vice-amiral  d'Angleterre.  Enfin,  dans  la  cérémo- 
nie du  oooronaemsot,  il  eut  Thooneur  de  porter 
le  sceptre  de  saint  Edouard,  diatinctimi  qui  m 
s'accordait  qu'anx  princes  diu  sang.  La  guerre 
lui  permit  de  prouver  d'une  manière  plus  écla- 
tante son  attachement  à  la  nouvelle  royauté. 
Après  avoir  diagé  sans  succès  une  attaque  conr 
tre  Ai^r  {(I66i  ),  jl«'«ropaira  de  Tanger  et  ra- 
mena de  I^isbome  ia  princesse  Catherine,  de 
Bragaace,  qui  devait  épouser  le  roh  Lorsque 
les  hostilités  furent  repcises  eontre  la  Hollande 
(1664),  U  ooiAribua  à  la  caplore  d'on  grand 
nombre  de  bétimenla  et  décida  Je  gain  de  la  bar 
taille  navale  du  .3  imo  I6e6  en  coupant  en  deux 
la  ligne  de  Vêamai  Opdam,  manœuvre  har- 
die, qui  fut,  ditnon»  employée  pour  la  |w«mière 
fois.  Il  retira  .de  «cette  courte  campagne  autant 
d'honneur  que  de  pi:ofit;car  an  tien  de  ramener 
intact,  suivant  la  loi  «  chaque  vaisseau  cajilufé  à 
l'ennemi,  il  s'en  appropria  les  riches  car»;ai«oos , 
et  en  distribua  une  partie  à  ses  officiers.  Cet  ente 
de  folie  (  il  ne  méritait  pas  d'autre  nom  )  ue  fut 
pas  phisiOtoonnuqu'U  donna  un  motif  aux  enne- 
mis de  l'amiral  dese  déchaîner  contre  loi.  M«Mà« 
quiétait  à  la4éte  de  l'amirauté,  ne  se  montra  pas 
na  des  moins  ardents  :  non-seolemeat  il  prit 
des  mesures  rigouseuses  pour  la  restitution  des 
part»  de  prise,  mais  d'aeoord  avec  Coventry,  son 
confident,  il  persuada  au  roi  de  faire  un  exem- 
pte en  déponillant  lard  Sandwich  de  son  com- 


mandement. Le  roi,  qpi  avait  donné  earte  blan- 
che  à  l'amiraU  n'osa  le  destituer,  et  le  choisit 
pour  l'ambassade  d'£spagne(  1666).  C'était  un 
honorable  exil,  le  comte  de  Sandwich  déploya 
en  cette  oQcasion  tous  les  talents  d'un  hi^le  né- 
gociateur ;  il  parvint  à  réconcilier  l'Eapagna  etle 
Portugal»  et  conclut  avec  la  première  decea 
puissances  un  traité  de  oommeroe  tort  avanta- 
geux. Lorsqu'il  reparut  à  la  cour  (  1668  ),  on  ne 
luié|jargttapas  les  louan^MiKMiri'adresaedont 
il  avait  fait  pranvc^  et  il  regagna  sans  peine  Ie5i 
bonnes  grâces  du  roi.  Nommé  hianlAtaprès  pr^ 
siéent  du  bureau  de  oommeroe  «  U  «'éleva  en 
plein  conseil,  et  avec  beancoop  de  otMlour,  en»» 
tre  la  vente  de  Dunkerquc,  et  ne  cessa  de  préoo*- 
niaer  une  étroite  aUianee  a?ee  J'Ëspagpe  pmir 
cootre-balancer  l'ambition  de  L4>ui6  XIY.  A  la 
reprise  de  la  guerre  contre  les  IMlandaisO^S)» 
il  fut  chargé  de  commander  l'escadre  snua  les 
ordres  du  duc  d'York.  Les  flottes  combinées  de 
Franceetd' Angleterre  étaient  mouillées  à  Solebay» 
où  elles  s'apprêtaient  à  célébrer  Tanniversaiie 
de  la  restauration,  lorsque  le  26  mai  1672,  au 
point  du  jour,  Ruyter  vint  les  attaquer.  Au  oiiiian 
de  la  confusion  générale,  le  comtcede  Sandwich, 
dont  les  prudents  avis  sur  le  danger  d'une  teUe 
position  n'avaiaalt^as  été  suivis^  ae  httaiavec 
les  vaisseaux  de  l'avant'gafde  de  sortir  de  In 
baie ,  mouvement  qoi  peamit  an  àitc  d'York  et 
an  comte  d*Ëstrées  de  manmiivrer  avec  plua 
d'ordre  et  de  séoorité;  puis  il  se  pnéoipita  an 
milieu  des  assaillants ,  attira  «ur  lut  tous  leurs 
eOorts,  et  tua  de  sa  main  l'amiral  hoUandaia 
van  Ghent.  Le  Roffal  Jtimu^  qu'il  montait, 
devenu  le  point  de  miae  de  l'oonemi,  perdit  les 
deux  tiers  de  son  éqwipage;  uabnûM,  nnsqué 
par  la  fumée,  s'approcfaèaet  finit  par  l'ioGendier. 
Le  brave  Sandwich,  averti  de  IMmminence  du 
dangeff  refusa  de  se  sauver  et  périt  au  mitieu  des 
flammes  a vectoos ses  of&ciers.  Qninxejours après 
les  habitants  de  Harwicb  visent  flotter  svr  le 
rivage  son  cadavrf  ^qu'ils  reconnurent  à  l'ordre 
de  la  Jarretière  dont  il  .était  déooré.  D'après  les 
ordres  du  roi  il  fut  einbauiné  et  enlerré  avec  la 
plus  grande  pompe  dans  l'église  de  Westminster. 
On  a  du  conite  de  Sandwich  diverses  leUrtê 
insérées  dans  le  t.  l***  des  Siaie  P^apen  de 
Thurloe,  dans  les  Lellers  d'ArlingUm  et  dans 
les  OrigiMal  Leiters  an4  NegçiMtwus  c/  sir 
H.  Fatukaw^  Ihe  earl  of  Sa^idwUk,  ete  ;  et 
une  traduction  d'après  l'espagnol  :  Tiie  art  ^ 
Metals,  in  wàich  is  declared  Ihe  matantr  «/ 
tkeér  generaUfHH  and  the  coneoméimnts  q< 
tàem,  Jbff  Àlàaro  AImzo  Batba,  cmroie  qf  Po^ 
tOêi,  in  P^rtt(  Londres,  1674,  iu-««»).  P.  L— ». 
Câmpbrll.  JM:es  o/  Ute  AdmiraU.  -  OiilUs.  /^fpraat. 

—  Lord  Orford,  Catalogue  of  rogal  and  nobU  Juthorê, 

—  aarendon .  Memoirt.  —  Lodge ,  Portraits  qf  iUut" 
trimt  PenanoQfê  i  «d.  1S»9  ).  v. 

MONTAIS DB  {Charles^  comte  d'Halifax), 
homme  d'État  anglais,  né  à  Honton,  danste  nansté 
de  Noflhampton,  le  16  avril  lA61.moH  te  19  mai 
1715.  Il  était  le  quatrième  ûl6  tle  Georgi»  Monl»» 
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giie.fliiiq«èin»filt  deHenri^premlerMmte  de  Maa- 
cbester.  Loraqn'iKut  devenu  premier  roiDMtre,oii 
loi  reprocha  souvent  <d^reoi|)ar?eMi;  «  accusa- 
tiesqui  parattétnage,  dit  Macanlay,  car  il  descen- 
dait dNane  fanllle  aussi  aneierae  qae  la  cenqvèle; 
U  avait  des  draits  WiédHairci  éYentuels  à  m 
titre  de  comle,  elfl  élsit  dO'OMé  paterne)  cou- 
AB  d^  trais  cMDtes^)  viaia  M  dliit  l«*pitts  jnne 
filsd*im  «adet  de  fanHle,6t  permette  pÉarase  on 
dMf^piait  pioverMaienent  «ne  panaase  asaet 
pwTrepofir«*abaiaaer  à  te  f»lBsahfecte«ervitode 
OQ  p#ar  se  teacer  da«  lesaMntOMs  Ite  ptas  dé* 
seapér^ee.  »  Destiné  à  TÊfllIie,  Chartes  Mentafae 
fit  aea  études  à  l*é6ote  de  Wealaûnster,  oè  «il  se 
dîsifaigna  par  sea  talentfovr  lâjpaéaie  Mne,  et 
fM  enanHe  envoyé  aacollégede  La  TriniléàiOaiD* 
brfd^e.  Dans  cette  unifersHé  la  pUtosupUe  de 
Descartes  était  encoreè  te  mode.  Mant^iBe  Art 
dn  petH  oambre  des  étndtents  qni  déteissèrsot 
les  doctrines  dn  philosophe  français  pour  suivre 
Isa  leçonn  dNin  des  professeurs  de  IVinlversUé, 
de  Hewton.  Sous  on  pareil  maNre,  le  jeune  Mon- 
tais ftt  de  grands  progrès  dans  les  sciences 
eiades;  mais  te  poésie  élaR  son>oeenpalioo.fa* 
Torite.  En  f^S^  il  M  siirte  mort  de  Charles  U 
des  vers  qui  commençaient  ainsi  :  «  Salut,  grand 
Chnrlea«  monarque  à  la;mémsire  bénie.  Leaiell- 
leur  hoanne  qui  ait  jamais  eeeofé  un  trdne  », 
et  qui  se  terminait  parées  deux  vers  :  «  Dans 
Charlea  rai  et  homme  «I  bon,  nous  voyons  une 
douUe  image  de  te  Divinité.  »  Oedtêcompoiitten 
plot  tellement  an  comte  Domet,  le  maguHIqoe 
patron  des  gens  de  lettres,  qu^  M  venir  le  jeune 
étudiant  à  Londres  et  le  présenta  aux  écrivains 
les  plus  en  renom.  Montagne  prit  bientét  ptece  à 
oMédes  phift  spiritude  en  parodiant  avec  Prior 
(1607)  La  BUihê  et  to  Panthère  (  Tkt  Hhtd 
amd  ike  Êkmthêr),  poème  allégorique  et  théo- 
tegiquede  Dryden.  Cette  parodie  intitulée  :  7^ 
Bind  amd  the  Pùnther  iranêvêrêed  ta  tim 
starf  of  the  eountry.  nunue  and  eUf  momee^ 
est  en  grande  partte  écrite  en  prose,  sens  forme 
de  dtetegue,  et  parait  hnitée  du  Rehem^al  de 
Bucfcingbam.  Montagne  était  d^,  à  ce  qu'H 
scmUe,  un  homme  politique.  Minson  dit  sim* 
ptanent  «quil signa  l'invitation  an  prince  dyi- 

et  siégea  à  te-Conveniten  »  ;  mais  pour 
Minnte  à  ai^aer  l'hmtalten  qui  décida  le 

d'Orange  à  passer  en  Anglelem,  il  lal^. 
hiavulr  d^  quelque  inflnenae  poMiqne,  et  IVm 
aqppmn  que  te  Mur  premier  ministM  est  te 
Okarlea  Montagne  qui  siégea«eetnme  memère 
panr  la  Tîlte  de  Durimm  dans  le  partement  de 
Jacques  en  t6g».  A  te  Conveotloo  il  nepréssnta 
te  haun;  ^  Malden.  Le  même  hourg  IVnvoya 
au  parleaeot  qui  se  rassembte  en  mars  léfK>« 
Vers  te  temps  de  te  lévolotion  H  épousa  te  eom» 
tasse  douairière  de  Manchester.  N  «ongeait-alofa 
à  entrer  dans  TÉgUse,  mais  ses  succès  au  parte- 
ment  te  décidèrent  k  poursuivra  te  carrièro  po- 
litique. La  chambre  des  comasunea,  par  suiledo 
terévclnlten,  tendâH  à  devenir  te  pouvoir  pré- 


pondérant dans  l^tat,  et  Montague  montra  bien- 
tôt «que  nul  n'était  aussi  capabte  que  loi  de  m»- 
ncMivrer«lishileaBent  dans  une  assemblée.  Sa  vte 
penëantty«elqttss4Mnée8  fut  une  suite  de  trioas- 
phes.  L'adresse  eKlmordinairequIl  déploya  au 
commencement  de  i  OM  idans  te  >  oonfifraee  avec 
les  tends  au  sujet»  des  fugsraentsidans  le  cas  de 
traliiseO)  te  plaça  au  picBaier  rang 'des  omleuis 
partemeotaifes*  te  2t:innia  de  te  même  nnuée, 
il  devint  un4esiofda'detehésorBrte,etiGodal- 
pfain,  te  financier  te  phis  «xpérimenté,jnaonnot 
qu'il  avuit  un  usaMre^  Sn  1695,  quand  lea  whtgs 
oocnpèwt  décidément  «le 'ponnoit,  Montagne,  un 
des  principaux  du  parti,  «ntr^^tens  Juinhnstère 
'  consBBO  ohanaelier  de  récUquiar.  Sea  masuMs 
I  finaneièies,auasi  mteliigentea  que  haadies,  llsn- 
<  dèrcnt  on  du  reoins  déwteppèsent  tergement  te 
î  crédit  publifren  Angleterre;  leapius  eounum  sont 
j  te  reCMte  de  la  «sonnaie  et  rémissten  des  biHs 
I  de  l'échiquier.  lie  t*'  mai  1«Q7  il  joignit  aolilre 
I  de  chancelier  de  Téoiiiquier  cehn  de  premier 
lord  de  la  trésorerie.  Preaster  «iniatre  avec  la 
I  majorité  assurée  dans  te  pariement,  U  ne  aut 
'  pas  garder  le  pouvoir  qu'il  suait  eonqute  si  ra- 
pidement. Malgré  son  esprit,  il  montra  les  dé* 
faute  d'un  parvenu  :  l^rrogsnoe,  la  vanHé,  te 
froideur  à  'r^rd  d&eea  aneiens^  unis  ;  Tostenta- 
tion  dans  l'étalage  do  sa  foi^une  naoveMement 
acquise.  Il  ce  fit*  «mal  beaucoup  d'annamte.  Sn 
même  temps  un  jvmaïquaMe  nouvoment  s'o- 
pérait dans  l'opinien  pnhUqne  qui  penchait 
maintenant'vups  te  turyaaae  ;  leaétocttens  <te  1690 
envoyèrent  à  te  chamtiro  des  conmnnes  baau- 
oonp  de  toriea;  il  Mhit  remanter  le  mtetelère. 
Montague  céda  ses  places  de  premier  lord  etide 
chancelier  à  lord  TanhervHle  et  à  Jolm  Smitb, 
et  devint  andlteur  de  l'icbiquicr  (  novembre 
1 699  ).  L'année  suivante^  quand  les  tories  eurent 
pria  un  ascendant  ptus  marqué,  ils  se  débarras- 
sèrent de  Montague  en  l'envuyant  aiéger  à  te 
chambra  des  lords  avec  te  litre  ^eénron  JSTa/i- 
fax,  Cetexiil  lioaorifiqne  nu  suffll  pas  pour  sa- 
tisfafa'e  tes  rancunas du. parti.  En.  avril  1701  te 
noiivelteciMmbreées.casnmnnes  le  décréta  d*ac« 
cusation  avec  lord  Somera  et  leaoomles  de  Port- 
land  et  Oxford  ;  i'àcenanlion  fut  rejsÉée  par  les 
lords  te  24  juin.  Les  chargea  étevées  contre 
Halitex  etdirigées  particnlièreroentnontresea  opé- 
rations financières,  n'étaient  pas  très-graves.  Au 
poiut  de  vue  pohtiqoe,  on  lui  reprochait  d'avoir 
oonseiite4es  deux  traités  avec  te  Franee  pour  te 
portage  de  te  monarchie  mpigaalti.  L'avéoement 
de  la  reine  Anne  en  170S  donna  encore  plus  de 
fopoe  aux  tories,  qui  revinrent  à  te  dia^ge  centre 
Halitex  et  le  mirent  une  seconde  fois  en  accusa- 
tion (17U3).  Un  vote  des  lords  le -sauva  encore» 
mate  pendant  tant  te  règne  d'Anne  il  ne  rem* 
plit  pas  de  fooctions  oflteteHes.  H  défendH  dans 
la  chambre  des  lords  te  parti  wWg,  qui,  aptes 
un  retour  incomplet  de  fdyeur,  avait  été  exdn 
de  nouveau  du  pouvoir.  Son  attachement  bien 
connu  à  te  cause  de  te  succession  hanovrienne 
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le  fit  choisir  pour  membre  de  la  régence  qai 
gouverna  TAngleterre  après  la  mort  d'Amie  jus- 
qu'à l'arriYée  du  roi  Georges.  Dans  le  premier 
ministère  du  nouveau  roi  il  occupa  la  place  de 
premier  lord  de  la  trésorerie,  et  le  14  octobre 
1714  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  comte  Halifax 
et  vicomte  Sunbury.  Il  mourut  Tannée  suivante, 
sans  laisser  d'enfants.  Son  titre  de  baron  passa 
à  son  neveu  Georges  Montagne,  qui  fut  créé  pen 
après  comte  d'Halifax  et  vicomte  Sunbury.  Le 
fils  du  second  comte  d'Halifax  mourut  sans  pos- 
térité, en  1772 ,  et  le  titre  s'éteignit.  Le  comte 
d'Halifax  fut  un  des  membres  les  plus  éminents 
du  grand  parti  whig,  auquel  l'Angleterre  doit  la 
révolution  de  1G88,  la  succession  banovrienne, 
l'union  avec  l'Ecosse.  C'était  un  homme  poli- 
tique hardi,  fertile  en  expédients ,  sincèrement 
libéral  et  fidèle  à  ses  opinions.  Malheureusement 
sa  vanité  excessive  et  sa  remuante  ambition  lui 
donnèrent  souvent  les  apparences  d'un  aven- 
turier sans  scnipnle  et  sans  foi.  Le  duc  de  Marl- 
borough,  dans  nne  lettre  à  la  duchesse,  écri- 
vait :  «  Je  sois  d'accord  avec  vous  que  lord 
Halifax  n'a  pas  d'autre  principe  que  son  ambi- 
tion, et  qu'il  bouleverserait  tont  plutôt  que  de  ne 
pas  arriver  à  ses  fins.  »  Il  est  fâcheux  pour  un 
homme  d'État  de  donner  de  soi  une  pareille  idée  ; 
mais  il  est  juste  d'ajouter  que  Montague  valait 
mieux  que  sa  réputation.  Comme  poète  s'il  ne 
s'éleva  pas  au-dessus  du  médiocre,  il  eut  le  mé- 
rite de  reconnaître  et  de  protéger  le  talent  chez 
les  autres;  on  lui  reproche  cependant  de  n'avoir 
pas  assez  apporté  de  discernement  dans  son  pa- 
tronage et  d'avoir  récompensé  trop  souvent  l'a- 
dulation. L.  J. 

Boroet,  HUtory  of  kU  ov»  Umn,  —  Johnson,  Livês 
of  thé  PoeU.  -x  Partiamentanf  Hiitoiy.  -  HoweU.5tato 
TriaU,  t.  VI.  -  Walpole,  ItoyotaiulIfioM»  JuthiMn.  - 
Macaotav,  HUtory  of'Sngland. 

MONTA6CB  (Lady  ifary  WonTLEv) ,  femme 
anglaise,  célèbre  par  son  esprit  et  ses  Lettres, 
née  à  Thoresby,  comté  de  Nottingham,.en  1690, 
morte  le  21  août  1762.  Lady  Mary  Plerrepont 
était  la  fille  aînée  du  duc  Kingston  et  de  lady 
Mary  Fielding,  fille  du  comte  de  Denbigh.  Son 
père,  étant  devenu  veuf  en  1694,  concentra  toute 
son  affection  sur  cette  enfant ,  qui  annonçait  au- 
tant d'esprit  que  de  beauté.  De  bonne  heure,  il 
l'introduisit  dans  la  société,  et  à  peine  sortie  de 
l'enfance,  la  fit  présider  à  sa  table.  Des  biogra- 
phes disent  qu'elle  suivit  les  études  classiques 
dont  son  frère  était  occupé  sous  nn  précepteur, 
fidt  qui  est  contesté  par  d'autres.  Ce  qui  parait 
positif,  c'est  qu'elle  parvint  à  apprendre  le  latin, 
le  français,  et  même  le  grec,  car  nous  avons 
d'elle  une  traduction  ôeVBncMridion  d'Ëpictète, 
qui  fut  revue  par  le  célèbre  évèque  de  Salisbury, 
le  docteur  Bumet.  II  est  Trai  que  des  critiques 
charitables  prétendent  que  cette  traduction  fut 
faite,  non  pas  sur  le  texte  grec,  mais  d'après  une 
version  latine.  Vivant  d'habitude  à  la  campa- 
gne, ayant  beaucoup  de  loisirs,  elle  lut  beau- 
ooup,  un  peu  au  liasard,  et  suivant  son  goût, 


«  ce  qâ  produisit,  dit-elle,  la  plus  mauvaise 
éducation  do  monde.  »  Mais  il  y  avait  chez  elle 
un  fonds  d'esprit  et  de  bon  sens,  une  habi- 
tude de  réflexion  qui  tira  un  excellent  parti  de 
ces  lectures  décousues.  Jeune  fille,  elle  eut  pour 
amie  Mrs.  Anne  Wortiey,  femme  sensée  et  d'un 
caractère  élevé.  Cette  dame  ayait  un  fils  froid, 
judicieux,  beau,  instruit,  nommé  Edward  Wor- 
tley-Montague^  Ce  jeune  homme  et  lady  Mary 
eurent  occasion  un  jour  de  causer  longuement, 
n  fut  ravi  de  trouver  une  jeune  fille  qui  pouvait 
parler  des  auteurs  classiques,  et  qui  montrait 
autant  de  jugement  que  de  connaissances.  De 
son  côté,  lady  Mary  fut  charmée  d'un  jeune 
homme  qui  inaugurait  sa  cour  (  a  Jlirtation  ) 
par  une  discussion  .sur  les  héros  romains,  qui 
avait  été  élevé  h  Cambridge,  et  de  plus  qui  avait 
beaucoup  voyagé  sur  le  continent.  Une  cour  ré- 
gulière commença  et  fut  suivie  d'une  correspon- 
dance entre  eux  qui  dura  deux  ans.  Il  Talma 
autant  qu'il  le  pouvait,  c'est-à-dire  à  un  degré 
fort  tempéré,  et  elle  l'aima  de  tout  son  cœur, 
mais  avec  les  formes  de  réserve  qu'imposaient 
les  convenances.  Edward  Wortiey  continua  la 
cour  à  sa  manière,  froid,  mesuré,  et  hésitant 
devant  une  conclusion  ;  et  elle,  comme  on  oi- 
seau fosdné,  mais  qui  a  peur,  voltigeait  autour 
de  lui,  remplissant  ses  lettres  de  réflexions 
sensées  sur  l'amour  et  l'amitié.  La  crainte  d^  la 
perdre  finit  enfin  par  toucher  ce  cœur  qui  ne 
voulait  écouter  que  la  raison.  Le  doc  de  Kings- 
ton ordonna  à  sa  fille  de  se  préparer  à  on  ma- 
riage qui  était  de  son  choix  à  lui.  Alors  Edward 
Wortiey  se  décida,  mais  le  mariage  se  fit  sans 
le  consentement  du  duc,  aux  vues  duquel  le 
futur  gendre  n'avait  pas  voulu  accéder  au  sujet 
d'un  établissement  de  douaire  (1712).  Les  lettres 
que  lui  écrivit  lady  Mary  avant  le  mariage,  et 
publiées  entières  pour  la  première  fois  dans  l'é- 
dition de  ses  ouvrages  par  lord  Whamcliffe, 
moiltrent  qu'elle  avait  déjà,  à  nn  degré  marqué, 
cette  pénétration  de  style  et  de  pensée  qui  dis- 
tingue ses  écrits,  aussi  bien  qu'une  maturité  de 
jugement  au-dessus  de  son  âge.  Pendant  trois 
ans,  le  jeune  ménage  vécut  à  la  campagne  et 
sans  faste.  Mais  peu  après  l'avènement  de  Geor- 
ges r*^,  Wortley-Montagu,  qui  était  membre  dn 
parlement  depuis  plusieurs  années ,  fut  nommé 
un  des  commissaires  du  trésor,  grâce  à  la  pro- 
tection de  son  cousin,  Charles  Montagu,  de- 
puis comte  de  Halifax ,  qui  avait  été  fait  pre 
mier  lord  de  hi  trésorerie  (1714)*.  Lady  Bl^ry  vint 
résider  à  Londres,  et  fut  admise  dans  la  hante 
société.  Son  esprit  et  sa  beauté  lui  acquirent  de 
suite  une  brillante  réputation.  Rien  n'égalait 
le  charme  et  la  variété  de  ses  entretiens.  Elle  fit 
connaissance  avec  les  auteurs  les  plus  distin- 
gués de  ce  temps,  Addison ,  Pope ,  Congrève  et 
autres,  et  là  elle  brillait  autant  que  dans  les 
cercles  du  grand  monde.  En  1716,  son  mari  fut 
nommé  ambassadeur  à  Constantinople.  Elle  par- 
tit' avec  lui:  an  mois  d'août,  et  après  avoir  tra- 
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▼ereé  l'Altemapie,  la  Hongrie  e(  les  provinces  do 
nord  de  la  Torqaie,  elte  arriTa  à  Andrioople,  où 
Je  sultan  était  alors  établi.  Ce  long  voyage  eut 
lîeo  sans  accident,  liien  cpie  la  goerre  fôt  alors 
déchaînée  entre  les  Impériaux  et  les  Turcs.  Ce 
fat  peodanl  cette  mission  que  lady  Mary  adressa  à 
qoelquesaroies,  la  comtesse  deMar,  sa  soeur  ;  lady 
Rkh.  Pope; Mrs.  Thi«tlethwaite,  etc.,  ces  lettres 
célèbres  qui  peignent  les  mœurs  et  les  scènes  de 
la  Yie  orientale  avec  autant  d'exactitude  que  de 
TÎTscité  et  d'élégance  de  style.  En  observant 
Posage  répandu  en  Turquie  d'inoculer  la  petite 
Térole,  elle  se  convainquit  de  son  efficacité, 
H  employa  le  procédé  pour  son  propre  fils, 
qui  avait  trois  ans.  L'expérience  réussit  pleine- 
ment. Plus  tard,  elle  prit  beaucoup  de  peines 
pour  introduire  l'inoculation  en  Angleterre,  et 
c'est  à  ses  efforts  assidus  que  son  pays  et  l'hu- 
mapité  entière  doivent  ce  Irfenfait.  Son  mari 
ayant  été  rappelé  au  bout  de  deux  ans,  le 
voyage  du  retour  s'accomplit  par  l'Arcbipel  et  la 
Méditerranée.  Us  visitèrent  Tunis  et  les  ruines 
deCarthage,  se  rendirent  à  Gènes,  de  U  à  Turin, 
et  traversant  la  France,  arrivèrent  en  Angleterre 
eo  octobre  >17 18.  Peu  après,  suivant  les  conseils 
et  les  instances  de  Pope,  die  se  fixa  dans  le  cé- 
lèbre village  de  Twickenbaro,  près  de  Londres. 
Le  elle  régna  vingt  ans  comme  reine  de  la  so- 
ciété. Naturellement  elle  eut  des  ennemis.  Les 
femmes  ne  pouvaient  lui  pardonner  sa  beauté, 
m  faiî  pardonner  son  esprit,  qu'elles  ne  compre- 
naient pas  on  qui  était  si  an-dessus  du  leur,  ni 
ses  libres  mam'ères  et  ses  excentricités  de  toi- 
lelteet  de  langage,  qui  avalent  toujours  de  l'attrait. 
Les  hommes  ne  pouvaient  lui  pardonner,  parce 
qu'elle  les  égalait  ou  les  irurpassait  en  talents, 
tandis  que  son  esprit  indomptable  blessait  leur 
amour-propre.  Jamais  elle  ne  compromit  sa  ré- 
potat^par  faiblesse  ponr  aucun  d'entre  eux. 
Elle  n'aima  jamais  que  son  mari,  et  l'aima  avec 
coBstanee,  tout  en  gardant  ses  manières  bril- 
laotes  et  un  peu  étourdies.  C'est  k  Twickenham 
que  le  pefaitre  Kneller  fit  ce  câèbre  portrait  où 
elle  est  représentée  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté 
et  avec  un  riche  costume  oriental.  C'est  là  aussi 
qu'après  des  années  d'étroite  amitié  éclata  la 
querelle  avec  Pope,  qui  amena  de  part  et  d'aq- 
tre  des  récriminations  et  des  satires.  Les  vraies 
causes  n'en  ont  pas  été  exposées  avec  précision. 
On  a  attribué  la  rupture  à  des  rivalités  littérai- 
res. Elles  ont  pu  y  contribuer,  mais  ce  n'est  pas 
la  vraie  raison.  Elle  nous  est  donnée  par  l'exposé 
de  lady  Mary,  lequel  est  corroboré  d'ailleurs  par 
d'antres  témoignages.  H  parait  que  le  poëta  ne 
comprit  jamais  cette  brillante  femme,  qui  n'ai- 
mait que  son  mari.  Peu  satisfait  de  son  amitié, 
il  reéhercha  davantage.  Il  lui  écrivait  des  let- 
tres où  l'amour  était  gazé  par  l'admiration; 
eOe  avait  Pair  de  ne  pas  comprendre  le  premier 
sentnnent,  et  loi  répondait  avec  son  style  spiri- 
tnd  et  animé.  Un  certain  jour,  et  à  un  moment 
très-mal  choisi,  le  poète  s'avisa  de  lui  faire  une 


déclaration  en  forme.  Pope,  que  ses  ennemis  ap- 
pelaient un  point  d'Interrogation,  n'était  pas 
beau,  partant  il  était  peu  dangereux ,  malgré 
tout  le  prestige  de  son  esprit.  Il  parait  que  la 
déclaration  avait  été  très-romanesque.  Lady  Mary 
aurait  dû  la  recevoir  avec  dignité  et  froideur  : 
c'éttô  le  procédé  le  plus  prudent,  et  qui  sauvait 
une  explication  et  une  querelle.  Au  lieu  de  cela, 
elle  ne  put  garder  son  sérieux,  et  érlata  de  rire. 
Dès  ce  moment  le  poète,  blessé,  devint  son  impla- 
cable ennemi,  et  pe  cessa,  chose  honteuse  pour 
sa  mémoire,  de  la  poursuivre  de  sarcasmes  et  de 
satires  à  peine  déguisés.  C'est  pendant  cette  épo- 
que qu'elle  écrivit  quantité  de  pièces  de  vers 
qui  circulaient  dans  sa  société,  et  dont  quel- 
ques-unes furent  alors  imprimées  sous  le  voile 
de  l'anonyme.  Mais  on  ne  peut  la  considérer 
comme  poète.  Elle  manquait  du  feu  poétique. 
Ses  vers  ont  de  la  facilité,  de  l'élégance  et  une 
certaine  vivacité  :  ce  n'est  pas  assez  pour  vivre. 
Le  plus  remarquable  de  ses  essais  est  intihilé 
Town  Sclogues,  au  nombre  de  six,  composées 
comme  une  espèce  de  parodie  des  églogoes  pas- 
torales, et  avec  l'intention  de  satire  pour  le 
beau  monde.  Dans  l'année  1739,  sa  santé  dé- 
clina, et  elle  résolut  de  passer  le  reste  de  ses 
jours  sur  le  continent.  Elle  quitta  donc  sa  fa- 
mille, ses  amis,  son  mari,  avec  lequel  elle  parait 
avoir  été  en  bons  termes,  bien  qu'ils  ne  se  soient 
jamais  revus.  Elle  se  dirigea  vers  l'Italie.  Ve- 
nise, Avignon,  Chambéry  furent  à  différents 
temps  sai^idence,  et  elle  passait  ordinairement 
ses  étés  à  Louvere  sur  le  lac  Iseo  (territoire  de 
Venise),  lieu  très-agréable  et  célèbre  par  ses 
eaux  minérales.  Là  die  occupait  un  vieux  palais, 
qu'elle  répara  et  embellit,  et  s'amusait  avec  son 
jardin,  la  culture  de  ses  vers  à  soie  et  la  petite 
société  du  lieu,  qui  avait  pour  elle  une  grande 
considération.  En  1758,  elie  se  fatigua  de  la  so- 
litude, et  s'étoblit  à  poste  fixe  à  Venise.  A  la 
mort  de  son  mari  (  I7fil),  lady  Mary  céda  aux 
instances  de  U  comtesse  de  Bute,  sa  fille,  qui 
la  pressait  de  revenir  en  Angleterre.  Elle  ne 
survécut  que  quelques  mois  à  son  retour ,  et 
mourut  d'un  cancer  au  sein  qu'elle  avait  caché 
longtemps.  Dans  la  cathédrale  de  Litchfield  on 
voit  un  monument  en  marbre  consacré  à  sa  mé- 
moire :  «  une  femme  représentant  la  Beauté  y 
verse  des  larmes  sur  la  tombe  de  celle  qui,  par 
l'inoculation  qu'elle  introduisit  en  Europe,  en- 
leva à  la  mort  et  à  la  laideur  une  foule  d'entknts 
destinés  à  devenir  leurs  victimes.  Ce  cénotaphe, 
où  sont  gravées  les  initiales  M.  W.  M.  (Mary 
Wortley-Montague  ),  est  dO  aux  soms  généreux 
de  Henriette  Inge,  fille  de  sir  John  Wrottesley, 
baronnet,  et  iiorte  la  date  de  1789. 

Les  Lettres  de  lady  Montagne,  bien  qu'elles 
n'aient  pas  paru  de  son  vivant,  avaient  été  évi- 
demment écrites  dans  la  vue  d'une  publiditio» 
Ajture.  Elle  avait  conservé  des  copies  de  tontes, 
et  peu  de  temps  avant  sa  mort  elle  donna  on 
exemplaire  manuscrit  de  sa  mahi  à  M.  Sovrden, 
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minisCre  pretettant  è  RailerdflHi,  avec  «imites 
lignes  rantorisantàeii  faire  Tasaf^qn'il  voudrait, 
et  un  second  exemplaire  d'une  main  difl^rente  k 
M.  Mûleswortti.  Après  sa  mort,  la  comtesse  de 
Bute,  sa  flile,  prit  des  mesures  pour  oMemrees 
deux  copies,  et  paya  la  première  500  liv.  «terling. 
Mais  il  paraît  qa*im  donUe  arait  été  pri^  en  secret 
par  deux  Toyagears  anglais  qui  avalent  «mprunté 
le  manuscrit  au  ministre  protestant,  et  c'est  d'a- 
près ce  donMe  qoe  les  lettres  furent  publiées  en 
1768,  3  TOluraes  In  IS.  L'éditeur  était  un  capi- 
taine mal  famé  nommé  Cleiand.  Un  quatrième 
Tohime  parut  en  1767,  composé  de  lettres  dont 
il  n*y  a  pas  de  manuscrit  connu,  mais  sur tt'au- 
theotldté  desquelles  la  famille  n'a  jamais  élevé  de 
doutes.  Ces  lettres,  telles  qu'elles  parurent', 
étalent  précédées  d'une  préface  datée  de  1724  et 
signé  H.  A.,  qui,  on  Ta  «u  phistard,  était  Mary 
Astell,  amie  particulière  de  lady  Montagu,  et 
femme  dHine  grande  réputation  littéraire  à  cette 
époque,  et  qui,  après  avoir  lu  les  lettres  en  ma- 
noscrit,  avait  écrit  ceMo  préfece.  L'anChenticfté 
complète  d«B  lettres  ne  fut  considérée  comme 
établie  que  par  la  pulilication  tfvà  eut  lien  en 
1803.  6  vol.  iB*13,  d'après  les  manuscrits  ori- 
ginaux» par  un  M.  Dallaifny,  qui  mit  entête 
une  notice  de  lady  Montagu  de  très«peu  de  mé- 
rite sous  tous  les  rapport*.  Une  seconde  édition 
parut  en  1817  avec  de  nowelles  lettres.  Mais 
une  édition  nouvelle  et  complète  dfs  Œuvres  de 
lady  Montagu  fut  publiée  en  1836  et  en  1837  par 
lord  WlmmcHffe,  son  «rrière^petit-ftls,  3  volumes 
ln-8**.  Elle  renferme  de  nouvelles  lettres  etd\&a- 
tres  pièces  qui  n'avaient  paa  encore  vu  le  jour. 
Mais  le  principal  attrait  et  mérite  de  cette  pu- 
blication vient  d'une  nouvelle  notice  de  lady 
Meutagu,  modestement  intitulée  «  AneedMes  de 
bio§raphie  »,  due  à  la  pkHne4e  ea  petite-fille 
lady  Louise  Stuart,  et  qai  est  écrite  avec  le 
talent  et  la  vHacilé  ingénieuse  qui  distinguaient 
SQD  aieule.  Husieurs  éditions  et  traductions 
des  Lettres  de  Oonstaatinople  et  de  France  ont 
été  publiées  en  France  par  divers  libraires  ou 
auteurs.  ^  L'esprit  et  le  talent  de  lady  Montagu 
brillent  dans  toute  sa  corresiNHidance,  mais  il 
y  manque  souvent  la  douceur  et  la  déKcalesse 
d'une  femme.  Le  goût  plus  épuré  de  notre  é(M>- 
qtie  rejetterait  bien  des  passages  ou -détails  qui 
nous  paraissent  un  peu  grossiers  ou  inconve- 
nants. On  y  trouve  aussi  des  traces  de  pédante- 
rie. Cette  critique  Mte,  les  lettres  de  lady 
Montagne,  surtout  celtes  sur  la  Turquie,  méri- 
tent un  haut  rang  dans  ta  littérature  anglaise. 
Eues  sentie  principal  tHre  de  sa  féputation.Tous 
les  touristes,  qui  depuis  un  siècle  ont  visité  la 
Turquie  sont  d^eooord  pour  reconnaître  que  celte 
pekiture  des  mieurs  4»rientales  est  exacte,  et 
animée  d'un  style  vif  «t  pittoresque.  Ces  lettres 
abeudeat  non-seulement  en  esprit  et  en  bumour, 
mais  présentent  souvent  beaucoup  de  sagacité 
etde  fwofondeur.  Cesout  réeHementdes  ltttre$, 
et  non   des  essais   critiques  on   didactiques, 


0^  l'auteur  s'efforce  de  brffler  |.*er  beaucoup 
'  d'tesprit  et  de  savoir.  J.  CnARtrr. 

Ctolaeni,  BkÊçmpkieai  DUstionarg.  -  Row,  Général 
Bi^ampkit.  -  QI»MlMts,4Mf|NMfi«  o/  En^Ush  Utert^. 
twF§.  —  ain»raphioal  ^MoâotMS,  n»m%  l'rtfUtmi  puMIte 
par  lord  Wlurnc>(/re  dm Islterf  aftd  i^ùrki  ofiaét  Jl^u- 
tugus  %WI,  >  ThtQvmnsofSoeitifi  Undoii.  1880. 

MOiiT)a«<TB  (  Edward  Wortlev  ) ,  fils  de  la 
précédente,  né  en  octobre  171 3,  à  Londres,  mort 
le  2  mai  1776,  à  Padoue.  Objet  de  la  plus  vive 
affection  de  sa  mère,  qui  l>smmena  avec  elle  à 
Gonstantinople,  il  commença  de  bonne  heure  à 
faire  du  bruit  dans  le  monde  comme  ayant  été 
le  premier  Anglais  sur  lequel  on  eût  essayé  l*in- 
oculation.  A  sou  retour  en  AngHeterre  (1719)^ 
il  fol  placé  à  l'école  de  Westminster;  mais 
bientéft  jl  disparut,  ^  ce  ne  fut  qu'au  bout  d^ne 
année  qu'uu  ami  de  la  famille,  le  révérend 
Forster,  le  œtronvasur  le -port,  une  oorbeHIe 
sur  la  tftte  et  dans  l'accoutrement  dea  reven- 
deurs de  poisson,  ilamené  au  collège,  il  s'échappa 
encore  une  fols,  s'eogagra  à  bord  dHin  bâtiment 
prêt  è  mettre  à  la  voile  pour  le  Fortugai  et,  dé- 
barqué à  Oporto,  il  gagna  la  campagne,  oti  il  vé- 
cut deux  ou  trois  ans  cbezles  paysans.  Reconnu 
un  jour  par  son  ancien  maître  de  navire,  il  fut 
reconduit  malgré  lui  auprès  de  ses  parents,  qui 
le  comblèrent  de  caresses.  It  paya  d'ingratitude 
cet  oubli  de  ses  fautes,  et  déserta  la  maison  pa- 
ternelle pour  s'asscûettir  è  la  pénible  vie  de  ma- 
telot sur  un  vaisseau  marchand.  Ou  l'envoya 
alors  aux  colonies  sous  la  conduite  du  rév. 
Forster  qui  fut  chargé  d'achever,  tant  bien  que 
mal,  son  éducation  en  courant  le  monde.  Lors- 
qu'il revint  à  Londres ,  II  avait  plus  de  trente 
ans;  il  était  permie  de  le  cioire  guéri  de  sa  folie. 
Pourvu  d'un  emploi  dans  le  comté  d'Huntingdon 
(1747),  il  se  fit  remarquer  par  de  nouvelle^i  sin- 
gularités, s'adenna  au  jeu,  fit  des  dettes,  et  ne 
trouva  finalement  d^utre  moyen  que  la  fuite 
pour  se  tirer  d^affaire.  Il  alla  jvsqu^à  Paris  (1751). 
A  peine  arrivé,  il  se  trouva  mêlé  dans  un  bon  eux 
procès  qui  ramena  devant  le  grand  Châtelet.On 
usa  d'indulgence  à  son  égard,  et  il  retourna 
dans  son  pays,  où  pendant  quelques  années  il 
demeura  tranquille.  En  1754  il  entra  à  la  cham- 
bre des  communes  ;  il  y  fit  sans  doute  une  assez 
pauvre  figure,  et  il  ne  songea  guère  à  racheter  le 
passé  par  une  plus  sage  conduite,  puisque  ni  son 
père  ni  sa  mère  ne  consentirent  à  le  revoir  ;  en 
mourant  l'un  lui  laissa  un  revenu  de  1,000  livres 
steriing  sur  son  immense  fortune  (1761),  et 
l'autre,  une  guinée  (  1762  ).  Montagne  n'avait  pas 
du  reste  attendu  la  mort  de  sa  mère  pour  re- 
prendre le  cours  de  ses  aventures.  Après  avoir 
résidé  en  Italie ,  il  parcourut  la  Terre  Sainte , 
l'Egypte ,  l'Arménie  ;  il  avait  laissé  croître  sa 
barlie  et  revêtu  le  costume  asiatique  ;  de  pro- 
testant il  s'était  fait  catholique,  puis  ipusul- 
man  ;  il  parlait  avec  facilité  l'arabe,  l'hébreu,  le 
persan,  le  ciiatriéen  et  l'italien.  On  lui  a  connu 
deux  femmes  et  trois  enfants  naturels,  mais  il 
n'est  pas  certain  qu'il  n'en  ait  pas  eu  davantage. 
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Tùorf  les  moyens  lui  nemblaîeiit  bow  pour  aatift- 
(aire  ftes  gotftU  ou  ses  désirs,  et,  comme  il  l'a 
écnt  lui-même  au  P.  Lami  »  il  jooait  volontiers 
toutes  sortes  de  personnages,  c  Chez  les  nobles 
d*Altemagpe,  j'ai  fait  Técuyer  ;  j*ai  été  laboureur 
dans  les  champs  de  la  Suisse  et  de  la  Hollande; 
je  n*7  ai  pas  même  dédaigné  I*han4ile  métier  de 
postlUon.  A  Paris ,  je  me  snis  donné  les  airs 
d'op  petit-mattre  ;  j'ai  été  abbé  à  Borne;  à  Ham- 
bourg j*ai  piis  la  gra? e  contenance  d*nn  minis- 
tre lothérien  et  j'ai  raisonné  théologie  de  manière 
à  rendre  le  clergé  jaloux.  Bref,  j'ai  joué  tous  les 
rOles  qpe  Fielding  donne  à  son  Julien,  et  j'ai  eu 
le  sort  d'une  guinée,  qui  est  tantôt  entre  les 
mains  d'une  reine,  tantôt  dans  le  sac  d^on  sale 
Israélite.  »  En  dînant  avec  le  peintre  Romaey,  U 
ent  le  gosier  enibarrassé  d'un  os  de  perdrix»  et 
tomba  malade.  Un  prêtre,  qoe  ses  domestiques 
avaient  appelé,  Ini  ayant  demandé  dans  quelle  fol 
il  voolait  quitter  le  monde  :  «  J'espère,  dit-iI, 
que  ce  sera  dans  celle  d'un  .bon  musulman.  »  Il 
n'en  fat  pas  moins  inhumé  dans  un  cloître  de 
Padooe. 

Montagne  n'était  pas  dépoorvji  de  connais- 
sances :  il  avait  le  goôt  des  antiquités,  et  de 
temps  à  autre  il  aimait  à  écrire.  On  a  de  lui  :  Re- 
flêcUow  on  tbe  rise  and  Jall  of  the  ancient 
republics,  adapted  to  the  présent  staîe  of 
Great^Britain  ;  Londres,  1759»  io-8*;  traduit  en 
français  par  Mii«  liegeaid'OuniiRné  (Paris.  1769, 
iD-13)  et  par  Cantwell  (Paris,  1793,  ii^8°),  cet 
ouvrage  a  été  attribué  au  rév.  Forster,  qui  n'a 
Hevé  de  réclamation  qu'après  la  mort  de  sob 
élève;  «^quelques  mémoires  d'archéologie  adres- 
sés &  la  Société  royale  de  Londres  et  imprimés 
dans  les  Philosophical  Transactions,  P.  L— t. 

IQelioli,  MiMtonfç/  idHcmUnMrf,f,K  ULewarn  Jim^ 
Ma,  IV. 

aioaTA^VB  {John),  cotai»  w  SàMDwicn» 
bomme  politique  anglais,  né  le  3  novembre  1716, 
a  Londres,  où  0  est  mort,  le  30  avril  1792.  Fils 
do  vicomte  Hinchinbroke,  il  fit  de  bonnes  études 
à  Etoo  et  à  Cambridge.  En  quittant  J'universitéb 
il  entreprit,  en  compagnie  de  lord  Bessboroogb» , 
de  MM.  Iletthorpe  et  Mackye,  et  du  .pjBÎotre  Lio- 
tard,  no  voyage  d'agrément  autour  de  la  Médi- 
terranée ;  Il  en  rapporta  deux  momies^ .  huit  ibis 
cmliaonies ,  une  grande  quantité  d'aiicieus  papy- 
rus, quinze  cornées,  cinq  cents  mé<lailles,  on 
rase  grec,  et  une  table  de  marbre,  dont  Tins* 
cription,  longtemps  indéchiffrable,  ne  fut  expliquée 
qu'en  1743,  par  le  savant  Taylor.  Quand  il  eut 
Fige  requis,  il  prit  à  la  (chambre  des  lords  le 
«ége  qu1l  avi^  hérité  eu  1729  de  soo^cand» 
père  avec  le  titre  de  comte  de  Sandwich.  H  se 
ja^pMl  m  parti  qui  •étaHen  opposition  avec  Robert 
WaSpqIe.  5ommé  second  lord  de  l'amirauté  à  la 
fia  de  I74i,  ileoolribua  «otiremsot  à  «éleindre  ia 
rébdlton  jacobitede  i74&et11e8flista,  en  qualitéde 
pkéoipotentiaîre ,  aux  délIbératiMu  qui  précé» 
dèrcnt  ielrailé  d'Aix«aa4)hBpaUe<l746).  A  se» 
rHoiir  ilcalra  auooaseii  privé,  et  devint  premier 


lord  de  l'amiraulé.  Cette  cbaiiga»  dans  l'exerac» 
de  laquelle  il  fit  preuve  de  beaucoup  d'activité, 
loi  fut  retirée  eo  17^1  ;  mais  il  la  remplit  encore 
deux  lois,  la  fuseawère  de  1763  i  17(tô,  et  la  se- 
conde de  1771  à  J78^,  pendajit  toute  la  dorée 
du  ministère  jdelocd  Aorth.  Sa  coudoite  à  la  tête 
d'âme  administration  dont  la  guerre  d'Améri- 
que rendu  la  direction  lact  pénible  lui  M  infini- 
ment d'honneur.  11  réforma  de  nombreux  abus, 
suiloiit  dans  les  arsenaux,  qu'il  visilail  'OliaifM 
année;  il  augmenta  rétablissement  des  soldats 
de  juaiine,  il  encouragea  les  voyages  d'expiora« 
tittn,  jM>tammnnt  ceux  de  Cook.  Curateur  plias  s»- 
lidequebrillaot,!!  apportait  dans  les  débats  parl^ 
Httotaii-es  du  bon  sens  et  de  ia  modération  ;  on  In 
vit  plus  d'une  fois,  duiant  ia  guerre  d'Aménque, 
TéhdffT  avec  calme  les  attaques  Knoionnéei  4t 
ses  aiversaires.  Parmi  ces  deiwers  ik  cowpti 
lord  jCbalbam;  mais,  sans  se  laisser  éblouir  par 
la  rajoe  éloquenoe  de  cet  orateur,  il  n'hésita  ja* 
mais  à  lui  répondce,et  Uielit^emanièceà  lui 
prouver  que  sa  répoluiie  était-  néfie«saiie«t«Mi' 
veuable.  Comme  homme  |irivé ,  il  était  affit>le» 
généreux,  prompt  à  rendre  service ,  fort  adonné 
au  plaisir,  et  «amateur  enthousiaste  4le  rousiqns. 
Ou  a  de  lui  :  A  Vay^e  perfonmsé  b^  tbe 
earlu/Sandmcà  rmmd  tke  MedMerromean  in 
tht  ytan  \ld»imd  17a9;i4<iiKlres^  l799,in«8o, 
publié  par  les  soins.de  son  chapelain  JnbnCoofce» 
qui  y  a  .ajouté  une  notice  biograpiMqM^»  P»  X*— t. 

1.  Co»kc,  M0moir  of  tèê  tutrlpT  S^nétateh.  ««olHiii» 

Pterage.  -  Monthl$  Review,  XXXill  (QMii,  «érlc).  -* 
Chaimen.  General  Biographieal  Dict.,  XX il. 

MOUTAGUB  (Georges),  naturaliste  anglais» 
mort  en  1815,  à  Knowle  (  comté  de  Devou  ).  U 
appartenait  à  une  ancienne  famille  du  pays  de 
Galles.  Ses  connaissances  étendues  en  histoire 
naturelle  le  firent  compter  parmi  les  premiers 
membres  de  la  Société  Lionéenne  de  Xiondres* 
Il  est  l'auteur  de  deux  ouvrages  trës-estimés  :  • 
Omithological  Dictionary  qf  Alphabetical 
Synopsis  of  Britisfi  Eirds  (Londres,  Ifioa» 
2  vol.  in-8*'  fig.  ),  et  Testacea  Britannica,  or 
natural  history  qf  Bràéàsà  sheUê,  marine, 
land  and  frêêJ^'Water,  intttêdinç  the  most 
mimUê  (  Londres^  1803,  lu-4**4ig. ,  avec  un 
suppi.,  1809,  in-4^  ).  Le  recueil  delà  «eciété  Un- 
néenne  43ûntieul  encore  de  lui  beaucoup  de  dis- 
sertations et  de  méniMres  sur  les  oiseaux  et  les 
coquilles  du  bu4  <le  l'Angleterre.  K. 

rke  BnoUth  Ctehnmdêa  { BioçrJi. 

MOiiTA«  VB  (Élizabeth  Robinson,  mistress)» 
femme  auteur  anglaise,  née  le  2  octobre  1720,  à 
Yurk«  morte  le  24  aoèt  1800,  à  Londres.  Élevée 
à  Cambridge,  où  résidait  sa  famille,  elle  fut  con- 
fiée aux  soins  du  secoud  mari  de  sa  graod'mère, 
le  (ameux  théologien  Cony^rs  Mktdleton-,  qui 
l^abitoa  à  résumer  chaque  soir  les  savantes 
conversations  auxquelles  elle  était  préseule.  ëa 
anasibilité  rare,  Téelat  de  sa  beauté  enfantine, 
la  précocité  de  son  intelligence  en  firent  la  mer- 
veille deTuniversité.  Introduite  de  bonne  lieurn 


55 


MONTAGUE  —  MONTAIGNE 


66 


dans  la  meilleure  soeiété,  elle  en  oonsenra 
le  goût  pendait  le  reate  de  sa  Tîe.  A  l'âge  de 
▼ingt-deox  ans,  elle  épousa  on  des  petits-fils  du 
premier  comte  de  Sandwich,  Edward  Montagne, 
qui 'Siégea  dans  plusieurs  parlements  pour  le 
bourg  d'Huntingdon.  H  mourut  en  177G,  ia  lais- 
^*ant  maîtresse  d'une  fortune  considérable,  dont 
eHe  sut  faire  le  plus  noble  usage.  On  a  de  cette 
dame  :  Three  Dialogues  oj  the  Dead,  publiés 
avec  ceux  de  lord  Lytteltoo  (1760);  —  Suag 
on  the  genius  and  writings  of  Shakespeare  ; 
Londres,  1709,  in-8<*.  Elle  entreprit  surtout  cet 
ouvrage  pour  venger  le  grand  poète  anglais  des 
sarcasmes  que  Voltaire  lui  avait  prodigués. 
Après  ravoir  lu,  Cowper  en  porta  le  jugement 
tidvant  :  «  Je  ne  m'étonne  plus  si  mistresa 
Montagne  tient  une  si  grande  place  dans  ce  qu'oD 
appelle  le  monde  savant,  et  si  chaque  critique 
incline  son  bonnet  devant  elle.  L'éruditioD ,  le 
bon  sens,  le  profond  jugement  et  Tesprit  qn'eUe 
y  a  déployés  justifient  pleinement  non-seule- 
ment  mes  éloges ,  mais  tous  les  éloges  que  l'on 
a  décernés  à  ses  talents  ou  qu'on  lui  décernera 
dans  Tavenir.  »  Voltaire  ne  pardonna  pointa  une 
femme  de  l'avoir  battu  sur  le  terrain  de  la  criti- 
que ;  il  lui  répliqua  vivement,  quoique  d'une  fa- 
çon détournée,  dans  sa  Lettre  à  V Académie 
Française  du  26  août  1770.  Mistress  Montagne 
prit  aussitôt  la  plume,  et  écrivit  l'apologie  de 
Shakespeare,  qui  fut  traduite  en  français  l'année 
suivante  (Paris,  1777,in-8o).  Après  sa  mort, 
son  neveu  fit  paraître  sa  Correspondance  M- 
ter  aire  (  4  vol.  in-8*  ),  qui  prouve  que  Ton  n'a 
rien  dit  de  trop  sur  le  charme  de  sa  conversa- 
tion et  l'étendue  de  ses  connaissances;  les  noms 
les  plus  illustres  de  cette  époque,  Pope,  Johnson, 
Goldsmith,  Beattie,  Burke,  les  lords  Bath  et 
Littelton,  figurent  parmi  ceux  qu'elle  entrete- 
nait le  plus  sourent.  Elle  avait  fondé  dans  son 
bûtel  une  sorte  de  réunion  littéraire,  qui  fut  pen- 
dant plusieurs  années  connue  sous  le  nom  de  Blue 
Stockings  Club  (  Club  des  Bas-Ueus).  P.  L— y. 
Forbei.  lÀ/e  of  Beattie.  —  Cenntra  Utteraria,  l.  Il  et 
III.-CMIIeMan'«  JroffOsiM,  LXX.  -  Hayley,  Uf9<^ 
CoÈtper.  —  CbaliDcn,  Général  Biogr^h.  DIet. 

MORTAiGHE  {Michel  ZjqjiwM  DE),  célèbre 
moraliste  français ,  né  au  chAteau  de  Montaigne, 
en  Périgord,  le  Tendredi  28  février  1633,  mort 
le  13  septembre  1592.  Il  était  le  troisième  fils  de 
Pierre  Eyquem  éciiyer,  seigneur  de  Montaigne(i), 
dont  la  famille  taisait  remonter  ses  titres  de  no- 
blesse au  commencement  du  quinzième  siècle^ 

0)  "  Après  la  mort  de  ion  père  el  de  lei  deni  frèrei 
atoéi,  Michel  devlot  le  ebef  de  laJkmlUe  ;  Il  «aocéda  tox 
titres  comme  ans  biens  :  de  thoo  lui  donoe  le  Utre 
CTéeuper  dans  ta  noUee  nécrologique  qa*ll  lui  oonsaere, 
Montanvt  eqms.  Juaque  alors  11  signait  MUhei  Montai- 
gne; c'est  encore  la  aignatore  mise  ao  bat  des  letlréa 
on  dédicaces  de  lira.  Insérées  dana  les  œuvres  de 
U  Boetlr.  Plos  Urd  U  signa  Montaigne.  Quelques-ans  de 
aaa  cachets  portent  avec  ses  armea  :  Micket  seigneur  de 
Montaigne,  m  (GrUn).  MonUIgne  avait  des  arnca  qall 
décrit  aiotl  :  i  Je  porte  d'ainr  semé  de  trèfles  d*or,  à  «ne 
patte  de  Ijron  ide  mesrae.  armée  de  gueulta,  mise  ea 
'      .•  EuaiÊ,L  I, ch.  XVI. 


et  s'était  alliée  à  des  Anglais  de  Guyenne  (i;. 
Pierre  Eyquem,  après  avoir  fait  plusieurs  cam- 
pagnes en  Italie,  se  maria  en  1528 ,  à  l'âge  de 
troile-trois  «ns.  Établi  au  chAteau  de  Montaigne, 
où  il  s'occupait  de  l'éducation  de  ses  enfants,  il 
ne  le  quitta  guère  que  pour  aller  remplir  des 
fonctions  publiques  à  Bordeaux.  11  fut  élu  jurât 
de  cette  ville  en  juillet  1530,  sous-maire  en  1536, 
jurât  de  nouveau  en  1540,  enfin  maire  le  1*'  août 
1554.  En  cette  dernière  qualité  il  fit  un  voyage 
à  la  cour  (2).  U  destina  ses  deni  premiers  fils 
à  suivre  la  carrière  des  armes,  et  réserva  le 
troisièhie,  Michel,  pour  la  magistrature.  L'édu- 
cation de  celui-ci  fut  singulière  pour  im  fils  de 
gentilhomme  et  bien  propre  à  développer  ces 
idées  d'égalité  naturelle  et  d'indépendance  qui 
caractérisèrent  sa  philosophie.  «  Le  bon  père 
que  Dieu  me  donna,  dit-il,  m'envoya  dez  le  bei^ 
oeau,  nourrir  à  un  pauvre  village  àeti  siens,  et 
m'y  teint  autant  que  je  feus  en  nourrice,  et  en- 
cores  an  delà  ;  me  dressant  à  la  plus  basse  et 
commune  façon  de  vivre...  Son  humeur  visoit 
encores  à  une  aultre  fin,  de  me  rallier  avecques 
le  peuple  et  cette  condition  d'hommes  qui  a  be- 
soingde  notre  ayde;  et  estimoit  queja  feosse 
tenu  de  regarder  plustost  vers  celuy  qui  me  tend 
les  bras,  que  vers  celuy  qui  me  tourne  le  dos; 
et  feut  cette  rayson  pourquoy  aussi  il  me  donna 
à  tenir  sur  les  fonts  à  des  personnes  de  la  plus 
abjecte  fortune,  pour  m'y  obliger  et  m'y  atta- 
cher, v  En  même  temps  qu'A  donnait  à  son  fils, 
dès  le  berceau,  cette  leçon  -d'égalité,  Pierre 
Eyquem  ne  négligeait  pas  de  lui  assurer  une  bonne 
instruction.  Il  s'y  prit  d'une  façon  assez  singu- 
lière. Montaigne,  dans  son  style  vif  et  coloré,  a 
raconté  comment  on  lui  enseigna  le  latin.  Quoi- 
qu'il soit  dangereux  avec  lui  de  s'abandonner  au 
charme  des  citations,  qui  nous  entraîneraient  trop 
loin,  nous  rappellerons  tout  au  long  des  détails 
qui  nous  aideront  à  comprendre  le  talent  de 
l'auteur  des  Essais  en  montrant  dans  quelles 
Circonstances  et  de  quels  éléments  ce  talent  com- 
mença à  se  former.  «  Feu  mon  père,  dit  Mon- 
taigne, ayant  faict  toutes  les  recherches  qu'homme 
peult  faire  |»army  les  gents  sçavants  et  d'enten- 
dement, d'une  forme  d'institution  exquise,  feut 
advisé  de  cet  inconvénient  qui  estoit  en  nsage; 
et  luy  disoit  on  que  cette  longueur  que  nous 
mettions  à  apprendre  les  langues  qui  ne  leur 
coustoient  rien,  est  la  seule  cause  pourquoy 
nous  ne  pouvons  arriver  à  la  grandeur  d'ame  et 
de  cognoissance  des  anciens  Grecs  el  Romains. 
Je  ne  croy  pas  que  c'en  soit  la  seule  cause. 
Tant  y  a  que  l'expédient  que  mon  père  y  trouva, 

(1)  Montaigne  a  en  soin  de  mentionner  cette  alllnoee. 
«  (Test  ane  nation ,  dlt-U,  à  laquelle  cens  de  mon  qo«w 
tier  ont  en  anitre  fola  une  si  privée  accolntaoce  quil 
reate  encorea  en  ma  malaon  anlomea  traces  de  notre 
ancien  cousinage.  »  L.  II,  c.  xii. 

(I)  tJn  chroniqueur  borddate,  Jean  DamaU  dit  à  cette 
occasion  :  «  Monslenr  le  maire  atlanl  en  cour  poor  les 
affaires  de  la  ville,  lui  forent  envoyés  vingt  tonneaux  de 
vin  poor  faire  dca  prèacna  aoi  aelgneors  AvonMca  a  la 
dicte  vlUe.» 
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M  feut  qu'en  nourrice,  et  avant  le  premier  dea- 
nouement  de  ma  langue,  il  me  donna  en  charge 
à  un  Allemand ,  qui  depuis  est  mort  fameux 
médecin  en  France,  du  tout  ignorant  de  noatre 
langue,  et  très-bien  yeraé  en  la  latine.  Cetiuy-cy, 
qu'il  aToit  faict  venir  exprès,  et  qui  estoit  bien 
chèrement  gagé,  m'avoit  continuellement  entre 
les  bras.  Heu  eut  aussi  avecques  lui  deux  aultres 
moindres  en  scavoir  pour  me  suyvre  et  soula- 
ger le  premier  :  ceulx-cy  ne  m'entretenoient 
d'aultre  langue  que  latine.  Quant  au  reste  de 
sa  maison,  c'estoit  une  rdgie  inviolable  que  ny 
ioi-roéme,  ny  manière,  ny  valet,  ny  chambrière, 
ne  parloient  en  ma  oompaignie  qu'autant  de 
mots  de  latin  que  chacun  avoit  apprins  pour 
jargonner  avec  moy.  C'est  merveUle  du  fruict 
que  chacun  y  fdt.  Mon  père  et  ma  mère  y  ap- 
prindrent  assez  de  latin  pour  Tentendre,  et  en 
aequirent  à  suffisance  pour  s'en  servir  à  la  né- 
cessité, comme  feirent  aussi  les  aultres  dômes- 
tiques  qui  estoient  plus  attaches  à  mon  service. 
Somme,  nous  nous  latlnizasmes  tant,  qu'il  en 
regorgea  jusques  à  nos  villages  tout  autour,  où 
il  y  a  «noores  et  ont  prins  pied  par  l'usage  plu- 
sieurs appellations  latines  d'artisans  et  d'utils. 
Qoant  à  moy,  j'avoy  plus  de  six  ans  avant  que 
f  entendisse  non  plus  de  françois  ou  de  perigor- 
din  que  d'arabesque;  et  sans  art,  sans  livre, 
sans  grammaire  ou  précepte,  sans  fouet  et  sans 
larmes  j'avois  apprins  du  latin  tout  aussi  pur 

que  DM»  maître  d'école  le  sçavoit Quant  au 

grec,  duquel  je  n'ay  quasi  du  tout  point  d'intel- 
ligeDDe,  mon  pèredesseigna  mêle  faire  apprendre 
par  art,  mais  d'une  voye  nouvelle,  par  forme 
d'esbat  et  d'exercice  :  nous  pelotions  nos  décli- 
naisons, à  la  manière  de  ceulx  qui,  par  certains 
jenx  de  tablier  (damier)  apprennent  l'arithmé- 
tique et  la  géométrie.  Car  entre  aultres  choses, 
il  avoit.  esté  conseillé  de  me  faire  gouster  la 
scteoee  et  le  debvoir  par  une  volonté  non  forcée, 
et  de  mon  propre  désir,  et  d'eslever  mon  ame 
en  tonte  doulceur  et  liberté,  sans  rigueur  et  con- 
trainete  :  je  dis  jusques  à  telle  superstition,  que. 
para  qa'aulcnns  tiennent  que  cela  trouble  la 
cervelle  tendre  des  enduits  de  les  esveiller  le 
matin  en  anrsanlt,  et  de  les  arracher  du  sommeil 
(auquel  ils  sont  plonges  beaucoup  plus  que  nous 
ne  sommes)  tout  à  coup  et  par  violence;  il  me 
biaoit  esveiller  par  le  son  de  quelque  instrument, 
et  ne  feus  jamais  sans  homme  qui  m'en  servist.  » 
Montaigne  prétend  que  cette  ■  si  exquise  cul- 
tare  »  manqua  son  effet  pour  deux  raisons,  d'a- 
bord parce  que  avec  une  santé  ferme  et  entière, 
on  naturel  doux  et  traitaUe,  il  était  «  si  puisant, 
mal  et  endormi  qu'on  ne  le  pouvoit  arracher  de 
Tefeaiveté  même  pour  le  faire  jouer  (I).  »  Ensuite 
parce  que  son  père,  au  lieu  de  lui  laisser  achever 

'  (1)  «  Ce  qoe  )e  Tcoyoy,  a)oate-t-U,  je  le  Teoyoy  Meo; 
et  aoobs  cette  ciMBpleiloo  lourde,  ooorrtssdj  des  iiaagl- 
iMUoas  li«rdlc».et  det  oploioai  aadessat  de  noo  sage. 
L'raprit  Je  V^^as  knt,  et  qui  u'allolt  qu'autant  qu'on  le 
«enoit;  rapprehenslon  lardir?e,  l'inveotloo  laactae;  et 
nnt  tout  na  inroya^le  debnlt  de  nemolre.  ■ 


son  éducation  à  la  maison,  l'envoya,  vers  l'àgc  de 
six  ans,  au  collège  de  Guyenne.  Michel  en  sortit 
à  treixe  ans,  après  avoir  terminé  ses  études  ;  c'est- 
à-dire,  si  on  l'en  croit ,  après  avoir  oublié  pres- 
que tout  son  latin  et  sans  avoir  rien  appris  qui 
en  valût  la  peine.  En  quittant  le  collège  de 
Guyenne  il  fit  son  cours  de  droit;  on  ne  sait 
dans  quelle  ville.  Mé  Grftn  suppose  avec  vraisem- 
blance que  ce  fut  à  Toulouse,  où  les  leçons  de 
Cujas,  alors  à  ses  débuts,  mais  déjà  célèbre,  atti- 
raient des  étudiants  de  toutes  les  parties  de  la 
France.  C'est  là  sans  doute  que  Michel  Mon- 
taigne se  lia  avec  quelques-uns  de  ses  condis- 
dples,  depuis  magistrats  célèbrea,  Etienne  Paa- 
quier,  Henri  de  Mesmes,  Antoine  I<oisel,  Pierre 
Pithon.  11  est  probable  aussi  qu'il  ne  fit  pas 
tout  son  cours  de  droit  dans  la  même  ville,  et 
qu'il  fut  étudiant  à  Bordeaux  et  à  Paris.  Son 
premier  séjour  dans  cette  grande  ville  remonte 
à  sa  jeunesse  et  presque  à  son  enfance.  A  la  fin 
de  ses  études  il  entra  dans  la  magistrature.  Dans 
le  courant  de  1555  ou  de  1556,  Pierre  Eyquem 
de  Montaigne,  membre  de  la  cour  des  aides  de 
Périgueux  depuis  l'institution  de  cette  cour,  le 
16  décembre  i&54,  céda  sa  place  à  son  fils  Mi- 
chel. La  cour  des  aides  de  Périgueux  n'eut  pa« 
une  longue  durée  :  elle  fut  transférée  à  Bordeaux 
au  mois  de  mai  1657.  Michel  Montaigne  suivit 
sa  compagnie,  qui  n'obtmtpas  d'être  immédiate- 
ment incorporée  dans  le  parlement  de  Bordeaux. 
L'incorporation  n'eut  lien  que  le  14  novembre 
1561,  et  c'est  de  cette  époque  seulement  que 
date  l'entrée  définitive  de  Montaigne  en  la  cour 
souveraine  de  Bordeaux.  Dans  l'intervalle  il  fit 
plusieurs  voyages  à  Paris,  et  suivit  assidûment 
la  cour  (1).  De  tempe  en  tempe  il  revenait  à  Bor- 
deaux, où  le  rappelaient  ses  fonctions  de  membre 
de  la  cour  des  aides  transférée  et  ses  rapports 
d'amitié  avec  plusieurs  conseillers  du  parlement 
Il  s'était  lié  avec  l'un  d'eux,  l'aimable  et  noUe 
La  Boétie  d'une  amitié  qu'il  a  immortalisée  dana 
quelques-unes  des  plus  belles  pages  de*  ses  Bi- 
sais  (voy*  Lk  Boana).  Cette  liaison,  rompue  par 
la  mort  prématurée  de  La  BoèHe,  au  mois  d'août 
1563,  fut  le  plus  mémorable  épisode  de  la  vie 
parlementaire  de  Montaigne,  qui  n'était  point  fait 
pour  cette  carrière.  «  H  n'y  avoit  homme  moine 
chicaneur  et  moins  praticien  que  lui,  »  dit  Etienne 
Pasquier.  II  n'avait  pas  pris  goût  à  la  jurispru- 
dence, quoique  son  père  l'y  efttc  plongé  tout  en- 
fant jusqu'aux  oreilles  v  ;  il  la  trouvait  cèmpli- 
qnée  dans  ses  formes,  violente  dans  ses  prescrip- 
tions, barbare  dans  son  langsge,  pleine  de 
contradictions  et  de  ténèbres.  Il  se  demandait 
pourquoi  le  langage  commun  «si  aysé  à  toutaoltre 
usage  devient  ot>scur  et  non  intelligible  en  con- 
tract  et  testament;  et  il  pensait  que  les  hommea 


militaire  on 
llle  ;  U  eat  pr 


(1)  En  ISSS  U 
pie  curieai,  an  iMf  e  dé  TblonvlUe  ;  Û  eat  probable  qu'ea 
1860,  rann«e  de  U  conJuraUoo  d'Ambotae,  U  ae  trouTalk 
à  la  cour  de  François  11  ;  et  II  est  à  peu  près  cerlalo  qa'JI 
était  afc€  caurlci  IX  à  Rouen  eo  oaebre  ii6t. 
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de  loi  ont  toat  eAibroailié  poor  te  mdre  néee»- 
«aires  (1).  Il  8*étomiait  que  la  France  eût  pios 
éd  lois  que  font  le  reste  do  HMNide,  et  que  de 
ces  lois  et  nsaBces  il  y  en  eût  «  pMeors  bar- 
bares et  inonstruaises  »  Il  sindignait  de  Talr»- 
dté  des  supplices  et  de  rosage  de  la  tortura. 
«Tont  ce  qui  est  an  delà  de  la  mort  limple,  di- 
sait-Il, me  semble  pnre  cmanté.  »  «Gehiy  que  le 
joge  a  géhenne  poor  ne  le  faire  mourir  innocent, 
il  le  fiilt  mourir  innocent  et  gebenné.  ^ 

Avec  de'pareîMes  oprvions  Miebei  Montaigne 
devait  avoir  hlde  deqoitter  le  parlement.  Après  la 
Boort  de  son  père,  en  r508,  et  de  ses  deux  frères 
«Inès,  il  résigna  «««  placer i<te  conseiller  en  favenr 
de  Florimend  de  Raymond  le  34  juillet  1570.  On 
a  pensé  que  la  poMtlqne  n'avait  pas  été  étrangère 
A  celle  rémlnlion  ;  que  voyant  avec  dégoût  et 
Inquiétude  le  gonvernement  de  Charles  IX,  il 
abandonna-  des«8MCtions  qoi  peuvaieat  le  rendre 
eempKce  des  aeles  de  œ  gonvemement.  Ge  sont 
là  des  snpposilions  bien  basardées.  Montaigne 
était  humain  et  éclairé;  mais  il  ne  partageait  ni 
les  liaînes  ni  les  espérances  des  partis  q«(i  agi^ 
taient  alors  la  France.  «  Une  police,  dfsalt-41, 
o'est  comme  un  tiMmcnt  de  diverses  pièces 
jointes  ensemble  d^ime  telle  liaison  qir'il  est  im- 
possible d'en  esbranler  une  que*  tout  le  corps  ne 
s*en  sente....  Je  suis  desgoaté  de  la  nonvellefeé, 
quelque  visage  qtreHe  porte,  et  ay  raisow  car  j*«n 
ayvu  des  efTets  très-dommageal^s...  »  Un  peu 
«près  sa  démfssimi  êe  conseiller,  et  avant  la 
MntLBartbélemy,  fl  écrivait  le  10  septembre 
1570  :  «  La  nonveHefé  oonate'  si  eber  josqn*à 
«ette  faenre  k  ce  pairrrc  Étst;  et  ne  s^is  si«  nmis 
«n  sommes  à  la  deraièf^enebère;  qi/en  tiMt  et 
partout  j'en  qvMte  le' parti,  v  Ctetol  qui  s'erpri^ 
maltainsS  n'était  pas  mi<bcMMed*oppooition.  H 
atone*  de  plus  qn^t  almrft  l»ooflr  et  qu'il  y  a 
passé  une  partie  de- sa*  vie.  D  aimaiisnssi  beau- 
ooop  Paris,  dont  il  a  fait*  au  IIP  livre  de  ses 
jrsfloft  on' éloge  megirilbpfe  et  flein  d^émotion. 
On  nesaft  rien  sur  les  premiers  s^jnnrs  qu'il  flt 
dans  osife  viHe,  mai»  il  est  oeffain  qu'il  pamt  à 
la«ooiir  etqorll  y  Ait  ramarqué,  pins  encore  par 

(1)  Voir  dMM  le  I.  ni,  eb.  xiii»  plairteiira  pagenaSml- 
nbles  de  rené  et  de  boa  mm,  «or  cet  compllcatlont  de 
ta  juiHpmdenee  ;  nooi  en  ellont  quelques  li^ea  .  ^  Les 
pftoeea  de  tetêtt  ft'tppIlqnaMi  d'usé  péeonm  Mtentfoii 
A  Mer  d«  nots  «olenoc*  et  foroirr  des  clauies  artutes, 
oot  Uni  polsé  chaque  lytltbe.  espeluché  al  prtmeoirnt 
dhsMiae  eipeee  de  cotMliire,  que»  rev  vojrlà  enfkVHquex  et 
ettbnnriUM  en  lioflnit^  dei  fitoreu,  et  M  menue*  peitl- 
tioae,  qo'ellet  ne  peuvent  plut  tonber  «Mita  eulcun  ret- 
«lemeol  et  prescription,  nj  ■uieunc  cerUlne  intrlKgpnee. 
Houi  doutlens  raf  Olpiâo,  et  redtmbtoot  encore  sur  Bar> 
lotas  et  Beldiis...  Ouf  ne  dtMtf  que  les  pHêên  MisnMn' 
tent  les  doubtes  et  l'ignoranee.  p«i»qn'il  ne  se  veoM 
nnlcun  llTre.  sott  honuln ,  soit  divin,  snr  qui  le  monde 
■^embetoDgne,  doqnel  nnttrpretatton  face  csrtr  h  dlffl- 
eBMP  U  oeBileame  ooiMiraiiialKe  le  rentnye  à  son  «ay- 
▼nnt,  plus  e«plneui  et  scabreut  que  le  premier  ne  ravolt 
trouvé...  Cela  se  froid  mIenU  en  la  chicane;  on  donne 
ffotortté'iet  lois  i  Inflnta  doetenra;  niflnia'  anestir,  et  « 
autant  d^interprêt^ltonii...  Ity  axtlns  *  Mrr ft  tnterpreter 
fta  inlerpréutiim*  qu'a  Interprêter  Ie«  ehosrt;  et  plus 
tfeNvres  »ur  les  litres  qiie  sur  aultre  sa^eet  :  nom  ne 
ffelMNiB  qae  noua  entregiMer:  r 


sa  rare  dtetinedon  d*esprlt  qne  par  sa  poifitlon 
dans  la  magistramre.  Charles  IX  le  créa,  mi 
mois  d*oclobre  lS7li  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Michel  ;  cette  foveor  était  alors  si  prodi- 
gvée  que  Michel  Montaigne,  qui  Pavait  beancoop 
désirée,  fut  peu  flatté  de  la  recevoir.  Vers  le 
même  temps  il  éprotrra  penr  les  agitations  de 
la  conr  un  dégoOt  passager,  et  il  ré.solut  de  se 
retirer  dans  son  chiteao  du  Périgord,  et  d*y  cul- 
tiver en  paix  les  lettres  jnoqu'à  fai  An  de  sa  vie. 
Les  circonstances  publiques  jnstHIaient  cette  ré- 
solution, à  laquelle  cependant  il  ne  ftit  pas  fidèle, 
car  il  accepta,  vers  1576 ,  la  charge  de  gentil- 
bonmieordlnalro  de  la  ^unnbre  do  roi,  et  plus 
tani  celle  de  gentilhomme  de  U  chambre  du 
roi  de  Navarre.  La  vie  de  Montaigne  depuis  sa 
sortie  du  parlement  jusqu'à  son  voyage  en  Italie 
fbt  principalement  remplie  par  la  composition 
des  deux  premiers  livres  de  ses  Etsau.  Les  af- 
Mres  publiques  y  tinrent  aussi  one  place  assez 
hnportante»  mais  qn'tl  est  impossible  de  préciser. 
M.  Griin  a  rassemblé  et  discuté  fous  les  ren- 
seignements à  ce  sujet.  Nous  renvoyons  à  son 
savant  ouvrage  pour  les  détails  de  cette  période, 
dont  un  antre  biographe,  M.  Cfémeit,  a  ainsi 
résumé  renserabte.  »  Qnelqnes  négooiations  où 
Montaigne  servit  snooe^sivement  d'intermédiaire 
entre  Charles' fX,  Henri  HT,  le  dncde  Gnise  et 
le  roi  de  Navarre,  marquèrent  dans  la*  vie  po- 
Miqoe  de  PHIustre  autenr  des  EsbcAs,  pendant 
les  années  qui  snfvfrettt  sa  retraite  du  parlement 
de  Bordeaux  ;  mais  les  détails  sur  le*  rftle  que 
le?  négooiatem'  jonn  dans  ces  affaires,  d'une  im- 
portance aujonrd'Inii  secondaire,  l^t  défaut. 
Ami- en  toot'ten^  de  l'autorité  royale  et  légi- 
time, maffgré  les  violences  du  gouvernement  de 
Parles  IX,  les  AiiHessea  de  Henri  111  et  les 
«édveflons  îmtetsfibles'du  rei  de  Ntfvarre,  Mon- 
tnlgne  n^tervint  entre  cot  qne  dans  le  but  de 
raflfermirlB  royauté  contre  la  ligne  incessante 
des  partis.  Par  Intervalles,  la  guerre  civile  de- 
tenant  pins-  envenimée  et  plus  générale  dans  sa 
province,  le  négociateur  suspendait  ses  démar- 
ches, féerivain  pMIosofibe  abandonnait  ta  plume 
pour  répée,  le  gentilhomme  ordinaire  de  la 
éhambre  du  roi  se  transformait  en  soldat.  Mais 
le  noble  et  dur  métier  des  armes  ne  convenait 
guère  sans  doote  à  cette  nature  contemplative, 
nmfe  du  Meurtre,  et,  il  faut  bien  le  dire  auKsi, 
passablement  égOHstte...  Entmtné,  poussé  malgré 
loi,  dans' les  guerres  civiles  qui  désolaient  pins 
particnlièrement  sa  provhioe,  il  ne  ptmvait  qne 
les  maudire  et  en  wuh«lter  ta  fin.  Quand  l'o- 
rage était  on  peu  cahné,  il  revenait  h  sa  ff- 
brairie  et  Contait  quelques  chapitres  &  ses  iff • 
sots.  »  La  première  édition  de  cet  ouvrtge  pa- 
rat  en  15iO.  Nous  apprécierons  plm  brin  les 
Esieiâ  :  disons  ici  seulement  dans  qnelles  cir^ 
constances  ils<  tarent  composés.  Mont&igne  étall 
on  espilt  paresseux ,  qui  pour  penser  active- 
ment avait  besoin  d*one  exdtation  étrangère. 
L'agitation d'MMrgNUMlBiWe,  len eonvonatioH 
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«vee  des  ami*,  lavm  d^  pty»  rtotivesK  «t  «ir- 
lo«i  !•  leeturv  dm  toawi»  ôtaèent  iM«r  liii  «tes 
stiiBNliÉts  utile»  «t  «en»  néncMaire».  lèf co  «e 
«eB^pérmieiiA  inteitedoel,  ilaedoapa iNNnt-ilVi- 
berd  à  ésiifa  ;  it  lui  taffiMlit  de  lai«Mr  m  peMée 
«Vx^reePMir  <** i— umfcuaMp^wijetB que  lui ef- 
fl  Statbawfmt^nmcê et  set Itcliires  9  tnaiseomme 
il  élaCdiMriitHamkibl»iii«nHNf»Mort«,  il  sV 
pençol  vite  ^11  lalesiit  perdn  ime  Ibole  de 
pcaséee  ioi^éiMMes,  etihse  pivi  è-  le»  noter.  Il 
prit  fiAt  à  cet  mmisemeiit*  qûî  eonvenait  par- 
t  à'san  inMiiDMlle»)  neher  et  iadisopUnée, 


et  à  son  tiAent  iané  de  ityàe^Oe  foi  aioei  qu'il 
MM  flbUe  et  «eoe  MMIien  de  les 
«r  tféser  de  penées  tel  tfeifresrfoes. 
îteisea  tred«olioB  deite  TkéoiofiB  naàurtUe 
de  RsynMnd'Setonde,  fUbKée  es  1669»  et  floa 
édttkMi  des  Œuwés  Mdite»  de  La  Boitte,  ^en- 
«Miiillferenl  i  dereDirauttUf*  liii«Méiiier  l^ar  eela 
fl  aTevI  <|a'à  nager  sens  dhmn  Mrse,  à  défe- 
à  Ker  kgkreine«t  par  dee  peneées  noo- 
In  peneées  qu'il  «raii  d^  reeaeHlies. 
Celte  éiaboratèoa  leiiiHe,  soipiéo mais: 0eo  pé- 
■JMe,  elqai  fat  plutAl  pmr  lai  on  nonvei  aaso- 
siart,  aoMia  Ifs  £s§aU^w  point  de  ponvoir 
être  fréseatée  en  1560  au  poMiCy  ^i  le»  ao- 
«neiUil  bien.  Cenfélait»peiinan4qi^un»étoa«clK 
de  ï^tmwnffè  qae  oono'  ooanaisiomi<aiiiookl*lini. 
La  ■êiae  année  MenlMipte  partit  pearunleog 
Toya^aydass  k^eapoir  de  aélaldir  m  •santé,  111- 
éprsafde  depnis  deim  anspar  «ne  mé- 
Il  quitta  leeMleatt  deMeatsepe  le 
7X  jMQ  i»80,  randit  fisite  a»  roaaéchal.de-Ma« 
tipatt,  qui  feisaii  le.  siège  do'La'Kèns;  pais  il 
m  dir%ea  sorla  Lon«lne,ela^iTêlaaax  baids 
deFloaibiè»s«.Oe  làil  ae  rendit entAïUema^ae, 
pais  ea  Saéase,  et  eafln  en  UsMe^en  pansât  par 
le  Tytal.  On  a  le  jewnal  de  son  veyafe;  il  le 
tcoail  pnar  ini*«aénie,  e68']r  lilsee  t«ir  toalÀ 
lût  e»aéiligé  (l)..Le  lanflSf^  eweat  see,dë- 
eoasB»  inoonUDt  memeipear  le  tenips^  ^srs  le 
ia-  llaaCeor  Wsee-  tt>a.nnanvaia'ÉnNi9aiS'peur  on 
ilslisa  qsâtae  raut  pas*  misa»;  inaitf4ouCiOfr  Tétras 
art  ttièo  allie  etyaidbis  aafraaMtàeenattlter  Mon- 
109»  #y  téfèltfiirttisiaeat  danaeed^  égHtoaie  de 
laléladioaire,.  ei  dan»  sa  ^MiMé  gaseonne'il  »> 
aMMtra  aasai>aa  ohaertatoar  ealcne,  fcopartial, 
éàÊÊfé^Aégfe^  depr^iio0rs  naUooanx.  llD'oublie 
aaeaa  détail  sur  les  nariatioas  de- sa  santé  et 
iar  les  afEsta  des<  eaox  aanéfalea;  !!•  nelo  avec 
aa  soi»  égal  lealiennaoi»  qof  loi  4iat  été' randoa. 
Qade  aea  frères  et  qaelqosa  gsatilshonimea  de 
sa»  ania  racei>mpagaaieal.  Les>  oaWes»  ^ysi^BurB 
étsieat  reçus  afcc  les  ploa;  grand»  égardS' dans 
Isolas  les  villea  où- ils,  passaient  MonU^ne,.de 
son  côlé,  fisisait  poindre  se»  armoiries  sur  no 
I  qu*ii  lalssattà  Plombières  et  A  Aogsboui^, 
b  souvenir  de rbospitalité> reçue,  C^était-à 
ee  qnll  sanble  la  oootuano  ea^LerMioey^eten 

ti>  Ce  jonml  fut  d'tbord  tenu  ptr  nn  Mrvlteor  de 
'^ànir,  qoi  lar«rrv*U  de  feerriiilrr,  pute  S  panirdu 
r  4t.  kone  par  MoaUlsae  1 


Alloana)^;  iMris'en  Italie,  oJi  on  ne  la  eonnais- 
MfK  pas,  il  tint  à  onrar  de  Tintroduire  et  laissa 
ses  aitnoirles  dans  les  liAteM«ries  de  Pfm  et  de 
Looqiie.*,  en  reoemmawlant  qu'on  se  gardât'  bien 
de  les  enlerer.  A*  borette  il<olMtHt  de  placer  dans 
la  eliapelle  on  e:«*v»^drai^gsne  chmlé ,  avec  la 
figure  de  la  Yiergs,  lastome,  eeHe  de  sa  femme 
etoelle  de  sa  fille.  A  Rome  it'iilou6lia'pas  de  se 
f^faie  dtoemer  ao  brevet  de  dtoyeif  romain .  Dans 
les  EsÊaé$  il  prétead  qii*i^  Kii  fut  oRbrt;  la  vérité 
est  qu'if  la  sollicita,  li  dit  dans- son  joonMt:  «  Je 
cherebai  eti  emploiai  «osia  mes  dnq  sens  de  m- 
tore  pour  oMeoIr  le  titre'de  eitoyeo  rematn,  ne 
Ait  ce  qoe  |)oar  fanaien  lMiini*ur  et  religieuse 
mfémoire  de  oon  aolaiité»..  J*y'^i^'>u^t^i  ^^  Ia 
dfffleoné;  «outiMbis,  Iota  sannoatai....  L'auto- 
rité dui  pape  y  Ait  ompléMe  par  le  moyen  de 
Hitllppo  Masott,  son  maggiodoraM ,  qui  m'avait 
prison  singulière  amitié,  et  s'y  peina  fort.... 
C'est  oni  tllrs  vain»  tant  y  »  qae  j^ay*  reçn<  beau- 
coup*  de  plaisir  de- l'avoir  obtan».  »  Après  on 
séisnr  de  enM|  moia  à  Rome ,  il  revint  (  ao6t 
l'S8i  y  9m.  bùuéeiia  wiiiti  pitfeo  de'Lueques. 
Là  il  reçut  le  7  sopteavbre  vas  lettre  qui  loi 
annonçait  que  le  ^  aoèt  il  avait  .été  Ho  è  l'a- 
naniadté  maire  de*  Hoideaoïi.  Il  repartil  ponr 
Rome  le*  12  septembra»  et  en^y  arrivant  (  r'  oc- 
tobre) iltroisoo  uae  taftre  dos  JniaH  de  Bor- 
deaux qai' loi  annoaçaient  ofiflMiBiifeot  s»uo- 
aabiatioa,  et  lepriafcut  d'aecepter.HI  s*èiteoaa 
d^abord,  ims^lesiBordelaia  ab(Joosaèmt<a«i  roi 
Heari  lil,qaton«oaaa  sManèiiprd'ascepler. 
Leipbiiosopbe  n'attaodontpaa  la  liltl«  re^le 
('doMe  do  36  aovof nbre  )  paiÇW  de  Rome  le 
Hô  oolobre,  et  arrtra  danai  son  ofeAfMtf  10-30 110- 
vomlpre,  aprèvone  absenoeide'dliL-aept  mois  huit 
jaom.  H  succédait  daiistta  phtoe  de»  moire  au 
maoéelial  de  Riran.  Risomble-  quoi b»  ptdtasopbe, 
quoi  qi^enaîti  dit  Ebdiac ,  eempa  «ooc  bonneor 
cette  magisirainre)  poKIcallèffmMit'viMeHe  à 
reaspHrdaas  00*  tempe' do  IrooMflab  Maie  son 
administration  esfefMi  ooMnoo.  &es  regiSUres  de 
la  viUe •  do  '  Roal<<oaK  qa!*  sr  mpportant  à'  cette 
époqnsfotftvfr  bewoeap<d»  toeumio.  Moataigne 
pnéteod  qoe  aaa  ooneHoyens'Iali  lopnoelièrent  de 
s'adonner  an«  aiTabvs  trop  Mcbement  et  de  n'y 
poiter  quJàae:  affoclbn  laogoiseante,  et  i^sfooès 
qaerosa  reproobes  «nfétoiait  poa^du  tout  éloi- 
gné» d'apparence  ».  £0  entrant  en  ehai^  il  avait 
pnftvcmi  leaBordelBiade  ne  poo«tmp<  compter 
aar  lui  :  «  iè  me  dédnifrsi  fldèlemcbt  et  oaoo- 
iMoenmaameat,  dit  il,  tout  td  que*  je  me  aens 
être  i  sans  anéesaire ,  saaa  vigiinee ,  ama^oxp^ 
rionoo- et  sans  vigueur,  sans  balae  aaasi,  sans 
ambition ,  sans  avarice  et  sans  violence.  »  Il  est 
certaioqoe  le  maire  de  Rordoaoa  tint  an  delà 
do  00  quMl  avait  promis,  et  qui!  se  montra 
Constamment  honnête,  impartial,  modéré.  Ao 
mois  d'août  158?,  il  se  rendit  il  Pari»  pour  soo- 
èenlr  auprès*  du' mi  les  irttérHodv  Bordeaux,  et 
obtint  gain  de  cause.  Ce  succès  contribua  à  aa 
réélection  pour  deux  aatrea  années  (  I*'  aoftt 
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1583).  Qadqnes  citoyens  protestèrent  contre 
cette  élection,  comme  contraire  à  l'ordonnance 
de  155G;  mais  Henri  III  la  maintint.  L*année 
suivante,  1584,  la  situation  politique  s'aggrava 
encore.  Les  protestants,  avec  le  roi  de  Navarre  à 
leur  tête,  les  catholiques  conduits  par  Guise  al- 
laient en  venir  aux  mains,  et  le  roi  Henri  III, 
également  menacé  par  les  deux  partis ,  cédait 
aux  catholiques,  mais  commençait  à  incliner  vers 
le  roi  de  Navarre.  Ge  fut  aussi  la  politique  de 
Montaigne,  royaliste  dévoué,  et  catholique  d'o- 
pinion avec  une  assez  vive  sympathie  pour  le 
roi  de  Navarre.  Le  maréchal  de  Matignon,  gou- 
Temeur  de  la  Guyenne,  avait  les  mêmes  senti- 
ments. L'accord  du  gouverneur  et  du  maire 
contint  les  tendances  contraires  du  parlement, 
et  prévint  un  soulèvement  des  catholiques  li- 
gueura.  Ml  mois  de  mai  1585,  Montaigne  eut 
seul  la  charge  du  gouvernement  de  Bordeaux, 
en  l'absence  de  M.  de  Matignon,  et  il  s'en  acquitta 
avec  nne  énergie  dont  témoigne  une  lettre  de 
loi  au  maréchal.  Malheureusement  quelques 
jours  plus  tard  il  montra  mohis  de  fermeté  de- 
Tant  un  fléau  plus  redoutable  que  la  guerre  ci- 
vile. Au  mois  de  juin  la  peste  fit  de  terribles 
ravages  à  Bordeaux.  Montaigne,  qui  n'avait  plus 
qu'un  mois  à  rester  en  charge,  et  que  l'obliga- 
tion de  veiller  sur  sa  famille  avail  rappelé  à  son 
chAteau,  ne  jugea  pas  à  propos  de  revenir  à  Bor- 
deaux.' Au  mois  de  juillet  les  jurais  exprimè- 
rent le  désir  que  le  maire  vint  présider  aux  élec- 
tions de  son  successeur.  Montaigne  leur  répondit 
de  Liboume  le  30  juillet  qu'il  •<  n'épaiigneroit  pas 
sa  vie  pour  leur  service,  mais  qu'il  ne  ponvoit 
pas  se  bazarder  d'aller  en  la  ville ,  vu  le  mau- 
vais état  où  elle  estoit,  notamment  pour  luy, 
qui  venoit  d'un  si  bon  air  ».  Il  offrait  de  se  rendre 
jusqu'au  village  de  Feuillas,  «  si  le  mal  n'y  estoit 
arrivé»,  pour  conférer  avec  lesjunts,  et  il  leur 
souhaitait  une  vie  longue  et  heureuse  (1).  Ainsi  se 
termina  par  une  lettre  peu  héroïque  nne  admi- 
nistration d'ailleurs  honorable. 

Montaigne,  redeveuu  simple  particulier,  remit 
de  l'ordre  dans  ses  affaires,  qui  avaient  beaucoup 
souffert  de  la  guerre  et  de  la  peste  dans  la  ter- 
rible année  1585  (2),  revit  ses  Essais  et  en  pré- 
para une  nouvelle  édition.  Il  se  trouvait  à  Paris, 
pour  l'impression  de  ses  Essais^  en  1588  après 
la  journée  des  barricades,  et  lorsque  le  roi  en 
avait  été  chassé.  11  Ait  arrêté  comme  royaliste 
et  mis  à  la  Bastille;  mais  la  reine  mère  inter- 
vint près  do  duc  de  Guise  ,qui  ordonna  le  jour 
TQéme  son  élargissement  (10  juillet).  II  se  ren- 
dit la  même  année  aux  éUts  de  Blois,  sans  titre 

(1)  On  a  an  pea  impllflé  cet  Incident,  que  In  contcm- 
poralnt  ne  remarquèrent  paa.  Il  s'afflftaU  d'nne  ilmple 
foroulllé,  dont  Montaigne,  tq  1^  drconsUneei,  cnit 
poQToIr  ae  dispenser;  Il  n'y  a  rien  à  en  condore  contre 
son  coaraffe. 

(t)  Voir  dans  lea  Afali,  I.  III,  c  xif^  nne  vive  peinture 
de  cette  triste  époque,  où  «  mille  dlveraca  sortes  de 
maax  sccoamrent  i  lui  à  la  flie  :  je  les  eusse  plus  gafl- 
lardement  sontTerU  à  la  fonte  »,  a)oate-t-ll. 


officiel,  car  il  n'était  pas  député  de  sa  province. 
On  a  supposé  que  Montaigne,  qui  avait  eu  en 
Guyenne  de  fréquents  rapports  avec  le  roi  de 
Navarre ,  qui  l'avait  reçu  dans  son  chAteau  en 
1584  (19  décembre)  et  en  1587  (24  octobre),  venait 
aux  états  avec  une  mission  secrète  auprès  du  duc 
de  Guise  ou  de  Henri  III,  peut-être  auprès  de 
ces  deux  puissants  rivaux  que  Henri  de  Navarre 
avait  également  hitérèt  à  ménager.  Ce  n*est 
qu'une  conjecture.  Après  le  meurtre  du  duc  de 
Guise  (  décembre  1588),  Montaigne  revint  dans 
la  Guyenne,  et  passa  une  partie  de  Tannée  1589 
4  Bordeaux,  dans  la  société  de  Charron,  prédi- 
cateur théologien  qui  avait  le  goût  de  la  philo- 
sophie morale.  Il  s'occupa  aussi  des  affaires  pu- 
bliques, et  par  ses  conseils  et  son  influence  il 
aida  son  successeur  à  la  mairie ,  le  maréchal  ()e 
Matignon,  à  maintenir  Bordeaux  dans  le  parti  du 
rot.  Après  la  mort  de  Henri  III,  le  roi  d<\Navarre, 
devenu  roi  de  France,  aurait  voulu  attirer  Mon- 
taigne près  de  lui;  il  lui  exprima  plusieure  fois 
le  désir  de  le  voir.  Le  philosophe,  qui  après  les 
agitations  des  dernières  années  était  rentré  dans 
son  chAteau  de  Montaigne,  ne  se  soudait  pas 
d'en  sortir.  Il  résista,  et  comme  Henri  IV,  dans 
nne  dernière  lettre,  lui  proposait  sans  doute  de 
le  défrayer  de  son  Toyage ,  il  répondit  noblement 
le  2  septembre  1590  :  «  Sire,  Yostre  Migesté  me 
fera,  s'il  lui  plaist,  ceste  grAce  de  croire  que  je 
ne  plaindray  pas  ma  bourse  aux  occasions  aux- 
quelles je  ne  voodrois  espargner  ma  vie.  Je  n'ay 
jamais  receu  bien  quelconque  de  la  libéralité  des 
roysnon  pins  que  demandé  ny  mérité,  et  n'ay 
receu  nul  payement  des  pas  que  j'ay  employés  à 
leur  service,  desquels  Vostre  Majesté  A  eu  en 
partie  oonnoissanoe.  Ce  que  j'ay  faict  pour  ses 
prédécesseura,  je  le  feray  encore  beaucoup  plus 
Yolontiers  pour  elle.  Je  suis.  Sire,  aussy  ridie 
que  je  me  souhaite.  Quand  j'auray  espuisé  ma 
bourse  auprès  de  Vostre  Majesté,  à  Paris,  je 
prendray  la  hardiesse  de  le  luy  dire,  et  lore,  sy 
elle  m'estime  digne  de  me  tenir  plus  longtemps 
à  sa  suite ,  elle  en  aare  meilleur  marché  que  dn 
moindre  de  ses  offiders.  «  Montaigne  n'eut  pas 
le  plaisir  vivement  souhaité  de  voir  Henri  iV 
paisiblement  établi  sur  le  trône  de  France.  Sa 
santé  s'était  préroatnrément  affaiblie;  il  avait 
acquis  «  la  colique  (  néphrétique  )  par  la  libéra- 
lité des  ans  »,  et  il  sentait  la  mort  «  le  pincer 
continuellement  à  la  gorge  on  aux  reins  ».  Quand 
elle  se  présenta  il  l'accueillit  en  homme  qui  était 
depuis  longtemps  préparé  à  la  recevoir.  «  Une 
esquinande  lui  étant  tombée  snr  la  langue,  dit 
Estienne  Pasquier,  il  demeura  trois  jours  entière 
plein  d'entendement  sans  pouvoir  parier.  An 
moyen  de  qooy  il  étoit  obligé  d'avoir  recours  A 
la  plume  pour  faire  entendre  ses  volontés.  Et 
comme  il  sentit  sa  fin  approcher,  il  pria ,  par 
un  petit  bulletin ,  sa  femme  de  semondre  quel- 
ques gentilshommes  siens  voisins  afln  de  prendre 
congé  d'eux.  Arrivés  qu'ils  furent,  il  fit  dire  la 
.  messe  dans  sa  chambre;  et  comme  le  prebsire 
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étoii  sur  rélévatioii  da  corpus  Domini,  ce  pauvre 
geotilhomme  s'eslança,  au  moins  mal  qu'il  put, 
comme  à  corps  perdu  sur  son  lit,  les  mains 
jointes  9  et  en  ce  dernier  acte  rendit  son  esprit 
à  Dieu ,  qui  fut  un  4)eau  miroir  de  Tintérieur  de 
son  Ame.  *  Montai|(ne  nous  apprend  dans  ses 
Essais  que  quand  il  se  sentait  malade  il  faisait 
aussitôt  appeler  un  prêtre.  On  voit  qu'il  ne  se 
démentit  pas  à  ses  derniers  moments.  Il  a  dit 
eœore  dans  ses  Essais  qu'en  payant  on  trouTe 
partout  «  qui  tous  tienne  la  tète  et  qui  tous  frotte 
les  pieds  >.  Ceii  paroles  irrévérencieuses  ont  fait 
penser  à  quelques  personnes  qu'en  terminant  sa 
Tie  d'une  manière  si  catholique,  Montaigne 
obéissait  moins  à  la  foi  intérieure,  qui  est  peu 
manifeste  dans  ses  écrits,  qu'aux  convenances 
reli|;ieuses ,  qu'il  respecta  toujours. 

Montaigne  épousa  en  1565  Mii«  Françoise  de 
La  Chassaigne,  fille  d'un  des  conseillers  du  par- 
lement de  Bordeaux  «  par  convenance,  dit-il,  et 
pour  se  conformer  à  l'usage,  plutôt  que  par  incli- 
uatioo  naturelle  »  ;  il  eut  d'elle  six  filles,  dont  cinq 
ne  vécurent  que  quelques  jours.  La  deuxième , 
Léooor,  née  le  9  septembre  1571,  vécut  et  eut 
des  enfants.  M"®  de  Goumay,  personne  de  sa- 
voir et  grande  admirai rice  des  Essais ,  voulut  être 
la  fille  d'alliance  de  Montaigne  (  voy.  Gocnif  at  ). 
Le  philosophe  gentilhomme  permit  à  Charron, 
on  autre  de  ses  admirateurs,  son  disciple  et  son 
ami.  de  porter  ses  armes. 

Montaigne  était  d'une  taille  au^essous  de  la 
moyenne;  il  s'en  plaint  comme  d'un  inconvénient 
pour  ceux  qui  remplissent  des  charges;  il  n'était 
point  d'ailleurs  mécontent  de  sa  mine,  car  c'est 
à  loi  qu'il  pense  lorsqu'il  parle  de  «  ce  petit 
homme  aux  yeux  pleins  de  douceur,  au  front 
large,  au  nez  bien  falcl,  à  la  barbe  brune  (à 
escorce  de  diAtaigtfe),  égale,  époisse,  à  la  tête 
justement  ronde,  à  l'oreille,  à  la  bouche  petites, 
an  teint  frais,  au  visage  agréable ,  aux  membres 
proportionnés ,  qui  n'en  est  pas  plus  laid  parce 
qall  n'a  pas  six  pieds.  »  Après  cette  agréable 
esquisse  physique ,  nous  empruntons  aux  Essais 
qodquea  détails  sur  les  sentiments  de  l'auteur. 
«  Je  suis,  dit-il,  peu  en  prinse  des  violentes  pas- 
sioos;  j'ai  la  compréhension  naturellement  dure, 
et  l'encrouste  et  l'espessis  tous  les  jours  d'avan- 
tage. »  Il  avoue  qu'il  a  été  sensible  à  l'amour; 
*  mais,  ajonte-t-il,  je  n'ai  point  trouvé  Vénus 
si  impérieuse  déesse.  »  Son  amitié  pour  son  père 
et  pour  La  Boètie  sont  bien  connues  ;  il  a  trouvé 
pour  peindre  ces  deux  affections  des  mots  char- 
mants, admirables;  nous  en  citerons  deux,  bien 
souvent  dtés ,  et  qui  peignent  son  Ame.  «  Après 
la  mort  de  mon  père ,  dit-il,  je  ne  montois  jamais 
à  cbeval  sans  porter  un  manteau  qui  lui  avoit 
appartenu ,  non  par  commodité  ou  par  délices , 
mais  parce  qu'il  me  sembloit  m'envelopper  de 
loi.  »  —  «  SI  on  me  presse  de  dire  pourquoi  je  l'ay- 
niois  (La  Boêtie),  je  sens  que  cela  ne  ix»ult  s'ex- 
primer qu'en  répondant  :  Parce  que  c'étoit  lui, 
parce  que  c'étoit  moi.  »  A  ces  accents,  à  mille 
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autres,  ou  plutôt  à  toutes  les  pages  des  Essais^ 
on  reconnaît  une  nature  bien  douée,  non  pas 
héroïque  peut-être,  mais  généreuse,  d'une  sen- 
sibilité exquise,  ne  visant  pas  au  sublime  et  se 
contentant  d'être  honnête,  capable  de  dévoue- 
ment et  incapable  d'une  action  basse,  enfin  le 
modèle  de  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  vertu 
moyenne.  Le  livre  où  cet  aimable  caractère  se 
raconte,  avec  des  détails  infinis,  qui  ne  parais- 
sent pas  trop  longs,  est  resté  une  des  lectures 
favorites  des  esprits  honnêtes  et  délicats  ;  il  est 
encore  ce  qu'on  le  proclamait  au  seizième  siècle, 
«  le  bréviaire  des  lionnêtes  gens.  »  Au  dix-sep- 
tième siècle  il  se  fit  contre  les  Essais  une  réac- 
tion qui  partit  surtout  de  Port- Royal,  et  à  la- 
quelle Malebranche  s'associa.  C'était  l'esprit 
chrétieD  qui  protestait  contre  le  scepticisme  de 
Montaigne.  Ce  scepticisme  au  contraire  fut  pour 
lui  un  titre  de  faveur  auprès  des  écrivains  du  dix- 
huitième  siècle,  qui  firent  du  livre  des  Essais 
une  arme  de  guerre.  Le  dix-neuvième  siècle,  plus 
impartial,  n'a  cherché  et  trouvé  dans  les  Essais 
que  ce  que  l'auteur  avait  voulu  y  mettre,  le  doute 
en  beaucoup  de  dioses ,  la  tolérance  dans  toutes. 
Littérairement  les  avis  ont  été  moins  partagés, 
et  les  critiques  les  plus  sévères  ont  rarement 
résisté  au  charme  de  ce  style  incisif,  original, 
coloré.  L'Académie  Française  proposa  V Éloge  de 
Montaigne  pour  sujet  du  prix  d'éloquence  en 
1812.  Ce  concours  est  resté  célèbre  par  le  nom- 
bre et  le  mérite  des  discours  soumis  au  juge- 
ment de  l'Académie.  Le  prix  fut  remporté  par 
M.  Yillemain.dont  le  charmant  Éloge  est  encore 
ce  que  Ton  a  écrit  de  plus  ingénieux  et  de  plus 
agréable  sur  Montaigne  écrivain  ;  la  philosophie 
de  l'auteur  des  Essais  fut  appréciée  avec  plus 
d'étendue  dans  les  discours  d'antres  concur- 
rents, Droz,  Jay,  Victorin  Fabre,  Leclerc,  Biot. 
Depuis  cette  époque,  Montaigne  s'est  souvent 
présentée  la  critique  contemporaine,  qui  l'a  tou- 
jours accueilli  avec  sympathie  et  qui  s'est  ef- 
forcée de  le  comprendre  et  de  le  célébrer  digne- 
ment. Sa  vie  et  ses  ouvrages  ont  en  même  temps 
attiré  l'attention  de  quelques  érudits  distingués, 
au  premier  rang  desquels  il  faut  placer  le  doc- 
teur Payen,  qui  a  déjà  tant  fait  pour  Montai- 
gne, et  de  qui  l'on  attend  deux  choses  qui  nous 
manquent  encore,  une  biographie  complète  de 
Montaigne  et  une  édition  définitive  des  Essais. 
Après  cet  excellent  et  infatigable  Montaigrtch 
logue,  comme  l'appelle  M.  Gustave  Brunet,  il  est 
juste  de  citer  M.  G.  Brunet  lui-même,  MM.d'Et- 
chevery,  Macé,  Jubinal,  Horace  de  Vieil-Castel, 
Delpit,  Bigorie  de  Laschampe,  et  particulière- 
ment MM.  Griin  et  Bayle  Saint-John.  Il  serait 
difficile  de  dire  quelque  chose  de  neuf  sur  le 
génie  d'un  auteur  qui  a  eu  tant  d'admirateurs 
et  tant  de  dévots,  quelquefois  superstitieux  :• 
pour  une  appréciation  détaillée  nous  renvoyons 
aux  discours  cités  plus  haut,  et  nous  nous  bor- 
nons à  quelques  remarques  qui  peuvent  faciliter 
l'intelligence  d'un  livre  qui  n'offre  en  apparence 
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ni'  stute  ni  cohésioo.  IVbcrS'  aTons-'  dK  commeiit 
\ei  Essais  avaient  été  cofimnencés,  sans  dessein, 
ou  du  moins  sans  antre  dessein  pour  i'antenrqne 
de  noter  ses  pensées  et  de  s'en  rendre  compte. 
Anssi,  comme  l'a  fort  bien  ^it  Blontesqaien,  «  dans 
la  plupart  des  auteurs  on  voit*  l'homme  qni 
écrit,  dans  Montaigne  on  voit  l*bomme  qui 
pense  ;  »  et  il  est  juste  d'ajouter  l'homme  qui 
pense  par  lui-même.  L^aotenr  des  Essais  est 
certainement  l'esprit  le  plus  indépendant  qui  ait 
jamais  existé  ;  indépendant  sans  être  révolté,  et 
détaché  des  systèmes  dès  autres  sans  en  avoir 
un  qni  lui  soit  profpre.  llCais  si  Montaigne  n'a 
pas  de  parti  pris,  il  a  des  idées  qu'il  n'em- 
prunte à  personne,  ou  qu'il  n'emprunte  que  dans 
la  mesure  qui  lui  convient,  et'  qu^  regarde 
comme  légitimes  (non  pas  comme  vraies ,  car  il 
ne  va  pas  jusque  là),  par  cela  seul  qu'elles  lui 
appartiennent.  Sa  philosopliie  n'est  ni  celle 
d'Epicure,  ni  cdie  de  Zenon,  ni  celle  de  Pllton, 
ni  celle  d'Arlstote;  c'est  la  philosophie  de  Mon* 
taigne;  sa  morale  n'est  ni  la  morale  païenne  ni 
la  morale  chrétienne;  c'est  la  morale  de  Mon- 
taigne.  Cette  prétentloo  d'un  esprit'  qni  prend 
uniquement  sa  conscience  pour  mesure  et  règle 
de  se»  acte»,  cette  rerendication  des  droits  des 
opinionar  indiridueHèa ,  et  ce  qne  Ton  pourrait 
appeler  l'épanouftsement  d*nne  individualité 
dans  tont*mi  livre;  ne- ehoi^nent^  pas.tmrce  que 
l'auteur,  outre  le»  grâfces  du  style^  a  une  incon- 
testahie  sincérité  et'  un  dessein  pUflosophiqoe. 
Que  Montaigne' soit  sinoère,  et  qne  les  Essais- 
soient  un  livre  dé  bonne  foi,  qni  en  douterait;? 
L'auteur  a  pu  dire  eor  toute  vérité  :  <r  Je  veult 
qu*oa  m'y  veoye  en  ma  fikçon  simple,  naturelle 
et  ordinaire,  sansestode  et  artifice,  car  c'est 
moy  que  je  peinds.  Mes  défoults  s'y  liront  au 
vif,  mes  imperfections  et  ma  Torme  naifve,  au- 
tant que  la  révérence  publique  me  Ta  permis. 
Que  si  j'eusse  esté  parmy  ces  nations  qu'on  dict 
vivre  encores  soubs  la  doiilce  liberté  des  pre- 
mières loLX  de  nature,  je  t'asseure  que  je  m'y 
feusse  très-volontiers  peinct  tout  entier  et  tout 
nud.  » 

Mais  sous  cette  représentation  fidèle  d'un 
homme,  il  y  a  un  dessein  à  la  fbis  philosophique 
et  social,  que  Montaigne  n'avaitpas  en  commen- 
çant, et  qu'il  avait  en  publiant  son  livre,  le 
dessein  d'enseigner  aux  hommes  la  tolérance  en 
religion  et  en  politique.  C(^>ur  tionnète  et  géné- 
reux, esprit  délicat  et  modéré,  Montaigne  fut 
condamné  à  vivre  dans,  un  siècle  tragique,  où  llo- 
toiérance  mutuelle  des  sectes  et  des  partis  était 
portée  au  dernier  degré  de  férocité.  Il  eut  horrenr 
de  ces  excès  motivés  sur  des  croyances  qui  n'a- 
vaient même. pas  toujours  l'excuse  de  la  sincérité, 
et  entreprit  de  montrer,  non  par  des  raisonne- 
ments en  forme,  mais  par  des  observations  fines, 
et  par  des  exemples  recueilÏÏs  comme  au  hasard 
et  sans  inicntion,  que  toutes  tes  opinions  hu- 
maines sont  tellement  incertaines  qu'î!  est  im- 
possible de  décider  quelles  sont  les  plus  fondées  ; 


que  ehacn&tt-todivitde  garder  se» opiniun» para» 
qu'il  n'est  pas  sûr  qne  les  opinions  des^  antM» 
valent  mieux ,  et  que  o^est  omauté  et  déralMMi 
I  dimposer  par  force  aux  antres"  des  dostrines 
que  nons  croyons  vraies  et  qui  sont'  peat-êtte- 
fausses,  car  que  savons '>nous-(l)?  Tout  estinceiv 
tam ,  excepté  le  ctffistianisroe,  que  Mhntaigne 
réserve  sous  la  ferme  catliotîque,à  làqueHe  il 
adhère  expressément  Cette  exception,  si  elle 
était  sérieuse,  détruindt  toute  sa  théorie,  car  le 
christianisme  étant  le  régulateur  moral  suprtue, 
il  servirait  peu  d'exclure  le  dogmatisme  de  la 
spéculation  s^il  devait*  régner  snr  la  vie.  Mon- 
taigne sentait  bien  cette  difffcuttê,  qull  n'a- 
vouait pas,  et  c'est  contre  eHe  que  son  livre  est 
indirectement  dirige,  il  admet  le  ciirisfianisme 
comme  croyance,  mais  il  l'écarté  comme  morale  ; 
il  règle  la  vie  sur  des  considérations  el  des  con- 
venances purement  humaines;  dans  la  mort 
même  il  ne  fkit  htterveoir  ni  les  terreurs  ni  les 
consolations  que  la  religion  a  rassemblées  sur 
les  derniers  moments  de  rhomrae.  Il  vêut  qne 
l'homme  ne  redoute  pas  la  mort,  parce  qu'elle 
est  une  pièce  de  l'ordre  universel,  parce  qu'elle 
ressemble  k  dès  choses  qui  nous  sont  très-fami- 
Ifères,  au  sommeil,  aux  défaillances,  n'étant  elle- 
même  qu'on  sommeil  plus  profond  et  one  dé- 
faillance plus  complète  ;  nulle  part  il  ne  laisse 
entrevoir  les  peines  et  les  récompenses  qne  la 
religion  a  placées  au  delà  de  ce  sommeil  et  de 
cette  défaillance.  Ainsi  le  christianisme  admis 
par  un  reste  de  croyance,  par  lnbitnde,par  pru- 
dence, se  trouve  de  fait  exclu  de  la  vie  et  de  lar 
mort.  On  peut  dire  que  Montaigne,  apr^  avoir 
chassé  sans  cérémonie  les  autres  opmions,  éoon- 
dtiit  le  christianisme  avec  beaucoup  d'égards. 
ToiU  la  pensée  fondamentale  des  Essais  ;  elle 
prend  des  formes  si  diverses  et  se  dérobe  sous 
tant  de  divagations  qu'il  est  facile  de  s'y  trom- 
per (2).  n  vaut  mieux  d'ailleurs  ne  pas  prendre  les 
Essais  par  ce  côté  de  la  controverse  et  les  con- 
sidérer simplement  comme  le  plus  attrayant  des 
manuels  de  morale ,   un  trésor-  d'observatJons 

(f)  Çuê  savont^otur  on  ^latot,  quê  saît-jtf^'at  U 
dettoe  de  Mootalgae.  Il  ne  dlt<  pat.  Jb  douta,  il  ■•  dR 
PM,  J0  ne  sait  pat  t  ce  seraient  da«  atflroMUoM;  Il  dit 
que  tais-jet  «  Il  met  toutes  choiei  dans  un  doute  ant- 
▼enel  et  al  géndral  que  ce  doute  a'eraporteac^aieaeh  et 
que  i'hoame  dauUat  inèint  sV  dMile,  aaa  iniMrtMade 
roule  sur  elle-même  dans  un  cercle  perpétati  et  taw 
repoa,  s' opposant  également  à  ceux  qui  disent  que  tout 
est  Ittcertsin  et  i  ceux  qni  disent  qoe  (ont  ne  llnt  pat, 
parce  qu'il  ne  veat  rien  assurer  Ceat'^laaa  OB'deate<qttl 
doute  de  soi  et  dans  cette  Iguoranoe  qui  •  a'JgnBre  quVMt 
Tessence  de  son  opinion,  qu'il  n'a  pu  exprimer  par  au- 
cun terme  positif.  ••  (  Pascal ,  Entretlea  avec  M.  de  Sket, 
4  la  anttc  des  Pwuéu:\ 

(1)  l'ar  exemple,  l'atUque  eonire  les  mlfaclea>aotM«TC 
dans  le  chapitre  tur  les  boUeux.  On  a  fait  un  Uonlmigne 
chrétien ,  on  ferait  un  Montaigne  paten,  un  Montaigne 
épicurien',  tMeien,  etc.,  etc.  Ce  nVsi  paa  rbomne  d'une 
croyance  ou  d'une  secte  qui  se  peint  dana  les  Bttait^ 
c'est  l'homme  ondoyant  et  Mrert  qui  s'y  reflète  daoa 
toutes  ses  diversités  cl  ses  contradictions;  mais  une 
lecture  attentive  du  chapitre  intitulé  jépotoçié  de  ii«y* 
mond  Seàonde  laisse  peu  de  doute  sur  le  fond  de  la  poo* 
sec  de  l'auteur. 
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e4  de  pensées  merreilleosemeiit  exprimées.  Ces  ! 
pensées  ne  sont  pas  toojoare  tirées  de  son  fonds, 
il  les  prend  souvent  dans  les  outeurs  anciens,  , 
qu'il  lisait  sans  cesse,  et  surtout  dans  ses  deux  ' 
auteurs  fatoris,  Sénèque  et  Plutarque;  mais  if 
se  les  approprie  par  la  Tlvadté  d'un  style  qui  i 
n'est  qu'à  lui  :  «  Montaigne ,  dit  M.  Villemato',  | 
décrit  la  pensée  comme  il  décrit  les  objets,  par  , 
des  détails  animés,  qui  la  rendent  sensible  aux  ' 
yeox.  Son  style  est  une  allégorie  toujours  vraie,  I 
oè  toutes  les  abstractions  de  l'esimt  revêtent  ; 
une  forme  matérielle,  prennent  un  corps,  un  vi-  ■ 
sage,  et  se  laissent;  en  quelque  sorte,  touclier  et  i 
manier.  S11  veut  nous  donner  une  idée  de  la  i 
Terto,  il  la  placera  dans  une  plaint  fertile  et  ' 
fieuriuante,  où  qui  en  sait  V adresse  peut  \ 
arriver  par  des  routes  gazonnées,  ombra-  \ 
geuses  et  doux  fleurantes.  Il  prolongera  celte  | 
peinture  avec  la  plus  étonnante  facilité  d'ex-  • 
pression;  et  quand  il  Taura  terminée,  pour  en 
augmenter  l'effet  par  le  contraste,  il  nous  mon- 
trera dans  le  lointain  la  chimérique  vertu  des  ' 
philosophes  sur  un  rocher  à  l'écart»  parmi  i 
des  ronces,  fantôme  à  effrayer  les  gens.,.  \ 
Ifootaigne  abuse  beaucoup  de  son  lecteur.  Ces  { 
diapitres  qui  parlent  de  tout,  excepté  de  ce  que 
promettait  le  titre ,  ces  digressions  qui  s'em*  | 
barrassent  l'une  dans  l'autre ,  ces  longues  pa-  i 
rentbèses  qui  donnent  le  temps  d'oublier  l'idée  , 
principale ,  ces  exemples  qui  viennent  à  là  suite  i 
dé  ces  raisonnements  et  ne  8*y  rapportent  pas...  • 
pourraient  fatiguer,  et  l'on  serait  quelquefois  i 
tenté  de  ne  plus  suivre  un  écrivain  qui  ne  veut  i 
jamais  avoir  de  marche  assurée,  si  un  trait  . 
inattendu  ne^nous  ramenait,  si  une  pensée  naïve 
et  forte,  un  mot  original  ne  venait  nous  piquer, 
nous  réveiller.  Le  sujet  nous  a  souvent  échappé  :  ! 
mais  nous  retrouvons  toujours  l'auteur  ;  et  c'est  '•■ 
lui  que  nous  aimonSi  *•  j 

-mmAt^êÊUmt.ThéùlogtBnAtureUeâe  nayriiond 
Seboméê  {vcy.  StMMM);  —    Opuscule»  delà  , 
BoMe  (^.  llDtTit)$  —  Ln  Ssmi»  de  meatire 
Miekei,  seigneur  de  Montaigne. . .  livre  premier 
et  eeeond.  Bourdeaus,  par  S.  Millanges ,  impri' 
meur  du  roi;  4580,2  part,  pet.  iu-S*.  Cette  édition 
originale  des  Euais  contient  le  même  nombre  de 
diit»ltres  que  les  suivantes,  mais  ils  sont  plus  courts 
et  offrent  pett  de  citation»  ;  la  tecoflde  édmon,  retue 
etanuMentécpar  l'auteur,  fut  imprimée  par  ».  Mil- 
bi^M»  fse,  f»  MOl  vol.  prt.   iii-8«  s  une  troè* 
■éfoc  ëdicion  panit  à  Paris  (Jean  Richer,  4587,  , 
in-f2)  ;  il  en  pirut  une  quatrième, qui  a  Jusque  id 
échappé  aux  biblioiçrapbes;  la  cinquième  édition,  ! 
lai  dernière  publiée  du  vivant  de  l'auteur,  parut  aug-  , 
a^tée  d*un  troisième  livre  et  de  six  cents  addi- 
tions aux  deux  prenMrst  Paris,  Abel  L*Angelier;  , 
iaM,in-4«:  d'afres*  cette  édition  fut  faite  celle  de 
Lfon ,  iflEO,  ixk-î^,  sous  le  titre  de  lAvre  det  Esaaiei  i 
U  en  parut  danvla  même  vlUe,  4595,  pet.  in-8*,  une 
édition,  que  M.  Payen  regarde  comme  la  plus  uiau-  > 
vaiaeqne  Ton  ait  jamais  publiée.  Uoiitai^ne  avait  | 
bwé  en  mourant  deux  exemplaires  de  l'édition  de 
4M  eharsés  de  corrections  et  d'additions  de  sa 
osio,  oiii  différents  l'un  de  l'antre.  Ce  fut  sur  un  de  ' 


ces  eiemi^lres  que  Mii«  de  Oournay  donna  l'édition 
de  Pari»,  Abel  L'Angeller  (Uicbel  SOnnius),  4995, 
in«fol.,  «  revue  et  augmentée  d'un  tiers  plus  qu'aux 
préoëdenles  impressions  s.  Cette  édition,  qui  fait  au- 
torité pour  le  texte  des  Btmi»^  contienr  une  préface 
apologétique  de  l'éditeur.  M'**  de  Oonmay  donna 
une  seconde  édition  ;  Paris  (L'Angelier  ),  4508^ grand 
Ih-u*  (réimprimée  en  4600  et  4  603),  avec  une  courte 
préftK^  en  remplacement  de  celle  t  que  l'aveugle- 
ment dé  son  â^e  et  d'une  violente  fièvre  d'âme  ini 
hilssa  naguère  échapper  t.  La  troisième  édition  de 
M*^  de  Oonmay;  Parla;  4647,  in*4* ,  reproduit  la 
grande  préface  de  4999^  mais  modiSée  et  améliorée 
et  donne  la  traduction  française  de  presque  toute» 
le»  citations  grecque»  et  latines  t  cette  édition  est 
Incorrecte,  mais  mohis que  celle  de  Paris,  4627, 
ln-4*.  U  demieie  édition  de  M*>*  de  Oournay  {éd. 
exaetemtfHi  corrigée  selon  le  vrai  exemplaire ,  «n  • 
rieAsf  à  la  marge  deenomsde»  auteur»  citée  et  de 
la  version  de  leur»  pattages...  avec  la  vie  de  l'au- 
teur, plus  deux  tablH.,..i  Pari»;  4639,  ta»fol.), 
dédiée  au  cardinal  de  Ridieliett,  est  utile,  à  cause 
des  pièces  qu'elle  contient,  mais  elle  vaut  mofais  que 
celle  de  4  595  pour  le  texte,que  l'éditeur  a  légèrement 
altéré  afin  de  le  rendre  plus  correct  et  plus  intelli- 
gible lia  préface  de  4  589  est  augmentée  et  améliorée. 
Nous  avons  dté  toutes  les  éditions  des  ifssnfv  pu- 
bliées par  Montaigne  et  par  U^  de  Oournay  ;  parmi 
les  éditions  qui  ont  paru  depuis  46S5  les  principales 
sont  :  celles  de  Bruxelles  et  d'Amsterdam,  4639, 
S  vol.  in-42;  cette  édition,  pen  correcte,  n'est  re- 
marquable que  parce  qu'elle  passe  pour  avoir  été 
Imprimée  par  les  Eteevier  de  Leyde;  mais  M.  Bru- 
net  peiise  qu'elle  est-  de  Foppens.  L'édition  de 
COste,  Londres,  4724,  5  vol.  gt.  ln-4*,  améliorée 
dans  celle  de  Paris,  4725, 5  vol.  ina«,  dans  celle  de 
La  Haye,  472/,  5  vol.  in-42,  dans  celle  de  Lon- 
drea,  47S9j  9  voL  m-4a,  et  surtout  dans  celle 
de  Londres,  4745,  7  vol.  In«42j  la  dernière  et  U 
DiellIeUMf  donnée  par  Geste,  qui  a  en  le  tort  de  re- 
Jenni^  l'orthographe  d<!S  Euui»,  mais  qui  a  joint 
an  texte  des  notes  souvent  utiles  et  curieuses.  On 
trouve  dans  les  éditions  de  4739  et  f  743  neuf  lettres 
de-Montaigne ,  le  discours  d'Ktienne  de  La  Boétie 
Sur  lu  tervitude  volontaire;  —  Les  B»»aia  revu»  et 
eùllùtlonné»  »urun  exemplaire  corrigé  de  la  main 
de  Taufeur  (par  ffaigeon);  Paris,  1802,  4  vol. 
in-8«  ;  cet  exemplaire,  différent  de  celui  qui  avait 
serti  à  l'édition  de  4S95,  offre  de  bonnes  variantes, 
mèlsett  somme  II  ne  vaut  pat  celui  dont  Mi>«  de 
Goumay  avait  fait  usage.  Citons  encore  les  éditions 
donnéespar  MM.  Éloi  Johanneau,  Paris,  1848, 5  vol. 
ln-8*  :  de  L'Aulnay ,  4848,  gr.  in-8«  ;  Amaury  Daval , 
4820-1823,  6  vol.  in*8»  ;  Lefèvre,  182S,  5  vol.  ïn^"  ; 
JOs.-Vict  Leclerc,  1826-4828,  3  vol.  in-8"  ;  le  Pan- 
théon littéraire,  4836,  gr.  in-S**  ;  H.  Louandre,  1834, 
4  voL  in-42:— Jdttrna/  du  Foyage  de  Michel  de  Mon* 
teigne  en  Italie^  avec  de»  note»  par  Meunier  de 
Querlon;  nome,t774,in^4»  (f).  Des  eitralts  des  Essais 
ont  été  polybés  sons  les  titre»  suivants  x  Peneée»  de 
Montaigne^  propre»  à  former  teeprit  et  le»  mœur» 
(recueillies  par  ArUud);  Paris,  4700,  ln-42;  — 
L'Esprit  de  Montaigne,  ou  le»  maxime»^  peneée», 
jugement»  et  réflexion»  de  cet  auteur  rédigées  par 
ordre  de  matières  par  Pesselier;  Berlin  (  Paris} , 
4753,2  vol.  in  42;  —  Chri»tiani»mede  Montaigne^ 
ou  pensée»  de  ce  grand  homme  »ur  la  religion 

(t)UD  eiemptslre  des  Coimnentalres  de  Céssr  qat  av.iU 
sppirtena  à  Montst{rn«  el  portait  toute  une  page  df  sa 
malfi  a  élè  acqub  par  le  duc  d'Aomale,  ao  prix  de  ISSO  tr. 
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par  M.  rabbé  L**  (Labouderie  )  ;  Paris,  1819.  iii4>. 
a.  Payen,  dans  une  suite  de  brochures,  a  donné 
plQsicurs  lettres  inédites  de  Montaigne,  et  de  pré- 
cieuses notes  autobiographiques  écrites  par  l'aatear 
des  Euait  sur  un  yolome  des  Êphéméride$  de 
Beuthcr.  Userait  à  désirer  qu'une  édition  complète 
et  soignée  réunit  enfin  tout  ce  qui  est  sorti  de  la 
plume  de  Montaigne  et  reletit  avec  exactitude  les 
variantes  des  différentes  éditions  des  Etiais  depuis 
celle  de  1580  Jusqu'à  celle  de  16S5  (I) .  Il  existe  en  an- 
glais  deux  traductions  de  Montaigne,rune  par  Florio, 
rantre  par  Cotton.  La  traduction  de  Florio  était 
une  des  lectures  favorites  de  Shakspeare.  Un  des 
derniers  et  des  pins  savante  biographes  de  MonUigne, 
M.  Bayle  Saint-John,  prétend  qu'aucun  écrivain 
français,  à  l'exception  peut-être  de  Rabelais,  n'a 
exercé  auUnt  d'influence  sur  la  littérature  anglaise 
que  Pauteur  des  Euais.  L.  Joobbrt. 

De  Thon,  Historia  sut  temporit.  -  Etienne  Païquler, 
UUres.  -  U  Croix  du  Maine,  BUUiathiqu»  françotte. 

-  J.  Koohier,  Mémoirt»  nw  latie  et  les  ouvrai»  d« 
Michel  d€  MontaignB,  avec  «ne  con^araison  drÉpie- 
tète  et  dé  Montaigne  i  par  B.  Pascal  ).  -  Talbert,  Éloçê 
de  Mieh,  de  Montaigne,  coaronné  par  l'Acad«tnle  de 
Bordeaux;  Paris,  1778,  tn-lt.  -  Dom  Devienne.  EL  hit- 
torique  de  Mieh.  de  Montaigne; Parts ,  1T7B,  tn-11.  -  U 
DUmerte,  El.  analgtiqueet  hittarUiuede  M.  de  Montai" 
gne  ;  Parla,  I78l,  In -8»  ;  -M»*  de  Bonrdtc- Vlot.  Kl.  de  Mon- 
taigne; Paria,  1800.  In-a».  —  Vlllemaln.  Eloge  de  M.  Mon- 
taigne; —  Journal  des  savanU,  juillet  et  octobre  188B. 

-  Jay,  El.  de  Montaigne  ;int.  In  8«.  —  Droi,  El.  de 
Mieh.  Montaigne  ;  I8lt,  ln-8*.—  Bloli  Montaigne ,  dis- 
cours  ;  ISit,  In-S*.  —  Dn  Boore,  El.  de  Mieh.  Mon- 
tatçne;  1811,  ln-8*.  —  vietortn  Fabre,  Et.  de  Mieh. 
Montaigne;  1818.  ln-8».  —  Dntens,  El,  de  Mieh.  Mo^ 
tatçne;  1818,  In-V».  —  Vict  Leclerc,  Eloge  de  Mon- 
talane;  1811.  la  8*.  -  Payrn,  NotUe  MUogrupMqus 
sur  Montaigne;  Parla.  1887,  ln-8«:  -  Document*  tné" 
dits  ou  peu  connus  sur  Montaigne  ;  1M7,  ln-§«.  -  Nou- 
veaux DoeumenU;  1880,  ln-««.  —  DoeumenU  inédite  f 
1888,  tn-8«.->  Eerherches  sur  Montoàgne:  18S8,  ln-8«.— 
A.  Jabloal,  Une  Lettre  inédite  de  Montaigne;  Parla,  1610^ 
ln-B<.  -  Grnn.  Us  He  publique  de  Michel  Montaigne  ,- 
Parla,  1888,  ln-8».  -  AL  de  Goargaes,  BéHexions  tiHfto  vie 
et  le  earaetire  de  Montaigne  ;  Bordeaux ,  1886,  In-a*.  — 
Bayle  Saint-John.  Afontal^s  the  EssagUt;  Londres, 
1886,  lo-8».  -  Vlnet,  BssaU  de  PhUosopMe  morale.  — 
Emerson,  The  représentative  Men.  -  Sainte  Beove, 
Port-Bogal;  Causeries  du  bmdt,  L  iV.  -  P.  Gênent, 
dans  la  «evue  eovUinportiine,  31  aoAt  1888.  BIgorte  de 
ijiBchamps.  Michel  de  Montaigne,  deuxlène  édlt; 
Paris,  iseo,  mit. 

MOiCTAiGU  (  Pierre  Guérin  I**  db  ) ,  trei- 
zième grand-mattre  de  l'Ordre  des  Hofpitallerg 
de  Saint-Jean-de-Jémsalem,  né  en  AuTergne,  à 
Montaigu-en-Combraille,  prèsRJoin,  yers  1168, 
mort  en  Palestine,  en  1230.  U  fat  élu  en  1208 
grand-mattre  de  son  ordre,  dont  il  avait  occnpé 
les  principaux  grades ,  après  la  mort  de  Geoffroy 
le  Rath.  Sa  valeur,  sa  dévotion  rayaient  surtout 
fait  distinguer.  La  grande- maîtrise  des  Hospita- 
liers siégeait  alors  à  Ptolémaîs.  Guérin  de  Mon- 
taïga  lutta  avec  succès  contre  les  musulmans,  n 
défit  le  soodan  d*Êgypte,  Malek  el  Monbeckr 
Nasser,  le  calife  de  Syrie,  et  conduisit  un  secours 
important  à  Livon  1**,  roi  d'Arménie,  attaqué 
parle  sultao  SeUioudded*Iconiam,Azz  ed  Dlnl*'. 

(1)  Il  rsodralt  bien  ae  garder  d'omettre  le  Journal  du 
yojfage,  snos  prétexte  qu  II  «  n'a  aucun  Intérêt  ».  Ce 
Journal  est  au  contraire  d'un  grand  tnlérét  pour  qui 
veut  bien  connaître  Montaigne  ;  M.  Bayle  Saint-John  en 
a  signalé  toute  l'Importance. 
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Le  courage  du  grand-maltre  décida  delà  Tîctoire. 
De  retour  en  Palestine ,  il  se  signala  à  la  prise 
de  Damiette  (1219),  et  devint  l'ami  de  loua  les 
princes  croisés.  Il  chercha,  mais  en  vain,  à 
rapprocher  soo  ordre  de  celui  desTempliers^avec 
lequel  il  était  en  guerre  ouverte.  Kn  1228,  il  en- 
gagea le  pape  Grégoire  IX  à  prêcher  une  non* 
▼elle  croisade,  puis  H  refusa  d'y  prendre  part, 
parce  qne  l'armée  chrétienne  était  commandée 
par  Tempereur  d'Allemagne  Frédéric  II,  qui  avait 
encouru  rexcommonication  majeure.  Guérin  de 
Moat4igu  mourut  peu  après,  et  Bertrand  de 
Texis  lui  succéda.  A.  n'I^p— c 

Bosio  et  Baudouin ,  Hist  de  l'Ordre  de  Jérusatem.  — 
Naberat,  PHviléges  de  tOrdre  de  Jérusalem. 

MONTAIGU  (Guillaume  ni),  abbé  de  a- 
teaux,  mort,  suivant  M.  Petit-Radel,  le  19  mat 
1246.  Il  fut  d'abord  prieur  de  Clairvaox,  en- 
suite abbé  de  La  Ferté,  puis  de  CIteaux.  C'était 
un  homme  qui  jouissait  d'ime  grande  autorité. 
Grégoire  IX  remploya  dans  une  négociation  très- 
importante.  U  s^aglssait,  en  ^229,  d'arrêter  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre,  qui  étaient  sur 
le  point  d'en  venir  aux  mains.  Guillaume  alla 
d'abord  trouver  le  roi  de  France,  en  calma  les  res- 
sentiments, et  fit  ensuite  avec  le  même  succès 
la  même  démarche  auprès  du  roi  d'Angleterre. 
La  guerre  n'eut  pas  lieu.  Diverses  lettres  de  Gré- 
goire IX,  publiées  dans  les  Annales  de  Citeaux^ 
nous  apprennent  que  la  cour  de  Rome  remit  k  la  sa* 
gftdté  de  Guillaume  le  règlement  de  plusieurs  au- 
tres affaires  d'un  intérêt  moins  général.  En  t239, 
comme  il  se  rendait  au  oondie  de  Rome,  il 
tomba  dans  les  mains  de  Frédétic  II,  fut  emmené 
captif  et  chargé  de  chaînes.  Vers  la  fin  de  sa  vie 
Guillaume  abdiqua  le  gouvernement  de  CMeaux* 
et  se  retira  dans  le  monastère  de  Clairtaux ,  où 
il  mourut,  sous  l'habit  d'un  simple  moine.  6.  H. 

jtnnales  -Ciateriwnm,  t.  IV.  paaaim.  -  HUt.  ttttér. 
de  la  France,  L  XV 111,  p.  8IS.  -  CaUia  ChritUana, 
t.  IV.  col.  9W. 

«ONTAiGr  (  Jean  nn },  surintendant  des  fi- 
nances, né  vers  1350,  décapité  le  17  octobre 
1409.  Le  père  de  Jean  se  nommait  Gérard  deMon- 
taigu.;  il  fut  notaire  et  secrétaire  du  roi ,  anobli 
en  1363,  garde  du  trésor  des  chartes,  etc.  Sa 
mère,  Blette  de  Cassinelle,  originaire  de  Lucques, 
en  Italie,  était  une  femme  non  moins  remarquable 
par  sa  beauté  que  par  le  profit  qu'elle  en  sut  tirer. 
La  faveur  dont  elle  jouit  à  la  cour  permit  aux 
ennemis  du  surintendant  d'ijouter  à  leurs  ca- 
lomnies cette  médisance,  que  Jean  de  Montaigu 
avait  dans  les  vefnes  du  sang  royal ,  mais  illégi- 
time. Jean  fut  élevé  à  la  cour  sous  les  yeux  de 
son  protecteur  Charies  V,  et  y  servit  d'abord 
comme  secrétaire  du  roi.  La  vivacité  de  son  es- 
prit, fertile  en  expédients  d'affaires,  sa  complai- 
sance, son  zèle  et  la  souplesse  de  son  caractère, 
lui  acquirent  les  bonnes  grâces  de  Charles  Vf, 
qu'il  vit  naître.  Le  dauphin,  devenu  roi,  lui 
I  continua  et  augmenta  ces  faveurs.  Peu  à  peu  Jean 
I  s'enricfiit  des  libéralités  royales,  et  fonda  pro« 
!  gre<;sivemcDt  son  opulence,  tout  en  asseyant  son 
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crédit.  Charles  VI,  en  1388,  sortit  pour  ainsi 
dife  de  tutelle  et  commença  de  régner,  si  ce  n*est 
par  lni-ro6me,  du  moltas  par  des  ministres  ou 
faToris  de  son  choix.  Au  nombre  de  ces  der- 
niers, il  accorda  l'un  des  premiers  rangs  à  Jean 
deMontaigu,  qui  dès  lors,  par  Thabitude  que  le 
jeune  roi  avait  de  ses  rapports,  lui  devint  en 
quelque  sorte  indispensable. 

Assez  brave  pour  mettre  l'épëeà  la  main  dans 
une  circonstance  opportune,  Jean  avait  combattu 
sous  les  yeux  du  prince  (1382)  à  la  bataille  de 
Rosbecque.  Seul  parmi  les  secrétaires  du  roi ,  il 
donna  cet  exemple,  qui  lui  valut  les  éperons  de 
chevalier.  Louis,  duc  d'Orléans,  devenu  adulte, 
prit  pied  de  plus  en  plus,  auprès  de  Charles  YI, 
son  frère ,  dans  la  confiance  du  roi  et  dans  le 
gouTememoit  de  l'État.  Montalgu  se  rapprocha 
de  rx>nis,  etse  rangea  parmi  ses  partisans,  contre 
Philippe  le  Hardi ,  due  de  Bourgogne.  En  1401, 
0  obtint  l'une  des  hautes  charges  de  la  cou- 
ronne, celle  de  grand  maître  de  Thôtel  du  roi.  Il 
était  déjà  vidame  de  Laon ,  capitaine  de  la  Bas- 
tille, préposé  au  gouvernement  de  l'hOtel  du  roi 
et  de  la  reine.  Il  était  le  véritable  chef  du  conseil, 
et  pour  tout  dire,  il  avait  le  maniement  souve- 
rain des  finances. 

MoDtaign  fit  alors  construire  le  château  de 
Harconssls  (t),  ainsi  qu'on  prieuré  de  Célestins. 
Cette  résidoice  fut  une  merveille  de  l'architec- 
ture et  de  l'art  an  quinzième  siècle.  La  lutte  po- 
litique, ouverte  entre  les  ducs  d'Oriéans  et  de 
Bourgogne,  survécut  à  Philippe  le  Hardi ,  mort 
en  1404.  Elle  se  ranima,  plus  violente  que  par 
le  passé,  entre  Louis,  duc  d'Oriéans,  et  Jean 
sans  Peur.  Le  due  de  Bourgogne ,  en  1405,  ra- 
mena d'antorité  le  dauphin,  de  Juvisy  à  Paris. 
Le  jeune  prince  en  ce  moment  s'éloignait  de 
la  capitale  par  ordre  de  la  rebe  et  du  duc  Louis, 
qui  vh'ent  dans  l'acte  du  Bouiiguignon  un  af- 
front sangiaot  fait  à  leur  autorité.  Jean  de 
MontaigUy  en  cette  ^  rencontre,  osa  tenir  tète 
à  Jean  sans  Peur.  Ce  dernier  conçut  dès  lors, 
contre  le  sorintendant,  un  ressentiment  mortel. 
En  1407,  Jean  fit  assasshier  Louis,  et  Mon- 
taign  pat  voir,  dans  un  crime  aussi  hardi,  un 
avertissement  pour  lui-même.  La  force  des 
choses  et  ses  antécédents  contraignaient  le  sur- 
intendant 00  à  combattre  le  duc  de  Bourgogne, 
on  à  descendre  (  autrement  peut-être  que  sain 
et  snnf  )  du  fiilte  de  la  puissance  et  des  gran- 
deurs. Afin  de  se  sauvegarder  dans  cette  po* 
sitioo  diflkile,  le  premier  ministre  comptait  sur 
son  art  à  flatter  les  hommes  et  à  les  manier, 
sur  retendue  et  les  racines  de  sa  position ,  ou  de 
son  crédit,  sur  l'amitié  du  duc  de  Berry,  de  la 
rnie,  do  roi  de  France.  Jean  de  Mootaigu  avait 
fat  on  de  ses  frères  évèque  de  Chartres,  puis 
ardicvéqoe  de  Sens  et  chancelier  de  France. 
Gérard ,  son  antre  frère,  était  évèque  de  Paris. 
Marié  à  Jacqueline  de  La  Grange,  nièce  du  car- 

(1)  Sdoc^-Otae. 


dinal  d'Amiens ,  il  en  eut  quatre  filles  et  un 
fils,  qu'il  avait  tous  établis  dans  de  hauts  em- 
plois. Charles,  son  fils,  fut  marié  dès  l'âge  de 
onze  ans  à  Catherine  d'Albret.  Ses  quatre  filles 
s'allièrent  les  unes  à  des  princes  du  sang  royal, 
et  les  autres  à  des  officiers  de  Jean  sans  Feur. 
Le  surintendant  comptait  spécialement  sur  cette 
dernière  garantie  pour  le  préserver  contre  son 
redoutable  adversaire. 

Jean  de  Montaigu  fut  le  principal  auteur  de 
la  Paix  de  Chartres,  célébrée  dans  cette  ville 
au  mois  de  mars  1409.  Ce  traité  humilia  les  deux 
partis  par  une  justice  incomplète.  Il  ne  satisfit 
point  la  famille  d'Orléans,  en  laissant  debout  et 
impuni  le  grief  sanglant  dont  elle  poursuivait  la 
réparation.  Jean  sans  Peur  s'irrita  des  semblants 
d'excuse  qui  furent  exigés  de  lui.  Sa  haine  s'accrut 
d*autant,et  parvintau  comblcMontaigu,  se  voyant 
sous  le  coup  de  ce  péril ,  avait  d'abord  songé  à 
fuir.  Jean,  duc  de  Berry ,  possédait  en  Auvergne 
un  château  fort  presque  inaccessible,  appela 
Mooet  ou  Nonette.  Le  grand -maître  conçut  le 
dessein  d'échanger  avec  le  duc  ce  castel ,  contre 
le  manoir  de  Marooussis,  et  de  s^y  retirer  avec 
ses  richesses.  En  même  temps,  il  s'efforça  de 
désarmer  le  duc  de  Bouiigogne  à  force  de  caresses 
et  de  flatteries.  Mais  Jean  sans  Peur  conservait 
sa  haine  et  savait  dissimuler.  Il  endormit  le  mi- 
nistre dans  une  sécurité  trompeuse. 

A  peu  de  temps  de  là,  Jean  de  Montaigu 
founit  de  lui-même  un  prétexte  à  son  ennemi. 
Le  22  septembre  1409,  le  ministre  célébra,  chez 
lui ,  la  (ête  du  sacre  ou  joyeux  avènement  de 
son  frère,  Gérard,  récemment  pourvu  de  l'é- 
vêché  de  Paris.  Cette  fête,  qui  réunit  le  duc  de 
Bourgogne  et  la  cour,  surpassa  en  pompe,  en 
édat,  en  opulence,  tout  ce  que  l'on  avait  vu  de 
comparable  dans  le  passé ,  même  au  palais  des 
rois  de  France.  Ce  déployement  de  luxe  offrait 
un  argument  spécieux  pour  soulever  contre  le  sur- 
intendant la  haine  populaire.  Des  dénonciateurs 
apostés  créèrent  à  point  nommé  on  concert  de 
récriminations.  Chacun  signalait  à  l'envi  et  dé- 
nombrait avec  animosité  les  bienfaits,  les  libéra- 
lités que  le  financier  avait  sn  s'attirer  de  la  part 
d'un  roi  insensé ,  pour  s'enrichir  lui  et  les  siens. 
On  comparait  à  cette  immense  fortune  le  peu 
de  services  sérieux  rendus  à  l'État  par  le  mi- 
nistre. On  rappelait  ses  complaisances  sans  bornes 
aux  caprices  des  princes,  en  matière  d'impôts,  qui 
écrasaient  le  peuple,  son  initiative  ou  sa  parti- 
cipation dans  des  concussionsavérées.  Ces  griefs, 
même  légitimes ,  servaient  à  la  fois  de  voile  et 
d'instmment  à  la  passion  violente  et  personnelle 
dont  le  duc  était  animé.  Le  7  octobre  1409,  Jean 
de  Montaigu  fut  arrêté  près  la  porte  Saint-Victor, 
en  plein  jour,  par  le  prévôt  de  Paris,  créature 
du  duc  de  Bourgogne.  Le  parlement  était  alors 
en  vacances.  Des  commissaires  forent  nommés 
pour  juger  un  prévenu  condamné  d'avance. 
Montaigu,  homme  frêle  et  chétif.  était  âgé  d'en- 
viron cinquante- neuf  ans.  Soumis  à  la  torture 
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^es  cordes  et  du  brodequin ,  il  avoua  tous  les 
crimes  qu'on  lui  iipputait.  Il  invoqua  vainement 
sa  qualité  de  clerc  et  ia  juridiction  du  parle- 
ment. Vainement  il  en  appela  de  |a  sentence  qui 
le  frappait,  à  la  justice  de  cette  cour,  seuie  ré- 
gulière et  souveraine.  Jeap  de.||ontaigu  £ut  dé- 
capité au  pilori  des  halles  (1).      A-  V.:->.V. 

Loelea  Merlct ,  Siofrupà^e  4t  J*9n  de  AIoiUfi.iuu; 
Paris,  Dldot»  18f9.  In-S".  —  La  F^ê  de  Jtan  dé  MorUaigU 
avec  VHlstoire  de  Mareomsit,  par  Simon  de  La  Motte , 
oéle&tln.  Ma.  de  l'an  1874,  appartenant  i  M.  Jérôme  Pi- 
ehon.  —  OireoMon  géoér#|e  dea  Archivea  :  L  t»40,  u 
10,099,  r»  187.  —  Anselme ,  Généalogie  des  Mantaigu,  — 
Godefroy,  Charles  f /,  p.  I4ê,  etc.  -  ChromiqiM  dB 
Cewtoot.  etc.,  etc. 

MOATASoe  {Ann€*OhœrU$  Bassit  m  ),  gé- 
néral français,  né  le  10  juin  1751,  à  YersaîUes. 
Enti^  en  1768  dans  la  gendarmerie,  il  y  servit 
jusqu'à  la  referme  de  oe  corps  (17âB),  et  ftit 
nommé,  en  1792,  chef  de  brigade.  Lors  ^  la  dé- 
fection de  Dumoories,  il  se  porta  sur  Valen- 
oiennes  «vec  trois  bataillons  et  deux  4étache- 
meats  de  oavalerieet  d'antillerie  légère ,  et  pendant 
vingt  jours  il  réussit  à  contenir  ks  Autriehiens 
des  deux  camps  de  Rcbqk  et  des  Loups.  LWmée 
française  ayant  été  obligée  de  se  replier,  il  eeu- 
tint  la  ratraite  avec  beaucoup  de  saog4raid  .et 
de  fermeté;  «près  avoir  «rrftlé  l'ennemi  à  Es- 
ooBuvres,  village  qu'il  avait  Ibrtifié,  il  employa 
les  manœuvres  les  plus  adroites -pour  dissimuler 
son  entrée  à  Cambrai;  cette  action  ait  Tobiet 
d'une  mention  bonorabte  dans  les  prooès-ver- 
baux  de  la  Convention.  Montaîgu  seprit  bientôt 
rofTensive,  et  marcba  à  la  tête  de  quatorze  ba^ 
taillons  au  secours  de  thmibeisque ,  dont  les  An* 
glais  commençaient  le  blocus,  fion  attaque  fiit 
si  prompte  quHI  força  ces  derniers  à  rogagier 
leurs  vaisseaux ,  en  abandonnant  trente  pièces 
de  canon  ainsi  que  leups  magasins  de  foumagss 
et  de  «nonittons.  Nommé  général  de  brigade 
(!•'  novembre  1793),  Montaigu  obtint  des 
«uccès  contre  Beaulien,  et  (ut  blessé  àlterrallaB 
dans  une  affaire  glorieuse  pour  lui.  Promu  au 
grade  de  général  de  division  (21  mai  1794),  il 
fut  battu  le  même  jour,  mais  il  maintini  l'ovdM 
parmi  ses  troupes  et  protégea  la  retraite.  Au 
combat  de  Oharleroi,  il  ne  fut  pas  plus  lieureux  ; 
il  se  trouva  à  la  balaille  de  Fieurus,  et  prépara, 
en  occupant  le  mont  Palissel ,  la.  prise  de  lions. 
Il  venait  de  s'emparer  de  Hassell  lorsqu'on  le 
destitua  ;  réintégré  un  mois  plus  tard  dans  son 
grade,  il  servit  à  l'armée  de  Sambre  et  Meuse, 
puis  è  oelie  du  Rbin ,  mit  Manbeim  en  état  de 
défense,  et  en  prit  4e  commandement  lorsque  les 
lignes  de  Mayenoe  eurent  été  rompues  (  octobre 
(795).  ËnCermé  dans  une  ville  dénuée  de  res- 

<1)  Jean  <te  atontslgu,  w  x,ippQrt4la  grcMer  4u  par- 
koicQt,  était*  un  homme  de  basiae  corpulence ,  maigre , 
à  peu  de  barbe.  léglcr  et  apert .  hâtif  en  taoRage,  quins , 
(pronpt).  cnbUl  et  dUlgrnt,  ete.  »11  avaU  été  représenté 
«n  pierre  de  reUef  rolorée  aor  un  pilier  4le  la  porte  de 
la  chapelle,  au  château  de  Marcous^la.  Cette  cfflRle  p 
été  gravée  dans  lt%  Monuments  de  la  Monarchie  fran- 
çaise »  tome  111,  planche  3a,  flgure  8.  f^oy.  IIernir,  Mo- 
WMmnUs  de  la  France ,  IBis.  lo-s*,  t  v,  p.  «ot,  M4. 


soucces,  il  obligea  i'«nnemi  à  diviser  ses  forces» 
et  ue  consentit  à  capituler,  après  onze  jours  de 
ti^iudchée  ouverte,  qu'après  avoir  été  forcé  dans 
ses  derniers  retrancbements.  A  son  retour  en 
France ,  il  demanda  que  sa  conduite  fât  jugée 
par  un  conseil  de  g^ierre  ;  déokiargé  de  tout  blftme 
et  renvoyé  k  ses  fonctions  (  25  ootobre  1797),  il 
fiit  admis,  en  1799,  au  traitement  de  réforme.  On 
iguore  r^iHHiue  de  sa  mort.  K. 

De  Conrcellea,  OUa.  kia,  de*  Géu^rfia*  /rtmçaU, 

MOMTaiciiiT  (1)  (  Qmeirj^G^in  s»  ),  prélat 
français,  né i^r»  1202^  à  Qlaine-Montaigut, près 
Billom  (Auvergne),  mort  à  Paiis.  le  23  juin 
1318.  Préfôt  de  4a  patbédrale  de  Qlermont  en 
1285,  et  .peu  2\pcès  çbauoiue  de  lïarbonue,  il 
fiit  élu  archevêque  de  cette  ville  par  uue  pprtie 
du  ^^e^en  1987  .Ordonné  pKietrç,^^  17  mara 
129{,  par  3imon  ^  Qeai^lieu,  aDobevèque  de 
QonrgOB,  il  par^t^naui^  pour  Aomç,  et  le  car- 
dinal Gérard  pianobi ,  éi;Aque  de  S^iae^  le  sacra 
à  yiterbe»au  mois  i^em^i. suivant.  Ou  le  trouve 
au  nombre  des  cou^eiiiUurs  d'État  i^ésents  au 
Louvre  en  i;i90,  lorsQoe  Ae  cb^mcelier  Pierre 
Flotte  dooua  iectuce  dos  Iqttres  4>ar  lesquelles 
Gui,  comte  de  Flandre,  révoquaU]es,jpoavQin  de 
ses  ambassadeurs ,  xims^  de^tTs^y^er  4e  la  .paix 
avec  Philippe  le  Bel.  Gilles,  .au  nom  de  ce  der- 
Uier  prince,  sigp^,  ^  juin  i299«  ^  bave  conclue 
à  Ifontreuil  avec  |e  roi  ^'A;f\i^\fint.  1>b  24  oc- 
tobre 1 30 1,  il  se  trouvait  à  llassemUée  convoquée 
è  Senlis  pour  Jugçr  Bernard  3«8ft9t,  évéque  de 
Pamiers,  légat  du  p«pç,  ot  TiOu^e  s^  ^(Tragaots. 
Appelé  à  Borne  à  ce  sujet,  Gi|l^  reçut  du  roi 
Tordre  de  ne  point  s'y  rendre,  jotil  obéit.!)  fut  un 
des  cùiq  prélats  piéseu^  A  i>s«oiU.b^  du  liouvre 
le  12  mors  1303^  tenue  cootre  Jioaiiace  YIII,  et 
travailla  à  rélecliop  4e  Pertriwd  de  Gotb  (Clé- 
ment y  jydontil  4^t  ami  ;  fussi  fut*il  ie  premier 
d^  évéques  français  .«ihaqçé^  d*infonmer  contre 
tes  Templiers.  Le  87  fiviier  1309,  il  fut  nommé 
g^rde  d^  «c««Hx,  ist  ,|ipiès  Av(ûr  Résidé  on  syn- 
ode diûcéa^Ân  à  J^larbqpne,  «ot  .^  i;3iO  un  oon- 
cile  à  Béziers,  jl  perAAuMii  Aon archevêché,  le  6 
lUai  18U,  conUe  celui  de^ou«Uj  d^t  iLpritpos- 
session  en  personne,  4e  29  iàoUi  ^iiiuit.  Présent 
au  concile  général  4e  Vienne,  il  9  fut  d'avis 
qu'il  était  inutile  d'entendre  4es  l|!empliers  en 
leurs  défenses.  De  nptovir^  fioucpi,  il  y  présida 
en  octobne  1313  aw  ooocile  profiineiiii,  et  en  tint 
deuxaotreaen  i3i6èAouen,et  iei7uoverabre 
1317  à  Ponloise.  Pat  son  testament,  du  13  dé- 
cembre 1314,  il  institua  pour  béritier  Aibert- 
Aycelin  de  Moutaigot,  évèque  de  Clermont,  son 
neveu ,  à  .la  coodiUon  d'entostsnir  dans  dos  mai- 
sons qui  lui  af)part«iaient,  me  des  Sept-Voies , 
à  Paris,  autaot  de  pauvres  écoliers,  qu'autant 
de  fois  la  somme  de  dix  livres  se  trouverait  dans 

(1)  C'c«t  A  tort  que  la  plupart  dea  tolUorlcna  ont  éortt 
Montaigu  ;  le  vUlage  dont  celte  fomlllc  e«t  originaire  a 
toujours  élé  mentionné  dans  les  actes  orOclcla  aona  In 
nom  de  Montaiçut. 
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celle  du  retenu  annuel  de  ees  maisons.  Telle  ftit 
rorigfne^  eollége  de  Montaigat,  sur  rempla- 
cement duquel  s'étèreot  aujourdliai  les  Mo- 
ments de  la  bibliothèque  de  Sainte-Genevfèye. 
'R.  PisQcer. 
'Ctdmt -ÛlkfUUmm ,  tomet  vi  et  our.  -  Ou  CheMt, 

taie, 

MOKTAL  (  Charles  db  MosrrsAULniN,  comte 
DO  ),.giéQérai  Trançais,  néeo  1616,  morteo  1696, 
à  Dui&erque.  Issu  de  Faacienne  maison  de  Mont- 
saulnin  établie  dans  le  NîTernâis  depuis  le  quin- 
sîèmeaiècle,,  il  s'attacha  dès  sa  jeunesse  au  grand 
Coodé,  qui  lui  donna  une  compagnie  dans  le  ré- 
giment d'EngUien ,  et  défendit  en  1653  jusqu'à 
la  dernière  extrémité  la  ville  de  Saint  e-MenehouId 
contre  Louis  XIV  en  personne.  Nommé  gouver- 
neur de  'Cbarleroi  en  1672,  il  força  le  prince 
d^Orange  à  lever  le  siège  de  cette  place  et  lui 
fit  perdre  beauco^)  de  monde.  Ce  fut  à  cette  oc- 
casion que  le  roi  s'écria  :  «  Je  Toudrais  bien 
voir  Vauban  attaquer  une  place  et  Montai  la 
défendre  !  Mais  non,  ajouta-t-il  après  un  moment 
de  réflexion,  j'en  serais  bleafilcbé,  car  ils  y  péri- 
r4ient  tous  les  deux.  »  Créé  lieutenant  .général 
CD  1673,  Montai  continua  de  servir  eaFlaiidr(^  et 
déploya,  surtout  dans  TattaQue  des  places,  toute 
l'expérience  et  la  valeur  qu'on  peut  attendre 
d'un  capitaine  consommé.  Le  gain  de  la  bataille 
deSteinkerke  fut  dû  en  partie  à  sa  vigilance  et 
i  la  cûoBance  que  les  trou.pes  avaient  en  lui.  Lors 
de  la  promotion  des  maréchaux  en  1693,  il  n*y 
fht  pas  compris,  et  fot  extrêmement  sensible  à 
cet  oabU.  •  Mental,  rapporte  Saint-Simon ,  étott 
on  grand  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  qui  avoit 
perda  nn  œil  à  la  guerre,  où  II  avoit  été  couvert 
de  coups.  Il  s'y  étoit  infiniment  distingué,  et  son- 
vent  en  des  commandements  en  chef  considé- 
raMea.  Tout  cria  pour  lui ,  hors  lui-même.  Sa 
modestie  et  sa  sagesse  le  firent  admirer.  Le  roi 
en  fut  touché,  et  lui  promitde  réparer  le  tort 
qu'il  loi  avait  fait.  Il  s'en  alla  quelque  peu  chez 
lui,  pois  revint,  et  servit  par  les  espérances  qui 
im  avifient  été  données  at  qui  furent  trompeuses 
jusqoli  sa  mort.  » 

Son  petit-fils,  CharleslouU ,  mort  le  32  août 
t75a,  en  Boni^gognej.àl'ège  de  soixante-dix-sept 
ans,  fut  colonel  do  régiment  de  Poitou»,  maré- 
chal de  camp  (1719)  et  lieutenantgénéral  (1734). 
n  n'ent  que  deax  filles,  et  ion  nom  s'éteignit  avec 
lui.  K. 

UwtgH,  Grand  DUt.  UUt.  (  <d.  1719  ).  -  Sstnt-Slaon, 


ITML  (  Claude} ,  invenieor'et  Mteor  <de 
rraaftia,  né  à  lia «FaNsae  <  A/llier),  lel« 
{■ilct  laoo.  ms  âHm  liomièle  artisan ,  aa  pi«- 
■Arefloftnce  découla  Kbreet  foyenee;  imie^vers 
ttiMène  mnée,  à  la«nite  d^e-grave  maladie, 
ilM  frippé^me  oédté  complète.  Cet  accident, 
q»i eût  élé  si  fatal  pourloot  antre,  ne  hii  fit  rien 
pwûie  des  henreiiaes  disposNionB  dont  la  nalura 
ravaitdoiié,  etbientdt,aocontnire,8e  dëvéloppn 
«i  M,  <F«neMnièn  «rtMDttqnée 


de  volonté,  cette  énergie  pewévéï-artte  qu'il  n 
montréeS'dans  tout  le  cours  de  sa  carrière.  11  ap- 
prit à  lire  au  moyen  de  lettres  en  relief  tracées 
sur  des  cartes  au  moyen  de  piqûres  d'épingles. 
On  renvoya  à  l'école  de  f endroit,  et  là  son  in- 
tetligence  ^'appropria  promptement'les  éléments 
auxquels  renfànce  e^t  al  difficilement  initfée.  Un 
instinct  musical  s^était  ^k  manifesté  en  lui.  11 
avait  eu  occasion  d'entenÂre  et  de  toucher  des 
violons  ;  n'en  ajant  pas  à  sa  disposition ,  il  se  mit 
dans  l'esprit  d'en  faire  un.  Quoique  groaaièio 
-ntent  conatrolt ,  rien  oie  manquait^  cet  -iHlru- 
ment,  sur  lequel  il  parvint  à  jouer  quelques  «ira. 
L%iBtoire  de  ff .  Mental  -est  'lont  enlièire  dans'Ce 
■ttait  remarqn^le.  Orife  à  la.prolielion  de  la 
4aelnii»d'Angoalèni&,  à  ImpwHe  il  fdtpréaenté 
lors  dn  (foyage>i|iie«cetie/pvinceaK  fit  à  Viehgr, 
en  1817, il«it  admis  k  l'Inttttntion  desjeimes 
aveugles 'de  9êin.  Il  y  npf»vit  et  j  profisma 
'bientôt  les  matMroatiqueB  ; -c'est  i  Inr  qn'on 
doit  Hiweniion  dea'Caftes  mésméitiqiies  en  r^ 
!  Kef ,  qui rfanntdlm. puissant  «eooors  poor cette 
iimnobe  dfinitmclion  dans  Vétnbiisaeinent.  11 
!  :acqnénrit  en  'même  -temps  <uoe  certaine*  foice  cnr 
plualeavs  teatfiiraento ,  notamment  sur  le  violon 
I  et  anr  ie  piano,  et  fiatnhwigé  de  donner  è  son 
I  tour  ides  leçons -ans  jenom  éièvm.  Pnis  enfin, 
'  801IS  l^impoiaien  d*im  i§o*ft  prenonné  pour  les 
'  arts  mécaniqnes  et  d'une  aplitttde  manaelle  qni, 
'  comme  on  t^  vn ,  sfétaient'nuinfBatéet  dès  l'en- 
I  fiince ,  'il  ftit  amené  à  «ne^ngéniense  tentative 
'  qui  devait  lui  .faire  une  deâbéemonvélie.  Il  en> 
;  traprit  «n  >Jeor  «litacemiier  toi  pianos  <de  l'insti- 
I  -tnlion  ;  mnis  fnnr  twonver  qn'il  était  capable 
;  de'oe>lm«ail,41  ae  mit^.«nttc  IWde  d'un  de  ses 
'  cendisdples,.avangle  enmme  iui,  è>démenter  ma 

•  ^niemi  piam»d«[it  on  a»io«ervMt  ptaa ,  et,>après 
'  avoir  étudié  chaque  pièce,  il  le  reconsirnisit  et 
<  le  pvéseifta  audlreoteur,  pariiiitement  réparé  et 

accordé.  'Peu  deftemps  'après  on  4e  chargea  de  In 
,  léparalion  de  I  ^rgne  Ae  I  ctÉbllsoemeHt.  H.  Mon- 

lal  rêvait 'one- position  quil  ne -pouvait  'pohn  se 
1  ftkirecn  testant  è  nnstHdtion.  des  jeunes  nven- 
I  gles.  Plehi  de  coniance  éam  ta  «Providence ,  *ll 
'  quitta  cette  naiaon ,  en  'i%dO,  et  ponrvut  à  son 

existence  en  se  Irvraift  d Wwrd  à  'IVKeord  et  à 

l'entretien  des  tétanos.  Il  ouvrit  «nsuffe  nn  coon 
{  public  d'accord  de  en  'instruments ,  t  l'usage 
:  des  gens  dn  monde ,  et  enTetira  l'avantage  d'aug- 
I  mentersa^elientèlc.  Il  pntfKa ,  en  t634,  un  Abrégé 

•  deeartâ:accordersoi'4n€mB'Simj)ifmo,  m-8*, 
I  pHinebes  'et «figures,  snlfi ,  deux  ans  après,  d'im 
!  TraM  wmpUt  tfe  Vûecorâ  du  Vïano.  li'an- 
;  née  snKante,  1835,  il  commençait  un  établisse» 
I  ment  qui  envoyait  quelques  pianos  lè^lVxposVtion 
;  de  1999.  Bepuis  lors  cet  éfaMIsseroent  s'est  dé- 
l 'v^qppéeor'unegrentfe  édhelle,'et  son  chef,  dont 
'  'Iltabileté  emprunte  à  sa^poeffion  exceptionnelle 

-quelque  éhose  de meweiJleoXyï Obtenu  succes- 
sivement tontes  les  récompenses  et  distinctions 
que  peuvent  décerner  les  jurys  des  expositions, 
lessociéi^s  et  les  athénées;  en  18M,  M.  Montai 
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a  été  décoré  de  la  Légïoa  d*IIoiiiiear.  Parmi  les 
inventioiis  et  les  perfectionnements  qu'il  a  in- 
troduits dans  l'art  de  construire  les  pianos,  il 
Catutdter  particulièrement  son  Système  de  trans- 
position, son  Système  de  contre-tirage,  son 
Perfectionnement  dans  les  chevalets,  sa  Table 
d' harmonie  f  et  sa  nourelle  Pédale  d'expres- 
sion. Dieudonné  Denhb-Baron. 

Fétu,  Biographie  utUvenelU  du  MutHeimu.  — > 
Claude  Montai,  êa  vie  et  $et  travaux,  notice  par 
M.  P.-A.  Dufaa,  Parti,  1887.  -  Vapereaa,  DM.  univ.  dee 
jC;ontoiNp.;Parli,  itst. 

MOifTALBAHi  {Jean- Baptiste,  comte),  sa- 
vant italien,  né  à  Bologne,  en  1596,  mort  à  Soda, 
dans  rile  de  Candie,  en  1646.  D'une  ancienne 
famille  patricienne,  originaire  de  Milan,  et  qui 
porta  d'abord  le  nom  diAlicorni ,  il  parcoorut, 
après  s'être  fait  recevoir  docteur  en  droit  et  en 
philosophie,  la  France,  l'Allemagne  et  la  Po- 
logne ,  séiouma  un  an  à  Constantinople ,  visita 
ensuite  la  Perse  et  la  plus  grande  partie  de  la 
hante  Asie.  De  retour  en  Europe ,  il  entra  dans 
l'armée  du  duc  de  Savoie  avec  le  grade  de  ser- 
gent major  général  de  bataille.  Fait  prisonnier 
par  les  Espagnols,  il  fut  traité  avec  beaucoup 
de  dureté;  après  avoir  obtenu  sa  liberté,  il  se 
rendit  à  Venise  ;  le  sénat  de  cette  ville  lui  confia 
un  commandement  supérieur  dans  111e  de  Candie. 
H  parlait  avec  facilité  jusqu'à  treize  langues  de 
l'Orient.  On  a  de  lui  :  De  moribus  Turearwn 
Commentarii;  Rome,  1625  et  1636;  Leyde, 
1643,  in- 12  ;  —  Il  a  laissé  en  manuscrit  :  An- 
nales aà  anno  MDC  Suppelleetilis  Taeiti, 
seu  Sententiœ  Taeili  eum  applieatione  exem- 
plo^um  nostri  sévi;  —  Grammaiiea  turciea; 
—  Propositiones,  lemmata  et  Proàlemata  de 
inclinatione  et  tactione  linearum,  etc.     O. 

OrUndl,  SerittoH  Botagnêti,  -  Wuklnal,  SeritUri 


MOHTALBAHi  (  Marcù-Ànionio ,  marquis), 
minéralogiste  italien ,  fils  du  précédent,  né  en 
1630,  à  Bologne,  où  il  est  mor^  en  1695.  Il  fit 
de  la  minéralogie  une  étude  particulière  et  par- 
courut, afin  d'étendre  ses  connaissances,  l'Alle- 
magne ,  la  Hongrie  et  la  Pologne ,  ofi  il  reçut  du 
roi  Jean-Casimir  le  titre  de  marquis.  Il  visita 
encore  d'autres  pays,  notamment  les  cdtes  de 
l'Adriatique.  On  a  de  lai  :  Cafascopia  miné- 
rale, owero  esplanatione  e  modo  difar  saggio 
d*ogni  miniera  metallica;  Bologne,  1676, 
in-4**;  —  Pratica  minérale;  ibid.,  1678,  in-4o; 
^  Relatione  delV  acque  minérale  del  régna 
âFVngaria;  Venise,  1687,  in-4«.  On  loi  attribue 
encore  une  ViA  de  V empereur  Ferdinand,  en 
italien.  P. 

MON TALBANi  (  Castore ,  marquis  ),  littéra- 
teur, fils  du  précédent,  né  en  1670,  à  Bologne , 
où  il  est  mort,  en  1732.11  embrassa  le  métier  des 
armes ,  devint  capitaine  des  gardes  à  cheval  du 
cardinal  de  Gonzague,  et  passa  au  service  de  la 
république  de  Venise,  qui  lui  confia  le  gouver- 
nement de  Carrare.  Rappelé  en  1723  à  Bologne , 
il  y  remplit  jusqu'à  sa  mort  la  chaire  d'architec- 


ture militaire.  En  lui  s'éteignit  la  famille  des 
Montalbani  de  Bologne.  Comme  son  grand-oncle 
Ovidio,  il  s'occupa  de  toutes  les  sciences  et  se 
mêla  de  tirer  des  horoscopes.  On  a  de  lui  des 
discours ,  des  poèmes  et  des  dissertations,  et  de 
1707  à  1714  il  publia  sons  le  nom  anagramma- 
tisé  de  Brancaleone  Masotti  des  Almanachs 
astrologiques.  P. 

OrUodl,  NotlUê  deçU  Serittori  Boiopiêti, 
MORTALBANi  (  ùvidio  ) ,  botaniste  italien, 
frère  puîné  de  Giambattista,  né  vers  1602,  à  Bo- 
logne, où  il  est  mort,  le  20  septembre  1671.  Après 
avoir  terminé  ses  études ,  il  se  tourna  du  côté 
de  la  médecine ,  et  reçut  à  Bologne  le  diplôme 
de  docteur  en  cette  faculté ,  aussi  bien  qu'en 
philosophie  et  en  droit  (1622).  Toutefois  11  ne 
commença  à  professer  que  douze  ans  plus  tard , 
en  1634,  et  il  enseigna  successivement  dans  l'u- 
niversité de  sa  ville  natale  la  logique,  la  phy- 
sique, les  mathématiques,  la  morale  et  la  méde- 
cine. En  1637  il  fut  nommé  en  même  temps 
conservateur  du  cabinet  d'histoire  naturelle  et 
astronome  du  sénat.  Plusieurs  académies  d'Italie 
s'empressèrent  de  l'inscrire  parmi  leurs  mem- 
bres. Il  fut  un  des  fondateurs  de  celle  des  Ves- 
per^tni ,  établie  en  1624  à  Bologne,  et  qui  tint 
chez  lui  ses  premières  assemblées.  Montalbani 
s'était  attaché  de  bonne  heure  à  acquérir  des  con- 
naissances variées  ;  mais  son  savoir  était  moins 
le  fruit  de  la  réflexion  que  de  la  mémoire  et  d'une 
merveilleuse  facilité.  Si  à  une  érudition  si  abon- 
dante il  eût  réuni  la  critique  et  Texactitude,!!  mé- 
riterait d'être  placé  au  rang  des  plus  estimables 
écrivains  de  son  temps.  Thunberg  lui  a  con- 
sacré dans  sa  flore  du  Japon  un  genre  de  plantes 
qu'il  a  nommé  bumaldia,  d'après  le  pseudonyme 
favori  de  Montalbani.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages nous  citerons  :  index  omnium  plan- 
tarum  exsiccatarum  et  cartis  agglutinata- 
rum  qux  in  proprio  musxo  conspiciuniur  ; 
Bologne,  1624,  in4^;  catalogue  de  l'herbier 
qu'il  avait  formé  lui-même  en  4  vol.  in- fol.  ;  — 
Spéculum  Suclidianum;  ibid.,  1626,  in-4®; 

—  Sphserographia  ;  ibid.,  1633,  in-foL;  — 
Discorsi  astrologici,  con  harii  trattati  an- 
nessi;  ibid.,  1633-1671,  30  vol.  in-4<':  ce  recueil 
se  compose  d'une  suite  de  volumes  détachés, 
ayant  chacun  leur  titre  particulier  et  traitant  en 
général  des  diverses  manières  de  tirer  un  ho- 
roscope, comme  la  Geoscopia  céréale ,  la  Ki- 
poscopia,  la  Stibologia,  VEnirapeliologia,  etc.  ; 

—  De  illuminabili  lapide  Bononiensi  Epis- 
tola;  ibid.,  1634,  in -4*;  11  s'agit  d'une  pierre  qui 
acquiert  par  la  calcinatlon  la  propriété  du  phos- 
phore; —  Clarorum  aUquot  Doctorum  Bo- 
noniensiumelogialia  Cenotaphia;\tnd.,  1640, 
in-4^;  —  Minervalia  Bonon.  Civium  Anade* 
mata,  seu  bibliotheea  Bononiensis;  ibk]., 
1641,  in-24  :  publié  sous^le  nom  de  G.  A.  Bq- 
maldi,ce  petit  ouvrage,  plein  de  recherches, 
a  été  refondu  par  Orlandi  dans  ses  Serittori 
Bolognesi;  ^  Le  Antiehità  ptà  antiche  di 
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Bologna  ristretie  in  II  libri  iniiîolati  il  Co- 
losso  e  gti  Historlci  spiriii  ;  ibid.,  1651,  iii-4*  : 
cet  ouvrage ,  dont  les  deux  parties  avaient  déjà 
para  isolémeot,  a  été  réuni  à  la  Cronoprosiasi 
FcUinea,  sous  le  titre  Le  Glorie  poliliehe  di 
Bologna;  ibid.,  1653,  in-4*;  —  Formulario 
economico,  cibario  e  médicinale  dimaterie, 
piii/aeiU  e  di  ndnor  costo,  etc.;  ibid.,  1654, 
)D-4*;  Montalbani  s'est  encore  dégaisé  ici,  comme 
dans  d^autres  écrits,  sons  l'anagramme  de  Gio- 
Tan-Antonio  Bumaldi;  —  Bihliotheca  Bota- 
nica,seu  herboristarum  scriptorum  promota 
synodia;  ibid.,  1654,  in-24:  oposcale  oh  l'on 
trooTe  on  premier  essai  de  ta  synonymie  des 
graminées  et  qae  Segnier  a  réimprimé  à  la  suite 
àtsàBibiioth.  irotonica(LaHaye,1714,  in^*"); 
~  Vocabolista  Bolagnese;  ibid.,  1660,  in-12; 
—  Nova  anteprxludialis  dendranatomes , 
arborex  scilicet  resolutionis  adumbraiio; 
ibid.,  1660,  iiir4*  ; — Horticus  botanographicus; 
ibid.,  f660,  in-8*;  il  y  a  à  la  suite  un  traité  des 
moDstrqositésTégétales;  —  Ulyssis  Aldrovandi 
Dendrologia  ;  ibid.,1 668,  infol.;  Francrort,1671, 
in-foi.;  quoiqu'elle  porte  le  nom  d'Aldrovande, 
cette  histoire  naturelle  des  arbres  est  presque  en- 
tièreiDent  l'ceuTre  de  Montalbanit  P. 

ABdod.  DottoH  BolûgneH,  p.  168.  —  OrUndI,  NotlUe 
dtfU  ScrUtori  BoUtçnui,  p.  ttt.  -  ArgeUtl,  BMMh, 
MediûUmenUs,  t.  U.  -  GbUtni,  THeatro  d'HuùmtiU 
ktterati,  V  partie.  -  NlceroD.  Mémoira,  XXXVII. 

MONTALDO  (Leonordo),  doge  de  Gènes, 
■é  vers  1315 ,  mort  en  1384.  D'une  riche  fk» 
mille  plébéieone  et  babile  jurisconsulte,  il  fut 
dès  1363  l'un  des  chefs  les  plus  importants  du 
parti  gibelin,  et  combattit  avec  succès  l'in- 
lloeoce  des  Fregose.  Plusieurs  fois  il  se  porta 
eomme  candidat  an  dogat,  mais  les  brigues  des 
patrideos  le  firent  échouer.  Guarco  r^ait  et 
Hittait  contre  Antoniotto  Adorno,  lorsque,  un 
oooreau  droit  sur  la  boucherie  ayant  été  décrété 
(6  avril  1383),  le  peuple  s'insurgea,  assaillit  le 
palais  ducal,  et  remit  le  souverain  pouvoir  entre 
les  nains  de  huit  dictateurs.  Cet  office  de  la 
provision  (c'était  le  nom  du  nouveau  gouver- 
oement)  devait  se  composer  de  quatre  mar- 
chauds  et  de  quatre  artisans.  Montaido,  quoique 
joriflcoosnlte,  mais  qui  depuis  longtemps  flattait 
lei  pasdoos  populaires,  eut  l'habileté  de  se 
Ure  élire  membre  de  cet  office  comme  arti' 
«ta.  Le  notariat  comptait  alors  à  Gènes  parmi 
b  métiers,  et  quoiqu'il  n'en  exerçât  pas  la  pro- 
fessoa,  Montaido  se  fit  agréger  au  collège  des 
BOtiiFes.  Ton»  les  nobles  furent  à  l'instant  rem- 
placés  par  des  plébéiens.  Guarco  fut  obligé  de  se 
r^fo^  à  Fnial.  Frédéric  de  Pagano  fut  nommé 
à  M  place,  mais  il  ne  l'accepta  pas.  La  populace 
acdaioa  alors  Antoniotto  Adorno,  tandis  que  la 
boar|*eoisie  choisissait  Montaido.  Un  conflit  al- 
lait s'élever  lorsque  PietroFrègose  et  la  noblesse 
ierallSèrent  à  Montaido,  qui  fut  reconnu  doge  sans 
Goop  férir.  Il  débuta  pardonner  une  amnistie  gé- 
nérale et  par  dégrever  les  impôts.  II  avait  déclaré 
s'accepter  le  pouvoir  que  pour  six  mois  ;  mais  ce 


temps  écoulé,  il  oublia  sa  promesse,  et  continiia  de 
gouverner,  à  la  satisfaction  générale.  Jacques  de 
Lusignan,  oncle  de  Pierre  II  (  Pétrin  ),  roi  de 
Chypre,  était  alors  prisonnier  à  Gènes  depuis  huit 
ans.  Son  neveu  étant  mort  sans  postérité,  Jacques 
hérita  de  sa  couronne.  Montaido  traita  bien  vite 
avec  son  captif,  et  lui  fournit  une  flotte  de  dix  ga- 
lères pour  le  mettre  à  même  de  prendre  posses- 
sion de  son  royaume ,  mais  à  la  condition  qu'il 
céderait  Famagouste  aux  Génois.  Ce  traité  s'ac- 
complit sans  obstacle;  Montaido  continuait  à  faire 
prospérer  sa  patrie  lorsqu'une  maladie  épidé- 
miqueee  déclara  à  Gènes  et  l'enleva.  Antoniotto 
Adorno  lui  succéda.  A.  de  L. 

Serra,  La  Storia  deV  antiea  Liçuria,  etc.;  (Tortoo^ 
1884,  k  TOI.  -  Emile  Vincent ,  UisL  de  la  république  de 
CAtet,  t.ll.p.88. 

MONTALDO  (Antonio),  doge  de  Gènes ,  fils 
du  précédent,  né  en  1369,  mort  en  1398.  Il  par- 
Tint  au  pouvoir  par  la  Tiolence,  qui  au  surplus 
était  devenue  le  seul  moyen  de  gouverner  à  Gènes. 
Il  rassembla  une  troupe  de  soldats ,  et  vint  une 
nuit  de  décembre  1391  assaillir  une  des  portes 
de  la  Tille.  A  «  bruit  seul ,  le  doge  Antoniotto 
Adorno,  qui  écrivait,  jeta  sa  plume ,  et  s'enfuit 
rapidement.  Montaido  fut  donc  éhi  À  sa  place  : 
il  avait  à  peine  Tîngt-trois  ans.  Il  se  montrait 
digne  de  sa  fortune  par  un  bouillant  courage  et 
quelques  sentiments  généreux  :  les  fils  des 
doges  précédents,  Boccanegra  et  Gnarca,  s'u- 
nicent  à  Adorno  pour  renverser  l'intrus;  mais  il 
yainquit  leurs  partis ,  et  dans  une  rencontre  Boc- 
canegra fut  pris  les  armes  à  la  main,  puis  traduit 
devant  le  podestat  et  condamné  à  mort.  L'exé- 
cution devait  se  faire  devant  le  palais  ducal;  le 
patient  aperçut  le  doge,  et  lui  tendit  des  mains 
suppliintes;  Montaido  en  tai  ému  :  il  envoya 
son  frère  pour  faire  surseoir  à  l'exécution.  Le  po- 
destat feignit  de  méconnaître  le  messager,  et  pressa 
le  supplice  :  mais  Montaido,  s'élançant  sur  l'écha- 
faud,  vint  lui-même  arrêter  le  bras  du  bourreau, 
et  sans  tenir  compte  de  la  colère  du  juge,  sauva 
la  vie  de  son  ennemi.  Après  s'être  mamtenu  à 
peine  une  année  au  pouvoir,  Montaido ,  lassé , 
déposa  le  pouvoir,  et  laissant  le  champ  libre  aux 
autres  concurrents,  il  vécut  dans  la  retraite  ;  pour- 
tant quand  il  vit  Antoniotto  Adorno  revenir  s'em- 
parer du  dogat  à  la  tête  de  bandes  mercenaires^ 
il  rallia  ses  partisans,et  fut  le  combattre  au  premier 
rang.  La  mêlée  fut  sanglante ,  le  meilleur  sang  gé- 
nois y  coula;  mais  Adorno  fut  repoussé.  Montaido 
rentra  modestement  dans  ses  foyers;  mais  dès  le 
lendemain  le  peuple  loi  décernait  une  seconde 
fois  le  titre  de  doge  (1394).  Il  le  garda  peu  :  lassé 
des  intrigues  des  gibelins ,  des  tumultes  de 
chaque  jour,  il  abdiqua  de  nouveau.  Les  guelfes 
Im*  nommèrent  un  successeur;  mais  Adorno  re- 
parut à  la  tête  des  gibelins.  Au  moment  où  le 
sang  allait  couler,  Montaido  vint  se  poser  entre 
les  deux  partis;  il  déclara  que  son  intention  n'é- 
tait pas  de  revendiquer  la  dignité  qu'il  avait  sé- 
rieusement abandonnée ,  mais  qu'il  s'opposait  à 
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ce  qn'Adorno  l*usurpAf  une  fois  de  plus.  Sur  cette 
protestation  les  deux  chefs  conTiurent  qu^aucun 
d'eux  ne  serait  doge,  et  qu'une  élection  nou- 
Telle  aurait  lieu  le  lendemain.  Ils  se  présentèrctot 
à  rassemblée  populaire  en  se  tenant  par  la  main. 
Mais  Adorno,  changeant^e  r01e,.par  un  discours 
adroit,  enleva  les  suCTretgeSi,  et  Montaldo,  indigoé 
d*6lre  joué,  se  retira  à  Gavi,  où  U  se  fariifia.De  U 
il  fit  des  courses  ri^'pétées  .jusqu'aux  .portes  de 
Gènes,  et  soutenu  par  GioTaoni  GaleasYMconti» 
duc  de  Milan,  rédui^t  bi#ntât  Adorop  à  placer 
Gènes  sous  la  seigneurie  du  roi  de  Francet  Char- 
les YI.  Valerap  de  Luxembourg,  comte  de  Saint- 
Paul,  Tint  en  prendre  possession  (I.39Q).  Il  mar- 
cha contre Montaldo*  qui,  après  quelque  défense, 
capitula,  et  remit  GaTi  aux  Français.  On  ne  voit 
point  qu'il  ait  joué  un  rôle  important  dans  les 
troubles  qui  afYligèrent  sa  patrie  durant  les  an- 
nées suivantes.  «  Il  semble,  dit  M.  Vincens» 
n'avoir  plus  joué  quelerèle  douteux  etsubal- 
temo  d'im  intrigant  aux  ordres  du  tyran  ^nila- 
nais.  »  Moptaido  fut  enlevé  à  vlugt-neuf  ans|>ar 
la  maladie  épidémique  qui,  apportée  par  un  na- 
vire v«nant  d'Orient,  désqla  jiendaat  ^plusifiurs 
aimées  le  Ponant.  A.  Pe  I<, 

puy.voi.  119.  •*-  Slsmoodl,  OUt.  4es  JMptt^tl^tUts  U«- 
iiennês,  t.  xir.  —  Êmde  Vlnceitt,  Hitt,  de  <•  Rtpti>' 
àUqêU  de  Génm,t.tU,   p.'M-tM. 

woiiTALVMBBBT,  Dom  d'uAe  juideone  a^ 
mille  française  qui  paraît  remonter  au  doiuième 
siècle.  Originaire  du  Poitou  et  divine  en  plu- 
sieurs branches  établies  en  Bretagne»  en  Agienois 
et  en  Périgord,  cette  /araille  a  produit  plufiienra 
personnages  remarquabias,  pwrmi  lesqnols  nous 
citerons  : 

MONTA LBMBBKT  {André  Ds),  «etgueuT 
d'Essé  et  ne  Panvuxibrs  ,  capitaine  français ,  né 
«n  1483,  en  Poitou,  tué  le  12  juin  1553,  à  Té- 
rouanne.  Son  père^  ayant  peu  de  bien  et  une 
nombreuse  famIMe ,  le  plaça  comme  page  chex 
le  sénéchal  de  Poitou ,  André  de  Vivonne^  qui 
l'emmena  avec  lui  à  l'expédition  de  Naples  (  1495). 
Il  assista  à  Ja  bataille  de  Fomoue,  et  entra  bientôt 
après  dans  la  maison  du  comte  d'Angoulèroe^ 
depuis  François  I*'  ;  il  fit  avec  ce  prince  tous 
ses  exercices,  et  la  grâce  avec  laquelle  il  s'enac- 
qultteit  le  mit  en  faveur.  U  combattit  avec  va- 
leur à  ses  c6tés  dans  les  guerres  de  Louis  XII 
en  Italie,  et  se  distingua  aussi  fi^r  spn  adresse 
dans  les  fêtes  militairas  qu'on  donnait  à  la  cour. 
Il  devint  un  si  brave  chevalier  que  François  1" 
le  choisit  en  \b70  av^  deux  autres  gentils- 
hommes pour  soutenir,  avec  lui,  dans  le  tourouî 
qui  eut  lieu  au  camp  dn  Drap  d'oc,  J'elTort  des 
quatre  plus  fortes  lances  qui  ae  présenteraient. 
«  Mous  sommes ,  disait-il  souvent^  quatre  geii- 
tilKhomme^  de  la  Guienne,  qui  combattons  en 
lice  et  courons  la  bague  contre  4ous  allans  et 
venans  de  la  France  :  moi,  Sansac,  d'£ssé  et 
Cbastajgneraye.  »  La  campagne  de  Piémont,  en 
t535,  fournit  à  d'Essé  des  occasions  de  montra 


ses  talente  militeires.  A  U  tète  de  mille  cbevan- 
légers ,  il  envahit  la  Savoie  avec  Tarairai  Ghabol« 
se  jeu  dans  TuriOf  que  menaçait  l'empacaur.  et 
n'en  sortit  qu'à  la  paix  (1537),  après  avoir  em- 
porte le  château  de  Cina  fiar  escalade,  n  fat 
nommé  lieutenant  de  la  coo^gniede  cinquante 
hommes  d'armes  du  doc  de  Montpensier.  £n 
1M3  il  se  rendit  à  Undrecias^^Uce  dont  le  roi 
venait  de  s'einpare^,  et  .eut  ordre*  de  .la  mettre 
au  plus  lAt  en  ét9t  de  détensa.  .lues  iravaux  n'é- 
teieni  pas  terminés  lorsque  Charles  Quiot  en 
personne  s'avançaavec  ime  ar^ée  de  cinquante 
mille  hommes. pour  en  Caire  le  sié^iLa  faibtesse 
de  la  .place,  le  jieu  de  tnoupes  quiJa  défendaient, 
une  lacge  brècbye  aux  muicailte^  la^privation  de 
vivres^  rien  ne  fit  fiéchir  la  fermeté  de  d'ifissé. 
Inspirant  à  ses  «oldal^  l'indomptable  courage 
qui  ranimaitiJU  tenta  4e  fréquentes  sorties,  dans 
l^quelles  il  renâcla  touiouDi  l'avanUige;  un 
jour  il  s'avança  jusqu'à  iumb  batterie  ennemie  ^at 
enleva  une  pièce  qulil  fit  ipulor  dans  te  fo&sé. 
Une  telle  «résistenoe  découMSte  l'^oi^pereur,  qui, 
craignaotd'ej^poser.ses  teoupes^iux  dangiers  d'jio 
assaut,  ne  p^nsaplus  qu'à  auamer  la  place.  Après 
trois  mois  et  4£mi  de^i^.  iFca^çois  !*'«  ipstruit 
de  l'cxtrémite  oii  se  trouvait  Ja^mis(«ou  vint  à 
son  «ecQiusa  lorsqu'il  vit^cnteor  4an«  «on  «««ip 
d'£88é<et  ses  «ompagnons,  hft««s,  aflanés,  estro- 
piés, 11  çonrat  au-devant  d'eux  ,;et  donna  à  l'on 
la  charge  de  gentilhomme  de  -sa  chambce^t  aux 
^utres'toustes^rivUégesde  hnobie^e.  i^moin 
de  septombi^  iM^,  m  hraxe  onpitaine  ooro- 
manda  Je  Xort  d'Oulrnao,  J^i  près  de  Bootegne- 
snr-mia',  pour  jnconaModier  tes  Angkais  qui  «'é- 
taieo^  rendua  mattres  deicette  «Ute.  U  conaena 
ce  poste  pendant  phis  de  ideux  ans  malgré  les 
offorte  ^  rennomi  et  oaaAgié  tes  ravages  qne  la 
puste  ^t,paiini  sas  Aix>iv«&.  4Ue  2S  awil  U4a,  il 
fot  im  MPee  te  iihce  &  iteulenant  général  A  te 
tAte  4e  Ja  petite  année  ,fue  Henri  U  «envoya  au 
teconrs  de  l'Ecosse.  A  potee  arrJTé  dans  ce  pays 
(  16  juin),  .il  fit  passer 4en  France  la  jeune  reiae 
Man«i,  destinée  à  4P<>M«er  leidauphin,  et  entio- 
pi-jt,,  do  «oncert  avisc  te  duc  d'JUmilton,  le 
si^  de  liaddinfil^n;  aous  tes  xours  de  c«tle 
pJUoefil  Ciiilte  en  i pièces  les  Anglaisât  teur^ril 
deux  jnilterhonMnos  et  le^giénéral  de  Uxasvateria. 
Le  36  décembre  «l  s'empara  dorimportente  fbr- 
tenMse  de  liuirie,  dont  U  garnison  fntpassée  ao 
fil  de  l'épée,  ^  an  noins  d'ime  année  il  enleva 
«uK  Anglais  ioutoe  qu'ils  tenaient -dans  tea»i4i 
de  r^Éooese.  ^Soo^doroier  fait  d'armes  fut  Jla  mn^ 
quête  de  llle  des  Cbovaux,  •dans  te  goUe  td'È^ 
dimbourg.  Rsppete  «n  Fkanoe,  il  'Oéi^a  tecon- 
mandement  à  Ibermes,  et  nnçut  4iàso\Ui  fOoUier 
de  l'ordre  et  te  gouvernement  d'Avnbletense 
(1540).  U  s'élaUteticé  depuis  lâ&O  danssa  ten» 
de.BaBvilliefs,oîi  il  «onifirait  d'ooe  jaunisse  qu'il 
avait  rapportée  d'Éoosae ,  lonqn'il  lut  appelé  à 
défendre  Téronanne  contre  U'ansée  impédale 
(1&63).  Cet  ordre  lui  causa  «ne  grande  joie  :  ear 
Une  craignait  nentent 'que  de  BMMirir  dans  ion 
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lit.  £■  prenant  coqié  en  coi  il  le  pria  de  ctme 
«  (lue  si  Téronanne  élait^rise,  il  terait  mari  et 
par  cwuéqoeiit  piéri  de  la.jaimae  ».  Il  tiot  pa- 
role, lia  place  fut  attaquée  «vec  wa  iaen^sMlÂHa 
forie,  et  bientôt  daQpapAeffttUejeoupa  4a4Wion 
y  oaniceot  ma  jbiiàcbe  4a  aaiiMMPiVe  paa*  Pen- 
dant dix  iieures  d'Eaa^  atulwt  troia  asaavda; 
mais  an  damier  il  futtué,  d*«oej4rquellu4sd?«  fil^ 
m  «aidai  4spw«l*  ^  ^*4ge  4e^i]MmMix  40^* 
Sa  mort  ^nMw  ji»  porte  deda  mile.     P.  if. 

Iléiway,  4fiM-  de  #rpM#  '#o«i#  frmçMi  i^  9i 
Beuri  il.  ««  RranMid.me,  CopttaiHet  «/i|ce«yi.  —  Qa 
BMdirt.  ^niia/e«d'^««i4Cain«.  *  Ihi  BciUy,  #f «moirée. 
--  0^âa«ltny,^to  ^teJVoMaM»  UImUtm  d«  te  l^raocv, 
JJU.  *i-  Ile  CiwfMMet.  «cl.  4«l-  «M  <;^}«4raH«rikr4|#- 
fsii,  VII. 

«Q9ITAJUUUWW  {Marc- René,  marw» 
as),  g^»M  4t  Uctiden  français»  né  le  16  juil- 
ist  t7U,  à  .AAfiaul^e,  mort  le  ^  macs  .180Q» à 
Paris.  i(hM»qi>'il  £i^  par  «a  naisieooa  destiné-à 
k  Ofàce  des  arm^,  il  reçut  une  ^uc«Uon 
fort  soigpée^  «t  fit  4as  progris  rapides  dims  la 
littâralwon  et  dafts  iea  aciençes  exactes.  £ntfé 
an  serricejsia  1732.  airec  Je  gi;ade  d'enaejjgne,  il 
assista  «131  si^es  de  iW  (1733)  et  de  PluJipa- 
boQig  0734),  al  obUatt  ^^  la  guerre  de  Bo- 
bteie,ta  coQ^MipuA  desgacdes  du  prince  de 
Coati,  n  n'avait  encore  rien  produit  lorsqu'à  fut 
jifé  djgte  d'entrer  i  l'Académie  4es  «çiances 
en  qoaiité  d'asaocié  (1747).  U  lecture  du  Troiié 
àê  VàUçqvM  du  PlQ/cei  de  VaulMP  lui  inspira 
rvlée  de  aiip|4ésr  anx  IfiMoea  qu'il  crut  remiur- 
qser  dens  cetouTn^fB,  et  dès  lors  il  ae  livra 
«Btièiem^  à  l'étude  des  fortifications.  Ce  (nt 
vsala  même  époque  (17^0)  qu'il  U  oonstruine 
daat  sespropriiétés  de  l'Aflgpnmoia  et  dp  Péii- 
«rd  des  forges  finnsidérables,  qu'il  mit  jbientot 
mélatde  fournir^  la  marin^jflui  an  arquait, 
dti  oiMoa  el  dea  pniîe^les.  Attaché,  pendant 
isfume  de Scfit  Ans,  à  l'étfrfrm^ désarmées 
^  Suède  et  de  t^ussie^  jl  prit  part  au^  plans 
de  csmfvagiDe  concertés  par  tes  générau»  étran- 
IMcs  en  anime  temp»  q»'U  tawMt  le  minisière 
taçais  90  QQurwtdss  opérations  militaires. 
ÛB  l'emp^oj^janawtean  QreUigne  et  à  nie  d'O- 
leno,  qoil  fortifia  suivant  te  syatima  perpendl- 
colaire,  dont  il  aiait,  dès  17ftl»  Uài  paraître  un 
#erçn.  Ce  f«i  anrtout  aux  «iéges  d*li»Pone  et 
4eBninawick  i|u*il  s'enservitavec  succès.  Ct)aiié 
c«  I779deph>ib^rile  d'Aixoonti^tes  atUqnes 
de»Anglaia,  iljéteva.enmoins  djS  deux  ans, 
«  iort  e«  boia«  çfii  ne  coOte  que  900,000  fr. 
{chiffre de bcMMoiip  intérispr à  asHwI  àmvitittr 
aieun);  celte  canstmOiop  itisit  d'une  solidité 
kSeqa'ette  se  soulM  aucniwmenf  de  U  détona- 
ttoa  limnltiinén  de  toutes  las  batteries ,  4|«HHqtt|, 
gravis  de  loua  tes  nfltei«ra»  elle  na  d^.pas 
flteisterè  In  noasmotion  produite  par  «as  aan»- 
l)iaUe  seeoasse*  Partisan  des  principaa  de  te 
léioteliott,  U  relosad'émiffar.at  fit,  à  l'eiempte 
4'an  vievx  Mildat  de  Xonraina ,  l'abandon  d'une 
irnsion  4»  lui  «vait  été  aaccrdée  pour  te  perte 
d'an  «il.  £p  t7«0,  it  réetema  auprès  de  i'Aa- 


seuttUéenationale  tepayement  des  six  millions  qui 
lui  étaient  dus  pour  les  étaUissements  du  Péri- 
9»rd,  qu'il  avait  cédés  à  l'administration  de  la 
marine:  mate  il  ne  put  les  obtenir.  Effrayé  des 
progrès  de  la  révolution ,  Il  passa  en  Angleterre 
avec  «a  temme,  Mlle  de  Comarieu;  bientét 
apnto  il  revint  aeul  À  Paris ,  subit  une  courte  dé- 
tentten ,  et  densanda  le  divorce  de  son  premier 
mariige,  ponr  épouser,  dana  un  âge  d^à  bien 
avnneé,  la  aoeurdeOadetde  Vaux,  le  cétebre 
cbimtele.  On  a  prétendu  q«^  dut  A  cette  al- 
liance la  maintoiiée  do  séqiieslre  de  ses  biens. 
Aiment  te  faate  et  la  dépense,  «ndelCé  d^iOeurs 
par  rinprasaian  de  ses  ouvrages,  Montatembert 
fut  obligé  de  vendre  sa  balte  tarée  de  Maumont, 
en  AAgaumow ;  aaate il  reçut  enpayemont  des 
aasi0BaU  dépréciés,  et  il  fut  réduit  à  un  élat 
Hobeox,  qui  ne  t'empéaha  ^aa  eéanmoina  d'en- 
tretenir «n  desfinalair  et  un  méoanteien  pour 
exécuter  aea  .modèles  de  iforlification  eu  relief. 
U  oflirit  eelte  colleclion  préeienae  au  comité  de 
seiut  publie,  eA  fut  plusieum  Ans  eppalé,  avec 
Dai^yon  et  lfar«aaat,A'partager  usa  délibérations. 
La  CcMventian,  à  tequelte  il  avait  Ant  iwmmage 
de  ses  ouvrées,  ebasgea  te  eomUé  dlnetruetioa 
publique  detuianeoedeedes  anoanmgmeots,  et  en 
17^  le  Conseil  des  Qteq  ^tents  les  aeBueHM  avise 
une  grande  haieur.  La  pteeedeifoaÉatembefiéteil 
jnergiiée  àl'IostitutdMisia  siatian  de  mécanique, 
«bH  y  avaitiwa  v«canea(l797),  mate  U  aa*aeUre 
devant  Bonaparte,  qui  «était  aon  concoraenl. -Son 
busteaétéeiécnté,apièstamoii,pnrie  sculp- 
teur Bim^ellet.  i»e  principal  enwgs  de  oe  savant 
Binerai  est  i  ba  EurH/koHiM  pêrpmuiUmiain, 
on  esaqiurjMnatesiiii  mBmàrê9ée/m»iifier  la 
ligne  droite,  le  triangle  ^  le  comté  ti  tau»  les 
fiQl^ganUf  df  «iMigue^temUie^  ia'm  soimU  Us 
eétéSfêHdoimant  à  lemrdéfmsenHe  direetUm 
perpendiculaire^  Paris,  1776- 1786,  11  vol.  gr. 
itt-4^,  avec  164  pi.  ;  reproduit  en  1793,  sous  le  titre  : 
L'Art  défrnsi/ supérieur  à  Pojfensif.  Ce  Fecueil 
aonaidérable,  dont  l'apparition  excita  contre  l'au- 
teur te  corps  entier  do  génie,  offlre  des  détails  sur 
toutes  les  parties  de  l'art  mlHIsire  et  beaucoup 
de  mémoires.  Montatembeit  prétendait  rendre  les 
États  Impénétrables  en  les  ceignant  de  doubles 
tignea,  soutenues,  à  la  portée  du  canon ,  par  des 
forts  ou  des  places,  qui  devenaieat  Inaccessibles  en 
abritant  sous  des  casemates  et  en  croisant,  selon 
des  dirediona  toujours  perpendiculaires  l'une  à 
^'éutre,  assea  de  canons  pour  que  ftessiégeant 
ne  pOt  même  établir  ses  premières  batteries. 
Parmi  les  nombreux  modèles  que  loi  officient  les 

te  lei  Auguste  H,  l^aaaamatâa  à^plusiaurs  éte- 
ges,  voAtéea  sur  piles  d^équaireau  merd'es^ 
carpe  et  ouvertea  du  cMé  de  te  fteee.  <tes  tbuS'- 
aea  casemates,  fl  Iea  dispaaaiten  un  vsaste  am- 
pbHtK>Atr«  dont  pbisteuraaneeintesconeentriquaa 
formaient  les  degrés.  Fourcroy  riAita  lloutalem- 
berten  1786,  et  tomba  dans  des  OKagérationad'un 
autre  genre.  On  a  anoore  du  marqute  de  Mentir 
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lembert  :  Essai  sur  Vintérét  des  nations  en 
général  ;  Paris,  1748,  in-8*;  —  Mémoire  histo- 
rique sur  la  fonte  de  canons  de  fer;  1758, 
in-4°  ;  —  Cheminée-poêle  ou  Poêle  français  ; 
1766,111-40;—  Correspondance  pendant  la 
guerre  de  1757-1760  pour  servir  à  Vhistoire 
de  la  dernière  guerre;  Londres  (NeufchMei  ), 
1777, 3  ToI.  in-8^:  cette  correspondance  est  in- 
téressante pour  rhistoire  de  la  gaerre  de  Sept 
Ans;  —  Supplément  au  tome  V  de  la  Fortifi- 
cation perpendiculaire ,  contenant  de  nouvelles 
preuves,  eii^'y  Paris,  1786,  in-8**,  pi.;  réimpr. 
en  format  in4"  pour  servir  de  tome  VI  au  grand 
ouvrage  de  Tauteur  ;  —  Réponse  au  mémoire 
par  plusieurs  officiers  du  corps  du  génie; 
Paris,  1787,  in-8®,pl.;  réimpr.  dans  F  Art  dé- 
fensif  (t.  VII);  —  VAmi  de  VArt  défen- 
sif,  ou  observations  sur  le  journal  polytech- 
nique de  V École  centrale  des  Travaux  pu- 
blics, Paris,  1796-1798,6  n"»  in-4*;  réimpr. 
dans  VArt  défensif  (t.  XI);  —  Relation  du 
siège  de  Saint'Jean-d'Acre;  1798,  in>8®.  11  a 
fourni  an  recueil  de  l'Académie  des  Sciences 
divers  mémoires  Sur  les  salines  (1748) ,  Sur 
la  rotation  des  boulets  dans  les  pièces  de  ca- 
non  (1755),  Sur  la  qualité  de  fonte  la  plus 
convenable  à  Vartillerie  (1759),  etc.  Monta- 
lembert  aimait  beaucoup  les  lettres,  et  il  y  con- 
sacrait ses  moments  'de  loisir.  Il  avait  composé 
un  grand  nombre  de  contes  en  vers  et  de  chan- 
sons, où  Ton  trouvait  de  la  grâce  et  de  l'élé- 
gance, mais  qui  n'ont  pas  vu  le  jour;  on  a  aussi 
de  lui  trois  comédies ,  La  Bergère  de  qualité, 
La  Bohémienne  supposée  et  La  Statue,  qu'il 
fit  représenter  chez  lui,  et  qui  ont  été  imprimées 
à  petit  nombre.  P.  L. 

Lalande,  ffoUee  dans  le  Mùgasin  enetelop.  —  Delisle 
deSalM,  et  L»p\»trién,  Éiog0  Mit.  du  général  Mon- 
talembert;  Parts,  1801,  lo-4*,  avec  portr. 

MONTALEMBERT  (Marle-Joséphine  deComa- 
RiED,  marquise  de),  femme  auteur  française,  née 
à  Bordeaux,  morte  le  3  juillet  1832,  dans  un  âge 
avancé.  C'était  la  première  femme  du  général  de 
Montalembert,  qu'il  avait  éponsée  en  1770  ;  aban- 
donnée en  1792,  à  Londres,  elle  rentra  en  France 
après  la  mort  de  son  mari.  Elle  avait  l'esprit 
orné  et  délicat;  on  a  d'elle  deux  romans,  qui  se 
distinguent  par  un  style  harmonieux  et  des  si- 
tuations touchantes  :  Élise  Duménil;  Londres, 
1798; Paris,  1801,  6  vol.  in-12  fig.;  et  Horace^ 
ou  le  Château  des  Ombres;  Paris,  1822, 4  vol. 
in-12.  P.  L. 

Prodbomme,  Bfo^r.  tf«f  Femmes  eélébrtt, 
MOHTA  LEMBERT  (Louis-Françoês-Joseph- 
Bonaventure  de  Trton,  comte  de),  député 
français,  né  le  18  octobr^  1758,  mort  en  1831.  Il 
embrassa  de  bonne  heure  la  carrière  militaire,  et 
donna  en  1789  sa  démission  de  chef  d'escadron 
au  régiment  de  Gévaudan.  Sous  l'empire  il  siégea 
an  corps  législatif  (  1809),  fut  élu  candidat  à  la 
présidence,  en  remplacement  de  M.  de  Fontanes 
(15  février  1810),  devint  questeur  de  cette  assem- 


blée, et  chambellan  de  Napoléon,  qui  lui  donna 
le  titre  de  comte.  Lors  de  la  rentrée  des  Bour- 
bons, il  fit  pendant  quelques  années  partie  de  la 
chambre  des  députés.  K. 

Biogr,  nouv.  deg  Contêmp.  (ISM). 
MOHTALBMBBRT  (  Athénaîs  -  Bernard- 
Louis-Claude  de  Tryon,  vicomte  db),  officier 
français,  frère  du  précédent,  né  le  29  décembre 
1768,  à  Paris,  mort  le  8  octobre  1842,  à  Aix. 
D'abord  page  de  la  petite  écurie  dn  roi  (1784), 
il  obtint  en  1787  one  sous-lieutenance  an  régi- 
ment de  Gévaudan,  rejoignit  en  1791  la  légion 
de  Condé,  et  fut  blessé  dans  les  deux  campagnes 
suivantes.  Après  avoir  servi  en  Hollande  et  dans 
les  Cercles,  il  rentra  avec  le  régiment  de  Hoben- 
lobe  à  l'armée  de  Condé,  et  y  demenra  jusqu'au 
licenciement.  En  1801  il  revint  en  France,  et  se 
maria  avec  la  comtesse  de  Turptn  de  Jouhé. 
Le  31  mars  1814  il  fut  à  Paris  un  des  premiers 
à  arborer  la  cocarde  blanche ,  et  pendant  les 
Cent  Jours  il  parcourut  l'ouest  et  le  midi  pour  y 
fomenter  une  insurrection.  Nommé  colonel  (1 8 1 5), 
il  organisa  la  légion  dn  Puy-de-Ddme  et  com- 
manda en  second  l'école  militaire  de  Saint-Cyr. 
Après  la  révolution  de  Juillet  1830,  il  donna  sa 
démission,  et  se  retira  en  Provence.  K. 

Biogr.  d*$  Hcmmeg  vivants, 
MONTALEMBERT  (  Marc-René-Anne^Ho- 
rie,  comte  oe),  diplomate  français,  né  le  10  juil- 
let 1777,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  20  juin  183t. 
Neveu  du  marquis  René,  il  était  fils  du  baron 
Jean-Charles  de  Montalembert,  qui  servit  d^a- 
bord  la  cause  royale  à  Saint-Domingue,  s'y  joi- 
gnit aux  Anglais  contre  Toussaint  Louverture, 
fut  fait  en  1797  maréchal  de  camp  par  le  comte 
d'Artois,  et  mourut  le  20  février  1810,  dans  l'Ile 
de  La  Trinité.  Après  avoir  été  capitaine  dans  la 
légion  d'émigrés  qui  portait  le  nom  de  sa  famille, 
il  passa  en  1799  dans  l'armée  anglaise,  où  les  con- 
naissances militaires  qn'il  avait  acquises  sous  le 
général  Jarry  le  firent  promptement  distinguer. 
Envoyé  en  Egypte,  puis  dans  les  Indes  (  1804- 
1808  ),  il  fut  employé  en  Portugal  et  en  Espagne 
dans  l'état-major  du  duc  de  Wellington,  prit  part 
è  l'expédition  de  Walcheren,  et  devint  en  1811 
lieutenant-colonel.  En  1814,  il  fut  chargé  par  le 
prince  régent  d'annoncer  à  Louis  XVIII  son  avè- 
nement au  trône,  et  accompagna  en  France  ce 
prince,  qui  lui  accorda  le  grade  de  colonel ,  les 
croix  de  Saint-Louis  et  de  la  Légion  d'Honneur,  et 
le  poste  de  secrétaire  d'amlMssade  à  Londres. 
Nommé  ministre  plénipotentiaire  à  Stuttgard 
(juillet  1816),  puis  à  Copenhague  (1819),  il  fut 
créé  pair  de  France  le  5  mars  1819;  Son  attitude 
politique  lui  fit  perdre  ses  fonctions  diploma- 
tiques sous  le  ministère  Richelieu,  en  1820. 
On  remarqua  les  discours  qu'il  prononça  sur  les 
I  questions  de  la  guerre  d'Espagne,  de  la  septen- 
■  nalité,  de  l'indemnité  des  émigrés  et  des  sub- 
stitutions. Envoyé  comme  ambassadeur  à  Stock- 
'  bolm  à  la  fin  de  1826,  il  revint  en  France  après 
i  la  mort  de  sa  tille  (octobre  1829).  Révoqué  une 
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•eeoode  fois  de  ses  fonctions  diplomatiques  au 
mois  d*août  1830,  il  prêta  néanmoins  serment 
ao  DooTeair  chef  de  l'État.  Pendant  cette  der- 
nière partie  de  sa  vie,  il  participa  de  la  façon 
la  plus  active  aux  discassions  politiques  de  la 
chambre  des  pairs.  K. 

Henrion.  y/nnirairr  MograpMpie,  II.  —  De  Coureelle», 
CtntmlofU  40  la  M»Uan  4e  AÊontaiembert;  Paris,  18M. 

;  MONTALBMBBET  (  Charles  FoRBES,  comte 
DB  ),  liomme  politique  français,  né  à  Londres, 
le  29  mai  1810.  Fils  du  précédent  et  d*Élise  Ro- 
sée Forbes,  d*nne  ancienne  fiimille  d'Ecosse,  il 
commença  ses  études  au  collège  des  Écossais  à 
Paris,  etlesdcbeTsen  1829,  àTinstitution  Sainte- 
Barbe  (aojoard*bui  collégeRollin).  Acceptant  avec 
hardiesse  Talliance  de  la  religion  catholique  avec 
la  démocratie,  dont  Tabbé  F.  de  La  Mennais  se 
constituait  l'apôtre,  il  prit  part  à  la  fondation  de 
V Avenir  (  18  octobre  1830),  journal  qui  avait 
choisi  pour  double  épigraphe  :  Dieu  et  lÀberté, 
le  Pape  et  le  Peuple.  L'abbé  Lacordaire  en  était 
aussi  collaborateur,  et  leur  amitié  date  de  cette 
époque.  Élu  membre  du  conseil  de  l'agence  gé- 
nérale poar  la  défense  de  la  liberté  religieuse,  il 
nx  chargé  de  parcourir  quelques  départements 
afin  de  ranimer  le  courage  des  catholiques,  d'ex- 
citer leur  compassion  au  récit  des  misères  de  leurs 
frères  d'Iriande,  et  de  populariser  le  nom  da 
{^od  agitateur  0*Connell.  De  cette  époque  date 
la  publication  de  ses  premières  l>rochures  sur  la 
situation  de  Plrlande.  Rédacteur  très-actif  de  VA' 
9enir,  H.  de  Montalembert,  en  même  temps  qu'il 
y  publiait  de  vigoureux  articles  pour  la  défense 
de  la  nationalité  polonaise,  commença  contre  l'u- 
niversité une  sorte  de  croisade,  en  réclamant,  an 
•om  de  la  Charte ,  cette  entière  liberté  d'ensei- 
gacmeot  qn'il  ne  cessa  de  revendiquer  depuis. 
Une  pétition  sur  cet  objet  est  adressée  par  M.  de 
Montalembert  et  ses  collaborateurs  de  L'Avenir  à 
h  chambre  des  pairs,  qui ,  après  un  assez  long 
(léfaat,  en  prononce  le  renvoi  au  ministre.  Décidés 
i  attaquer  de  front  le  privilège ,  et  pour  mieux 
eonstaler  le  droit ,  MM.  de  Montalembert,  Lacor- 
dttreet  de  Coiix  ouvrirent,  sans  autorisation  de 
l'aniversifé,  une  école  gratuite  d'externes ,  dans 
QB  vaste  local ,  rue  des  Beaux-Arts ,  n°  3.  C'était 
Is  9  mai  1831  ;  deux  jours  après  un  commissaire 
éepoUoe  prononça,  ao  nom  de  la  loi,  la  fermeture 
de  cet  éCal)lissement.  Les  trois  maîtres  d*école, 
cooNBe  slntitulaieot  les  audacieux  adversaires 
de  VÉtai  enseignant ^  furent  traduits,  non  de- 
vant la  cour  d'assises,  qui  aurait  dû  être  saisie 
de  ce  procès,  mais  en  police  correctionnelle.  Une 
coBsoltatioo,  signée  par  les  principaux  membres 
de  l'Ordre  et  approuvée  par  la  majorité  des  bar- 
reaos  de  France,  déclina  la  compétence  de  cette 
joridieliQn  ei  réclama  celle  du  jury  ;  mais  la  cour 
d'appel  retint  l'affaire  et  rendit  un  arrêt  qui  ren- 
voyait an  28  du  mois  de  juin,  pour  plaider  au 
fcâd.  La  mort  du  père  de  M.  de  Montalembert, 
sorvenoe  dans  Hatervalle,  investit  tout  à  coup 
le  jeune  homme  des  prérogatives  de  la  pairie,  et 


I  le  procès  fut  évoqué  devant  la  haute  cour.  De* 
I  venu  pair  de  France  presque  à  la  veille  de  l'a- 
!  bolition  de  l'hérédité  de  la  pairie,  M.  de  Monta- 
lembert fit  ses  débuts  d'orateur  à  la  barre  de  la 
noble  chambre,  le  19  septembre  1831 ,  comme 
accusé  d'un  délit  prévu  par  Tarticle  66  du  dé- 
cret du  15  novembre  1811.  Dès  les  premiers 
mots  de  sa  défense,  il  fit  preuve  d'un  talent  ora- 
toire aussi  élégant  qu'incisif.  Ses  co-accusés 
prirent  la  parole  après  lui,  et,  comme  la  cour  d'ap* 
pel ,  qui  le  28  juin  précédent  les  avait  jugés  par 
défaut,  la  haute  cour  les  condamna  tous  trois  à 
cent  francs  d'amende,  et  solidairement  aux  frais 
du  procès. 

A  cette  même  époque,  le  journal  V  Avenir  ^  par 
un  zèle  peut-être  intempestif,  attaquait  et  flagel- 
lait à  la  fois  tous  les  abus  sociaux.  En  présence 
de  l'opposition  violente  que  ses  doctrines  sou- 
levèrent au  sein  de  l'épiscopat  français,  la  publi- 
cation de  cette  feuille  fut,  de  l'avis  unanime  de  ses 
rédacteurs ,  suspendue  le  15  novembre  de  cette 
année,  et  peu  de  jours  après  BL  de  Montalemt>ert 
partit  pour  Rome  avec  MM.  de  La  Mennais  et  La- 
cordaire. Les  trois  pèlerins  obtinrent  une  au- 
dience du  souTerain  pontife,  et  tout  en  recon- 
naissant qu'ils  ne  voulaient  d'autres  guides  que  l'É- 
gliseet  ses  pasteurs  ils  quittèrent  la  ville  étemelle, 
à  la  fois  pleins  de  tristesse  et  de  résignation.  A 
leur  retour  en  France,  ils  trouvèrent  une  lettre 
encyclique  du  15  août  1832 ,  par  laquelle  Gré- 
goire XVI,  sans  prononcer  leur  nom,  condamnait 
les  doctrines  hardies  de  V Avenir.  Ce  journal 
cessa  dès  lors  de  paraître,  et  l'agence  générale 
pour  la  défense  de  la  liberté  religieuse  fut  déclarée 
dissoute. 

Ramené  ainsi  à  la  plus  sévère  orthodoxie, 
M.  de  Montalembert  passa  près  de  deux  années 
en  Allemagne,  et  s'y  livra  sur  le  moyen  âge  à 
des  études  dont  l'influence  a  été  pour  lui  déci- 
sive. C'est  à  ce  voyage  qu'on  doit  une  touchante 
et  poétique  légende,  V Histoire  de  sainte  Élisa' 
beth  de  Hongrie.  Le  14  mal  1835  il  reparut 
dans  la  chambre  des  pairs  pour  y  siéger  avec 
voix  délibérative,  prêta  serment,  et  «  dès  lors 
il  eut,  dit  M.  Sainte-Beuve,  le  droit  de  tout  dire , 
de  tout  oser,  moyennant  cette  élégance  de  parole* 
et  de  débit  qui  ne  l'abandonne  jamais.  Il  put  y 
faire  entendre  en  toute  franchise  les  accents  les 
plus  passionnés  pour  cette  liberté  dont  l'amour 
fut  le  seul  excès  de  sa  jeunesse  ;  il  put  y  déve- 
lopper ses  tiiéories  absolnes,qui  eussent  fait  fré- 
mir dans  une  autre  bouche,  mais  qui  plaisaient 
presque  dans  la  sienne.  Il  put  même  y  donner 
libre  cours  à  ses  qualités  incisives,  mordantes, 
acérées,  et  se  montrer  personnel  envers  les  po- 
tentats et  les  ministres  impunément...  Jusqu'à 
lui  en  France,  tout  homme  qui  ne  disait  pas  :  Je 
ne  suis  point  catholique,  éUit  censé  l'être.  U 
s'attacha  à  montrer  que  la  plupart  de  ces  gens- 
là  n'étaient  point  des  alliés  pour  lui ,  mais  plutôt 
pour  l'ennemi:  U  tendit  d'une  manière  tranchée 
à  instituer  le  duel  entre  ce  qu'il  appelait  les  fils 
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de»  cfoîiét  et  let  fiU  dê^  YMidlre.  En  répé-  J 
tant  sans  cesse  :  rf<ms  antre$  eatholiques^  m 
lien  de  dire  :  N<n»  tout  eathoHquet^  oororoe 
OD  faisait  aaparavsiit,  en  se  représentant,  toi  et 
les  siens,  comme  deos  on  état  d'oppreMlm  criante 
et  d'isolement,  il  doma  à  penser  qt«e  te  cntboM 
Itdsme  en  France  ponrrait  n'être  bientôt  pina 
qn*on  ^nd  parti,  une  giunde  seete.  » 

La  discnssi<Nl  des  lois  de  septembre  offrit  an 
oomtede  Montalembert  l'oecastonde  remporter  on 
premier  triomphe  de  tribnne.  On  te  vit  alors  oon- 
j  orer  le  govremement  de  ne  point  dédarer  aux  in- 
telligences nne  guerre  aveogle  et  fhtale.  Plus  tard, 
à  roccasioQ  de  la  loi  sur  letrayaîl  des  entente, 
il  flétrit  les  résultats  de  Tlndostrie  casemée,  de 
cette  indusMedes  fllatttres  et  des  usines,  qnt 
arrache  le  pautre,  sa  ftmme  et  ses  eofonls  aot 
habitudes  de  la  famille,  aox  bienMts  dé  la  vfe 
des  champs,  ponr  les  parquer' datts  des  réduits 
malsains ,  dMS  d*obscorS  ateliers ,  où  tons  les 
Ages,  tous  les  sexes  sont  condamnés  à  une  dégnh* 
dation  systématique  et  progresslTe.  Champion 
des  lettres  ef  des  arts,  il  les  détendit  wHtfe  ce 
qoMl  appeffié  le  vanc^llsme  moderne,  et  grâce  à 
son  initiative ,  an  sein  de  la  diambre  ou  des  con- 
grès arehéologi(|««s,  il  oonserva  h  la  Pfance  plo« 
sieurs  de  ses  merveilfes  do  style  ogival.  Il  fit  un 
rapport'  ponr  la  restauration  de  Notre-Dame*  de 
Paris,  et  signala  peu  de  temps  après  la  mine  de 
la  façade  de  Tantlqoe  abbatiale  de  Saint-Denis. 
Eh  1837,  il  s*éleva  atee  force  contre  le  projet 
de  lot  relatif  à  la  ceèsion  à  Ift  Tille  de  Paris  des 
terrains  occupée  par  rarcbevéch^. 

Aprrt«  un  Toya^fe^à  (Londres-  (1839),  ofr  i!  pro- 
nonça un  discours  dans  la  réunion  des  Amitf  derlà 
Pologne,  M.  de  M6nUlemben  partit  Tannée  sui- 
vante ponr  ToHent: H  avait»  d6s  le  toaoât  ift3«; 
épousé  il  Bnrtellesr  MH»  MArie^  Anne-Henriette  de 
Mérodè,  flfie  du  ministre  belge.  A  la  nonvene  du 
projet  dé^  loi  sur  rinstmcttoneecondalre,  il  lança 
de  Madère,  oh  il  était  allé  en  1813  chefCMer  tm 
climat  propice  A  la  santé  de  sa  jeune  femme,  mie 
brochons  pour  trncer  anx  catholUques'  lenrs  dè<- 
voirset'iaifgne'decmidnue'A  suivre  dans  cette 
coi^onctùre.  Il  revint  fout  exprès  à  PAris  pour 
soutenir  le  potdsde  la  discussion,  etrètooroa  en>» 
suite  A  Madèt^poanrelUer  A  ses  affeciions'domes' 
tiques.  Ce  fut  A  cette  époque  qu'il  prit  A  Itf  chanv' 
bre  des  pairs  la  position  élevée  qu*ll  a  gardée 
depuis  et  qofl  se  posa  décidément  cwnme  le 
chef  dn  pArtf  catholique-,  en  fhndant  le  c^mm 
éltctorat  de  la  libefié  reUpiefttê'f  dont  M.  de 
Tatfmesnil,  aneien  ministre  de  llnscmctlon  pu» 
bllque,  futvioe^préêident.  Apairtir  decetteeessloa 
de  1844,  son  talent  n'eut  plufr  q^TA  se  déployer. 
Le  discours  qu'il  prononça  le-21  Janvier  1847  sur 
llncorpoi'atiott'  de  Oraeovie-  itMièra  oomme  on 
des  plus  mémombles.  Fiétrisiant  IMncien  par* 
tage  de  la  Pologne ,  et  établissant  en  principe 
que  tôt  00  tard  iMnjustioe  amène  après  elle  le 
chAtlment,  il  montra  «  la  nation  opprimée  qui 
s'attache  aux  flancs  de  la  puissance  opprimante 


comme  une  pflaie  Vengeresse,  immortelle.  «  Et 
pins  loin,  comparAttt  le  peuple  écrasé  A  l'antique 
géant  éloOfFS  sous  PEfna  :  «  On  a  cru,  s'écriatt-ii, 
anéanth*  un  peuple ,  on  a  créé  on  volcan.  » 

A  l'oconsiott  de  tir  gnerre  do  Sonderbund ,  dans 
la  séafl^  du  14  janvier  1848,  il  monta  A*  la  tribune 
ponr  prendre  part  A  la  discussion  des  affaires 
de  Suisse*  toot  son  discoors  ne  fut  qn*nne  évo- 
cation directe,  proiMiétique'.  «rC'eaton  vainco, 
dft-il  en  commencent,  qui  vient  parler  A  des  vain» 
ctfs,  c*es^A-dire  aut  représentants  de  l'ordre 
social,  de  Tordre  régoller,  de  Tordre  libértd  qui 
Tient  d*être  vaincu  en  Suisse,  et  qoi  est  menacé 
dans  foute  TEnrope  par  une  nonvelie  invasion 
de  bariiares.  »  CependAnt,  tout  en  dénonçant  les 
excès  du  radicalisme  en  France,  il  ne  Toolait  pas 
qu'on  eût  recours  A  des  mesures  extra^légales.  li 
sonnait  bien  la  trontpette  d'alarme,  mais  il  ajou- 
tait en  même  temps  s  «  Gardec-vous  de  courir 
aox  armes  !  »  Contradiction  flagumte,  que  la  ré- 
volution du  24  flfivrier  devait  mettre  en  lomière  t 

Apès  la  révolution  de  1848,  envoyé  A  la  Cons- 
tilnante  par  le  dépnrtement  an  Doubs,  il  y  Tint 
Aiéger'A  Textrème  droite.  Membre  do  comité  éleo- 
toral  de  la  me  dé  Poitiers,  il  vota  généralement 
avec  1er  parti  modéré;  mais  toutefois,  par  une 
antfè  conséquence  de  ses  principes  libéraux,  il 
seprtMionça  avec  la  gauche  contre  le  rétabliaae- 
ment  dit  cautionnement  dee  journaux  et  contre 
le  mnintienf  de  Tétat  de  siège  pendant-  la  diacns- 
sibn  dé  la  Constitntion ,  dont  il  refhsa  d'approo- 
ferTensemMe.  Le' 12  jauTier  1849,  parlant  aor 
Itf  proposition  Ratean,  tl>  convin  ironiquement 
r<AssemMée  natfenale  A  se  diB8on4re  elle-même. 
Be  10  ttiftW,  il  fit  «ubstituer  la  division  des  can« 
tmt  en  quatreseeHons  an  votecaotonal  qtfl  avait 
pttfMi  TAasembiée  constituante.  Le  21  avril ,  il 
fit  adopter  un  omendertient  qui  sauva  i*inano- 
vibiliM  de  la  magistrainre  d'alors.  Le  départe- 
ment du  Doubs  le  réélut  A  TAsaemMée  législative, 
et  les  électeurs  des  COtea^do-Nord  loi  donnèrent 
en  même  temps  leors  snffragesi  Dans  l«  discus- 
sion du  projet  de  lof  restriClifdef  la' pressé,  pré- 
senté par  M.  Dofaore  (21  JniHet  1849),  if  tromna 
IVïecasiou  de  proclamée  de'  hautes  véritéSi  Sun 
discours  sur  les  aflhtres^de  Home  (19  octobre 
1949)  lui  fit  reconnaître  avec  AmeKomo  que  le 
réaoHAt  le  plos  net  de  Tanirohie  #éteit  pas^  de 
détrôner  quelque»  rtoir,  mais  bien-  de  détrOn«r 
la  liberté.  Pie  JX,  après  avoir  ht  œ  discours, 
adressa  un  bfef'de  renerchnent  A'M^  de  Monta- 
lembert, qui  pendant  lesTacanoea  de  i'Assflnfblée 
fli  un  voyage  A  Rom^  où  il  reçol  dein  nnoioi« 
petite  de  Rome  le  titmd»ci/ofin»  rofMtttj 

En  1850,  il  prit  une  part  actlTo  A  la  préparation 
et  A  la  discussion  delà  loi  dite  du  31  mait  ikm^ 
tittée  A  restreindre  l«  snffimgnuÉherteh  A»  ocnn* 
mencement  do  186i ,  A  Tépoque  des  premières 
récriminations  de  cette  assemblée  contre  le  pré- 
sident de  la  république,  M',  de  Montalembert 
se  sépara  quelquefois  de  son  parti  pour  prendre 
la  défense  du  prinœ,  en  déclarant  qo'il  n'était 
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moM,  H  en  protMtant  «  ooatre  oae  des  mgrall» 
tadtt  1m  plus  aveuslct  et  kê  inoios  jusliiée» 
de  ce  tMi|»À  •  11  se  fit  aloi»  ebaiiger  da* 
rapport  de  U  loi  e«r  TefaMmlioB  da  dimanolie, 
qui  ne  Alt  pis  Tolée.  Apiès-  le  eoop  d'ÉtU  de 
3  déemfare  ittl»  9  §at  nommé  menibre  de  1» 
eommisMon  contoltative  ;  iMis  dèe  le  mo»  de 
jttfler  1861  il  ndémitde  eee  foncliaM.  Élu 
iBcmbre  de  TAeedémie  Fnoçalae  peer  soeoéder 
i  Dm ,  il  fat  reça  iioliwwileiiwnt  le  5  '  fé» 
Trier  1662.  Peu  de  tnapeapiés^  le  eemto  de 
MootjJembert  fat  envo^  par  le  département 
do  Doébs  an  corps  légUatif ,  .où  il  repré- 
sentait preaqne  seul  ToppositîoOi  An*  mois  de 
van  1864,  h  l'occasion,  d'ono  lettre  eonfideiH 
tieUe  éente  parini  à  M.  DnpiD,  pnUiée  contre 
sa  volonté  dans  les  jontoaox  beign  et  colpor- 
tée à  Paria,  rassemblée  antorisa  contre  loi  des 
poursuites,  q/n  abootirant  à  one  ordonnance 
de  non-lien.  Vainco  aux  éleotiom  de  1867  par 
le  candidat  dn  gsovememcot,  le  oomte^de 
Monlalembert,  après  ▼nigt<4enx  ans  de  Intlee 
et  de  tf  tompiiet  oratoires,  se  retira  de  la  Tie  pi>- 
litiqne,  et  reprit  la  plume  de  pnbUdste.  Un  ar- 
ticle qnil  «rait  inséré  dan»  Le  Correspondait 
dni6  octobre  1868,  sons  le  titre:  Vn  débat  smr 
F/ndê  au  parlement  anglaU,  le  fit,  le  24-0»* 
membre ,  traduira  devant  le  tribunal  comctionr 
ad  delà  Seine,  commeprévenn  «  d'excitatkm-à  la 
briae  et  an  méprivi  daigooremement,.  d^attaque 
«outre  le  fnrineipe  du  suffrage  universd'  et  les 
éraiU  et  rantnrité^spie  lecbef  de  l'Eut  tient  de 
IsCenstitution,  enfin  d!attM|ne  contre  le*  respect 
éÉ  ara  lois  et  llnviolabilttédès  draltaqo'ellenont 
ssosasréO'».  Le  prévem  fbt  condamné  àeia^  moii 
d^anpriaonsMment  et  à  3,000  fkanes  d'ameado. 
Pwdant  qnTil  intciietait^ppel  de  cell»  condamna«- 
ti«,  UD^écret  itoférlëy  ïxA  fit  remise  plebie  ete» 
tièredoinpeine.  If.deMonlalembertcratdfmir 
icfas»  €ett«  grftce,  et  leïldésembm  la.  cottr 
é^^ipei  éenita  le  chef  d'aesusatfcm  le  plns^greve^ 
^î  efifi  aooini»  1»  condamné  à  latranspertalissi 
évsntaclle,  et  rédoieit  b  trois  mois  l^emprisome- 
Mnt  prOMWOéoontreaoi;  tout  en  maintenantl'a- 
BKnde  dnntflen  premiers  jngss  l'avaient  frappé. 
Ls  genfwncmolf  tint  à  homiear  demedooBsr 

On  a^  do  M.  de  MooUlembert  :  Jirifloiredi 
ttia/#  ÉUâûifeih  de  Hongrie  ^  dueheue  do 
Thuhnge  (  1207-1231  );  Paris,  1836,  10-8",  et 
pbacm  autres  éditions,  dont  une  abrégée, 
Pais^  t»4i»  in-IS  ;  —  Monuments  de  CHU- 
tetre  de  MaSMv  Èiitabeth  de  Hongrie  ;  Paris , 
1838.1840.  in-fbllo.  Cette  Goltoctfon,  publiée  eo 
quatone  livwaia«ns,  se  compose  de  trente  gra» 
^reo  eontcnaiit  cHverees*  oeuvres  de  peinture  et 
de  sculpture .  «fvec  des:  dessins  d'Overbeck ,  de 
MuUer,  de  Fiatxeeid'Gtt.  Hauser.  Elle  est  pré* 
ttdAe^d'inwiAtrodaetion  sur  l^al  de  l'art  re* 
feçleui  en  France  ;  —  Du  Vandalisme  et  du  Ca- 
ii'ohcisme  dans  rar^,/ra9me/iM;Paris,  t839, 


in-8^.  avec  flg.  Ce  reeudi  contient  une  Lettro 
sur  le  Vandalisme  en  France  ^  publiée  dan» 
la  ffepue  des  Denas  Mondes;  uo  Aperçu  de 
rmeiokte  de  la  Feénture  catholique  en  ttw- 
Ue^  des  néjtes^ns  sur  Vétui  actuel  de  Vael 
religteusf  en  France;  ~  2ht  Mievoir  des  Cn» 
Moll^lMi  dans  la  quesiktn  de  tu  Hberté  d:et^ 
seiçnemeni  ;  Paria,  1M3,  in*8*,  et  IM4,  iff*38; 
--TVois  Diacosn  sur  la  liberté  de  VÉgUse, 
la  liberté  ttenseipuement  et  la  liberté  des 
ordres  memaséiques^  pnnonoés  à  in  chambuè 
des  paire;  Paris,  1844,  in  18;  ^  S^nt  An*- 
selme  :  fragment  de  l'IntPodoctiQn  à  <Wa* 
toire  de  saint  Bernanl;  Paris,  1844,  in>8<*  ;  — 
Défense  de  VÉeole  libre  devant  la  Oour  dee 
Pairs  (  reptumbre  1831),  ete.;  Paris,  1844» 
10-18;  -^  Quelques  Conseils  aux  Catkoliguee 
sur  la  dbreetiom  à  donner  à  la  polémique  oc- 
tuelte  et  sur  quelques  dangers  à  éviter; 
Paris,  1849»  in«8«;  --  Des  Intérêts  catholi- 
ques au  dias-neuvième  siècle;  Paris,  1862, 
In-r  ;  —  L'Avenir  polUique  de  F  Angleterre  ; 
Paria,  1866,  fai«8^;  -^  Pie  tX  et  lord  Pal" 
merHon;  Paris,  18»,  iv80;  --  Les  Moines 
(POecident  depuie  saint  Benoit  jusqu^à  saint 
Bernard  ;  Paris,  1800, 2  vol.  in-8»  ;  —  un  grand 
nombre  de  Disoaurt  k  tv  cbambre  des  pairs, 
à  la  Censtitasarte,  à  la- législative  et  an  Coipa 
Wglslatirç  -^  Uvre  dee  Pèlerins  polonaU,  tra- 
duit d^Adam  Ml^ievrtts,  soiri  d'un  Hgmne  à 
laPologna,  parP.  de  LaMennals;  183d|in*18.Ce 
IKrre^  qvd  fbt  mUè  llndet  à  Roroe,est  intrenvaUe 
aaioDrd'faiii;..**  divert'  article»  dans  la  Revue 
dee  Deu»  Mbndeo'  et  d*ns  Le  CorreepondanL 
Mil  LeoofBre  et  oampagnie  poblient  en  ce  mo« 
ment(f800-l8ni)  les  <Kt<vr«»de  M*  doMoota» 
lambert.  Cette  édition,  qui  formera  8  vol.  itt*8P, 
doit  eaoRprendre  :  Diseourp^  3  vol.;  Œueres 
polémiques  et  diverse»,  vroit  ;  Art  et  LiUéra- 
turVf  1  voli;  Histbire  de  sainte  Elisabeth  de 
aemqrie^  2  vol;     B.  FisQOnr  (ot'llMtpcUiw). 

SiAote-Bevre,  Cawsimn  A*  SmâU  Vaimh  -  B.  de 
Mareooart,  U»  CoMêm9»raliM.  —  Vapeteao,  Diction- 
naire univer$9l  des  Cont$mporaint.  -  A.  Itetteiiieat, 
HiiMn  de  la  attératwre  jPtmfM». 

«outalitbt  (Jean^Pierre  Hacbasson, 
comte  m^,  homme  d*âtatrraoçais,  né  le  s  juillet 
1788,  à  Ncukircli(l)»  près  Sarregiiemiiies,  mort 
le  22  janvier  1823,  dan»  sa  terre  de  La  Grange, 
prèsPouilly  (Nièvre).  Sa  famille,  noble  et  an- 
denne,  était  originaire  dn  Daophiné.  Fils  d'im 
maréchal  de  camp  qui  cotmnandnit  en  Lorraine, 
et  natorellemeift'  déstfaié  àia  carrière  des  arme», 
il  entra  dès  l'ége  de  treize  ans  dans  le  régiment 
des  hussards  de  Nassau  (1779),  et  bientôt'  après 
il  passa»  en  qualité  de  sons-lieutenant,  dans  les 
dragons  de  La  Rochefoucauld.  Cédant  à  de  non- 
velles  vues  adoptées  p»r  rok  pareots,  il  s'appliqua 
aveo  aideur  à  l'étAide  des  lois,  se  fit  recevoir 
avocat  au  pariement  de  Grenoble,  et  y  devint 
Gonseiller  à  dix-neuf  ans,  en  vertu  d*une  dis* 

(1)  Et  non  i  Stiri^gnemlnei. 
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pense  d*Age  (1785).  Par  Ron  application  aa  tra- 
Tail,par  son  intégrité  et  par  la  rectitude  précoce  de 
aon  jogement,  il  devint  en  peu  de  temps  on  des 
membres  les  plus  recommandâmes  de  sa  oompa* 
gnie.  Exilé  avec  ses  collègues,  sons  le  ministère 
de  M.  de  Brienne  (1788),  et  privé  de  sa  charge 
par  suite  des  décréta  de  l'Assemblée  nationale 
(septembre  1790),  il  se  montra  chaleureux  par- 
tisan des  principes  de  liberté  que  la  révolution 
avait  fait  éclore.  En  1 789,  il  avait  connu  à  Valence, 
dans  le  salon  de  sa  mère,  un  jeune  ofScier  d'ar- 
tillerie qui  devait  ceindre  un  jour  la  couronne 
impériale.  Mais  cette  liaison  dura  peu  :  la  diffé- 
rence des  opinions  politiques  la  rompit.  Bona- 
parte était  alors  républicain  exalté,  et  le  jeune 
conseiller  possédait  déjà  cet  esprit  de  modéra- 
tion dont  plus  tard  dans  la  plus  hante  fortune 
il  ne  se  départit  jamais.  En  cessant  de  se  voir  les 
deux  jeunes  gens  n'en  conservèrent  pas  moins 
Ton  pour  l'autre  une  estime  réelle  qui  devait  un 
jour  les  rapprocher.  Telle  fut  l'origine  de  la  for* 
tune  de  M.  ^e  Montalivet  Bien  qu'il  vit  avec 
chagrin  la  révolution  rejeter  les  doctrines  cons- 
titutionnelles qu'il  avait  embrassées,  il  hitta, 
autant  qu'il  put,  contre  les  dangers  d'une 
époque  si  orageuse  :  ce  tut  amsi  qu'il  essaya 
d'ai%«cher,  au  plus  fort  de  la  terreur,  un  de  ses 
oncles  à  l'échafaud,  et  qu'il  dénonça  la  munici- 
palité de  Paris  à  la  tribune  des  Jacobins.  Pour 
échapper  aux  conséquences  de  son  audace,  il 
s'enrôla  sous  le  drapeau  national  comme  simple 
volontaire,  et  alla  se  battre  en  Italie.  Il  ne  rentra 
en  France  qu'à  la  fin  de  t794,  après  la  dissolu- 
tion des  bataillons  dauphinois;  on  lui  avait  donné 
le  grade  de  caporal  (1).  Nommé  en  l'an  m  maire 
de  Valence,  il  rendit  de  signalés  services  en 
conjurant  le  fléau  de  la  famine  et  en  apaisant 
l'irritation  des  esprits  à  force  de  fermeté,  de 
prudence  et  d'impartialité.  Devenu  premier  con- 
sul. Napoléon  se  souvint  de  M.  de  Montalivet,  et 
loi  fit  offrir,  par  le  ministre  Chaptal,  la  préfecture 
"de  la  Manche;  comme  ce  dernier  hésitait  à  quit- 
ter une  ville  dont  les  habitants  lui  étaient  dé- 
voués. Napoléon  passa  outre,  et  M.  de  Montalivet 
apprit  sa  nomination  par  Le  Moniteur  (17  avril 
1801).  Sa  sage  et  habile  administration  dans  un 
•département  livré  à  la  guerre  civile  (2)  le  fit 
élever  à  la  préfecture  de  Seine-et-Oise  (31  mars 
1804).  Bientôt  après  il  fut  successivement  appelé 
au  conseil  d'État  (1805)  et  à  la  direction  générale 
des  ponts  et  chaussées  (3  mai  1806).  La  haute  capa- 
cité et  l'activité  que  déploya  dans  ce  poste  M.  de 

(1)  M.  de  MonUIUet  parlait  tooTenC  de  cette  époque  de 
sa  vie  avec  an  scntlmrnt  de  bonbeor.  Qaelqaea  annéet 
avjnt  sa  mort,  Il  montrait  avec  one  aorte  d'orgueil  à  aea 
m»  son  aac  de  caporal,  qu*!!  avait  enveloppé  dans  aoo 
écbarpe  de  mlnUtrc. 

(t)  La  chevalier  de  Bnilard,  «on  ancien  caaoarade,  était 
venu  ponr  rallnmer  dana  la  Manche  lea  reatet  delà  chouan- 
nerie. L*ordre  de  l'arrêter  fut  envoyé  au  préfet,  qui,  an 
Ueu  de  reiécotfr,  donna  vingt-quatre  heures  au  cou- 
pable pour  prendre  la  fuite.  Puis  sans  perdre  detemp^,  Il 
accourut  a  Paris  rendre  compte  de  sa  conduite  au  pre- 
mier couQl,  qui  l'approuvau 


Montalivet  redoublèrent  la  confiance  que  Napo- 
léon avait  déjà  eo  lui  et  le  déterminèrent  à  lui 
confier,  le  1*'  octobre  1809,  le  ministère  de  Tinté- 
rieur,  en  remplacement  du  comte  CréteL  Dans 
cette  situation  élevée,  il  prouva  à  la  fois  l'éten- 
due de  son  esprit  et  la  variété  de  ses  connais- 
sances. Embrassant  d'un  coup  d'œil  toutes  les 
branches  de  sa  vaste  administration ,  il  exerçait 
sur  toutes  l'influence  d'une  étonnante  aptitude 
au  travail  et  d'un  esprit  judicieux ,  pénétrant 
et  plein  de  ressources.  Il  s'appliqua  surtout 
à  favoriser  les  progrès  de  l'industrie  nationale. 
«  Il  n'est  probablement  aucun  ministre,  dans 
les  temps  modernes  (1),  qui  ait  eu  le  bonheur  de 
laisseraprès  lui  autant  de  monumenta  que  M.  de 
Montalivet.  Si  on  additionnait  avec  les  sommes 
dont  il  a  dirigé  l'emploi,  pendant  les  trois  ans 
qu'il  s'est  trouvé  à  la  tète  des  travaux  publics , 
les  ouvrages  qui  ont  été  exécutés  dans  la  ville 
de  Paris  pendant  son  ministère,  on  arrive  à  une 
dépense  de  110  millions,  qui  n^est  que  le  tiers 
de  ce  qu'a  coûté  l'achèvement  de  ces  grands  ou- 
vrages. Il  eut  llionneur  de  poser  la  première 
pierre  des  bassins  d'Anvers;  il  fit  améliorer  le 
port  d'Ostende,  et  suivre  avec  activité  la  cons- 
truction de  ces  belles  routes  qui  ont  aplani  les 
Alpes.  Paris  seuls  vu  quarante  railliODs  consa- 
crés à  prolonger  les  quais,  à  jeter  des  pooU,  à 
multiplier  les  fontaines;  et  tandis  que  la  Bourse 
et  les  arcs  de  triomphe  s'élevaient,  les  abattoirs 
étaient construita,  les  marchés,  les  greniers,  les 
entrepôto  étaient  mis  à  la  disposition  du  com- 
merce... De  tels  résultata  font  asseï  connaître 
l'importance  de  l'administration  et  le  xèle  de 
Tadministrateur.  »  L'empereur  allait  partir  pour 
ta  Russie  lorsqu'il  fut  arrêté  tout  à  coup  par  des 
avis  certains  sur  l'imminence  d'une  disette,  moitié 
réelle  et  moitié  factice,  qui  pouvait  troubler  sé- 
rieusement le  pays.  Apr^  avoir  pris  dans  le  plus 
grand  secret  des  mesures  propres  à  éloigner  oe 
fléau,  il  en  confia  l'exécution  à  M.  de  Monta- 
livet sur  qui  reposa  en  partie  le  succès  d'ime 
opération  si  difficile  (2).  Lors  des  désastres  de 
1814,  la  fidélité  de  ce  ministre  ne  se  démentit 
pas  un  seul  instant;  il  Ait  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  voulaient  qu'on  défendit  Paris;  l'avis 
contraire  ayant  prévalu ,  il  suivit  è  Blois  l'impé- 
ratrice Marie-Louise,  accepta  le  titre  de  secré- 
taire de  la  régence,  et  essaya  de  réveiller  par 
des  proclamations  le  courage  des  partisans  de 

(I)  M.  Darn  prononçait  eesparoleaen  ists. 

(t)«  On  a  fait  à  M.  de  Montalivet,  dll  M.  Tlsaot,  fa  t«. 
proche  d'un  dévouement  poussé  Jusqu'à  l'esclavage  de  la 
pensée.  Que  te  ministre  ait  subi,  comme  tout  le  monde, 
hrréslstlble  ascendant  du  génie  armé  de  toute  la  puis- 
sance, quIlaR  montré  ponr  l'empereur  un  dévouement 
absolu,  noua  l'avouons  sans  détour;  qunl  à  l'esclavage 
de  la  pensée,  11  ne  se  sersll  pas  soumis  à  cet  abaissement 
de  son  caractère.  Un  Jour  même ,  blessé  de  la  vivacité 
des  paroles  de  Napoléon  qu^l  avait  contredit  ouverte- 
ment' sur  la  question  de  Is  possibilité  du  retour  des  Bour- 
bons, Il  ne  rentra  chet  lui  que  pour  donner  sa  démission.  I 
Elle  ne  fut  point  acceptée  par  l'empereur,  qui  mit  une 
grSce  infinie  i  retenir  un  ministre  dont  U  eaitoalt  ta 
franehlse.  •• 
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Tempire.  Aa  letoar  de  llle  d'Elbe ,  il  fat  appelé, 
le  31  mars  1815,  à  rintendance  générale  de  la 
eooroime,  et  le  2  juin  il  devint  pair  de  France. 
Après  la  deuxième  abdication  de  Napoléon ,  il  se 
retira  dans  ses  terres,  où  il  Yécut  tout  à  fait 
étranger  aox  aflaires  politiques  jusqu'au  jour  où 
M.  Decazes  lui  fit  donner  un  siège  à  la  chambre 
des  pairs  (5  mars  1819).  11  y  prit  rang  dans  le 
parti  oonstitationnel,  et  se  montra  le  constant  dé- 
lenseor  des  droits  garantis  par  la  charte.  La  mort 
de  Napoléon ,  Tidole  de  son  cœur,  avait  porté 
une  profonde  atteinte  à  sa  santé ,  qui  s*aflaiblit 
dejqor  en  jour.  An  moment  de  mourir  il  adressa 
ees  paroles  i  sa  famille  rassemblée  autour  de 
loi  :  «  Mes  enfants,  vous  voyez  comment  on 
meort  quand  on  a  vécu  en  honnête  homme.  » 
U  avait  été  créé  comte  en  1809  et  baron  en 
1821. 

Dam*  Éhgû  du  eomto  de  ManMivet,  dans  U  MoM- 
temr,  inS.  —  Btoçr.  nouv.  det  ÇonUmp.  —  Biogr,  dit 
Bmnmes  Hvants.  -  Bégln.  Bioçr.  de  la  MoieUê.  —  Ma- 
bnl,  jinKHoire  néertloglqu;  IttS.  —  Tiasot,  EncfcL 
d€ê  CdmM.-LtBta,  Dk€.  kitt.  de  ta  France. 

^HOHTALITBT  { Marthe^  Camille  Bacbas- 
8011, comte  de),  homme  d*État  français,  fils  du 
précédent,  né  le  25  avril  1801 ,  à  Valence  (DrOme). 
11  annonça  de  bonne  heure  d'heureuses  disposi- 
tions, qui  furent  cultivées  par  son  père.  Après 
avoir  terminé  ses  études  au  collège  de  Henri  lY, 
il  entra  à  TÉoole  Polytechnique,  d*où  il  sortit 
Ton  des  premiers  de  la  promotion  de  1822.  De- 
venu élève  de  l'école  des  ponts  et  chaussées,  il 
se  fit  remarquer  par  le  célèbre  Prony,  qui  lé  ci- 
tait eomiDe  un  sujet  de  grande  espérance.  H  se 
destniaH  à  suivie  la  carrière  des  ponts  et  chaus- 
sées lorsque  la  mort  inattendue  de  son  frère 
aîné,  Sim^,  lui  ouvrit  les  portes  de  la  chambre 
des  pairs  ;  mais  il  ne  commença  à  si^er  qu'en 
1826,  ^)oque  où  il  atteignit  Tâge  fixé  par  la  loi. 
Dès  la  preroièce  année  de  son  admitision ,  ses 
opiaioiis,' franchement  énoncées,  le  placèrent  au 
nngdes  amis  de  la  liberté.  En  1829,  on  le  vit 
s'âever  avec  courage  contre  le  ministère  Poli- 
goae,  et  il  s'associa  sans  hésiter  an  mouvement 
électoral  qui  envoya  à  la  chambre  des  députés 
les  (arneux  deux  cent  vingt  et  uq.  Le  30  juillet 
1830,  il  ootihit  à  la  chambre  des  pairs,  où  plu- 
sieurs de  aes  collègues,  d'accord  avec  lui,  s'asso- 
cièrent liaotement  à  la  résistance  populaire  en 
faveur  de  la  Charte  violée  par  les  ordonnances. 
On  le  vit  bientAt,  au  Palais- Royal ,  se  présenter 
devant  le. doc  d'Orléans,  dqnt  il  était  inconnu. 
Looîs-Phiiippe.  devenu  roi,  ne  tarda  point  à  re- 
connattre  daiis  le  jeune  pair  un  caractère  sain , 
an  esprit  solide  et  positif,  qui  ne  manquait  pas 
d'une  certaine  dextérité  naturelle,  que  le  temps 
développerait,  un  homme  enfin  pn^re  à  exercer 
de  baotes  fonctions  dans  un  gouvernement  consr 
litofioDnel;  aussi,  après  avoir  confié  à  M.  de 
Blontallvet  rintendance  provisoire  de  la  dotation 
de  la  couronne  (18  octobre  1830),  il  se  trouva 
<fi>p08é  à  lui  donner,  sur  la  proposition  de 
M.  Laflitte,  le  portefeuille  de  ministre  de  l'inté- 
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rieur,  en  remplacement  de  M.  Guizot  (2  novem- 
bre 1830  ).  On  se  rappelle  combien  les  circons- 
tances étaient  alors  difficiles.  La  révolution 
fermentait  encore  dans  tous  les  cceurs.  Le  procès 
des  ministres  de  Charles  X  ajoutait  chaque  jour 
de  nouveaux  levains  à  la  fermentation  générale. 
M.  Laffitte  et  ses  collègues  déployaient  toute  leur 
inOuence  pour  prévenir  une  scène  sanglante  » 
dont  la  seule  pensée  faisait  horreur  an  roi. 
M.  de  Montalivet  se  chargea  de  coqjurer  ce  mal- 
heur. Après  avoir  pris  toutes  les  précautions 
pour  la  sûreté  des  juges  et  pour  celle  des  accu- 
sés, il  résolut  d'enlever  ces  derniers  avant  le  pro- 
noncé du  jugement  ;  avec  une  escorte  de  gardes 
nationaux  et  de  chasseurs,  il  conduisit  jusqu'au 
château  de  Vincennes  les  victimes  désignées, 
qui  rendirent  des  actions  de  grâces  à  leur  libé- 
rateur. M.  de  Montalivet  voulait  alors  que  l'on 
tendit  la  main  aux  hommes  les  plus  ardents  du 
parti  libéral,  et  croyait  à  la  possibilité  de  les  atti- 
rer et  de  les  attacher  au  gouvernement  par  les 
preuves  d'une  honorable  confiance.  U  se  vit  bientôt 
dépassé  par  des  exigences  qu'il  ne  pouvait  satis- 
faire, ou  retenu  par  les  imprudences  même  du 
parti  qu'il  aurait  voulu  servir.  Sur  ces  entrefaites, 
le  ministère  Laffitte  fut  ébranlé  par  la  retraite  de 
M.  Dupont  de  PEure  et  par  la  démission  de  La 
Fayette.  M.  de  Montalivet  fut  chaigé  par  le  roi 
de  presser  ce  dernier  de  garder  le  commande- 
ment des  gardes  nationales;  mais  le  général  per- 
sista dans  son  refus.  Un  nouveau  ministère  se 
forma,  en  partie  par  les  soins  de  M.  de  Monta- 
livet; dans  cette  administration,  il  accepta  le 
portefeuille  de  l'instruction  publique  et  des  cul- 
tes (  13  mars  1831  ).  Plem  de  déférence  pour  le 
dei^,  mais  ferme  à  en  prévenir  les  usurpations, 
défenseur  courageux  des  droits  de  l'université , 
il  marqua  surtout  son  passage  dans  le  ministère 
par  les  plus  heureux  et  les  plus  constants  efforts 
pour  favoriser  l'instruction  populaire.  Casimir 
Périer,  devenu  président  du  conseil,  regardait 
M.  de  Montalivet  comme  son  bras  droit  ;  mou- 
rant'du  choléra,  il  le  désigna  pour  son  succès^ 
senr  aumhiistère  de  Antérieur  (27  avril  1832). 
Après  avoir  mis  les  départements  de  l'ouest  en 
état  de  siège  et  tout  disposé  pour  t'anestation 
de  la  duchesse  de  Berri,  M.  de  Montalivet  pré- 
sida à  l'exécution  des  mesures  adoptées  pour 
réprimer  l'insurrection  républicaine  des  5  et 
e  juin.  A  cette  époque,  il  accompagna  le  roi  au 
milieu  des  quartiers  de  l'insurrection.  La  vic- 
toire obtenue,  il  fut  un  des  plus  ardents  à  empê- 
cher l'effusion  do  sang  des  vaincus,  condamnés 
à  mort  par  la  ooiir  d'assises.  Ayant  refusé  de 
s'associer  à  MM.  Thiers  et  Guizot,  que  le  minis- 
tère appelait  dans  son  sein,  il  donna  sa  démis- 
sion (  10  octobre  1832  ),  redevint  intendant  gé- 
néral de  la  liste  dvile  et  fut  chargé  à  la  chambre 
des  pairs  de  rero'plir  les  fonctions  de  juge  d'ins- 
truction dans  le  procès  d'avril  1834.  Rentré  an 
ministère  de  l'intérieur  (22  février  1836),  il  en 
sortit  au  bout  de  quelques  mois,  quand  M.  Gui- 
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tù\  ressaisit  te  pouToîr  (e  septembre);  mais 
le  15  avril  1837  il  accepte  du  comte  Mole  le 
même  portefeuille.  Il  eut  an  sujet  des  élections 
de  Tifs  débats  à  soutenir  :  d*an  côté  la  gauche 
Taccusait  de  manteuTres  immorales  et  d'inftoenees 
illégitimes;  dePautre  M.  Jatibert  loi  reproelialt 
de  s*étre  contenté  de  lever  les  mains  au  del 
pendant  le  ooml>at.  Ces  difficultés  n'empêchèrent 
'pas  M.  de  MontellTet  de  se  signaler  par  la  pré- 
sentation de  plosieare  lois  d'une  grande  utilHé^ 
sur  les  aliénés  et  sur  les  attributions  des  con- 
seils généraux  de  département.  On  lui  dut 
aussi  la  proposition  d'une  loi  relatfTe  à  Pacbè- 
Tement  de  plusieurs  monuments  publics,  tels 
que  la  maison  royale  de  Charcnton,  les  Archives 
du  royaume,  qui  périssaient ,  IMostftution  des 
Jeunes  Aveugles  et  TÊcole  vétérinaire  d'Alfort. 
La  réforme  des  prisons  et  du  système  péniten- 
tiaire attira  aussi  son  attention  :  il  envoya  même 
une  commission  aux  États-Unis  pour  y  étudier 
ce  système.  (Test  alors  que  commençait  à  se 
former  cette  fameuse  coalition  qui  devint  si 
redoutable  an  ministère.  M.  de  Monlaiivet,  en 
s'appuyant  sur  Padmirable  talent  déployé  par  le 
comte  Mole  dans  cette  session,  fit  tète  à  Torage 
avec  beaucoup  de  fermeté ,  reste  fidèle  à  ses 
collègues,  et  fiit  regsrdé  comme  le  lien  du  csIm- 
net.  Les  hostilités  continuant  toujours,  le  mi- 
nistère ent  recours  à  la  mesure  ettrdme  d'une 
nouvelle  dissolution.  M.  de  Montelivetfut  encore 
chargé  de  présîder  aux  élections;  leur  résultet 
parut  défavorable  :  le  rainistève  se  retira 
(31  mars  1839  ).  ta  aucun  temps  de  sa  car- 
rière politique,  M.  de  Montelivet  ne  fut  aussi 
violemment  accusé  qu*ft  cette  époque;  suivant 
ses  adversaires,  il  n'avait  jamais  montré  tent  de 
docilité  à  rinfluence  personueHe  du  roi.  Il  laissa 
passer  l'orage,  et  attendit  l'un  de  ces  retoura  fa- 
vorables qui  ne  manquent  rarement  aux  hommes 
politiques. 

M.  de  Houtalivet  occupa  jusqu'au  24  février 
1848  l'intendance  de  hi  liste  civile.  Cest  dans 
ce  poste  éminent  qu'il  a  contritmé,  avec  autent 
de  zèle  qne  de  succès,  à  la  création  du  Musée 
de  Versailles,  Tune  des  grandes  pensées  du  roi. 
Lors  de  la  chute  du  gouvernement  de  Juillet,  il 
rentra  dans  la  vie  privée,  mais  en  gardant  une 
noble  fidélité  aux  convictions  poHtiques  de  toute 
sa  vie  ainsi  qu'à  ta  famUle  d'Oriéans.  Oe  fut  lui 
qui,  à  la  tête  d^un  détaMiement  de  garde  na- 
tionale è  cheval  accompagna  le  roi  à  sa  sortie  de 
Paris.  En  1851  il  défendu  la  mémoire  de  Louis- 
Philippe  dans  une  brochure  quil  publia  sur  ixi 
Liste  civile.  Il  fait  partie  depuis  1840  de  l'A- 
cadémie des  Beaux-Arts  à  titre  de  membre  libre. 

Enefcl.  é€i  Cens  du  Mandé,  —  v.  de  Novlon,  HUL 
du  Gouvernement  de  Lùuit-l'MUppe.  ~  OteL  de  la 
Conven. 

MORTALTO    OU     MOITTALTI    {GiOtanni- 

Stefaito  Danedi,  dit  lb),  peintre  de  l'école 
milanaise,  né  à  Treviglio,  en  1608,  mort  en  1689* 
Élève  de  P.F.  Mazzucbellf ,  dit  le  Morazzone^ 


Il  adondt  sa  minière  et  pei^iltavee  plus  de  soin 
et  de  déKoatesse  qu'on  ne  le  faisait  généraleneot 
de  son  temps.  Son  imagination  était  riche,  et 
«on  ordonnance  grandiose;  eeulement  on  re- 
proche à  ce  mattre  un  peu  de  froideur,  bien 
quil  ait  su  parfois  éviter  ee  défaut,  comme  le 
prouve  son  Martyre  de  iointe  Jwtine  h  Sente- 
Maria- Pedone  de  MHan.  Les  peintures  dq  Mod- 
telto  sont  nombreuses  dans  cette  vllte  ;  nons  ci- 
terons :  à  taMadonna  dene^Greiie,  Sainte  Rose 
de  iÀma  proeternée devant  lu  Vierge  ;  è  Saute- 
Maria-del- Carminé,  Sainte  'Mahe-MadtMne 
Paszi;  à  Saint-Joseph,  un  Saint  Jean-fiap- 
tiâte.  Les  fresques  qu'il  a  telsaées  sont  en  géné- 
ral inférieures  à  ses  tebleaux.  On  en  trouve  à 
Sainte-Marihe,  à  Sante-Maria-lneoronate,  au 
palais  Poidi-Pezzoli,  è  la  cathédrale  de  Monn 
et  à  la  chartreuse  de  Pavie.  E.  B— n. 

Uni,  Storia.  —  Hrovano,  Omk^md^Mnlano 
MOXTALTO  00  MOMTALTI  {GiUSCppe  pA- 

RGDi,  dit  i«),  frère  du  précédent,  né  à  Trevi- 
glio,en  1619,  mort  en  ie89.  Aprèi  avoir  reçQ 
les  leçons  du  Moraizone,  il  alla  à  Belogne  étu- 
Vlier  sous  le  Guide,  dont  il  saisit  assez  bien  le 
style,  ainsi  que  le  montrent  ses  deux  teUemix 
de  l'église  Saint-Sébastien  de  MHan,  l'iiiiiioiicta- 
tion  et  le  Massacre  des  Innocents,  que  Ton  a 
quelquefois  attribués  à  son  frère.  Le  musée  de 
Dresde  possède  de  lui  un  bon  tablean ,  Saimi 
Antoine  caressant  f enfant  Jésus,     £.  B^». 

Oriandi,  jibbeeedarie,  —  Uvl,  Morte. 

monrkï^rMti  {Juan-Peret  os),  Ifttératenr 
espagnol,  né  à  Madrid,  en  lêOS,  mort  en  lew. 
Il  éteit  fils  d'un  libraire,  et  dès  sa  jeuneaae  il 
eut  le  bonheur  de  jouir  de  l'amitié  de  Lope  de 
Vega,  qui  le  recevait  dans  sa  maison  et  le  traiUût 
comme  son  fils.  A  dix*sept  ans  il  commença  à 
écrire  pour  le  théâtre;  ses  essais  Otrent  tnen 
accueillis,  et  de  1619  à  1638  il  composa  une 
centeine  de  comedias.  Il  éteit  entré  dans  les 
ordres  k  vingt-trois  ans,  et  il  ebtnit  bientôt  l'em- 
ploi, alors  important,  de  notaire  apostolique  de  la 
sainte  inquisition.  Il  écrivit  aussi  des  nou^les. 
De  nombreuses  éditions  attestent  fiie  aes  «a- 
vrages  jouissaient  d'une  vogue  incontestable  ;  il 
fht  toutefois  exposé  è  des  critiques  acerbes;  il 
compte  parmi  ses  détracteurs  plusieurs  écrivains 
en  renom  à  cette  époque;  le  célèbre  Francisco 
de  Quevedo  fut  un  des  plus  adiarnés.  Une  anec* 
dote  a  été  conservée  è  cet  égard.  Les  deux  éeri- 
vamK  se  trouvaient  un  jour  au  palais;  on  venait 
d'ex|tospr  un  tableau  de  Velasquez  repréeen- 
tant  saint  Jérôme  flagellé  par  des  anges  en  pn- 
nilion  de  ce  quil  avait  lu  des  livres  profanes. 
Montalvan,  provoqué  par  le  roi,  se  mit  à  impro- 
viser ces  vers  assez  médiocres  : 

Ln  angetn  •  porta 
AI  Mnto  acotM  le  dan 
Forqne  a  aecron  lcyM«« 

Quevedo,  l'interrompant,  ajoute 

Cucrpe  de  niml  que  aeriâ 
leyer*  à  MooulTan. 
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Jj&  saflriqiieiie  se  borna  pas  à  ees  ëpigramims; 
il  éeriTÎt  im  opnteale  dans  leqael  MontaWm  est 
tnité  de  plagiaire,  d^Mre  dépourvu  de  style  et 
d'hnagraatioD.  Siv  mois  «Tantea  fin  prématurée, 
M oiitalTan  avait  perdu  la  raison ,  malheur  qui 
fut  attribué  à  l'excès  du  travail.  Il  exdta  des 
resrets  unanimes,  et  on  grand  nombre  de  poêles 
le  célébrèrent  longtemps  encore  après  sa  mort. 
Les  prineipales  œuvre»  de  Montalvan  sonidein. 
volnmeade  œs  eomedUa,  imprimé*,  Vun  à  Alcala, 
en  1026,  raotre  àMadrid,  en  1039;  ils  renferment 
▼ingtwfoatre  pièoea,  qui  ont  repara  à  Valence,  en 
1062  ;  diautreasont  disséminées  dans  de»  recueils 
ou  ont  été  imprimées  «éparémertt  ;  beaucoup  sont 
restéea  fnértites.  Elles  conservent  encore  quel- 
que réputation  en  Espagne  ;  ellea  n'offrent  cepen- 
dant rien  qui  leur  assigne  un  rang  bien  diiitin- 
gné.  Leur  auteur  n'avait  pas  d'originalité,  de 
phyaMBomie  spéciale;  il  fanitatt,  psrfois  avec 
boofaevr;  l'influence  de  Lope  de  Yega  se  fait  re- 
morquer obcK  lui  en  matet  endroit,  mats  il  est 
bien  loin  do  son  modèle.  Dans  la  précipitation 
de  sao  traivaH,  il  entasse  les  ineideuts  sans  se 
piéaoeuper  de  suivre  on  plan,  de  former  un  en- 
semlile  harmonieux.  Dépourvu  de  goût,  il  met 
parfois,  à  côté  de  tirades  héroiques  des  traits 
rempila  de  trivialHA;  sa  diction  est  souvent 
plMe ,  enipbatiqoe  et  boursouflée.  Malgré  ces 
défaolB^  11  faut  reconnaître  chez  Montalvan  une 
grsnde  foaillté  et  parfois  des  scènes  bien  con- 
dnilea,  mi  intérêt  vérIUble,  de  l'esprit  dans  le 
dialogpe.  Quelques-unes  de  ses  péèoes  sont  fort 
an  doisoe  des  antres*;  Loi  Amanta  âe  Temel 
reireoeol  on  épisode  qui  avait  féelleroent  en 
lieu  en  Arsgon  à  l'époque  de  «Charles  Quint  et 
qui  a  été  mis  sur  le  théâtre  par  divers  écrivains 
espagnolB;  la  pièce  de  Montalvan  est  seule  restée 
en  pooseasIoBi  de  la  scène.  La  Voncelia  de  la" 
bor  est  ane  pièce  d lolfigoe  assex  bien  ourdie. 
On  place  parmi  les  chsfr-d'œuvre  de  Montalvan 
ia  comédie  inlitolée  :  JVo  hof  vida  eomo  la 
honra-;  U  la  composa  aous  la  vive  hispinilioa 
d*uo  neeèo  de  ootère  et  de  dépit;  il  Tentreprit 
le  kademaiii  du  jour  où  nae  de  ses  pièees  avait 
été  outraffSttsenMot  sifllée,  et  il  eut  la  satisfoc- 
tion  de  jouir  d'une  revanche  éclalante  ;  Isravre 
nouvelle  eal  de  nombreuses  «eprésentatioM  sur 
les  deux  tbéAIres  de  Madrid  et  fut  très^Juiude- 
BMttt  applaudie.  On  accueillit  avecenthonsiasme 
U  icèBO  oà  oa  prosorit.  Don  Carlos,  dont  la 
tète  aété  mlioàfNri&,  se  livre lui'>méme à  aes 
CDo^nis  et  réelame  la  aorame  promise,  dans  le 
bot  de  sauver  ainsi  de  la  psuvreté  une  éfNNMC 
bien  aimée,  il  y  «  des  situations  piquantes  dans 
Jjt  Toqwra  Vtiwtàna;  malheureusement  elles 
sont  mêlées  do  trop  d'mvraisemblances  et  d'im- 
possibilité*  pour  que  le  spectateur  y  trouve  un 
plaisir  sincère  Après  ces  quatre  pièces,  qui  «ont 
œ  que  Montalvan  a  fait  de  mieux,  on  peut  citer 
aoMi  celles  qui  «nt  |w«r  titre  :  Cumpltr  eon 
sa  obltgacéon  ;  Ser  prudente  y  $er  n{frido; 
Comoa  padre  y  como  a  rey,  et  La  Mas  eohê- 


tmite  muger.  Il  y  a  une  énergie  brutale  dans 
De  un  Castigo  dot  oan^ansof;  épisode  piehi 
de  sang,  fait  réel  qui  avait  en  lieu  à  Lisbonne 
tannée  roémeoii  Montalvan  le  piéaeota  au  par- 
terre de  Madrid.  La  Puerto  Macofena  retrace, 
mais  sans  mérite,  l'histoire  tragique  de  Blanche 
de  Bourbon.  Il  n'y  a  rien  de  remarquable  dans 
El  eegwido  Seneea  de  Bepàha^  nom  sous  le» 
quel  II  but  entendre  PfalMppe  H,  œuvre  dont 
le  sort  mystérieux  de  don  Carloe  a  fourni  le  su- 
jet. Les  autres  ouvrages  de  MontalvaB,  El  PeU- 
femo  ;  BtdMno  Naxareno  ;  Santon  ;  Palmeria 
de  Oiipa,  ne  méritent  pas  qu'on  s*y  arrête. 
Montalvan  se  plaça  aussi  an  nomtire  des  con- 
teure;  il  prodigua  dans  ses  nouvelles  tous  les 
Cmix  brillants  de  la  prose  poétique;  il  otithit 
parmi  ses  contemporahis  on  succès  de  Togoe,  qui 
ne  s'est  pas  soutenu.  Son  début  en  ce  genre  fut 
le  volume  intitulé  Sueettos  y  ProdigUn  de 
amor,  en  œto  navelat  exemplares;  Madrid, 
1024  :  on  vit  se  succéder  une  douKaine  d'éditions 
dans  Tespace  d'un  siècle  ;  de  Rampalle  en  donna 
ime  traduction  française  (Paris,  1644),  fort  ou- 
bliée aujourd'hui;  B.  Oialdini.en  avait  fait  pa- 
raître une  en  italien  (Venise,  1628).  De  nos 
jours  cses  novelat  ont  été  reproduites  dans  le 
tome  II  du  Tésoro  de  NovHïstoê  etpaHolet 
(Paris,  1847,  io-8*).  Encouragé  par  ses  suc- 
cès ,  Montalvan  livre  au  public  son  Para  to- 
dos,  Exemplet  morales  humanot  y  divïnos^ 
recueil  où  se  presuent,  en  grand  nombre,  des  ré- 
cits qui  paiaisaont  aujoufd'bui  assez  insipides. 
La  première  édition  parut  en  1638;  celle  da- 
tée de  1671  est  la  neuvième;  il  en  existe  aussi 
de  1691  et  1736.  Yanel  en  tira  huit  nouvelles, 
qu'il  publia  en  1684,  2  vol.  in-12  (  La  Semaine 
de  Mottialvan.ouiet  Mariages  mal  assortis)  ; 
une  réimpression  eut  lieu  en  Hollande  en  1686. 
Apite  la  mort  de  Lope  de  Vega,  Montalvan  fit 
paraître,  en  1636,  sous  le  titre  de  Fama  pot- 
tkuma,  on  in^*^  rempli  de  vere  éiogleux,  es- 
crilos  par  las  mas  esclareeidoe  ingénias ,  et 
dans  lequel  11  mit  largement  du  sien.  Douze  ans 
plus  tôt  un  ouvrage  de  Lope,  l'^^ao,  avait  paru 
sous  le  nom  de  Montalvan, qui,  a'essayaut  dans 
un  antre  genre,  fort  goûté  alora  en  Espagne, 
écrivit  la  Vida  y  purgatorio  de  son  Patricko 
(Madrid,  1627, 16M ;  SévtHe,  1606,  etc.).  Cette 
légende,  fondée  sur  de  vieilles  et  curieuses  tra- 
ditions, fut  deux  fois  traduite  en  français  (1638 
et  1640).  Deux  des  comédies  de  Montalvan  se 
trouvent  dans  le  tome  IV  do  Teaetro  del  Teatro 
espanoi,  publié  à  Paris  par  Baudry  ;  le  Journal 
étranger,  mai  176S,  a  donné  des  extraits  de 
cet  auteur  peu  connu  en  France. 
G. 


p.  Grande  de  Tenu ,  Ijogrimai  panegirieas  d  la  tem- 
pruna  muerte  del  doetor  bcn  J.  Perez  de  MontaifMm. 

—  J.-A.  AtT9rex  de  Raina,  mioê  de   Madrid,  t.  III, 
p.  an.  —  Ticknor.  UiHar^  of  Spanùh  UtertUure,  t.  II. 

—  A.-F.  von  Schadi,  Ceschiehteder  dramatUcUen  I  itéra- 
tur  in  Spanlen,  t.  II.  p.  I40.  —  ne  PulbuAque,  UitUÂre 

dêê  LUténuum  e$pa9»olê  et/nmfaiie,  t.  I. 
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MONTA  LTO  {Luis  Galyez  de),  poête  espa- 
gnol, né  en  novembre  1549,  à  Giiadaiaxara,  mort 
.en  1610,  à  Païenne.  Il  fut  reçu  docteur  en  droit 
et  en  théologie  à  l'université  d'Alcala,  et  ce  Tut 
peat-ètre  dans  cette  ville  qu'il  connut  Cervantes; 
dans  la  suite  il  se  forma  entre  eux  une  assez  vive 
amitié»  et  ils  ne  négligèrent  pas  l'occasion  de  se 
décerner  l'un  à  l'autre  des  louanges.  Montalvo 
s'attacha  à  la  poissante  maison  de  l'Infantedo,  et 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  les 
châteaux  ou  à  la  cour.  Mais  n'en  ayant  pu  ob- 
tenir la  moindre  faveur,  il  entra  dans  Tordre  de 
Saint- Jérâme,  et  passa  en  Sicile,  où  il  mourut,  à 
l'âge  de  soixanté-et-un  ans.  Pendant  un  premier 
voyage  en  Itelie  qu'il  avait  fait  en  1675,  il  avait 
commencé  À  Naples  le  Pastor  de  FUida^  roman 
pastoral,  mêlé  de  prose  et  de  vers.  La  richesse 
d'imagination,  la  délicatesse  de  sentiments  et  la 
purete  du  style  qui  sont  les  principales  ^pialités 
de  ce  livre  le  rendirent  promptement  populaire; 
publié  pour  la  première  fois  à  Madrid,  en  1582, 
il  eut  plusieurs  éditions,  dont  la  meilleure  est  celle 
qu'a  donnée  Mayans  y  Siscar  (Madrid,  1792, 
in-8*}.  Le  second  ouvrage  de  Montalvo  est  on 
poème  en  huit  chants,  traduit  de  l'italien  de 
Tansillo  et  intitulé  :  La  Lagrimas  de  san  Pedro 
(Madrid,  1587,  in-8').  U  avait  aussi  traduit  en 
octaves  espagnoles  La  Jérusalem  délivrée,  et 
Ton  assure  que  cet  ouvrage  posthume  a  été  im- 
primé à  Naples.  P. 

N.  Antonio,  Biblioth,  nova  HUpana,  —  Mayans  y  Sis- 
car,  ûroiiee  à  la  tète  de  la  «•  édlt.  de  la  Fittéa.  -  Na- 
▼arrête,  rida  de  Cêwantet,  p.  «8.  «rt,  MT.  -  TIcknor, 
HMorv  0/ Spanlsh  Uteratmre,  II,  a. 

MONTANT  l  Didier-François  d'Arclais  de), 
savant  français,  né  en  1702,  à  Montamy,  près 
lie  Vire  (Basse*  Normandie),  mort  les  février 
1765,  à  Paris.  Issu  d'une  andenne  et  noble  Ai- 
mille,  il  occupa  dans  la  maison  du  doc  d'Orléans 
la  charge  de  premier  maître  d'hôtel.  Amateur 
éclairé,  il  cultivait  les  arts  et  a  laissé  quelques 
ouvrages  estimés  :  La  Lithogéognosie^  ou  exa- 
men des  pierres  et  des  terres;  Paris,  1753, 
2  vol.  in- 12,  trad.  de  l'allemand  de  J.-H.  Pott; 
—  Traité  pratique  des  différentes  manières 
de  peindre^  inséré  par  dom  Pemety  dans  le  Die» 
tionnaire  portatif  de  Peinture  (Paris,  1757, 
in-8«  )  ;— Traitédes  Couleurs  pour  lapeinture 
en  émail  et  sur  la  porcelaine,  précédé  de  VArt 
de  pendre  sur  Vémail;  Paris,  1765,  in- 12. 
Cet  ouvrage  posthume  a  été  édité  par  Diderot 
avec  des  additions  ;  on  le  retrouve  dans  Tédition 
de  ses  Œuvres  (1821,  t.  VIII  ).  P.  L. 

Cbaudon  et  DeUndlae,  XMct.  univttHl  (1810). 
MONT^,  hérésiarque,  né  à  Ardaban,  dans 
la  Mysie,  mort  vers  212.  L'ambition  Ait  le  mo- 
bile qui  entraîna  Montan  dans  l'hérésie.  Il  em- 
brassa d'abord  le  christianisme,  dans  l'espérance 
d'arriver  aux  plus  hautes  dignités  de  l'Église; 
mais,  trompé  dans  son  attente,  il  résolut  de  se 
faire  chef  de  secte.  Ayant  réussi  à  s'adjoindre 
deux  femmes  fort  riches ,  Priscille  et  Maximilie, 
qui  s'abandonnèrent  aveuglément  à  lui,  il  com- 


mença vers  171  à  prêcher  ses  étranges  théories. 
Il  pi^tendait  que  Dieu  avait  voulu  d'abord  sauver 
le  monde  par  Moïse  et  les  prophètes;  qu'ayant 
échoué,  il  s'éteit  lui-même  incamé  sans  obtenir 
un  meilleur  résultat;  qu'enfin,con8entant  à  faire 
ime  nouvelle  expérience,  il  éteit  descendu  en  soa 
serviteur  Montan ,  lui  avait  accordé  le  don  de 
prophétie,  et  Pavait  choisi  pour  révéler  aux 
hommes  les  hautes  vérités  qu'ils  n'éteient  pas  en 
étet  de  comprendre  du  temps  des  apôtres.  Doué 
d'ime  vive  imagination  et  d'une  éloquence  très- 
communicative,  Montan  eut  bientôt  rassemblé 
quelques  disciples;  il  n'oublia  rien  d'ailleurs  de 
ce  qui  pouvait  le  faire  regarder  comme  inspiré; 
il  avait  pris  le  nom  de  Paraclet,  et  quand  il  an- 
nonçait sa  doctrine,  il  paraissait,  comme  la 
sibylle  antique,  agite  de  mouvemente  convulsifs, 
et  sa  figure  se  contractait  sons  l'influence  des 
forces  intérieures  qui  semblaient  le  dominer.  La 
sévérité  de  sa  morale,  l'ansterite  de  ses  moeurs 
prévenaient  en  sa  faveur;  il  condamnait  les  se- 
condes noces,  comme  adultères,  refusait  le  par- 
don aux  pécheurs  longtemps  endurcis,  et  défen- 
dait de  fuir  la  persécution  et  le  martyr;  il  avait 
enfin  établi  jusqu'à  trois  carêmes  très-rigoureux, 
et  ordonné  de  nouveaux  jeûnes.  Le  pape  Victor 
jugea  d'abord  les  montanistes  sur  l'apparence , 
et  il  leur  donna  des  lettres  d'approbation;  mais 
il  les  retira  dès  qu'on  lui  eut  fait  comprendre 
qu'il  avait  éte  trompé.  La  doctrine  de  Montan 
fut  alors  examinée  dans  une  réunion  d'évêques, 
qui  la  déclara  profane  et  hérétique;  c'est  dans 
ce  concile  qu'on  établit  le  principe  «  que  le  Saint- 
Esprit  perfectionne  ceux  à  qui  il  se  communique, 
au  lieu  de  les  dégrader  ;  et  qu'en  faisant  parier 
les  prophètes,  il  ne  leur  ôte  pas  le  libre  usage  de 
la  raison  et  des  sens  ».  Montan  ne  se  soumit 
point;  ses  disciples  ne  tardèrent  pas  à  remplir 
toute  la  Phrygie;  ils  envahirent  la  Galatie,  Cons- 
tantinople  et  même  l'Afrique,  oi^  Os  parvinrent 
à  séduire  Tertullien,  qui  plus  tard  sa  sépara 
d'eux,  mais  sans  condamner  lenr  doctrine.  Les 
montanistes  s'accordaient  du  reste  à  reconnaître 
l'inspiration  qu'avaient  reçue  les  apôtres  ;  maïs  ils 
distinguaient  le  Saint-Esprit  du  Paraclet.  Le  Pa- 
raclet, suivant  eux,  avait  inspiré  Montan  et  avait 
révélé  par  sa  bouche  des  vérités  bien  supérieures 
à  celles  qu'avait  enseignées  Jésus-Christ  lia 
finirent  par  se  diviser  en  on  grand  nombre  de 
sectes;  les  uns  suivirent  les  opinions  de  Proch»; 
les  autres  adoptèrent  les  doctrines  du  sabellia- 
nisme,  qui  leur  furent  prêchées  par  Échines;  et 
peu  à  peu  les  montanistes  disparurent,  fraction- 
nés sous  les  noms  de  passalorinchites,  arto- 
tyrites,  tascordurgites  et  ascadurpites.  Montan 
vécut,  dit-on,  jusqu'à  l'année  212,  et  quelques 
écrivains  prétendent  qu'il  mit  fin  à  ses  jours  en 
se  pendant. 

Apollinaire  d'Hiéraples  écrivit  contre  Montan 
et  le  montanisme  im  ouvrage  aujourd'hui  perdu, 
mais  qui  existait  encore  au  temps  de  Phocius; 
c'est  à  tbrf  que  Ruffin  et  Nicépliore  ont  regardé 
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eomme  on  fngpient  de  cet  oavrage  les  images 
que  reprodail  Easèbe.  liTie  V,  chapitre  xn,  car 
Apollinaire  s'adressait'^  la  secte  naissante,  et  le 
fragment  cité  est  évidemment  postérieur  à  la 
mort  de  Montan.  Trois  antres  polémistes  :  Ifil- 
tiade  et  denx  ApoUonias,  l'nn  grec  et  l'autre 
romain,  ont  également  écrit  contre  Montan.  Il 
ne  nous  reste  rien  du  premier;  Eusèbe,  livre  V, 
clupitre  XXT1II,  rapporte  un  extrait  de  l'onvrage 
du  second.  Tertnilien  a  soutenu  les  doctrines  de 
cette  secte  dans  le  livre  de  la  monogamie  et  de 
Texlrartation  à  la  chasteté ,  et  dans  son  traité 
sar  les  jeûnes.  Montan  avait  écrit  un  livre  de 
prophéties,  qui  ne  nous  est  point  parvenu  ;  Pris- 
dlle  et  Maximille  en  avaient,  dit-on,  publié  aussi 
quelques  sentences.  Alfred  FaiNsuN. 

EoÉèbe,  Hist.  eeeiesiatt.  ->  Stniach.  De  Montano  A«. 
raianka  ctUbrii  1680.  tn-4«.  -  Ploquet,  Dtct.  des  Hé- 
régies.  —  Coarad  Ktretaner,  De  MontanislU;  de  eorum 
vrtftne,  etc.:  int,  1ih9«. 

MOXTAHABi  (G^miniano)f  astronome  ita- 
lien, né  en  1632,  à  Modène,  mort  le  13  octobre 
1687,  àPadooe.  Placé  de  bonne  heure' sous  la 
tutelle  de  sa  mère,  qui  veilla  avec  soin  sur  son 
éducation,  il  8*adonna  d'abord  à  la  jurispru- 
dence, qnll  étudia,  ainsi  que  la  philosophie,  à 
Florence,  et  fut  appelé  comme  professeur  à 
Vienne,  après  avoir  été  reçu  docteur  à  l'univer- 
sité dL^Salibeorg.  Dans  la  capitale  de  l'Autriche 
il  rencontra  le  florentin  Paul  de  Bono,  directeur 
delà  monnaie  impériale,  et  l'accepta  pour  guide 
dans  l'étude  de  la  physique  et  des  mathématiques 
pour  laquelle  il  avait  dès  l'enfance  manifesté 
aoe  véritable  prédilection.  En  1657  ils  parcou- 
rarent  ensemûe  la  Bohême,  et  Montanari  revint 
seni  à  Modène,  où  l'attachèrent  pendant  quelque 
temps  les  oiïre^  brillantes  du  duc  Alphonse  IV. 
A  la-  mort  de  ce  prince»  il  vint  habiter  Florence, 
abandonna  tout  î  fait  le  droit,  et  continua,  sous 
la  protection  du  cardinal  Léopold  deMédicis,  ses 
expériences  de  physique.  Il  se  retira  ensuite  dans 
ks  environs  de  Modène,  à  Pansanu,  et  travailla  aux 
éphémérides  célestes  de  ComelioMalvasia.  Ce  fut 
par  l'intermédiaire  de  ce  savant  qu'il  obtint  en 
1664  la  chaire  de  mathématiques  à  l'université 
de  Bologne;  il  y  accomplit  ses  princjpaux  tra- 
vaux, et  s'y  lia  avec  G^assini,  Mezzavacca,  Sam- 
frieri,  Manfredî,  etc.  En  1678  il  vint  occuper  à 
Padoue  la  chaire  d'astronomie  que  la  république 
àt  Venise  avait  créée  pour  lui.  Montanari  s'était 
formé  une  théorie  empruntée  en  grande  partie  à 
Aristote  et  à  Descartes.  Il  se  servait  pour  ses 
observations  d'nn  miccomètre  qui  offre  la  plus 
l^rande  reasemUance  avec  celui  d'Auzout.  Il  y 
a  plus  d^érudition  que  d'originalité  dans'  ses  ou- 
vrages. Ce  qui  pourra  faire  vivre  son  nom,  ce 
sont  d'une  part  Jes  changements  qu'un  des  pre- 
miers il  a  remarqués,  dans  plus  de  cent  étoiles,  et 
de  l'aoUe  les  lettres  que  loi  a  adressées  Dominique 
Cassini  an  sujet  des  réfractions.  On  a  de  lui  : 
Comètes  Bononix  observatus^  ann,  1664  et 
«665;  Bologne,  1665,  in-4%  —  SphemerU 
i^mbergïana  ad  a.  1666;  ibid.,  1665,  in-i»; 


—  Pensieri  fisictHnatemaiici  sopra  alcune 
esperienze  intomo  diversi  effetti  di  liquari; 
ibid.,  1667,  in-40  ;  ^  SpecuUuioni  fisiche  sopra 
gli  effetti  di  que*  vetri  temprati,  ehe  rotti  in 
una  parie  si  risolvono  tutti  in  polvere;iïÂà., 
1671,  in-4o;rttne  des  denx  lettres  de  cet  opus- 
cule est  adressée  au  grand-duc  Ferdinand  II  ;  — 
Discorso  sopra  la  sparizionedi  alcune  steliê 
ed  attre  novità  seoperte  net  eielo;  ibid.,  1672, 
in-40;  —  La  Uvella  diottrica;  ibid.,  1674, 
in-4o;  —  Fianuna  volante,  meteora;  ibid., 
1676,  in-40  i^Manuatetto  de*  bombisti,  owero 
ristretto  delta  avvertenze  piu  neeessarie  per 
ben  maneggiare  i  mortari;  2"  édit.,  Vérone, 
1684,  in-24  ; .—  L'Astrologia  convinta  di  fatso  ; 
Venise,  1685,  in-4^  ;  on  y  trouve  une  notice  des 
principaux  événements  de  la  vie  de  l'auteur  ;  — 
Miscellanea  italica  phgsico-mathematica; 
Bologne,  1692,  in-4*,  choix  de  quatre  disserta- 
tions qui  avaient  paru  isolément;  *  Le  Fonte 
di  Eoh,  discorse  sopra  gli  effetti  del  vortice 
detto  neglistati  VenetilaBisciabuova  ;  Parme, 
1694,  in-12  ;  —  Discorso  sopra  ta  tromba  par^ 
lante^  aggiuntovi  un  trattato  postumo  del 
mare  Adriatieo  e  sua  eorrente  esaminata; 
Venise,  1715,  râmpr.  dans  la  collection  des 
Scrittori  delCacque,  Montanari  a  laissé  beaucoup 
d'ouvrages  inédits,  entre  autres  Vtngegnero 
civile,  militare  e  d'acquêt  des  traités  sur  la 
dioptrique ,  la  mécanique,  la  trigpnométrie,  la 
fortification,  etc.  P. 

TirabowbU  BtUMêca  Modtmêtê,  -  Fâbraal,  Fitm 
Itahrum,  III. 

MONTARARi  (Froncesco),  peintre  italien» 
né  en  1750,  à  Lugo,  où  il  est  mort,  en  1786.  Il 
fréquenta  les  ateliers  de  Gandolfi  et  de  Cignaroli, 
parcourut  les  principales  villes  d'Italio,  et  se  re- 
tira dans  sa  ville  natale,  où  se  trouvent  la  plu- 
part de  ses  enivres,  telles  que  La  Mort  de  Ma-- 
chelf  V Enfant  prodigue,  une  Descente  de 
croix,  La  Coi^ance  d'il  2eji;aii(<re,ies  portraits 
de  Cignaroli  et  de  Raphaël  Mengs.  Un  de  ses 
meilleurs  tableaux  est  Le  Martyre  de  saint  Cré- 
pin  et  de  saint  Crépinien.  £.  B. 

Tlpaldo,  Bioçr,  dêgli  ItalkoU  muttri»  I. 

HOMTAHCLOS  {MarierBttUlie  Mayon  db), 
femme  auteur  française,  née  en  1736,  A  Aix» 
morte  le  29  août  1812,  à  Paris.  Elle  appartenait 
A  une  famille  originaire  de  l'Ile  de«Sardaigne. 
Veuve  du  baron  de  Princen ,  elle  épousa  en  se- 
condes noces  Charlemagne  Cuvelier-Grandin  de 
MontancloS)  qui  adonné  en  1786  une  traduction 
en  vers  de  JJi  Jérusalem  délivrée.  De  bonne 
heure  elle  cultiva  les  lettres,  qui  devinrent  pour 
elle,  quand  elle  eut  perdu  sa  fortune»  un  moyen 
d'existence  assez  précaire.  Depuis  1804  elle  n'eut 
d'autres  ressources  qu'une  petite  pension  sur  la 
cassette  impériale.  On  a  de  cette,  dame  :  L$ 
Choix  des  fées  par  l* Amour  et  l* Hymen  ;  Paris, 
1782,  in  8°,  comédie  en  l'honneur  de  la  naissance 
du  dauphin  ;  —  Œuvres  diverses  (ea.  vera  et 
en  piose);  Grenobleet  Paris,  1791, 2 vol. in-12; 
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—  Bobert  le  botnt^  ou  le$  troU  sctmrs^  van^  r 
déitUU;  Paris»  1799,  m<^;  ^  Le  Mauieuil, 
Gomédie;  Paris,  1799,  iD*8o;  —  La  boUM  Mai'  I 
tresse,  comédie;  Paris,  1303,  in-Bo»  ^  Atkon 
et  Silvain,  opéra  («n  prose);    Parie^   1803, 
in  80.  Mme  de  MonCandos  a  dirigé  depuis  1774 
\t  Journal  des  Dames,  qu'elle  céda  vers  1785  à 
Mercier;  ou  trouTe  d'elle  beaucoup  de  pièces 
fugitives  dans  VAlmanach  des  Muses.      K. 
l%«KlhorDiiie,  Btogr. duPtmmtê  télêbrtêyWX. 

;  HOKTAflBLLi  (  Joseph  ),  poète  italien,  né  en 
Ifiria,  dans  une  petite  l)ourgade  de  la  Toscane, 
est  fils  d'un  organiste  de  Tillage.  Tout  jeune,  il 
Toniait  suÎTre  lliuaible  carrière  de  son  père, 
m«s  à  la  suite  d'études  sérieuses  il  résolut  de 
se  livrer  à  l'enseif^ment  Ce  fut  après*  la  ré¥o- 
Itttlon'  italienne  de  1830  qn'il>  œcupa  à  Toni- 
versité  de*  PIse  lu  ptaoe  de  pit>ressenr  de  droit 
effnmerctai.  Dans  se»  mémoire»  sor  ntalie, 
M.  Montanelli  racmite  qn'èntralbé  par  la  lec- 
ttare  des  cBuvres^  de  Voittey  et  du  baron  d'RoU 
bach,il  était  devenu  atliée,  mais  qu^àrrivé  è  l'ftge 
detrente*«t»un  ans  ses  idée»  s'étaient  modifiées, 
et  qu'il  s'était  proclamé  partisan»  ibngneiii  dn* 
néo-catholicisme.  M.  Montanelli  fit  ses  premiers 
essais  littéraires  dans  un  petit  jonnial  ayaot'ponr 
litre  L'indieatore  Pisano,  et  qui 'avait  pour  spé*- 
eiaUté  d'indiquer  le  oours  des  hallea.  Pin»  tard  il 
publiait  dan»  on  recueil  de  quelque  Talenr/75ti- 
balpino,  des  fragment»  d'un  peéme  drematiqne 
qui  furent  le  sujet  de  La  TentazUeme,  puUié  à' 
Paris,  et  dont  M^  George  9and  a  Mt  un 
compte  rendu  détaillé  dans  La  Presse,  A  la  même 
époque  se  rattache  la  puMication  d'an  recueil  de 
poésies  intitulé  Liriche.  Pendant  la  révolution 
italienne  de  r848  H  fonda  un  jonmai;  Vltalia, 
qui  ne  vécut  que  deux  mol».  M.  Mbntanetli,  en 
dévoué  patriote ,  prit  une  part  active  aux  com- 
bat» qui  se  liTrèrmt  à  cette  époque,  et  fut  même 
laissé  pour  mort  sur  le  champ  de  bataille  de  Cur- 
tatone.  Quefque  temps  après,  ne  renonçant  pas 
à- son  goût  pour  I»  poésie,  il  vint  à  Paris,  où  il 
traduisit  une  tragédie  de  H.  Ernest  Legouvé, 
Médée,  qui  avait  élé  refusée  par  mademoiselle 
Rachel  au  ThéAtre-Françats.  M**  Ristori  obtint 
dan»  cette  pièce  an  TliéAtre-Itallen  de  Paris  un 
de  aes  plas  grands  triomplie».  Entratné  par  ce 
soocès^  et  plein  deTeeonnaissance  envers  M'^Rls- 
tovi,  M.  Montanelli  écrivit  pour  cette  tragé- 
dienne une  nouTeHe  pièee  intitulée  Oamma,  On 
hii  foit  le  reprodw,  peut^tre  à  tort,  d'avoir  copié 
phuieors  scènes  de  cette  dernière  tragédie  sur 
un<  manuscrit  qui  lui  arait  étt  oonAé  à  Venise. 
Qooi  qu'il  en  soit,  Camma  euttrès-peude  succès. 
Lorsqn'édata  la  guerre  d'Italie  de  1859,  M.  Mon- 
tsneili  sehfttiide  reprendre  <tans  l'armée  de  l*in- 
dépendance  la  place  qu'H  avait  si  conrageosement 
Mmplie  en  1946,  et  il  s'engagea  comme  simple 
volontaire.  A.  Rabibr. 

lUfeeialii,  Journai  Moçrapkttvê.    —   AL  Dunun  {U 
JConto-CJkfiftoj. 

MONTAm  (  Giuseppe),  peintm  de  l'école  bo- 


lonalae,  né  À  Pesaro,  en  1841,  vivait  enooro  m 
1678.  Il  habita  longtemps  Venise,  où  il  rie  fit  con- 
naître comme  habile  paysagiste.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  écrivit  une  histoire  des  peintres  de 
Pesaro  et  d'Uiirin,  citée  parMahrasia,  mais  dont 
le  manuscrit  est  perdu.  E.  B— ir. 

MaTPMta.  FeUtnatdttriee. 

HONTANi  (  Giofmnni^GHueppe),  théologien 
italien,  né  ver»  1685,  à  Pesaro,  mort  en  1760,  à 
Rome.  Issu  d'une  noMe  ftorille,  il  fit  profession 
à  Rome  dans  la  Société  de  Jésns,  et  enseigna  U 
théologie  morale  avec  tant  de  succès  que  l'on 
▼enalt  le  consulter  de  toutes  parte.  Il  retoucha,  et 
corrigea  un  ouvrage  du  P.  Pelfzzari,  y  fit  beau- 
coup d'additions,  qu'il  tfrs  en  grande  partie  de» 
décrets  de  la  con^égation  sacrée  et  des  bulle» 
de  Benoît  XIV,  et  le  publia  sous  le  litre  :  IVoe- 
tatus  de  Mo$Ualibuê  (Rome,  17â6.,  inp4<»f 
2c  édit.,  Venise,  1761  ). 

Un  auteur  de  la  mêlne  famille,  MbirrAiu 
(l^aircefco),  mort  en  1754,  fut  gentilhomme 
de  la  chambre  dn  gnmdHluc  Cosme  Ili,  qui 
l'employa  dans  plusieurs  suaires  importantes. 
On  a  de  lui  divers  écrits  pjeins  d'éradition ,  mais 
qui  manquent  de  crittqne.  P. 

filchard  et  Qlraad,  BIMotMqm  Sacrée, 

MO!rrA!ir(  Q.-B,  ).  Foy.  LonsAHoaLU. 

HOHTARim  (Pietro),  pefaitro  de  l'école 
romaine,  né  à  Péroose,  en  1626,  mort  en  1689. 
àlève  de  Giro  Ferri  et  de  SalvalOr  Rose,  il  imita 
le»  paysages  de  ce  dernier  avec  asaex  de  succès 
peur  qu'ils  fussent  fort  reeberchés  en  France, 
surtout  lorsqu'il  n'y  avaitf  pofaiti  introduit  de 
figures.  Quant  à  se»  tatileaox  d'biatoire,  ils  sont 
an-desaouB  du  médiœro.  Pérooso  possède  pin- 
sieur»  de  ees  ouvrages,  tel»  que  la  Fuite  en 
Egypte  et  la  Prédication  de  mint  Jean^Bop* 
Uste ,  conservé»  an  paUi»  BraoceaoHi.  B.  B^h : 

nooui,  DUtonopto.  —  H.  OtnMnl,  Guida  A  Penigia, 

HOfiTAiio  (Jtan-Bapt\ste) ,  célètire  mé- 
decin italien,  né  à  Vérone;  en  1498,  mort  ea 
1551,  à  Térrazo,  dan»  les  euThron»  de  cette  Tille. 
Après  avoir  suivi  à  Padooe  leseoursdeHusums 
et  de  Pomponace,  et  ensuite  étudié  la  médecine, 
il  enseigna  la  littérature  grecque  à  Naples,  ^  fut 
nommé  en  1539  professeur  de  médecine  à  Pa- 
done,  emploi  qu*il  exerça  peudant  onze  an».  Il 
était  réputé' un-  des  plu»  fanbites  médecins  de  son 
temps  ;  Chartes  Qnlnt  et  François  I*^  essayè- 
rent en  vain  de  l'attirer  à  leur  cour.  H  avait 
pour  amis  le  cardinal  Hippolyte  deMédicis,  Pon- 
tnnus,  Sarnia/iH^  et  autres  honrnie»  distingués. 
On  a  de  loi  :  jEHï  Amldeni  LiM  XVÏ  inter- 
pretatt;  Tenise,  1934,  et  Bftie,  1538,  in-fol.  ;  on 
y  tronve  aussi  des  commentarres  de  Gornarius; 
—  DeDi/ferenHis-Medleamentomm;  Wlttem- 
berg,  1551,  in -8*;  —  />i  nonum  Librum  Balais, 
ad^  Aîmansorem  Éxpositlo;  Venise,  1554,  et 
Bâie,  156Î,  in-8*;  ^Lectiones  inprimum  Ca- 
nonem  AvicennsB;  Teni%  1554-1556,  2  voU 
m9r;  —  De  Fecibus  et  Urinis;  Padoue,  1534, 
et  P^ris,  1555;  —  Explanationes  in  Gateni 
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artem  curandi;  Venise,  Ï55*,  in-8»;  —  De 
Medieameniis  simplicibus  ;  Venise,  1 555»  in-S»  ; 
—  Opuseula  varia,  in  quitus  Iota /ère  medl^ 
dmt  explieatur;  BAIe,  1558  et  1565,  in-S»;  — 
ConsUia  Medîea:  Nuremberg,  1559  et  1583, 
Mal  ;  —  Medidna  universa,  ex  lectioniùus 
scriptisque  Mmtani  collecta  a  M,  Weindri- 
chio;  Franefôrf,  1587,  in-Fol.;  ^  in  IHfros 
GaUni  De  JSlementis ,  natura  hamanaf  atra 
Mte^  temgcramentis  et  facultatibus  natura- 
libus  perioclue;  Hanovre,  1595,  in-8»;  —  De 
Morbo  Gallico;  L;on,  1728,  în  fol.  O. 

GiaUal,  TVoCro.  —  PapadopoU,  Cifmnaitwn  Patavi- 
iivm,  t^  f.  -  Maffel,  f^arwM  iUfutratm,  U  II;  «t  D9 
^irlr  tUmUi  mm  yaromtMbÊm^  Itedolatt,  fimU^Gfm- 
McM  fimtavbU,  |an  Ui.  •  XbalMMbl,.  Jtoria  deiUhlet- 
ur.UaL 

IMNITIBO  (Leandro),  théologien  espagnol, 
Dé  à  Marde»  Tivait  dans  le  dix-septième  siècle. 
Il  est  aossi  eonnn  sous  le  nom  de  Léandre  de 
Murme»  Moine  cqpodn,  il  fut  proTincial  de  Cas- 
tiile,  qualifie&tear  de  rinqnisition  et  prédicateur 
da  rai.  Noas  citerona  parmi  se»  nombreux  ou- 
yraya  :  QuxsUome$  regulares  y  régla  de  lo^ 
mmreei^tmMAj  1645t  ia-4»;— Qiiass^iontfs^e- 
leUm  nmraleei  ibid.,  1M6,  in  fol.;  —  Commen» 
taia  in  Eiiièer  ;  ibidi.,  1M7,  inrfoU  ;  —  Bxpli^ 
cmUemédembulas  de  Innocendo  X;  ibid.,  lAfiO», 
iat4*;  —  Dtiqmuiti(mes>  maralet  in  primam- 
&  Tkammi  ibid.,  1663^1670, 2  vol.  in-foL    P. 

IL  Aatoirio,  Mibié  nota  Uitpmut,  -  U  P.  Jeu  di 
Safat-Aotoise»  Bibl.  tm,iv.  firmeiscan»,  H,  fT9. 

■09TAA8IBR  (  Bfar guérite  Brunet,  dite 
B|U«  ),  directrice  et  fondatrice  de  théâtres,  née  h 
Bajoane*  en  1730,  morte  à  Paris,  le  13  juillet 
1820.  Née  d^one  fomillede  marins,  elle  Ait  élevée 
anx  Ursolinesdè  Bordeaux  ;  mais  elle  partit  fort 
jeune  encore  avec  une  troupe  de  comédiens  qui 
allaitiooer  dans  les  colonies  ;  elle  y  resta  quel- 
qnes  années.  A  son  retour  en  France^  elle  parut 
sur  tes  théâtres  de  pro^nœ,  et  débuta  aux 
Ftan^ift }  mais  son  accent  méridional  Tempé- 
cfaa  d'y  rest^.  En  1775,  ayant  obtenu  par  la  pra* 
tecfioa  delà  reine  le  pririlége  exclusif  de  donner 
dès  spectacles  et  dès  bals  dans  Versailles, 
MMe  Hontftnsier  fit  bâtir  la  salle  de  la  rae  det 
Ipéserrotrs,  dont  l'ouverture  eut  Heu  en  1777.  C'est 
de  ce  tliéltR-éGDle  que  sortirent'un  grand  nombre 
d'èctenrs  qu!  ont  illustré  la  scène  française. 
Ters  cette  époque  mourut  Bff.  de  Saint-Conty, 
qd  avait  proeoré  àr  Hltie  Montansier  la  direc- 
tioD  de  plusic^oTS  théâtres  pendant  la  résidence 
de  la  ocMir,  à  Fontainebleau,  à  Compiègne,  an 
HavK,  oh  elle  fit  bâtir  une  salle  ;  à  Rouen,  Caen, 
OriéaDs,  Toars,  Angers,  oh  elle  envoyait  ses 
meiReiin  acteurs  de  Versailles.  Lorsqu'au  mois 
d'oaohrel789'la  cour  quitta  Versailles,  Mlle  Mtyn- 
tasier  loua  an  Palais-Royal  la  salle  des  Templiers^ 
dite  de  Beai^jolais,  qu'elle  fit  agrandir  et  embelHr. 
Cn  1792 ,  craignant  pour  sa  vie,  elh»  équipa,  k  ses 
hais,  une  compagnie  franche  de  quatre-vingts 
homines  presque  tous  acteurs  et  commandés  par 
!iaxvfllescelteeompagnie,qu'oncrut  d'abord  n^êtrr 


qu'une  troupe  destinée  à  jouer  la  comédie  à  l'ar- 
mée de  Dnmouriex,  resta  six  semaines  au  campde 
la  Lune,  etnere?hitt|uequand1'ennemi«tttévM»é 
le  territoire.  Elle  fit  bâtir  me  de  la  Loi  (aujouiv 
d*huiLonvois),  en  face  la  Bibliothèque  Richelieu, 
une  salle  magnifique  dont  l'ouTerture  eut  lieu  le* 
15  août  1793  sons  letitre^de  TMdtre  national^  et 
prit  phis  tard  le  nom  de  Théâtre  des  Arts;  le  soceèfr 
futtrès  grand  etiui  attfa'aenméknetempsheancoup 
d'ennemis.  Déjà  au  mois  de  mars»  Dubem  avait 
préasnté  à  In  GonvttitiM,  une  médaille  portant 
l'effigie  de  Louis  XVI  aveceetfes  exeifgne  :  Afar- 
tffriêé  le  21  janvier  1793.  Un  biHst  loi  avait  dé- 
noncé MUe  Montansier  conMae  distribtttrice  de 
cet  embième  royaliste.  Ptastard,  le  24bromaii« 
an  n,  Olianiinsll»dit  à  la*  séance  du  conseil  gé» 
nérel  de  là  communes  «  Je  dénonce  la  citoyenne 
MMitaBSÉer  somme  ayant  Wt.  bâtir  la  salle  de 
spectacle,  rue  de  la-  Loi,  pour  mettre  le  fea  à  le 
BiUiolhèqne  wtionie;  l'ànçent  de  rAngleterre 
a  beaucoup  contribué  à  le  eonstmetion  de  est 
édifice,  et  la  d«devwt  reine  a  foomi  50,000  éons. 
Je  demande  dcne  que  ce  speetaele  soit  fermé,  à 
causedes  dangers  qni  pemiraisnt  en  résulter  si  le 
fan  y  prenait.  »  Cette  préposition  fut  adoptée. 
Hébert  afooia  :  «  Je  dénonce  personnellement 
1*  demoiselle  Mcntanaisr  ;  j'ai  des  renseignements 
contm  die,  et  U  m^  été  offert  une  loge  à  son 
nonveeu  théâtre  penr  m'engaeer  à  me  taire.  Je 
requière  que  la«MMlansier  soit  mise  en  état  d'ar- 
rastaUeneemmesospectei  »  (Adopté).  Cbaumette^ 
persislaDt,  dit  de  nouveau  :  «  Je  demande  en 
outre  que  les  aotenrs,  actrioes  et  directeurs  de 
tons  Ise  tbéâins'de  Paris  pesscnl  à  la  censura 
duconseil.  »  Ce  qni  fut  encore  adopté.  Anssi  le 
théâtre  fnt*>il  inmédiatement  fènné,  et  le  lendet 
main  M««  MMtansier  arrêtée,  bien  qn^elle  fût  en 
société  avec  Fabre  d'Églantine.  Elle  fut  enfermée 
à  la  petite  Force,  oèeHe  reste  jusqu'à  la  chute  de 
Robespierre.  Pendent  secapUvité  les  représenta- 
tiens  oontimialentan  théâtre  Beanjolais,qui  prit  le 
titre  de  TMdiredu  périsiffe  dnpalais  Égalité, 
et,  quelque  temps  aprèK,  celni  de  Théâtre  de  la 
Montagne,  Qoentau  Théâire  national,  il  roo* 
vrit  peu  de  jours  eprès'sa  clôture»  mais  sous  une 
administration  nommée  par  la  Commune  et  qui 
ne  subsista  que  pendant  quelque  temps.  On  y 
transféra-en  1794  le  grand -opéra,  qui  y  resta  lus- 
qu'à  la  mort  du  do  c  de  Berry.  Du  collège  du  Pies- 
sis  oh  elle  iht  enfermée  en  sortant  de  la  petite 
Force,  M^  Montansier  adressa  à  la  Convention 
un  mémoire  qui  Ait  discuté  dans  les  séances  des 
24  et  25  frimaire  an  in.  Elle  demandait  sept  mil- 
lions d*hidcmnité  pour  cette  expropriation.  Sur 
quoi  Bourdon  de  TOise  sPécria  :  «  Sept  milRons 
pour  un  théâtre  I  on  aurait  à  ce  prix  une  escadre 
de  sept  vaisseaux.  »Ramel;  rapporteur,  réduisit, 
au  nom  du  comité  dès  finances,  les  prétentions  de 
la  postulante  à  200,000  fr.  Après  de  longs  ajonr^ 
nements,  vhit  en  1812  un  décret  daté  de  MoscoO' 
qui  accordait  à  Ht^^  Montansier  une  indemnité 
de  300,000  tt,  A  Tépoque  de  la  restauration  elle 


111 


MONTANSIER  -  MONTARROYO 


112 


renoavela  tes  réclamations,  fit  retentir  les  con> 
seils  et  les  tribaoaax  de  ses  plaintes.  En  1814» 
elle  adressa  à  la  chambre  des  députés  une  de- 
mande qui  fut  repoussée  par  Tordre  du  jour. 
Sa  fortune  se  rétablit  un  peu  lorsqu'elle  s'associa 
au  théAtre  des  Variétés,  dont  la  salle  du  Palais- 
Royal  fut  le  berceau  et  qui  obtint  un  si  grand 
succès.  A.  Jadin. 

Armiod  Ragenean  et  Aadinré,  JimutUrt  dramatiçut, 
XVI  !•  et  XVllI*  année,  p.  SSS-SVf.  —  BUbol,  Jnnwire 
néeroloffiçuê^  ISIO. 

MONTANUB.  Voy.  ÀBIAS  MONTARUS,  et  BbR- 

GBB  (Robert  van  den). 

^HOHTAEiiif  (Marie-Constance-Àlbertine 
DE  Moisson  de  Vaux,  baronne  de  ),  femme  au- 
teur française,  née  à  Rouen,  vers  1795,  est  fille 
du  baron  de  Vaux ,  ancien  colonel  d'état-roajor 
et  écoyer  de  la  reine  Hortense,  et  de  M"*  do  Per- 
rier-Dumouriez,  dame  du  palais  de  Timpératrice 
Joséphine.  Le  baron  de  Montaran,  son  mari» 
grand  bibliophile,  qui  appartenait  à  une  des 
plus  anciennes  familles  de  France,  avait  été,  pen- 
dant dix  ans,  écuyer  de  Tempereor  Napoléon  1*'. 
M™*  de  Montaran  a  passé  une  partie  de  son  en« 
fance  auprès  de  l'impératrice  Joséphine  et  de  la 
reine  Hortense.  Le  goût  des  arts  se  développa 
chez  elle  de  très-bonne  heure,  et  elle  a  cultivé  avec 
on  succès  égal  la  peinture,la  musique  et  les  lettres. 
C'est  dans  un  voyage  que  fit  madame  de  Mon- 
taran en  Italie,  au  moment  où  elle  venaitde  perdre 
sa  mère,  que  son  aptitude  pour  la  composition 
se  développa.  Elle  revint  d'Italie  rapportant  la 
description  des  lieux  qu'elle  avait  visités  et  les 
dessins  dans  lesquels  elle  en  avait  consigné  le 
souvenir.  Charles  Nodier  l'engagea  à  publier  ce 
voyage,  qui  parut  en  1837,  sous  le  titre  de  :  Na- 
pies  et  Venise  (  Paris,  in-8*  ),  avec  des  dessins 
de  Gudin  et  d'Isabey.  Elle  a  publié  depuis  : 
Rome  et  Florence;  Paris,  1838,  in-8®;  — /;es 
Bords  du  Rhin;  Paris»  1838,  in-8o;  trad.  en 
anglais  et  en  allemand;  ^  Anselme^  nouvelles; 
Paris,  1840,  ln-8";  —  La  Marquise  de  Vi- 
vonne  ;  Paris,  1842, 2  vol.  in-8o  ;  —  Mes  Loisirs  ; 
Paris,  1846,  2  vol.  in-8**  ;•  _  la  C2</  des 
Champs;  in-8**  ;  —  Poésies  ;  Paris,  1865,  in-8'. 
Madame  de  Montaran  vient  d'assurer  au  musée 
de  Caen  la  possession  d'une  galerie  composée 
de  tableaux  dus  aux  pinceaux  de  maîtres  an- 
ciens et  modernes.  C.  H— d. 
Doeumnts  partieuUers. 

MONTARiioif  (Robert-François  de),  en 
religion  le  P.  Hyacinthe  de  V Assomption , 
prédicateur  et  théologien  français,  né  à  Paris, 
le  27  mai  1705,  noyé  à  Plombières,  dans  la  nuit 
du  24  au  25  juillet  1770.  Il  fit  ses  vœux  chez 
les  Augustins  de  la  rue  Notre-Dame  des  Vic- 
toires à  Paris  (  les  Petits  Pères  ;,  et  se  fit  bientôt 
remarquer  par  son  talent  oratoire.  11  devint 
prédicateur  de  Louis  XV  et  reçut  le  titre  d'aumô- 
nier de  Stanislas  V  (ex-roi  de  Pologne),  duc 
de  Lorraine  et  de  Bar.  Sa  vie  fut  consacrée  à 
son  ministère.  Atteint  de  paralysie,  il  alla,  en 
1770,  chercher  un  soulagement  aux  eaux  de 


Plombières,  ville  que  Stanislas  venait  d'em- 
bellir, ou  mieux,  de  rendre  habitable  ;  un  dé- 
bordement de  TAngronne  ravagea  la  cité  re- 
naissante et  le  P.  de  Montargon  trouva  la  mort 
là  où  il  cherchait  la  guérison.  On  a  de  lui  : 
Dictionnaire  apostolique  à  Vusage  de  mes- 
sieurs les  curés  de  la  ville  et  de  la  campa* 
gne  qui  se  destinent  à  la  chaire;  Paris,  1752- 
1758;  Paris,  13  vol.  in-8o  :  cet  ouvrage  est 
resté  le  vade  mecum  des  ecclésiastiques.  H  a 
été  réimprimé  souvent  et  traduit  dans  diverses 
langues.  Les  6  premiers  volumes  traitent  de  la 
morale  ;  les  7*  et  8*  des  mystères  de  Jésus- 
Christ;  le  9*  de  la  Vierge;  le  10' des  saints;  le  11* 
des  homélies  du  carême;  le  12®  de  sujets  divers; 
le  13*  est  une  Table  générale  et  raisonnée  des 
sujets  traités  dans  les  douze  autres  volumes  ; 
—  Recueils  d'Éloquence  sainte;  In- 12  ;  —  His- 
toire de  nnstUution  de  la  fête  du  Saint-Sa- 
crement;  1753,  in-12.  A.  L. 

DteUonnaire  porUUifdes  prédieatêun.  -  Us  PP.  II- 
ciiâr4  et  Giraud,  MblMk,  Sacrée. 

HORTARGUB  (  Pierre  ns  ),  ingénieur  mili- 
taire prussien,  d*origlne  française,  né  à  Uzès, 
en  1660,  mort  à  Maêstricht,  en  1733.  Ses  parents 
étaient  protestants,  et  dorent  fuir  leur  patrie 
après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  lis  cher- 
chèrent un  refuge  en  Prusse.  Pierre  de  Mon- 
targue  y  prit  du  service,  et  à  l'aide-de  ses  con- 
naissances dans  le  dessin  et  la  topo^^hie,  il 
obtint  un  avancement  rapide.  Il  devint  «MÛor 
général  et  ingénieur  en  chef  des  armées  prus- 
siennes. Il  dirigea  plusieurs  expéditions  impor- 
tantes, entre  autres  le  siège  de  Stralsund.  On 
lui  doit  de  nombreux  plans  de  villes  fortifiées 
et  le  relevé  complet  de  la  Baltique  et  des  pays 
qui  l'encadrent.  A.  L. 

DiCt.  HiMt.  (  ISIIJ. 

MO?iTAREOYO  (  /o2^  FBEifiE  DE  ),  littéra- 
teur portugais,  né  en  1670,  à  Lisbonne,  où  il  est 
mort  en  1730.  Il  appartenait  à  la  famille  noble 
de  Mascarenhas.  Après  avoir  voyagé  dans  pres- 
que toute  l'Europe,  il  servit  en  qualité  de  capi- 
taine depuis  1704  jusqu'en  1710,  et  quifta.à 
cette  époque  le  métier  de  la  guerre  pour  se  li- 
vrer à  l'étude.  Ce  fu^lui  qui,  dit-on,  introduisit 
le  premier  en  Portugal  l'usage  des  gazettes,  il 
était  membre  de  plusieurs  académies  de  son 
pays.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Négociations  de 
la  paix  de  Riswyck  ;  La  Haye,  1677,  2  vol. 
in-80  :  cet  ouvrage  parut  l'année  suivante  à 
La  Haye, en  portugais;  —  Auréola  dos  In- 
dios  ;  Lisbonne,  1702,  in-fol.  ;  —  Historia  an- 
nual  do  mundo  dos  ga&etas  de  Lisboa  ;  Ibid., 
1714-1758,  recueil  annuel;  —  Relaçaù  dos  pro- 
gressas dos  armas  portuguezas  na  Jndia; 
Ibid.,  1715-1716,  3  vol.  in-4*;—  Relaçaù  da 
morte  de  Luiz  XIV;  ibid.,  1715,  in-4<*;  —  Os 
Orizes  conquislados;  ibid.,  1716,  m-€^;  — 
Appariçoes  e  successos  espantotos;  ibid., 
1716,  in-4*  ;  —  0  novo  I^abuco;  ibid.,  1717» 


118 


MONTARROYO  —  MONTAUBAN 


tt4 


Ib-4«;  —  Oran  conqutsiado  e  defendido'; 
ifaid.,  1738,  m-4^  Il  a  laissé  de  nombreux  ma- 
MHeritSy  notamment  Genealogias  dasfamitias 
de  Fartugal  (  24  toI.  in-fol. },  Quinta  essen- 
eta  da  historia  da  JSuropa{B  vol.  in-4*), etc.  P. 

SummarUf  da  bibUiAk.  iMtitana,  II. 

HOHTAOBAii  (Jean,'  Sire  ni),  amiral  de 
France ,  né  Ters  1412,  mort  en  mai  1466,  àTours. 
Il  desocndait  d'ane  noble  fomille  de  Bretagne, 
eonnae  depuis  le  dooxième  siècle;  son  père, 
Goiltaame,  avait  été  chancelier  de  la  reine  Isa- 
belle-de  BaTÎère.  .Chambellan  et  conseiller  dn 
roi  Charles  YU,  il  était  maréchal  de  Bretagne 
à  Tépoqne  dn  procès  Intenté  par  le  duc  Pierre  II 
à  son  frère  Gilles,  et  fut  chargé  de  la  garde  de  ce 
dernier,  qu'il  traita  arec  beaucoup  de  douceur. 
Il  aida  le  rot  à  reprendre  la  Normandie  aux  An- 
glais et  se  trouTa  à  la  prise  de  Caen  et  de  Cber- 
boorg.  Nommé  bailli  du  Cotentin  en  récompense 
de  ses  senrioes  (1450),  il  conduisit  en  1433  une 
armée  bretonne  en  Guienne,  fit  des  prodiges  de 
jaleur  an  combat  de  Castillon,  où  Talbot  et  son 
fils  furent  tués,  et  soumit  toute  la  province  à 
l'aotorité  royale.  Dès  son  avènement  au  trône 
Louis  XI  créa  le  sire  de  Montauban  grand  maître 
des  eaux  et  forêts  (1461),  puis  amiral  de  France 
à  la  place  dn  comte  de  Sancerre.  En  1464  il 
assista  à  la  ratification  du  traité  de  paix  conclu 
èjlilaa  entre  le  duc  et  Je  roi.  La  descendance 
directe  de  sa  famille  s'éteignit  avec  lui. 

Son  frère  Àrtus,  bailli  du  Coteutin,  contribua 
beaoooup  à  la  mort  violente  du  prince  Gilles 
de  Bretagne,  se  fit  moine  célestin  en  1450,  fut 
au  archevêque  de  Bordeaux  et  mourut  en 
1468.  K. 

Moréil.  Cntné  Diet,  HUL  -  Anaelme,  Crondê^JUMen 
éelm  ConroniM. 

■osTAUttAV  (  Philippe  DE  ),  chancelier  de 
Bretagne,  mort  eo  1518.  D'une  autre  branche 
qœ  4e  précédent,  il  fut  capitaine  de  Rennes,  et 
succéda  en  1485  à  La  Yilléon  dans  la  charge  de 
chancelier  de  Bretagne.  Après  la  mort  du  duc 
François  U  (1488),  il  fit  partie  du  conseil  de 
légence,  et  exerça  un  grand  empire  sur  l'esprit 
de;la  jeone  duchesse  Anne;  non-seulement  il 
niina  les  projets  du  maréchal  de  Rieux,  qui  vou- 
laH  loi  ùire  épouser  d'Albret,  mais  il  contribua 
de  tous  ses  efforts  à  la  conclusion  de  son  ma- 
risge  avec  Charies  VIH.  A  peine  ce  grand  acte 
politiqne  eut-il  été  consommé  (1491)  qu'un  des 
pranierg  il  en  ressentit  les  effets  :  loin  d'obte- 
nir la  dignité  de  chancelier  de  France  ainsi  qu'il 
en  avait  la  promesse  dn  roi,  il  perdit  la  chancel- 
lerie de  Bretagne,  abolie  par  lettres  patentes  de 
1494,  et  Ibt  obligé  de  se  contenter  de  l'emploi 
de  chef  d'une  chambre  de  Justice  formée  de 
quatre  maîtres  des  requêtes.  On  lui  laissa  pour- 
twt  jusqu'à  sa  mort  le  titre  et  les  gages  de  la 
chaq^qn'H  avait  si  fidèlement  remplie.    K. 

Dm  LoMoeaa,  ffUt.  éê  Bretagne, 

■oaTAUBAii  (Jacques  Poosset  de),  poète 
Inaçtts,  né  vwa  1620,  mort  le  16  janvier  1685, 


h  Paris.  D'abord  avocat  au  parlement  de  Paris, 
il  s'acquit  de  la  réputation  an  barreau,  et  fut 
nommé  échevin  en  1678.  Né  avec  de  l'esprit 
et  du  goût,  il  fréquenta  les  beaux  esprits  du 
temps;  son  commerce  avec  Radne,  Despréaux ^ 
Chapelle,  etc.,  le  mit  de  part  dans  la  comédie  des 
Plaideurs,  qui  fut  composée  par  cette  société. 
Il  écrivit  seul  avec  plus  de  constance  que  de  bon- 
heur plusieurs  tragédies,  où  le  talent  fait  abso- 
lument défaut.  Selon  les  fipèresParfaict,  «  sa  versi- 
fication est  assez  correcte ,  mais  vide  de  pen- 
sées, et  ses  ouvrages  réguliers,  en  ce  qui  regarde 
l'unité  du  jour  et  du  lieu,  ne  pourraient  être  mis 
qu'au-dessous  de  ceux  de  Rotrou,  de  Scudery, 
de  Du  Ryer  et  autres  poètes  qui  l'ont  précédé.  » 
Quant  à  ses  plans  et  à  ses  personnages,  ils  sont 
tous  manques  et  la  plupart  rendus  d'une  façon 
ridicule.  Void  les  titres  de  ses  pièces  :  Zénobie, 
reine  d* Arménie  (jouée  en  1650);  Paris,  1653, 
in- 12;  ^  Les  Charmes  de  Félicien  pastorale 
(1651);  Paris,  1654,  in-12:  tirée  de  la  Diana  de 
Montemayor;  —  SeUueus  (1652)  ;  Paris,  1654, 
in-i2;  —  /;e  Comte  d' Hollande  (1653);  Paris, 
1654,  jn-12;  —  Indegonde  (1653);  Paris,  1654, 
in-12.  Il  est  encore  l'auteur  d'une  comédie,  Pa- 
nurge,  jouée  en  1674  et  non  imprimée,  et  de 
plaidoyers  insérés  dans  le  Cabinet  des  Curieux, 

P.  L. 

Le  3iêreure français,  16SS.  -  PuCalet,  Hitt.  du  Théâtre 
françaiit  VII. 

MONTAUBAN  (***),  fameux  capitaine  des 
flibustiers;  le  lieu  et  la  date  exacts  de  sa  nais» 
sance  sont  inconnus,  mais  tout  porte  à  croire 
que ,  comme  la  plupart  de  ses  confères ,  il  avait 
pris  pour  nom  celui  de  sa  ville  natale.  U  semble 
né  vers  1650,  et  mourut  à  Bordeaux  en  1700. 
Les  événements  qui  le  décidèrent  à  se  joindre 
aux  Frères  de  la  Cale  (1) ,  restent  ignorés.  Oa 
le  voit  apparaître  déjA  comme  chef  en  1680,  et 
durant  vingt  années  il  fut  la  terreur  des  Espa- 
gnols en  Afrique  et  en  Amérique.  Il  courut  sur- 
tout, rapporte  A.-0.  Œmelin,  les  côtes  de  la 
Nouvelle-Espagne,  de  Carthagène ,  du  Mexique, 
de  la  Floride,  delà  Nouvelle- York,  de  la  Guinée,, 
les  lies  Canaries  et  celles  du  cap  Yerd.  Habile 
marin,  brave  jusqu'à  la  témérité  et  assez  ins- 
truit, on  comprend  qu'il  ait  exercé  facilement 
une  grande  influence  sur  ses  terribles  compa- 
gnons. Si  ses  hauts  foits  n'effacent  pas  ceux  de 
Montbars,  de  Graramont,  de  Morgan,  et  autres 
chefs  d'aventuriers,  ils  les  égalent.  Sa  haine 
pour  les  Espagnols  était  la  même,  et,  de  plus, 
Montauban  détestait  les  Anglais;  aussi  ses  équi- 
pages étaient  exclusivement  composés  de  Fran- 
çais. Nous  ne  dterons  que  les  principaux  falta 
de  ses  croisières.  La  campagne  qu'il  fit  en  169l! 
fut  mémorable  par  le  rivage  des  côtes  de  Guinée  :• 
avec  moins  de  cent-vingt  hommes  et  un  navire' 
do  plus  bas  tonnage,  il  osa  entrer  dans  le  Rio  de 
Sierra-Leone,  mit  à  contribution  cette  ville  por^ 

(1)  Nom  qne  ta  domutent  le»  flIbasUcrt  et  les  bouca-, 
nier*  des  AnUUet. 
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tugaise  après  en  aToir  pris  et  fait  saater  la  for- 
teresse, défendue  par  vingt-quatre  canons.  En 
1694,  à  la  hauteur  des  Bermudes,  il  enleva  l'es- 
corte et  deux  bâtiments  marchands  d'an  convoi 
qni  des  Bermudes  serendait  en  Angleterre.  Comme 
il  ramenait  ses  prises  en  France,  il  prit  en  route 
im  navire  anglais  de  seixe  canons,  qu'il  vendit  à 
La  Rochelle  (3  septembre  1694).  En  février  1695, 
il  reprit  la  mer  sur  U  Loup,  corvette  de  trente» 
quatre  canons,  et  s*empara  dans  les  lies  du 
cap  Vert  de  quatre  bâtiments  anglais,  quil  se 
borna  A  rançonner.  II  rencontra  ensuite,  par 
le  travers  du  cap  des  Trois-  Pointes  sur  la  COte-d^Or 
(  Guinée  septentrionale  ),  trois  navires  de  guerre 
hollandais,  dont  une  frégate  de  trente-quatre; 
il  les  combattit  tout  le  jour,  et  les  força  de  cher- 
cher un  refuge  sous  les  batteries  du  comptoir  de 
Bassam.  Au  cap  S.  Juan,  sur  la  côte  du  Poivre, 
il  prit  un  bâtiment  négrier  anglais  armé  de  vingt 
pièces,  et  chargé  de  dents  d*élépbants,  de  cire  et 
de  trois  cent  cinquante  nègres.  Pendant  le  combat 
le  capitaine  anglais  eut  la  cruauté  de  faire  égorger 
mie  partie  de  sa  caiigaison  humaine,  afin  qu'elle 
ne  tombât  pas  aux  mains  des  Français  ;  Montaoban 
rendit  la  liberté  aax  nègres  survivants ,  et  crut 
faire  un  acte  de  justice  en  faisant  pendre  â  une 
vergue  le  capitaine  anglais  et  quatre  hommes  de 
son  équipage.  Il  envoya  sa  prise  à  Saint-Do- 
mingne,  mais  elle  fut  enlevée  au  Petit  Goave,  et 
.les  quelques  matelots  qui  la  conduisaient  subirent 
leiemiersapplio«,.en  repréMilleade  la  pendaiêon 
da  négrier  anglais.  Montauban  jnra  de  ven^w 
leur  mort  En  attendant,  en  ¥iie  de  111e  de* 
Princes  (  gaU»  de  Biatra  ),  il  prit  on  capra  bran- 
deboui^g^ia  qui  faisait  la<  course  sur  tons  le» 
petits  navires  sans  distinction  de  pavillon^  On 
v«it  que  Montauban  faisait  one  eapèea  de  poUon 
maritime.  Il  alla  ensuite  croiser  sur  les  côte» 
d'Angola.  Le  2)  septembre  1696,  il  découvrit 
un  pavillon  anglais  porCantcinqnantoHieox  pièeaa 
en  batterie.  Loin  d'éviter  an<  si  redontable  ad* 
versaire»  il  fit  masquer  sea^sabords,  et  comme aoo* 
«nnemi  avait  le  vent,  il  le  laissa  arriver, auppor* 
tantaaMnoonade sans  riposter  ;ieoombat«^ouvrit 
ianlenent  lorsque  l'^arrièra  de  l'anglaie,  dont  let* 
grappins  avaient  été  habilement  évités^  vint  aV 
battre  sous  le  beaupré  de  Montaoban*  Les  Aibna» 
tiers  s'élanoèrentalors  sur  sonfeuillard  la  hacbeà 
lamainet firent  on  tel'oamageqiMHe capitaine as- 
gUis»  s'apercevant  que  d^ae^gana  demandaient 
quartier,  mit  le  feoÀ  ses  peudrasict  que  les  dan« 
navires  sautèrent  casemMe,  Moutaobao  était  aur 
son  pont  où  il  donnait  desondiea  au  moment  d« 
i!explosion  et  fut  lan66».a'UliMitren  oroire,  à 
plus  deden»  eenU  toiaes.  QMéqve  fari  étourdi^ 
rJnitinat  de  la  eonaervation  lui  lit  saisir  on» 
épave;  il  snmag^a.  Parmideacorpanotilés,  des 
menibres  flottante,  une  mer  sanglanle  et  en^ 
flammée,  il  reconnot  qnelqnea-onadea  siens  qni 
nageaient  encore.  Il  les  enoonra^sa,  raniroa.leQr 
eoorage,  et  au  nombre  de  quinze  ou  seize,  ils 
gagnèrent  une  chaloupe  et  nn*  canot  qni  flottaient 


au  hasard.  Ils  en  Déparèrent  les  avaries  avec 
leurs  vêtements  et  se  fièrentisu  vent.  Montanba» 
avait  tout  un  côté  de  la  tète  brillé  et  éUit  com- 
plètement sourd.  Après  trois  jours  de  douleurs, 
et  non  sans  avoir  jeté  à  lainer  plusieurs  de  leurs 
camarades  morts,  les  naufragés  atterrirent  au  cap 
Corse.  Ils  y  forent  recueillis  paîr  des  nègres  chré- 
tiens ,,  auxquels  précisément  Montauban  avait 
rendu  la  liberté.  U  implora  leur  protection  ;  roaia 
ses  brûlures  le  faisaient  méconnaissable,  et  d^à 
le  prince  Thomé  parlait  de  le  faire  décapiter 
comme  imposteur,  lorsqu'il  put  se  faire  recon- 
naître à  une  blessure  règne  à  la  ouisse  dans  le 
combat  contre  le  capitaine  négrier  anglais  qo*il 
avait  fait  pendre.  Montauban  fut  alorsle  tiienvenu 
et  tint  même  sur  les  fonts  baptismaux  un  dea  fils 
du  prince  nègre  :  il  lui  donna  le  nom  de  Louis 
te  Grand.  U  s'emharqua  ensuite,  avec  ses  gens,an 
cap  Lopez  sur  un  bâtiment  portugais  qui  Ias  dé- 
posa à  San-Thomé,  «  d'où  ils  s'embarquèrent  ponr 
la  Barbade  sur  un  vaisseau  anglais  dont  le  ca- 
pitaine lui  parut  si  sincère,  que  IKontanban  crot 
qu'il  étoit  de  son  honneur  d'accepter  les  offres 
qu'il  lui  foisoit;  mais  à  son  arrivée  l'amiral  Ruasel 
retint  tous  les  flibustiers  prisonniers  »  ;  cepen- 
dant dans  la  suite  0  rendit  la  liberté  à  Montauban 
et  à  deux  de  ses  compagnons.  Montauban  s'était 
assuré  quelque  fortune  :  Il  moorat  dans  l'ai- 
sance. On  a  publié  une  partie  de  ses  mémoires 
sons  le  titre  de  Melation  du  voyage  du  sieur 
de  Montaubaûd^  capitaine  des  flibustiers, 
en  Guinée  en  1695.  Bien  ne  prouve  que  cette 
relation,  qui  se  trouve  aussi  â  la  suite  de  la  tra- 
duction de  Las  Casas,  Tftrannies  et  Cruautés 
des  Espagnols^  Amsterdam,  1698,  in-l2,  aoit 
authentique.  A.  db  Lacaxb. 

GBmetln,  BiêUAn  du  Âventurien  flUÊÊtUÊfi  Lyos, 
mi.  s  vol.  in-ii  Uth.  XI,  p.  tUKO. 

■omrAusiKR  (  Charles  m  SAUcn-MAimB, 
marquis,,  puis  duc  ns),  gouverneur  du  grand 
dauphin,  né  le  6  octobve  1610,  mort  le  17  mal 
1690,  à  Paria.  D*one  très- ancienne  famille  de 
Touraine,  il  porta  jusqu'à  la  mort  de  son  frère 
aîné  le  titra  et  le  nom  de  marquis  de  Salles.  Sa. 
mère,  Marguerite  de  Qiateanbriand,  restée  venvn 
à  vingt- cinq,  ans,  se  retira  dana  l'Angoumoia 
et  vieilla  avec  soUidtnde  aur  son  éducation.  Las 
deux  enfants,,  unis  par  une  amitié  tendre  et 
profonde,,  formaient  entre  euu  un  frappant  con- 
traste :  tandis  que  l'alné  se  montrait  dodle, 
affable  et  studieux^  le  cadet  était  d'un  caractèare 
entier,  rude  et  aauvago;  aucun  maître  ne  put 
rien  tirer  do  hii,  et  sa  mèresenle  put  hu  ap- 
prendre à  lire.  On  le  vit  de  bonne  heure  ae 
rompra  À  la  fatigue,,  braver  les  intempérie»  dn 
l'air,  se  contenter  d'une  nourriture  grossière^  el 
pratiqper  avec  adresse  les  exerdeea  violenta^  ▲ 
l'Académie  protestante  de  Sedan ,  oà  il  paasn 
quelques  années,  il  fit  peu  de  progrès  dana  les 
lettres ,  mais  il  se  signala  par  une  gravité  pré- 
coce» par  une  attention  scropuleuso  à  miîiiir 
ses  devoirs,  «t  surtout  par  une  sinoérité  qui  atm- 
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MsH  innée  ehez  lui.  Trè8-«ttadié  à  la  (bi  protes- 
tante, dans  laquelle  il  avait  été  élevé,  son  zèle  ne 
fit  que  a'accrottre  soua  Pioffuence  des  leçons  de 
Pierre  do  Moulin  ;  «  dans  on  âge,  dit  Fléchier, 
où  l'on  ne  sait  pas  encore  sa  religion ,  il  défen- 
dait dé^à  la  sienne.  »  Il  vint  ensuite  à  Paris. 
Livré  à  lui-même,  il  prit  le  goût  des  historiens 
et  des  poètes,  consacra  À  lire  et  à  rimer  tout  le 
temps  qu'il  ne  donnait  pas  aux  armes,  et  ft'é- 
qoenta  avec  quelques  auteurs ,  tels  que  Scudery, 
Cbnrartet  Chapelain;  ce  dernier  resta  son  ami. 
A  vingt  ans,  ilrôpijsniten  Italie  son  frère  Hector 
(1630),  et  participa  à  rhéroïque  défense  de  Casai. 
Ce  fbt  dans  Thiver  de  1631  qu'il  parut  pour  la 
première  fois  à  Thûtel  de  Rambouillet  (  voy.  Tar- 
tide  suivant);  il  y  retourna  d*abord  rarement, 
et  radmiralion  que  lui  inspira  ^incomparable 
/ti/te  le  laissa  tout  à  fait  libre  de  fbrmer  à  là 
cour  de  Kancy  plusieurs  liaisons  galantes.  En 
mi  te  marquis  de  Salles  était  passé  en  Lor- 
rûne,  où  son  onde,  H.  de  Brassac,  avait  un 
commandement;  il  y  gagna  lé  brevet  de  capi- 
taine, ffentôt  las  de  la  guerre  civile,  I!  alla  en 
1634  se  ranger  sous  les  drapeaux  dû  duc  de 
Weimar,  et  assista  à  la  bataille  de  IVordIingen. 
Devenu  pai  la  mort  de  son  frère  (  1  )  marquia  de 
Hootansier,  il  fit  en  qpalité  de  colonel  les  cam- 
pagnes aalvantes  sur  le  Rhin  ;  pendant  le  siège 
de  Brisafih,  qui  dura  huit  mois,  il  rendit  de  grands 
services,  et  repoussa  avec  tant  dMmpétuosité 
kstioupcs  de  Lamboyau  delà  du  fleuve  qp'il 
déddà ,  par  ce  dernier  combat,  de  la  capitula- 
tion de  la  ville.  Sur  la  demande  du  due  Bernard, 
on  le  nomma  maréchal  de  camp  (décembre 
1638),  et  on  ajouta  à  cette  faveur  le  gouverne^ 
ment  de  la  haute  Alsace,  pays  récemment  con- 
quis et  qu'Q  sut  maintenir  en  paix.  En  1640,  il 
reprit  ies  aimes,  et  devint  en  Allemagne  le  lieu« 
teaaat  du  comte  de  Guébriant ,  qui  avait  conçu 
poor  lui  beaucoup  d'estime;  à  peine  ce  dernier 
«fait-a  mort,  q|ie  surpris  à  Duttlingen  par  les  Ira* 
pérûux,,  Montausier  fut  fait  prisonnier  avec 
Uqtaao  et  la  majeure  partie  de  Tarmée  (34  no- 
vembre 1643)  et  emmené  à  Schweinfurt  Au 
beat  de  dix  mois  d'une  captivité  asses  dure,  il 
P&ya  sa  nmçoo,  fixée  à. dix  mille .écus,  et  ra^ 
cbeta  en  même  tempe  la.  liiierté  de  plusieurs  of- 
ioers  pauvres. Jlentré  en  France,  il  fut  accueilli 
avec  distioction  à  la  cour  et  élevé  peu  de  temps 
apèt  au  grade  4e  lieutenant  général  (1645).  Re- 
Haant  alors  à  la  grande  alTaire  de  sa  vie,  son 
Bnriage  avec  H^  d^Angennea,  et  dé^rant 
apbnir  le  dernier  obstacle,  qui  en  retardait  la 
il.  afij^ir^».  le.  calvinisme  (?).  Dans 


[  cette  même  année  il  traita  pour  deux  cent  mille 
I  livres  des  gouvernements  de  Saintonge  et  d'An- 
gonmols,  et  obtint  enfin  la  main  de  Julie. 

Après  avoir  fait  en  volontaire  sous  les  ordres 
de  Condé  lacarapagne  de  1646,  pendant  laquelle 
ifassista  aux  sièges  si  meurtriers  de  Mardick  et 
dé  Dunkerque,  Hbntausier  se  rendit  à  Angou- 
lême,  où  sa  présence  était  devenue  nécessaire  & 
cause  des  troubles  qui  venaient  d'éclater.  La 
plupart  de  ses  amis  avaient  pris  parti  pour 
la  Fronde;  lui-même  avait  de  trop  justes 
griefs  contre  le  cardinal  de  IftaarSn ,  qui  s'était 
habitué  à  ne  plus  compter  qu'avec  les  gens  qui 
savaient  se  faire  craindre  :  deux  (bis  11  avait 
éprouvé  la  justice  du  ministre  et  s'était  vn  ôter, 
en  laveur  de  d'Ibrconrt  et  deTurenne,  le  gouver- 
nement de  l'Alsace  et  le  commandement  d'un 
corps  de  troopes.  I^écoutànt  que  la  voix  du  de- 
voir, il  resta  fidèle  au  roi,  et  trouva  le  prix 
de  sa  fidélité  dans  sa  fidélité  même.  Il  maintint 
d'abord  d'ans  robéissancê  les  provinces  qui  lui 
avaient  été  confiées;  la  guerre  civile  s'étant 
rallumée  dans  le  midi  (1652),  Il  agit  de  concert 
avec  d'Harcourt',  déga^  Cognac  et  entra  dans 
La  Rochelle.  Seul,  il  reprit  Saintes  (I)  et  Taille- 
bourg,  encore  occupés  par  les  rebelles,  força  les 
Espagnole  à  évacuer  Talmont,  et  au  combat  de 
Biontaiiçais(17juin  1652),  reçut  des  blessures  si 
(paves  qu'elles  donnèrent  des  craintes  pour  sa 
vie.  Lorsqu'en  1653  fii  paix  lui  permit  de  revenir 
à  Paris,  il  se  dédommagea  de  l'oubli  du  cardi- 
nal (2)  dans  la  commerce  des  beaux-esprits  (  3). 
Après  le  mariage  de  Louis  XIV,  Montausier, 
qui  avait  reçu  de  ce  prince  un  accueil  des  plus 
afTables  lors  de  son  passage  à  Augoulême,  se 
montra  fort  assidu  à  la  cour  ($).  Admis  au 


çpn  qol  tentait  bien  Itntértt.  Poartant  il  ne  le  rendit  pas 
avant  d*ÉVolr  contnttn,  et  le  emnletter  Kanre,  prédica- 
iMr  d»la  reine 'et  «i  dea«raB«m  tatelngMOi  cm  tempes 
n»  te  «nnverUt  pas  iana  «tualqiid  peUie.  Puis  Vamoiir  aida 
un  pM  à  la  grSoe.  «  Le  ccaar,  a  dit  PMcal,  a  «es  raisons 
que  la  raltoa  ne  opnnattpas.  •  Si  mère  persévéra'  ûarm 


(DMco  issT.lfeetorltat  «i ppé  dmnepfem  à  la  tétolons 
de  Iv  pmr  dfe  VorortP,  .et  monrat-qoIttteJoariapteR,  le 
ttjnllfet  icss,  11  «Tsit  été  foU  colonel  k  onuse  da  brtUant 
«»era«i  qmM  avait  montré  *  CamL  Avant  de  partir  avec 
te  «wée  Krtian  poar  U  Vattettne,  11  dit  à  U«»  de  Bam- 
^owikt  4|tfU  y  arratt  toé  et  que  son  frère.  jfUm  taeerenx 
m»  hH.  répeuaeralL  Son  nom  se  retrouve  fréqnemaient 
<MB  les  écftte  de  Qbapeialo  et  de  Voiture. 

m  OmpAs  Taliemaat,  zélé  bngoeaot,  IT  lé  fit  d'nne  fa- 


(I)  U  préserva  oette  ville  en  pUlags  ea-falsaot  ans  soU 
dais  dénormes  Mcriflces  pécaalalres,  «  exemple  magna- 
Btme^  dit  N.  KottX,  qol  ne  Hit'  InHté-de  personne  dane 
ealte  tflile  fuerre  ». 

(H  »  Roerpen  qu'il  eèt  voola.  donner  de  aoopçonp  an 
cardinal  quand  M.  le  Prinee  éUtt  en  Xalntonge,le  cardinal 
rHlt  (kU  tout  ee  qi/tt  eùl  vonln  élre;  mais  U  ne  voulut 
peint: ese*»qner  le  Mtoo  de  mnéeUal  de  France;  aasal 
ne  ra-t-ll  pu  avoir  quand  U  Pa  demandé.  »  (Tallemant). 

(IP  ll.prlaaU  BaUac  et  admeUalt  Ménage  à  sa  table  | 
Jamais  .U  n'avait  pn  soaflilr  Voltnre.U.  allait  fort  sou- 
vent au  samedU  de  Mli*  de  Scndèry,  et  U  prenait  parC^ 
cbetM**  de  Qrignan ,  sa  belle-sœnr,  anx  dlscossior^s  des 
artctemet,  qol  lai  avalent  donné  le  nom  de  UinatidttA 
Celait  Chapelain  qu'il  proférait;  1  son  goAt,  assez  mé- 
chant de  reale,  La  Pueêiiê  éUit  on  chef-d*  œuvre,  et  U 
Mexnardièrr,  qui  l'avait  crtUqnée.mérIUlt  ta  bastonnade. 
U  le  lui  avait  dit  à  lnl*mèae.  On  voU  dam  U  correspond 
danœ  de  Balsae  que,  non  conteni  d'assister  les  potten,  U 
Invatllalt  alors >oMr  et  nnlt  à  différents  ouvrages,  entre 
antres  à  une  Induction  de  Perse  en  vers  français.  Cest 
soaal  è  cette  époque  de  sa  vie  qoc  se  rapportent  sea 
amours  avec  Pelloqala,  )oUe  soivaate  de  sa  tanme,. 
qnl.n'uealt  la  diaaser  de  chex  elle. 

(k)  Il  7  paru»  austère,  simple,  frane  Jnéqn'a  la  n»- 
deaae;  mais  ce  libre  langage  devait  être  un  alUsIt  de 
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nombre  des  chevaliers  du  Saint-Esprit  (1662),  il 
lut  pourvu  du  gouvemeinent  de  Murmandie  à  la 
mort  du  duc  de  Lougueville  (  mai  1663).  En  1664 
il  alla  à  la  rencontre  des  cardinaux  Cbigi  et  Impe- 
riali,  légats  du  pape,  chargés  de  répai^er  l'injure 
faite  à  l'ambassadeur  de  France  à  Rome,  et  les 
amena  à  Fontainebleau.  Quelques  jours  après  le 
roi  lui  accorda  des  lettres  de  duc  et  pair  (juillet 
^^1664).  Il  venait,  malgré  son  âge,  de  prendre 
part  à  la  première  conquête  de  la  Franche- 
Comtéy  lorsque  apprenant  que  la  peste  faisait  k 
Rouen  d'afîfreux  ravages,  il  se  rendit  dans  cette 
ville,  établit  le  bon  ordre,  rassura  les  esprits  et 
distribua  de  larges  aumônes;  les  exemples  de 
courage  et  de  charité  qu'il  donnait  publique- 
ment produisirent  les  plus  salutaires  effets 
(1668).  Cet  acte  de  dévouement  mit  le  comble 
à  Testimeque  le  roi  avait  conçue  pour  lui  :  de 
son  propre  mouvement  il  le  choisit,  pour  gou- 
verneur du  dauphin. 

Le  choix  du  roi  obtint  Tapprobation  géné- 
rale. Montausier  ne  s'y  soumit  pas  sans  une  ap- 
préhension extrême.  Prenant  au  sérieux  les  de- 
voirs de  sa  charge,  «  il  fut  inséparable  du  dau- 
phin et  le  suivait  en  tous  ses  mouvements  pour 
étudier  son  caractère  et  connaître  ses  inclina- 
tions; il  couchait  dans  la  chambre  du  prince,  et 
c'est  un  devoir  dont  il  ne  se  dispensa  jamais 
que  pour  les  raisons  les  plus  fortes;  il  assis- 
tait à  son  lever  et  à  ses  prières,  il  le  suivait 
à  la  messe;  pendant  l'étude  il  redevenait  éco- 
lier avec  son  disciple;  il  ne  le  quittait  pas  plus 
dans  les  temps  destinés  au  divertissement  et  au 
jeu ,  parce  qu'il  n'ignorait  pas  que  c'est  alors 
que  les  enfants  moins  retenus  montrent  ordinai- 
rement ce  qu'ils  sont.  »  (Petit).  Par  trop  d'exac- 
titude et  de  asèle  Montaosier  dépassa  le  but  qu*il 
désirait  atteindre;  cette  discipline  rigoureuse 
rebuta  complètement  un  enlant  né  doux,  pares- 
seux et  opiniâtre.  «  La  manière  rude  avec  la- 
quelle on  le  forçait  d'étudier,  dit  M"*  de  Cayluar, 
lui  donna  un  si  grand  dégoût  pour  les  livres 
qu'il  prit  la  résolution  de  n'en  jamais  ouvrir 
quand  il  serait  son  maître ,  et  il  a  tenu  parole.  » 
Ses  illustres  précepteurs,  Bossuet  et  Huet(l)y  dé- 
pensèrent en  pure  perte  leur  savoir  et  leur  pa^ 
tience.Mai8  c'était  sortoat  le  due  qui  avait  inspiré 
au  dauphin  une  sorte  d'horreur,  le  duc  qui  ne  lui 
épargnait  ni  le  fouet  ni  les  férules  et  qui  s'ou- 

plof  pour  le  soaTeralD  ao  mlllea  dei  fades  adolatloBs 
des  eourtUans.  Chez  lot,  a'il  faut  eo  croire  TaUemant, 
It  ne  se  contenait  guère.  •  C'est  un  bomme  tout d*uiie 
pièce  ;  M»<  de  Rambouillet  dit  qu'il  est  fon  à  tottt 
d'être  sage.  Jamais  11  n'y  en  eut  an  qui  eût  plus  de  be- 
soin de  sacrlfler  sox  grAeeS.  Il  crie ,  Il  est  rade ,  Il  rompt 
en  TUIère,f  t  s'il  gronde  quelqu'un.  Il  lui  remet  detant 
les  yeux  toutes  les  Iniquités  passées.  Jamais  bomme 
n'a  tant  serrl  à  me  guérir  de  Ibomeorde  dlspuier.» 
Ao  milieu  du  relâchement  de:a  cour,  sa  piété  ne  fA  qae 
redoubler;  H  atslstalt  tous  les  Jours  à  U  messe,  obser- 
▼alt  rtgoureusemeat  les  Jeûnes  et  se  nourrissait  de  pleoses 
lectures  ;  U  relut  letftvsngtles  JUJiqn'S  cent  treize  fols. 

(1)  Ils  furent  déilgnés  par  le  roi  et  non,  comme  on  l'a 
dit.  par  MQntausicf,  qui  avait  présenté  le  président  de 
Pergny  et  ttènage. 


bliait  jusqu'à  le  corriger  à  coups  de  poing  (1). 
Rien  ne  se  faisait  sans  l'assentiment  de  Montau- 
sier, qui  s'occupait  de  l'éducation  de  son  élève 
comme  si  le  roi  n'en  eût  chargé  que  lui.  Le  pre- 
mier il  eut  l'idée  des  belles  éditions  d'auteurs 
classiques  ad  usum  Delphini,  et  en  fit  part  à 
Ruet  îvoy,  ce  nom),  qui  surveilla  luî-mdme  les 
détails  de  cette  vaste  entreprise,  n  rédigea  de 
son  côté  et  présenta  au  dauphin  la  première  par- 
tie d'un  recueil  qui ,  sous  forme  de  maximes 
morales  et  politiques,  contenait  en  quelque  sorte 
le  résumé  de  ses  instructions  journalières.  Ses 
ennemis,  exdtés  par  le  dauphin  et  soutenus  par 
'la  reJne;dont  on  avait  alarmé  la  tendresse  ma- 
ternelle ,  profitèrent  de  cette  circonstance  pour 
le  desservir  auprès  de  Louis  XIV  et  critiquer  le 
plan  d'éducation  qu'il  avait  suivi  avec  plus  d'o- 
pini&tretéquede  convenance  peut-être.  Montau- 
sier avait  prévu  cette  attaque  :  «  Tous  les  en- 
nemis de  l'ordre  et  de  la  solide  piété,  avait-il 
écrit,  se  déclareront  contre  moi ,  parce  qu'ils 
trouveront  leur  condamnation  dans  ces  maximes.» 
Dans  une  Apologie  habile  et  vigoureuse.  Il  ré- 
futa toutes  les  calomnies  auxquelles  U  était  en 
butte  depuis  dix  ans,  et  exposa  dans  les  plus 
grands  détails  ses  principes  et  la  direction 
qu'il  avait  embrassée. 

Cette  éducation  si  laborieuse  prit  finie  30  dé- 
cembre 1679,  jour  où  furent  arrêtés  les  articles 
du  mariage  entre  le  dauphin  et  Marie-Christine 
de  Bavière.  Toutefois  Montausier  garda  les  ho- 
noraires de  gouverneur,  ainsi  que  les  chaiiges  de 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  et  de  grand 
maître  de  la  garde-robe  dans  la  maison  du  jeune 
prince.  En  lui  rendant  la  liberté,  il  prononça 
ces  paroles  :  «  Monseigneur,  si  vous  êtes  hon- 
nête homme,  vous  m'aimerez; si  vous  ne  l'êtes 
pas,  vous  me  haïrez,  et  je  m'en  consolerai.  »  II 
présida  à  la  formation  de  la  maison  du  dauphin, 
qu'il  s'efforça  de  composer  d'hommes  honorables 
au  nombre  desquels  il  eut  le  tort  de  taire  entrer 
M.  de  Crussol,  son  gendre,  et  entretint  avec  lui 
des  rapports  de  respect  et  d'amitié  ;  M"*  de  Sé- 
vigné  .nous  a  conservé  une  des  lettres  qu'il  lai 
adressa  en  1689  :  «  Monseigneur,  écrivait-Il,  je 
ne  vous  &is  point  de  compliment  sur  la  prise  de 
Philisbourg;  vous  aviez  une  bonne  armée,  des 
bombes,  du  canon  et  Vauban.  Je  ne  tous  en 
fiiis  point  aussi  sur  ce  que  vous  êtes  brave,  c'est 
une  vertu  héréditaire  dans  votre  maison;  mais 
je  me  réjouis  avec  vous  de  ce  que  vous  êtes  U- 
k)éral,  généreux,  humain,  et  faisant  valoir  les  aer- 
vicesdeceox  qui  font  bien.  Voilà  surquoljeroua 
tàs  mon  complimenl.  »  Le  tour  quasi  épigram- 
matique  et  grondeur  de  cette  missive  fait  ajoater 
à  la  spirituelle  marquise  que  «  ce  style  est  digne 
de  M.  de  Montausier  et  d'un  gouverneur  »  (2;. 

(1)  Voy.  les  Hfémoiret  de  Oobola. 

(1)  Quelque  dure  qu'eût  été  son  éducation .  le  dauphin 
conserva  un  vrai  respect  pour  U  mémoire  de  Monta  a« 
ster.  Parmi  les  nombreuses  anecdotes  auxquelles  elle  m. 
donné  lien,  noos  citerons  les  dett  suivantes.  Bn  Uralit 
an  Mane,  le  priooe  a*éUtt  de  beaucoup  écarté  du  but  ^  le 
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La  ▼feillesse  de  Montaosîer  ft'éooala  à  la  cour, 
et  il  7  Técot  entouré  d*boiineiini  et  de  conaidé- 
rattoo.  Le  roi  l'appela  plaa  d'une  fois  daaa  ses 
oonsdls,  et  ne  Ini  refusa  jamais  aoeone  des  grâces, 
assez  nombreuses,  qu'il  ne  se  fit  pas  faute  de  sol- 
liciter pour  ses  parents  on  ses  amis.  C'est  par 
celte  intenrentîon  ofllcieuse  qu'il  participa  en- 
core à  la  Tie  publique.  La  mort  de  sa  femme, 
celle  de  ses  vieux  amis  Chapelain,  Godeau, 
Conrart,  ses  démêlés  avec  le  duc  d'Uzès,  la  r6> 
focation  de  l'édit  de  Nantes  afOigàrent  ses  der- 
nières années  et  contribuèrent  à  rendre  son  hu- 
meur pins  irritable  et  plus  morose.  Peu  fsTorable 
à  la  nooTelle  génération  littéraire,  il  applaudit 
pourtant  aux  débuts  de  Molière  et  de  Radne. 
On  aTait  d^rciié  à  l'exdter  contre  le  premier  en 
U  CiisaDt  entendre  qu'il  avait  été  pris  pour 
modèle  d'Aleeste  dans  U  Misanthrope,  Montau- 
sier  alla  voir  la  pièce.  <  Je  n'ai  garde  de  vouloir 
du  mal  à  Molière,  dit-il;  il  faut  que  l'original 
soit  bon,  puisque  la  copie  est  si  belle.  Le  seul 
reproche  que  j'aie  à  loi  faire,  c'est  qu'il  n'a 
pas  imité  parfaitement  son  modèle;  je  voudreia 
bieo  étreoomme  son  misanthrope,  c'est  un  hon- 
nête homme.  »  Quant  à  Boilean»  il  ne  lui  par- 
doooa  de  longtemps  ses  attaques  contre  Cha- 
pelsio,  et  il  s'était  exprimé  même  assex  dure- 
ment sur  le  compte  do  satirique  en  apprenant 
gall  avait  reçu  du  roi  une  pension.  Boileau 
léissit  è  ramener  le  duc  sur  son  compte  par  ce 
pusage  de  l*Épltre  à  Racine  : 
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Et  q«n«porte  i  no  Ten  qve  Pflrria  le*  tdadre, 
Ponra  qaflb  polsient  pMre  aa  plut  palMant  des  roliâ 
<>ii'i  ChantlUj  Coodé  le*  soaffre  quelquefoli, 
Bt  pUit  aa  ciel  encor,  poar  conronner  l'oq^rage, 
Qk  Moataasier  Tuaiat  leur  donner  loa  sulfrage  ! 

Cette  adroite  flatterie  désarma  Montausier;  fl 
sentit  à  ce  trait  fondre  ses  anciennes  préven- 
tions, et  rencontrant  à  quelque  temps  de  là 
Boileau  dans  la  galerie  de  Versailles,  il  lui  mar- 
qua le  regret  qu'il  avait  éprouvé  de  la  mort 
àt  son  ftere ,  M.  de  Puymorin  Le  poète  parat 
fort  toodié ,  et  ajouta  :  «  Mon  frère  m'a  tou- 
joars  dit  que  les  grftces  dont  le  roi  m'a  com- 
Né  et  les  bons  traitements  que  je  reçois  ici  ne 
peuvent  réparer  le  malheur  que  j'ai  en  de  ne 
pouvoir  mériter  jusqu'à  présent  les  bonnes  grâces 
^plns  vertueux  et  du  plus  respectable  seigneur 
qn  soit  à  la  cour.  » 

Souffrant  d'un  asthme  depuis  quelques  années, 
Montausier  termina,  le  17  mai  1690,  à  l'âge  de 
qiatre-vîngts  ans,  une  longue  carrière  illustrée 
parles  plus  hautes  vertus.  Partooton  regretta  on 
twmme  «  vaillant  dans  la  guerre,  dit  IHéchier, 
«Tant  dans  la  paix,  respecté  parce  qu'il  était 
juste,  aimé  parce  qu'il  était  bienfaisant,  et  quel- 
le» wRpito  de  Qréqnl  tira  à  son  tonr  et  plna  mal  eneoK, 
J««Mae  fort  adroit.  «.Ah  I  peUt  eorrotnpn,  c'écrta  le  doc, 
I  bvdratt  Tooa  étranKler!  m  Un  autre  Jour,  an  milieu 
^uaetftgcaaaSoa,  le  daapMn,  tMmagfnaDt  avoir  été  frappé 
^  aoo  foaveniear,  demanda  aaisUôt  set  pMoleta. 
"  i»»ortci  le»  a  Mooselgnenr.  a  reprit  MonUunier.  et  les 
•«»e»Unt  lol-inême  à  son  élève  Interdit,  Il  aJouU  frol- 
••eat  :  «  Voye«  ce  qne  ?oiu  co  Toalei  hlre.  » 


quefois  craint  parce  qu'ir  était  sincère  et  irré- 
prochable ».  De  quatre  enfants  qu'il  eut  de  sa 
femme,  deux  moururent  en  bas  âge;  ses  deux 
filles  épousèrent,  l'une  le  marquis  de  Grignan,  et 
l'antre  le  duc  d'Uzès.  P.  L~t. 

OraUon  fvnèbre  du  due  de  ffontauiUr,  par  Pléchler 
(16NI,  rabbé  Anselme  (1718),  le  P.  Coorand.  et  l'abbé  Du 
Jarry  (i«oo).  -  Nicolas  Petit,  Fie  du  due  de  Montau^ 
tter;  Parts,  17»,  i  toI.  In-is.  -  Poget  de  Salnt-Pierre, 
aUMrê  du  duc  de  Montuuiier:  Paris,  nu,  178S.  In-t». 
-  Éioçe  de  Montausier,  par  Carat .  UcreteUe  aloé 
Leroy  et  Percheron  de  U  aatezlére*,  celui  de  Garât  a 
étéconrooDé  par  l'Acad.  Fr.  en  I78i.  -  MassiUon,  Orat- 
ion  fwMre  du  dauphin.  -  Mémoêrti  du  temps.  - 
TaDemant,  BlttoHêUei.  -  v.  Couain,  Jeuneaee  de  Jf  «•  de 
iMnçmeoUle.  —  Uvet,  Précieux  et  préeieute»  :  Parla, 
isso,  In-i*.  -  Amédée  Roux,  Motdomkr,  ua  vie  et  son 
temps;  Parts,  llM,  ln-8*. 

HOiTTAVSiBm  (  Julie 'Ltietne  n'ÀRCBMiiBs» 
dnchesse  db),  femme  du  précédent,  née  en  1007» 
à  Paris,  où  eUe  est  morte,  le  iS  novembre  1671. 
Elle  était  l'atnée  des  sept  enfante  de  la  célèbre 
marquise  de  Rambouillet  (voy.  ce  nom).  «  Après 
Hélène,  écrivain  dit  Tallemant  des  Réaux  vera 
1654,  il  n'y  a  guère  en  de  personne  dont  la 
lieauté  ait  été  plus  généralement  chantée;  ce- 
pendant, ce  n'a  jamais  été  une  beauté.  A  la 
vérité  elle  a  toujours  la  taille  fort  avantageuse. 
On  dit  qu'en  sa  jeunesse  elle  n'était  point 
trop  maigre  et  qu'elle  avait  le  teint  beau.  Je 
veux  croire,  cela  étant  ainsi,  que  dansant 
admirablement  comme  elle  faisait,  avec  l'es- 
prit et  la  grâce  qu'elle  a  toujours  eus ,  c'était 
une  fort  aimable  personne.  »  A  une  beauté 
majestueuse  elle  joignait  les  qualités  du  cœur  et 
les  dons  de  l'esprit.  Quand  son  plus  jeune  frère 
ftat  attaqué  de  la  peste,  elle  s'enferma  pendant 
neuf  jours  avec  lui, et  lui  prodigua  inutilement 
les  soins  les  plus  touchante  (  1631  )  ;  elle  se  dé- 
voua avec  le  même  empressement  pour  soigner 
Mne  de  Longneville,  atteinte  de  la  petite  vérole 
(  1642  ).  Élevée  sous  les  yeux  de  sa  mère,  au  mi- 
lieu de  la  plus  brillante  compagnie  de  beaux  es- 
prito  et  de  gentilshommes,  elle  se  forma  de 
bonne  heure  dans  ces  entretiens  qui  exercèrent 
tant  d'influence  sur  le  goût  public  Tout  enfant 
qu'elle  était,  elle  se  fit  admirer,  selon  Fléchier, 
de  ceux  qui  étaient  eux-mêmes  l'oraement  et 
l'admiration  de  leur  siècle.  Trois  de  ses  sœore 
ayant  pris  le  voile,  elle  devint  en  quelque  sorte  la 
compagne  de  sa  mère,  s*associa  plus  intimement 
qu'aucune  autre  à  sa  vie,  et  partagea  ses  senti- 
mente  élevés,  ses  amitiés  et  ses  douleurs.  Pour 
les  familiers  de  l'hôtel  Rambouillet,  elle  était  la 
princesse  Julée,  comme  sa  mère  la  Sage  Ar^ 
ihenice  ;  dans  le  roman  de  Cyrus,  l'une  était  ca- 
chée sous  le  nom  de  Philonidet  l'autre  sous  celui 
de  Cléomire,  Klle  se  mêlait  volontiers  aux  di- 
vertissemenU  de  l'hôtel  ainsi  qu'aux  discussions 
littéraires;  en  1629  elle  joua  la  Sophonisbe  de 
Mairet.  Pendant  la  guerre  de  trente  ans,  elle  s'in- 
téressa si  fort  aux  succès  de  Gustave-Adolphe 
qu'on  la  disait  partout  amoureuse  de  ce  héros. 
Mais  elle  avait  le  ccnir  fier  et  n'entendait  point 
qne  la  galanterie  sortit  des  bornes  du  badinage. 
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Voiture  s'étant  ua  joar  émancifié  jnsqu'à  lui  hsi* 
«er  le  bras,  elle  lui  ôta  ea  quelcpies  mots  i*ei»vie 
de  jamais  repreodre  uneieUe  liberté.  Le  desîr 
de  connaître  une  penonne  si  Mcomflie  atlisa 
M.  de  Montausier  à  l'iiôtel  de  BamboaiUet.  L'ad- 
miration d'abord ,  puia  l'amour  l'y  fit  Tevenir. 
Quand  il  s'y  présenta  pour  la  première  fois  en 
163L,  il  fut  amené  par  son  frère  atné,qoi  jouait 
Jà  le  peraoanage  d'un  amant  passionné  do  JuKe 
pour  mieux  dissimuler  sa  liaison  galante  avec 
une  dame  Aabry.  Apoès  la  mort  de  son  frère^ 
Montaosier  pat. prétendre noveetemenlàla main 
de  Julie.  Bien  des  •obstacles  vetardèreat  oelte 
alliance  :  la  difléreoce  d'&ge  et  de  fortune ,  la 
religion,  une  hésitation  mutoelle;  Tua  attendit 
d'être  maréchal  de  camp  «t  gonwmenr  de  J'Al- 
saoe  avant  de  sedéolaier;  il  Yonlut  Caiffe  ses|»sii- 
Tes  et  lûonAer  réelaidela  §tom  m  mérite  4e  la 
constance ;J'aulre>répiignaitàridéedo  mariage; 
«Ile  avait  lait  vœa  de  ne  s'y  point  engager^  at 
l'afTeotion  ponr  le  manfuis  ne  loi  vint  que  tar* 
divement.  Quatorze  ans  se  .passèrent,  pendant 
lesquels  Blontausier  entretint  avec  Chapelain  et 
Voiture  nne  active  oorreapoadance  et  composa 
en  rbonneor  de  Julie  la  plupart  de  ces  poésies^ 
dont  les  meilleuressont  tout  au  plus  médiocneSi 
Tout  l'hôtel  s'associait  do  reste  à  ses  fatigoos» 
à  ses  dangers  ou  à  sen  socoèa,  et  il  en  résultait» 
selon  l'expreitsion  de  Chapelain,  ■  pins  de  leltfw 
«n  pfose  et  en  vers  qu'il  n'en  fiHidcsU  pour  fniae 
ime4reoc2iedeSannazar  ». 

De  retour  k  Paris  après  une  <assez  longoe  cap- 
tivité en  Allemagne,  Montausier  renouvela  plus 
vivement  ses  instaooesaupcès  de  JuUa.  Pressée 
par  Mit«  Paulet,.par  M»*  de  8ablé,  par  la  du* 
obesse  d'Aiguillon,  parie  (Cardinal  de  Maiarin,par 
la  reine  elle-même» pressée  soutouC  par  sa  mèi^ 
qui  .hii  Kprocba  ja  dufolé,  Jolie  nepot  résiatar 
davantage.;  elle  surmonta  enfin  ses  scropnles. et, 
après.avoir  rpris.ponr  la  foraneles  ordres  de  ses 
parents.,  elle  «Miseatit  A  mettre  un  terme  an 
long  roartyne  de  son^mant  Les  moees  se  firent 
à  Rnel,  le  lA  Jkiillet  1646,  dans  la  maison  de 
Mme  d'Aignlllon.  S'il  en  tant  croire  Tallemant, 
le  caractère  de  Julie  aubit  en  quelques  années 
«ne  tranafomation  qui  était  peu  à  son  avantage. 
«  Depuis  son  jnaiésgé,  dit-il,  elle  est  devenue  on 
peo  oabaleuse.  Klle  vent  avoir  oour,  elle  a  des 
secrets  evoe  tout  le  monde,  elle  est  de  tout  et 
ne  fait  pas  tonte  la  distinction  néoesseire.  Je 
tiens  que  M't*  de  Bamhouillet  valait  mieux  que 
M"«  de  Montaosier.  Elle  eat  pourtant  bonne  et 
civile,  mais  il  s'enfatithienquece  soit  sa  mère.  » 
Les  manières  eoncUiantes  de  k  .marquise  sens* 
rent  d'autant  plus  la  fortune  de  son  mari  que  os 
dernier,  «  homme  tontd^unepiète, «-était  inoa- 
pahlede  se  modérera  de  rien  tenter  pour  gagner 
les  bonnes  grAoes  de  la  eoor.  En  1661  elle  fut 
choisie  pour  être  gouvernante  du  grand  dauphin, 
et  exerça  jusqu'en  1664  les  fonotions  de  œtte 
charge.  Quelques  jours  après  rélévstron  de  son 
mari  à  la  dignitéde  due  et  pair,  .elie  remplaça,  le 
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une  de  ses  proches  parentes,  M<Be  de  N avaittoi, 
qui  venait  de  se  démettre  avec  beaucoup  de 
difpiité.  .fia  conduite  en  œtte  gr»ve  .dcconslnnoe 
fiut  appréciée  défivnrableBMnt  par  ses  contem- 
porains, ainsi  qa'>en  témoigne  ee  paasage  des 
ifèmoifrf  de  Jl<u  deMotteviile  :  «  Cette  dame 
ne  haioBait  pas  .la  coor.  £Ue  désirait  l'approba- 
tion généraû,  et  pins  aidamment  encore  de  ceux 
qui  avaient  dn  orëdit,  car  natureUement  elle  avait 
de  l'Aprelé  ponr  tout  4»  qui  a'eppelleJa  favenr.^ 
11  est  aisé  de  jnger  qu'elle  devait  6tre  agréahle 
an  roi,  non-seulement  peroe  qu'elle  axail  de 
lielles  qualités.,  mais  à  «anee  que  le  mérite  qui 
était  en  «Ile  était  enhèvemeut  tourné  à  la  siode 
du  moude.  «  fin  CaisMt  juéme  nne  Ivfspact  à 
la  préuention,  on  est  tecé  de  jraeonnaltre  que 
M>ne  de  Montausier  montm  beaucoup  trqp  de 
faihiesse  dans  l'exenâoe  de  ses  fonctions,  et 
qn'ellespposta  deslogiillèms  (aoitttéSAux  nfloMMini 
enoore  secrètes  de  Louis  XIV  jd  de  MUe  .de  U 
Vallière.  Plus  tard,  qnnnd  le  joi  iétà  les  feux 
sur  Mme  de  Meotespau,  iluelimivaipasttadame 
d'honneur  moins  CMhle  et  moins  eomplaisante. 
M^^  de  Montpensier  et  Saini«^imon  sont  tort 
explicites  à  cet  égard.  «  Ce  qni  surprit.,  dit  os 
deittieR,  «e  fut  la  protection  queM»»  de  Meutes- 
pan  trouva  auprès  de  M««  de  Mootauaier.  >  Le 
MÛ  kd-roême  hii  donnaasUe  chea la  duchesse 
contre  aeu  mari  «  U  y  pénétra  pourtant  un  jooi; 
et,  voulant  arracher  sa  fonme  d'entre  les  bras 
de  Mme  de  Montausier,  qni  cria  au  seooors  de 
sesdomoitiques,  il  loi  dit  deachoses  horribles,  et 
mêla  ses  reprodies  des  heures  les  ph»  atroces.  « 
Ce  fut  ponr  réparer  cet  outrage  scandaleux  au- 
tant que  pour  imposer  silence  aux  propos  de  la 
cour,  qoe  le  roi  accorda  .peu  de  temps  après  à 
Montausier  la  charge  de  gouverneur  dn  dauphin. 
Mais  Julie,  cruellement  humiliée  des  insultes  de 
M.  de  Montespan,  tomba  malade;  depuis  cette 
époque  sa  santé  s'afTaiblit  et  son  intelligence,  na- 
guère si  ferme,  fut  obscurcie  par  des  visions  fu- 
nestes. Vers  la  fin  de  1669  elle  se  vit  contrainte 
de  quitter  la  oour.  Après  plus  de  deux  années 
de  langueur  et  de  défaillances  presque  conti- 
nuelles, elle  s'éteignit,  le  15  novembre  l67i,  à 
l'flge  de  soixante-quatre  ans. 

ftept  ans  avant  son  mariage,  en  1638,  H.  de 
Montausier  avait  mis  à  profit  ses  relations  avec 
les  familiers  de  l'hôtel  de  Rambouillet  pour  exé- 
cuter un  dessein  des  plus  galants  ;  les  associant 
tous,  excepté  Voiture,  qu'il  ne  pouvait  soofrrir,  à 
son  enthousiaste  admiration  pour  M''^  d'Angen- 
nés.  Il  composa  avec  eux  cette  fameuse  61/ Ir- 
lande de  JutUf  écrite  par  le  célèbre  calligraphe 
Jarry,  reliée  par  Le  Gascon  et  pelote  par  Ro- 
bert. Jamaispeut-ètreofTrande.poétique.n'a  donné 
lien  è  de  si  médiocres  vers  (1).  Des  trois  exem^. 

ft)  On  n*a  rHe na  wiw^  vlatttr  ipie  le  qmnin  4e  Des- 
marets  uir  U  violette  : 

Prancbe  d*ambltloo.}e  me  cadie  mm  l'herbe; 
Modeste  en  ne  coaleur.  nodette  en  non  eOour; 
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l^aintqai  woiit  éléiatts  lepiasbetii,  ctinî  qû 
«été  offert  à  Jolie,  est  dans  la  posséastoa  du 
dac  d'Usés.  On  en  a  impMé  diitersas  copies, 
jMtBumieiit  en  17M,  te-S*",  ea  ISift  et  en  1824, 
ia-iS  a^fc  figofes  coloriées.  P.  L—t. 

FUcbtar,  Ormtaonfumètre  de  ^itmÊ,é$  MmAtmiUtT,  - 
«.rem.  #^l«  d»  Aiotftf  Montmuitr.  -  Rœderer.  M/é- 
««ir»  pottr  itrvtr  d  thUMre  dêiatoeiéU  polte  ;  Parti. 
!lilSb  In-S**  —  V.  CoMhi,  la  /m nm«0  ée  Mmê^  lom^m 
Vf»,  «I  Um»  4ê  AiSM.  —  Mwnin»  du  .tei*^.  > 
A.  aMi,  McmtmuiUr  «CfOftStinjpf.  -*Xai.  Ufet«  Pré- 
ciOÊX  €t  préekHUi. 

■  aOSITAIIT  (  £0«i«  DE  BlARIBOH  DE  ),  oooTen- 
tiooiid  français,  néen  1754,  ao  chftteao  de  Mon- 
tant ,  eommone  de  MontréaJ  (  Gers  ) ,  mort  au 
mCme  tien,  le  12  juillet  1842.  Moosqaetaire  du 
roi,  et  ensuite  officier  dans  l'armée,  il  s'ero- 
Afessa  de  quitter  le  serrice  dès  les  premiers 
jours  de  la  révolution,  dont  U  embrassa  la  cause 
avec  enthousiasme,  cpioique  sa  foroille  tout 
fSBtière  eût  pris  la  d^ense  de  la  monarchie.  Aussi 
^il-il  auccessivement  nommé  :  en  1790  admi- 
iiistralenr  du  district  de  Condom ,  lieutenant- 
colonel  de  ia  garde  nationale  de  cette  ville ,  et 
enfin  auanhre  de  TAssemblée  législative  pour  re- 
présenter le  département  du  Gers.  On  lui  re- 
poefae  d'avoir,  le  18  avril  1792,  déTendu  dans 
oette  assemblée  les  auteurs  des  massacres  d'A- 
iVigDOD,  et  peu  après  d*avoir  dénoncé  à  la  fureur 
populaire  les  royalistes  que  Ton  désignait  alors 
sous  le  nom  de  chevaliers  du  poignard.  Membre 
de  la  Convention  nationale,  il  vota  pour  la  mort 
du  roi,  contre  l'appel  au  peuple  et  contre  le  sursis, 
etcoocooratavec  les  montagoards  à  la  pros- 
criptioa  des  girondins.  L'un  des  fauteurs  du 
mouvement  du  12  germinal  an  ni  (  l**  avril  1795) 
Hontaut*  quoiqu'il  eût  eu  l'adresse  de  ne  point  se 
compromettre,  n*en  fut  pas  moins  décrété  d'ac- 
cusation, le  18  de  ce  même  mois.  Il  se  défendit 
kabilcmeot,  sans  toutefois  détruire  entièrement 
les  griefs  dont  il  était  l'objet ,  et  fut  amnistié 
l'année  suivante.  La  loi  du  1 2  janvier  1816  l'ayant 
contraint  de  quitter  la  France ,  il  se  réfugia  en 
Suisse,  où  il' demeura  jusqu'à  la  révolution  de 
Joillet  A  cette  époque,  Montant  reTincau  cliâ- 
teao  de  Montant,  qui  après  sa  mort  a  été  détruit 
presque  eotièremcnt.  H.  F. 

AufT.  panai.  4£$  CwiUmp. 

aoRAcrro  {Antonio),  acolpteor  et  ar- 
dritccte  florentin,  Tivait  à  la  fin  du  dix-sep- 
fiène  siècle.  Il  e'^tait  fait  à  Florence  une  telle 
JépotatioD  qo*il  fut  appelé  à  Rome  comme  ar- 
diitecte  de  SaîntrPierre.  Il  sculpta  pour  l'ab- 

Haliri  sBr  «0tre  liront  je  mt  pato  votr  on  )oar, 
La  plus  banble  de»  fleurs  aéra  la  plu  superbei 
Oatre  MoDtaofler,  qal  composa  seiie  madrlgaoi,  on  y 
lelTMvc  ârnaaM  d'AodlHj,  père  et  Sis,  Amsttld  de  (.or- 
hrtttle,  AroMÉId  et  Brtotte.  ChapfMn,  GDllcipr,  Cor- 
Mifle.  OcgoHirtttAt  Oodeaa,  Goinbauld^  les  trob  Habcrt, 
Haievllk,  Piiwbeine.  Scudérj,  Talleiiiaiit  des  Réatix  «t 
kaarqirto  de  llfoaiboulUet.  Le  nombre  des  pl^4*s  nt  de 
•i  a«rc  I»  dédleiM.  U  est  protabie  que  la  OuirUnér^ 
«Btailérpar  àum  en  l«4l,  fut  ofrertr  a  Julie  le  !•' Jan 
vleriMa. ( Voj.  la  Hoik»  Insérée  dans  le  suppl.  à  la 
imuntitfattte  do  CoMopM  du  dw  d«  £a  P'MlUéM.  ) 


aide  de  .cette  basilique  une  statue  de  ^aini 
FrançoéSf  et  pour  le  souterrain  de  la  cbapeUe 
Gorsini  à  Saint-Jean  de-Latran,  un  groupe  re- 
présentant une  Piété,  Au  nom  de  Montauto,  ae 
rattache  le  souvenir  d'une  des  plus  grandes 
pertes  que  les  arts  aient  jamais  laites.  Lorsqu'il 
se  fut  définitivement  fixé  à  Bome,  il  chargea  on 
de  ses  élèves  de  lui  apporter  de  Florence  ce 
qu'il  possédait  de  plus  précieux.  Dans  une  des 
eaiases  était  un  trésor  inappréciable,  on  exem- 
plaire iiHfol.  de  Dante,  «vec  oommenlaire  de 
Landioo,  ayant  ses  laides  marges  couvertes  de 
dessins  originaux  de  Mtchel-Ange.  Le  navire 
ayant  fait  naufrago  entre  Livoume  et  Civita-Vec- 
ohia,  ce  livre  fufcenglouti  par  les.  flots.  £.  B-hi. 

Botuiri.  fMealU  wUê  Oi  Fammk  -  ae«foara,4)C#Ka 
Mla  ScutUtra, 

■ORTAsurr  {àntôine  na  Malvuv  db),  pré- 
lat français,  né  le  17  août  1713,  an  chAteao  de 
Quissac,  près  Agen,  mort  le  2  mai  .1 788,  à  Baris. 
D'uoebonne  famiUede  l'Agenais,  il  embrassa  l'é- 
tat ecclésiastique,  et  ebUot  entre  autres  bénéfices 
les  abbayes  de  Saint^Victor  de  Paria  et  de  Monstier 
en  Argeone.  A  la  fin  de  1742,  Il  devint  aiunOoier 
du  roi,  et  fut  nommé  en  1748  évéque  d'Autun. 
Le  31  mata  1769  il  fiit  élevé  à  Tarchevèché  de 
Lyon  en  remplacement  du  cardinal  de.  'lenein, 
mort  Tannée  précédente.  «  Zélé^contre  le&pliilo- 
sophes,ditF«Uer,  ardent  défenseur  despréroga- 
tiveadeaon  siège,  qu'il  prétendait  s'étendre  jusqu'à 
refermer  les  jugements  des  métropolitains,  ad- 
versaire CMliiBé  des  usages  et  privilèges  de  son 
chapitre,  qu'il  parviotèfeire  supprimer  par  l'au- 
•toffitéxivile,  ee  prélat  tient  une  place  distin- 
guée dans  l'histoire  de  l'Église  gallicane  de  ce 
«ièeie.  Comblé  d'éloges  les  plus  emphatiques, 
égalé  aux  Irénée  et  aux  Augustin  par  les  gens 
delà  petite  Éfiise  (de  Jansenlus),  il  se  dé- 
clara dons  plusieurs  eccaaioos  en  faveur  de  ce 
parti,  dont  il  ne  connaissait  pas.  assez  l'esprit  ni 
le  but.  »  U  eut  avec  U.  de  fieaumont,  arche- 
'«èqiie  de  Paris,  de  nombreux  démêlés  A  V^pos 
des  querelles  religieoses  du  temps.  La  fin  de  sa 
vie  fut  troublée  par  dea  chagrins  domestiques 
et  .par  les  éclats  scandaleux  de  quelques  cen- 
vNilsionnaires.  Quoiqu'il  n'ait  point  été  du  nom 
bre  des  appelants  et  qu'il  ait  évit^,  ainsi  que 
M.  de  Fita-James,  évèque  de  Soiasons,  son 
premier  prolecteur,  toute  démarclie  d'oppo- 
aition  formelle  k  la  bulle  VnigenHus^  il  a  été 
regardé  par  ït&  orthodoxes  comme  un  ennemi 
pios  dangereux  qu'un  adversaire  déclaré. 
Moolazet  avait  une  mémoire  heureuse,  une 
imagination  brillante,  un  esprit  aclif;  son  élo- 
quenee  était  élevée,  énergique  et  bien  nour-' 
rie.  Il  avait  été  admis  en  1757  dans  l'Académie 
Française.  Ses  principaux  écrits  sent  :  Lettre 
à  V Archevêque  de  Paris;  Lyon,  1760,  io^*; 
Il  y  prend  le  tUre  de  primat  de  France; 
—  Mandement  eontre  THistoire  du  peuple  de 
Dieu  de  Berruyer ;LyoOt  1762,  in- 12;—  Ins-^ 
truciianpastomle  sur  Us  sources  de  Vinere- 
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diUité  et  les  fondements  de  la  religion; 
Paris,  1776,  iii-4^;  elle  Tut  fort  applaudie  jus- 
qu'au moment  où  elle  ftit  réimprimée  sous  le 
titre  de  Plagiats  de  M.  Varchevéque  et  avec 
les  passages  en  regard  tirés  des  Principes  de 
la  foi  chrétienne  de  Duguet;  on  a  lieu  de 
i:rotre  que  la  composition  de  l'Instruction  pas- 
torale est  du  P.  Lambert;  —  Catéchisme; 
Lyon,  1768;  —  Rituel  du  diocèse  de  Lyon; 
Lyon,  1788,  3  vol.  in-12.  Ce  fut  sous  ses  aus- 
pices que  parurent  les  Instiiutiones  Theohgicx 
(Lyon,  1782, 1784,  6  Tol.  in-12),  et  les  Ins- 
litutiones  Philosophie»  (  Lyon,  1784,  5  vol. 
in-12)  :  ce  système  de  théologie,  proscrit  en 
France,  fut  introduit  en  Italie  et  en  Espagne,  où 
il  jouit  d'un  moment  de  Togue.  P.  L. 

VÂwd  de  la  BettgUm,  XXII,  iei-l7t.  *  Bacbaaroont, 
Mémotrei  $eeret$,  paMlm.  —  MIgne,  DM,  des  Jorné- 
fiMM.  -  Feller,  IMcf .  HiMt, 

MORTBARBT  (  AUxandre- Marie- LéoHor 
DB  Saint-Maobis,  comte,  pois  prince  db),  mi- 
nistre français,  né  le  20  avril  1732,  à  Besançon, 
mort  le  5  mai  1796,  à  Constance.  Issu  d'une 
famille  ancienne  originaire  de  la  Tille  de  Saint- 
Mauris,  dans  le  Valais,  il  était  fils  unique  d'un 
lieutenant  général,  mort  en  1749;  sa  mère,  pe- 
tite-fille du  maréchal  du  Bourg,  fut  empoisonnée 
en  couches  par  une  garde  malade,  pressée  de 
s'approprier  ses  dépouilles.  Placé  au  collège 
des  Jésuites  à  Paris,  il  en  sortit  à  douze  ans 
«  sachant  on  peu  lire  et  écrire  »  ;  plus  tard  le 
goût  de  la  lecture,  secondé  paF  une  mémoire 
prodigieuse,  suppléa  largement  à  ce  défaut  d'é- 
ducation première.  Nommé  enseigne  an  régi- 
ment de  Lorraine  (1744),  puis  capitahie  (1745), 
il  fit  les  campagnes  d'Allemagne  et  de  Flandre, 
et  reçut  de  légères  blessures  an  ^ége  de  Fri- 
bourg  et  à  la  bataille  de  Laofeld.  La  mort  de 
son  père  le  laissa  maître  à  dix-sept  ans  d*une 
fortune  considérable.  11  se  livra  dès  lors  sans 
mesqfe  à  la  passion  du  jeu  et  des  femmes,  et 
continua  de  mener  cette  vie  de  plaisir  long- 
temps encore  après  son  mariage  avec,  une  de- 
moiselle de  la  maison  de  Mailly  (1753),  sans 
s^écarter  néanmoins  des  règles  de  la  décence 
extérieure.  «  Ma  santé,  dit  il,  aurait  peut-être 
souffert  si  je  m'étais  conduit  autrement.  Je  dois 
ajouter  que  mes  écarts  n'eurent  d'autres  suites 
fâcheuses  pour  moi  que  la  naissance  d»  quel- 
ques enfants  illégitimes.  »  Après  avoir  servi  de- 
pois  1749  aux  grenadiers  de  Fktince,  il  obtint 
en  1758  le  titre  de  colonel  et  commanda  en  cette 
qualité  le  régiment  de  la  Couronne,  à  la  tête  du- 
quel il  se  distingua  à  la  bataille  de  Creveldt.  Son 
crédit  &  la  cour  et  aussi  sa  braToure  le  firent 
comprendre,  malgré  sa  jeunesse ,  au  nomtm 
des  maréchaux  de  camp  dans  la  promotion  du 
20  février  1761.  Il  continua  de  servir  en  Aile-; 
magne,  dans  l'armée  du  maréchal  de  BrogKe, 
jusqu'en  1762.  Danti  cette  dernière  campagne, 
il  enleva  au  prince  Ferdinand  de  Brunswick  six 
pièces  de  canon,  dont  le  roi  lui  fit  présent  et  qui 


ornèrent  l'avenue  de  son  château  de  Rnffey,  en 
Franche-Comté,   Chargé   d'exécuter   dans   le 
nord  l'ordonnance  provisoire  de  1764,  relative  à 
une  nouvelle  formation  des  troupes,  il  s'acquitta 
avec  tant  de  promptitude  et  d'habileté  de  cette 
difficile  mission,  que  le  duc  de  Choiseul,  alors 
ministre,  «  s'engoua  de  lui  et  le  prôna  mille  fois 
plus  qu'il  ne  le  méritait  ».  Homme  de  cour 
ayant  tout,  de  formes  agréables,  d'une  physio- 
nomie heurense  et  d'un  oommeroe  sfir,  M.  de 
Montbarey  se  tint  à  l'écart  des  coteries  et  des 
cabales  et  ne  fréquenta  que  les  gens  assez  haut 
placés  pour  servir  son  ambition  ;  les  princes, 
le  duc  d'Orléans,  MM.  de  Choiseul  et  de  Man- 
repas  devinrent  ses  protecteurs.  Sa  «  bonne 
étoile  »,  sur  laquelle  il  comptait  beaucoup,  fit  le 
reste.  Employé  presque  tous  les  ans  è  inspecter 
l'infanterie,  il  eut  la  charge  de  capitaine-colonel 
des  Suisses  du  comte  de  Provence  lorsqu'en  1771 
on  forma  la  maison  militaire  de  ce  prince,  fin  1774 
il  obtint  de  la  cour  de  Vienne  le  titre  de  prince  du 
Saint-Empire,  titre  qui  lui  coûta  100,000  francs,  et 
en  1780  celui  de  grand  d'Espagne  de  la  cour  de 
Madrid.  Du  roi  Louis  XVI  il  reçut  le  collier  des 
ordres  (  1^  janvier  1778),  on  hôtel  à  rArsenal, 
le  grade  de  lieutenant  général  (  T' mars  1780), 
200,000  francs  pour  doter  sa  fille,  et  la  grande 
préfecture  d'Haguenau  (1788).   Fort  peu  de 
temps  après  avoir  été  appelé  au  département 
de  la  guerre,  le  comte  de  Saint-Germain,  qcà 
sentait  son  isolement  au  milieu  de  la  cour,  le 
choisit  comme  adjoint;  la  place  de  directeur  de 
la  guerre  fut  créée  pour  M.  de  Montbarey  (1776)» 
qui,  au  mois  d'avril  1777,  eut  1  adresse  de  la 
faire  convertir  en  celle  de  secrétaire  d'État  ad- 
joint avec  l'entrée  au  conseil  des  dépêches.  A 
ne  tarda  pas  à  prendre  lui-même  le  portefeuille 
delà  guerre  (27  septembre  1777)  et,  soutenu 
par  le  crédit  de  M.  de  Maurepas,  il  se  maintint 
au  pouvoir  malgré  l'hostilité  déclarée  du  parti 
qui  s'agitait  autour  de  la  reine.  Bien  qu'il  eût  été 
contraire  à  la  réforme  de  la  maison  militaire  do 
roi,  il  ne  désapprouvait  pas  entièrement  les  pro- 
jets du  comte  de  Saint-Germain  ;  il  se  contenta 
de  les  modifier  ;  mais  sa  prudence  passa  pour 
de  l'irrésolution  et  sa  douceur  pour  de  la  fai* 
blesse.  Il  s'opposa  À  la  déclaration  de  guerre  ^ 
l'Angleterre,  et  fit  ressortir  avec  justesse  le  dan- 
ger pour  une  monarchie  absolue  d'encourager 
l'insurrection*  des  colonies  d'Amérique.  Con- 
trarié dans  ses  vues  par  Necker,  de  Vergennes, 
le  maréclial  de  Broglie  et  surtout  par  l'entourage 
de  la  reine,  il  ne  fit  à  peu  près  rien  au  minîs* 
tère,  et  donna  sa  démission  le  17  décembre 
1780.  Parmi  les  nombreux  mémoires  quïl  remit 
au  roi  à  cette  époque,  il  y  en  avait  un,  où  il  in- 
diquait nu  moyen  de  combler  le  déficit  des 
finances  Qsr  la  suppression  successive  de  beau*.* 
coup  d'emplois  inutiles;  le  roi  l'abandonna  ans 
cette  question,  et  ce  fut  le  motif  de  sa  retraite.1 
Il  habitait  TArsenat  lors  de  la  prise  de  la  Ba»-' 
tUle  par  le  peuple  (  14  juillet  1789  ).  Sur    m^* 
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tàax  «Tis  qa*OD  allait  mettre  le  fea  aux  poadres 
qui  se  trouvaient  dans  cette  forteresse»  il  s'em- 
pressa de  quitter  son  hôtel,  fut  arrêté  en  route 
par  des  insurgés,  qui  le  prenaient  pour  le  gou- 
Teroeur  de  la  Bastille,  et  aurait  été  massacré 
saos  l*intenrention  courageuse  du  commandant 
de  La  Salle.  Le  19  août  suivant  il  se  retira 
avec  sa  femme  an  chftteau  de  Ruffey,  et  de  là  à 
Besançon.  Au  mois  de  juin  1791  il  s'enfuit  à 
MeafcbAtel;  chassé  de  ce  canton  arec  tous  les 
Français  émigrés  par  Tarrété  du  25  janvier  1795, 
il  alla  s'établir  à  Constance,  où  il  mourut,  dans 
ao  état  voisin  de  la  gtee.  On  a  de  lui  des  Mé- 
moires (Paris,  1826-1827,  3  vol.  in-S**),  rédigés 
en  1792,  et  qui  contiennent,  au  milieu  de  redites 
fatigantes ,  dlnexactitndes  et  de  détails  oiseux, 
des  renseignements  intéressants  sur  les  intri- 
gues et  les  personnages  de  la  cour  de  Louis  XV 
et  de  Louis  XVL 

Son  fils,  SAnrr-MAUBis  (  louis-Marie-Fran- 
fois,  prince  nn),  né  le  10  septembre  1756, 
guillotiné  le  17  avril  1794,  à  Paris,  lui  succéda 
en  1777  comme  capitaine  des  Suisses  de  Mon- 
sieur. En  1788,  aux  états  de  Franche-Comté,  il 
fat  du  nombre  des  gentilshommes  qui  se  pro- 
noncèrent pour  la  suppression  des  privilèges  de 
la  noblesse.  Quelque  temps  après  il  alla  offrir 
ses  services  aux  princes  émigrés  à  Coblentz; 
mais  il  en  reçut  un  si  mauvais  accueil  qu'il  se 
(iétermina  à  rentrer  en  France.  Sa  retraite  ayant 
été  découverte  à  Paris,  il  fut  impliqué  dans  un 
procès  de  conspiration  politique,  et  périt  sur  l'é- 
efaafaud  ayec  la  famille  Sainte-Amaranthe.  Sa 
leaie.  M*'*  de  Langeron,  se  remaria  avec  le 
prince  Louis  de  La  Trémoille. 

La  fille  de  M.  de  Montbarey,  née  en  1761, 
^ttsa,  en  1779,  le  prince  de  Nassau-Saarbruck. 
Détenue  en  1793  comme  otage  du  ministre  Beu^ 
Duarille,  elle  fut  mise  en  liberté  après  le  9  ther- 
midor. P.  L— T. 

Jfénoiref  dm  prince  U  Mùntbareif. 

MosiTBAfts  (^^),  surnommé  r^a^rmtna- 
teur,  célètire  chef  français  d'aventurim,  né  en 
Languedoc,  vers  1645;  Il  était  de  famille  no- 
Ue  et  rich«,  reçut  une  excellente  éducation,  et 
soivit  tous  les  exercices  qui  peuvent  former  un 
parfait  gentilhomme.  D'un  naturel  ardent,  d'un 
caractère  chevaleresque ,  il  s'enflamma  dès  sa 
jeunesse  an  récit  des  cruautés  exercées  par  les 
Espagnols  oontreles habitants  du  Nouveau  Monde 
etcooçntnne  haine  implacable  pour  lesoppres- 
tturs  de  TAmérique.  Il  résolut  de  joindre  les  ef- 
fets à  l'intention,  et  lorsqu'il  eut  atteint  un  cer- 
tain âge,  apprenant  qu'un  de  ses  oncles  (1),  ca- 
pitaine de  Taisseau  dans  la  marine  royale,  allait 
partir  en  croisière  contre  les  Espagnols ,  avec 
lesquds  la  France  était  en  guerre,  il  s'enfuit  de 
la  maison  paternelle,  et  courut  au  Havre  rejoindre 
ton  oncle  (1663).  Monthars  lui  exprima  ses 
<ièâirs  avec  tant  de  fermeté,  que  le  capitaine,  le 

Hl  (Badin  no  Doa«  a  pat  transmis  le  nom  de  cet  offi- 
ce, n  (rand  bonne,  dlt-II.  de  mer  et  de  guerre  ». 
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voyant  d'ailleurs  fait  pour  les  armes ,  sollicita 
et  obtint  de  sa  famille  l'autorisation  de  le  recevoir 
à  son  bord ,  et  quelques  jours  plus  tard  tous 
deux  faisaient  route  pour  les  Antilles.Dans  les  eaux 
de  Saint  •l>omingue  ils  rencontrèrent  un  fort  vais- 
seau espagnol  qui,  loin  de  prendre  chasse,  com- 
mença une  canonnade  nourrie.  L'oncle,  crai- 
gnant que  le  jeune  Monthars  ne  fit  quelque  im- 
prudence, le  fit  enfermer,  et  risqua  un  abordage, 
qui  fut  vaillamment  accepté.  Quel  ne  fut  pas  son 
étonnement  quand  an  milieu  du  combat  il  re- 
trouva son  neveu  sur  le  pont  de  l'ennemi,  firap- 
pant  d'estoc  et  de  taille,  renversant  tout  sur 
son  passage.  Il  s'était  jeté  à  l'eau  par  la  fe- 
nêtre de  sa  cabine,  et  le  sabre  aux  dents,  s'ac- 
crochant  aux  amarres  de  l'espagnol,  il  était 
tombé  comme  la  foudre  au  milieu  des  Castil- 
lans surpris ,  et  décida  ainsi  de  leur  défaite. 
Leur  vaisseau  était  richement  chargé;  mais  tan- 
dis que  ses  camarades  évaluaient  le  butm.  Mont- 
bars  ne  s'occupait  qu'à  compter  les  morts  espa- 
gnols. Ce  carnage  était  enfin  la  réalisation  de  ses 
rêves.  L'oncle  jugea  convenable  de  relAcher  an 
Purt  Margot  pour  s'y  ravitailler  et  attendre  deux 
autres  galions  espagnols  qui  y  étaient  annoncés. 
Leur  navire  fut  accosté  par  des  canots  de  bou- 
caniers qui  racontèrent  comment  les  Espagnols 
les  massacraient  à  chaque  heure,  traîtreusement, 
et  avaient  organisé  de  véritables  chasses  à 
l'homme  (1).  «  Comment  sonffrez-vous  cela  »  ? 
s'écria  Monthars.  —Nous  sommes  résolus  à  pren- 
dre une  revanche,  répondirent  les  chasseurs.  » 
Monthars  aussitAt  sollicita  de  son  oncle  la  per- 
mission de  s'adjoindre  anx  boucaniers  :  il  des- 
cendit accompagné  de  quelques  matelots  déter- 
minés, et  le  lendemahi  un  corps  de  deux  mille 
Espagnols  ou  Indiens  fuyait  devant  une  centaine 
de  Français,  et  laissait  cinq  cents  hommes  sur  la 
place,  ainsi  que  son  général  van  Delmof.  Tel  fut 
le  courage  de  Monthars  dans  cette  action,  que 
les  Indiens  le  prirent  pour  un  Dieu  et  que  les 
boucaniers  Tacclamèrent  leur  chef.  Il  embarqua 
les  uns  et  les  autres  sur  la  prise  espagnole  faite 
par  son  oncle,  et  dont  le  commandement  lui  fut 
confié.  Huit  jours  plus  tard,  les  deux  navires 
français  furent  attaqués  par  quatre  grands  vais- 
seaux espagnols.  L'oncle  de  Monthars,  après  un 
combat  acharné  de  plus  de  trois  heures  contre 
des  ennemis  supérieurs,  tenta  un  denuer  effort 
et  le  fit  avec  tant  de  furie  qu'il  coula  ses  deux 
adversaires;  mais  son  narire,  tout  sabordé,  les 

(1)  Ils  avalent  tonné  à  cet  effet  des  compagnlea  de 
eolona  et  de  soldata,  dltea  ctafiumlaiiM»,  qol  allaient 
chaque  semaine  faire  une  battoe.  ravageant  lea  boveam 
et  masucrant  aana  pttlé  lea  btmeanier»  laoléa,  sana  dé- 
fiance, et  dont  rindnstrie  éUlt  d'alUevra  fortinoffenalve. 
£Ue  constoUlt  *  chasaer  lea  bœob  sauvages,  alors  en 
grand  nombre  dana  lea  savanea  de  Salnt-Domlngne,  à 
en  fomer  la  chair  et  à  en  préparer  las  peaox  qalli 
échangeaient  contre  de  la  pondre,  des  Tlvrea»de  fean-de- 
vie,  etc.  Ce  forent  ces  eruantéa  Inutiles  qnl  forcèrent  lea 
boucaniers  à  changer  de  vie.  lia  devinrent  alora  lea  ter» 
rlbles  Frirti  de  la  CdC^qnl  minèrent  le  enaaMree  et- 
pagnol  dans  rAmérlqae  centrale  (16C0-16M). 
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writ  de  prà».  Duniit  ce  temps  MoaUmi-s  ayant 
ewlé  uo  de  ses  adversaires,  aborda  le  dernier, 
et  «^àce  à  M8  Indiens,  qui,  se  jetant  à  la  nage, 
surprirent  ks  Espagnols  par  derrière,  la  victoire 
fat  bientôt  décidée.  B  courut  alors  sur  le  lieu 
du  sinistre  de  son  oocte,  dont  il  recueillit  une 
partie  des  «vins  ;  mais  le  vieux  capitaine,  gout- 
teux et  grièvement  blewé,  bors  d'état  de  nager, 
avait  pay<é  son  tnomphe  de  sa  vie.  Cette  mort, 
qaoi<}ue  glorieuse ,  redoubla  la  baine  de  Mont- 
bars  cefttre  les  Espagnols,  et  se  voyant  i  la 
ttte  de  deux  excelleni»  vaiMeaux,  montés  par 
des  hommes  déterminés,  il  résolut  de  tenir  la 
mcH*  pour  son  propre  compte.  lie  reste  de  son 
histoire  m  présent«  plus  ^'une  «mie  d'actions 
ineroyablesfdes  traits  de  brav«ure  qui  tiendraient 
dn  roman  si  les  historiens  nnoemisae  les  rap- 
portaient eux-mêmes.  JUwlôt  aucun  bAtiraent 
espagnol  n'osa  se  monirer  dans  la  baie  de  Hon- 
dnms  et  sur  les  côtes  du  Yucatan  :  Montbars 
ne  redonlaît  ni  le  nombie  ni  la  force,  et  son  au- 
dace ou  son  adresse  fe  tendaient  toujours  vain- 
queur. N'ayant  ph»  d'ennemis  sur  mer,  il  ra- 
^n^ea  les  c6tas;  sans  ariiUerieJi  enleva  des  for- 
terasaes,  déiraisit  des  vita  défendues  par  de 
nombreoses  garnisons,  mit  en  déroute  des  corps 
d'Armée.  Uni  à  L'OfoMis  età  Michel  ie  Basque, 
il  Mtaqmi,  et  mit  à  rançon  ou  incendia  Puerto- 
GabeUo,  San- Pedro,  Gibraltar,  Manicâbo  et 
d'aatrescokmies  Misai  iwjWftentes.  Cefot  alors 
q«e  tes  Espagnols  lui  donnèrent  le  samom 
à'Sxiêrmitiaieur  et  oureot  sa  téCe  à  un  prix 
énorme.  Onelle  fot  sa  fia.'  Périt^il  dans  un 
naufrage?  Fui-ii  tné  dans  undeaaseombats  quo- 
tidiens ?  Monrot^il  obscurément  enlevé  par  le  ter- 
rtlte  cUmal  sous  lequel  il  naviguait?  Rassasié 
de  vernssance,  nevint-il  dans  sa  patrie  jonir  de 
ms  fichflssea  comme  Montauhao,  ou  se  jBoA-t-il 
dus  le  Mouveau  Monde  comme  Morgu»,  son 
énole?  Ott  ri^iore  :  cependant  le  dernier  cas 
Mt  le  pins  probable,  car  il  dut  se  lasser  vite  des 
viece  es  ses  comfiagpions.  11  n'élait  ni  avide  ni 
cruel  :  OA  Hii  rend  cette  iustice  qu'il  ne  Uia  ja- 
iMâsan  Inmme  désarmé,  Monthars  est  le  héros 
d'an  roman  de  J.-B.  PMquenard  :  Monbars 
VBxierminalewr,  ou  le  dtmèer  tUs  Fliàus- 
Uns  :  aneedmas  du  Nouveau  Monde;  Paris, 
tft}7,  3  ToL  in«i3  aviec  fig.  Son  nom  est  aussi 
le  titre  de  plusieurs  dmmes  (i).  ▲.  n£  L. 

(t)  oaMUn,  qni  tit  lol-mâoie  flibwtfer  dorant  pUi- 
sleurs  années,  en  fait  le  portrait  saivant  i  «  Je  me  sou- 
flea»  de  l'avotr  tu  en  passant  aui  Honduras.  Il  étolt  vif, 
alerte .  et  ptetn  de  feu  Momc  sont  toas  tes  Gascons.  U 
atatt  ta  taitte  taattlc,  SmAleet  ferme,  V»ir  grand,  noWe  et 
iMCtAsI.  le  total  bMMié.  Pour  aca  jeos ,  on  n'en  snorolt 
dlicnllAfonMDlte«otti««ttMB  aonrells  ooira  et  épala 
ae  joIffMinit  co  «roade  aa^acsana,  et  les  eovvroieat 
presque  entlèreaieot  ;  en  aorl«  qtt'Ua  paroissent  cacMs 
«»miHe  BOM  «ne  vaéte  otoenre.  On  volt  Men  qu'un 
hoaaie  lattde  cotte sortnae  peut  être  que  terrible.  Ausal 
«ItHw  que  dMs  le  ooabai  U  «nmioeA^olt  A  talncre  pur 
la  terreur  de  aca  rof  aria,  et  qii'U  aebevolt  par  la  lom 
de  son  feras.  Pendant  que  les  autres  cnnsldérolent  avec 
ptalslr  tas  rMMsaaa  qui  «rar  tonaoleot  entre  les  mataa. 
Monbars  se  rë|Milasolt  à  la  vne  dn  grand  nombre  d'Es- 


1»3 

A.>0.  QBmeUn ,  Bittoirê  du  Avtniurltn  ou  Flihu^ 
tfer«,etc.  (Lyon,  177»,  %  vol.  In-ll),  t.  II,    cbap.  vi, 

p.  t46-S68. 

MONTBàS  (/MU  BARTOff  DB  ) ,  prélat  fran- 
çais, abbé  du  Dorât  en  1446,  évèque  de  Limoges, 
le  1*'  avril  1457,  et  conseiller  au  parlement,  né 
aux  environs  de  Goéret,  de  Jean  Bartoo,  vicomte 
de  Monibas,  chancelier  de  la  Marche  limousine, 
mort  au  ch&teao  d*U]e,  le  4  mars  1497,  avec  le 
titre  honorifique  d'archevêque  de  Nasarelh.  C'est 
à  loi  qu'on  doit  la  construction  de  la  nef  magni- 
fique de  le  cathédrale  de  Limoges  et  rimpreseion 
du  Miuolt  ad  tistim  Umevieensis  Eeeltii^,  Po" 
risiis,  per  Joannemdt  PraiOy  1463,  in-4'*.  Le 
l«r  juillet  1463,  fl  reçut  dans  sa  cathédrale 
Louis  XI  revenant  de  Bayome.  Dent  ans  après, 
il  résigna  ses  fonctions  en  faveur  de  son  neveu, 
Jean  Barto!!  db  MoNTBAfi  U,  qui  fit  inaprimer 
le  Bre0iartf<ni£emot;leeRse(Fari8, 1500,ki-6«), 
etle^reviarit^i  dicBcesU  Lem$vioeMi8  (1504). 
M.  A.  (deLtaaogw). 

MtamtterU  de  tns,  à  la  blbNothèqac  de  liMgea.  - 
OêtUa  Càrittiana  n<n>«,  t.  II,  ooL  m»  IBl.  —  Boanvcn- 
tore,  t.  m.  p.  U8,  718,  7M,  791. 

WOSTBSILLAftD  (0£).  Voy,  GuéllEàP. 

MOXTBBL  (  GtiUlaume  '  Isidore  BkMov, 
comte  oe)  ,  homme  politique  français,  né  le 
4  juillet  1787,  à  Toulouse,  mort  le  3  février  1861, 
à  Frobsdoriï,  en  Autriche.  Il  se  fit  remarquer  en 
181 5  par  Tardeur  de  son  zèle  monarchique,  et  fut 
{dacé  sous  la  surYeilJance  de  la  police  impériale. 
U  taisait  partie  du  eonseil  municipal  de  Toulouse 
lorsqu'il  remplaça,  comme  maire  de.cette  ville, 
son  ami  particulier,  M.  de  ViUèle.  Élu  député  de 
la  Haute-Garonne  en  1827,  il  fut  eo  quelque 
sorte  dans  la  chambre  nouvelle  le  représentant 
de  l'administration  déchue.  Actif,  doné  d'une 
élocution  (aclle,  dévoué  au  roi,  il  oiit  autant  de 
chaleur  k  ooBabattre  le  parti  libéral  qu'à  soutenir 
ou  à  développer  les  idées  de  M.  de  ViUèle  ;  sans 
se  laisser  décourager  par  le  peu  de  succès  de  ses 
propositions  ou  de  sesamenderoenis,  il  occupait 
presque  dtaque  jour  la  tribune  et  savait  mÂme 
se  faire  CctMiter;  c'était  du  reste  un  honnête 
homme,  de  convictions  profondes,  faible  de  ca- 
ractère et  ennemi  des  moyens  violents.  £ji  1828» 
au  début  de  la  session,  il  prit  à  plusieurs  reprise» 
la  défense  de  M.  de  Yillèle  et  réclama  sur  les  torts 
qu'on  lui  reprochait  un  religieux  silence.  Memjt»re 
de  la  commission  chargée  d'examiner  le  proiet 
de  loi  sur  la  presse  périodique,  il  s'éleva  contre 
la  licence  de  la  pressera  laquelle  il  attribuait  le 
meurtre  du  duc  de  fierri,  se  prononça  pour  la 
censure  GM»iltative  et  demanda  qu'aucun  journal 
ne  pût  paraître  sans  autorisation,  afin  d'oindre 
la  concurrence,  mal  funeste  qui,  disait-il,  obli- 
geait le  producteur  à  fabriquer  au  meilleur  mar- 
elle  (3  juin).  £n  1829  il  fut  porté  par  l'extrême 
droite  à  la  vice-présidence  de  la  cbambce  et 

paimols  qu'il  voyolt  aans  Tie;  car  11  ne  resiemblolt  pas  S 
ceux  qui  ne  combattent  que  pour  le  butin,  il  ne  baar- 
dolt  aa  Tle  que  pour  U  gloire  et  pour  punir  lea  Bspa- 
gnols de  leur  cruauté.  •  (Cbap.  VI,  p.  IW.) 
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A'obtût  qae  les  voiide  mm  parti.  Le  19  fëTrier 
il  s'opposa  4  ï'aismnÊneDi  de  la  propositioa  de 
M.  Labbej  de  Pompières  relatîTe  à  la  mise  en 
awgatioa  des  denien  ministres,  et  siir  laquelle 
on  n'aTaitricB  décidé  dans  la  sessioa  préoédeote. 
«Qd  TOotdamaitfte,  dit-il,  d'accuser  des  hommes, 
dts  dtojens.  des  pairs  de  Fiance,  d'ancicas  mi- 
nistresdurai:  tous  ne  poavez  laisser  plus  loog- 
ICBpft  kor  pofiitÎMi  iadériae  lat  chambre  ferait 
i^iore  à  la  Fnace  si  ces  hommes  sont  coupables 
et  à  eBnHnèmes  slls  sont  innocents  :  elle  ne 
saorait  m  bise  an  jon  de  laisser  suspendre  sor 
Jenr  tète  nue  afnuaafion  capitale.  »  Cette  sortie, 
de  la  part  de  l'ami  intirae  de  M.  de  Villèle  iut 
■B  fks  motils  qui  eqgi^sikrent  la  majorité  à  ac- 
cepter la  diaciisaion.  Le  7  avril  il  critiqua  lin- 
temnliQD  en  laveur  des  Grecs,  et  se  plaignit  de 
voir  angmfatfr  les  diacgBS  des  contribuables, 
«  par  Tétalage  desentimaots  classiques  pour,  la 
patrie  de  Jliltiade  «t  de  Léonidas,  ou  par  l'idée 
roaaanesqne  4'une  croisade  dans  le  goût  du  don- 
ztème  siècle  »•  Lan  data  formation  du  ministère 
Potignac  (Saoût  1829),  M.  de  Mootbel  y  figura 
d'aboid  avec  le  poitefeniUe  des  aflbires  ecclésias- 
tiques et  de  rinstruction  publique.  Pendant  les 
trois  nais  qu'il  le  conserva,  il  ne  détruisit  rien 
de  ce  qne  M.  de  Vatim^anil,  son  prédécesseur, 
avait  lait  de  bien;  il  reûisa  asème  de  se  prêter  à 
une  mesure  ardemaient  souhaitée  par  la  congré- 
gvtioo,  c'est-à-dire  la  suspension  des  cours  de 
MM.  CousIb,  Guizot  et  Yillemain.  «  Si  le  gou- 
vemmeDt  voulait  employer  la  force,  dit-il  è  ce 
siyet,  œ  n'est  pas  par  Tuniversité  qu'il  faudrait 
eommeooer.  »  Le  IS  novembre  suivant,  il  passa 
an  département  de  l'intérieur,  laissé  vacant  par 
la  dànisaion  de  BL  de  La  Bourdonnaie.  Bien  qu'il 
se  dédar&t  lui^nème  au-dessous  d'un  pareil  far- 
deau, il  dnt  obéir  à  la  volonté  expresse  de 
Charles  X.  Ses  premiers  actes,  tels  que  la  no- 
minitioD  de  M.  SIrieys  de  Marinbac  à  la  direc- 
tion de  la  police  générale,  indisposèrent  contre 
hii  Fopipion  pubTique,  qui  s'obstinait  d'ailleurs  à 
ne  voir  en  lui  que  la  doublure  ou  le  confident  de 
M.  de  VUlèle.  Aprèsa'ètre  efforcé  de  pallier  l'effet 
des  menaçantes  paroles  du  discours  de  la  cou- 
nme,  fl  s'éleva  dans  la  discussion  de  l'adresse 
(5  mars  1830  )  contre  «  la  haine  qui  alarme,  qui 
plaoe  les  honnèlBS  eilofeBS  sons  les  coups  de  la 
diffamation  et  de  la  calomnie,  et  qui  empêche  les 
magistrats  de  taire  tout  le  bien  qu'ils  désirent  «. 
n  accusa  >  le  temps  d'avoir  le  mal  de  la  peur  ». 
Les  élections  furent  sa  principale  affaire.  Non- 
seulement  il  soutint  à  la  tribune  qu'il  était  juste, 
indispensable  même,  que  le  gouvernement  exer- 
f&t  en  pareille  matière  toute  son  influence,  mais 
iï  adressa  le  13  avril  une  iclrcnlaire  aux  préfets  (1) 
où  se  trouva  ce  passage  relatif  aux  fouction- 
n^bts  :  «Tous  me  donnerez  sur  leur  conduite 

W  ni»«  le  proeét  des  mlnUtre*  le  procureur  général, 
M.  ffferrii,  «tottu  «ne  dreatotre  à  M.  de  Peyronnel. 
ne  a  été  cfinpitaée  ea  tasOy  à  U  Mite  de  U  Prûtetta- 
ttai  de  M.  de  MontteL 


des  renseignements  oonfidenliels;  je  ne  les  ferai 
oannaitre  qu'^  leurs  ministres  respectifs,  qui  pren- 
dront è  leur  égard  les  mesures  que  leur  dictera 
la  prudence.  »  £nfin  le  19  mai  1830  il  succéda 
à  M.  de  rhateol  comme  ministre  des  finances, 
et  œ  fat  en  nette  qualité  que  sa  signature  figura 
au  bas  des  ordonnances  de  Juillet.  Pendant  la 
Intla  qui  en  résulta,  ilne  finblit  pas  un  seul  mo- 
ment, et  repoussa,  coonne  indigne  de  la  ro)auté, 
tout  projet  de  transaction  avec  les  insurgés.  Le 
ftS  il  s'établit  avec  M.  de  Polignac  aux  Tuileries, 
eonoonrut  à  phisienrs  ordres  d'arrestation ,  et 
sig^  sar  le  trésor  nn  mandat  de  421,000  francs 
destinés  à  proonrer  sans  retard  aux  troupes  les 
approvisionnements  dentelles  manquaient.  Après 
s*ètre  montré  contraire  le  29  à  la  démarche  con- 
ciliante que  MM.  de  Sémonvilte  et  d'Argout  ten- 
tèrent anpvèsdu  duc  de  Raguse,  il  suivit  ses  col- 
iègnes  à  Saint«Cloud  ;  puis,  seul  avec  M.  CapeUe, 
il  accompagna  le  roi  i  Rambouillet,  où  le  l*'aoOt 
il  fit  une  expédition  de  l'ordonnance  qui  nommait 
le  duc  d'Orléans  lieutenant  général  du  royaume. 
Jugeant  dès  lors  ses  services  inutiles,  il  s'éloigna 
dans  la  nnitt  et  Tentm  à  Paris;  deux  jours  après 
il  monta  dans  une  voiture  publique,  et  se  rendit 
à  Vienne,  en  Autriche,  où  il  resta  peudant  plu- 
aievs  années.  M.  de  Montktel  fut  compris  comme 
oontnmace  dans  l'arrêt  de  la  cour  des  pairs  qui 
condamna  tons  ka  ancisQS  ministres  de  Charles  X 
à  la  jnort  civile  et  à  la  prison  perpétuelle.  Aete 
fut  en  même  temps  donné,  pour  ce  qui  le  con- 
cernait persenaellement,  aux  commissaires  de 
la  chambi»  des  députés  de  leurs  réserves  ponr 
le  recouvrement  sur  ses  Mens  des  sommes  qu'il 
avait  illégalement  ordonnancées  dans  les  journées 
des  28  et  29  juillet.  Amnistié  ainsi  qne  ses  collè- 
gues sous  le  ministère  Mole,  il  rentra  eu  France, 
et  vécnt  dans  la  retraite  jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort  On  n  de  M.  de  Montbel  :  Protestation 
de  M.  4e  Montbel  contre  la  procédure  ins- 
truite et  suivie  contre  M  devant  les  pairs  et 
exposé  de  sa  conduite  pendant  et  avant  les 
événêmenU  dejuiUet  1830;  Paris,  1831,  in-8<' ; 
—  lettre  sur  le  Choléra  de  Vienne  ;  Paris, 
18â2,in'8Q,«]ar.  de  la  Remte  des  Deux  Mondes  ; 
^  Leduc  de  Beichstadt^  notice  sur  la  vie 
et  la  mort  de  ce  prince^  rédigée  à  Vienne  sur 
des  documents  autàentigues  ;  Paris,  1832, 
1833, 1835,  in*8°  ;  —  Dernière  époque  de  l'his- 
toire de  Charles  X,  ses  derniers  voyages,  sa 
maladie,  samort^son  caractère;  Paris,  1830, 
t837,  in-8*'  ;  --  Le  comte  de  MarneSpfils  aine 
du  roi  de  France  Charles  X;  Paris,  1844, 
in-8'>;  la  4«  édit.  (  1846,  in-18)  porte  le  titre  : 
U  duc  d*ÀngouUme. 

U  ne  faut  pas  confondre  IL  de  Montbel  avec 
le  comte  on  MonraBL,  d'une  famille  du  Berri, 
et  qui  a  siégé  à  la  chambre  des  députés  en  1816, 
en  1822  et  en  l824,et  qui  est  mort  en  1860.  P.  L. 

Biogr.  unin,  et  portât,  det  CcnUwtp,  —  Poliguac  (Or), 
EtvLétt  AM.  €i  poM.  -  Boultée,  l£i$t.  de  lu  dernUre 
mmiê  de  ta  neitamraUtm.  —  VaulabeUe,  HUt.  det  deux 
tteumiratiuu»  tUct  vul 
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MOffTBéUARD,  famille  comtale,  citée  dès 
le  dixième  siècle  comme  ane  des  plus  paissantes 
du  royaume  de  Bourgogne  et  comme  descen- 
dant des  rois  des  Francs.  Le  premier  comte  de 
Montbéliard  dont  il  soit  fait  mention  est  Uiui$ 
de  Dasborch  (966) .  Un  de  ses  descendants,  LouUp 
épousa  Sophie,  héritière  de  Frédéric  U ,  comte 
de  Bar,  mort  en  1034.  Gautier  de  Monthétiardf 

'  devenu  connétable  de  Jérusalem,  fut  chargé  en 
1205,  après  la  mort  d*Amaury  de  Lusignan, 
son  beau -père,  de  la  régence  du  royaume  de 
Chypre  pendant  la  minorité  de  Hugues  I**^.  Son 
cousin  Jean  de  Brienne,  petit-fils  du  comte  de 
Montbéliard  Thierry  II,  s'assit  snr  letrAne  de 
Jérusalem.  Ce  Thierry  II  étant  mort  sans  des- 
cendants ro&les,  son  comté  passa  entre  les  mains 
de  René,  comte  de  Bourgogne;  la  fille  unique  de 
ce  dernier  épousa  Guillaume  de  Montraucon, 
dont  l'arrière-petite-fille,  Henriette,  héritière  da 
comté  de  Montbéliard,  fbt  mariée  en  t397,à 
Éberhard  le  jeune,  fils  dn  duc  de  Wurtemberg. 
En  1617  le  comté  fut  accordé  en  apanage  à 
Louis-Frédéric,  frère  cadet  du  duc  de  Wurtem- 
berg Jean-Frédéric  Léopold-Frédéric,  fils  de 
Louis-Frédéric,  élevé  à  la  cour  de  Louis  XIII, 
plaça  pendant  la  guerre  de  Trent  Ans  ses  États 
sous  la  protection  de  la  France  ;  en  1654  il  ob- 
tint que  son  pays  fût  érigé  en  principauté.  Son 
frère  et  successeur  Georges  fut  en  1676  expulse 
de  son  pays  par  les  Français  ;  il  lerecouTra  à  la 
paix  de  Riswyck. 

Léopold' Éberhard,  prince  de  Montbéuard, 
fils  de  Georges,  né  en  1670,  mort  le  29  mars 
1723.  Arrêté  à  Page  de  onze  ans  par  son  parent 
le  duc  de  Wurtembeiig,  il  ftit  relAché  sur  la  de- 
mande catégorique  de  l'empereur,  qui  menaça  le 
doc  de  la  mise  aii  ban  de  l'Empire.  Léopold- 
Éberhard,  entré  au  service  de  TAutriche ,  prit 
part  aux  guerres  de  Hongrie,  et  défendit  arec 
-succès  contre  les  Turcs  la  forteresse  de  Tokay. 
Ayant  succédé  en  1699  à  son  père  dans  la  prin- 
cipauté de  Montbéliard,  il  fut  mis  en  mérbe  tonps 
en  possession  de  neuf  seigneuries  situées  en 
France  et  qu'il  tenait  de  sa  mère,  fille  du  maré- 
chal de  Châtlllon  -  Coligni.  Il  s^abandonna  dès 
lors  sans  retenue  à  ses  goût^  licencieux  ;  à  force 
d'instances  il  obtint  de  l'empereur  que  la  plus 

-ancienne  de  ses  concubines,  Anne-Sabine  Hed- 
iviger,  fille  d'un  confiseur,  fût  créée  comtesse  de 
Sponeck;  les  deux  autres,  Henriette-Hedwige 
et  Élisabeth-Chariotte  de  l'Espérance,  filles  d'un 
Uilleur,  reçurent  le  titrede  baronnes.  Aprèsavoir, 
dans  un  traité  conclu  en  1716  avec  le  duc  de 
Wurtemberg,  déclaré  inhabiles  à  lui  succéder  les 
treize  enfants  qu'it  avait  de  ces  trois  femmes,  U 
les  fit  légitimer  en  1718  par  le  régent  de  France, 
Philippe  d'Oriéans.  En  réponse  à  cet  acte,  le  con- 

•seii  aulique  proclama  leur  état  de  bâtards.  Léo-. 
poid-Éberbatrd  ne  se  préoccupa  pas  de  cette  dé- 
cision. «  Ce  ne  fut  pas  tout,  dit  Saint-Simon.  II 
maria  un  de  ses  fil»  à  une  de  ses  filles,  sous  pr^ 
texte  que  la  mère  de  cette  fille  l'avoit  eue  d'un 


mari  à  qui  il  l'avoit  enlevée  puis  épousée,  et 
longtemps  après  il  fut  vérifié  que  cette  fille  ëtoit 
de  lui,  quoiqu'ils  ne  l'aient  pas  avoué,  et  que  le 
mariage  ait  subsisté.  »  A  la  mort  de  Léopold-Ëber- 
hard,  le  comte  Georges  de  Sponeck,  Talné  de  ses 
bâtards,  prit  possession  de  la  prindpanté  de 
Montbéliard;  mais  il  en  fut  expulsé  par  le  duc 
de  Wurtemberg,  qui  obtint  en  sa  faveur  un  ar- 
rêt du  conseil  aulique.  Quant  aux  domaines  pos- 
sédés en  France  par  Léopold-Éberhard ,  le  dif- 
férend fut  porté  devant  le  pariement  de  Paris. 
Par  le  crédit  de  Mme  de  Mézières  et  de  la  pria- 
cesse  de  Carignan,  auxquelles  le  comte  de 
Sponeck,  celui  qui  avait  épousé  sa  propre  sœor, 
remit  une  forte  somme  d'aiigent,  il  gagna  bientôt 
à  sa  cause  beaucoup  de  partisans  à  la  cour  de 
France^  surtout  lorsqu'il  eut  abjuré  le  luthéra- 
nisme. Après  que  l'aflaire  eut  longtemps  traîné 
en  longueur,  >  le  procès,  ditencoro  Saint-SimoD, 
fut  repris  au  parlement;  mais  les  choses  étoient 
trop  changées  pour  les  faux  Montbéliard.  Cette 
afTaire  si  singulière  avoit  fait  trop  de  bruit  et 
avoît  trop  duré;  elle  avoit  à  la  fin  été  éclaircie 
de  tous  les  artifices  dont  elle  avoit  été  voilée... 
Le  monde  s'indigna  qu'une  prétention  si  mons- 
trueuse fût  soufTerte;  les  dévots  eurent  honte 
à  leur  tour  de  l'avoir  tant  protégée;  tellement 
qu'il  intervint  enfin  un  arrêt  contradictoire  en 
la  grand'chambre,  qui  replongea  cette  canaille 
infâme  dans  le  néant,  d'où  elle  n'auroit  jamais 
dû  sortir....  Le  rare  est  que  malgré  cet  arrêt, 
cette  race  bâtarde  a  eu  l'impudence  de  conser- 
ver à  Paris  son  prétendu  nom ,  titre,  armes  et 
livrées,  gu'elle  va  traînant  où  elle  pen^  sans  être 
presque  plus  reçue  par  personne.  »  Enfin,  ceux 
des  bâtards  qui  vivaient  encore  reçurent  le  titre 
de  comtes  d^Hornebourg,  et  le  revenu  des  sei- 
gneuries situées  en  France  leur  fut  abandonné.  O. 

GoMot,  Mémoires  de  la  EéfiuMiqwie  SéqtÊOMUe,  - 
DuTemay.  Éphéméridesdu  comté  de  M&tUbétiard. 

MONTBOISSIER  (Pierre  DE ),  vulgairemeot 
appelé  Pierre  le  Vénérable,  fils  de  Maurice, 
abbé  deCluni,  naquit  en  Auveiigne,  et,  suivant 
toutes  les  vraisemblances,  au  château  de  Mont- 
boissier,  vers  1092,  et  mourut  à  Cluni,  le  25  dé- 
cembre 1 166.  Pierre  de  Poitiers  le  désigne  ainsi  : 
HttDc  Anreroi  popnll  progeniiere  doeeL 

Il  était  donc  d'une  illustre  naissance.  Maurice 
de  Montboissier  et  Baingarde,  sa  femme,  desti- 
nèrent presque  tons  leurs  enfants  à  l'état  ecclé- 
siastique. Ainsi  parmi  les  frères  de  Pierre,  te 
Gallia  Christiana  nomme  Héraclius,  qui  fut 
archevêque  de  Lyon;  Pons,  abbé  de  Vezelay: 
Jourdain,  abbé  de  la  Chaise-Dieu;  Armand,  abbé 
de  Manlieu.  Septième  rejeton  mâle  de  cette 
union  si  féconde,  Pierre  entra  d'abord  au  prieuré 
de  Soucilange,  où  il  fit  ses  premières  études, 
puisa  Cluni,  où,  vers  l'année  1109,  il  fut  reçu 
moine.  Nous  le  voyons  ensuite  prieur  de  Yezelay, 
de  Domné.  Enfin,  le  22  août  1122,  il  est  élu  abbé 
de  Cluni.  En  ces  temps  pleins  de  troubles,  quel 
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pooToir,  qoel  titre  n'est  pas  contesté?  Pierre 
Tient  (te  prendre  possession  de  sa  charge,  quand 
nn  ancien  abt>é  de  Clani ,  qui,  après  avoir  abdi- 
<|aé  legottTemement  de  cette  maison ,  avait  fait 
nn  long  pèlerinage  à  Jérusalem ,  reparaît  tout  à 
ooup,  pénètre  dans  Tabbaye  les  armes  à  la  main» 
s'établit  en  yainqnenr  dans  le  logis  abbatial,  et 
prétend  régner  par  la  terreur  sur  les  moines  atta- 
chés aoparti  de  Pierre.  A  la  suite  de  cette  inva- 
sion commencent, .  on  Ta  prévu,  des  débats  judi- 
daires.  Les  deux  rivaux,  assignés  devant  la  cour 
de  Rome,  s'y  présentent  et  s'efforcent  de  faire 
prévaloir  ce  qu'ils  appellent  leurs  droits.  Mais, 
sur  ces  entremîtes,  une  maladie  épidémique  en- 
lève l'ennemi  de  Pierre,  et  celui-ci,  confirmé 
dans  sa  charge  par  le  souverain  pontife,  revient 
triomphant  à  Cluni.  Deux  factions  divisaient  l'ab- 
baye. Pierre  rétablit  l'ordre  longtemps  troublé. 
Mais  voici  une  autre  et  plus  grave  cause  d'agi- 
tation. A  la  mort  d'Honorius  If,  deux  papes  sont 
élue  à  la  fois.  Entre  Anadet  et  Innocent  I!  il 
fout  ch«ÂSr,  et  un  pareil  choix  n'est  pas  facile. 
Gemme  saîot  Bernard,  Pierre  se  prononce  pour 
Innocent,  et  travaille  de  tontes  ses  forces  à  en- 
traîner la  France  dans  son  parti.  On  s'accorde  à 
dire  qne  Pierre  agit  efficacement  en  faveur  du 
pontife  par  lui  préféré.  Cette  affaire  lui  donna 
de  grands  embarras;  mais  il  eut  du  moins 
la  satisfaction  de  voir  enfin  Innocent  II  reconnu 
par  la  France.  En^ll32,  un  chapitre  général  de 
l'ordr^  est  assemblé  dans  l'abbaye  de  Cluni. 
Deax^c^ts  prieurs,  douze  cents  religieux  y  as- 
sisfent,  et  Pierre  les  préside.  Toute  puissance 
dviie,  même  la  puissance  royale,  devait  redouter 
et  ménager  le  chef  d'une  isi  nombreuse  milice. 
Que  sll  relevait  encore  Tédat  de  son  titre  par 
dea  qualités  personnielles,  comme  la  gravité  des 
moeurs,  l'éloquence,  le  savoir,  l'esprit  d'entre- 
priae-joint  à  la  prudence  et  à  la  vigueur,  le  su- 
périeur d'une  telle  congrégation  était  un  des 
personnages  les  plus  considérables  et  de  l'Église 
et  de  l'État.  Le  chapitre  général  de  l'année  1133 
dicta  de  sévères  règlements.  Orderic  Vital  ne 
se  contente,  pas  de  raconter  le  fait;  il  s'assode 
anx  remontrances  des  moines,  qui  bl&mèrent  cet 
excès  de  rigueur.  Cependant  il  ajoute  que  la 
doocenr  de  Pierre  tempéra,  dans  la  pratique,  la 
dweté  des  ordonnances.  En  1134,  Pierre  siège 
an  eondle  de  Pise.  Il  revenait  dé  cette  ville, 
ailanl  de  compagnie  avec  un  nombre  oonsidé- 
rMt  d*archevéques,  d'évèques,  d'abbés,  quand 
laie  troope  armée  les  surprend,  les  attaque  en 
pleine  campagne,  en  blesse  quelques-uns ,  met 
en  faite  les  antres,  et  s'empare  de  tous  leurs 
éqnipages.  Pierre,  qui  était  sur  sa  mule,  ayant 
k  ses  côtés  Alberie,  abbé  de  Yezelay,  se  dirige 
▼en  les  assaillants,  disposé,  comme  il  semble, 
à  leur  opposer  quelque  résistance  ;  mais,  an  pre- 
mier choc,  il  est  renversé  de  sa  mule  que  trans- 
peroeun  coup  de  lance;  et  réduit  lui-même  à 
prendre  la  fuite,  il  va  se  cacher  dans  la  plus 
prochaine  métairie.  C'est  une  «  lamentable  his- 


toire, »  lamentabilem  historiam,  que  Pierre  ra- 
conte lui-même  au  souverain  pontife,  en  lui  de- 
mandant une  juste  vengeance  (  Epis  t.,  iib.  I, 
epist.  27).  Nous  le  retrouvons  au  eondle  de 
Latran  en  1 138.  Il  est  de  retour  en  Italie  en  1 141 , 
où  il  s'emploie  vainement  à  récondiier  les  Luc- 
quois  et  les  Pisans.  Ensuite  il  se  rend  en  Espa- 
gne, où  il  va  visiter  les  maisons  de  son  ordre. 
En  Espagne  il  est  étonné  de  voir  mêlés  aux 
chrétiens  les  sectateurs  de  Mahomet,  formant 
un  grand  peuple,  fier  de  sa  richesse,  de  sa  puis- 
sance. Ils  ont  des  temples,  ils  ont  un  Dieu,  qui, 
disent-ils,  est  le  Dieu  de  Moise.  Ils  ont  des  écoles 
religieuses,  et  des  théologiens  qui  interprètent  un 
livre  sacré.  Quel  est  ce  livre .'  En  France,  en 
Italie,  on  ne  le  connaît  qne  de  nom.  Pierre,  cu- 
rieux de  savoir  ce  qu'il  renferme,  charge  trois 
chrétiens,  Pierre  de  Tolède,  Robert  Kennet, 
voyageur  anglais  résidant  alors  en  Espagne,  et 
le  dalmate  Hermann,  de  faire  en  commun  une 
traduction  du  Coran.  Cette  circonstance  est 
mtéressante  dans  la  vie  de  notre  abbé.  M.  Jour- 
dain, dans  ses  Recherches  critiques  sur  les 
traductions  (TAristote,  n'a  pas  manqué  de  la 
signaler.  En  1 144,  en  1 145,  Pierre  est  à  Rome.  En 
1146,  il  est  à  Cluni,  où  il  forme  une  seule  col- 
lection de  tous  les  statuts,  au  nombre  de  soixante- 
seize,  qu'il  avait  jusqu'alors  publiés  pour  le  main- 
tien de  la  discipline.  On  le  revoit  à  Rome  en  11 50, 
réclamant  l'appui  du  saint-siége  contre  quelques 
religieux  insoumis.  Quelle  existence  fut  plus  active 
que  lasienne?  Il  aimait,  assure-t-on,  les  voyages,, 
et  on  lui  en  fait  reproche.  On  dit  qu'un  abbé 
de  Cluni  se  devait  tout  entier  à  sa  congrégation. 
De  tous  les  abbés  de  Cluni,  Pierre  est  nn 
de  ceux  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  la  plus 
importante  de  toutes  les  affaires  domestiques, 
la  disdpline.  A-t  -il  négligé  davantage  l'admi- 
nistration temporelle  de  ses  vastes  possessions  ^ 
Il  est  probable  qu'il  en  remit  le  soin  pendant 
ses  voyages  à  d'habiles  vicaires,  puisqu'on 
n'apprend  pas  que  de  son  temps  la  riche,  et 
déjà  trop  riche,abbaye  ait  éprouvé  qoelque  no- 
table dommage.  Les  hommes  supérieurs  ne  peu« 
vent  k  leur  volonté  s'affranchir  des  obligations 
que  leur  impose  leur  grande  renommée.  Quand 
saint  Bernard  et  Suger,  une  série  de  papes,  les 
rois  de  France,  d'Espagne,  de  Sidie,  de  Jéru- 
salem et  l'empereur  de  Constantinople  lui-même 
s'adressaient  à  Vabbé  de  Clani  pour  lui  demander 
des  conseils  ou  des  services,  se  serait-il  con- 
venablement dispensé  d'étudier,  de  traiter  leurs 
affaires,  sous  le  prétexte  que  la  visite  d'un 
prieuré,  la  poursuite  d'an  procès,  ou  l'exacte 
supputation  des  revenus  de  ses  granges  devaient 
occuper  tous  les  instants  d*on  abbé  vigilant  et 
scrupuleux?  M.  Daunou  termine  la  biographie, 
de  Pierre  par  ces  mots  :  "  Il  n'a  point  été  ca- 
nonisé dans  les  formes,  mais  l'Église  a  toujours 
honoré  sa  mémoire;  et  ce  titre  de  Vénérable , 
qui  complète  son  nom,  et  par  lequel  l'histoire 
le  désigne,  ce  titre,  assurément  bien  inférieur  k 
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celai  de  suât ,  oftt  ea  reTauche  uae  distinetiM 
beaucoap  moins  oemniuiew  » 

Il  n'existe  aucuae  ^itîMi  coaplMe  de*  Mm* 
breiUL  écrits  de  Pierre  le  Vénérable^  ce  q«i  bom 
oUige  à  les  désigner  tous  par  lears  tttiea  partieu* 
liersw  Ses  Leitrês^  au  nosibra  desoiiMte-et^mie, 
se  lisent,  pour  la  plus  grande  partie-,  dans  la  Bt* 
hlwtheca  Chiniaaeiuis.  Qaelquespnnce  de  ce* 
lettres  sont  da  véritables  traités  sur  de^qnestfoM 
dogmatiques.  On  aurait  denepn  lanr  attribiier  des 
titres  distincts»  oonme  aux  traités  «ifanibt  Mpi»*' 
tola  ad  Peirum  de  5»  .AMnine  eomUfa  $o»  ifmi 
dieuni  Chrisium  nmmquam  m  in  Mvan^ÊliéÊ 
aperie  UeumdixUséi  Bibtiaik.€ktnéMC.,ùéi, 
966;  —  T^actatuê  advêtsuê'  Jîttbeoimm  tnve- 
tmratam  durUiêm;  îbid.,.  eal.  965;  -«>  Trao- 
tatm  adwrsuA  Peirobrusianm  k^ewvtieogi; 
ibid.,  col.  1117;  —  Dé  Mu^aemUâ^  libH  duo*; 
ibid.,  coL  n47.  Ifoan  avons  parlé  de  la  tradno- 
tîon  du  Coran,  faite  pa*  les  ondveadè  Pîevra  In 
Vénérable.  U  BiUMhèqm  de  €lw^ 
offiretipelettcede  Piem &  saint  Beraai 
à.  cette  traduotion,  un».  pcéAMW  d'un  des  tradn»» 
teara,  Roberi  de  Betines,  et  on  abrégé  dea«rra«i« 
OMtenuesdans  le  Comd,  abré^  que  doin  Blanrier 
attribue  sans  diaicvrité  à  Pierre  le  Véiérab&e, 
sons  oe  titre  :  Summulagmêsdcn  brêviê  ctuiipa 
ffMreses  et  MCtom  diaboiioa  froÊidUf  Smrae»^ 
noraim.  Noire  dooteur  a»  en  outre»  oonpeaé  une 
réfutation  dn  Coran»  en  qnalM  Uwes  dont  le» 
deux  deniiera  paraissent  perdus  ;  les  deux  pu»» 
miersont  été  publiés  par  Martène,  danalelmne  n& 
de  VAm^iuima  Collêciio.  Noasadnettron»  vo^ 
lontiers  que  Pienre  le  Vénéeable  a.ppononeé  beaur 
coup  de  Sermons.  Cependant  on  n'en,  possède, 
on  du  luoios  on  n'en  désigne  qne  qvatie»  «r 
8enl  imprimé  dans  In  Biblloiàèqvm  de  Ckmà^ 
col..  1231,  et  trois  dans  les  Anecdot».âê'  Mar^ 
tèoe,  t.  T,  coL  1419-1450^  See  Paéaéêtt^  au 
nombre  de  qnstorae  pièces,  sontdans/ln^Méo- 
thèque  de  ClunL  M.  Dannon  enta  fint^  à  bon 
droit,  pen  de  cas.  H  faut,  en  ontre,.inserire  au 
catalogue  des  œnvres  de  Piecue  le.  ¥énémbie  !•- 
recueil  de  ses  StatuU^  dans  la  MibUBiM^itê  d» 
Cluni;  et  un  écrit  intitulé.  l>ijfwsttio  rai /ami- 
/toris,  publié  par  Balnae  (JAseeZ^eo,  t  Y). 
M.  Daunon  mentionne  enfin  qnelquen  moneamt 
inédits,  qui  n'ont  aucune  imporlsnqe^et  préosnta 
la  liste  des  ouvrages  attribués  è.tan  par  disem 
critiques  à  Pierre  le  Yénénbloi    B.  Hson^afi. 

CûUia  CJkrMtefM,  t.  V9,  ooL  llSI.  -  JUfrftoièiwgft» 
niaeensls.  —  Hittoin  Uttér,  dé  ta  «yoM0,  t.  XJII» 
p.  IW.  -  P€M  FenetabUU  FiU,  a  Rodelfo.  dan*  VAnk- 
pUittma  CoUêctiét  I.  VI.  -.  GriHtar.  MUt  dm  amttmr 
eeeUMioMUquêt^  L  XXiU,  -  BbUMi,««<a  dmPiêmm  ta 
f^énéraNê,  aa  is  déeembre. 

MORTBBAT  {Gi/firoi  on),,  (^aélat  frwgfda». 
né  à  Montbray,  près  de  SaintrltA,  moii.  inl  fér 
vrier  1094,  à  Goutaoces.  Issn  d.unn.  des.  pin» 
illustres  familles  de  Norm<indie».ilt  fijft  pnomu^dè» 
sa  jeunesse  è  l'épisoopat  et  sacré  le  lo  avril  *1<M0 
évêque  de  Coutances.  Il  se  trouva  à  l'assemblén 
tenue  en  1066  par  Guillaume,  due  deHonnaalie, 


à  Lillebome,  et  dans  laquelle  fat  résolne  Kuk 
vasion  de  l'Angleterre.  L'un  des  principal  pro* 
moteurs  de  cette  guerre,  il  suivit  è  In  fonqnitc  le 
duc  son  ami,  et  se  conduisit  en  homme  de  omnr 
è  la  baUilled'HastingB.  Il  arWHnpigta  GoiUanme 
à  Londres,  et  dans  la  cérémome  de  son  ooorai» 
neroent  h  Westminster,  il  rempM  les'fbndlona^e 
chambellan  pour  les  étata  de  NermiHMKe.  Letn- 
que  le  conquérant  fnt  rappelé  dmis  sen  dnelié, 
U  laissa  GeOkQi  de  Montbny  à  lO'Ittrde  am 
milices  et  s'en  trommbien.  Im  10g7,  lenqnll  est 
battu  les  denx  imnoas  m^  maens»  Fdaaend  et 
God«riD,Geire»enÉrndiM  le  Doraetetle  S«»> 
merset»  eè  y  fit  mntler  «  leoa-  Set  hommw  an» 
mes  ou  suspect»  d'avoir  prin  les  anme  »  dont  il 
put  s'emparer.  Qnah|oe»anliée»apfès,.lis  «omiaa 
de  Noithnmberiandv  de  K>rWlt,  de  OHnisRl 
s'4laat  révoMéfr  contre  le  eonquérant,  GeffM 
contribua  pniasamment  è  impkÉaiffedePagadQa^ 
rempoitée  sur  eu»  en*  t«74y  lee*  féeçn  de  efem- 
ftrmer  eaenite  dannNerwich,  oè  illes  asBiégM, 
et  les  pntpap  capitnMk)»  :  en  véeompcaandencn 
beUce  et  nembrenaee  aBtioitt»anlllmmi  Iniii— 
céda  en  flaf  280  «amas  seipanialea»  Anaèe  la 


mort  de  c»  prince(toa7),  iL éprenra lulictodiB» 
grftcea,  qu'il  se  vit  obligé  dnrerertgeniWhraaandk^ 
s'eaUmant  henrenn  de  panuair  (fiiwppai  pn  In 
(taite.  Hi  P. 

OrScrto  VIUV  Mmoin  mÊUêtmHfmk  — «talMnCtarfa» 
ttena.  XI.  -  Aiig.  Tliierry,  UitL  dâ  ta  Cùittmét»  ds 
rjéngletem  par  Us  ITormandt.  —  teeann,  Hitt.  de» 

WKghmm     fil  ■■«ni  »■■ 

(JoÊêph  CnÉnanUy  coraterna), 
é  en  1/760:,  ma  AflÉMm 
d'iiiirta,  pièede  MontbMm  (hÊgmnm:^  moit 
CB  I8frs,  as€hlleani4e*Bianlairien(r 
Offidae  à  Page  où  l'on  n^esfc< 
il-  auéirit  le»  prince»  dan»  rémÉgNÉftar»  e*  prit 
pairt  à  reaféditian  de  OnifaaRm;  Mtpaiaaiiirier 
et  eomiaroné  à  meel^,  ife  véaaait  à  sU^adaiv  ^ 
gB^ra  la  HoUandit  iH  l^aiii  éfm  dégrieemenTil 
se  cacha  pendant  qnalqae  teaqmà  Bbrdonnx^où 
ikdommdeslevan&dn'areato*  ■«^àprik  dW 
dm  Inrliele  desémif^éa,  îftrnDtn  dans  nnnpmlie 
dn.sen  bèsa^et  afoconpade  lUtérainrei  fi»  t»n 
efte»  tfilT,  il  reprenante  I»  Haut»- Yienne  à  In 
chambre'des  dépviés,  et'retouenalanmwul  ainu 
lo  ariniatèie;  entre  antmn  miumm  qnll  pn^ 
poaov  on  nTcs^ |iai  pen  étonnéd^  trenvcr  eelln 
doPimpftt  pragnmift  Apièn  li86i  ihrerint  à  ans 
chiiaan  dr  Mantagrien  dont  ifr  fil  unn  dan  plan 
beBeeprapriélés  dirUmonaiw;  ftesèlepnmiev 
qni ait inlmdpitl'tfpagae» Ftame^enade M  t 
Xes'Acaiiettnaner,  poAiK  tradMit  du  âuêihp}* 
thà§9ie,  mM  d^eèemmdlmm  9wt  le*  mmmrm 
eèia  reUgiêm  été  ancéna»  jwi^péif  d^  FMmh 
roprtanter»;  Paris,.  tSM,  2  vol.  io-é^;  -^Sêat 
iVMoeMes; Paris,  t8*6.  3  vol.  in*l^;--iïMi 
de  I.Vons<o»  d^tr»  e^fMar  prit  à  QuiàercHf; 
PariSy  iM^  in^ll;  la  2*  édit  (1625,  in-ts)  eat 
augmenito  d'une  élégie  et  de  notes  explicativef  ; 
—  Bsioiê  ntr  ia  ikUératw  de$  Héhnu». 
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Maehei,  le  MÊeurtrier,  les  mcef  fknèbres,  m- 
kémie,  narraiioM  imitées  de  Vhébrefi,  pré' 
cédées  d'une  introduetUm  et  du  forage  de 
Benjamin  de  Tttdèie  à  Voasis  lointaine,  ifil- 
vies  de -notes  et  de  dissertations  qui  peuvent 
serviràFint€ili9eneedelaBiBle;Fni9, 1819, 
4  Tol.  ffHl3;  --  Qoelqnes  ntnceeHes  âmm  fa 
BUfheiHièque  des  Rûmans.  P.  L— r. 

Son  ffère  afné,  Etienne- Pierre  Chiéradb, 
eomtei»  Moutbiion,  né  en  VTtZ,  inorf  le  24  jan- 
iHer  1841,  acheta  <rabord  irae  charge  de  con- 
aflfHeraQ  partement  de  Paris  ;  il  Féchan^A  contre 
«n  breret  de  Mus-Ileotenant.  QMod  thrt  la  ré» 
TDtatîoii  tt  M  floirit  point  seft  pareirfn  en  éns^grar' 
timi,  et  se  Kvm^  dans  aon  domahie  de  Scorbé- 
Clervaott  en  POiton,  à  de  granda  tnmrax  d^rr- 
bwieaUMB.  Sa  beHe  plantatknr  ée  chènes-Hége 
frxarmienfloB  delaSedétéeentraled'ÂgricoIfDre, 
qnî  kri  aoeorda  oit  de  aea  prix.  On  lui  doit  la 
dicoQTerte  de  la  variété  de  noyer  tardif  k  qnf 
00»  DMi  a  été  donné.  Sous  la  Restânrathm  II  i»- 
prit  dn  serriee,  reçut  le  commandemeal  eir  ae^ 
oonè  des  gardes  du  corps  k  pied  et  fut  nommé 
maféebal  de  camp.  F.  L— r. 

Teiler  (Al>bé1,  NoUeesur  le  eomteâB  MonOnm,  duu 
lemifiilii  éeimSoe.  areMof.  du  Ummaht,  l«t.  ->  Ar- 


im»  (  CharKgf  m  Ptrr),  capitah!» 
français ,  né  ven  1530,  au  chftteair  de  Mbntbnm 
(diocèscf  de  Gap),  esécoté  fe  1?  sont  1&75,  à 
Grenoi)ie.  lasv  d^nvedes  ptos  ancitsnnes  ftmilles 
dv  Danphiné»  il  fit  en  RiKe  seff  preuifères  armes, 
et  oontfnw  de  serrir  arec  disttaeSon' dans  tes 
guerres  de  Flandre  eC  de  Lorraine.  Ctiorier  ra» 
oanfe  qnlr  son  retoor  dans  sa  ftimille,  instruit 
qu'une  de  ses  sœurs  STatt  embrassé  la  réforme 
et  s'était  retirée  à  Genève,  il  se  mit  à  sa  pour- 
suite, en  Jurant  de  la  ramener  calliolique  ou  de 
loi  arracher  la  vie;,  mais  Téloquence  de  Théo- 
dore de  Btee  opéra,  dit-on,  un  si  brusque  chan- 
gement dans  les  convictions  du  frère  que,  devenu 
foDgneox  protestant»  Rbntbrun  établit  une  église 
dftis  son  château,  y  appela  un  pasteur  et  poussa 
la  ftrreor  religieuse  jusqu'à  employer  la  violence 
vf^4-vl3  de  ses  vassaox  pour  en  faire  des  pro- 
téfta.  Le  parlement  de  Grenoble  lui  ordonna 
es  1560  de  tenir  lui  rendre  compte  de  sa  con- 
diiite,  eC,  SOT  son  refus  de  comparaître,  chargea 
le  prévtVt  des  maréctuiux  de  l'amener  mort  ou 
vif.  Montbmn  se  saisit  du  prévôt,  et  le  jeta  dans 
les  priaoBnde  son  manoiff.  Puis,  donnant  la  main 
aux  létoMué»  dn  Comtat,  il  s'empara  de  Halan- 
cèna^  qalt  Hvra  au  pillage,  et  ne  consentit  à  la 
reinfle  que  aor  la  promesse  d'une  artinistie 
pWlBe  et  eartHre  è  tous  les  insurgés.  Cette  con^* 
difionayant  été  violée,  it  reprft  les  armes,  et  tira 
den  cKboHqoes  de  sanglantes  reprtsaiHes.  A  la 
ttte  dedefvx  cents  hommes,  il  tendit  une  embos- 
enfc  à  la  troupe  de  La  Motte-Gondrin,  lieutenant 
do  roi  en  lïaophiné,  et  la  tailla  en  pièces;  pro- 
fitai aoMîMt  àe  l'eflVoi  deses^  ennemis,  il  se 
bMn  de  9gpier6enève  avec  sn  IHnme  pendant 


que  Gond  fin  faisait  raser  «on  château.  Lorsquo 
éelata  la  première  gnerre  civile  (1-508),  Monli^ 
bmn  acconmt  se  mettre  anx  ordres  du  baron 
des  Adrets,  qui  lui  donna  cinq  cents  arquebusiers 
povr  occuper  Châlonssur-Saéne;  menacé  par 
Tavannes,  qui  rassemblait  contre  loi  Tes  milices 
delà  Bourgogne,  il  évacua  la  vifle;  ceux  des 
protestants  qui  ne  vonlureof  pas  le  suivre  furent 
fous  massacrés.  Après*  avoir  emporté  Momas 
d'assaut,  if  essuya  une  défaite  sous  les  murs  de 
Sfsteron,  et  tenta  vainement  d'entrer  dans  Orange. 
Le  10  janvier  1563,  it  arrêta,  avec  Mouvans  et 
Cléry ,  le  baron  des  Adrets,  dont  la  défection 
étiit  devenue  publique.  t)ans  la  seconde  guerre 
dviie,  il  aida  (f  Acier  à  repoasser  les  attaques  de 
Joyeuse  contre  Bfbntpellier  (1567),  combattit 
vailtammentâk  Jarnac  et  à  Moncontoor,  défit  au 
passage  du  Rhône  tes  catholiques  commandés 
par  de  Gordes  (tS7  mars  15701),  et  se  rendit  maître 
&e  Loriol.  Après  le  massacre  de  fa  Saint-Barthé- 
lémy, it  fut  un  des  premfers  à  lever  féfendard 
de  l%snrrect1on.  S'étant  concerté  avec  quelques 
chefk  déterminés ,  dont  LesdTguières  fkisait  par^ 
tie,  il  soumit  presque  toutes  Tes  villes  du  Dan- 
phhié.  sa  défiance  de  Ta  cour  était  telle  qu'il  re- 
fhsa  d^accepter  la  paix  qni  venait  d'être  signée  sous 
les  murs  de  La  RochelTe.  En  1574,  il  mit  en  dé- 
ronte  près  du  pont  de  Royan  nn  fort  détachement 
de  l'armée  dn  danphin  d* Auvergne  François,  et  il 
força  le  mi  Henri  llf,  dont  il  avait  pillé  les  ba- 
gages, à  lever  le  stége  de  Livron.  Le  roi  hii 
ayant  ordonné  de  poser  les  armes,  Montbrun 
s'écrfe  :  «  Cbmment!  lé  roi  m'escrit  comme  roi 
et  comme  si  le  devois  reconnofstre  î  Je  veux  quMI 
sçache  que  cela  seroit  bon  en  temps  de  paix,  et 
qn'aTors  je  le  reeonnoistrai  ponr  tel  ;  mais  en 
temps  de  gnerre,  qu'on  a  le  bras  armé  et  le  cul 
sor  la  selle,  tout  le  monde  est  compagnon.  »  En 
1575,  assailft  par  Gordes,  qnl  réunit  pour  le  ré- 
dm're  jusqu'à  plus  de  douze  mille  hommes,  il 
soutint  bravement  le  combat  ;  après  des  prodiges 
de  valeur,  il.  fut  écrasé  sous  le  nombre,  et  s'é- 
tant cassé  la  cuisse  en  franchissant  un  canal,  il 
fut  fait  prisonnier  et  envoyé  à  Grenoble.  «  Il  en 
i|^ourra,  dit  le  roi  à  cette  nouvelle,  et  il  verra 
à  cette  heure  sIT  est  mon  compagnon.  »  NI 
les  prières  de  Gondé,  ni  Itntercession  active  du 
maréchal  Damville  et  du  doc  de  Goise  ne 
purent  le  fléchir.  «  II  manda  à  la  cour  de  Gre* 
noble,  rapporte  Brantôme,  de  luy  faire  son 
procès  et  trancher  la  teste,  quoiqu'on  luy  re- 
monstrast  que  cela  tireroit  à  conséquence  et  qœ 
les  ennemis  en  pourroient  autant  faire  à  ses  ser* 
viteors.  »  Il  fallut,  à  cause  de  sa  blessure,  porter 
Montbrun  assis  dans  une  chaise  sur  l'échafaud» 
où ,  avant  d'être  exécuté ,  fl  rappela  au  peuple 
qne  son  seul  crime  était  d^avolr  porté  les  armes 
ponr  la  religion  et  pour  la  liberté  du  royaume. 
Il  avait  mérité  des  deux  partis  le  surnom  de 
brave.  Sa  mémoire  fut  réhabilitée  par  un  ar-. 
ticle  spécial  du  traité  de  1576»  en  même  temps 
qne  celle  dnifootgomery.  P.  L. 
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Gai  Allard .  f^ie  du  brave  Montbnm;  Grenoble,  irrs, 
In-tt.  —  J.-Cl.  Martin ,  Hitt.  de  Ckarlet  Ihipt^f,  «vr-  | 
nomme  I0 Brave»  ieiçnèurdê  Montàrmn,'f  édlL  ;  Paris, 
ltl6,  tn-8*.  -  Cborler,  Hist.  du  Dauphtné.  —  Brantftme,  1 
riet  des  CofiltaiMê  Ubutru.  1 

MONTBRUic  {Jean  do  Put,  marquis  de),  ! 
fils  du  précédent,  né  vers  1568,  mort  après  1637.  ! 
Capitaine  de  cent  hommes  d'armes,  il  reçat  en  \ 
1612  le  titre  de  conseiller  d'État,  et  assista  aux  • 
états  généraux  de  1614.  Bien  que,  pour  le  ga-  | 
gner  au  parti  de  la  cour,  on  eût  érigé  sa  terre 
en  marquisat  (1620),  il  leva  des  troupes  et  se 
mit  en  devoir  de  soumettre  la  Provence,  dont  ; 
rassemblée  de  La  Rochelle  lui  avait  donné  le  gou-  j 
vemement.  Le  retour  de  Lesdiguières  en  Dau*  | 
phiné  arrêta  ses  progrès.  En  1622,  il  commanda  1 
la  cavalerie  de  l'armée  de  Rohan.       P.  L.  1 

MONTBiiuif  {Alexandre  nu  Puy),  marquis 
BE  SiJNT-ÂNDRÉ,  fils  du  précédent,  né  en  1600,  à  \ 
Montbrun,mort  en  août  1 673,à  La  Nocle.  Il  avait  été 
enfant  d'honneur  du  Dauphin  (depuis  Louis  XIU), 
et  abandonna  lacourpourrejoindre  Lesdiguières 
en  Piémont.  En  1621  il  offrit  ses  services  àRohan, 
qni  l'envoya  à  Montauban  avec  le  titre  de  gouver- 
neur et  des  troupes;  non-seulement  il  sut  tenir 
à  distance  de  la  ville  le  maréchal  de  Thémines, 
mais  il  s'empara  de  plusieurs  châteaux  et  places 
des  environs.  11  obtint  aussi,  en  1625,  des  avan- 
tages signalés  sur  le  duc  d'Épernon,  sans  pou- 
voir toutefois  l'empêcher  de  ruiner  toute  la  cam- 
pagne. Dans  la  dernière  guerre  de  religion,  il 
reçut  le  grade  de  maréchal  de  camp,  se  porta 
avec  quinze  cents  hommes  au  secours  du  Viva- 
rais  (1628),  et  se  jeta  dans  Privas.  Louis  XJII, 
avant  de  commencer  le  siège  de  cette  place,  lui 
fit  proposer  100,000  écus  s'il  la  remettait 
entré  ses  mains  ;  il  répondit  qu'il  était  homme 
d'honneur,  et  qu'il  se  défendrait  Jusqu'à  la  mort. 
Le  20  mai  Richelieu,  qui  revenait  du  Piémont, 
amena  des  renforts  au  roi,  et  l'armée  fut  portée 
à  vingt  mille  hommes.  Sommés  plusieurs  fois 
de  se  rendre  à  discrétion ,  les  assiégés  conti- 
nuèrent de  se  battre  avec  acharnement.  Dans 
l'espoir  d'obtenir  pour  eux  des  conditions  favo- 
rables, Montbrun  se  rendit  au  camp  avec  quel- 
ques-uns de  ses  compagnons, et  y  fut  reteuu 
prisonnier  par  le  cardinal,  sous  prétexte  qu'il 
n'avait  pas  de  sauf-conduit.  Quant  à  la  ville  re- 
b(  lie,  on  la  traita  avec  la  dernière  rigueur  :  les 
maisons  furent  pillées  et  livrées  aux  flammes, 
et  les  soldats,  massacrés,  pendus  ou  envoyés 
aux  galères;  une  ordonnance  royale  déclara 
confisqués  tous  les  biens  des  habitants  et  inter- 
dit à  qui  que  ce  fût  de  s'y  établir  sans  permis-  ! 
sion  expresse.  L'intervention  du  comte  de  Sois-  ; 
sons  sauva  Montbrun  de  la  mort.  Conduit  à  Va-  ' 
lence,  puis  dans  la  tour  de  Cresi,  il  s'échappa 
au  bout  de  quelques  mois  et,  à  l'exemple  de  Ro- 
han, il  alla  oiTrir  soh  épée  à  la  république  de 
Venise.  En  1631,  il  passa  sous  les  drapeaux  de  ! 
Gustave- Adolphe ,  qui  le  nomma  colonel,  con- 
tribua à  la  prise  de  Francfort  et  battit  les  Impé- 
riaux près  d'Ingermnnde  ;  ce  dernier  fait  d'armes  1 


lui  valut  le  gouvernement  de  la  Poméranie.  Il 
reçut  an  combat  de  Nuremberg  une  blessure 
qui  l'empêcha  d'assister  à  la  bataille  de  Lutzen. 
Après  la  mort  du  roideSu^e,  il  s'attacha  au  duc 
de  Saxe-Weimar,  tomba  aux  tnains  de  Wallen- 
stein,  et  resta  trois  ans  détenu  dans  la  forteresse 
de  Lindan.  Rentré  en  France  en  1636,  il  fut  bien 
accueilli  à  la  cour,  et  obtint  en  1638  un  régiment 
à  la  tète  duquel  il  fit  la  campagne  du  Piémont; 
au  siège  de  Turin  il  fut  fait  prisonnier,  et  ne  re- 
couvra sa  liberté  qu'en  1642.  Pendant  sa  capti- 
vité on  réleva  au  grade  de  maréchal  de  camp. 
Il  continua  ensuite  de  servir  en  Italie,  fut  pourvu 
en  1649  du  gouvernement  du  Nivernais,  et  créé 
en  1650  lieutenant  général,  et  prit,  jusqu'en  1659, 
la  plus  grande  part  à  toutes  les  opérations  mili- 
taires. Le  cardinal  Mazarin  lui  offrit  le  b&ton  de 
maréchal  à  la  condition  d'abjurer  la  religion  ré- 
formée; mais  il  refusa  de  l'acheter  à  ce  prix,  et 
conune  il  avait  à  se  plaindre  de  la  cour,  il  se 
retira  chez  lui.  La  vieillesse  n'abattit  pas  son 
ardeur  guerrière.  En  1668,  à  la  prière  du  sénat 
de  Venise,  il  consentit  à  défendre  Candie, qu'un 
siège  meurtrier  avait  réduit  à  toute  extrémité; 
mais  Morosini  ayant  capitulé  à  son  insu,  il  re- 
vint à  Venise,  et  y  fut  confirmé  pour  la  vie  dans 
la  charge  de  capitaine  général  des  armées  de 
terre.  Après  avoir  encore  pris  part  à  l'expédition 
du  comte  de  Saint-Paul  en  Pologne  (1670),  il  se 
reposa  de  ses  longues  fatigues  dans  sa  terre  de 
La  Nocle,  où  il  mourut,à  l'êge  de  soixante-treize 
ans.  Il  ne  laissa  point  d'enfants  mâles.  —  Une 
branche  de  cette  famille  passa  en  Hollande  à  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.         P.  L. 

FU  de  Saint- Jndré'MmabTuaii  Paria,  iStS.  -  Uaag 
f rërea ,  La  France  ProUstante. 

MONTBEUX  DE  Sous-Carrière  ,  inventeur 
des  chaises  à  porteur,  fils  naturel  du  duc  de 
Bellegarde,  né  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Avant  lui  l'on  n'usait  que  de 
fauteuils  portés  sur  brancards  ;  il  fit  faire  les 
espèces  de  bottes  dont  on  s'est  servi  depuis. 
Son  invention  ne  fut  pas  adoptée  de  suite  :  il 
osa  de  ruse  pour  la  faire  prendre  ;  Talleinant 
dit  :  «  On  ne  rencontroit  que  lui  par  les  rues 
afin  qu'on  vit  que  cette  voiture  était  commode.  » 
Ces  chaises  devinrent  ensuite  fort  à  la  mode 
sous  le  nom  de  Chaises  de  fous- Carrière,  et 
l'entreprise  rapporta  de  l'argent.        L.  L. 

Sauvai,  jintiquitéi  de  Paru,  t.  1,  p.  m.  —  Tallem  ant 
des  Réauz,  ir*  édit,  t.  III ,  p.  »S;  t.  IV,  p.  IM.  IM.  - 
FurcUire,  Le  Boman  bourgeoU,  édtt.  Fournier,  p.  S6. 
-  la  Lotx  de  la  Galanterie,  «d.  (Paris,  1855),  note. 

MONTBRCJN  (  Louis-Pierre,  comte  ),  géné- 
ral français,  né  à  Florensac  (Hérault),  le  T' mars 
1770,  tué  À  la  baUillede  la  Mo&kowa,  le  7  sep- 
tembre 1812.  Il  s'engagea  le  l"roai  1789  dansb 
le  1**^  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  qu'il  ne 
quitta  qu'après  en  avoir  été  le  colonel ,  devint 
lieutenant  (27  juillet  1796)  sur  le  cliamp  de. 
bataille  d'Altendorff,  où  il  sauva  la  vie  au  gé-, 
néral  Richepanse^  dont  il  était  Taide  de  camp,* 
capitaine  (  31  mlurs    1797  ),  chef  d'escadroo. 
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(  ttoctobre  1799),  chef  de  brigade  (15  jain  1800), 
et  générai  de  brigade  (  24  décembre  1805).  Déjà 
oonsidéré  comme  l'un  des  meilleurd  officiers  de 
l'armée,  Montbrun  avait  conquis  ce  dernier  grade 
par  sa  conduite  an  combat  de  Ried  (29  octobre), 
dont  en  grande  partie  il  avait  assuré  le  succès 
par  sa  participation  aux  brillants  faits  d'armes 
de  la  journée  d'Austeriitz.  Toujours  employé 
à  la  grande  armée,  il  était  en  1806  dans  la  Si- 
lésie,  avec  le  corps  des  troupes  alliées  qui,  sons 
les  ordres  du  prince  Jérôme»  assiégeait  les 
places  fortes  de  cette  province.  Le  29  et  le  30  no- 
vembre, il  mit  en  déroute  un  corps  de  dix  mille 
hommes  commandés  parle  prince  d'Anhalt-PIeiss, 
lui  fit  près  de  dix-huit  cents  prisonniers  et  lui  en- 
leva sept  pièces  de  canon.  Ses  habiles  dispositions 
eontribnèrent  avec  celles  du  général  Claparède 
à  repousser,  le  11  juin  1807,  au  combat  du  pont 
de  Drewkenow,  sur  TOmulew,  les  Russes  qui 
avaient  attaqué  sur  le  Bug  et  la  Narew  l'ex- 
trême droite  de  l'armée  française,  commandée 
parMassena.  Le  30  novembre  1808,  son  audace 
décida  la  victoire  remportée  par  le  maréchal 
Victor,  au  pied  du  Somo-Sierra  en  Espagne ,  où 
à  la  tète  des  chevau-légers  polonais  de  la  garde  » 
il  força  ce  dangereux  passage  défendu  par  une 
division  de  treize  mille  hommes  et  par  treize 
pièces  d'artillerie.   Quelques  jours  après,  aux 
portes  de  Madrid,  il  n'échappa  aux  fureurs  de  la 
populace  qu'en  se  faisant,  avec  le  plus  grand 
sang-froid,  nn  passage  à  coups  de  sabre.  Proma 
le  9  mars  1809  au  grade  de  général  de  division, 
il  GorohaUit  le  22  avril  suivant  à  Eckmûhl,  et 
oootribaa  par  ses  attaques  opiniAtres,  de  flanc 
et  de  front,  sur  l'aile  droite  de  l'ennemi,  au 
foccès  de  cette  journée.  Le  talent  et  le  courage 
qu*a  déploya  le  14  Juin,  à  la  bataille  de  Raab, 
furent  mis  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée.  Après 
la  paciikation  de  l'Allemagne,  Montbrun  reçut, 
le  10  avril  1810,  le  commandement  de  la  cava- 
lerie de  l'armée  de  Massena  en  Portugal ,  et  se 
plaça  dans  l'opinion  des  gens  de  guerre  au  rang 
des  Murât,  des  Lasalle,  des  Milhaud  et  des  Ck>l- 
bcrl  ;  il  se  distingua  surtout  le  27  septembre  à 
la  bataille  de  Bussaoo,  et  le  5  mai    1811   à 
celle  de  Fuentes^le-Onoro.  A  la  fin  de  cette  an- 
née, fl  fut  moins  heureux  1orsque,rentré  en  Es- 
pagne, il  entreprit  de  s'emparer  d'Alicante;  mais 
si  dans  cette  circonstance  II  commit  une  faute, 
il  la  répara  noblement  dans  les  plaines  de  Russie. 
Cbirgié,  en  juin  1812,  du   commandement  du 
deuxième  corps  de  réserve  de  la  cavalerie,  aux 
ordres  do  roi  Morat,  il  fut  frappé  par  un  boulet 
dans  la  plaine  de  Mojaïkz ,  tandis,  qu'à  la  tète 
de  sa  division  il  donnait  des  marques  de  la  plus 
iMinante  valeur.  Depuis  le  30  juin  181 1  il  avait 
été  nommé grand-3fficier  de  la  Légion  d'Honneur. 
Son  nom  est  gravé  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'É- 
toile, eèté  sud. 

MONTBftCBf  (  Alexandre,  baron  ),  frère  du 
précédent,  né  à  Ftorensac,  le  f  février  1775, 
mort  à  Paris,  le  29.  septembre  1821.  Colonel  du 


146 


7«  régiment  de  chasseurs  à  cheval  (1809), 
ilfutnomméyle  18  octobre  1812,  général  de  bri- 
gage.  En  1813,  il  enleva  Lunebourg  aux  Rus- 
ses, et  fut  suspendu  de  ses  fonctions  par  l'em- 
pereur pour  s'être  replié  sans  combattre  à  Fon- 
tainebleau pendant  la  campagne  de  France  ;  il  fut 
réintégré  dans  son  grade  après  la  Restauration. 
H.  FiSQUET  (  de  Montpellier  ). 

FtttUidêla  Ugiond^Hotmeur.  ^Moniteur  universel, 
vm  à  18»,  paulm.  -  De  CoarceUes,  DieL  da  Ginér. 
français,  -  Biog.  (inédlta}  da  rHérauU, 

MOHTCIALM   DE    SàlMT-YÉRAN    (    UaIM^JO^ 

seph,  marquis  db),  général  français,  né  le  28  lé- 
vrier 1712,  au  chAteau  de  Candiac,  près  Nîmes, 
mort  le  14  septembre  17&9,  à  Québecll  descen- 
dait d'une  andenne  famille  du  Rouergue.  Son 
éducation  fut  confiée,  ainsi  que  celle  de  son 
frère  aîné  (  voy.  Carduc  ),  aux  soins  de  Dumas, 
l'inventeur  du  bureau  typographique;  il  fit  de 
grands  progrès  sous  la  direction  de  cet  habile 
maître,  et  continua,  même  au  milieu  des  camps,  à 
étendre  ses  connaissances.  Destiné  à  la  carrière 
des  armesr,  il  entra  dès  l'âge  de  neuf  ans  au  ser- 
vice comme  enseigne  du  régiment  de  Hainaut 
(1721),  devint  capitaine  en  1729,  commanda  en 
1743  le  régiment  d'Auxerrois ,  et  se  distingua  de 
la  façon  lapins  brillante  à  la  bataille  de  Plaisance 
et  au  combat  d'Exilés.  Lorsqu'il  devint  briga- 
dier,  il  passa  dans  la  cavalerie,  et  fut  mis  à  la 
tête  d'un  régiment  qui  portait  le  nom  de  sa  fa- 
mille. Nommé  maréchal-de-camp  en  1756,  il  fut 
aussitôt  envoyé  dans  le  Canada,  placé  alors  son» 
le  gouvernement  du  marquis  de  Vaudreuil.  Sans 
perdre  de  temps  il  entra  en  campagne  et  investit 
le  fort  Oswego,  qu'il  força  à  se  rendre.  En  1757 
il  s'empara  du  fort  Georges,  dont  la  garnison,  an 
nombre  de  deux  mUle  hommes ,  Ait  tout  entière 
massacrée  par  les  tribus  sauvages  alliées.  L'an- 
née suivante  les  Anglais  reprirent  l'offensive 
avec  une  telle  supériorité  de  forces,  qu'il  fallut 
abandonner  l'espoird'arrêter leurs  progrès.  A  une 
arméede  soixante  mille  hommes  et  à  de  nombreux 
vaisseaux,  on  ne  pouvait  opposer  que  quelques 
bàtiments,trois  mille  soldats,  autant  de  miliciens  et 
quinze  à  dix-huit  cents  Indiens  indisciplinés.  La 
culture  de  la  terre,  déjà  si  restremte,  fut  sur 
plusieurs  points  abandonnée  entièrement';  la 
disette  se  joignit  à  la  guerre  pour  désoler  le  pays» 
On  se  trouva  dans  une  telle  pénurie  de  provi- 
sions, que  les  habitants  des  villes  Jurent  mis  à  la 
ration  de  quatre  onces  de  pain  par  jour.  Pour 
complément  de  misère,  le  gouvernement  de  la 
métropole,  qui  avait  résolu  l'abandon  du  Canada, 
ne  répondait  à  toutes  les  sollicitations  de  se- 
cours que  par  un  refus  formel,  quelquefois  par 
d'amèrea  récriminations  (1).  Le  gouverneur  et 

(1)  Daiui  no  des  deralen  momeoU  de  crlie,  le  miait. 
térc  adrean  an  ffouverneur  de  Québec  la  lettre  sul^ 
vante  :  «  Je  suis  bleu  lâché  d'avoir  à  voas  mander  qne 
▼oas  ne  devez  point  espérer  de  recevoir  des  troupea  de 
renfort;  ontre  qu'elles  aanmenteralent  la  disette  des  .vi- 
vres, que  vous  n*avez  que  trop  éprouvée  fnsqu'i  présent» 
11  serait  fort  à  craindre  qu'elles  ne  fussent  Interceptées 
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le  commissaire  des  guerres  demandèrent  en 
Tain  des  moyens  de  résister.  BougAÎnTine  par* 
tit  pour  la  France,  afin  de  représenter  de  me 
Toîx  an  ministre  Tétat  désespéré  de  la  colonie. 
De  son  c6té  Montcalm  écrivit  q8*à  moins  d'un 
bonheur  inattendu,  les  Anglais  s'empareraient 
du  Canada  dans  la  campagne  de  17B9.  H  dis- 
posa néanmoins  son  plan  de  défense  en  capi- 
taine habile;  mais  la  Tictoire  sanglante  qu'il 
remporta  sur  loid  Abevcromby  sous  )m  mm 
du  fort  de  CaHHmi  (  1»  joWlil  ff759  )  u'emptolM 
paft  ce  général  de  pmëre  vamea^^mtm^  pas- 
eetaion  des  iMti  ée  Fnataae,  Daquine,  de 
Niapn»  de  U  Coaranne  M  dfr  La  PréMntotfion. 
h*mm6t  soifwto  rinvanion  éi  Ciwnii  eat  Kev 
w  trois  potaUà  la  Ma;  <i»  «Mé  éBOoé^f» 
a^sfança  te  général  W«lf^  è  Iv  tMs  d«  tiMte 
nâUe  hommea  etappuyépwne  folta  4»  pho 
èa  dncinanle  bftttmcaCi^  smp  lit  oNrei  d»  IV 
niial  Sannders.  Ho  iéniaaa«t  te^tnUtnt»  de» 
«aiapagnes  à  «sud*  toiiUt, 
k  oBnpoaer  une  amée  é%' 
dont  six  bataiMfioade  Hoopes  fëgriièrm  CéWr 
«Boom  plus  qa'il  n'Irait  eapiré;  «O*  D*«f«it  «v 
iifairtien  d'aasemblnr,  lapportv  «n  téaaia  œv- 
laira^qoe  Isa  homoM enr éftil d»  swicair  les 
faliiMS  de  ta  «Mm;  mite  SLvéï^iBlt  «»telte 
éasnlaiiondanalepcupteqMlVmTitaiffvBr  a« 
camp  desTieiUardB  dvqwlR-^i^Bte'aM  et  des 
eirf^nte de  Asneà  tretas aB%  qui  arystrinreat 
jasMis  preiter  de  PMMmptto»  acesedéeà  tent 
^»La  siég»  coM— na  te  «7  jrtn. 
ploadeden  mois  WoMbr  n^bliBt^nli 
tat  qw  estai  dlHsndter  ta  law^llta  «t  de 
les  canpagpMs;  H  taiail  nlM  de  te 
t  la  pteos^  iae4s»ptasrsrts»detHee- 
vas»  Mouise  sCdasetedeatearqnfiieeépsovva 
il  loaibe  i1iiiyrtwssBii!nt  wetedft  A  ter  seite 
d'en  esMsil  de  gnerre,  ok  Hât  âdopterim  ptea 
àm  pins  hardte»  i  fit  fktnsiiiry  pendaet  te  nit 

affinée,elteraa0eft«Bbataita8Brlss«laa4Mni4|a» 


dMMMot  Qoébes^  dso^tes'pteiaeed*. 
liMletlme'evaii  peint  uangi  è>swsiilsreepfls> 
sage,  d'os  assès  des  ploi  diflhite»;  mssé  se 
sespriss  àtefoede 
debemse^else 
An  Vee  de  suati— sr  br  iMatsMaè;  l'abitde 
rsnpvtfr  linjjipigBBhtss,  Ilotes.  qattUpeteipitaia» 
iBsat,  se  mit  à  le  lÉte  d^awdtariM^demiUteiv 
dlMmmes  e«  ooanit  eUrir  te  eombH  aex  il» 
gteiSt  qai  rsttiedefautde  pte*  ferme.  Aeedsa» 
amése  luttèseet  aete  ev  adwmeiaealr  ieeolK. 
Qaeiqne  btossé,  Xcateslra  eMrtatt»esmais  I» 
dasaierdsseoldate^rippDiliemigtenlàQaébee,  » 
neÉoaaa  leeansaree  qa*lfceiapiii  pnpns  àrié- 

par  In  ADgUts  dant  le  pamse;  et,  conDelerol  ae 
pooiTitt  ]aiDali  Toat  eoToyer  des  aeeonn  proportloDiMs 
•m  forcca  qae  les  Anilala  loet  en  eut  de  voua  oypoacr. 
lea  effort»  que  Tod  ferait  Id  pour  aVn  procurer  nlianfmt 
dtetre  rffet  que  d'exeller  le  mtatatère  de  Londrea  A  en 
iMt  de  phu  eonaidérablea,  pour  eomcrver  la  aapdrtoifté 
qevs^«  aeqatoe  mm  OTttepavne  de 


parer  cette  désastreuse  journée,  et  moomt  te 
lendemain  soir.  Ses  restes  furent  déposés  dane- 
un  troB  creusé  par  une  bombe,  dans  Téifise 
du  couvent  des  UrsuHaes»  où  ils  se  troefent 
encoie.  Quatre  jours  après  la  ?ilte  eapitulait 
(  18  septembre  1759).  On  satt*  qee  te  gtoénl 
angUte  WoUé  (vsf-ee nom) tomba  morteUe- 
menC  frappé  dans  la  mteM  batûUe.  En  1827  te 
comte  de  Dalbeesie,  rundeagouvesneses  engtei» 
du  Canada,  ceafondsat  les  noms  des  deux  eé» 
versaires  dsns  le  même  souvenir,  leur  fU  éle* 
▼er  on  obéUaqne  de  marbra  avec  uae  ieseripliea 
qmdébate  ainai  :  MÊortem  vittut  cemmuaem 

dè£fi<.MoBtcatea  awaU  épeasé  ea  173<vmM  iHe 
da  Biarqiiis  de  Beotey,  de  teqaeUe  il  eai  pkh 
siears  enfonts.  Le  général  Montcalm.  est  oa  des 
psraenaagas  d»  Iteméer  dm  mitUfom^  rsmsa 
de  Cooper^  P.  L--^. 

Garacan,  BUt.  dvb  Canaia,  1.  —  Montgomcnr-ManUi, 
MfWTf  qf  flke  Brttiik  Colonie*.  —  Mèmcim  sur  le  Cm^ 
nmim  dupMii  «*»  fmtm'^  t^a»*;  Qaiébe<ï,  n». 

mMn€AUÊ{P(mê'Frimfol^j9ie^,  mnquto 
na^  marin  fmçate,  fiteda  piécédcnt;  Bé  en  i75«, 
teBaasrgae,  nart  sa  iai7,  ee  Piéenoat  D 
lepidemenl  aa  gnaie  da  capMaiBe  de 
asrvllaoaa  d^lstatag  eT  SafAren,  et  se 
aatwahet  délite  de  La  Greaaéeainai 
9i'au  siéfede  «ibfellMr.  Sommé  es  1789  dé- 
pâté  drte  nobtesee  aa»  étate  géaéOMit,  tt  m- 
^ete  piialiiilbttemeontra  te  deebte  rspréeenfa» 
ttem^el:8<)ftMft  eaaiitamilié  ao  parti 
is  piapesa  cr  sappNimBy  lee 
èteqaeiel^MsemMéeil»  eo 
l*adaplMt,  ima  eseepites  peur  tee  feiailtes  es 
el  da  d'itasas.  M  Jsia  de  1790  t 
eif  Cipiqpia,  pâte  car  Ptemoali  Ui 
deesaiteBd'toaacbat&  PlL.. 


HOHTCBAi.  (Charlet  ne),  piélat  firaaçats , 
né  en  1689,  à  Annonay  (  Vtrarais  ^  ,  mort  k  Car- 
caasenne,  te  12  août  16&U  Sa.  mère  se  nom- 
mait. Anne  de  GuMlon.  D'abord  abbé  de  Saint- 
Amaod-de-Boisse,  en  diocèse  d^Aagoulème,  et 
de  Ssint-Sauveur-le-Vicomte,  au  diocèse  de 
Gontanoes,  U  dsTUt  arcbeYèque  de  Teatease 
e»  lA37,per  te  cession  de  Loeis  de  Rogsrel, 
cardinal  de  La  Valette»  Uest  ireman|uer  qoe  te 
cardinal  de  Le  VeUetlea.'afait  pâa  mçu  les  ordres 
sacrée  et  n'était  pae  même  siaipte  clere.  Quant  à 
Monlchel,  il  n'était  pae  santemsai  ordonné  :  es 
qoiétaitphis  rare  atore  cbse^ies  eeclésiasiiqaea 
dequaltté.U était théota#ea,  et  même  tbéote- 
gienésadit.  afut  coasaeré  à  Paris  te  9  janviee 
1698,  et  se  tendiC  ensuite  daa»  s»  Tille  méteopa' 
litaiae.  Tovionae  eut  alors  na  prélat  qai,  rB- 
Téta  de  l'bebil  saessdolsl,  officiait  et  pr6«hail. 
(Tétatt  nae  graade  neatvaaU.  Cbarlea  de  MonU 
chelcevintàPaffte  en  uas^aasister  à  Passeiablée 
du  clergé,  dont  il  fut  un  des  principam  ora^ 
tears.  Ea  1641  aena  te  troutvons  À  ramemMéc 
de  Hantes,  dont  il  a  écrit  l'btelbire;  En*  1M5  U 
sftaB  deaoaTeaadaas  Pmicmhléo  de  Paris,  aà 
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il  plade  avec  éon^*  It 
eoelésia^Uqiies.  Le  S  teptembie  IMa,  iè 
saere  fégMw  (i^- {««r^.  S«tt»  MO 
l'église  de  Toulouse  prit  des  accroissements  con- 
siâisblM»  et  s'enricbU  d'un  grand  DonUïre  de 
raomflières  et  de  ooevents.  Le  zèle  de  GImm4«» 
de  M ontchal  pour  les  afhircs  de  ta  reKgion  élatt 
OD  zèle  éclairé-.  H  enteadait  que  l'ÉgHeeUM'  paie- 
saute,  mabfl  DecherciBnt  pas  iesélé»— ttde  ealla 
ponsance  ailleurs  qaedaiiB  rexemfte  des  bonna» 
nmenrs ,  le  progrè»  dee  études  aeeléMBbUq«Wy  et 
les  aoMe»  triomphes  dl»  rélaqaeaca.  Autant 
il  aimait  la  seieuce,  aulairt  il  délestait  Ffn^ 
trigne.  Il  fat  la  patron  d'une  fonte  du  Mtié», 
qui  lui décNèrcat leurs  ouTrages,  entMleaqaala 
il  SBffit  da  citer  Éttenne  HMininv  FraniaiaCoaBv 
béiis»^niBaeent  Ciroaiiis,  Casanov»,  Bond.alK. 
On  A  àeM  T  Mëmok^i;  RaMeninn,  17tts 
2  val.  ÎB'IT;  dans  œs  JKénmirm  se  tsauvela 

Coma  cirur.,  t  xitn  coi.  ««.  *  Bfr  mège,  am  4ir 
MOEiTCBiàL  (De).  Yby.  B^acafiiff; 

BiOirfCSBYMBVII.  (  ér<l9lWI-/\Mm-Jtt]>IMr 

DB  BflnwAT,  ewDfia  oa)»  général  français,. tué è- 
Neerwinde,  le  39  juiltet  t693.  H  appaiiMI  k 
une  des  brandies  de  l'ilHisireftniM»  da  Mamaf  . 
BDtré  d'sltord'daas  te  régiineot  dvIM^ialtataria, 
9  olrtint  dana  c&cevps  uir  rapicte  avanBemenl'  eè 
s*éleTV  jusqu'au  grade  de  HeutenaaA'  généial; 
Après  U  bataille  de  SraeT,  etmdééartvitav  rai  : 
«  Monttlwwnnil'aftit  des  .marvaHle8;.ila^dre 
aux  giaudus  dtoaw.  »  Il  mérita  laa  étofta  ôm 
Tol  lui«nânie  an  siège  de  ^alancianns.  Ib 
ilpaaaiiaanales  eidreadlidoe 
se  flî^aia  eonow  k  Fleura»  et  eut  lar 
partdhaa  ta  prlto^a  Iftins.  GliasgÉè  la 
àt  gUjefiiind»  dl»  s^emparer  dv  villaise  de 
nm,  ilfituDe  atfcqwsè  futtenaa qnfa afy  étA> 
M  dffewMiCt;  mais  »  IM  toénn 

gEMial  da  mJBwÊi* 

Ses  firèffia  aM;  iTaNfii^  «aK|Bia  sa 
laaeiL^fct  gaiifeinaar  d»  dna  àm  Maina?  •  iwt 
hamête  IwBanie,  dit  Saiat^iMOB,  nndasta:,, 
Irava,  DiaiS'  des  plus  épaîa  et  goewr  conma  n» 
raid^^ise.  »  H  avait  épousé,  m  igfiS»  Maifaa» 
rie  Baooiier  dH)raar,  qai  jouit  d'an  gnad  erédili 
de  BMnlanao.  CMIat  éemâàm 
1  pont  u»da8  traia  témains 
i  awee  la  roi-;  aHa  W  praaaon  l« 
d»  Salnt^^annaivenLayav VaU 
i  km.  <lvMaiBe,  la  At  dtevaiet  de^aidae^ 
^  d»  Bleia  aanala  coaduitBda!MiM.d«. 

qui  déjà  avait  MBipIf  par  pa^ 
^rfenpWde  gaavamantadealiliasidNM»* 
asv  di  la  Daupinna.  «  Sans  imaim  nutritt  alla 
«Bit  IrilaneiBt  captivé  BfPMdalllaiBiiBon«q»*ella 
aejMiyait  qaa  par  sa»  yeuii;  elle  élHft  la  aw^ 
^ datante» les fciMBeadblaieDnr.  Vaut, 
jusqn'ann  fitlea  du  soi, 
ï  devant  alla;  a&  ne  l^approaiiait  qna 
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diffieiteasent  »  Le  marquis  mourut  le  2  juin  1706, 
k  qoètre^vingt-quatre  ans ,  et  sa  (anne  le  26  oc> 
tofare  1699.  P.  L. 

Movért.  amnd  BUt  km,  -  a«tot>Slnoa,  Mém^fnt 
(edil.»Cbénitl),XetliI. 

«armiff  (Jmtoim  na),  poët»  et 
françaia»  né  vvrs  1570,  à  Falaise,  tué 
le  7  aatotee  1931,  aa  viUi«e  èes  Toaiaillea,^ 
paèa  Bomflvnt^  (S'était  m»  aventurier,  fila  d'un 
apmUeaîMrdaMaisa^  qa»a^appelait  JMIatfcArea- 
tttm;  itmoditeson  nom,  dont  la  aignificatianna 
lai  plaiaaât  pas,  y  afDoU  la  particule  nefaiUaire, 
et  prit  ensaite  le  titredbr  seignaar  de  Itastevillami 
¥alarilla.  TeHerestda  moins  la  varsia»  du  Mln^ 
cava  finuçoU  sur  cet  éeptanin ,  setvilsnaeBl  re> 
piadnÉte-partOQalesaHlenn^.ont  pariédeluL 
MaliiefH  en  lappelaiitees  détaitedawimelaltfa 
à FeIraaB, ne  kii  raAisepasqœhpie eiikna; car 
iVapaata:  »  Ilr  ealait  honaMrd'espnt  aide  confag», 
dont  il  avoit  fait  preuve  en  d'autres  occasions  qu^en 
celle-ci.»Orpkeliad0boanebeure,Montebrestlen 
fut  piacé^seasla  tuteièad*uB  gentibamnia  pvotes- 
tanti  qui,  a»  liaa  da  la  faire  iastiuire,  ladenna 
caaama  deaaealiqaa  h  daun  jennaa  gens.  H  las 
suii#  a»  eottég^  €i  s'U  profita  des  laoea»,  ea 
fat^CB  ésoutant  an  partes,  à  ra&empl*  de  Ba* 
raaa  et  d'Amyot.  Qpaad  il  fut  m  èga,  il  pavr- 
saint  son  tuteur  en  rè^ement  da>  coaapta^  et 
plaida  si  habilement  qu'il  obtint  gaivdaaaaaai  et 
rentr»  dans  son  palrimoina.  Pan-  d«  lanpa  apiès 
il  épansa.  ma  venve^  et  prit  dfana  tam  qu'elle 
poaaééait  k»  naos  da  Vataville.  Il  est  prabaUa 
(pa*à»  eatta  épaqpe  ii  vint  réaider  à:  Paria,  aïk 
qaelquai-unea4te;sea  pièces  ftvent  rspaéeenléas* 
San  earaatkre  tarbalcnt  la  posta  plaa  A*ana  foisi  * 
à.biiaaae  la  rigaarde»  ordannances  sur  ladnel  ; 
naalgBé  saréputatlaiié'adrsaseel  d^tëmérité,  it 
ne  futpaa  toiMonia  hearaux  dans  ses  reneentrea; 
criblé  da  Uesdurea  par  un  baron  de  Gonrvilla, 
qaSt  fit  candanner  à  12,ûOattvfaa  dadamaaagea- 
intéréla,  il  eat  on  jaar  le  malheur  datuacsen 
adaeisaka  et  fvà  foraé,.  panr  sauver  aa  tète ,  da 
passer  ca  Angtaterrab  Lesoi  Jacqnaa  I*',  à  qniil 
dédia-nnatraiiédie  aw  tab  mortde  tfarie-Stuart, 
s'inttfresaa  à  aan  sert,  et  lui  fit  obtenir  des  lettres 
d'abalitioii.  Da  retour  ca  Fraoea,  flfiontahrastiaaf 
sa  retira  dans  laa  environs  de  Ghâttlleo-aniH 
Lofepa»  ail  ilétablit  une  isbriqne  d'acier,  ca  qpi 
le  it  seupfenner  d»  feux  monnayage.  En  1621  it 
yeanonçapaurambiaaeevlepartide  laiévaReà. 
la  snite  dn  doc  da  Rehan.  Doué  d'une  énargla 
peiaaeRUBana»  il  se  mit  à  la  téta  dea  calrinistaa. 
dai  l'<Méanaia»  et  sa  jeta  dana  Sancerta;,  maîa 
adé  paant  aaua  la» mura  deU. 
l^evini  secondé  fiur  lami^iritédaaba* 

le  Bit  dana  Hmpoeaibililé  de  réaiater 
ettle  aatanantprisannier  juaqueaprès^aaignatnnt 
da-la  eapilnlatieB.  Da  là  IL  se  rendit  à  l'assemp 
Uée  deLa  RoebaDe,  où  on  loi  donna  conomiasioi^ 
délaver  des  tvaupea  dans  le  Maiae  et  la  bam. 
H  avait  déjà  réuni  cinq  à  six  mâle 

loBsqne,  attaqué  à  Timproviste  par  un. 
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vingtaine  de  catholiques  au  hameau  des  Tourailles, 
il  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet ,  non  sans  aycir 
yendu  chèrement  sa  vie.  Quelques  jours  après, 
son  cadavre  fut  portéàDomfront,  traîné  sur  la 
claie ,  rompu  et  brûlé.  Il  est  à  regretter  qu'une 
eustence  aussi  aventureuse  ait  empêché  Mont- 
chrcstien  de  se  livrer  exclusivement  aux  lettres, 
car  il  n'était  pas  dépourvu  de  puissance  et  d'o- 
riginalité; l'un  des  derniers  et  des  plus  remar- 
quables disciples  de  Garnier,  il  intéresse  encore 
aujourd'hui  par  une  certaine  élégance  de  style 
qui  lui  est  particulière.  «  Aussi  mauvais  tragique 
pour  le  moins  que  Jodelle  et  Garnier,  dit 
M.  Sainte-Beuve ,  il  se  distingue  d'eux  par  plus 
de  douceur  et  de  politesse  ;  il  y  a  du  Desportes 
et  du  Bertaut  dans  sa  poésie.  Ainsi ,  après  avoir, 
en  son  Escossoise^  représenté  Marie  Stuart  éaa- 
'mérant  tous  les  malheurs  qui  l'assaillirent  au 
berceau,  il  lui  fait  ajouter  ces  deux  vers  char- 
mants: 

Comme  si  dès  ce  temps  ta  fortnne  Inbamalne 
Eût  Toala  m'allalter  de  trbtesae  et  de  peine. 

Moins  connu  que  Hardy,  il  lui  est  en  pins  d'un 
endroit  supérieur;  il  met  peu  d'intrigue  dans 
ses  œuvres,  ne  sait  pas  développer  une  situa- 
tion ,  et  tombe  dans  les  trivialités  communes  à 
ses  contemporains;  chez  lui  1$  dialogue,  parfois 
vivement  coupé,  est  trop  souvent  noyé  dans 
d'interminables  récits.  « 

On  adeMontchrestien  :  les  Tragédies  dTAn- 
thoine  de  Mon tchres tien,  sieur  de  VasieviUe, 
édition  nouvelle,  augmentée  par  Vaut  heur; 
Bonen,  1627,  in-8*^.  Ce  recueil,  qui  parut  pour  la 
première  fois  en  1600  ou  i60t,àBouen,  in-8*,et 
réimprimé  dans  la  même  ville  en  1604,  in-12, 
et  k  Niort,  en  1606,  in-12,  est  dédié  au  prince  de 
Condé  et  renferme  cinq  tragédies  en  dnq  actes 
avec  chœurs  :  Les  Carthaginoises  ou  la  lÀ- 
berté,  représentée  sous  le  titre  de  Sopkonisàe 
en  1596,  Les  Lacènes,  ou  la  Constance  (1599), 
David  ou  V Adultère  (1600),  itman,  ou  la  Va- 
nité (1601),  VEscossoïse,  ou  le  désastre, 
(1605);  un  poëme  historique,  Susanne  ou  la 
Chasteté,  en  quatre  chants;  une  Bergerie, 
moitié  prose  et  moitié  vers,  le  meilleur  peut- 
être  de  ces  divers  ouvrages,  et  qui  a  été  tra^ 
dnite  en  allemand  (Dresde,  1644,  in-8^);  des 
stances,  etc.;  —  Traicté  de  VCEconomie  poli- 
tique, dédié  au  roy  et  à  la  règne  mère  du  roy  ; 
Rouen,  1615,  in-4*'.  D'après  Blanqui,  c'est  la  pre- 
mière fois  qu'on  trouve  employé  le  mot  d*^o- 
nomie  politique,  «  ce  livre,  disent  MM.  Haag, 
est  moins  un  traité  qu'une  suite  de  discours  un 
peu  diffUs  sur  des  questions  d'économie  sociale; 
l'auteur,  zélé  protectionniste,  réelame  pour  l'in- 
dustrie nationaks  la  prohibition  des  roarchan* 
dises  étrangères;  il  croit  à  la  nécessité  des  lois 
somptuaires,  mais  il  expose  souvent  de  fort 
bonnes  idées,  dans  un  style  toujours  clair  et 
correct  Quelquefois,  pour  combattre  la  séche- 
resse de  son  discours  <  il  appelle  la  poésie  à  son 
aide.  »  On  attribue  en  outra  à  Hontchrestien 


une  version  des  Psaumes  de  David  et  une  His- 
toire de  Normandie,  manuscrite.    P.  L— t. 

BlbUoth.  dm  Théâtre  françoh,  I,  loi.  -Gou)el,  Bibtéot/i' 
JrançoUe.  —  QUalogv»  de  M.  deSoleinne,  1, 178.  -  U 
Meratre  françoAs^  I6tl.  —  Sainte-Beuve,  TabltMu 
de  la  Poésie  françaUe  au  MiiMme  siècle.—  DUH.  «fjf ro* 
nomie  poMt.,  II.  —  Haag  frères ,  La  France  Prùtettmte, 

—  Boisard.  Bioç.  du  Catmtdai;  Caen.  18M,  fn-lt. 

MORTDOAGR  l  Antoine  Gadtier  db),  litté- 
rateur français,  né  le  17  janvier  1701,  à  Lyon, 
mort  le  24  octobre  1768,  à  Paris.  Il  occupa 
la  charge  de  maître  de  la  chambre  aux  de. 
niers  du  roi  et  fut  membre  de  l'Académie  de 
cette  ville.  Sa  grande  fortune  lui  permit  de  cul- 
tiver les  lettres  en  amateur  et  d'encourager  le^ 
artistes.  On  a  de  lui:  L*Ile  de  Paphos;  Paris, 
1727,  in-12;  —  Les  Fêtes  d^Bébé,  ou  les  tor 
lents  lyriques;  Paris,  1739,  fn-4*;  cet  opén- 
ballet  en  trois  entrées,  joué  le  21  fnai  1739  et 
repris  en  1747  et  eik  1756,  eut  un  grand  succès, 
dont  Rameau,  l'auteur  de  la  musique,  put  re- 
vendiquer une  bonne  part;  on  en  fit  trois  paro- 
dies; ~  Réflexions  d^un  Peintre  sur  Vop&a; 
Paris,  1741,  in-12;  —  Art  d'imprimer  les  ta- 
bleaux en  trois  couleurs;  Paris ,  1756,  in-8^  ; 
— V Opéra  de  société,  en  un  acte,  joué  en  1 762  ; 

—  Quelques  lettres  écrUes  en  1743  et  1744 
par  une  Jeune  veuve  au  chevalier  de  Lu- 
zeincour;  Paris,  1761,  1769,  pet  in-8*;  la 
moitié  de  ces  lettres  avait  paru  en  1759  dans 
le  Mercure*  K. 

JHéerologe  des  Hommes  célèbres,  1770. 

MORTE  (Ptero  dal),  câèbre  canoniste  ita- 
lien ,  né  à  Venise,  dans  les  premières  années  du 
quinzième  siècle,  mort  À  Rome,  le  12  janvier 
1457.  Après  avoir  étudié  les  lettres  grecques  et 
latines  sous  la  direction  de  Guarino,  et  s'être 
fait  recevoir  maître  es  arts  à  Paris,  il  obtint  à 
Padoue  le  grade  de  docteur  en  droit.  Nommé 
en  1433  protonotalre  apostolique,  il  Ait  envoyé 
en  1434,  par  le  pape  Eugène  IV,  au  concile  de 
B&le.  Peu  de  temps  après  il  partit  pour  Rome» 
chargé  de  demander,  au  nom  du  «oodle,  aux  habi- 
tants de  cette  ville,  la  mise  en  liberté  du  cardinal 
Ck>ndolmieri,  neveu  du  pape.  Arrêté  en  route 
par  les  bandes  du  condirfSeri  Fortebraocio,  il  fut 
élargi  sur  les  instances  de  son  ami  François 
Barbaro,  podestat  de  Vérone.  Monte  se  rendit 
alors  à  Florence  auprès  du  pape,  qui,  vers  la  fia 
de  l'an  1434  le  nomma  collecteur  des  redevances 
à  lever  dans  k  royaume  d'Angleterre  au  profit 
de  la  cour  pontificale.  Après  un  séjour  de  cinq 
ans  dans  oe  pays,  pendant  lequel  il  se  concilia 
la  foveur  du  doc  de  Glooester,  oncle  du  roi, 
Monti  retourna  en  Italie;  appelé  en  1442  à  Té- 
vêché  de  Bresda,  il  n'en  prit  possession  que 
deux  ans  après.  A  peine  venait-il  d'apaiser,  avec 
l'aide  du  frère  Albert  de  Sarziano,  les  discordes 
civiles  de  cette  ville,  qu'il  fut  envoyé  en  France 
comme  légat  du  saiot-siége.  En  1447,  à  l'avé- 
nement  du  pape  Niisolas  V,  il  alla  à  Rome  rendre 
compte  de  sa  mission ,  et  retourna  ensuite  à 
Bresda,  où  il  fonda  plusieurs  églises  et  quelque» 
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éUUisiements  pieax.  Appelé  en  145 1  au  goa- 
Temement  de  Péroose ,  il  remplit  pendant  trois 
ans  cette  charge  à  la  plus  grande  satisfaction  de 
I4  eoar  de  Rome,  auprès  de  laquelle  il  passa  les 
frois  dernières  ann^  de  sa  vie.  Lié  avec  les 
principanx  humanistes  de  l'Italie,  notamment 
afec  Poggio,  Monte  laissa  la  réputation  d'un 
homme  savant  et  vertneux.  On  a  de  lui  :  i?e- 
pertorium  JurU  utriusque;  Bologne,  1465, 
3  Tol.  în-fol.;  Nuremberg,  1477,  2  vol.  infol.; 
Padooe,  1480,  2  Tol.  in-foK;  —  Monarchia, 
in  qua  generalntm  eoneiUârum  materia ,  de 
pctestate  et  praestantia  Romani  PonUficis  et 
Jmperatoris  discuiUur;  Rome,  1496,  in-4*, 
1S37,  in-16;  Lyon,  1512,  in-8^;  reproduit  dans 
le  t.  xni  du  Tradahu  Tractatuum  Juris  et  dans 
la  CoUeelwn  Conciliorum  du  P.  Labbe;—  Une 
tradoetion  latine  du  Miraculum  EucharUtix 
de  saint  Épiphane;  Rome,  1523,  In-ff*;  —  Des 
Diseows  et  des  lettres,  conservés  en  manus- 
crit en  grande  partie  au  Vatican  ;  des  fragments 
en  ont  été  publiés  par  le  cardinal  Quirinl  dans 
ses  Fr.  Barbari  Bpittolx,  LU;  et  dans  ses 
Spistolx  ad  Benedictum  liL  (  ^oy.  Frbt- 
TAG,  Apparatus  Litterarius^  t  III).         O. 

Airoitial,  ScrUtoH  f^moioni,  1. 1.  -  Ughelil,  ItaOa 
Sacra,  L  IT.  ^  P«padapoU,  Gpmnasium  Patavinuin, 
MOUTB  (/../;.  DEL).  Voy.  JULBS  HI. 

MonTK  (ffersilie  del).  Voy.  Cortesb. 

M09ITBALIIAN0  {ffepos  db),  juriscousulte 
français  du  treizième  siècle  ;  il  fut  connu  en  Italie 
sons  un  nom  qu'il  dut  à  sa  yille  natale,  et  on 
sait  aujourd'hui  qu'il  avait  vu  le  jour  en  France, 
à  Montauban,  et  non  à  Albano,  près  de  Rome, 
comme  l'avait  pensé  Pancirolle.  11  laissa  des  ou- 
vrages qui  eurent  une  grande  réputation  et  que 
rimprimeric  reproduisit  fréquemment  au  com- 
mencement du  seizième  siècle;  son  Tractatus 
de  Exceptionibus  Rerumf  seu  liber  fuçitivuSf 
obtint,  soit  isolément,  soit  k  la  suite  de  la  Prac- 
tica  de  Masoer,  plus  de  dix  éditions,  de  1510 
à  1589,  à  Paris,  à  Cologne,  à  Francfort;  des 
extraits  en  forent  insérés  dans  divers  recueils 
de  jurisprudence.  6.  B-. 

Satigoy,  Ce$ehickts  du  RômUehm  RêckU  im  Mit- 
UiaUtr.  U  V,  p.  US-44S. 

M09ITBBELL0  (Duc  db).  Voy.  Lauiibs. 

aoMTBCATiRO  {Antonio),  philosophe  iU- 
lîen,  né  en  1536,  A  Ferrare,  où  il  est  mort,  en 
1Ô99.  De  noble  extraction ,  il  fit  des  leçons  sur 
^lîTers  sujets  dans  sa  patrie,  et  devint  professeur 
d«  philosophie.  Il  fut  particulièrement  considéré 
do  doc  Alfonse  H,  qui  le  choisit  pour  sécrétant 
et  qui  le  députa  en  ambassade  à  la  cour  de  France 
et  à  celle  de  Rome.  Selon  Muratori,  il  paya  la 
famille  de  son  bienfaiteur  d'ingratitude,  et  fut  le 
principal  instrument  de  la  dévolution  do  duché 
de  Ferrare  au  saint-siége.  On  a  de  lui  :  Aristo- 
teUs  Politieorum  Lib.  lll;  Ferrare,  1 587-1597, 
3  vol.  in-fol.  :  cette  version  latine  éèt  accompa- 
gnée d'un  commentaire,  dont  Naiidé  ne  parait 
pa»  foire  grand  cas ,  et  le  t.  II,  qui  parut  en  1594, 
contient  en  outre  la  République  et  les  Lois  de 


;  Platon  ainsi  que  des  fragments  ;  —  m  octavum 
librum  Physicœ  Aristotelis  Commentarius  ; 

!  Ferrare,  1591,  in-fol.;—  In  primam  partem 
lib,  m  Aristotelis  de  Anima.  Francesco  Patrizi 
a  dédié  à  Montecatino  un  des  volumes  de  ses 
Discussiones  peripateticx,  et  il  a  laissé  un  ma- 
gnifique éloge  des  vertus  de  ce  ministre  philo- 
sophe, p. 
Bayle,  Diet.  Crttiçuê.  -  Naodé,  Biblioçr.  PolU,,  tt. 

—  Ag.  SupcrbI,  Jpparato  degU  UomitU  Uluttn  di  Fcr^ 
rara,  ^Muratori,  jéntiekitd  Bsterui,  t*  partie,  c.  il. 

—  Thraboscbl,  Sêoria  delta  letter.  ItaL,  VII,  i"  paitl«. 
MON TBCBOCB  (  Ricoldo  DE  ),  dominicain  de 

Florence,  fut  chargé  par  le  pape  Boniface  YIII, 
en  1296,  avec  plusieurs  de  ses  confrères,  d'aller 
évangéliser  les  Bulgares,  les  Russes,  les  Géor- 
giens, les  Tatars,  etc.,  et  a  écrit,  sous  le  titre 
ô*itinerarium  peregrinationis ,  le  journal  de 
cette  importante  mission.  S4)n  œuvre  n'est  pas 
parvenue  en  ortgiiial  jusqu'à  nous,  mais  plu- 
sieurs bibliothèques  en  possèdent  une  traduction 
flrançaise,  compilée  en  1351  par  Jehan  Lelong, 
mort  en  1387,  abbé  de  Saint-Bertin ,  à  Saint- 
Oroer.  Celle  qui  est  conservée  à  la  Bibliothèque 
impériale  (1)  a  été  imprimée  dans  VHystoire 
merveilleuse  plaisante  et  récréative  du  grand 
empereur  de  Tartarie,  seigneur  des  Tartares, 
nommé  le  grand  Can,  etc.;  Paris,  1529,  in-fol. 
Murray,  dans  ses  Discoveries  and  Travels  in 
Asia,  1, 197,  et  M.  de  Remusat  dans  ses  iVoif- 
veaux Mélanges  asiatiques,  II,  199,  ont  donné 
quelques  fragments  de  l'ouvrage  du  zélé  dis- 
ciple de  saint  Dominique.  Pc«  A.  6. 
*BeliardetQuét]r,.fcripfor«r  ardinii  Prmdleatomm, 
I^S04.  —  Adelong,  Diê  Heisendem  in  Ruuland  biâ  1700. 

—  Senner.  Catal»  Cod.  wut.  Biblioth,  Bemensit,  II, 
MO.—  Catatoçut Ubrorum  mamue,  Blb.  Cottonioiur. 
par  Tbomaa  Smith;  Oiford.  lOM,  p.  7^. 

HONTBGVGGOLi  (2)  {Sébastien,  comte  oe), 
gentilhomme  italien,  né  à  Ferrare,  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle,  exécuté  à  Lyon,  le  7  octobre 
1536.  Après  avoir  occupé  un  emploi  à  la  cour 
de  Charles  Quint,  il  accompagna  en  France  Ca- 
therine de  Médicis  et  devint  échanson  du  dau- 
phin François.  Au  milieu  de  Tété  153A  ce  jeune 
prince,  après  avoir  joué  longtemps  à  la  paume, 
demanda  à  se  rafraîchir;  Montecoccoli  lui  pré- 
sentit  de  l'eau  dans  un  potet  de  terre  rouge.  Le 
dauphin  en  but  immodérément;  quelques  heures 
après,  une  pleurésie  se  déclara  chez  lui  et  l'enleva 
au  bout  de  quatre  jours.  Les  regrets  universels 
provoqués  par  la  mort  de  ce  prince,  qui  don- 
nait tant  d'espérance,  attirèrent  le  ressentiment 
public  sur  celui  qui  était  la  cause  involontaire  de 


(t)  Ce  nanaaertt  (n*  7100  C.|«  porte  ce  Utre  naïf  :  «  C7 
commence  le  llTre  de  peregrinactoa  de  ntlnéralre  et  an 
To)age  qae  liât  ung  bon  pren  d'omme  des  frères  prêcheurs 
qui  ot  nom  frère  lUenld  qal  par  le  oommendemeot  da 
mit  père  ala  onitre  mer  pour  prccbler  aui  mescreana 
la  toj  de  Dieu  et  sont  en  ce  traictie  par  ordonnance  con- 
tenaa  les  royaumes  pajs  et  provinces  les  manières  dk- 
verses  des  gens,  les  loys,  les  secte»,  les  créances,  ete. 
Et  fut  ce  livre  translaté  du  latin  en  f^ançoU  en  l'an  de 
grâce  mil  CCCU,  fait  et  compile  par  frère  Jehan  Lelong 
d'Ypre  moine  de  l^cTeschée  de  Taroenne.» 

(I)  Et  non  MontêeneeuH,  comme  on  l'écrit  tooTent 
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cemaHieiir.  Montecncooli,  soupçonné  d'empoiteii- 
nement,  fut  arrêté,  et  tradait  devant  une  cem- 
mission.  Une  circonstance  particaKèra  le  perdH; 
on'tnmTa  dies  lui  de  l'anenic  et  dn  mercure, 
dont  il  se  serrait  pour  des  expériences  chimi- 
ques, et  un  traité  de  VUsanee  des  Poisons. 
Mis  à  la  torture ,  il  déclara  qu'il  avait  donné  dn 
poison  au  dauphin ,  à  Tinstigation  d'Antoine  de 
Ijève  et  de  Ferdinand  de  Gonsagoe,  denx  f^Éié- 
tanx  de  l'empereur,  lequel  aussi  l'aurait  encou- 
ragé À  oe  crime.  Sur  ces  diras,  airacbés  par  la 
douleur,  mais  complètement  eontrouvés,  il  fut 
oondamné  à  être  Irainé  sur  la  daîe  et  enanite 
écartelé.  L*exécution  eot  lieu  à  Lyon;  le  peuple 
a'adiaroa  sur  les  lambeaox  du  cadavre,  et  tes 
jeta  dans  le  Rhône.  O. 

R*bertaoa,  HiU.  de  Ckûrin  ÇuinL  —  Rfaderer, 
Louit  XIJ  et  François  1er. 

MOSTECUGCOLi  (Smest^  comte  db),  géné- 
ral italien ,  né  à  Modène,  mort  en  1633.  Entré  de 
bonne  heure  an  service  derAulriche,  il  arriva  en 
peu  d'années  an  grade  de  général-feld-zeugmeia- 
ter.  Apràs  avoir,  en  1629,  pris  part  À  la  cam- 
pagne contre  le  prince  d'Orange,  il  fut  rappelé  m 
Allemagne,  où  il  eut  à  combattre  ka  Bnédoia; 
blessé  devant  Brisach,  il  tomba  dans  les  mains 
des  ennemis,  et  mourut  quelques  jours  après.  O. 

L«d«lph,  SchaubOhM. 

MOKTEGVCGOU  {Maknond,  comte  ue),  cé- 
lèbre capitaine  italien,  oonsin  du  précédent,  Bé 
à  Modène,  en  1608,  mort  à  lim,  le  16  nclobre 
1681.  Après  avoir  termôié  aes  études  chez  les 
jésuites,  il  vint  en  Allemagne,  et  entra  ooman 
simple  volontaire  dans  un  rétament  de  dragons. 
Les  instrucUotts  de  son  cousin  Ernest  dévelop- 
pèrent ses  talents  pour  le  métier  militaire;  ils 
furent  faientèt  iemap(|ués  et  hû  vafarent  an 
at anneasent  rapide,  lôbargé  en  1637  de  dMà- 
qner  Namalau  en  Silésie,  il  s'avança  aTec  deux 
mUle  chevaux  seulement  contre  les  hait  nUe 
Suédois,  qui  assiégeaient  cette  vlUe;  par  des 
manœuvres  habiles,  il  parvfait  à  les  suiprendne, 
et  il  les  chargea  avec  tant  d'impétuosité,  qu'il  les 
mit  fo  déroute  après  leur  avoir  pris  leur  artiileiie 
et  leura  bagages.  Mais  en  1639  il  fut  battu  à 
Bnndeis  par  Baner  et  £ut  prisonnier.  Oondait  à 
SIettin,  il  y  fut  retenu  pendant  deux  années,  qu'il 
consacra  à  l'étude  des  mathéesatiques ,  des 
sciences  natareUes  et  surtout  des  théories  de 
l'art  de  la  guerre.  Après  avoir  été  échangé  canira 
le  général  Scldange,  il  lut  en  l«46€eromiB  en 
oompagpk  de  Jesn  de  Werthpour  «néter  les 
irogrès  du  général  suédois  Wittemberg  en 
[  ohême,  et  11  parvint  à  lui  faire  évacuer  ce  pays, 
fiîen  que  le  résultat  des  deux  années  suivantes 
IM  mnlbeufeux  pouv  les  ermes  iknpériales, 
iMontecuccoli  n'en  attacha  pas  moins  son  nom 
à  plusieurs  actions  glorieuses,  qui  le  firent  ap- 
peler, en  1648,  è  remplacer  le  feld*maréehal 
Holzapfel,  tué  sur  le  champ  de  bataille.  Après  la 
paix  de  Westphalie  il  visita  la  Suède,  où  il  reçut 
de  la  reine  Christine  l'accueil  lé  plus  flaOenr.  Il 


se  rendit  ensuite  en  ItaKe  pour  assister  aux  Mes 
données  è  l'ooceaiou  du  mariage  du  duc  de  Mo- 
dène; dans  un  toutnoi,  s'étant  mis  ajouter  avec 
son  ami  le  comte  Malczani ,  il  eut  le  malhenr 
de  le  tuer  d'un  coup  de  lance  dans  la  poitrine. 
En  1657  il  fut,  avec  Hasfeld,  chargé  de  oem- 
mander  les  seize  mille  hommes  envoyés  en 
Pologne  pour  y  «établir  Tantorité  «lu  roi  Jean- 
Casimir,  que  le  rei  de  Snède  Charles  X  et  Ra- 
gotiky,  prince  de  TrBDsyivnnie,  venaient  de 
chasser  de  sa  capitale.  Jea>K7asimir  fut  ramené 
à  CracoTle;  i'eeeopntion  de  oette  vêle  avait  été 
promise  à  l'Autriche;  mis  les  Polonais  se 
croyant  à  l'abri  du  danger  par  la  retraite  de  l'en- 
ne»i,netnR«Btanconcompte doreur  engagement 
Aussi  Monteoocooli  reçut-il  l'ordre  de  Tefuser  de 
coopérer  an  si^deThora,et  il  alla  prendre  ses 
quartiers  d'hiver.  En  1658,  il  marcha  av«eréleo> 
tenr  de  BrandeJioaiig  au  secours  du  roi  de  Dene- 
raariL,  accablé  par  leaSuédoi!),  et  il  aida  à  les  chas- 
ser du  Holstein  et  du  JuUand.  L'anuéed^près, 
les  alliés  ayant  ^dioué  dans  lenr  tentative  centre 
nie  deFiottie,  une  puissante  diversion  Ait,  sur  ses 
conseils,  entreprise  dam  la  Poraéranie  ;  il  y  prit 
part  et  s'empara  de  Denmin  et  de  Greifswald. 
Rappelé  peu  de  temps  après  en  Autriche  par 
suite  de  la  pacification  dn  Nord,  Moutecoc- 
coli  fut  en  1661  envoyé  en  Transylvanie,  pour 
y  soutenir  contre  les  Turcs  le  prince  Kémény, 
récemment  élu  ^lar  les  états  de  ce  pays.  Parti 
de  nie  de  Schutt  avec  seize  mille  hommes,  il 
parvint  à  se  réunir  àKémény  dans  le  comté  de 
Zatmar.  Jl  força  les  passages,  et  chassa  les 
Turcs  delà  Transylvanie.  Toutefois,ne  pouvant 
se  maintenir  dans  un  pays  épuisé,  il  jeta  une 
garnison  dans  Klausenbour^g ,  laissa  mille  che- 
vaux k  Kémény,  et  se  retira  à  Cassovie.  La  mort 
de  Kémény  et  les  troubles  de  Hongrie  l'em- 
pècbèrent  de  reprendre  l'offensive  l'année  sui- 
vante. He  disposant  que  d'un  petit  corps  de 
troupes,  il  eut  à  déployer  toutes  les  ressources 
de  son  génie  pour  aiîrèter  quelque  peu  le  flot  en- 
vahisseur des  hordes  innombrables  amenées  par 
le  9-and-vixir  Ahmed  Koprili  ;  encore  ses  opéra- 
tions étaient-elles  souvent  contrariées  par  les 
ordres  du  cabinet  de  Tienne,  qui  se  laissait 
jouer  par  des  propositions  d'accommodement. 
I  A  la  Ifai  de  l'an  1663  îl  sç  vit  forcé  de  se  replier 
;  devant  farmée  ennemie,  forte  de  cent  mille 
I  hommes  et  de  se  retrancher  dans t*lle  de  Sdratt. 
I  Auoomineneementdel'aniéesuîv3Ate,Moiitecoe- 
;  coli  aîia  avec  le  comte  de  Zriny  faire  le  siège 
de  Canise;  mais  la  dissension  qui  éclata  entre 
les  deux  généraux,  le  premier,  circonspect  et 
méthodique,  le  second,  audacieux  et  entrepre- 
nant, empêcha  la  réussite  de  ertte  entreprise, 
de  même  qu'elle  ht  cause  de  la  chute  de  la  for- 
teresM  de  Zrinevar;  Montecnccoli  ne  voulut  ja- 
mais aUer  au  secours  de  cette  place,  qui  avait 
été  csnstroitepar  Zriny.  Le  vftn-  s'apprêtait  à  en- 
,  vahir  h  Styrie,  lorque  Parmée  impériale  fut  ren- 
i  fhrcée  par  te  contingent  de  la  diète  el  six  mille 
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ftançiifl,  ee  qat  ta  porta  à  soixante  millehocimies. 
Montoeooeoli  la  mena  aa-deraot  de  rednerai  et 
oeeiipa  Sunt-Gothard,  forte  poaitioo  derrière  la 
Raab.  Le  l'^^août  1664  lesmusiiffnaiisteBtèreMt  de 
forcer  le  passage;  pendant  nfl  moment  les  Inpé- 
ria«K  forent  jetés  dans  un  si  graad  désordre  q«e 
é»  fayards  aononeèrent  à  Orotz  ta  peKe  de  la 
bataille.  Le  eounige  al  lliablleté  de  Hoateeue- 
ooli  ftrent  ebanger  tafortime;  il  envoya  sa «^ 
paierie  eontre  les  spaiiis ,  et^ooduisit  «entre  tes 
janisaalres  l'^te  de  son  ûifenterie.  Les  spahis 
Aireal  repousses  et  les  rangs  des  janissaires 
rompos  par  le  choc  des  troopes  alleniaades  et 
par  la  Talenr  kércri^oe  des  Français;  les  Tnres, 
mis  en  déroute,  perdirent  seize  mille  des  leurs. 
Les  oempHealions  peNtiques  empêchèrent  l'em- 
pcffwr  Léopold  de  tirar  avantagensenent  parti 
de  ofltte  éoMante;  Tîetoire;  mais  11  n'en  ré- 
eonpensa  pas  moins  hriUamment  Moateeaeoali, 
et  le  Boouna  général  lietcnant.  Bn  1666,  â  le 
diargea  de  le  leprésenler  an  oérémonial  de  aan 
Boaciage  avec  llnfanle  MMgMrile;  à  ceMe  oeca- 
nioB  MonlecQocoli  eot  on  grave  démêlé  d'éti- 
quette avec  le  miniaire  espagnol,  qni  nceomp»- 
gnaît  celle  princesse,  ee  qni  n^empeeha  paale 
rai  d'Eapape  de  |ni  conférer  l'ordre  de  la  Tel- 
aoQd'or,  et  de  M  feiie  pins  taid  piésenl4eia 
Tîcbe  pfîneîpanté  d'AmalÉ.  Une  autre  marqne 
dteonenréchot  encore  à  MenAecnooeli;  ilceo» 
dniait  en  1670  à  Varsovie,  âéonore,  serarde 
l'empereur  et  fiancée  an  roi  de  Pelo^ie,  BHcM. 
£n  in72,Ufat  enrayé  «vec  eaJmmiHlnhnmnMj 
joindre  à  Halberstadt  les  troupes  de  l'éledenr 
4fe  Brawiebonfg,qni4leTaicnl  arrêter  ralliqne 
iaipiéviie  de  Umis  XIV  conte  la  HellanAe; 
mais  gêné  cenutaiynant  4ai|B  ses  npétntîQna  et 
fédnit  piesque  à  Pinadttan  par  les  inirigpes  dn 
LoMomritx,  partisan  de  la  Fiwee,  Il 
ulBge  aarJM  FEanfaift,  da 
sen  nomi)reaoxtronpasalliéas» 
t  où,  se  tronvani  à  rentrée  des  Jk^ 
MonteenoMfi  allait  joindre  l'armée  dn 
piince  d'OiangB,  il  reonla  devant  Iteenne, 
asnlgré  les  aupplioalions  de  l'ékctenr;  ses  in»- 
ImetîoBa  Ini  enjoigoaient  formellement  de  ne 
panlivrer  bataille.  Battant  toi^oors  an  retraite^ 
a  alla^i0Der  la  Franconie.  Mais  en  l'aolMMC 
t«73  à  la  aaite  dn  traité  d'allianae  entre  Tempe» 
iiBBr«  le  roi  d'fispagne  et  les  ÉtaU-génésanx,  8 
far  mis  4  même  de  prendre  roffoaiive.  11  aniva 
avec  quarante  mille  hommes  snr  le  Mein,.  dent 
Tnnnae  ^'efforça  de  hxi  Interdire  le  passage; 
nsaiArévêqM  de  Wnrtibeorg  lut  ayant  Uvré  le 
liooê  de  sa  ville,  il  put  atteindre  le  IUttn,qn1l 
psHM  le  20  octobre  près  de  Mayenne,  il  fiisem- 
iilasrt  de  veoleir  envahir  l'Alsace;  Turenne  ne- 
eomvaX  ponr  défendre  cette  province.  Monteon»- 
nnlî  «lecs  embarqua  son  inlînterie  snr  le  Rhin, 
et  fit  avancer  à  marches  forcées  sa  cavalerie  sur 
ABiienaeb,  où,  par  la  célérité  de  ses  monve- 
nacmfs,  il  parvint  à  joindre  le  prince  d'Omnge 
le  2  novembre.  Dû  jours  après  il  s'empara  de 


Bonn ,  ce  qui  hii  assurait  la  libre  communica- 
tion avec  les  Pays-Bas,  et  mettait  à  sa  merci  les 
États  de  Cologne  et  de  Munster,  dont  les  souve- 
rains étaient  amis  de  la  France.  L'année  suivante, 
des  arrangements  de  cour  ayant  mis  le  comman- 
dement supérieur  des  troupes  alliées  aux  mains  de 
l'électeur  de  Brandebourg,  Montecuocoli  se  re- 
tira du  tbéêtre  de  la  guerre;  son  absence  fut 
signalée  par  les  plus  beaux  triomphes  de  Tu- 
renne.  Aussi,  dès  le  commencement  de  1675, 
fut-il  replacé  à  la  tête  de  l'armée  des  coalisés, 
comme  étant  seul  capable  d'être  opposé  au  hé- 
ros français.  Au  printemps  ils  se  trouvèrent  en 
face  l'un  de  l'autre  sur  le  Rhin,  Montecuccoli 
avec  vingt-dnq  mille  hommes ,  Turenne  avec 
vingt  mille.  «  Tous  deux,  dit  Voltaire,  avaient 
réduit  la  guerre  en  art.  Ils  passèrent  quatre 
mois  à  se  suivre,  à  s'observer,  dans  des  marches 
et  des  campements,  plus  estimés  que  des  vic- 
toires par  les  officiers  allemands  et  français.  L'un 
et  l'antre  jugeaient  de  ce  que  son  adversaire  al- 
lait tenter  par  les  démarches  que  loi-même  eût 
voulu  faire  à  sa  place,  et  ils  ne  se  trompèrent 
jamais.  Us  opposaient  l'un  à  Tautre  la  patience, 
la  ruée  et  f  activité.  »  Montecuccoli  commença 
par  simuler  une  attaque  contre  Phîlipsbourgpour 
attirer  rennemi  ânc6lé  dn  Palatinat,  et  pouvoir 
alors  revenir  rapidement  sur  Strasbourg  et  sur- 
fn^endre  cette  ville.  Mais  Turenne,  devinant  ce 
prqjet,  passa  au  même  moment  le  Rhin  et 
Irensporta  ainsi  la  guerre  en  Souafoe.  Montecuc- 
coli se  bêta  d'arriver  à  Oiïenbourg,  pourar- 
lêter  la  marche  des  Français.  Il  y  arriva  le 
13  Jnm.  «Désormais,  dit  M.  Henri  Martin,  les 
deux  grands  capitaines  ne  se  quittèrent  plus  de 
f fBil ,  pour  ainsi  dire.  'Pareils  à  deux  vaillants 
lutteurs  qai  comMtent  pied  contre  pied ,  sans 
pouvoir  s'ébranler  Pon  l'autre,  Turenne  et  Mon- 
tecuccoli manœuvrèrent,  durant  six  semaines, 
dans  Fétrolt  espace  de  quelques  Ueues  carrées,, 
sans  parvenir  à  se  faire  quitter  la  place.  Ces 
belles  opérations  seront  un  étemel  objet  d'é- 
tude pour  les  hommes  de  guerre.  Montecuccoli 
était  un  peu  supérieur  en  force  numérique  et 
surtout  en  artillerie.  Turenne  compensait  cette 
Infériorité  par  l'avantage  que  lui  donnaient  sa 
Tiguenr  et  son  activité  physique  sur  un  rival 
usé  par  les  infirmités  et  obligé  de  s'en  remettre 
souvent  à  Pcell  et  au  jugement  d'autrui  »  (i). 
Appfédant  comme  il  convenait  la  fougue  belli- 
queuse des  Français,  l'expérience  et  le  génie  de 
leur-général,  MonteeucooH  déploya  toutes  les 
nesoufoee  de  la  tactique  pour  éviter  un  enga- 
gement tant  que  le  sucÏDèsen  aurait  pu  être  dou- 
teux. Cependiint  le  27  juillet  Turenne,  arrivé  à 
Saashach,  aanonça  que  l'oecasion  favorable  de 
forcer  l'ennemi  À  livrer  bataille  était  arrivée. 
I^  mouvements  de  IfentecuscoU  prouvaient  en 
elliet  qu'il  redoulart  l'issue  du  combat  ;  mais  au 

(S)  Vojei  av  kB  np^iiHttu  de  m»  àmn  taptlalnea. 
Feaqulères,  Mémoirei  mUUaires ,-  et  Mapoléoo,  Meta»' 
riait  t.  V,  p.  lis-tsi. 
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moment  ob  Tactioa  allait  s'engager,  Turenne  foi 
toé.  A  cette  noavelle  son  rival  ne  put  réprimer 
sa  joie;  mais  quelques  instants  après,  il  dit  avec 
gravité  et  tristesse  :  «  Il  est  mort  nn  homme 
qui  faisait  honneur  à  l'homme.  »  La  retraite  des 
Français  commença  ;  Montecuecoli  les  snirit  à  la 
piste,  et  tomba  sur  leur  arrière^rde  an  pont 
d'Altenheim;  ils  ne  furent  saovésque  par  unt 
charge  désespérée  dn  comte  de  Lorges.  Les  Im- 
périaux pénétrèrent  ensaite  dans  la  basse  Al- 
sace et  assiégèrent  Haguenan.  Coudé  fut  k  la 
hâte  envoyé  au  secours  de  cette  place.  Monte- 
encooli  leva  le  siège,  et  s'avança  au-devant  des 
Français.  Général  prudent  et  circonspect,  qui 
se  Gusait  gloire  d'avoir  pris  pour  modèle  Fa- 
bius Cunctator,  il  cherchait  avec  ardeur  ia  ba- 
taille ;  Coudé,  le  héros  impétueux  et  bouillant, 
la  refhsa  et  resta  pendant  le  reste  de  la  saison 
dans  sa  position  de  Chatenoi.  Empêché  ainsi 
d'envahir  la  haute  Alsace,  Montecuecoli  repassa 
le  Rhin,  après  avoir  préparé  pour  l'année  sui- 
vante le  siège  de  Philipsbourg.  Mais  gravement 
atteint  de  la  goutte,  et  ne  voulant  pas  compro- 
mettre la  gloire  mcomparable  qu'il  venait  d'ac- 
quérir en  n'ayant  pas  pu  être  vaincu  par  les 
deux  plus  grands  capitaines  de  son  siècle,  il  ré- 
signa son  commandement,  et  alla  vivre  à  la  cour 
de  Vienne.  L'étude  et  la  fréquentation  des  sa- 
vants, qui  avaient  toujours  rempli  ses  loisirs, 
restèrent    le    délassement    de  sa   vieillesse. 
Membre  dn  Collegium  NaturmCwriosmvm^  il 
fit  tous  ses  efforts  pour  faire  fleurir  cette  acadé- 
mie ,  et  il  7  lisait  souvent  des  mémoires  sden- 
tifiques.  Il  mourut  des  suites  d'une  blessure 
occasionnée  par  la  chute  d'une  solive.  Il  a  laissé 
àtA  Mémoires  sur  la  guerre,  publiés  dans  l'o- 
rigmal  italien  à  Cologne,  1708,  in-S**  ;  traduit  en 
latin.  Vienne,  1718,  in-fol.;  et  en  français,  par 
Jacques  Adam,  Paris,  1712,  2  Tol.  in-12;  et 
souvent  depuis;  ces  JH^çioirei ,  sur  lesquels 
Turpin  de  Crissé    a  publié  un  commentaire 
étendu  (Paris,  1769,3  vol.  in-4*'),oomprennent 
trois  parties  :  1^  VArt  militaire  en  général; 
recueil    d'excellentes  observations;    reproduit 
dans  la  Bibliothèque  Militaire  de  Liskenne, 
t.  IV;  2"  Xa  Guerre  contre  les  Turcs i  3"  Me- 
lotion,  de  la  campagne  de  1664.  Les  Œuvres 
complètes  de  Montecuecoli,  comprenant  entre 
autres  un  Traité  de  VArt  de  régner,  des  Poé- 
sies, etc.,  ont  été  publiées  avec  des  note#  par 
Ugo  Foscolo;  Milan,  1807-1808,  2  vol.  in-fol.; 
édition  tirée  à  un  très-petit  nombre  d'exem- 
plaires; depuis  elles  ont  paru,  corrigées,  aug- 
mentées et  éclaircies  par  J.  Grassi  ;  Turin,  1821, 
2  vol.  in-8*  et  in-4».  O. 

Wagner,  ma  Leopddi  imperatorit.  —  Paradisl,  i^M- 
0fo  del  eonU  MontecneeuH  (  Modène,  1776,  tn-S").  — 
Pezxl»  t.ebetubeschreibung  Montecueeulii  (Vienne, 
€',n,  ln-««  ).  -  il.  MonlêeueemtU  Le&en  (  Leiprig,  t79t. 
et  IMS,  in-S*).  -  Tlraboiebl.MMioCiktfea  Modenemit, 
X.lU, 

MOSfTBFKLTRO ,  ancienne  famille  italienne 
descendant  des  coroles  de  Carpegna  et  souche 
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de  la  première  maison  des  ducs  d'Urbin.  Mon- 
t^f^rino  1^9  célèbre  capitaine  de  la  fin  du  dou- 
zième siècle,  est  le  premier  membre  de  cette 
famille  qui  se  soit  fait  un  nom  dans  l'histoire. 
Bonconte ,  son  fils ,  se  mit  en  1 328  sons  la  pro- 
tection de  la  république  de  Rimini,  qni  le  soutint 
contre  les  habitants  d'Urbin,  ville  dont  il  avait 
la  prévôté  et  qui  s'était  révoltée  contre  lui.  Par- 
tisan ardent  des  gibelins,  il  fut  en  t247  excom- 
munié par  le  pape  Innocent  IV;  se» desoendanU 
héritèrent  de  sa  haine  contre  les  guelfes,  dont  ils 
devinrent  les  principaux  adversaires  dans  les 
Romaçies  et  dans  la  Marche. 

UgoIlBl,  Storta  dH  CmUiê  Dueàê  iTÏJrWm;  Flomee, 
iiie,  t  voL  UkS*. 

Guido ,  comte  de  Mositepeltro  ,  mort  en  sep- 
tembre 1298,  son  petit-fils,  se  signala  de  bonne 
heure  par  sa  bravoure  et  ses  talents  militaires; 
grAce  à  lui  le  parti  gibelin  de  la  Romagne  ne 
succomba  pas  entièrement  sons  les  coupa  de 
ses  ennemis  aidés  par  Chartes  d'Ai^u.  En  1273, 
il  fht  appdé  à  commander  les  habitants  de  Forii 
révoltés  contre  les  Bolonais,  qni  les  opprimaient; 
il  défit  complètement  l'armée  des  Bolonais,  et  il 
8*avança  dn  côté  de  leur  ville  jusqu'à  Castel- 
San-Pietro.  11  serait  entré  dans  Bologne  si  les 
Lambertazzi,  chefs  des  gibelins  de  cette  ville, 
ne  s'étaient  unis  contre  lui  aux  Geremei,  qui 
étaient  à  U  tète  des  guelfes.  Peu  de  temps  après, 
les  Lambertazzi  furent  expulsés  de  Bologne,avec 
douze  mille  de  lenrs  adhérente  ;  les  gibelins  ac- 
coamrent  de  toutes  parts  ponr  les  venger  et  mi- 
rent à  leur  tète  le  comte  de  Montefettro.  Le 
13  juin  1275  ce  dernier  attaqua  au  pont  de  San- 
Prooolo  les  guelfes,  très-supérieurs  en  nombre 
à  ses  soldats  ;  il  les  mit  en  déroute,  après  leur 
avoir  tué  plus  de  six  mille  hommes,  et  fait  quatre 
mille  prisonniers.  L'année  suivante  il  s'empara 
de  Bagna-Cavallo ,  et  battit  de  nouvean  l'armée 
des  Bolonais.  Ceux-ci  demandèrent  des  secours 
au  roi  Charles  de  Naples,  qui  leur  envoya  quel- 
ques compagnies  de  gendarmes;  mais  Guido 
continua  à  leur  faire  subir  de  nouveaux  écliecs; 
en  novembre  1277,  il  mit  en  déroute  les  Flo- 
rentins, qui  venaient  au  secours  de  Bologne. 
Les  habitante  de  cette  ville  acceptèrent  avec 
plaisir  la  médiation  du  pape  Nicolas  III,  qui  en 
1279  rétablit  la  paix  entre  les  partis  ennemis. 
Les  Lambertezzt  rentrèrent  à  Bologne;  mais  ils 
en  furent  chassés  de  nouveau  quelques  mois 
après.  La  lutte  recommença  et  devint  acharnée 
à  l'avènement  du  pape  Martin  IV,  tout  dévoué  à 
la  politique  du  roi  Charles.  Les  gibelins  de  la 
Romagne  se  remirent  Sous  le  commandement 
de  Guido,  qui  après  plusieurs  succès  remportés 
sur  Jean  da  £ppa,  le  général  de  l'armée  guelfe, 
alla  s'enfermer  dans  Forii  Le  comte  da  Eppa 
vint  l'y  assiéger  ;  mais  Guido  fit  une  sortie  et 
détniisit  l'armée  ennemie  le  t*'  mai  1282.  Ce- 
pendant Forii  ne  put  résister  aux  nouvelles 
troupes  envoyées  par  le  pape  et  le  roi  Chartes; 
Guido  se  retira  à  Meldola,  où  il  soutint  nn  très- 
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long  siège.  Il  ne  se  raidit  qoe  sous  le  pape  Ho- 
noré iV  ;  ses  villes  furent  placées  sous  raotorité 
pontificale;  lui-même  fut  relégué  à  Asti,  en 
Piémont  11  y  resta  jusqu'en  1290,  année  où  il 
fut  appelé  par  les  Pisans,  alors  accablés  par  la 
ligne  toscane,  à  prendre  le  commandement  de 
leurs  troupes.  Il  reloYa  promptement  leur  for- 
tune et  réenpéra  presque  tous  les  châteaux  du 
territoire  de  Pise.  Nommé  alors  pour  trois  ans 
à  la  seigneurie  de  cette  Tille ,  Il  forma  un  corps 
de  trois  mille  arbalétriers,  qui,  soigneusement 
exercés  sous  sa  direction,  se  signalèrept  bientôt 
par  de  brillants  exploits.  Par  sa  brayoure,  par 
la  rapidité  de  ses  manoBUTres  et  par  son  art  d'en- 
tretemr  des  intelligences  cbei  les  ennemis,  il 
obtint«<«n  1293,  pour  les  Pisans,  nne  paix  qui 
leur  rendait  leurs  anciennes  frontières.  En  cette 
année  il  s'empara  de  noorean  de  la  rille  d'Urbin, 
et  ae  joignit  aux  autres  seigneurs  gibelins ,  qui 
pendant  la  longue  Taeanee  du  saint -siège  essayè- 
rent de  secouer  l'autorité  pontificale.  Cependant, 
à  rarénement  de  BonifiMe  YIII,  il  fit  la  paix 
avec  TÉgUse  et  fut  relevé  de  l'interdit  qui  pesait 
sur  lui  depuis  qu'il  avait  quitté  son  lieu  d'eiil; 
le^Ntpe ,  qui  estimait  ses  talents  militaires,  lui 
restitua  plusieurs  de  ses  possessions ,  qui  avaient 
été  confisquées.  Ejp  novembre  1296  Guido,  qui 
dans  le  cooTMit  de  Pansée,  avait  comiMittu,  mais 
sans  soeeès,  Malatesta  da  Vemohio,  son  rival 
pour  la  dominntion  dans  le  nord  de  la  Romagne, 
prit  à  AnoAne  l'habit  des  Franciscains.  Trois  ans 
après,  il  fut  mandé  auprès  du  pape,  alors  occupé 
du  si^^  de  Palestrina,et  il  fdl  consulté  sur  la  ma- 
nière de  femparer  d'une  place  aussi  forte  ;  il  ré- 
pondit ^il  n'en  connaissait  pas  d'autre,  «  que  de 
promettre  beaucoup  et  de  peu  tenir  ».  Il  mourut 
après  avoir  passé.eoooredeux  ans  dans  son  cou- 
vent. O. 

Mattlunit  de  OiUToBlbai,  MtmùrtaU  kUtorteu»,  - 
Bartb.  ddU  PoglIoU.  Ckrtmiea  M  Bologna.  -  Fr.  Pl- 
plaos,  CAranieon.  —  MmalM  ForolMaues.  —  Obirar- 
<ijiu,  Staria  dl  BolOQua.  —  Ckronlea  M  PUa  anon^ma. 
-  Fabo  VâraogDol.  ChroHlea  di  PUa.  -  G.  VUUnl, 
Staria  dl  JF|rms«.  -  Baynaldl,  jinnalei,  U  XIV. 

Federico  /«r,  comte  de  Mortkfrltro,  fils 
du  précédent,  tué  le  26  avril  1322.  Soutenu  par 
son  cousin  Galeazio  de  Montefeltro,  qui  se  si- 
gnala par  ses  conquêtes  de  Pesaro,  Riminl  et 
Fano,  il  consolida  la  domniation  de  sa  maison. 
Comme  son  père,'il  se  fit  remarquer  par  sa  haine 
des  gnclfies  ;  il  se  ligna  contre  eux  avec  Uguione 
dcOa  Faggioola  et  avec  les  Ifalateste.  En  1302 
a  envahit  le  territoire  de  Césène,  et  le  dévasta. 
Le  pape  Clément  V  s'étant  montré  d'abord  fa- 
vonbie  anx  gibelins,  Federigo,  nommé  par  ce 
pontife,  capîtan  du  sahit-siége,  défendit  les  villes 
d'Omao  et  de  Jesioontre  les  babitanta  d'Ancône, 
qo'il  mit  en  déroute  en  l'été  de  1109,  après  leur 
avoir  tué  dnq  mille  hommes.  Le  pape  s'étant 
rapproché  des  guelfes  à  l'arrivée  de  l'empereor 
Henri  Vil,  Federigo  derint  son  adversaire  et 
angmenta  anx  dépens  du  saint-siéger  ses  posses- 
sioos  dans  la  marche  d'Anoône.  En  1318  Us*em- 
aow.  M06a«  oMh.  —  t.  xxxvi. 


'  para  de  Gubbio;  dans  les  années  suivantes  il  fut 
appelé  à  la  seigneurie  de  Recanatl,  Osimo, 
Spolète ,  Fano  et  Assisi ,  villes  qui  s'étaient  ré- 
voltées contre  l'autorité  pontificale;  ses  États 
étaient  alors  plus  étendus  que  ne  le  furent  ja- 
mais ceux  de  ses  successeurs.  Mais  eu  1322, 
ayant  ordonné  de  nouveaux  impôts  à  TJrbin ,  il 
excita  une  révolte  des  habitants,  qui  le  mas- 
sacrèrent ainsi  qu'un  de  ses  fils  ;  Nolfo^  un  autre 
de  ses  fils ,  fut  épaigné ,  mais  gardé  en  prison; 
Guido  et  éa/easso,  les  deux  plus  jeunes  enfants 
de  Federigo,  furent  arrêtés  par  les  habitants  de 
Gubbio.  A  ces  nouvelles  Recanatl,  Fano  et  Osimo 
reconnurent  de  nouveau  le  pouvoir  du  pape; 
mais  quelques  mois  après,  les  gibelins  redevin- 
rent les  maîtres  dans  les  deux  dernières  de  ces 
villes,  et  ils  appelèrent  à  les  gouverner  un  cousin 
de  Federigo,  Speransa  de  Montejeltro^  qui  s'é- 
tait réfugié  à  Saint-Marin ,  après  le  désastre  qui 
avait  frappé  sa  famille.  O. 

jtWMOet  CmteiuUês.  —  viuanl,  Storia  di  Firenie^ 
Uv.  IX.  -  Baynaldl ,  JnnaUt,  t.  XV. 

Nol/o ,  comte  ue  Montefeltbo  ,  fils  du  préc^ 
dent,  mort  vers  1360.  Jeté  en  prison  lors  de  l'as- 
sassinat de  son  père  par  les  Urbtnates,  il  fut 
délivré  par  eux  et  proclamé  seigneur  de  la  ville 
en  1323,-  époque  où  ils  se  soulevèrent  contre 
les  autorités  papales,  qsd  leur  avaient  imposé 
de  nouvelles  taxes,  fies  deux  frères  furent  re- 
lAchés en  même  temps;  ce  iUt  avec  eux  et  avec 
son  cousfai  Speranza  qu'il  recouvra  les  posses- 
sions de  sa  famille,  qu*iis  gouvernèrent  en  com- 
mun pendant  plusieurs  années.  Mais  en  1335 
Nolfo,  averti  que,  sur  les  conseils  de  Pietro  de' 
Tarlati ,  Speranza  songeait  à  dépouiller  ses  cou- 
sins de  la  seigneurie  d'Urbin,  le  chassa  de  cette 
ville,  et  lui  enleva  toute  part  aux  biens  de  sa 
maison.  Dans  les  années  suivantes,  lui  et  ses 
frères,  unis  aux  Pérugins  et  à  Neri  délia  Fag- 
ginola,  soutinrent  une  lutte  sanglante  contre  Tar- 
lati; elle  se  termina  heureusement  pour  eux,  et 
leur  valut  un  agrandissement  de  territoire. 
Comme  les  autres  seigneurs  de  la  Romagne  et 
de  la  Marche,  ils  commandaient  eux-mêmes  leurs 
armées,  composées  de  gentilshommes  et  de 
paysans  indigènes,  et  non  de  mercenaires  étran- 
gers; quand  ils  ne  faisaient  pas  la  guerre  pour 
leur  propre  compte ,  ils  B'eBWsatkni  au  service 
de  quelque  république,  plutôt  que  de  rester  en 
repos;  aussi  les  habitants  de  ces  provhices 
étaient  presque  les  seuls  Italiens  qui  fussent 
encore  belliqueux.  En  1341  Nolfo,  le  dief  de 
la  famille,  commanda  les  Pisans  dans  leur  guerre 
contre  les  Florentins,  tandis  que  son  frère 'Guido 
était  à  la  tête  de  la  cavalerie  florentine;  dix  ans 
après,  il  conduisit  lea  troupes  de  Jean  Yisconti 
oontre  les  Florentins.  Cependant,  malgré  son  ex- 
périence militaire ,  il  ne  put  préserver  ses  posses- 
sions des  dévastations  de  la  Grande  Compagnie. 
Attaqué  peu  de  temps  après  par  le  cardinal  Al- 
bomoa,  il  perdit  une  grande  partie  de  ses  Etats. 
Après  sa  mort  son  fils  Federigo  li  se  vit  enlever 
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par  le  cardinal  les  villes  et  les  chÀteaux   forte 
qui  lai  restaient  encore.  O. 

vuianl ,  Storia  di  Fir«u»e.  —  ,Ànnaks  CUufnat/u,.  -^ 
Raynaldli  armâtes. 

Antonio,  comte  db  Montefeltro , , fil3  de 
Federigo  II,  mourut  le  19  mai  1404.  Il  reçut  du 
cardinal  Alboraoz  le.  vicariat  ppnUfical  d*Urbln, 
ses  frères  Nolfo  et  GaJeazzo  celui  de  Cagli.  f  n 
1375 ,  lors  de  la  révolte  générale  qi^i  eut  lieu 
dans  les  États  de  r£gllse,  il  recouvra  la. pleine 
souveraineté  d'Urbio ,  et  reconquit  ensiiite,  ea. 
peu  de  temps,  les  anciennes  possessions  des  Mon- 
tsfeltri;  il  s'y  maintint  mplgré  tous  les  efTorts- 
du  pape  Urbain  VI  ;  il  acquit  encore.  Mozzano, . 
et  reçut  la  seigneurie  de  Gubbio  de  la  roajn  des 
habitants  de  cette  vill&,  révoltés  contre  les  Ga- 
brielli.  Une  guerre  s^engagea  à  ce  propos  entre 
ces  derniers  et  le  comte  de  Montefeltro,  qui  fat 
secouru,  par,  les  OrdelafQ,  tandis  que  ses  en- 
nemis eurent  pour  alliés  les  Malateste,  £n  1394 
la  lutte  se  termina  par  la  médiation  du  cardinal 
Maramoro;  Antonio  garda  Gubbio,, mais  paya 
aux  Gabrielli  une  somme  d'acgent  ;  son  fils  Guid* 
Antonio  épousa  une  sœur  des  Maiateste,  Antonio 
moarut  dix  ans  après,  regretté  de  ses  sujets, 
qu'il  aTait  gouvernés  avec  sagesse,         0. 

Oaernlerl  Beraio,  Utoria  d'Agobbio. 

GuicP  Antonio,  duc  de  MoNTEFGURO,,flls 
du  précédent,  mort  le  21  février  U43.,En  1408 . 
il  acquit  par  achat  la  ville  d'Assise.  Nommé  en 
1419,  par  ie  pape  Martin  Y,  recteur  du  pays  de 
Spolète  et  décoré  du  titre  de  duc,  il  ^  ligya  en 
cette  même  année  avec  ce  pape  contre  le  célèbre 
condottiere  Braccio  de  Bipnt<)De,.qi|i  lui  avait 
enlevé  la  ville  d'Assise;  il  la  reprit,  mais  la 
perdit  de  nouveau,  grâce  à  l'aide  que  les  Ga- 
brielli donnèrent  à  Braccio.  En  1430  il  reçut  de 
Martin  Y,  dont  il  avait,  en  secondes  noces,  éponsé 
la  nièce  Catana  Colonna,  plusieurs  chAteaux  de 
l'héritage  de  Carlo  Malatesta.  En  Ja  même  année 
il  commanda  les  troupes  florentines  au  siège 
de  Lucques;  attaqué  à  l'improviste  pfir  Picdnmo, 
il  perdit  presque  toute  son  armée.  O. 

Omptno,  yita  BracckH.  —  Neri  dl  Capponl,  Corn- 
meiUaràa,  —  P«ralo  BrMdolliit.'  HMorkt  rêorentinm- 

Odcf  Aniônkti  oomie  de  MourtraLTRo,  fils 
du  préeédeBt^  n^'en*  1424;  aseasthié  ^le  22  JuiK 
let  1444.  Adonné  dès  le  vWant  de-  sonpké  à 
la  vie  la  plus  lioefldMae,  il  fit  enlever,  dès  qu'il 
fut  dtfvcBti  souverain,  piusienra  femme»  à  leurs 
marie;  cen  d'entre  cee -derniers  qui  essayeront  * 
de  rénsfer  ftfremt  ims  à  mort.  Une  «onspiratkm 
se  foma  folent6lj  pour  mettre  fin  à  cette  tyran- 
nicf;  après  diX'sept  mois  de  rè^,  Odd*  Antonio 
fut  poignardé  dans  son  pahris.  O: 

Gwfolcfi  BcMlo,  J<iflrkiid'rff»»Ma,  -^^^émmimFèr^ 
Unitasa. 

Federigo  lU,  comte,  de  Moiii!«rBiaiOi>et- 
premier  ducd'uRBUi,  né  ve».l4 10,  raoK  le  lOMp-  - 
tembre  1482.  Fils  naturel .  de  Goid''.  Asleuio  . 
et  d'une  sœur  du  célèbre  condottiere^BeniaNlini 
degii  Ubaldini,  il  fut»  dans  sa  jeunessa^  .enioyé. 
à  Maatoue  pour  y  ètnaà  l'abri  dela^Mteii  ilty^ 


reçut  les  leçons4a  fameux  giaiwnatrien  Yictorin 
de  FeltK^  et  il  en.  profita  si  bien  qu'il  fut  bienlAt 
un  des  princes  les-  plus  iastcuila  de, son  tenups* 
11  fvéout  pendanfe-qoelquesAnné^ft  auprès  da«Gft-> 
leaizo  MalatsstA,  dont  iLdevinti  le  conseiUer  le 
plna  iaMme*  Il  na.ae  âistiogiMit  pas  .seotemeut 
partfibn  savoir  et iseai éloquence^  naia. encore ■ 
par  sa  iloyaiuié,  .sa  ioaichiaei  sa  idélieaftessa^sar 
le.  point  «l'hoeeeur^ .  qnalilési'  aient  isiiirarai  oa 
ItaÛet)I>'une  taiUeJmpD«anle^4'iiiiell8iiQeipleiiie 
de  noblesae'i  il  capUvaitikSfoeHMS  paBiSoa«x« 
tréue'airabiUtét  AiWsi.JesipenpIea  dr'Urbia  ê'<eiDn 
pressèrea^ile,  api3ès>iatmi)rtide'«eDiiflièM  Odd' 
Antonio,!  de^l'appeler,  ivalgréita  viea  ds  «ajinaM- 
sance^^à.  les  «oturecaerw  Xl«'oeQiipeAvee>zèle'de. 
la  pro8péritéide.8fl».;8«vet8>i  ecoa  6«.icapitBle*dee 
plua  beaux  nonnmenleid'aMhitaeÉBPe^  attira  à 
sa  cour  desisavants^  ilae^ iillénitean  et  des  ac» 
listes ,  se  faiaant  leur  pretastauv  et ilenr'  ami. 
Sentant  que  danfl<uBe^po<|ea<ëe<violan6e' et  de 
désordra.,  il  loiiéteifcfnécmaaige  de»  connaître  à 
fondJ'aft da  la ^oen^ lli.atttaiiia  à..FnBçeie 
Sforae^  ppiv-  appraodrei,  sonS'.  ce-  grand  ce- 
pi  laine,' lu  métier  de»<armes«:Oèsiie.mQig  d'août 
1444,  il  entea  à  soaiserfinej  avee  qeetre  cents 
]ai4efl«etqttatDe:eaate/ae1eiiiBs^et««çatde  lut 
bieotôtaprès, .  eapi^éMut^la  wilkde.FeiiKHttbroDe 
qu^  .par  reotremi«e  d6.«Fedei1gay  Qalaaize  Me* 
latmte  avait  oédéaÀ  jSftnroa> aioait  que; Peaaro» 
Sigismûod  ^Malaleste ,  oouflietde<Oalaaiae,  avait 
espéré. hériter  de»oee  «viUee,  eticonçutunevîo^ 
leeletiaiouaie contre  lecorotafddAieàlefeltro et 
conU»  Sfbccei;  enr.  1446  it  se  joigmi^een  nom* 
breux  ennemis  qoiiattaqeèoeelceideaMeN  Sforae 
fut  (soutenu  (»ar  Federigo  «  quiieeul^  de  toas  les 
alliés  du  célèbre  condottiere/- ne  rabandoBna  pas 
dans  le  malheur,  mémelora^ee^atiniKrrerettt  été 
transportée  dans  ses  États;  avec  l'aide  du  comte 
de  Montefellro,  Sforae. triompha  A  Ja  iin  de  tous 
ses  adversaires,  et  devint  duc  de  Méfan;  aussi, 
quelques  années  plus  tacd,  donna-t^il  au  comté 
sa  fille  en. mariage» 

Après  avoir^  en  septembre  1 447 ,  repris  Fossom* 
brone,  dont  Sigiamoné  Mnlatesta  s'était  emparé 
deux  joura  aupaRavant,  Federigo  Ait  engagé  au 
service  des  FloMnlNia,^  pourdéiendra  lenr  terri- 
toire contre  le.roide  -Naplea^  Reeté  ensoite  en 
paix  pendant  plnsienf8<aniiéeaf  ihee  ^  forcé  de 
reprendneleeermm  iNMmmettM  Unene  veiietions 
et  eux  violenoes4|ue>cemnMllRlt  «ans  cesse  Si- 
gismondMaUrtaiite  enr  vies  Ta8sanxd.'Urbin.  Oe- 
pendaati  soiCOBsidérant  oemme<  Hé'par  la  paix 
de  Lodiv  faite  iNmntrétaUir'Uininqeillité  dans 
toute  i'Itaiiei  iliioommençe  par  exposer 'aux  di- 
Ter»^tate^  quiA^tfiaientgarenlia,  lA  j«#oe  de  aes 
grieCi(  il  se  iigtteieMiiitoevsioAliénae^re^d'AragoB 
et  delfaplM»qnMeptna4oegl8m|Meefropostit  de 
fhiiieJa.  geevfe>àiSigiamood.  A»  mois  de  no- 
vembre! 466iiltiemHMt^  eecwimmn-ivee  Pied* 
nio»,  génémlid'AMisniev  le  tsrritdire  de  Malà- 
teste  ;  ^ui^d  perdit  «■•denx  ens  cinqMote-sept 
4e  aii'meUleem^ichllMWf^  et^nellft'' préservé 
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d'une  raine  complète  que  par  Tintercettion  du 
pape  et  de  Sforae,  qui,  eu  1460^  rétablirent  la  paix 
cBlre  lui  et  se»  adTersaires.  Encette  même  an- 
née^ Federigo,  s'étant  déckapé  pour  Ferdinand  de 
N^plea  contre  Jean  d'Aajoo,  commanda  y  avec 
dem  frèreade  fiforce.  Tannée  chargée  d'arrêter 
les  pre(;;rèi  dee  AngeTÎna  dans  les  Atrarses. 
Le  27  Juillet  il*  fut  nUftqné  par  •  PiodnîDO ,  le  gé- 
néral d«  duotd^nJM*;  aprèe^one  lutte  acharnée, 
qui  se  continua  à  la  lueur  des  flarobeaan  et  pen«> 
dant^laquette  les  devi  années  se  heurtèrent  sans 
fléchirni  reculer,  Piecînioo  6t  sonner  la  retraite  ; 
mais^es  pertes  de  ses  adversaires  étaient  sicon* 
dérabk»  qu'ils  se  retirèrent,  en  toute  hÂte^  vers 
la  Marche.  Cependant,  griioeaux  secours  fournis 
par  le  pape  et  4e  due  de  Milan,  Federigo  fut,  peu 
de  temps  après  en  état  de  tenir  la  campagne. 
Le  13  aoAt  1442,  U  surprit,  près  de  Mondolfo, 
Sigisoiond  Maktesta,  qui  avait  4>ris  parti  pour 
le  doc  d* Anjou,  mit  Tarnoée  ennemie  en  déroute, 
et  s'empara  ensuite,  dans  Tespacé  de  quelques 
semaines,  de  presque  toutes  les  possessions  de 
Sigismond;  Taonée  d'après  il  le  força  à  sous- 
crire nne  paix  qui  incorporait  anx  États  de  TÉ- 
glise  toutes  les  villes  et  forteresses  des  Mala- 
teste,  sauf  Rimmi  et  Céaène.  En  1467  il  fut  choisi 
par  les  Florentins  pour  conduire  l'armée  qu'ils 
opposèrent  À  celle  des  Vénitiens,  qui,  sous  le  com- 
mandement de  Coleoni,  s'apprêtait  à  entrer  en 
Toicaiie.  Le  2&  juillet  il  assailUt  les  ennemis  à  La 
Molinell&;  le  combat,  qui  dura  huit  heures^  resta  in< 
déds.  En  1469,  il  soutint  Roberto  61s  de  Sigismond 
Malalesta,  auquel  il  avait  donné  en  mariage  une 
denses  fiUes,  contre  le  pipe  Paul  H,  qui  voulait 
dépouiller  ce  prince;  le  29  ao6t  il- défit  entière- 
ment l'armée  pontificale  ;  il  n'usa  de  cette  vie* 
toire  que  pour  procurera  Roberto  une  paix  bo- 
DoraUe.  En  1472  il  fut  chargé  par  les  Floren- 
tins de  réduire  la  ville  de  Volterra ,  révoltée 
contre  eux  ;  vingt-cinq  Jdura  après  le  commence- 
meat  do  siège  les  habitants  capitulèrent;  mais. 
Federigo  ne  put  empêcher  ses  soldats  de  piller  et 
de  saccager  la  ville;  de  tout  le  butin  amassé, 
il  ne  voulut  prendre  qu'une  magnifique  Bible- 
bébraiqoe,  dont  il  enrichit  la  belle  bibliothèque 
qu'il  avait  réunie  dans  son  palais.  En  1474,  il 
maria  sa  fille  Jeanne  à  Jean  de  La  Rovère,  neveu 
do  pape  Sixte  IV,  duquel  il  reçi*t,  à  cette  oecn* 
«on,  le  titre  de  due  <f{7rMii.  Nommé  en  i478 
«âséral  de  la  ligne  du  pape  et  du  roi  de  Naples 
contre  Laorent  de  Médicis,  il  ravagea  pendant 
pUuiears  mois  une  grande  partie  du  territoire  de 
Florence,  et  s'empara  de  plusieurs  fortoKsses. 
L'annéesuivanteiireraportnenoorede  plusgraods . 
succès,  qui  auraient  amené  la  chute  de  Laurent 
sanslechangementde  politique  du  roi  de  Naples. 
En  1482  ce  f  rince,  alliéaveele  duc  de  Milan  et  la 
république  de  Florence,  pour  défendre  le  duc  de 
Ferrure  contre  les  Vénitiens,  confia  à  Federigo 
le  commandement  de  l'armée  alliée.  Soit  que  le 
doc  d'Urbin  fût  alTaibli  par  rA<;e,  soit  qu'il  cédât 
^  la  supériorité  de  SaiheSeverino,  le  général  vé- 


nitien, il  parut  avoir  du  désavantage  dans  toute 
la  campagne,  qui  ne  fut  du  reste  si^iaiée  par  au* 
cône  action  d'éclat.  11  mourut  quelques  mois 
après  le  commencement  des  hostilités.       O. 

J.  SlMOBda,  i!liiCoria»~MÉoiiittfei,5ror<a  d^  Finnaê^ 
—  Giiernteri  Bcrnio,  Croniea  d'Jgobbio,  —  Croniea  di 
Boloffna.  —  Jovianaa  Ponton  as.  Dé  BHlo  Neapoîitano.  — 
Cùmmtntafii  Pilpapœir.'  —  Jacobas  canlIinUs  P«« 
plemli»  CommentarèL-'KêynÊidltÂtMaUs^  Zueeurdl; 
Fita  dt  Federigo,  duea  M  UrbiM;  Rome,  (issv;  S  vot. 

GtUd'  VbaldOf  comte  de  Mostefcltro,  duc 
d'unnui,  fils  du  précédent,  né  le  24  janvier  1472, 
mort  le  23  avril  lô08.  Élevé  par  le  savant  Mar- 
tineogo,  il  montra  de  si  étonnantes  disppsitions, 
que  Ton  craignit  qu'il  ne  vécût  pas  longtemps, 
comme  tant  d'enfants  qui  ont  rintelligtmce  pré- 
coce (1).  Placé»  à  la  mort  de  son  père,  sous  la 
tutelle  d'Octaviano  degli  Ubaldini^  il  ne  tarda  pas 
à  se  distinguer  dans  les  armes,  quoiqu'il  fût 
moins  belliqueux  que  son  père  et  ses  aïeux. 
Après  avoir  utilement  servi  le  pape  Innocent  vm 
dans  la  guerre  avec  le  roi  de  Naples,  il  fut,  en 
1497,  chargé  par  le  pape  Alexandre  VI  du  com* 
mandement  de  l'armée,  qui  devait  exécuter  l'ar- 
rêt de  confiscation  prononcée  contre  les  Orsîni. 
U  était  sur  le  point  de  s*emparer  de  Bracciano, 
le  cheMieu  de  leur  ppocipauté ,  lorsqu'il  apprit 
l'arrivée  d'une  armée  amenée  an  secours  de  la 
ville  par  les  Vitelll.  Ceux-ci,  les  meilleurs  con- 
dottieri de  l'Italie,  s'étalent  approprié  ce  qu'il  y 
avait  de  meilleur  dans  la  pratique  militaire  des 
Allemands,  des  Français  et  des  Suisses;  aussi, 
quoique  inférieurs  en  nombre,  mirent-ils  en  dé- 
route les  troupes  du  duc  d'Urbin ,  qui  s'était 
porté  à  leur  rencontre  sur  la  route  de  Soriano; 
Guid'  Ubaldo  fut-- fait  prisonnier  avec  beaucoup 
de  gentilshommes.  Cet  échec  décida  le  pape  à 
traiter;  une  des  conditions  de  la  paix  fut  que 
les  Orshii  payeraient  70,000  florins  pour  frais 
de  guerre.  Or,  le  pape,  sachant  que  les  Or- 
sini  manquaient  d'argent,  fit  stipuler  que  Guid' 
Ubaldo,  seul  de  tous  les  prisonniers,  payerait 
une  rançon,  portée  à  40,QO0  ducats.  En  1498 
le  duc  d'Urbin  fut  mis  à  la  tête  des  troupes 
envoyées  en  Toscane  par  les  Vénitiens  pour  faire 
une  diversion  aux  entreprises  des  Florentins 
contre  Pise;  il  pénétra  assez  avant  dans  les 
Apennins.  Mais  Vitelli,  le  général  ennemi,  l'em- 
pêcha d'envahir  les  plaines  de  la  Toscane,  et 
l'accula  vers  la  fin  de  l'année  dans  la  partie  la 
plus  montoeuse  et  la  plus  stérile  de  ce  pays.  Guid' 
UlMtldo,  tombé  malade  bientôt  après,  obtint  un 
sauf-conduit  pour  retourner  chez  lui,  et  n'assista 
pas  aux  deraiers  faits  de  cette  guerre,  terminée 
bientôt  après.  Pendant  les  années  suivantes  il 
continua  l'embellissement  de  sa  capitale,  com- 
mencé par  son  père;  comme  celui-ci,  il  attirait 
des  savants  et  des  artistes  è  sa  cour,  une  des  plus 
lettrées  et  des  plus  polies  de  l'Italie.  En  1602, . 
César  Borgia,  faisait  mine  d'exécuter  nne  sen- 
tence prononcée  contre  César  de  Varono,  fit 

;    (Il  II  ffagiia  de  bonne  heure  de  rovte* -dnwtenrt  rta»- 
matii— kl,  ^'U  gipSa  pvtûuH  tome  sa  vt«. 
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demander  à  Gaid'  Ubaldo  de  lui  prêter  ce  qui! 
avait  de  soldats  et  d'artillerie.  Le  duc,  qui  n'a- 
fait  aucun  différend  avec  le  pape  et  aocan  mo- 
tif de  défiance,  s'empressa  d'obéir,  pour  ne  pas 
irriter  un  aussi  redoutable  voisin.  Lorsque  Bor- 
gia  se  fut  ainsi  fait  livrer  tous  les  moyens  de  dé- 
fense du  duc,  il  conduisit  à  l'improviste  ses 
troupes  dans  les  États  d*Urbin,  et  s'empara  le 
même  jour  de  Cagli,  l'une  des  quatre  villes  du  du- 
ché, Guid' Ubaldo s'enfbit  sans  faire  derésistance, 
et  se  retira  à  Mantooe  auprès  de  son  beau-frère, 
le  duc  de  Gonzague.  César  Borgia  réduisit  en  sa 
puissance  tout  le  duché,  sauf  les  forteresses  de 
San4ie  et  de  Malolo.  Pende  mois  après,  Guid' 
Ubaldo  fut  appelé  par  les  condottieri  romagnols 
conjurés  contre  Borgia,  à  se  joindre  à  eux.  Il 
rentra  dans  «M  États  avec  quelques  troupes;  ses 
sojete,  qui  le  chérissaient,  prirent  immédiatement 
lealarmes  en  sa  feveur,  et  il  recouvra  la  posses- 
sion de  son  duché  aussi  rapidement  qu'il  l'avait 
perdue.  Cependant  les  condottieri  s'étant  récon- 
ciliés avec  Borgia,  Gnid'  Ubaldo  comprit  qu'il  ne 
pourrait  défendre  sa  principauté.  Il  se  hâta  donc 
de  démolir  toutes  ses  forteresses,  pour  n'avoir 
pas  besoin  de  les  assiéger  dans  des  temps  plus 
heureux ,  et  il  se  rendit  à  Venise.  En  1503,  à  la 
mort  d'Alexandre  VI,  il  rentra  dans  ses  États  et 
les  garda  jusqu'à  sa  mort;  son  beau-fk^re  le  pape 
Jules  n  le  garantit  contre  toute  entreprise  de 
Borgia.  N'ayant  pas  d'enfants  de  sa  femme  Isa- 
belle de  Gonzagne(ooy.  oe  nom),  iladopta  le  fils 
de  sa  sœur,  François-Marie  de  La  Rovère ,  qui 
fonda  la  seconde  maison  des  ducs  d'Urbin.  O. 
Baldi  FUa  di  Guid'  Obaido,  duea  di  UrbiM  (Flo- 
noee,  t  wL  In-f).  -  Bambo,  rUa  CuUi  UbaldL  - 
Galcbardln.  —  Borchard,  DlaHum  eurUe  romanm.  — 
Ka»-dl,  Storia  JUtrentina.  -  Bembo ,  Hlttoria  Fmuta. 
—  Raynaldl,  Jtuialei, 

MONTBGGIA  (  Giovan-Battista),  chirurgien 
italien,  né  le  8  août  1762,  à  Laveno,  sur  le  lac 
Majeur,  mort  le  17  janvier  1815,  à  Milan.  Fils 
d'un  employé  dans  les  ponts  et  chaussées,  il  fut 
élevé  au  collège  de  Pallanza,  et  admis  en  1779 
au  nombre  des  élèves  en  chirurgie  du  grand 
hôpital  de  Milan.  Après  onze  ans  de  noviciat,  il 
devint  aide-major  (1790),  puis  prosecteur  d'ana- 
tomie.  Malgré  sa  modestie  et  une  espèce  de  ti- 
midité insurmontable,  on  rendit  à  ses  Ulents  la 
justice  qui  lui  était  due  en  le  nommant  chirurgien 
en  second  du  même  bOpItol  et  professeur  de 
chirurgie.  L'excès  du  travail  alléra  sa  santé;  Il 
fut  attaqué  d'une  fièvre  lente  qui  le  mit  au  tom- 
beau, à  l'Age  de  cinquante-trois  ans.  Son  buste 
a  été  placé  à  l'hôpital  de  Milan. 

Les  principaux  ouvrages  de  Monteggia  sont  : 
FascicuU  pathologici;  Milan,  1780,  ln-8*;  Il 
y  a  des  observations  curieuses  sur  les  affec- 
tations morbides  symétriques  et  asymétriques, 
sur  les  phénomènes  qui  accompagnent  les  lésions 
cérébrales,  etc.;  ibid.  ;  —  Annataiioni  pra- 
tiche  sopra  i  mali  venerei;  ibid.,  1794,  in-8", 
trad.  en  allemand  en  1797  et  en  1804;  —  Vis- 
torio  intorno  allô  studio  délia  Chirurgïa; 
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ibid.,  1800,  in-8»;  —  Islitusioni  di  Chirurgia; 
ibid.,  1802-1803,  5  vol.  in-8';  dans  l'opinion 
de  Scarpa,  c'était  le  meilleur  traité  de  chirurgie 
qui  eût  paru  en  Italie;  —  SulV  Vso  délia 
Salsapariglia;  ibid.,  1806,  in-8«.  Monteggia  a 
encore  traduit  de  l'allemand  Compendiç  sopra 
le  malattie  venerei  de  Fritz  (  Milan,179i,  in-8'), 
eiAriê  Ostelriea  de  Stein  (ibid.,  1796,  in-8*  ); 
enfin,  il  a  fourni  des  mémoires  à  quelques  re- 
cueils périodiques.  P. 

▲eerbl.  FUa  di  G.  B,  MontêQffiaf  HUan.  181»,  la-8«. 

MONTÈGiiB  (Antoine-François,  Jbnir  db), 
médecin  françûs ,  né  le  6  mai  1779,  à  Belfey, 
mort  le  4  septembre  1818,  au  Port-au-Prince 
(Haïti).  Il  porta  les  armes  pendant  quelques  an- 
nées, étudia  la  médecine  à  Paris,  fut  reçu  doc- 
teur, et,  après  avoir  occupé  en  province  une 
place  d*ingénieur  du  cadastre,  s*établit  à  Paris. 
Ses  écrits  ne  tardèrent  pas  à  le  faire  connaître 
comme  un  praticien  instruit  et  un  faon  physiolo- 
giste. En  1814  il  fut  un  des  fondateurs  de  la  So- 
ciété pour  l'Enseignement  élémentaire,  et  dès 
cette  époque  il  conçut  le  projet,  qu'il  n'exécuta 
qu'en  1818,  d'aller  à  Saint-Domingue  étudier  les 
véritables  caractères  de  la  fièvre  jaune.  Accueilli 
de  la  manière  la  plus  honorable  par  le  président 
delà  république  d'Haïti,  il  se  rendit  au  Port-au- 
Prince;  chemin  faisant,  en  traversant  une  ri- 
vière, il  se  jeta  à  l'eau  pour  sauver  une  femme 
qui  allait  se  noyer,  contracta  la  fièvre  meurtrière 
qu'il  allait  combattre,  et  mourut  quatre  jours 
après.  On  a  de  Monture  :  Dumagnétisme  ani- 
mal et  de  ses  partisans  ou  Recueil  de  pièces 
importantes  sur  cet  objet;  Paris,  1812,  in-8'; 
—  Expériences  de  la  digestion  dans  Vbjomme; 
Paris,  1814,  in-8«,  présentées  en  1812  à  l'Insti- 
tut ;  —  Examen  rapide  du  gouvernement  des 
Bourbons  depuis  avril  1814  jusgu*à  mars 
1815;  Paris,  1815,  in-8',  deux  éditions  dans  la 
même  année  ;  —  Observations  sur  les  lom- 
brics ou  vers  de  terre;  Paris,  1815,  Jn-8";  — - 
Des  Hémorrhoïdes,  ou  traité  analytique  de 
toutes  les  affections  hémorrhoidales;  Paris, 
1819, 1829,  in-8<*.  Il  a  rédigé  de  1810  à  1SI8 
la  Gazette  de  santé,  et  il  a  fourni  des  articles 
au  Dictionnaire  des  Sciences  médicales.      K. 

Golombd,  Éioçé  Mit.  de  MonUgrts  Port-ao-Princc, 
iSit,  la-8*. 

MORTÉGUT  (Jeanne  SécLA  de),  femme  au- 
teur française,  née  à  Toulouse,  le  2h  octobre  1709, 
morte  à  Paris,  le  17  juin  1752.  Son  père  étant 
mort  lorsqu'elle  avait  à  peine  deux  ans ,  et  sa 
mère  s'étant  remariée,  elle  fut  recueillie  par  une 
tante  paternelle,  qui  fit  soigner  son  éducation 
jusqu'à  r&ge  de  seize  ans,  époque  à  laquelle  la 
jeune  Ségla  épousa  Bernard  de  Montégut,  tré- 
sorier de  France.  Elle  connaissait  l'italien,  l'es- 
pagnol et  l'anglais;  elle  servit  pour  le  latin  de 
précepteur  à  son  fils;  elle  brillait  égaleriient 
dans  les  arts,  la  danse,  la  musique,  la  peinture, 
et,  chose  fart  rare  chez  les  femmes,  elle  exocl- 
lait  dans  les  mathématiques,  l'histoire,  la  géc- 
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graphie,  la  physique  et  la  chimie,  qu'elle  ap- 
prit sans  maîtres,  à  ce  qu*on  assure.  Malgré 
cette  aptitude  universelle,  M"e  de  Montégut  était 
restée  étrangère  à  la  poésie ,  lorsqu'à  l'Age  de 
trente  ans,  à  la  suite  d'un  pari,  elle  se  trouva 
dans  Tohligation  de  composer  quelques  vers,  ce 
qa'dle  fit  rapidement.  Ces  vers  impromptus 
ayant  obtenu  du  succès  dans  le  monde,  elle  prit 
da  goftt  pour  la  versification,  et  envoya  aux  con- 
cours des  jeux  floraux,  Cérimènt  et  Daphnis, 
églogne;  une  Ode  à  Alcandre;  ismène,  élégie 
(:739)  ;  La  Conversion  de  Madeleine  (1740)  ;  et 
Ode  sur  le  printemps  (1741).  Couronnée  trois 
fois  de  suite,  elle  fut  proclamée  maltresse  des 
jeux  floraux,  honneur  que  MUe  Catellan  et  elle 
obtinrent  seules.  Ses  Œuvres  mêlées  furent  re- 
caeillies  par  son  fils  (  Villeûranche  de  Rouergue 
et  Paris,  1769, 2  Tol.  in-8*  )  ;  elles  se  composent 
des  pièces  couronnées  par  TAcadémie  des  Jeux 
floraux  ;  de  réflexions  morales;  d'idylles;  d'é- 
glognes  d'élégies.  Imitées  de  Théocrite;  de  tra- 
ductions en  vers  français  .  des  églognes  de  Pope, 
du  poème  séculaire  d'Horace ,  etc.  A.  J. 

Prnd'homiM^  Mofr.dM  /êmmiet  eêU&res,  ->  Biogr. 
TomUmuiine, 

MOXTÉGVT  (Jean'François  db),  antiquaire 
français,  fils  de  la  précédente,  né  à  Toulouse,  en 
1726,  guillotiné  le  20  avril  1794.  Envoyé  à  Paris, 
et  après  quelques  essais  de  poésie,  il  Tut  accueilli 
par  M.  de  Caylus,  qui  lui  communiqua  son  en- 
thousiasme pour  l'antiqoité.  Nommé  conseiller  au 
parlement  de  Toulou8e,il  retourna  dans  cette  ville. 
En  1752,  il  fut  admis  à  l'Académie  des  Sciences 
de  cette  ville  et  à  celle  des  Jeux  floraux.  U  fit  de 
grandes  recherches  sur  les  antiquités  de  Téulouse , 
trouva  l'enceinte  de  Tolosa,  des  temples,  des 
thermes,  des  arènes;  il  découvrit  les  thermes 
Onésiens  et  l'antique  Climberis.  Lorsque  éclata  la 
révolution,  il  se  réfugia  en  Espagne,  où  il  s'oc- 
cupa de  recherches  sur  les  médailles.  Il  revint 
en  France  en  1791,  mais  en  1794,  les  membres 
du  pariement  étant  devenus  l'objet  de  nou- 
velles persécutions,  il  fut  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire  de  la  Sdne,  et  périt  sur  l'é- 
chafattd.  Il  a  publié  :  Recherches  sur  les  Anti- 
quités de  Toulouse;  1777,  in*4«  ;  —  Antiqui' 
tés  découvertes  à  Toulouse  pendant  le  cours 
dés  années  1783,  1784,  1785;  ^  Essai  his- 
torique sur  la  famille  de  Vempereur  Va- 
iérien  ;  —  Conjectures  sur  quelques  frag- 
ments ^inscriptions  romaines  ;^  Histoire  des 
Césars,  destinée  principalement  à  mettre  en 
ordre  des  médailles^  écrite  en  espagnol  pen- 
dant le  séjour  de  l'auteur  en  Espagne.  G.  db  F. 

HograpiUiÊ  TouUnuaine» 

■OHTBIL  (  AmanS'Alexis)^  historien  fran- 
çais, né  à  Rodez,  en  1769,  mort  à  Cely,  le  20  fé- 
Yrier  1850.  Son  père  était  conseiller  au  présidial 
de  Rodez.  D'akrârd  destiné  au  barfeau,  il  étudia 
la  jurisprudence  ;  mais  en  compulsant  le  vieux 
texte  des  lois,  en  analysant  les  anciennes  chartes, 
il  se  prit  de  passion  pour  les  recherches  histo- 
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riques,  et  bientôt  il  y  consacra  to«d  son  temps; 
au  lien  de  devenir  avocat,  il  devint  historien. 
Vers  1799  il  publia  De  V Existence  des  hommes 
célèbres  dans  les  républiques.  Plus  tard,  nommé 
secrétaire  dn  district,  il  profita  de  cette  position 
pour  rassembler,  jour  par  jour,  les  faits  spéciaux 
nécessaires  è  ce  travail,  et  il  en  composa  une  Des- 
cription  de  VAveyron  (Rodez,  1801,  6  vol. 
in-8A),  restée  comme  un  modèle  de  statistique. 
Il  fut  successivement  professeur  d'histoire  à  l'É- 
cole centrale  de  Rodez  et  aux  écoles  militaires 
de  Fontainebleau,  de  Saint-Cyr  et  de  Saint-Ger- 
main. Il  commença  en  1827  V Histoire  des  Fran- 
çais des  divers  étals  (s»  édit.  revue  et  corr., 
1848,  5  vol.  gr.  in-8»).  Cet  ouvrage  tut  l'objet 
d'un  grand  nombre  d'éluges  et  de  critiques;  les 
éloges  ont  prévalu.  L'Académie  Française  le  ju- 
gea digne  de  partager  le  prix  Gobert  avec  M.  Au- 
gullin  Thierry.  Étonné  de  Toir  que  tous  nos 
historiens  ne  s'étaient  occupés  qu'à  écrire  les 
faits  et  gestes  des  rois,  des  princes  et  des  grands, 
Monteil  pensa  qu'il  restait  à  écrire  l'histoire, 
plus  intéressante,  du  génie,  des  travaux,  des 
études,  des  mœure,  des'  habitudes  même  des  ci- 
toyens, état  par  état ,  métier  par  métier.  VHis- 
toire  bataille ,  ainsi  qu'il  appelait  le  genre  his- 
torique, ne  pouvait  faire  connaître  tout  ce  qu'il 
fallait  savoir  pour  suivre  le  progrès  de  la  civi- 
lisation du  peuple  et  les  causes  de  sa  grandeur; 
En  1835,  à  l'occasion  de  la  vente  qu'il  fit  faire  de 
ses  manuscrits,  Blonteil  fit  imprimer  son  Traité 
des  matériaux  manuscrits  de  divers  genres 
d^histoire  {i93êf  2  vol .  in-8*),  puis  quelque  temps 
après,  La  Poétique  de  Vhistoire,  U  passa  les 
dernière  temps  de  sa  Tle  dans  une  pauvreté 
extrême;  il  habitait  Passy,  non  loin  de  la  de- 
meure de  Réranger  ;  mais  il  quitta  ce  pays  pour 
se  retirer  à  Cély,  village  de  Sefaie-et^Mame, 
où  il  mourut.  11  avait  commencé  une  Histoire 
du  village  de  Cély;  il  avait  aussi  écrit  les  pre- 
miers feuillets  de  ses  Mémoires,  mais  la  mort 
l'arrêta  dans  ces  demiera  travaux.  A.  J. 

Doe,  part. 

MOHTBiao  DA  BOGHA  (  Jose  ),  matbémati- 
den  portugais,  né  vcn  1735,  dans  le  Minho, 
mort  en  1819.  Il  Tenait  d'être  admis  chez  les  Jé- 
suites lorsque  l'expulsion  de  cette  société  fut 
prononcée;  en  se  faisant  séculariser,  il  obtint 
Tautorisation  de  rester  dans  son  pays.  A  l'époque 
de  la  réorganisation  de  l'université  de  Coimbre 
par  Pombal ,  il  fut  chargé  d'y  enseigner  Tastro- 
nomie,  contribua  à  la  rédaction  des  statuts  et 
prononça  même,  en  sa  qualité  de  vlce-recteur,  un 
éloge  fort  éloquent  du  ministre,  ce  qui  parut 
singulier  dans  la  bouche  d'nn  ex-jésuite.  Pen- 
dant longtemps  il  dirigea  l'observatoire  de  Colm- 
.  bre  et  fàt  le  rédacteur  des  Éphémérides  qu'on  y 
a  publiées.  Il  était  membre  de  l'Académie  de  Lis- 
bonne. Telle  était  l'étendue  de  ses  connaissances 
qu'on  le  reconnut  capable ,  lorsqu'on  réforipa  les 
études,  de  remplir  toutes  les  chaires  indistincte- 
ment. On  a  de  lui  beaucoup  de  travaux  sur  les 
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natiiéroaiiqneâ  tranficeDdantes;  ses  ^Blémoirts 
sur  Vastronomie  pratique  uot  été  traduits  en 
français  par  M.  de  Mello  (Paris,  l808,in-4<>). 

Un  saTant  portugais  do  même  nom,  Morthro 
(  iean- Antoine  ),  né  en  1758,  à  TUe  de  Madère, 
il  publié  en  français,  dans  les  Annales  de  Chimie 
et  autres  recueils,  des  mémoires  intéressantâ  sur 
la  mioéralocpe  et  snr  les  caractères  cristallogra- 
phiques  de  plusieurs  minéraux.  P. 

Ficanlére ,  Mbitogr,  kitL  du  PorUtçal. 

MOMTBITH  {  Robert)  t  historien  écossais, 
né  à  Salmonet ,  mort  vers  t660,  à  Paris.  Obligé, 
dit-on  de  quitter  rÉoosse  sur  le  soupçon  d'a- 
dultère, il  vint  à  Paris  et  s'attacha  au  cardinal 
de  Retz,  qui  le  nomma  son  chapelaîn  et  chanoine 
de  Notre-Dame.  Il  est  désigné  dans  les  Mémoires 
de  Joly  comme  a  un  homme  sawant  et  de  mé- 
rite » .  Ménage  lui  a  a4ressé  desK  pièces  de  vers 
latins.  L'ouvrage  de  Monteith ,  écrit  an;  français 
et  publié  à  Pari»  en  1660,  est  devenu  exirèrae- 
ment  rare,  et  a  été^mis  en  anglais  par  J.  Ogilfie; 
Eisiory  of  ihe  trouMes  of  Greùi  Briiatn 
(Londres,.  1735,  in^4»);  il  s^élend  depuis  le 
commencement  de  Gharles  I"*  jusqu'è  la  fin  de 
la  guerre  civile.  K. 

CiMliaers,  CeimtU  BIpfrfipfLDietUnuini. 

MORTBLATlci  (Prancoseo),  dit  Ceeeo  Bravo, 
peintre  de  l'école  florentine,  né  à  Florence  ou  h 
Pise,  peimait  en  t637,  et  mourut  en  1661,  À  Ins- 
.pruck.  Elère  de  fiiovanni  Biliverti,  eteasuite 
de  S.  Goccapani  ,  il  abandonna  :Jenr  manière 
pour,  serapprocherde  celle  du  Passignano.  Des- 
sinateur spiritoei,  il  eut  «un  coloris  qui  ne  man- 
quait pas  de  chaume,  4émoin  son  Martyre  de 
smint  Mootas,  éoéfue,  à  TégUse  de  Sainl-Si- 
mon-^et-SaintJade  de  Florence;  mais  il  tomba 
parfois  dans  lebiiaire  et  rextrava^nt,  comme 
on  en  peut  juger  par  les  fresques  tirées  de  la  vie 
de  Laurent  le  Magnifique,  quM  peignit  en  con- 
currence avec  Giovanni  da  San-Giovanni.  A 
Pistoja,  dans  le  cloître  du  couvent  de  TAnnon- 
ziata,  il  a  peint  six  lunettes  à  fresque.  Après 
avoir  longtemps  travaillé  pour  les  églises  et  les 
palais  de  la  Toscane,  il  fut  appelé  à  Inspsuck 
par  Tarchiduc  Ferdinand,  qui  lui  conféra  le  titre 
de  peintre  de  la-  cour.  £.  B^h. 

La  0x1,  Storia^  —  Fantottl.  Guida  di  Fireuaê. 

MONTBLATtci  (  Ubûldo  ) ,  agrooome  italien, 
né  en  1692,  à  Florence,  où  Jl  est  mort,en  1770. 
II  fut  chanoine  de  Saint-Jean-tde-Latran  et  pro- 
fessa la  théologie  à  Pistoîe,  à  Fiésole,  à  Bresda 
et  à  Milan.  Afin  de  contribuer  aux  pri^p^  de  Ta- 
griculture,  il  entreprit  divers  voyages  en  Allema- 
gne, en  Styrie  et  enCarinthie,  et  fonda  \»  Société 
économique  des  Géorgophiles  de  Florence.  Il  joi- 
gnait à  une  grande  activité  dans  ses  recherches 
le  discernement  et  la  sagacité  nécessaires  pour 
tirer  de  l'expérience  des  applications  utiles.  On  a 
de  lui  :  Ragionamento  supra  i  mezzi  pOnneces^ 
sarjperfar  refiorireVagricoUura;  Florence, 
I7ô2,  in-8°.  Il  a  aussi  composé,  avecManetti,  un 
Dictionnaire  raisonné  d'agriculture.      P. 


Manettl.  Etoçlo  del  abbaté  C7.  MmUêtatiei,  eu»  te 
Mta  delta  toe,  êconom.,  I,  U. 

MONTKLÉâiBR  (  Gospord^Golnriel'Âdolpke 
Bearor,  vicomte  de  ),  ^néral  français,  né  ea 
1780,  mort  le  7  novembre  1825,  à  Baslia.  Fils 
d'un  maréchal-de- camp,  mort  en  1833,  à  quatre- 
vingt-sept  ans,  il  s'engagea  en.  1797„  prit  part 
à  l'expédition  d'Egypte  et  revint  en  France  avec 
le  grade  de  capitaine.  Après  avoir  été  colonel 
(1806)  et  aîde-de-camp  du  maréchal  Lefebvre, 
il  commanda  quinze  mois  un  régiment  de  dra- 
gons en  Espagne,  devint  général  de  brigade 
(30  mai  1813  ),  se  distingua  à  la. bataille  de 
Leipzig  et  fut  blessé  an  combat  de  Brienne..  11 
fut  le  premier  officier  général  qui  en  1814  prit 
la  cocarde  blanche  et  suivit  en  1815  à  Gand  le 
duc  de  Betri,  qui  l'avait  pris  pour  aide-de*camp. 
Promu  au  grade  de  lieutenant. général  (1821),  il 
fut-  un  des  piinçipaux  témoins  à  charge  dans 
le;  procès  de  la  conspiration  du  19  août  1820,  et 
ses  dépositions  amenèrent  entre  hiiet  le  colonel 
BarbierDufay  un  échange  4e  lettres  fort  vives, 
puis  un  duel.  Mommé  commandant  de  l'Ile  de 
Corse  (1823),  il  y  mouxat^'nnoi  lièvre  perni- 
cieuse. K. 

MmtUêur  umêo.,  IS»,  p.  IMI. 

MOBrrBLirro.:roy.'BAOcio  et  RAFFSEumo 
da  Montelwpo. 

'MOffTBMAOMO  (Biumocw^so  fto),  •poSte 
italien,  vtvait'ao  quatorzième  ^ècle.  Il  était  né  à 
Pistoja  d^nne  famille  nobie»  et  11*  •parvint  anz  «pre- 
mières dignités  41e  la  ville.  Il -y  remplissait  en 
1364  les  fonctions  de  goofaionier;' c'est  4oot  ce 
que  r>on  sait  de  sa  vie.  Il  n'a  laissé  que  quelques 
sonnets,  d'un  style  étégant-et  •  pnr  ;  il  leur  deit 
d'être  regardé  comme  un  des  raeilleara  inritalenrs 
de  Pétrarque  et  de  figurer  sur  la  liste  des  Ttïïti 
di  lAngua  de  l'Académie  delà-  Cvusea.  •  Tant  il 
est  vrai,  dit  Ginguené,  qu'en  poésie  il  ne  tint 
que  peu  de  «vers,  mais-  dignes  éa^  soRfagoides 
-gens  de  goAt  poor  se  faire  un  assez  grand  nom.  » 
Parmi  les  tren(e«huit  sonnets  qui  «nous  sont  par- 
venus sons  le  nom  de  Montemagno,  quelques-uns 
aiipartiennent  «à  son  pelit-fils  Buonaceorso  da 
Montemagno ,  orateur  et  jurisconsulte ,  mort  à 
Florence  en  1429,  et  que  l'on  a  souvent  confondu 
avec  le  contemporam  de  Pétrarque  ;  la  distinc- 
tion n'avait  pas  été  Taite  par  Niccola  PiÛi,  t|ui 
donna  la  première  édition  des  Kime  de  Moute- 
magno;  Rome,  1559,  in«8^;mals  la  confusion 
de  l'aieul  et  du  petites  cessa  dans  l'excellente 
édition  de  Casotti  ;  Prose  e  Eime  de'  due  .Sue- 
naecorsida  Montemagno,  ilvecehio  e  ilgkt^ 
vane,  con  nnnotazioni  ;  Florence,  1718,  in*t2  ; 
réimprimée  avec  un  bon  choix  de  variantes  et 
dénotes  par  Y.  Benini ;  Cologne,  1762,  in-8<*. 
Outre  plusieurs  sonnets,  on  a  «le  Montemagno 
le  jeune  plusieurs  discours  latius  dans  le  genre 
des  déclamations  des  anciens  rhétenrs;:  Gin- 
guené en  mentionne  deux  qui  lui  paraissent  re- 
marquables, Tun  Sur  la  yoblesse,qixî,  dans  la 
pensée  de  l'auteur,  appartient  plutôt  an  mérite 
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qu*à  la  naissance;  Taatre  est  une  réponse  de 
Catilina  à  Cicéron.  Z. 

CasotU,  Prifai»  de  non  édition.  —  Tlraboscbl,  Siwrta 
deita  lÀtteratura  Italiana^  t.  V,  p.  UT.  —  Glogaeoé, 
UiSMre  Uttérain  dltaliê,  t.  II l«  p.  ITS  et  MO. 

MomEMkrou{Georges  ob),  poète  et  roman- 
cier espagnol  d'origine  portugaise,  Tirait  dans  le 
seizième  siècle.  II  naquit  dans  la  petite  yille  de 
Montemayor,  près  de  Coïinbre,  probablement 
ayant  1520.  Dans  sa  jeunesse  il  fst  soldat.  Plus 
tard  son  taleat  de  ronsiden  le  fit  attacher  k  la 
chapelle  derinfant  dTspagne,  depuis  Philippe  If, 
et  lui  fooraf  t  Toccasion  de  visiter,  à  la  suite  de  ce 
prince,  Tltalie  et  la  Flandre.  Son  esprit  avait  été 
peu  cuRivé  par  Vétude  ;  il  ne  savait  même  pas 
le  latin»  mais  il  avait  deVimagination  et  il  tronva, 
dans  les  aventures  de  sa  vie,  plus  d*on  sujet  de 
rédt  romanesqve.  ProbatHemeat  il<cfaitta  TEspa- 
gne  à  canse  d*im  arooop malheureux;  probable- 
ment aussi  il  périt  à  Turin,. dans  un  duel,  en  1561, 
uin  (ait  de  sa  vie  n'est  connu  avec  pré- 
i  et  certitude.  Son  principal  ouvrage  est  le 
voroan  de  Diane  amoureuse  (  Dkina  enamo- 
rada),qiiû  parut  pour  la  première  fois  à  Valence, 
1542,  in-40.  'Il  est  écrit  en  bon  castillan  avec 
quelques  locations  portugaises,  et  contient,   de 
l'aveo  de  rautenr,des  aventures  réelles;  nous 
savons  qne  Montemayor  en  est  lui-même  le  héros 
sous  le  nom  de  Sereno,  et  qae  lliéroiae était  une 
dame  de  Valencia^e-don-loan,  ville  située  près 
de  Léon.  Montemayor  a  donc  voulu,  à  l'exemple 
de  L'Àrcadie  de  Sannazar,  raconter  sous  la  forme 
d'on  roman  pa.storal  quelques  événements  de  sa 
vie  et  de  celle  d'un,  petit  nombre  de  ses  amis.  Il 
suppose  à  cet  effet  qu'un  certain  nombre  de  ber- 
gers et  de  bergères  se  réunissent  sur- les  bords 
de  l'Ella  au  pied  des  montagnes  de  Léon,  et  se 
racontent  leurs  histoires  respectives  dans  sept 
livres  de  prose  mêlée  de  vers.  Les  deux  princi- 
paux personnages,  Sereno  et  Diana,  qui  s'aiment 
au  début  du  roman,  sont  séparés  par  la  magie; 
et  l'ouvrage  se  termine  brusquement  et  d'une 
manière  imprévue  par  le  mariage  de  Diane  avec 
Delio,  l'indigne  rival  de  Sereno.  Cette  intrigue 
lég^«  est  hien  fragile  pour  réunir  tant  d'histoires 
séparées,  et  tout  l'ouvrage  est  artificiel  et  décousu, 
mais  les  épisodes  sont  intéressants,  le  style  a  de 
la  griU»  et  de  la  richesse.  «  Un  des  grands  mé- 
rites de  Montemayor,  dit  Bouterweck,  c'est  de 
parier  toujours  de  tendresse,  sans  tomber  Jamais 
dans  la  monotonie  :  il  est  inépuisable  en  tour- 
nures et  en  images  nouvelles  pour  varier  l'ex- 
pression de  l'amour.  La  versification  de  quelques 
morceaux   n'est  pas  toujours  harmonieuse  et 
eorrecte  ;  mais,  dans  d'autres,  la  douceur  du 
langage  est  heureusement  unie  A  l'enobalnement 
d'idées  le  plus  naturel.  Sa  prose  a  servi  de  mo- 
dèle à  tous  les  auteurs  de  romans  du  même  genre, 
n  s'est  attaché  à  donner  de  la  noblesse  à  chaque 
terme,  et  de  l'iiarmonie  à  chaque  phrase,  sans 
que  pour  cela  son  style  ait  rien  de  pénible  ni  de 
Tecberché.  «  Cet  éloge  n'est  pas  trop  exagéré, 


174 

et  dans  le  Don  Qwchotle,  le  bon  goût  du  curé 
préserve  justement  la  Diana  de  l'auto-da-fé  où 
périssent  tant  d'autres  romans.  La  Diana,  laissée 
inachevée  par  l'auteur,  fut  coùtiauée  par  AIoueo 
Perez,.  médecin  de  Salamanqoe,  et  conduite  jus- 
qu'à la  mort  de  Delio,  mande  Diana,  mais  non 
jusqu'au  mariage  de  celle-ci  avec  Sereno,  comme 
Montemayor  se  l'était  proposé.  Une  autse  conti- 
nuation fut  publiée. par  Gil  Polo,  en  1564.  On 
connaît  une  troisième  partie  delà  Diana  ena- 
morada  par  H.  Texada;  Paris,  1«27,  in-&°.U 
Diana  enamorada  de  Montemayor  a  en  beau- 
coup d'éditions;  la  plus  ancienne  est  celle  de 
Valence,  1542,  in'4*  ;  on  cite  ensuite  celle  de 
Madrid,  1545.  Il  existe  en  français,  d'après  Len- 
glet-Dufre8aoy,six  traductions  delà  Diane; on 
en  connaît  deux  allemandes,  et  une  anglaise,  celle 
déBartholomewYong,qui  est  excellente  (Londres, 
1598,  in-folio).  On  a  encore  de  Montemayor  un 
vàlume  de  poésies  intitulé  Cancionero,  qui  parut 
en  1554  et  fut  réimprimé  avec  des  additions,  à 
Madrid,  1588,  in- 12.  Dans  les. poésies  de  ce 
recueil  comme  dans  celles  de  la  Diana ,  Monte- 
mayor imite  sonvent  les  Italiens,  mais  souvent 
aussi  il  est  Adèle  au  vieux  genre  castillan.  Dans 
l'édition  de  Madrid,  1588,  un  tiers  du  volume  est 
écrit  à  la  manière  castillane  ;  les  deux  antres 
tiers  sont  sur  le  modèle  des  Italiens.  N; 

BarbOM,  Bibliot,  lAUitana,  —  Perex,  Prologo  de  m 
contlnaatlon  de  la  Diana.  —  Ungtct-Dufresnoy,  Biblio- 
méquê  des  Romans,  L  II.  '-'«odienietk,  «iUolreâê  ta 
imémt.  e$p«gnole,  U  4,  p.  tN«.  etc.  —  SiMnoadl,  IMte- 
raUdu  midi  de  F  Europe^  ill.  Ml.  -  Tlcknor,  iïMory 
i^SpOMith  lÀterature,  t.  II  et  III. 

^ojiTBiiBELO  iJean'Élienne)^  lUtérateUr 
Italien,  né  en  1515,  à  Tortone,  morten  1572. 
Toute  sa  vie  fut  consacrée  à  l'étude.  On  a  de  lui  : 
Dette  yrasi  toscane  tibri  XII;  Venise,  1566, 
in- fol.  ;  réimprimé  sous  le  titre  de  :  Tesoro  delta 
tingua  toscana,nel  quale^  con  auioriià  de* 
piu  approvati  scrittori,  copiosamente  sHu" 
segnano  le  piu  eleganti  manière  diesprimer 
ogni  concettOf  e  sono  confrontate  per  le  piu 
con  le  frasi  latine;  Venise,  1594  :  cet  ouvrage, 
fruit  de  vingt  années  de  travail,  resta  le  meil- 
leur dictionnaire  italien  jusqu'à  celui  de  Perga- 
mini. 

Son  fils,  iVico/as  MoirrEHERLO,  est  auteur  d'une 
histoire  de  TOrione,  de  1155  jusqu'au  dix-sep- 
tième siècle;  elle  porte  pour  titre  :  Raccogli^ 
mento  di  nuova  historia  dette  città  di  Tôt- 
tona  ;  Tortone,  1618,  in-4".  O. 

BUHiotheea  Baràerina.  , 

.;  mowiénonT  (Albert),  littérateur  francs, 
né  le  20  aoât  i 788, è  Remireroont  (  Vosges) .  44>rès 
avoir  terminé  ses  études  au  «ollége  de  Remire- 
mont,  il  fut  cliar^é  d'y  ense^er  les  huma> 
nités,  puis  il  obtint  »n  emploi  au  ministère  des 
finances.  Nous  citerons  de  lui  :  Voyages  attx 
Alpes  et  en  //<i/ie;  Paris,  1821,  2  vol.  iD*l8; 
3«  édit  aufpnentée,  1827,  3  vol.  in-U,  fig.; 
suite  de  lettres  en  prose  et  en  vers  conteaMt 
la  description  de  toutes  les  routes  et  passages 
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principaax  des  Alpes ,  de  la  Savoie  et  de  l'I- 
talie supérieure  ;  —  Lettres  sur  VAstronomief 
en  vers  et  en  prose^  avec  des  notes;  Paris, 
1823,  4  Tol.  in-18,  fig.;  3»  édit.,  1838,  1  Tol. 
in-8*  ;  —  Voyage  dans  les  cinq  parties  du 
Monde;  Paris,  1827,  6  vol.  in- 18,  avec  S6 
tartes  ;  —  Bibliothèque  universelle  des  Vopa' 
ges  dans  les  diverses  parties  du  Monde 
depuis  les  premières  découvertes  Jusqu*à 
nos  jours;  Paris,  1833-1837,46  toI.  in- 8", 
gray.  col.  et  atlas  ;  c'est  une  collection  abrégée 
à  l'usage  des  gens  du  inonde;  —  Londres ^ 
voyage  à  cette  capitale  et  ses  environs; 
Paris,  1835, iii-8*;— lef  Odes  SBorace^  en 
vers  français;  Paris,  1839,  in-18;  —  Gram' 
maire  générale,  ou  philosophie  des  langues, 
présentant  Vanalyse  de  Fart  déparier;  Pa^s, 
1845,  2  Yol.  in-8*;  —  Vogages  nouveaux  par 
mer  et  par  terre  dei^7  à  1847;  Paris,  1846- 
1847,  5  Tol.  in-8®.  M.  Montémont  est  auteur  d'un 
très-grand  nombre  de  pièces  de  vers,  odes,  di- 
thyrambes ,  chansons ,  épttres ,  publiées  en  di- 
Terses  circonstances,  telles  que  la  Chute  de 
Missolonghi  (1826),  La  Nymphe  de  la  Vis- 
tule  (1831),  V Attentat  du  28  Juillet  (1835), 
La  Mort  du  duc  d'Orléans  (1842),  Le  Retour 
de  V Empire  (  1 853),  etc.  II  a  traduit  de  l'anglais  : 
Les  Plaisirs  de  l'espérance  de  Campbell  (1824), 
en  Ters  ;  Les  Plaisirs  de  la  mémoire  de  S. 
Rogers  (  1825) ,  en  Ters;  les  Œuvres  de  W, 
Scott  (1830  et  ann.  suIt.,  30  toI.  in-8*); 
Œuvres  poétiques  de  W,  Scott  (1837,  iii-8»)» 
avec  L.  Barré;  Œuvres  complètes  de  Cooper 
(1835,  6  Tol.  {n-8*  ),  avec  B.  Laroche;  et  qôel* 
qnes  romans  du  capitaine  Marryat. 

Qoénrd,  La  France  IMtér,  *  Biofr.  du  bammêt  du 
fonar,  II,  l««  partie. 

houtkiiat  (Benoît),  ecclésiastique  fran- 
çais. Tirait  au  commencement  du  seizième  siècle  ; 
il  était  aumOnier  da  duc  Charles  de  Bourbon , 
mais  il  est  demeuré  si  peu  connu  qu'on  cherche- 
rait en  vain  son  nom  dans  la  Bibliothèque  fran- 
^oise  de  La  Croix  du  Maine.  A  la  demande 
d*Anne  de  FVance,  fille  de  Louis  XI,  il  écrivit 
en  1505  un  traité  sur  la  Conformité  des  pro- 
phètes et  Sibylles  avec  les  douze  articles  de 
^  foi;  cet  ouvrage,  resté  inédit,  est  conservé 
parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  impé- 
riale, n»  7287.  G.  B. 

Paulin  Paris,  Manuiertti  fronçait  de  la  bMiotMgue 
dH/tol,t.  Vll.p.aio. 

MOHTENAT  (Georgettc  de),  femme  auteur 
française,née  en  1540,  à  Toulouse.  Orpheline  dès 
te  bas  âge,  elle  ftit  élevée  par  les  soins  et  dans 
la  maison  de  la  reine  de  Navarre ,  Jeanne  d'AI- 
bret ,  qui  lui  donna  pins  tard  une  place  parmi 
ses  dames.  Après  la  mort  de  cette  princesse , 
elle  quitta  la  cour,  et  se  retira  dans  ses  terres, 
où  elle  mourut,ver8  1581.  Ses  principes  sévères 
et  son  goôt  pour  la  poésie  l'empêchèrent  de  se 
aiarier.  Elle  a  publié  sOUs  le  titre  d'Bmblesmes 
4:hrestiennes  (Lyon,  1571,  in-8*),  un  recueil 


dédié  à  Jeanne  d'Albret,  traduit  en  plusieurs 
langues,  dont  chaque  emblème  est  expliqué  par 
quatre  vers  latins  et  huit  français.  Cest  une 
imitation  d'Alciat  K. 

Blogr.  Tmttotuatnê,  II. 

mouteiigo!!  (  Pedro  db  ),  littératenr  espa- 
gnol ,  né  en  1745,  à  Alicante,  mort  vers  1825. 
Après  avoir  été  prêtre ,  il  abandonna  l'état  ec- 
clésiastique pour  s'occuper  de  poésie  et  de  tra- 
vaux d'imagination.  Il  passa  ses  dernières  années 
à  Naples.  Il  est  auteur  d'un  grand  nombre  d'où- 
yrages  en  vers  et  en  prose ,  dont  quelques-uns 
ont  été  réimprimés;  nous  citerons  :  SI  Susebio; 
Madrid ,  1786-1787,  4  vol.  gr.  in-8*  :  c'est  la 
meilleure  de  ses  productions;  elle  a  para  de 
nouveau  à  Barcelone  (1193),  à  Perpignan  (1819) 
età  Paris  (1824,  4  vol.  in-18  )  ;  —  ^/ Antenor; 
Bladrid',  1788,  2  vol.  gr.  in-8*;  —  Budoxia^ 
hija  deBelisario;  Madrid,  1793,  gr.  in-S"*; 
Barcelone,  1815,  pet.  in-8'';  —  Bl  Rodrigo, 
romance epico;  Madrid,  1793,  in-8*;  —  Bl 
Mirtilo,  0  hs  Pastores  trashumantes  ;  Ma- 
drid, 1795,  in-8';  —  La  Perdida  de  Bspana 
reparada  por  et  rey  Pelayo,  poema  epico; 
Naples,  1820,  fai-8*;  —  La  Conquista  de  Me- 
jico  por  ffeman  Cor  tes,  poema  epico;  Na- 
ples, 1820,  in-8*.  P. 

TIcknor,  HUt.  of  Spanith  LUêraturê,  III. 

;;  MONTÉPi^i  (  Xavier-Aymon  dc  ),  roman- 
cier français,  né  à  Frotey  (  Haute-Saône),  vers 
1820.  Fils  do  comle  et  le  neven  de  l'ancien  pair 
de  France  du  même  nom ,  il  débuta,  après  la 
révolution  de  février  1848,  dans  quelques  feuilles 
populaires ,  entre  autres  dans  Le  Lampion.  H 
essaya  de  fonder,  avec  M.  de  Calonne,  La  BoU' 
che  de  fer,  qui  fut  saisie  dès  son  premier  nu- 
méro. Avec  le  même,  il  publia,  en  1848,  deux 
pamphlets  politiques  intitulés  :  Tun,  Les  trois 
Journées  de  Février;  l'autre.  Le  Gouverne- 
ment provisoire ,  histoire  aneedotique  et  po- 
litique de  ses  membres.  Il  se  mit  ensuite  à 
écrire  des  romans  et  des  pièces  de  théâtre.  Ses 
romans  eurent  dn  succès  :  il  y  peignait  la  bohème 
galante  avec  une  hardiesse  qui  finit  par  lui  at- 
tirer des  poursuites  :  son  livre,  intitulé  Les  Pilles 
de  plâtre,  fut  saisi  en  1856,  et  la  suppression 
en  fut  ordonnée.  Parmi  les  nombreux  romans 
de  M.  de  Montépin  nous  citerons  :  Les  Viveurs 
d'autrefois;  1848',  4  vol.  in-8*;  —  Les  Viveurs 
de  Paris;  1852-1856,  14  vol.  in-8*;  —  Les 
Viveurs  de  province  ;  \SbSt  10  vol.  in-8*  (non 
terminé);  —  Les  Amours  d'un  Fou;  1849, 

4  vol.  in-8«;  —  Les  Confessions  d'un  bohème; 
1849-1850,  5vol.  in-8*;  —  Le  Vicomte  Ra- 
phaël (  \^  suite  du  précédent) ,  5  vol.  in-8°; 
—  Les  Oiseaux  de  nuit  (  2«  suite  ),  5  vol. 
in-8<*;  —  Brelan  de  Dames,  1849,  4  vol. 
in-8*;  —  Mignonne;  1851,  3  vol.  in-8*  ;  -—  Le 
Club  des  Hirondelles,  4  vol.  in-8*  ;  —  L'idiot, 

5  vol.  in-8*;  —  Pivoine,  2  vol.  in-8*;—  Mi- 
gnonne (suite  âe  Pivoine),  3  vol.  in-8*;  — 
Jacques  de  La  Tremblaye,  3  vol.  in-8*,  corn- 
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plément  de  La  Reine  de  Saba  et  do>  Château 
du  Fantômes;  —  VÉpée  du  Commandeur, 
3  Tol.  m-8«;  —  Le  Château  de  Périac,  4  vol. 
iii-8*;  —  Le  Masque  rouge  ^  5  toI.  in-S»;  — 
Les  Amours  de  Vénus,  4  toI.  in-S";  —  Made- 
fHoiselte  Lucifer,  4  vol.  in-8*;  —  Les  Valets 
de  Cœur,  3  vol.  in- 8**  ;  —  V Auberge  du  So- 
leil d'Or;  1852,  4  vol.  m-8*';  —  Un  Gen- 
tilhomme de  grand  chemin;  1854,  5  vol. 
in -8*  ;  —  les  Chevaliers  du  Lansquenet;  1857, 
5  vol.  în-S*;  —  ro/ficier  de  Fortune;  1857, 
'7  vol.  in-8*  ;  —  Les  deux  Breions  ;  1857, 6  vol. 
in-S®;  —  Mademoiselle  la  Ruine  (  en  collabo- 
ration avec  M.  Gapendn  );  1858,  5  vol.  in-8*;  — 
La  Comtesse  Mariés  ^8^9, 7  vol.  in-8*';  —  Soti- 
venirs  intimes' et  aneedotiques  <Pun  garde  du 
^corps  de  Louis  XVJII  et  de  Charles  X;  1857, 
•  1 0  vol.  in-s*".  Parmi  ws  pièces  de  tbé&tre,  faites  en 
collaboration  i  Le  Vol  à  la  Duchesse,  drame  joué 
en  1849,  aa  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin  ;  — 
'Xe5  Chevaliers  du  lansquenet,  drame,  à  l'Am- 
bign-Comtqae,  en  1850;  —  les  Viveurs  de  Pa» 
rû;  drame,  même  théâtre,  1859;  —  /;«  Gentil" 
homme  de  grand  chemin,  drame,  théâtre  de  la 
Porte  Saint-Martin,  1860.  6.  db  P. 

Vapcreav,  Ùlet.  dei  Contêmp.  —  Journ,  4ila  UbrairU, 

MoarspuLciANO  (  Marco  d4  ) ,  peintre  de 
l'éoMe  florentine,  vivait  au  milieu  du  quinzième 
siède.  Vasari  indique  deux  peintres  de  ce  nom , 
faisant  i*nn  élève  de  Spinelli,  l'autre  de  Lorenzo 
di  Bicd  ;  c'est  une  erreur,  et  les  deux  ne  sont 
qu'on  seol  et  même  artiste^^ui  eut  pour  maltreLo- 
renzo  di  Bicci,  élève  lui-même  de  Spinelli.  Marco 
acheva  de  peiiidre  en  camaien  dans  le  cloître  du 
ooavent  des  (Mivetains  d'Arezzo  des  sujets  tirés 
de  la  Vie  de  saint  Benoit,  commencés,  par  Lo- 
renzo. Ces  pemtnres  (brent  terminées  le  14  avril 
1448,  comme  il  l'Indiqua  par  des  vers  aussi  mé- 
diocres que  les  fresques  elles-mêmes.    E.  B— n. 

v»sari,f^ttr.  -  O.  Brlul, Guida  dTjimw. 
'  ^  MOVTB-Pr  LCIAA O.  Voy.  MOROSIKI  (  Ff  071- 

cesco). 

XOSTBBBAU(iHefTeDB).   VOIf,  PlBRRE. 

■OHTBKO  DI  BOXAS  (  Juan  ),  pehitre  es- 
pagnol, oé  à  Madrid,  en  1813,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1688.  Il  fut  l'un  des  meilleurs  élèves  de 
Pedro  de  Las  Coevas,  et  fit  le  voyage  de  Rome, 
on  il  étudia  surtout  le  Caravage.  De  retour  dans 
aa  patrie,  il  7  ahdssé  des  ouvrages  très-estimés. 
On  remarqœ  parmi  ces  ouvrages  à  Madrid  :  au 
eoHége  San-Tbomas  :  une  Assomption;  chez  les 
rcfigîeoses  de  Don-Jnan-de-Alaroon  :  Le  5^9190 
de  Joseph;  an  coovent  de  la  Merced ,  Le  Pas- 
MMçe  de  la  mer  Rouge.  La  manière  de  Montera 
de  Boias  tient  essentiellement  de  l'école  bispano- 
iCalieane.  A.  ob  L. 

JiOiTSBO  (  Laurent  ),  peintre  espagnol ,  né 
CD  l6j«,âSéville,niortàBIadrid,en  1710.  Fres- 
qoiste  distingué,  il  possédait  une  grande  faci- 
fité  poor  peUre  en  détrempe  l'architecture,  le 
pavsage,  les  fruits,  les  fleurs,  les  ornements. 
fl  vint  II  Madrid  en  1684,  et  eut  une  grande  part 


MONTÉPIN  —  MONTESON  1 7$ 

dans  les  décorations  du  Buen-Retiro.  11  peignit 
aussi  la  voûte  et  les  murailles  de  la  chapelle 
Sainte-Marthe  dans  l'église  de  Saint-Jérôme  à 
Madrid.  On  cite  de  Montera  un  beau  portrait  à 
l'huile  de  Philippe  V,  exécuté  pour  le  monas- 
tère du  Paular.  A.  hE  L. 

Paloiolno  VeUieo,  Bt  Mmsm  de  la  Pintura.  -  Gae- 
▼am,  /.of  Comentarloi  de  ta  Pintura,  —  Cean  Ber- 
inudes,D<eioii.  hittoHe^delat  Bëtlas  ^rtês  in  Espaha, 
—  Qaillet.  Dutionnairê  des  peintres  espagnols.  -  Don 
ioM  Mnuoy-VaUente,  Coleeeien  de  euadros  que  te  een- 
servan  en  reaies  palaeiœ;  Madrtd.  in$. 

HOHTBSiHOS  (  Fernando  ),  historien  espa- 
gnol, né  à  Ossuna,  mort  après  1652.  Il  passa  de 
bonne  heure  au  Pérou,  résida  à  Lima,  et  devint 
membre  de  l'audience  de  cette  ville.  Son  amour 
pour  l'archéologie  ne  l'empêcha  pas  d'être  utile 
à  l'administration,  et  il  fut  deux  fois  visitador 
on  inspecteur.  Ces  fonctions  le  mirent  en  rap- 
port avec  les  anciens  diefs  du  pays  :  on  suppose 
qu'il  eut  en  sa  possession  les  manuscrits  du 
savant  D.  Fr.-Lnis  Lopez,  évêqne  deQnito, 
mort  en  1588.  Il  s'occupa  aussi  des  richesses 
minéralogiques  dn  pays  :  on  a  de  lui  divers  mé- 
moires sur  l'art  d'exploiter  les  naines  d'argent. 

Montesinos  n'avait  malheureusement  pas  au- 
tant de  critique  que  de  zèle;  ses  souvenirs  clas- 
siques le  jetèrent  dans  d'étranges  préoccupations. 
Pour  lui  rophir  estle  Pérau,  et  H  ne  craint  pas  de 
multiplier  les  dynasties  indigènes  :  selon  lui,  on 
connaissait  l'art  d'écrire  au  temps  de  Toca-corca- 
Apu  Capac,  le  roi  astronome,  fondateur  de  l'u- 
niversité péruvienne  de  Cozco,  et  les  feoilies  de 
bananier  et  le  parchemin  recevaient  ces  carac- 
tères, dont  plus  tard  on  perdit  Tnsage  après  la 
mort  de  Titn-ynpangny  et  les  eflroyables  dé- 
sordres qu'elle  amena.  Illatict-hucraooeha  en 
abolit  d'ailleurs  l'usage  et  il  leur  substitua  celui 
des  quipos,  dont,  selon  le  P.  Oliva,  l'amanta  Ylla 
serait  Pinventenr.  Cet  historien  si  bizarre  et  si 
curieux  finit  son  récit  à  l'arrivée  des  Espa- 
gnols (1).  Mais  on  sait  qu'il  avait  poussé  plus 
loin  sea  hivestigations  historiques  et  qu'il  avait 
donné  le  récit  de  la  conquête.  M.  Tenianx-€k>m- 
pans  s'est  contenté  de  traduire  rhistotre  des 
temps  ancioM;  elle  a  pani  sous  le  titre  de  :  Mé- 
maires  historiques  de  Vancien  Pérou  s  Paris, 
1849,  in-8*.  Ce  travail  est  extrait  de  la  collection 
espagnole  rassemblée  par  le  savant  Mnnoz  ;  Il  fut 
écrit  vers  1652.  Léon  Pindlo  donne  les  antres 
titres  des  ouvrages  de  Montesinos  et  fait  don- 
nattre  ceux  qu'il  publia  sur  Ul  métallurgie.  F.  D. 
EpUome  de  la  Bià.  oriental  f  oecidantal.^  CoUeetion 
de  M.  Henri  Ternaui-Compana. 

■OIITE802V  OU  MONÇON  (  Jean  UB  ),  théo- 
logien espagnol,  né  vers  1360,  à  Monteson  (Ara- 
gon ).  Il  embrassa  la  règle  de  Saint-Dominique, 
professa  la  théologie  &  Valence,  et  vint  en  1383 
à  Paris,  où  il  fut  reçu  docteur  (1387).  Ayant 
avancé  dans  sa  thèse  quelques  propositions  con- 
traireS  à  la  croyance  de  l'immaculée  conception 
de  la  Vierge ,  il  les  vit  condamner  par  la  foôilté. 


(1^  Ce  second  travail,  qal  porte  le  1 
été  tttUi«è  par  PreacotL 


i  ^Ânnates  ma^M 
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et  Pierre  d'Orgemoat,  alors  évéque,  défendit 
de  les  soutenir,  sous  peine  d'excommnnicatiun. 
Cette  querelle  amena  de  grands  troubles  dans 
l'université  :  ou  jeta  en  prison  ceux  des  parti- 
sans du  .moine  espagnol  qui  refusèrent  de  se  ré- 
tracter, et  Ton  exclut  des  cours  tous  les  Domi- 
nicains.  Jean  de  Monlason  en  avait  appelé  à 
Clément  Vil,  tMpesehismaAiqoe  résidaat  à  Avi- 
gnon ;  mais  s'étaht  aperçu  que  les  commissaires 
qu^on  lui  avait  donné»  neiui  étaient  pointfavora- 
bles,  il  prit  la  fuite  (janvier  1389);  etift  se  trouvait 
en  Aragon  loisqu  il  fût  excomramié.  T^Hir  se 
venger  de  cette  persécution  ,41  entra  dans  IVilié- 
«dienced'Urbain  VI,  et  écrivît  contre  Glt^enfrTII. 
La  paix  ne  fut  conelae  qu'en  1403,  et  par  Yhb- 
treroise  de  plusiears  princes  et  du  pape  d'Avi- 
gnon Benoit  Xni/  En'  14 12  ilfnt  ohnrgé  par  'le 
doc  Altonse  de  sontenir  ses  droits  à  la  oosromie 
d*Aragon:  Se90iivrage8  n'ont  pasété  imprimésiP. 

écbMa  n0aéur«  SeN^t*  oMb  mneOeatanm^  I. 

iMiiTEtMHf  (  Fnmçois»iÀihénaîs  os  ^Ito- 
CBm&wjàtn,  floanpiise  be),  «altKese  de 
LoafsXIVt<néeen  IMl,  an  ehftleMi  de'Tonnay- 
Charente (Saintonge ),'«Mrtflf le 28 mai  1707,  à 
Bonrbon«-lUretaaffibMlt.'Pine  pnlnée  de  Giferiel 
de  Roohediouart,  premier  doc  de  'Mortemart, 
elle  avait  pour  frère  le  doode  Vivonne,  ^Ide- 
vintmaréchal  de  France,  etpoor  sceors  laclmr- 
mante' marquise  de  Hiianges  et  la  savante  ab- 
besse  de  Fontevraolt.  «  Ces  "quAtre  personnes, 
dit  VoMafre ,  plaisaient  oniverseHemeOt'  par  nm 
toor  Biogolier  de  conversation  vMIé  de  plai- 
saMerie,  de  naïveté  et.de  finesse,  qu'on  appelait 
1>jprf ^  des  Mottemafi.  »  Ck>Daoe  d'abovd  eons 
le  nom  de  'M***  de  Tonoay-Cbarente,  elle  •  reçut 
t nne édoeation dtgne  de- sa naissanee^auoovvent 
de  S«IOte'M«rie,*àSatntes.  En  reosi  à  PAge  de 
Tingt-deox'ane,  elle  époosaHenri^Looivde  Par- 
daillatt  deGondiin,  narqois deHootespan  (t), 
«t  deviÉt  presque  en  même  temps  danse  «mIu 
palais  de  la  reine.  Avait  son  mariage  elle  -avif t, 
comme  M""  de  La  VaWère ,  iignré  parmi  les 
filles  d'honneur  de  Madame;  elle  arriva  au 
oœur  du  roi  en  passant  par  le  même  cheMrfn. 
Maisee  n'était  pas  le  roi  ^n'ellcaimalt  alors,  et 
de  son  cMé  le  roi  ne  pouvait  la  souffrir;  peut- 
être  H'effrayait-il  de  son  esprit.  Elle  était  fonte 
à  son  '  vnari ,  beau ,  galant,  dédaigneDX,:.grBnd 
joueur,  et  eHe  lui  donna  onJls,  le  dncd*Afitln, 
qoi  les  méprisa  tons  deux.  D'abord  très-reclier- 
cbée  de  la  reine,  qni  l'appelait  tous  les^aelrs 
près  d'elle.  M*"*  de'Mootespan  s'était  liée  "chez 
Madame  d'une  tendre  amitié  avec  M"*  de 
La  ValUère  (2)  ;  Tone  et  l'antre  lui  pariaient 

flV  C^t'leMmd'uiie aocttooeselgocorle de  Gaicogoe, 
'  érlffé«  en  marquisat  en  leis. 

(t)  Otiaod  elle  ne  vit  plus  qu'ooe  rlT»le  dam  too  i 
etlÉ  traça  d>lle  ce  portrait  : 

Soyes  boHoiise,  êjn  quinte  am, 
VolQl  d^gorfra,  fort  peu  de  aena, 
Des  parents.  Dieu  le  sait  !...  faltra,  co  fiUc  neoTe, 

Dans  l'antichambre  to«  enfants, 
aor  Mua  fot ,  voni  aurez  le  premier  dea  amanU, 
£t  La  Valllérc  en  est  la  prcove. 


sans  cesse  du  roi; elle  raima^aans  le  savoir,  et, 
d'humeur  violente  et  passionnée  comme  elle 
était,  ce  fut  par  la  jakmsie  que  commença  son 
amoor.  Le  roi,  qui  la  rencontrait  sans  cesse 
obez  sa  maîtresse  et  chez  sa  femme,  céda  peu 
à  peu  au  charme  de  l'esprit  le  plus  vif  et  de  la 
plus  éclatante  beauté.  Il  n'est  pas  besoin,vpoar 
expliquer  cette  légende  araonrense,  d'avoir  re- 
cours, comme  on  Ta  fait,  à  une  cabale  de  cour- 
tisans contre  la  favorite;  encore  moins  Caut^il 
accuser  d'ambition  ou  de  méchanceté  la  mar- 
quise, dont  la  conduite  ai«it  été  Jusque  alors  à 
l'abri  du  reproche.  C*était  en  toute  sincérité 
qu'ellese  récriait  alors  sur  les  ia^prodences  de 
M"«  de  La  VaUière.  n  Dieu  ne  garde  d'être 
maltresse  du  roi!  s^-écriait-elle;  mais  si  j'étais 
assez  malbeareose  pour  cela,  je  n'anraiB  jamais 
reHronterie  de  m^  présenter  devant  la  reine.  » 

Deux  «ou  trois  ans  se  passèrent.  Un  jour  le 
roi,  qui  commençait  >à  se  détacher  de  M^^  de 
La  Vallière,  devint  plus  pressant  avec  M"**  de 
Montespan;  elle  résista,  elle  avertit  son  mari,  et 
le  pressa,  avec  les  plus  fortes  instances  de  rem- 
mener loin  de  la  cour.  Mais  le  mari,  songeant  à 
profiter  de  l'occasion  pour  son  intérêt,  raiUa.sa 
femme,  et  refusa  de  la  laisser  partir.  A  quelque 
temps  de  là,  il  s'oublia  josqn'à  la  fnpperet  à 
la  couvrir  d'injures,  elle  et  M"*  de  Mentanakr, 
chez  qui  elle  avait  un  appartement;  pois  il  se 
rendit  à  Versailles  tout  vdtu  de  noir,  et  prit 
congé  do  roi  en  lui  disant  qu'il  portait  le  deuil 
de  sa  femme  et  qu'il  ne  la  verrait  plus  (1). 

Jetée  par  sa  loUe.  passion  antant  qoepar  l'ex- 
■travaganoe  de  son  mari  dans  les  bras  de 
Loois  XIV  (1668),  M»'  de  Montespan  s'efiorça, 
avec  tonte  la  haine  d'une  rivale,  de  rainer  le 
ccédit  de  M"*  de  La  VaNière.  «  Abusant  de  ses 
avaatages,  dit  M"**  de  Ca7h>«>  elle  afléctail  de 
se  laire  servir  par  elle,  donnait  des  louanges  à 
son  adresse,  et  assurait  qu'elle  ne  pouvait  être 
eontente  de  sonrajustement  si  elle  n'y  mettait  la 
dernière  main  (2).  »  M'^  de  La  Vallière,  avec  la 
faiblesse ' d'un  coour  aimant,  s'aJwmdonnait  à 
cette  servilité  ^i  lui  peMnettait  au  moins  de 
voir  le-  roi.'  C'était  part  pénitence,  dit«-oa,  qu'elle 
s'imposait  le  supplice  de  rester  chez  sa  rivale, 
croyant  se  ponir  par  là  où  elle  avait  péché.  Les 
deux  Civorites  ne  se  quittaient  plus.  <  Eosetnlile 

(OU tint  parole.  SsUé  daosaea  terras,  U  n*eQ  aorlU 
plus.  «  Il  Téeut  tonte  sa  vie  et  mourut  amoureux  do  sa 
femme  »,  dit  Saint-Simon.  Par  ordre'du  roi,  un  an-eté  du 
Ghitelelda  il  )oln  i«76  le  «épara  (<e  eorpo*  eiide  blnu 
d'avec  elle  ;  eaptoSant  11  acecpu  daoz  cent  mlUe  frmsca 
po«r  payer  ses  dettes. 

(1)  La  princesse  palattne  prête  I  cette  sitnatlon  dvs 
fêtâtes  odieuses.  «  La  MoMtapan,  dH-elle;  qvl  avaSt  plas 
d'esprtt,  «e  moquait  d'elle  pubiK|nemcnt,  la  trattait  r«M 
mal  et  obligeait  le  roi  à  en  agir  de  même.  Il  fallait  rra> 
verser  ta  ebambre  de  La  Valltere  ponr  se  rendre  chez  la 
Montespan.  Le  roi  avatt  on  )oll  ^paaneol  appelé  Ma- 
lice: à  rinsUgatlon  de  la  Montespan»  Il  prônait  ce  peKt 
cblen  et  le  Jetait  à  la  docliessr  de  La  Valtièrr  en  dUant  : 
•>  Tenez,  Madame,  toIU  votre  compaffole.  c'est  isses.  • 
Cela  Malt  d'autant  ploadnr  qu'au  lieu  de  rester  ebea  elle , 
U  ne  faisait  que  passer  pour  aller  cbes  la  Monte^paa.  > 


181 


MO«T£SPAN 


t62 


dlei  aflaient  au  bal  »  aux  (étea  et  à  la  guerre  ; 
ensemble  elles  Tinrent  ^kMUier.  à  Madame  L'a- 
djeo  auprème.  Pendant  prèa  de  quatreiannée»  la 
oonr  eut  le  révoltant  spectacle  et  de  .oa  double 
adultère  et  de  cette  association  <ie  deux  maî- 
tresses, qni  avaient  des  enfants  de  leur  amant 
roneet  l'antre.  M***  de  Mainlanonyialorsvenve 
Scarron,  était  d^à  à  la  cour;  on  l'admettaitde 
moitié  dians  les  récriminations  etdana  lea.4»nfl- 
dences.  La  fiiTeor  de  W^  de  Montespan  gran- 
dissait peo  à  pen;  elle  éclata  an  grand  jonr 
lorsque  Laozun  fat  eafemé  à  Pignerol  (  1671  )• 
Lanzon  n'aTait^fl  pas  en  Tincrojable  andaoe  de 
se  cacher  sooa  son  lit:  et  de  lui  répéter  ensaite 
à  l'oreille  les  propos  d!aIc6Te  que  loi  .aMût 
tenus  le  roi?  .Quand  M"«  de  La  YalUèce  eut 
enfin  fkancbi  le  senti  deg  .Cannèlites  (  1674  ),  la 
.marquise  ne  garda,  pins. aucune  retenue;  elle 
assista  quelquefois  au  oosseil,  elle  pnt  part 
aux  alXUres,  elle,  eut  même  des i^es,*  de 
peur  que  aoninari  ne  lui  tli  quelque  aflJKint  «  ; 
elle  afficha  un.  Inxe. effréné  ;  .elle  prodigua  au- 
tour d'elle  Tor  et  les  ra¥ettn;jquand  on  la  voyait 
passer,  elle»  madame'  et .  la  reine  dans  le  même 
carrosse»  le  peuple  s'écriait  :  <«  Voilà  les  trois 
reines.  »  £Ue  faisait  des  eilbcts.ànouis  pour  re- 
tenir auprès  d'elle  le  volage  monacqoe.  Pour 
Tsmuser»  elle  aCTecta .  renfanlîUage  <  et  l'élour- 
derie.  Elle  ralliait  tout  le>4nonde  et  se  raillait 
elle-niéme.  «  Une  m'aime  pas»iaTonait-el]e  quel- 
quefois en  parlant*  4e  Louis  XIY,  mais  il  croit 
se  devoir  à  lui-même  dlaveir,  pour  maltresse  la 
plus  belle  femme  de  son  royaume.  » 

C'était  en  effet  l'unique^^ecret  de  celte  liaison, 
qui,  au  milieu  d'orages  coBUnuels,  compta  de  si 
rares  beaux  jours.  Tous  lesoontemporains  s'acoor- 
•leot  k  là  peindre  des  plus  ^ittrayantes  couleurs. 
«  Belle  comme  le  jour.»,- disait  âaini-Siroon ; 
«  une  beauté  très^achevée  •»,  selon  M^  «de  La 
Fayrtte.  La  Palatme,  ^ui  l'exécnât,  vante  «  ses 
beaux  cheveux  blonds,  ses  beUes  mains,  sa 
belle  bouche  »,  et  M*»*  de  Sé^é  s'écriait  avec 
admiration  :  «  C'est  une  chose  surprenante  que 
&a  beauté  !  •  Mignaid  a  laissé  d'elle  un  mer- 
Tdllenx  portrait,  .qui  justifie  ces  lignes  sympa- 
thiques de  M.  de  Noailles  :  «  La  nature  avait 
prodigué. tons  ses  dons  k  M"*  de  Montespan  : 
^  Dois  de  cheveux  blonds,  des  yeux  Ueus  ra- 
visants avec  des  sourcils  plus  foncés,  qui  nnis- 
ttient  la  vivacité  à  la  langueur,  un  teint  d^une 
Iteïhrar  éblouissante,  une  de  ces  figures  enfin 
qoi  éclairent  les  Itenx  où  elles  paraissent.  > 
Aiufti  régnait-elle  impérieusement,  et  le  roi, 
âttooi,  subjugué,  poussa  la  folie  de  l'amour 
h»qo'à  légitimer  les  enfants  qu'elle  loi  avait 
donnés,  enfanta  issus  d'un  double  adultère. 

Celle  liaison  durait  depuis  plus  de  sept  ans. 
Bon  sans  que  Louis  eût  fait  à  la  marquise  des 
infidélités  nombreuses  (1),  lorsque  arriva  le  jo- 

»«i  <te  dte  M-»  de  Sooblie.  M-»  da  Ladre.  «"•  de 
^laaee*,  etc.  Cetie  dfrnien:  foc  pradoUe  eo  iV7f  par  U 
«ttqiâbe  cUe-aKoe. 


'  bile  de  1676.  L'un  n'était  pas  moins  dévot  que 
l'autre»  ni  d'une  dévotion  plus  éclairée;  Bos- 
.suet  leur  représenta  qu'il  fallait  apaiser  la  co- 
lère de  Dieu  parnn  grand  acte  de  contrition.  Ils 
se  soumirent.  Tandis  que  le  roi  gagnait  le  ciet 
à> Versailles,  te  mnltresae  oourait  k  Paris  jefiner, 
pleurer  et  firier  dans  nn>  ooovent.  Bientôt  après 
•elle  se  représenta  à  la  conr,  où  c'était  son  droit 

«id^étre  reçue  oeunmeidane  dupalais  (1).  Ce  re- 
tour* Uttttendu  (donna  tlieu  à  toutes •one"négo«ia- 
tion,  à  la  fin  de  bqnelle'on  arrêta  entre-les  denx 
amants  iuneeatieime  en  présence  des  dames- tes 
f»l«8^graves  et  tes  plus  respectables.  Bossuet^  en 
voolantdes  convertir,  ne  nénssit  qu^à  les  raccom- 
moder. <r  I^roi^  ooolinuei  Bf^  de<  Cayins,  vint 
chez  M*^*  de  Montespan  connne'  il  «avait  étédé- 
cMé ;  m^s  faisensiblemeot il  la  éiradans  «ne  fe- 
nêtre ^.ilsae  parlèfeat.bas  asoez  longtemps; 
ils  pleurèrent,  et  sa  dirent  ce  qn'nna  accoutumé 
4e  dire  en  pareil  cas^  lis  firantonsuite  «tto  pro- 

.  fonde,  révérence .  à  «^ees  «'vénéenbles  matrones , 
passèrent dansiune'antre ohambre,  et' il enad- 
uint  M^  4a  ihiehease  dlOvlénsetenavite  M.  le 

iMmle  deiTottkMse  (l).  » 
•:Oependant  le  premier  '«oup  était  porté  ;  la 
paaaion«survécnt,  Thabltude  plutôt,  mais  mor- 

.teUeraent  atteinte.  H»*  deMaialenon,qne  la 

rmanquise  avaitoomblée  dehienAiits,>èqui'elIe 

.  avait  cenlié'  l^édueation  de  ses  enteis ,'  qu'elle 

limitait  en  .amie  «dévouée,  M"^  ide<Maintenon 
s'insinuait  sourdement  dans  Teslime  du  toi,  qui 
ravuit  dTabond  écartée  de  teiiaveo  répugnance. 

.Elle  infligeait  à  la  Inimte  la. peine  du  taliun. 
Jiats  celle-ci,  hantaine* etjaloase,  s'Wigna  à  la 
pensée ide  partager  un  senlsustant le-osurdo 

.maître ;  eUe  «se  souvenait  de  La  Vallière.  Elle 

.lutta  avec  toute  riotempérance  de  son  carac- 
tère, avec  la  rage  et  la  f«lie  de  l'amour  trompé  ; 

I  mais  4|ae  pouvait-elle  contre  «ne  femme  qui , 
montrant  le  ciel  «à  Lotis  XIV  à  travers  le  del 
4ie«son  lit,  savait  l'art  de  le  renvoyer  toujours 
affligé,  jamais  désespéré  ?  Cette  rivalité  furieuse 

!  n'était  plus  un  secret  .à  .la  «onr.  «  L'étoile  de 
Quanio  pAlit,  étist  M'-'de  Sévigné.  Il  y  a  des 

.iarmas,x4es  chagphis,  des  gaietés  .affectées,  des 
fauoderies  ;  '«■fin  toutânit.  "«Voici 4e  temps  d'une 
cvise  digne  d'atteotinn.  »  La  crise  dura  Ivois 
-ans.  Un  auxUiatre  inattendu  en  décida  l'issue  en 
bveur  deM— ^eliaintenon  :  la  vieiliaase  fvé- 
maturéeduToi,  o'estià-dire  la.  goutte  et  la  fis- 
tule, et  avec  le  soud  de  la  santé,  les  terreurs 
•superstilieuaes  de  l'âme.  Le  galant  ifunnarque, 
transfarmé  ipeu  à  peut «n  pécheur  repentant, 
laissait  arriver  jusqu'à  hii  les  cris  du  remords  et 
du  devoir.  Il  fit  sentir  dureasent  à  M'^'de  Mon- 
tespan qoil  ne.voolaitf  pas  être  gêné.  Jyax  fêles 
d'automne  de  1679,  il  avait  omis  à  dessein 
son  nom  sur  les  listes  d'invitation.  Il  n'en  eut 


(1)  Vers  16S0  ellearhau  de  la  eonlraie  de  1 
elurge  de  tarlatendaBle  de  la  naitoD  de  ta  rdne. 

(1)  La  aiilrttuelle  eomtesie  ajoate  qu'on  vofatt  das» 
la  phjaloDOiBle  et  dans  toute  la  personne  de  la  doetitaae 
d'Oridaoa  de*  traces  de  ce  oombal  de  raaMor  et  dn  luttM. 
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pas  aisément  raison  ;  le  repentir  était  si  amer  et  le 
péclié  si  séduisant! 

Tout  ce  grand  éclat  d'orageuse  passion  et 
de  scandale  inooi  s'éteignit  misérablement. 
Louis  XIY,  qui  avait  pris  M"**  deMontespan  par 
caprice,  la  quitta  par  lassitude;  après  la  mort 
delà  reine  (1683),  il  continuait  encore  de  passer 
chez  elle  en  allant  à  la  messe  ;  on  le  disait  tour- 
menté par  ses  remords.  L'amour  et  la  beauté 
de  la  marquise  défiaient  les  outrages  du  temps; 
elle  n'éproUYait  d'autre  remords  que  celui  d*a- 
Toir  frayé  le  chemin  à  une  rivale.  Quand  Tint 
l'heure  de  la  retraite,  elle  ne  voulut  pas  l'enten- 
dre. «  Le  roi  ne  tous  aime  plus  m,  lui  aTait  dit 
Bossuet.  Comment  l'aurait-elle  cru,  elle  qui  l'ai- 
mait encore  comme  au  premier  jour?  Le  roi  lui 
«nToya  des  messagers  plus  durs  :  l'un  fut  M"**  de 
Maintenon,  l'antre  le  propre  fils  de  la  marquise, 
tendue  du  Maine,  à  qui  on  aTait  fait  la  leçon.  A 
l'époque  du  mariage  secret  du  roi,  Ters  la  fin  de 
1684,  on  lui  retira  son  appartement  pour  la  re- 
léguer bien  loin,  au  res-de-chausséei  Jusqu'en 
1 687  Louis  alla  encore  la  Toir  et  lai  pemilty  ainsi 
que  M<B«  de  Maintenon,  de  monter  dans  ses  car- 
rosses. Ce  ne  fut  qu'en  1601  qu^elle  se  dédda  à 
quitter  Versailles.  A  peine  A]t««lle  partie  que  le 
duc  du  Maine  donna  l'ordre  que  tous  les  meu- 
bles, robes  et  bijoux  de  sa  mère  la  suivissent  à 
Paris  «  pour  lui  ôter  tout  prétexte  de  reTenir  à  la 
oonr,  dans  la  crainte  que  si  le  roi  la  reroyait,  il 
lui  rendit  ses  bonnes  grAoes  (1).  » 

Chassée  de  la  cour,  oubliée  du  roi,  BP*  de 
Montespan  alla  pleurer  aux  Carmélites  dans  les 
bras  de  M"*  de  La  Vallière.  Plus  Urd  elle  se  re- 
tira dans  la  communauté  des  dames  de  Saint- 
Joseph,  qu'elle  aTslt  naguère  rétablie  de  ses 
épaignes.  Comme  elle  n'était  pas  touchée  de  la 
grftco,  elle  se  retourna  bientôt  vers  le  monde, 
rouvrit  ses  salons,  appela  autour  d'elle  les 
poètes  (2)  et  les  grands  seigneurs.  «  Elle  par- 
lait à  chacun  comme  une  reine  qui  tient  sa 
cour.  »  Quand  le  roi  chassait  à  FontafaiebleaUf 
elle  courait  à  Petit-Bourg,  dans  le  ch&teau  qu'il 
lui  avait  donné,  pour  le  voir  passer  au  loin; 
«lie  espérait  même  qu'il  viendrait  chez  elle  un 
jour.  «  Mais  le  roi,  fait  observer  M**  de  Caylns, 
n'avait  pas  la  reUglon  du  passé.  »  Elle  voya- 
geait sans  cesse,  cherchant  le  repos  et  obsédée 
des  ombres  du  passé;  dans  les  heures  noires, 
elle  se  r^etait  au  couTent.  Ce  fut  là  qu'elle  écrl- 
Tit  à  son  mari  dans  les  termes  les  plus  hum- 
bles, offrant  de  retourner  stcc  lui  s'il  daignait 
la  recevoir  ou  de  se  rendre  en  quelque  lieu  qu'il 
«voulût  lui  désigner.  Sacrifice  héroïque  !  «  Elle 
en  eut  le  mérite  sans  en  essayer  l'épreuve,  » 
selon  Fexpression  de  Saint-Simon.  M.  de  Mon- 

(l)BfM  de  MalotenoB  prMda  à  ce  dèptrt  précipité. 
•  Qoc  TOQi  Importe,  dit-elle  à  la  narquisr,  qol  éclaUlt 
«0  récrlmlnatloot,  que  cette  place  aott  reiuplle,  pourra 
que  ce  ne  soit  pa«  par  tous?  —  On  ?  oit  bien,  répliqua  la 
BMltreaM  déchue,  que  tous  n'avez  JamaU  aimé  un  roi, 
^a  même  un  homme.  » 

(D  U  FoDUlne  lui  dédia  le  VU*  lifre  de  an  Fabla. 


tespan  répondit  qu'il  ne  voulait  plus  entendre 
parier  d'elle.  Plusieurs  fois  on  la  revit  à  la 
cour;  elle  assista  comme  une  étrangère  aux 
mariages  de  ses  enfants.  Le  temps  de  sa  dis- 
grâce ne  fut  plus  qu'un  long  martyre.  Elle  er- 
rait çà  et  U  comme  une  âme  en  peine,  ne  pou- 
Tant  oublier  qu'elle  s'était  assise  sur  les  mar- 
ches d'un  trône  et  qu'elle  était  encore  belle. 
m  Comme  je  suis  bien  où  je  ne  suis  pas!  »  s'é- 
criait-elle souvent.  Peu  à  peu  elle  en  vint  à 
donner  tout  son  bien  aux  pauTres.  Elle  ranonça 
an  jeu;  sa  table  dcTint  la  plus  frugale,  elle 
multiplia  les  ieûnes  ;  à  toute  heure  du  jour  elle 
s'interrompait  pour  prier.  «  Ses  macérations 
étaient  oontinuenes,  rapporte  Saint-Simon;  ses 
chemises  et  ses  draps  étaient  de  toile  jaune  la 
plus  dure  et  la  plus  grossière,  mais  cachée  sous 
des  draps  et  une  chemise  ordinaire.  Elle  portait 
sans  cesse  des  bracelets,  des  jarretières  et  une 
ceinture  à  pointes  de  fer  qui  lui  faisaient  sou- 
Tent  des  plaies,  et  sa  langue,  autrefois  si  k  crain- 
&tt,  aTait  aussi  sa  pénitence.  Elle  était  de  plus 
tellement  tourmentée  desj  affres  de  la  mort, 
qu'elle  payait  plusieure  femmes  dont  l'emploi 
unique  était  de  la  Teiller.  Elle  couchait  tous  les 
rideaux  ouTerts  stcc  beaucoup  de  bougies  dans 
sa  chambre,  ses  Tdlleuses  autour  d'elle  qu'à 
tontes  les  fois  qu'elle  se  réTeillait  elle  Toulait 
trouver  causant,  joliant  ou  mangeant,  pour  se 
rassurer  contre  leur  assoupissement.  » 

Au  printemps  de  1707,  M"*  de  Montespan  se 
rendit, suivant  son  habitude,  aux  eauxdeBour- 
bon-l'Archambault;  elle  était  en  compagnie  de  la 
maréchale  de  Cœuvres.  Se  voyant  tm  matin 
toute  couperosée,  elle  appela  un  médecin,  qui  la 
saigna  fort  mal  à  propos.  Elle  s'évanouit»  et  ne 
revint  à  elle  qu'avec  le  délire.  Avant  d'expirer 
elle  fit  de  ses  péchés  une  confession  publique. 
Elle  fut  en  peu  d'histants  si  défigurée  que  son 
fils,  le  duc  d'Antln,  ne  la  reconnut  pas.  «  Elle 
n'avait,  dit  M**  de  Sévigné,  aucun  trait  ni  au- 
cun reste  qui  pût  faire  souvenir  d'elle  :  c'était 
une  tète  de  mort  gâtée  par  une  peau  noire  et 
sèche  ;  c'était  enfin  une  humiliation  si  grande 
pour  elle  que,  si  Dieu  a  voulu  qu'elle  en  ait 
fait  son  profit,  il  ne  lui  fout  point  d'autre  péni- 
tence. »  On  l'enterra  sans  pompe  à  Poitiers,  et 
avec  «  une  parcimonie  indigne  ».  Ses  entrailles, 
qui  devaient ,  d'après  ses  derniers  vœux ,  Atre 
portées  à  la  communauté  des  dames  de  Saint- 
Joseph,  forent  jetées  aux  chiens  par  un  valet 
négligent.  Il  fut  interdit  à  ses  enfants  de  prendre 
le  deuil.  En  apprenant  cette  mort  foudroyante* 
M*"*  de  Maintenon  versa  des  larmes.  Louis  XIV 
pai-ut  forlindifTércnt.et  dit  pour  M"«  de  Montes- 
pan le  mot  cruel  qu'il  répétaien  1710  pourM^é  de 
La  Vallière:  «  11  y  a  trop  longtemps  qu'elle  est 
morte  pour  moi  pour  que  je  la  pleure  aujourd'hui.  » 

Outre  le  duc  d'Antin  et  une  fille  roorie  en  bas 
Age  qu'elle  eut  de  son  mari,  M"**  de  Montespan 
donna  huit  enfants  au  rot  :  le  duc  du  Maine,  né 
en  1670  ;  Louis-César,  comte  de  Vexin,  abbé  de 
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Saint-Denis  et  de  Saint-Gennain  des  Prés,  né  en 
1672,  mort  le  10  janvier  1683;  M"e  de  Nantes^ 
dacbesse  de  Bourbon,  née  en  1673,  morte  le 
16  join  1743;  MUe  de  Tours^  morte  en  1681; 
Mii^de  Blois,  ducbesse d'Orléans,  née  en  1677  ;  le 
comte  de  Toulouse,  né  en  1678;  et  deux  fils, 
morts  jeunes.  Les  six  premiers  enfants  furent  suc- 
cessivement légitimés.  P.  LouiST. 

Salot-SliDon ,  Dangeau,  M»*  de  Caylus,  H**  de  La 
Fajette,  >11»«  de  Montpensler,  de  Soarehet,  M*m  de 
Haintcnoo,  Mémtoires.  —  M"«  de  Sévlgné.  Lettrtt.  -> 
Bttssy-IUbDtta ,  Histoire  amoureuse  des  GouUs,  — 
Volialre,  Siècle ée  Louis  XIV.  -  Uttres  de  la  duchesse 
palatime.  —  Fortool,  FaOe»  de  Fersailles.  —  A.  Houa- 
uje^  MUê  de  La  FalUére,  et  Mm»  do  MoMetpaiu  "  Co- 
peigttc.  Mit*  de  La  yalliére  et  toulea  les  noUces  sur 
H"<  de  La  VaOI«re  et  M*«  de  Matntenon. 

MOXTSSQViBU  (  Charles  de  Seookd4t  , 
baron  de  la  Brède  et  de),  célèbre  publiciste, 
philosophe  et  littérateur  français ,  né  le  18  jan- 
vier 1689,  au  château  de  la  Brède,  près  de  Bor- 
deaux, et  mort  à  Paris,  le  10  février  1755.  Son 
père,  fils  d'un  président  à  mortier  au  parle- 
ment de  Bordeaux,  entra  au  service,  et  le 
quitta  de  bonne  heure.  Le  jeune  Montesquieu 
annonça  dès  son  enfance  d'heureuses  disposi- 
tions, et  11  a  dit  dans  le  portrait  qu'il  a  fait  de 
)tti-roéme  :  «  L*étude  a  été  pour  moi  le  sou- 
verain remède  contre  les  d^oâts  de  la  vie, 
n'ayant  jamais  eu  de  chagrin  qu'une  heure  de 
lecture  n*ait  dissipé.  »  A  l'âge  de  vingt  ans ,  il 
composa  on  ouvrage  qu'il  n'a  pas  jugé  digne  de 
voir  le  jour,  et  qui  avait  pour  but  de  prouver 
que  ridolâtrie  ds  la  plupart  des  païens  ne  pa- 
raissait pas  mériter  une  damnation  éternelle.  Il 
s'était  épris  de  la  philosophie  des  anciens,  et  ne 
ponvait  croire  que  des  sages  .  tels  que  Platon, 
Séoèqoe,  Cicéron,  fussent  condamnés  à  suUr 
des  peines  sans  rémission  dans  l'autre  vie.  Il  se 
prépacait  dès  lors  aussi  à  écrire  VBsprit  des 
Lcns.  «  Âtt  sortir  du  collège,  dit-il ,  on  me  mit 
dans  les  mains  des  livres  de  droit,  j'en  cherchai 
Te^t...  »  (Lettre  au  grand-prieur  de  Solar, 
du  7  mars  1749.) 

Montesquieu  fut  reçu  conseiller  au  parlement 
àt  Bordeaux  le  24  février  1714,  et  son  oncle 
{«ternel,  président  à  mortier  à  ce  parlement, 
loi  céda  sa  charge,  à  laquelle  il  Iht  promu  le 
UjoiUet  1716.  Du  reste,  Montesquieu  ne  peut 
I»  être  cité  comme  un  grand  magistrat.  Il  avait  ' 
peu  de  goût  pour  les  devoirs  de  sa  profession; 
i  était  plus  philosophe  que  jurisconsulte,  et  il  est 
couvain  de  son  peu  d'aptitude  à  la  magistrature 
dans  le  portrait  que  nous  avons  déjà  mentionné  : 
«  Quant  à  ipon  métier  de  président,  y  dit-il,  j'ai 
le  CQor  très-droit,  je  comprenais  assex  les  ques- 
tions en  dles-roèmes  ;  mais  quant  à  la  procédure, 
je  n'y  entendais  rien»  Je  m'y  suis  pourtant  ap- 
pliqué, mais  ce  qui  me  dégoûtait  le  plus,  c'est 
(pK  je  voyais  à  des  bètes  le  même  talent  qui  me 
fdjait  pour  ainsi  dire.  » 

£n  1722,  Montesquieu  fut  chargé  par  sa  com- 
pagnie de  rédiger  des  remontrances  adressées 
au  mi  à  Foccasion  d'un  nouvel  impût  sur  les 
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▼ins.  11  en  obtint  la  réformation  ;  mais  plus  tard 
cet  impôt  fut  reproduit  sous  une  autre  forme.  Il 
fit  aussi  partie,  en  1716,  d'une  société  littéraire 
qui  Tenait  de  se  former  i  Bordeaux.  «  Le  goût 
pour  là  musique  et  pour  les  ouvrages  de  pur 
agrément,  dit  D'Alembert,  avait  d'abord  rassem- 
blé les  membres  qui  la  formaient.  Montesquieu 
Toulut  donner  à  leurs  travaux  une  direction  plus 
utile  :  il  fit  transformer  cette  société  littéraire 
en  une  académie  des  sciences,  et  il  lui  commu- 
niqua plusieurs  écrits  sur  l'histoire  naturelle, 
qu'il  aimait  beaucoup,  mais  qu'il  ne  put  conti- 
nuer de  cultiver  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa 
Tue.  Il  lui  fit  part  aussi  de  ses  premiers  essais 
de  littérature  et  d'histoire,  qui  consistaient  en 
une  dissertation  sur  la  Politique  des  Eomains 
dans  la  religion^  en  un  Eloge  du  duc  de  la 
Force f  et  une  Vie  du  maréchal  de  Berwick,  » 
Ces  divers  morceaux  n'auraieht  pas  été  de 
nature  à  étendre  la  renommée  de  Montesquieu 
hors  des  limites  de  sa  province.  Mais  l'appari- 
tion des  Lettres  persanes,  en  1721,  fit  une 
sensation  si  profonde  que  l'on  dut  rechercher 
quel  en  était  l'auteur,  qui  avait  gardé  l'anonyme. 
La  forme  de  ce  livre  n'était  rien  moins  que  nou- 
Telle.  Elle  offrait  une  imitation  assez  servile  d» 
Siamois  des  Amusements  sérieux  et  comiques 
de  Dufresny.  Mais  les  idées  y  étaient  si  finement 
exprimées,  les  observations  si  justes,  la  philo- 
sophie si  hardie,  les  peintures  si  vives,  qu'il 
obtint  une  TOgue  immense.  Montesquieu  lui- 
même  a  constaté  ce  succès  lorsqu'il  raconte  que 
les  libraires  allaient  tirer  par  la  manche  chaque 
homme  de  lettres  qu'ils  rencontrûent,  en  lui  di- 
sant :  «  Monsieur,  faites-nous  des  Lettres  per- 
sanes. »  Montesquieu  avait  craint  sans  doute  de 
livrer  son  nom  au  public,  car  la  gravité  de  sa 
profession  contrastait  stcc  la  légèreté  de  cer- 
tains détails,  et  surtout  avec  la  nouveauté  des 
opinions  dans  les  matières  les  plus  délicates.  On 
ne  tarda  pas  cependant  à  connaître  l'auteur  et 
à  savoir  que  c'était  l'un  des  présidents  du  parle- 
ment de  Bordeaux.  L'opinion  publique  le  dési- 
gna généralement   pour   l'une  des  premières 
places  qui  viendraient  à  vaquer  dans  le  sein  de 
l'Académie  Française.  Il  se  présenta  en  effet  lors 
de  la  mort  de  Sacy.  Mais  le  vieux  cardinal  de 
Fleury,  premier  ministre,  poussé  par  de  misé- 
rables délateurs,  écrivit  à  l'Académie  que  le  roi 
ne  donnerait  jamais  son  agrément  à  la  nomina- 
tion de  l'auteur  des  Lettres  persanes.  Le  cardinal 
ajoutait  naïvement  qu'il  n'avait  point  lu  ce  livre, 
mais  que  des  personnes  en  qui  II  avait  confiance 
lui  en  avaient  fait  connaître  le  poison  et  le  dan- 
ger. Alors,  si  on  en  croit  Voltaire,  Montesquieu 
aurait  usé  d'un  subterfuge  peu  digne  de  sa  po- 
sition et  de  son  talent  :  il  aurait  ftdt  faire  en  pen 
de  jours  une  nouvelle  édition  de  son  livre,  dans 
laquelle  on  retrancha  ou  on  adoucit  tout  ce  qui 
pouvait  être  condamné  par  un  cardinal  ou  par 
un  ministre.  «  M.  de  Montesquieu,  ajoute  Vol- 
taire, porta  loi-même  l'ouvrage  au  cardinal,  qui 
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ne  lisait  guère,  et  qui  en  lut  une  partie;  cet  air 
de  confiance,  soutenu  par  rempres^^ement  de 
quelques  personnes  en  crédit,  ramena  le  cardi- 
nal^ et  Montesquieu  entra  à  l'Académie.  »  D*Ar 
lerobert  ne  racoote  pas  le  fait  de  la  même  ma- 
nière. Il  dit  qne  Montesquieu  vit  le  ministre,  lui 
dédana  que,  par  des  raisons  pacticulières»  il 
n'avouait  point  lea  lettres  penaneSy  mais  qu'il 
était  encore  plus  éloigné  de  désavouer  un  ou-s 
TEage  dont  •il  croyait  n'avoir  point  à  rougir  et 
qu'il  devait  éti«  jugé  d'après  une  lecture  et  non 
sur  une*  délation.  Il  termine  cerécit>en  disant 
que  Montesquieu  ayait  déclaré  au  gouyemement 
qu'après  l'e^^  d'ootiuge  qi^'on. allait  lui  faire, 
il  irait  chercher. chez  les  étrangers,  qui  lui  ten- 
daient les  bras,  lasûreté,  lerepos,  et  peut-être  lea 
récompenses  qo'iUnraitdû  espéner  dans  son  pays. 

Montesquieu  fut  enfin  reçiivacadémicien,  et  il 
prononça  son  discours  d'ioauguiation,  le<24  jan- 
Tïer  I729i  sept. ans,  par  conséquent,  après  l'ap- 
parition de  l'ouvrage  qui  avait  commencé  sa  ré- 
putation. Pour  se  livrer  sans  entraves  à  son 
goAt  dominant,  la  philosophie,  et  les  lettres  »  il 
s'était  défait  quelque  temps  auparavant  de  sa 
charge  de  préaident.  Plus  tard,  cependant,.il  en 
redevint  propriétaire^  car  voici  ce  que  nous  lis- 
sons dans  une  lettre  adressée  par  lui  i  l'ahbé  de 
Guasoo,  le  28  mars  1748:  «  Mon  fils  ne.  vent  pas 
de  la«harge  de  président  à  mortier  qne  je  comp- 
tais lui  donner.  Il  ne  me  reste  donc  que  de  la 
vendre  ou  de  la  reprendre  moi-même.  » 

Montesquieo  voulut  étudier  les  mœurs  des 
nations  et  les  formes  des  gouvernements,  enJes 
voyant  de  près.  Dans  le  but  il.  se  mit  à  voyager. 
Il  se  rendit  d'abord  à  Vienne,  où  il  fréquenta  le 
prince  Eugène.  Il  visita  ensuite  la  Hongrie,  d'où 
il  partit  pour  l'Italie*  Après  «voir  résidédans  cette 
coninée  célèbre»  il  paroonratla  Suisse  et  la  Hol- 
lande, et  paasa«n  Aagletefre,'  dans  la  compagnie 
de  lurd  Chesteriieid  à  la  fin  d'octobre  1729.  Il 
resta  deoi  ans  dans  ce  pays^et  y  fut  accueilli  de 
la  manière  la  plus  distinguée  par  la  reine  et  par 
les  personnages  les  pins  élevés.  Il  fut  admis  an 
nombre  des  membres  de  la  Sodétéroyale  de  Lon- 
dres. 

De  retour  en  Franee,  Montesquieu  vécut  deux 
ans  anxhàteau  de  laBrède,  où  il  composa  son 
ouvrage  sur  Les  sautes  de  ia  grandeur  et  de 
la  décadence  dei  Romains,  qui  parut  en  1734, 
et  que,  suivant  D'Alembert,.  ilaorait  pu  intitu- 
ler :  Airloire  rpmaiae  à  Vnsage  des  hommes 
d'Stat  et  dêtipfiUosophes,'  ht  Dialogue  de 
SpUa  etasmoratet  .qoi>  se  trouve  à  la  suitede 
cetMoovtage>  est  une  page  admirable,  dans  la^ 
quaUe«4a.iterflenr  des  Romains  devant  leur  dio- 
tatenresipeinleà  grands  traita.. 

MontoaiiiUeo  préludait  ainsi  par  des  chefs^ 
d'ennrre  à  eomchef^J'œuvre,  V Esprit  des  Lois. 
Ce  livre  célèbre  l'occupa  longtemps.  «  Dans  le 
cours  de  vingt  années,  dit  il,  je  vis  roon<ouvrage 
commencer,  crottre,  s'avancer  et  finir,  i*  -Et  en 
effet,  ttBeprodaotion.ide.cektaimpnctanoe n'est. 
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pas  de  celles  qi|i  demandent  peu  d'études  et  une 
rapide  rédaction.  Avant  de  la  livrer  au  public, 
Montesqqieu .  la  soumit  au  jugement  d'Helvé- 
tins  4  qu'il  avait  déjà  plusieurs  fois  consulté,  i 
La.Brède,  sur  les  différentes  parties  du  livre, 
au  fur  et  à  mesure  qu'elles  étaient  terminées. 
Ce  philosophe  ne  trouva  point  les  idées  de 
son  ami  assez  hardies  ;  il  craignit  que  Poo- 
vrage  ne  répondit  point  à  la  hante  réputation 
de  son  auteur.  Il  demanda  à  Montesquieu  l'an- 
torisation^e'leooaHnumquerl.Saniin,  ri|uteur 
de  SpqrtttCtts,  qui  avait  leur  oonfianoe  com- 
mune. Saurin  partagea  l'avis  d'Helvétius,  et  on 
voit,  par .«ne« lettre. qae>celttt-d  lui  adressa,  le 
peu  dlropressionque  la  sévérité  de  ce  jugement 
avait  fait  sur  Montesq^ieo.   «  J*ai  écrit,  mon 
cher  Saurin,  est-il  dit  dans  cette  lettre  d'Helvé- 
tius,  comme  nous  en  étions  convenus,  au  prési- 
dent, sur  llmpression  que  vous  avait  faite  son 
manuscrit  ainsi  qu'à  moi.  J'ai  enveloppé  notre 
jugement  de  tous  les  égards  de  l'Intérêt  et  de 
l'amitié.  Soyez  tranquille,  nos  avis  ne  l'ont  point 
blessé.  »  Montesquieu  ne  tint  pas  compte  des 
craintes  de  ses  deux  amis.  Il  envoya  son  ma- 
nuscrit à  un<autre  de  ses  amis,  le  pasteur  Jacob 
Vemet,  de  Genève,  pour  qu'il  le  fit  imprimer 
dans  cette  ville,  où  en  effet  l'ouvrage  parut  vers 
le  milieu  de  l'année  1748,  en  2  vol.  in-4<*.  Il  ob- 
tint un  succès  tel  qu'ayant  été  défendu  en  Autri- 
che, Montesquieu  pnt  écrire,  le 27  mai  17&0, an 
marqifis  deStainville,  ambassadeur  de  Tempe- 
.reur  à  la  cour  de  France  :  «  Peut-être  Votre 
Excellente  pensera-t-elle  qu'un  ouvrage  dont  on 
a  fait  dans  un  an  et  demi  vingt-deux  éditions, 
qui  est  traduit  dans  presque  toutes  les  langues 
et  qui  d'ailleurs  contient  des  choses  utiles,  ne 
mérite  pas  d'être  proscrit  par  le  gouvernement.» 
CSsprit  des  Lois  donna  lieu  à  une  foule  de  ju- 
•gementsde  natares  diverses.  Nous  n'en  rappel- 
lerons que  deniu  M'bc  do  Defland  dit,  en  parlant 
de  .cet  ouvrage»  «  que  ce  n'était  point  l'esprit 
des  lois,  mais  de  l'esprit  sur  les  lois.  »  Ce  mot 
fitfortune  ;  celui  de  Voltaire  est  plus  juste  :  «  Le 
genre  humain  avait  perdu  ses  titres,  Montesquieu 
lea  a  retnouvés  et  les  lui  a  rendus.  »  On  doit  dire 
qqe  cet  ouvrage  n'a. pas  vieilli.  Les  recherches 
récentes  faites  sur  les  origines  dii  droit  féodal 
ont  pu  .'modifier  certaines  opinions  de  Montes- 
quieu suc  ces  origines,  mais  le  fond  du  livre  est 
excellent,  etaprèstant  d'expériencesd'institutions 
politiques  diverses,  il  n'en  .demeure  pas  moins 
le  manuel  de  l'homme  d'État  et  du  p)ii1o8ophe. 
Si-  L'iEsprit  jles  Lois  reçut  beaucoup  d'hom- 
mages ,  IL  eut  à  essuyer  aussi  de  nombreuses 
critiques.  Celles  qui  furent  le  plus  sensibles  à 
Montesquieu  émanèrent  d'un  auteur  anonyme, 
qqi  l'accosa  d'athéisme  dans  un  journal  janséniste 
iktitulé  :  Nouvelles  ecclésiastiques.  Prévoyant 
qnecet  auteur  n'étaitque  le  précurseur  des  théolo- 
giens de  la  Sorbonne,  il  se  donna  la  peine  de  le  ré- 
futer/lans  une  Défense  qui  est  un  modèle  de  po- 
lémique et  de  bon  gqût  Une  autre  réfutation  dé 
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V Esprit  des  LoU  acquit  qoelqu^célébrité  auprèi»  • 
de»  Jttbiibgrafdieft  par  leanooift  desperMones  qui.i 
7  partidp^cntetipar  la  raceté  de  roufraget  fort 
médiocr^^  reste, qui  leS; contient  Nous  tooIoos 
parler  des  O^serpationsMinboéw  au  fermier 
général. Dupia«  et.  qui.  paraissent   6ti«  des 
PP.  I4esie  et  BertUer,  pour  la  (dus  BPaode.parti6' 
damoina*  U9>e  Dopin»la.p>ènMqiii«eut  J^J,  Buyai. 
leaa  ppoc  seerétaîiie,  et  quiime^  le  troivrait  boa' 
qu'au  métier  .de.  copiste*  composa^^it-oiiy  .la  ppé« 
face  de  ces  observations...  Qvtelquas  biographes- 
pféteodent  qoe.  Meatesquleaieut  laifaiblesse.de» 
s'aOUgar  deces  eritiques»  etqn'il  employa  le-crér 
dit  de  Uf^  de  Pompadouc  pour  engager  Dupiuià.: 
sapprimer  soa  livre.  Il  .yconseolÂI^  .et  telpasatt  ' 
être  le  motif  de  la  rareté»  de  cet  ouvragev  dont  i 
une  donaine  d'exemplaires  seulement  .auraient . 
été  rois  ea  cincnlation..  Il  ne  faut  pascooiMidae 
avec  cett^  nuée  de  prétenduee^rétutations- les- 
trafauz  sérieux  aasquels  t:  Esprit  dsêlMsikmm 
tieo,  etqni  sont  dus  à  des  éerWains-célèbiee. 
Ainsi  Toltadre,  dans  im  commentai!»,  a  relevé, 
avec  radmiraUe.  boniseBS«4|nL\le.caiiBctériae, 
quelques  erreurs  éofaappée»  à  Montesquieu.  On* 
a  publié  aussi  des  observations,  souvent  fort  ju- 
dicieuses, de  Conddrcet  survie  lîvre^  29*^ de  ce 
grand  otfvrage.  Enfin,  Destott  de  Tracy  est  an- 
tenr  d'un  Commentaire  quMraTaft  destiné  aux 
États-Unis  d* Amérique ,  .et  qui  est  empreint  dés 
principes  politiques  qui  dominent  dsins  ce  pays. 

V Esprit  dés  I^ois  couronna  la*htote  réputa- 
tion de  Montesquieu,  qnl  continua  de  vivre  en 
sage  à  La  Bfède  et  à  Paris.  «  Dans  sa  terre,  dit 
sa  de  ses  biographes  {M.  W)llckenaèr),il  aimait 
à  s'occuper  de  Jardinage  et  d'ttméliDrations  agri- 
coles; très-jaloux  de  ses  diH>its  seigneuriaux,  et 
par  conséquent  Toisin  incommode ,  mais  adoré 
de  ses  paysans,  dont  il  recherchait  Tentretien, 
parce  que,  disait-il ,  ils  ne  sont  pas  assez  sa- 
vants pom"  raisonner  dé  travers  ;  dans  la  capi- 
tale, convite  aimable,  trop  simple  et  trop  né- 
gligé peut-être  dans  ses  habillements ,  comme 
<ians  ses  manières  et  dans  sa  conversation,  >  sa 
fie  est  semée  de  traits  honorables.  Nous  n*en 
rappelleroos  qn*un,  parce  qu'il  a  donné  lieu  à 
mie  pièce  de  théAtre  qui  obtint  un  grand  succès, . 
«H»  le  titre  du  Bienfait  anonyme  (1784). 
MoBtesqoiea  ne  trouvant  à  Marseille,  donna  sa 
boene  à  on  Jeune  batelier  et  consigna  secrète- 
ment è  un-  banquier  la  somme  de  7,500  livres. 
Béceasaire  pour  racheter  le  père  dé  cet  înfdAluné . 
qô  avait  été  pris  par  des  corsaines. 

Nentesquieo  ne  Toolait  jamais  consentif  à  ce 
qee  f  on  lit  son  portrait.  Daasier,  fataieox  gcaveur 
attacbé  à  In  Monnaie  de  Londres ,  qui  avait  d^à. 
Ut  les  raédnilltis  de  plusieurs  grands  hommes  de 
ion  tempe,  ayant  'voulu  graver  la  sienne,  avait 
sMri  essuyé  un*  refos;  mais  lui  avait  dit  : 
«  Croyea-vons  qall  n'y  ait  pas  autant  d*orgueil 
à  rdbecr  ma  proposition  qu'à  raccepier?  •  Mon- 
tei^nienryeonttntît  enfin;  et  cette  médaille  est 
«fevone  le  type  de  tons  les  portrait!  que  Foii.  a. 
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de-  ini.  Montesquieu  s'était  marié»  à  Jeanne.de 
Lastignes^etil  en  eut  un  fils  et  deux  filles.  L'une 
de  ces  filles»  qui  épousa  eon- parent  SefMmdat  d'A^ 
gen,  servit,  de  lectvio6  à  son  pêne ,  dont  la  vue 
dovenaitde.phis  enpiuemauvaiaet  Aicetle<oooa*  • 
sioiinona  mconteronsnne  anecdote  qo»  peint  bien 
Paaaonr^propre'dontfinfrenétaitdonéi  ll'plaçait' 
Mantssqnieii'  paivniiles  cfaiq  phi»  grande  génies 
qoHIoounnbetquii étaient  HevHonv  BBeoo,  Leib- 
nixy  Montcsqnie»vet'luii  li  <»eumiit(ontslbi0-qoe 
ISififaraaeduMpréflideaiiétaittfop  éfotfr/é0j«  Le 
président  ipe>i'aitoauooiipiconnu,  dinaio^lly  était  • 
pricaqoo««feu|^eretisr  vif  .qu'it^oubiiait'ce  qu'il 
vonlnit  dil^ttr.-  ^'Indépendamment  des  ouvrages 
que  nous  avons^ités)  MenÉêsqqieu>  est  auteur  du 
Templê^iiê^Gnide y  qui  respira  uo«<pèrfdm  an- 
tique, etid'un  iS«fai«5iir(<f.^oft/ j  qn^iLécriTii 
pour  rcticyciopédie ,  à  la  demandé  de  I^Alem- 
bert  et  du.  chevalier  de  Jaucoust.»  Cet  écrit  ne  fut 
publié  qu'après  sa  mort,  ainst  qo^itrMoe  et  Ismé* 
nift,  lliAvait  aussi  oomposénuie  Vie  de  .Louis  JLI, 
dont  SMk  secrétaire  n>bvûléilemanuaerit{»aB>raé- 
gacde.  Noua  4gne(onsiftkce.seGiétaiie  était  Darcet 
(  depuis  ;célèbra  chimiste«et  sénateur  ),<  qui.  lui  fut 
attacbércn  .cetie  qoalitét  et  '  qoindevint.  ausai  le 
précepteur  de^aon  ifils^-iliresla.  auprès  Montes- 
quieu jiiaqn'A  la  noet  de.oO'gfand^iiDmme. 

Maataaquâeu» .  fatiguéeans  «dootei-pai}  lea  tsa- 
vanx.  quoi  lui  anaii  Mcasioanée'  Ui  composition 
àQ\liEâprUée$.dAâ»j  yit  sa nanté' s'altérer sen- 
siMement  depuis  la.ipublicatioQ«4ie  oettiouvrage* 
Il  ne  troaTsit  A.Pari8«ao  mois der  janvier  1755, 
lorsqu«'il  fut  atleinti  dfune  ^^m  inflammatoire 
qui  remporta. au  boot.de  treiae  jours,  le  10  fé- 
vrier de  cette  •année  »  ntétant  Agé  quedenoixante- 
six\an8r..U reçut  lies^  soins  les  plus.. tendres  de 
soaaacienne  aroioi  la .duohesnad'AignHlon,  du 
duc  de.Nivemais^  du  chevaHer  de<Jauoourt,de 
M.  et  Mme  Dupré  de  SamtrMauc«  Sa  .fin.  aurait 
donc  été  paisible  sans  les  intrtgues  des  Jésuites, 
qui  Touhirentile  conieiÉin*  Usiniueonoyèrant 
un  P.  Ronth  et  .un  P..Gaately.quii>oboédèrant 
riltoatre  malade^Montaaqpiemlenc  disait  c  «  J'ai 
toujoum  respecté  la  rsUgion  (on naît  qu'il  n'a- 
vouait.paa-  \eA.LettrBÊ^peuawe$);  la  morale 
de  l'Évangilefest  le.plos^Mnn  pnésent^iueDieu 
ait  poiltim  anx  liommeax;  >  lia  ii!énipnrent  <tirer 
aucun  autre  aveu ,  nt^omme  ilafte*  prassaiant  de 
leur  remetnret  leaoorreetiona  qofii  avait  faites 
hWkxUÂtres  pefêomesi  afinid^*effaacr)leapaa* 
sagaa-.ifféltgieoiL^  ile^<refum;.maia»il  confia 
ce  mnnnscnl  à.  Ia.t  dntbeaaaMd'édgniUon.  et  à 
Mm  Oupré'deiSain^Hiuc^eniiettnidisanit  «  Je 
▼eux  tout  aaoriAef  ;è  la  reKgbnv  nnaiB  rien  taux 
Jénaiteni  eonanltennveormes.«uia,.eb décidez  si 
ceôdoit  paraltne^  p  llira«Kitle(Viatique*(des  mains 
du.cHré«qui'luLdiit  9MonsieHr,vnneeoBpmnei 
combien  Dieu  est  ^(mndii  -^  Oirii,  reprift-i(,  et 
combien  les  hommes  sont  petits.  »  Du»  reste,  ce 
qui  montre. que  Montesquieu  n*était  pas  incré- 
dule, c'est  cette  belle  pensée  que  l'on  trouée 
dana  VJStpfit  des  Xnii^  «  Chose  admfawUel  in>« 
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religion  chréHeone,  qai  ne  semble  avoir  d'objet 
que  la  félicité  de  Tantre  vie,  fait  encore  notre 
bonheur  dansoeUfr«i  »  (Ut.  XXIV,  ch.  3). 

On  a  donné  un  grand  nombre  d'éditions  des 
ouTrages  séparés  de  Montesquieu  et  de  ses  (Ek- 
vres  complètes.  Les  deux  meilleures  de  ces  der- 
nières sont  celles  qui  ont  été  publiées  à  Paris,  en 
1816,  ches  LefèTre,  6  toI.  in-8^,  et,  en  1819, 
chez  Lequien,  S  toI.  in-8*.  Celle-ci  a  été  réim- 
primée en  1822  (Paris,  DaUbon).  L'Académie 
Française  ajant  mis  au  concours,  pour  le  prix 
d'éloquence,  VÉioge  de  Montesquieu ^  le  prix 
a  été  décerné,  le  25  août  1816,  à  M.  VUlemain, 
et  une  mention  honorable  fut  accordée  à  M.  Grua- 
solle-Lami,qui  n'a  publié  son  ouTrage  qu'en  1829 
(Paris,  Ri^ionx,  in-8'*).      A.  TAiLLàNDiSR. 

Volulre,  SUelê  de  Louis  Xir  êi  de  LmU  XF.  - 
DUtlotmain  IfMoHciM,  art.  Moateiqalea.  —  D'Aieni- 
bert,  Êlogé  dé  MmiUttùlêU,  <—  M.  TlUenuiii,  Btogt 
de  MontêStuttÊU'^  ijBUrêt/miMUrêi  de  Moiitsiqulmt, 
ûuu  9»  OBuvrti  eoMpMlM. 

MOHTBSQUIBU  (  ***,  baionpB  ),  oOlcier  su- 
périeur français,  mort  le  27  juillet  1822,  à 
Bridge-HaU  près  Cantorbéry.  Petit-aisdu  pré- 
cédent et  son  denier  descendant  direct,  il  doit 
à  cette  circonstance  d'occuper  une  place  dans  ce 
recueil.  Il  entra  très-feune  au  serrice,  et  fut 
attaché  ik  l'état-miiior  du  comte  de  Rocbainbean, 
qu'il  suivit  en  Amérique.  Il  y  combattit  avec 
courage  pour  la  liberté  américaine,  obtint  la  dé- 
coratbn  de  Cindnnatus,  et  (àt  nommé  colonel 
du  régiment  de  Bourbonnais  (infanterie  ),  d'ob  il 
passa  k  celui  de  Cambresis  (  même  arme }.  Il 
émigra  en  1792,  et  joignit  l'armée  des  princes. 
Il  se  distingua  à  la  défense  des  cantonnements 
d'Ath,  passa  dans  l'état-major  du  duc  de  Laval, 
puis  dans  celui  de  lord  John  Rawdon  Moira  (dé* 
cerobre  1793),  destiné  à  coopérer  à  l'expédition 
de  Quiberon  (  iuillet  1795  ).      A.  o*E^p-<:. 

Comte  Lyndi,  Ifotêcê  ntr  U  baron  de  Montêiçuieu; 
Paru,  tau.  io-4*.  -  Mahal,  Aim.  n^^.tnD.lBM. 

•  MORTB8QVIOCT,  maison  qui  tire  son  nom 
de  la  terre  de  Montesquieu ,  l'une  des  quatre 
baronnies  du  comté  d'Armagnac,  aujourd'hui 
chef-lieu  de  canton  du  département  du  Gers. 
Quelques  membres  de  cette  famille ,  qui  comp- 
tait entre  autres  branches  celles  de  Montluc,  de 
Marsan  et  de  Feunsac ,  ont  acquis  une  célébrité 
historique.  Les  plus  oonons  sont  : 

MORTBSQlJiov  (Joseph-Fronçois  de)  ,  capi- 
taine français ,  vivait  danis  la  seconde  partie  du 
seizième  siècle.  Il  fut  successivement  sénéchal 
du  Béam,  guidon  des  gendarmes  du  roi  et  capi- 
tahie  des  gardes  suisses  du  duc  d'Aqjou  (  de- 
puis Henri  111).  11  était  à  la  bataiUe  de  Jamac, 
livrée  le  13  mars  1669,  entre  les  catholiques  et 
les  protestants.  Lorsqoe,accablé  sous  le  nombre, 
le  prince  deCondé,  Louis  de  Bourbon  1*%  fut  ren- 
versé, avec  son  dieval  tué  sous  lui ,  ce  prince, 
resté  sans  défenseurs ,  appela  un  gentilhomme 
catholique  nommé  Eibar  Tisson ,  seigneur  de 
Fissac  et  d'Argence,  auquel  il  avait  précédem- 
ment sauvé  la  vie,  et  se  rendit  à  lui  en  lui  ten- 
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dant  son  gantelet.  Argence,  secondé  par  Saint- 
Jean  de  Roches,  promit  de  le  protéger  (l).  Mais 
ceux  qui  entouraient  le  duc  d'Anjou  avaient  vu 
la  chute  de  Condé,  et  Montesquieu  s'avança  aus- 
sitôt. Condé  l'ayant  reconnu  s*écria  :  «  Je  suis 
mort,  d'Aigence,  tu  ne  me  sauveras  jamais!  » 
et  il  se  couvrit  la  face  de  son  mantsau.  En  effet , 
Montesquioo  arrivant  sur  hii  par  derrière  en 
criant  :  ■  Tuez,  mordieu;  tuez  »  I  lui  cassa  la  tête 
d'un  coup  de  pistolet  Ce  lâche  assassinat ,  com- 
mis de  sang-froid  sur  un  homme  blessé  et  pri- 
sonnier «  fot,ditL'£8toile,  exécuté  parle  comman- 
dement du  duc  d*Aojou ,  qui  en  manifesta  la  joie 
la  plus  Indécente  et  parla  de  faire  élever  uoe 
chapelle  à  l'endroH  où  Condé  avait  été  tné.  »  On 
ignore  le  reste  de  la  vie  de  Montesquieu,  qui 
sans  son  crime  ne  figurerait  pas  dans  l'histoire. 
Cependant  Brantôme  l'appelle  v  un  très-brave  et 
très-honnête  gentilhomme  ».        A.  n'E— p^-c. 

VBÊMlé,  Mémoirm  pour  sêrvtt  d  VkUMro  de  Ftmèoe, 
t.  I,  p.  !«.  ->  Oe  TlMa,  Sm^  Mb.  XLV,  p.  iit-li«.  - 
I^Tuneu,  SSém.,  L  XX Vil,  ch.  xxi.  p.  147-183.  —  Caa- 
tetnau,  jrAn.,  I.  TII,  ch.  iv,  p.  «It.  —  Brantôme,  U  III, 
p.  S».  -  Davtit,  UUL  dêlIê  Omm  eMli  U  rtaikekt. 
Ut.  IV,  p.  SQS«--  «noom.  iiist.  des  Frmnçoit.  t.  XiX, 
p.  4S-47.  —  DeMnneaax,  BitL  de  la  MaUon  de  Coudé, 

MORTBSQUiou  (  Pierre  m  ) ,  comte  d'Ar- 
TÂGRAii,  maréchal  de  France,  né  au  château 
d'Armagnac,  en  1645,  mort  au  Plessis-Picquet, 
le  12  mai  1725.  Il  entra  en  1660  dans  les  pages 
du  roi  sous  le  nom  de  d'Artagnan ,  et  en  1666 
dans  les  mousquetabes.  Après  avoir  fait  les 
guerres  de  Flandre  et  de  Franche-Comté,  pen> 
dant  lesquelles  11  assista  à  un  grand  nombre 
de  sféges ,  il  fut  nommé  m^r  g^ral  de  l'in- 
bnterie  (28  avril  1683),  et  bri^idier  (24  août 
1688);  on  renvoya  commander  à  Cherbourg, 
menacé  par  le  prince  d'Orange.  En  1689,  il  as- 
sista à  la  bataille  de  Fieurus,  et  en  1691  à  la 
prise  de  Mous.  Maréchalde-carop,  le  9  mai  1692, 
il  combattit  à  Leuze  le  18  septembre,  suivit  le 
roi  au  siège  de  Namur,  se  trouva  à  Steinkerque,^ 
et  apporta  au  roi  la  nouvelle  de  la  victoire  de 
Nerwinde,  remportée  le  29  juillet  1693.  Nommé 
gouverneur  des  villes  et  citadelles  de  l'Artois, 
puis  lieutenant  général  (3  janvier  1696),  il  forma 
un  régiment  de  treize  compagnies  franches  qui 
étaient  en  garnison  à  Arras ,  et  qui  prit  le  nom 
de  son  chef.  Envoyé  en  Flandre,  il  y  resta  jus- 
qu'en 1706,  où  il  assista  à  la  bataille  de  Bamillies 
et  à  toutes  les  allMres  qui  eurent  lieu  jusqu'en 
1709.  Enfin,  le  1 1  septembre,  à  la  (oumée  de  Mal- 
plaquet,  il  commandait  l'aile  droite,  eut  trois  che- 
vaux tués  sous  lui  et  fot  nommé  maréchal  de 
France;  ce  fut  alors  qu'il  prit  le  nom  de  Montes^ 
gutott.  Bentré  en  Flandre  l'année  suivante,  il  fut 
adjoint  à  Vilhirs  pour  le  commandement  de  l'ar- 
mée ;  il  y  southit  sa  réputation  ;  son  plus  beau  fait 
d*armespendantlacampagnede  1711  estia  rupture 
des  dignes  de  l'Escaut,  exécutée  à  la  vue  de  l'en- 

(I)  Le  prince  avait  ai  la  janbe  caattfe  dans  la  maUoéc 
par  nne  ruade  du  cteral  de  aoo  beaa-frtre,  le  eomtc  de 
La  Rochefoocaold.  Il  n'ep  oonbatttt   paa  noUiB  vam 
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nemi,  et  qai  rendit  le  coars  de  ce  fleuve  inabor- 
dable pendant  tout  l'hiver.  Ce  fat  lui  qui  conseilla, 
poor  forcer  les  lignes  des  alliés ,  de  diriger  une 
attaque  sur  Denain.  Il  avait  découvert  un  endroit 
fidbie  dans  la  double  ligne  de  fortification  ;  il  Un- 
diqna  à  Villars,  qui  fit  faire  à  l'autre  extrémité 
une  fausse  attaque  de  dragons  ;  le  prince  Eugène 
s'étant  porté  de  ce  o6té  pour  repousser  les  dragons, 
Villars,  à  la  tête  de  ses  meilleures  tnmpes,  atta- 
qua Denain,qui  se  rendit  le  24  juillet  1 7 1 X  Montes- 
qoîou  commandait  encore  en  Flandre  lorsque  la 
pal\  fut  signée  en  1713.  Envoyé  en  Bretagne  pour 
tenir  les  états  de  cette  province  à  Dinan,  il  blessa 
la  noblesse  de  ce  pays.  La  Bretagne  avait  con- 
servé des  privilèges  qui  pouvaient  être  considérés 
comme  des  abus,  mais  auxquels  elle  tenait; 
Mootesqulou,  an  lien  de  se  mettre  à  la  tête  de  cinq 
oo  six  cents  gentilshommes  qui  étaient  venus  au- 
devant  de  loi,  les  salua  de  la  portière  de  son  car- 
Tossit  et  coQthiua  son  chemin,  ce  qui  suscita  contre 
lui  un  vif  ressentiment.  Le  10  juin  1720  il  prit 
le. commandement  du  Languedoc  et  de  la  Pro- 
vence» qu*il  conserva  jusqu'en  1721;  il  fut  créé 
chevalier  des  ordres  du  Roi  en  1724.  A.  Jamit. 
CHroHolooie  mUiMn,  III.  ttl.  *  D^Avrigny.  Mé- 
wttHns,  -  Oriffet,  Jontmai  de  LouU  Xiy.  —  De  Qalncy, 
HUtHn  mUUain.  -  Salnt-^lmon.  Mm»,,  XV,  S78  et 
trt.  —  DuelM  Méwiolr«$  seerett,  i».  ttl.—  SboMnidl, 
SUtMre  du  Frmtçaii ,  XXVII,  74  A  141. 

MOKTBaQUiov-FBZBifSAG  (  Ànne-Pietre, 
marquis  db),  général  et  homme  politique  fran- 
çais, né  le  17  octobre  1739,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  30  décembre  1798.  Il  appartenait  à  une 
branche  difTérente  de  celle  des  précédents  (1). 
Élevé  à  kl  cour  et  attaché  comme  roenin  aux 
enfants  de  France,  il  gagna  de  bonne  heure  leur 
bienveiUanoe  par  la  facilité  de  son  caractère  et 
par  les  grftces  de  son  esprit.  Destiné  à  la  carrière 
militaire,  il  servit  d*abonl  dans  les  mousquetaires 
et  dans  les  chevau-légers,  et  devint  en  1761  co- 
.lonel  du  régiment  des  Vaisseaux.  Créé  brigadier 
en  1768  et  maréchal  de  camp  le  Kr  mars  1780, 
il  reçut  .en  1784  le  collier  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  S'il  faut  en  croire  le  prince  de  Montbarey, 
il  était  souple,  flatteur,  aimait  les  intrigues  et 
n'avait  pas  moins  de  prétentions  au  bel  esprit 
qu'à  la  noblesse  la  plus  reculée.  Il  prit  le  goût 
des  lettres  dans  la  société  du  comte  de  Provence, 
dont  il  fut  dès  1771  le  premier  écuyer  et  qui  ne 
cessa,  jusqu'à  la  révolution ,  de  le  combler  de 
laveurs. Quoiqu'il  n'eût  absolument  rien  écrit,  il 
se  mit  sur  les  rangs  pour  remplacer  dans  l'Acadé- 
mie Française  l'ancien  évêque  de  Limoges,  M.  de 
Coëtlosquet,  qui,  de  son  côté,  n^avait  eu  d'autre 
titre  à  un  semblable  honneur  que  celui  de  précep- 
teur des  enfants  de  France;  il  fut  admis  d'em- 
blée à  la  fin  de  1784,  et  sa  réception  fut  honorée 
de  la  présence  do  roi  de  Suède  Gustave  III.  En 

4i)  Il  a? ait  gagné  un  proeèt  où  11  avait  établi  qo'U 
^oeenAàXt  en  ligne  directe  de  aovla  ;  à  cette  occasion 
M.  de  Xaorfpaa  lut  dit  ;  «  Maintenant,  noua  espérons 
qaTav  moliia  Tooa  voodrea  bien  ne  pas  retraire  le  royaume 
deFnace.  • 

Roov*  Mocn.  etsÈa.  —  t.  xxxvi. 
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rappelant  les  droitsdo  récipiendaire ,  Snard  loi  dit  t 
«  Votre  talent  ne  s'est  pas  borné  à  de  petits  ou- 
vrages de  société;  il  s'est  élevé  à  un  genre  plus 
digne  encore  des  regards  du  public  :  vous  avex 
fait  des  comédies ,  où  vous  avez  peint  les  mœurs 
de  la  société  avec  lecoop  d'œil  fin  de  l'observateur 
et  avec  le  talent  du  poète.  »  L'éloge  assurément 
dépassait  le  mérite  de  l'oeuvre.  On  ne  connaissait 
alors  de  M.  de  Montesqoion  qu'une  comédie  de 
ciractère.  Le  Minutieux,  jouée  dans  son  hûtel, 
en  mars  1777,  par  des  amateurs,  et  qui  n'obtint 
qne  peu  de  succès,  rapporte  Grimm,  quoiqu'il 
y  eût  beaucoup  d'esprit  et  des  détails  henrenx. 
Le  discours  du  nouvel  élu  n'en  fut  pas  moins 
très-applaodi  ;  il  y  règne  une  grande  pureté  de 
goût  Nommé  en  1789  député  aox  états  généraux 
par  la  noblesse  de  Paris,  11  fnt  du  nombre  des 
quarante  membres  de  cet  ordre  qui  se  réunirent 
les  premien  au  tiers  état.  Les  matières  de  fi- 
nances l'occupèrent  plus  spécialement  pendant 
la  session,  et  il  y  fit  preuve  de  connaissances 
soUdes,  qui  étonnèrent  ses  oollègoefR  11  présida 
l'assemblée  en  1791.  Il  fut  chargé  d'un  grand 
nombre  de  rapports,  dans  lesquels  il  proposa 
la  suspension  de  l'arriéré,  la  réduction  de 
la  dépense  et  des  pensions ,  la  régularité  des 
liquidations  et  la  liberté  du  commerce  de  l'or 
et  de  l'argent  II  obtint  de  l'Assemblée  consti- 
tuante que  six  administrateun  nommés  par  le 
roi  surveilleraient  les  opérations  du  trésor  na- 
tional, que  les  assemblées  coloniales  proposeraient 
elles-mêmes  le  code  qui  devait  régir  les  esclaves, 
et  que  la  liste  civile  serait  fixée  par  une  loi.  Rap- 
porteur de  la  commission  nommée  pour  déter- 
miner le  mode  de  fabrication  des  assignats,  il 
montra  autant  de  sagesse  que  de  prévoyance  dans 
les  mesures  qu'il  mit  en  avant  afin  d'en  régler 
l'émission  et  d'en  empêcher  le  discrédit.  Il  de- 
manda aussi  l'abolition  de  l'ordre  de  Saint-Louis, 
pour  y  substituer  celui  du  Mérite  militaire.  Après 
le  retour  de  Varennes,  il  rompit  avec  le  parti 
de  la  cour  en  résignant  la  charge  de  premier 
écuyer  du  comte  de  Provence,  et  écrivit  à  ce 
prince  une  lettre  dans  laquelle  il  justifiait  avec 
beaucoup  de  dignité  sa  conduite  politique.  A  la 
fin  de  1791  M.  de  Montesqulou  fut  appelé  i|u 
commandement  de  l'armée  du  midi  ;  il  se  rôidit 
à  Avignon,  que  des  troublea  récents  venaient 
d'ensanglanter,  et  s'occupa  avec  succès  des 
moyens  de  mettre  cette  partie  de  la  France  à 
l'abri  de  l'invasion  étrangère.  Brûlant  de  s'il- 
lustrer dans  la  guerre  qui  venait  de  commencer, 
il  profita  de  la  jonction  du  roi  de  Sardaigne  à  la 
coalition  pour  prendre  lui-même  l'oCTensive.  II 
avait  éprouvé  à  ce  sujet  de  grandes  difficultés 
de  la  part  du  conseil  exécutif;  après  avoir  été 
successivement  suspendu  de  ses  fonctions  de 
général  et  rendu  à  son  commandement,  il  reçut 
enfin  l'ordre  de  réaliser  les  plans  qu'il  avait  pré* 
sentes  et  de  tenter  la  conquête  de  la  Savoie.  Il 
entra  dans  ce  pays  (22  septembre  1792),  dont 
les  habitants  l'accueillirent  comme  un  libérateur* 


PPMjqtê  aaaê  tirM*  m  €oai»  de  fosil  et  deas  l'eA* 
pace  de  quelques  jours,  il  parvint,  par  ThabN 
kté  de  ses  manceavres ,  à  soumettre  toute  la 
SaToie.  Pendant  ce  temps  le  général  Aoselme, 
qu'il  avait  détaebé  sur  le  eooaté  de  Nice,  s'y  éta^ 
Missait  avec  la  mkm  rapidité  et  sans  verser  une 
^nitte  de  sang.  La  situatioii  de  M.  de  Mentes- 
quion  n'en  avait  pas  moite  tmfM  avec  les  éré^ 
■ements.  On  te  seyait  attaché  au  ^aTemeaneat 
coiistitotioaiMl,  et  lesdémarchesqu'il  avait  testées 
avant  le  10  aoftt  povr  raHier  le&  girondins  à 
cette  cause  se  cbangèrent  en  crime  irrémissible 
après  la  suppression  de  la  royauté.  Il  fat  décrété 
d'accusation  le  9  novembre  1793,  sous  le  pré* 
texte  d'avoir  compromis  la  dig|iité  de  la  répa« 
blique  dans  la  négaciaÉion  qu'il  avait  entamée 
avec  les  magistriAs  de  Genève  an  sqfet  de  l'é- 
Mgnementdes  troupes  suisses;  iastruit  à  tempe , 
il  quitta  Genève,  et  se  relira  dans  la  petite  ville 
de  BremgarleB  < canton  de  Zarieii  ),  où  il  de- 
meura jnsqv'iiu  9  thermidor.  £n  1795  il  adressa 
k  la  OenvtiHUan  m  mémoire  justificatif  de  sa 
Conduite,  et  deraandfei  des  juges  dans  le  cas  «ù 
des  doutes  sobsisteraîest  encore.  Son  nom  M 
anssUét  rayé  de  la  liste  des  éiKAgrés,  «t  il  revint 
babiter  P«Hs.  •>  Montesquieu ,  dit  Readerer,  « 
qoelquefols  parlé -avec  boraeur  de  qtielqoes  wêê^ 
gistnats  de  la  répidïliqae,  jamais  de  la  répÉbli» 
que  qu'avec  «n  vif  intérêt  On  l'a  vu  combattre 
avec  Valeur  et  bMmer  avec  sinertwme  non-seu- 
lement tonte  idée  de  contre- révolution,  mais 
encore  font  projet  capable  de  compromettre  la 
constitution.  Il  disait  habituellement  :  «  Rien 
n'est  ta  facile  que  de  faire  aimer  et  respecter  in 
répnt)l9qoe.  »  Jamais  on  «e  loi  a  entendu  dire 
un  met  q«i  annonçât  le  moindre  regret  de  V^h'^ 
tence  qoll  avadt  avant  la  révoMon.  Il  était 
prompt,  frase,  femie  dans  ees  discours;  il  ar- 
mait les  livres,  il  Usait  tons  les  romans  non vean, 
les  trouvait  tons  asset  bons  par»  qu'il  pleurait  à 
la  lecture  de  tows,  sans  se  douter  que  le  secret 
de  son  attendrissement  était  en  lui,  non  en  eux.  » 
Des  lettres  patentes  de  Louis  XVI,  en  date  de 
]777>  avalent  autorisé  M.  de  Montesquieu,  ahist 
que  tons  les  nemtifes  de  sa  famille ,  à  i^onter  à 
son  nom  eelni  de  É^tÊ&mae.  On  a  de  lui  :  Emilie, 
ou  lesjûuèurs ,  comédie  «n  cinq  actes  et  en  vers  ; 
Paris,  17S7,  kt^iS  ;  —  âujs  trais  nrdreê  de  la 
nation;  Paris  (1789)>  in-S"^;  —  Bêquisaes  de 
V histoire,  de  la  religion^  dès  sciences  et 
des  mœurs  des  Indiens;  Paris,  1791  ;  trad.  de 
l'anglais  de  Oranfurd;  —  Mémoires  sur  les 
finances  du  roffaume;  Paris,  1791,  in-8^;  — 
Mémoire  sur  les  assigncUs,  avec  un  Suppléa 
ment;  Paris,  1791,  ln-8'';  —  Mémoire  justifia 
catif;  1792,  iù-V*;  le  ministre  Clavière  y  ré- 
pondit par  sa  Correspondance  atec  le  général 
Moniesquiou  (179%,  in-4*);  —  Coup  d'aeH 
9ur  la  révolution  françaioe,  par  un  ami  de 
tordre  et  des  lois;  Hambourg,  1794,  in-8* ;  — 
Mémoire  sur  les  finances;  Paris,  1795,  in-8*; 
-*-  Oorrtspondanee  aœc  les  ministres  et  les 
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ffénéraux  de  la  HéfuiMique  pendant  la  cam^ 
pagne  de  Savoie  et  la  négotkition  avec  Ge^ 
nève  en  1792;  Paris,  1796,  in-8'';  —  Du  Gow 
vemement  dfs finances  de  la  France,  d'après 
les  principes  du  gouvernement  libre  et  re- 
présentai^ ;P8ins,  1 797,  in^'';  on  y  trouve  très- 
clairement  exposés  les  principes  généraux  de  la 
législation  financière  sous  nue  république,  ainsi 
que  les  moyens  d'éteindre  la  dette  nationale.  On 
doit  encore  à  M.  de  Montesquiou  plusieurs  pièces 
de  vers  insérées  dans  les  Correspondances  de 
Grimm  et  de  La  Harpe ,  des  articles  dans  le 
Journal  de  Paris  et  une  préface  au  roman  d'il- 
dèle  de  Senanges  de  M««  de  Sonca.  P.  L->v. 

DeCoiinxile»,  Met.  km,  dm  Cénêtma  frtmçMs.  » 
rutoiret  «t  ConfVLÊUê,  I.  -  MmMMmruMP^  ns»*l7M. 
—  Bœderer,  dans  le  Journal  de  Paru  da  il  nivôse 
an  Txi.  —  De  Ktnntbarcy.,  Mémoires,  lit.  -  Ortnim,  Cor- 
rttp.  -  Hitt.  û8  la  Mafam  «r  Mmtuqwtm  futçu*m 
1780  ;  PM-lih  tSkt,  iû-$: 

MORTBSQOaov  •  MBMiffSAC  (  Blisobelh^ 
Pierre,  baron,  puis  comte  ob),  pair  de  France, 
fils  du  précédeuty  né  le  30  sqÂembve  1764,  à 
Paris,  mort  le  4  ae#t  1834,  à  Courtenvanx 
(Sartbe).  D'abord  sous-lieatenunt  un  régiment 
Dauphin-dragons  (1779),  il  obtint,  en  1781 ,  en 
survivance  de  son  père,  la  charge  de  premier 
écnyer  du  comte  de  Provence,  depuis  Louis  XVI  II . 
Il  resta  étranger  aux  événements  de  la  révolu- 
tion, et  vécut  dans  la  vetraite  ju«pi'à  l*épDq«e  du 
couronnement  de  Napoléon  (1804),  a«^el  i  as- 
sista en  qualité  de  président  de  canton.  Peu  do 
temrps  a(#ès  il  fut  élu  député  an  oorps  législatif, 
et  y  présida,  en  1808,  la  commission  des  finances, 
qui  le  dMTgea  du  compte  vendu  de  ses  travaux. 
Succédant  à  JPontaiMB,  devenu  sénateur,  il  présida 
pendant  les  sessions  de  1810,  de  I8il  et  de 
1813,  rassemblée  èRe-même.  En  1810,  il  rem- 
plaça dans  tes  fonctions  de  grand«cbambenan  de 
l'empereur  le  prince  de  Talleyrand,  et  te  5  avril 
1813  II  entra  au  sénat.  Nofmmé  pair  de  Tnwe 
par  Louis  XVIII  (4  jnfn  1814),  il  reprit,  dans 
les  Gent  Jours,  son  service  auprès  de  Napoléon, 
qui  le  nomma  membre  de  sa  chamlnre  des  PAirs  ; 
il  cessa  d'être  employé  depuis  le  8  juillet  181 5,  et 
ne  repamt  à  Paris  qu'après  avoir  été  élevé  de 
nouveau  à  la  pairie  (5  mars  1819)  ;  cette  seconde 
nomination  fut,  dit-on,  un  acte  spontané  do  roi, 
qui  lui  reprochait  d'être  fier  et  de  n'aller  an -de- 
vant de  personne.  11  avait  un  Mire  cadet,  Henri, 
né  en  1768,  qui  fut  dépoté  sons  Tempire  et 
qui  maria  une  dé  ses  filles  au  duc  de  Padoue. 

Sa  femme,  petite-fille  du  marqoiRLeTeltier  de 
Conrtanvaux,  descendant  de  Louvots,  ftit  nom- 
mée ,  enl  8 1 0,  gouvernante  des  enfants  de  Prance  ; 
elle  accompagna  en  l8l4leroi  deBomcà  Vienne. 

P.  L. 

Bioçr.  nouv.  dei  Cantemp. 

;  M0XTESQI710V  -  PBZBifSAC  (Ambroise- 
Ànatole-Àugustin,  comte  de),  général  et  aocien 
pair  de  France,  fiU  du  précédent,  né  le  8  août 
1 788,  à  Paris.  Soldat  en  1806,  il  fut  bientôt  nommé 
officier  de  cuirassiers,  puis  aide  de  camp  du  ma- 
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récfaal  Davout.  A  EsslingU  reçut  la  croix  d'Hoo- 
nenr;  il  prit  part  aux  campagnes  de  Rusftieet 
d'Allemagse,  et  sa  brillante  conduite  à  la  balaiUe 
de  Hanau  lai  valot  le  grade  de  colonel  (1813)  et 
celai  d*aide  de  camp  de  rempereuTy  dont  il  était, 
depuis  1809,  officier  d'ordonnance.  Après  Tabdi- 
cation  de  Fontainebleau,  il  sollieita  la  fareur  de 
siiirre  Napoléon  à  111e  d*£lbe,  et  n'iyant  pu  Tob- 
tenir,  il  se  rendit  à  Vienne  auprès  de  sa  mère; 
mtts  à  la  nonfeHe  du  retour  de  Tempereur  il 
fot  soupçonné  d'être  Terni  enlever  le  roi  de 
Rome,  soumis  k  une  rigonreose  surveillanee  et 
fiMcé,  en  1815,  de  rentrer  en  France.  Cet  Acte 
de  fidélité  le  fit  porter  sur  one  liste  de  bMinis- 
scneat;  grâce  à  Tenlremise  de  son  parent  l'abbé 
de  Montesquiou,  son  nom  en  fut  eflÎMé,'  et  quel- 
ques mois  plus  lard  il  fit  partie  de  la  maison 
d*Orléatt8,  cérame  aide  de  camp  du  duc  (18l«>, 
pas  cérame  cbe? aller  d'honneur  de  la  dncbesse 
(1833).  Après  la  rérolutioB  de  Juillet,  il  contlDna 
ces  dernières  fondiens  près  de  la  reine,  et  fut 
chaiigé,  en  t830,  de  faire  reeonnattre  le  nooreno 
gonvcnement  par  les  covrs  de  Rome  cC  de 
Raples.  Le21  arrll  1^1  il  fut  prorav  au  grnde 
de  raarédial  de  camp  et  an  titre  de  grand-ofi- 
der  de  In  Ltfgioii  d'Benneur.  En  1834  il  entra 
à  la  chambre  des  dépotés  et  fut  rééhi  en  1837 
cl  en  1839,  par  mi  des  coHéges  de  la  Sarihe;  il 
donna  sa  démission  pen  de  temps  avant  d'aecep- 
1er  un  siège  à  la  chambre  des  pairs  (1841).  Sons 
la  rëpobKqne  il  a  été  admis  d'office  k  la  retraite 
(  arril  1848).  On  a  de  M.  de  Mentesqnlou  :  Poé- 
sèes;  Paris,  1820-1821,  3  part,  in-12;  2*  édft, 
1828,  m-18,  augmentée  d'«n  quatrième  livre; 

—  Sonnets,  eanaonet,  betlades  et  ëextinei  de 
Pétrarque,  trad,  en  vers;  Parts,  1842-1843, 
3  vol.  in-8*;  —  Chante  divers;  Paris,  1843, 
2  inA,  iD*8*  :  recaeil  de  morceaux  fiodliqaea  dea- 
liBés  k  célébrer  les  splendeors  ou  les  désasti^ 
de  l'ère  impériale;  —  âfoUe,  poëmeen  XXiV 
tkants;  Paris,  1860,  2  vol.  in*8*;  ^  M*  de 
FiByuee,  drame:  Paris,  18&2,  in-t2;  -*-  Un 
erHne,  drame  ;  Paris,  1 853,  in-12  ;  •—  £«i  Sem- 
blables, comédie  ;  Paris,  1 853,  In-f  8  ;  ces  plèws, 
écrites  en  vers,  n'ont  pas  été  représentées.  M.  de 
Ifontesqnioa  a  en  ootre  travaillé  an  texte  de  Ai 
Galerie  d^ùrléans. 

Son  frère  Alfred,  ancien  officier  de  Temptre, 
se  loa  en  1847,  à  Paris,  dans  un  accès  de  spleen. 

—  Son  fils.  Napoléon^ Anatole,  né  en  1810,  a 
représenté,  de  1841  à  1846,  l'arrondissement  de 
Sarat-Calais  (Sarthe)  à  la  chambre  des  dépotés. 

P.  L. 
IMr(.  deM  Cmnermhan.  —  G.  Sarrotct  Saint-Bdme, 
Bittgr.  ëes  Hommêt  tfw  /oiir.  III,  !•  partie.  —  De  Cour- 
ceUcs,  IHct.  hiH.  des  Généraux  françaU.  -  Mullié,  C^ 
lébrOfwMUaires. 

M^imsQVMni-FBBniSAC  {FrançoU-Xa- 
vier-MarC' Antoine,  abbé  de),  homme  poli- 
tique Crançùs,  né  en  1757,  au  château  de  Mar- 
san, près  d'Aucb ,  mort  le  4  février  1832,  au 
château  de  Cire^ ,  près  de  Troyes.  Issu  de  la 
branche  des  Marsan,  il  était  le  second  fils  de 


I  Man> Antoine  de  Montesquieu,  et  neveo,  par  sa 
mère,  du  duc  de  Narbonne,  un  des  mûiistres 
de  Louis  XVI ,  et  par  son  père,  de  Philippe , 
comte  de  Marsan,  qui  le  premier  usa,  en  1777» 
de  rautorisation  royale  d'ajouter  à  son  nom  celui 
de  comte  de  Feiensac  De  bonne  heure  il  em^ 
brassa  l'état  ecclésiastique,  et  se  livra  avec  succès 
aux  études  profanes  et  sacrées.  Il  Ait  pourvu, 
en  1782  et  en  1780,  des  deux  abbayes  de  Beau» 
lieu,  l'une  dans  le  diocèse  de  Langrcs,  l'autre 
dans  celui  du  Mans,  valant  ensemble  plus  de 
13,000  livres  de  revenu.  Dans  sa  grande  jeu- 
nesse, il  allait  souvent  à  la  cour  de  Louis  XV, 
et  y  avait  puisé  cette  politesse  exquise,  cette 
courtoisie  qui  l'est  toujours  distingué.  H  de- 
viut,  en  1785,  agent  général  dn  der^,  et  rem- 
plit avec  éclat  ces  fonctions  importantes  jusqu'au 
moment  de  U  révolution.  Nommé  député  par 
le  clergé  de  Paris  aux  états  généraux,  il  resta 
avec  la  minorité  ;de  son  ordre  en  chambre  sé- 
parée, et  ne  se  réunit  à  l'Assemblée  nationale 
qne  le  27  juin  1789,  sur  Tordre  positif  du  roi; 
il  n'était  pourtant  pas  hostile  anx  principes  de 
réforme  et  de  liberté»  et  II  avait  déclaré  qne  son 
ordre  regardait  non  Comme  un  sacrifice,  mais 
comme  on  acte  de  justice,  l'abandon  de  ses  pri- 
vilèges pécnniaires.  Depuis  ce  moment  il  fit 
preuve  de  beancoop  de  modération,  et  ne  sortit 
jamais  des  homes  d'une  discussion  paisible;  l'a- 
dresse de  son  langage  non  moins  que  la  sagesse 
de  sa  conduite  M  gsgnèrent  des  amis  jusque  dans 
les  rangs  deses  adversdres.  On  raconte  que  Mira- 
hean,s'apercevaDtott  jour  dereCTet  quil  produisait 
sor  l'assemblée,  s'écria  de  sa  place  :  «  Méfiec- 
vooB  de  ce  petit  serpent;  il  vous  séduira.  »  Ans- 
sitOt  qne  le  comité  des  rapports  eut  été  consti- 
tné  (  28  jniUet),  l'abbé  de  Montesquieu  fut  appelé 
à  en  faire  partie;  il  siégea  aussi  au  comité  eoclé- 
siastique.  Dans  la  séance  du  10  août,  il  s'opposa 
à  la  suppression  de  la  dlroe,  en  rappela  l'antique 
origine  et  qu'elle  avait  été  consacrée  par  toutes 
les  lois  de  la  monarchie  depnis  Charlemagne, 
et  soutint  qu'elle  n'appartenait  pas  ii  la  nation. 
Lors  de  la  discossion  sur  l'aliénation  des  biens 
dn  cleiigé,  il  eut  le  talent  de  se  faire  écouter 
après  l'abbé  Manry  (31  octobre);  û  établH  les 
droits  du  clergé  sur  une  possession  de  mille  ans 
et  sur  des  titresoriglnaives,  et  défia  de  prouver  que 
ses  domaines  eussent  jamais  été  aliénés,  excepté 
de  son  consentement  et  pour  le  bien  de  l'État. 
Le  2  noTcmbre  il  déclara  au  comité  ecdéstas- 
tiqne  qo*il  ne  voulait  plus  prendre  part  à  ses 
délibérations,  et  offrit  même,  ainsi  que  huit  de 
ses  collègues,  sa  démission,  que  le  comité  du 
reste  n'acoepla  pas.  Ne  laissant  passer  aucune 
occasion  de  défendre  les  intérêts  de  ses  com- 
mettants, il  rédama  contre  la  vente  de  400  mil- 
lion» de  biens  dn  clergé  avant  d'avoir  assuré  le 
sort  des  titulaires  dépossédés  (  19  décembre),  et 
combattit,  avec  aussi  peu  de  succès,  la  proposi- 
tion de  créer  des  assignats ,  prévoyant  que  c'é- 
tait on  moyen  certain  de  faire  passer  les  pre- 
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priétés  de  l*Église  dans  les  mains  des  sécnliers. 

Malgré  cette  opposition  constante,  la  confiance 
qu'inspiraient  sa  probité  et  sa  soumission  aux 
lois  dès  qu'elles  étaientrendues,  le  fit  comprendre 
au  nombre  des  dooxe  commissaires  chargés  de 
procéder  à  l'aliénation  des  domaines  ecclésias- 
tiques. Au  commencement  de  1790,  Tabbé  de 
Montesquieu  fut  élu  deux  fois  président,  le 
4  janvier  et  le  13  février,  et  il  s'acquitta  aTec 
tant  d'impartialité  de  ses  devoirs  que  l'assemblée 
lui  adressa  des  remerctments  publics,  bonneur 
que  Ton  n'accorda  à  aucun  autre  des  membres  du 
«ôté  droit.  Lorsqu'on  délibéra  sur  la  suppression 
des  ordres  monastiques,  il  parla  un  des  derniers, 
"et  soutint,  contre  l'avis  du  plus  grand  nombre, 
que  l'assemblée  n'avait  pas  le  droit  de  délier  les 
religieux  de  leurs  vœux  (13  février),  et  produisit 
ime  vive  sensation  en  demandant  qu'il  fût  au 
moins  pourvu  au  sort  des  vieillards  et  des  mal- 
heureux arrachés  de  leur  retraite  (  19  février  ). 
Dans  la  fameuse  discussion  sur  le  droit  de  paix 
-et  de  guerre,  il  se  prononça  pour  le  droit  exelu- 
-sif  du  roi,  en  accordant  à  la  représentation  nar 
tionale  la  ratification  des  alliances  et  des  traités 
de  commerce  (19  mai).  Il  mit  aussi  beaucoup 
de  chaleur  à  défendre  l'abbé  de  Barmond  contre 
toute  accusation  de  complicité  ïvec  Bonne-Sa- 
▼ardin,  qui  s'était  échappé  de  la  prison  de  l'Ab- 
baye (18  août).  Le  26 novembre,  parlant  apréa 
Mirabeau,  il  fit  sur  la  constitution  civile  du  dergé 
et  le  serment  civique  un  discours  remarquable 
pour  démontrer  le  droit  de  l'Église  d'établir 
seule  sa  discipline  et  ses  moyens  d'observance; 
il  demanda,  en  finissant,  que  le  roi  fût  prié  d'é- 
crire au  pape  pour  en  obtenir  la  sanction  de  la 
-loi.  Cette  proposition  fut  rejetée  à  la  suite  d'une 
discussion  des  plus  orageuses.  Cependant  telle 
n'était  pas,  à  ce  qu'on  lit  dans  les  mémoires  du 
temps,  l'opinion  personnelle  de  l'orateur;  dans 
une  réunion  préparatoire  composée  de  prélats 
et  de  dépotés  ecclésiastiques,  la  question  du  ser- 
ment d'obéissance  avait  été  débattue,  et  il  s'était 
déclaré  pour  l'afTirmative  ;  mais  la  majorité,  en- 
traînée par  l'évèque  de  Clermont,  en  ayant  décidé 
autrement,  il  se  crut  obligé  de  se  rallier  au  sen- 
timent de  ses  collègues.  Après  avoir  voté  avec 
le  côté  droit  dans  toutes  les  occasions  impor- 
tantes, il  signa  la  protestatioa  du  12  septembre 
1791. 

Pendant  la  session  de  l'Assemblée  législative, 
l'abbé  de  Montesquiou  demeura  à  Paris,  se  pré- 
senta souvent  à  la  cour,  et  reçut  du  roi  et  de  la 
"  reine  des  marques  de  bienveillance.  Au  mois  de 
septembre  1792 ,  il  passa  momentanément  en 
Angleterre ,  resta  caché  pendant  la  terreur,  et 
•ne  revint  qu'après  le  coup  d'État  du  9  ther- 
midor. Dès  Ion  il  fut,  avec  MM.  Royer-Col- 
lard  et  Becquey,  un  des  commissaires  chargés 
par  Louis  XVIII  de  veiller  en  France  aux  inté- 
rêts de  sa  cause,  et  continua  activement  avec  ce 
prince  la  correspondance  qu'il  avait  commencée 
dans  l'exil.  Ce  fut  lui  qui  sous  le  consulat  remit  à 
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Bonaparte  cette  lettre  devenue  fameuse  et  dans 
laquelle  le  descendant  des  Bourbons  reprochait 
au  soldat  parvenu  de  «  tarder  beaucoup  à  lui  ren- 
dre son  trône  ».  Le  premier  consul  ne  témoigna 
aucon  méconlentementà  l'abbé  de  Montesquiou  de 
la  mission  délicate  dont  il  s'était  chargé.  L'abbé 
ayant  renouvelé  cette  tentative  et  entamé  même 
à  ce  sujet  quelques  négociations ,  il  fut  exilé  k 
Menton,  dans  les  Alpes  Maritimes;  mais  comme 
il  était  d'un  caractère  Irop  pacifique  pour  deve- 
nir dangereux,  on  le  laissa  vivre  tranquille dant 
l'asile  qu'il  s'était  choisi. 

Après  plus  de  vingt  ans  d'Isolement  etd'oobli, 
l'abbé  de  Montesquiou  fut  appelé  tout  à  coup  à 
prendre  une  part  considérable  k  l'établissement 
de  la  première  restauration  (1814).  Dans  legoii- 
Temement  provisoire,  oiganisé  au  mois  d'avril 
sous  la  présidence  de  M.  de  Tdleyrand ,  il  re- 
présenta en  quelque  sorte  la  dynastie  déchue  (1), 
et  ce  fut  à  son  grand  déplaisir  qu'on  noaintint 
dans  le  projet  de  constitution  le  principe  du 
rappel  des  Bourbons  au  trône  par  le  tqbu  na- 
tional. Cette  concession  lui  semblait  en  effet  la 
négation  des  droits  imprescriptibles  du  souverain 
légitime.  Dans  la  correspondance  qu'il  entrete- 
nait avec  Louis  XVIII,  il  lui  proposait,  tout  en 
repoussant  la  constitntiott,  de  proclamer  lui- 
même  par  un  édit  les  principes  du  droit  puhhc 
de  la  France,  de  reprendre  le  plein  et  eotier 
exercice  de  la  souverameté  et  de  convoquer 
le  corps  l^slatif,  à  cause  de  l'état  des  fi- 
nances. Le  16  avril  1814  il  fut  nommé  membre 
du  conseil  d'État  provisoire.  Le  13  mai  suivant, 
après  une  vive  résistance  et  sur  les  instances  re- 
doublées du  roi,  il  consentit  à  prendre  le  porte- 
feuille du  département  de  l'intérieur,  dont  les 
attributions ,  bien  plus  étendues  alora  qâ'élles 
ne  le  sont  aujourd'hui,  ne  pouvaient  manquer 
d'effrayer  ses  goûts  de  paresse  et  d'indépen- 
dance. Jamais  on  n'avait  vu  un  cabmat  composé 
d'éléments  si  hétérogènes.  Séparé  de  quelques- 
uns  de  ses  collègues  par  ses  antécédents  et  par 
ses  antipatliies,  l'abbé  de  Montesquiou  se  per- 
suadait volontiers,  ainsi  que  MM.  Dambrayet 
Ferrand ,  que  le  régime  nouveau  n'était  qu''une 
transition  nécessaire  pour  revenir  à  la  monar- 
chie pure.  Il  avait  été,  comme  on  sait,  un  des 
rédacteure  qui  s'occupèrent  des  travaux  pré- 
paratoires de  la  Chute.  Chargé  d'en  surveil- 
ler la  discussion  au  sein  de  la  commission 
nommée  par  le  gouvernement,  il  fit  la  sin- 
gulière proposition  de  borner,  comme  sons  Tein- 
pire,  le  droit  électoral  à  la  désignation  des  can- 
didats députés  et  de  laisser  au  roi  seul  le  pou- 
voir de  choisir  entré  ces  demien.  Trois  actes, 
qui  lui  furent  suggérés  par  ses  deux  collabora- 
teurs habituels,  MM.  Royer-CollardetCruixot  (2j, 


(1)  Tout  le  monde  wt  tnlfintMO  eiprcMion,  de  quoi 
U  s'agtMalt  quand  on  j  vit  figurer  celui  qui  députe  si 
lonfftenps  «tait  le  mInUtre  in  partibm  de  Louis  XViil. 

(t)  A  l'nn  U  avait  donné  la  dlrecUon  de  la  librairie,  k 
l'autre  le  lecretarlat  générai  dana  aon  nlalatère.  Comne 
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marquèrent  le  coart  passage  de  Tabbé  de  Mon- 
tesquiou  au  poavoir.  Le  5  juillet  il  présenta  sur 
la  presse  un  projet  de  loi  qui  causa  au  gouver- 
nement plus  de  discrédit  qu'il  ne  lui  valut  de 
sécurité;  rempli  de  restrictions  et  de  menaces, 
il  fut  en  général  regardé  comme  une  suspen- 
sion temporaire  du  droit  constitutionnel ,  et  ne 
fat  converti  en  loi  le  21  octobre  qu'après  avoir 
subi  de  vifs  débats  et  d'importants  amende- 
ments. L'exposé  de  la  situation  du  royaume  ren- 
contra plus  d'approbation  (12  juillet  1814)  :  c'é- 
tait le  tableau  assez  sincère  des  soufTrances  que 
la  guerre  avait  infligées  à  la  France  et  des  plaies 
matérielles  et  morales  qu'elle  laissait  à  guérir  (1). 
La  meilleure  mesure  politique  de  l'abbé  de 
Monlesquioa,  bien  qu'elle  fût  loin  d'être  oppor- 
tune et  complète,  fut  la  réforme  du  système  gé- 
néral de  linstmction  publique  (ord.  du  17  fé- 
vrier 1815);  l'événement  du  20  mars  en  arrêta 
l'exécution,  qui  ne  fut  point  reprise  après  les 
Cent  Jours.  Il  créa  dix-sept  universités  dans 
les  principales  Tilles,  une  grande  école  normale 
et  un  conseil  royal,  où  l'on  vit  siéger,  sous  la 
présidence  du  cardinal  de  Bausset,  Delarobre, 
envier,  Royer-Collard,  de  Bonald  et  Quatremère 
de  QuioGy.  Aussitôt  que  la  nouvelle  du  débar- 
quement de  Napoléon  fut  connue,  il  comprit 
que  tout  était  perdu,  et  tandis  qu'il  tenait  aux 
diambres  un  langage  d'un  optimisme  exagéré,  il 
ne  cessait  de  supplier  le  roi  d'accepter  sa  démis- 
sion. 

An  lieu  de  suivre  Louis  XVm  à  Gand  pen- 
dant les  Cent  Jours ,  l'abbé  de  Montesquiou  se 
retira  en  Angleterre.  Sous  la  seconde  restaura- 
tion, il  conserva  le  titre  de  ministre  d'État  avec 
20,000  fir.  de  pension,  et  entra  à  la  chambre  des 
pairs  (17  aoOt  1815),  où  il  prit  deux  ou  trois 
lois  la  parole  sur  des  matières  de  finances  (2).  Il 
reçot  le  cordon  de  l'ordre  du  Saint-Esprit 
et  fut  créé  comte  (1817)  et  duc  (1821),  avec  la  fa- 
culté de  transmettre  ses  titres  à  son  héritier.  11 
faisait  aussi  partie  de  l'Académie  Française,  où  il 
s'abstint  de  paraître  parce  qu'il  avait  été  nommé 
d'office  parle  roi (21  mars  1816), etde l'Académie 
des.Inscriptions,  qui  l'avait  élu  comme  membre 
libre  (l2aoât  1816).  Après  la  révolution  de  1830, 
il  continua  de  siéger  au  Luxembourg;  mais  il 
envoya  sa  démission  en  janvier  1832,  ï  cause  de 
ralTaiblissement  de  sa  santé.  «  Par  son  désinté- 
ressement bien  connu  et  la  simplicité  de  sa  vie, 
dit  M.  Gnizot,  il  avait  la  confiance  des  honnêtes 

OQ  reprochait  devant  lat  m  qualité  de  protestant  à 
ai.  Goliot  s  •  Croyei-Ton».  rdpondlMI,  que  Je  yeux  le 
bire  pape?  »  Esclosir dan*  nés  opinioni,  11  profeualt  une 
MeoTctUaoce  générale  à  regard  de»  perronnet.  Dana  le 
remaBlenent  de«  préfectures,  Il  usa  de  ménagement  et 
inalDtlnt  autant  qne  possible  le  plus  grand  nombre  des 
foaelkmoaires  de  IVmpire.. 

Il)  11  contenatt  pourtant  une  erreur  des  plus  graves 
toochant  le  défldt  laissé  par  I^emplre  .•  le  mlnlstie  l'e«tt. 
■ttU  à  frvisa  eenti  tniUion»,  chiffre  exagéré  de  moitié 
ahasi  que  M.  MolUen  le  loi  fit  savoir  par  une  note. 

p^  Presque  en  même  temps  II  était  élu  député  par  on 
collège  du  Gard. 


gens.  Il  était  d'un  caractère  ouvert,  d'un  esprit 
agréable  et  abondant ,  prompt  à  la  conversation. 
Il  aurait  pu  bien  servir  le  gouvernement  constitu* 
tionnel  s'il  y  avait  cru  et  s'il  l'avait  aimé  ;  mais  il 
l'acceptait  sans  foi  et  sans  goût,  comme  une 
nécessité  qu'il  fallait  éluder  et  amoindrir  de  son 
mieux  en  la  subissant  Homme  parfaitement  ho- 
norable, d'un  cœur  pins  libéral  que  ses  idées, 
d'un  esprit  distingué,  flairé,  naturel  avec  élé« 
gance,  mais  léger,  inconséquent,  distrait,  peu 
propre  aux  luttes  âpres  et  longues,  fait  pour 
plaire, non  pour  dominer,  hors  d'état  de  con» 
dnire  son  parti  et  de  se  conduire  lui-même  dan» 
les  voies  où  sa  raison  lui  disait  de  marcher.  » 

L'abbé  de  Montesquieu  n'a  rien  fait  imprimer  ;. 
mais  il  a  laissé  en  manuscrit  une  Histoire  de 
Louis  XV,  une  Histoire  de  Louis  XVI  et  de 
MariC'Antoinette  et  un  grand  nombre  de  frag- 
ments historiques.  Dans  sa  vieillesse  il  avait 
annoncé  le  projet  d'écrire  les  mémoires  de  son 
temps,  mais  il  n'y  a  pas  donné  suite.     P.  L— y. 

Dtteûan  de  réeeptUm  de  M.  Jatf  à  TAead.Jr.,  et  Ré- 
ponse de  M.  Âmaulti  Paris,  18»,  ln-4*.  —  Labouderle 
(  Abbé  ),  Notice  sur  Fabbé-due  de  Montesquiou ,  dans  let  ■ 
Mém,  de  la  Société  des  Antiquaires,  XJI—  Oioçf.  nouo» 
desContemp.  —  Gulzot,  Mémoires,  I.  —  Vaulabelle, 
Lamartine ,  Nettement ,  Louis  de  Vlelleastel,  Hist.  de 
la  BestauraUon. 

MOHTBSQCiov-PBZBraïc  (  PhUippe-An- 
dré'François,  comte  ub),  général  français,  frèro 
du  précédent,  né  en  1753,  au  château  de  Mar- 
san, près  d'Auch,mort  le  7  février  1833,  à  Paris, 
Entré  de  bonne  heure  dans  le  régiment  des  vais- 
seaux-infonterie ,  il  passa  comme  capitaine  dang 
celui  de  Lorraine>dragons ,  et  devint  en  1780  co- 
lonel du  régiment  du  Lyonnais.  Au  commence- 
ment de  la  révolution  il  sut  par  sa  fermeté  y 
maintenir  la  discipline.  Nommé  maréchal  de 
camp  en  1792,  il  apaisa  tes  troubles  d'Avignon,  et 
se  rendit  la  même  année  à  Saint-Domingue,  où 
il  fit  respecter  son  autorité  malgré  les  menées 
des  commissaires  Polverel  et  Sonthonax.  Aus- 
sitôt qu'il  apprit  la  mort  de  Louis  XVI ,  il  se 
démit  du  commandement;  mais  arrêté  par  les 
commissaires  et  détenu  à  bord  d'un  vaisseau 
pour  être  transporté  en  France  dès  que  la  mer 
redeviendrait  libre,  il  refusa  de  racheter  sa  liberté 
en  reprenant  du  service.  Après  le  9  tliermidor, , 
il  lui  fut  permis  de  passer  aux  États-Unis.  De  re- 
tour en  France  sous  le  consulat,  il  vécut  retiré 
dans  son  château  de  Marsan  jusqu'à  la  restau- 
ration. En  1814  il  commanda  le  département 
du  Gers,  et  fut  admis  à  la  retraite  peu  de  temps 
après.  P.  L. 

;  MONTBSQUiov-FBZEivsAc  (Raymond- 
Aimery- Philippe- Joseph t  vicomte,  puis  duc 
ob),  général  et  pair  de  France,  fils  du  précé- 
dent, né  le  26  janvier  1784,  à  Paris.  Un  goût 
décidé  pour  la  carrière  des  armes  le  porta  à 
s'enrôler  le  6  septembre  1804  au  59^  de  ligne; 
en  quelques  mois  il  franchit  les  grades  subal- 
ternes, et  le  25  mai  1805  il  fut  élu  sous-lieut^ 
nant  par  les  officiers  du  corps.  Après  avoir  fait 
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les  campagnes  d'Allemagne  et  de  Pnisse ,  11 
épousa  en  180S  la  fiHe  dugéséral  Clarke,  mi- 
nistre de  la  guerre,  qui  le  choisit  pour  aide  de 
camp.  Puis  il  accompagoa  en  la  même  qualité 
le  maréchal  Ney  en  Espagne,  et  en  1800  le  prince 
de  Neufchâtel  en  Autriche.  Capitaine  le  25  fé- 
yrier  1809,  chef  d'escadron  et  baron  de  Tempire  à 
la  fm  de  cette  campagne ,  il  fut  encore  attaché 
à  rétat^roiûor  de  Ney  au  début  de  la  guerre  de 
Russie.  Après  la  bataille  de  la  Moskowa,  il  de? int 
colonel  du  4*  de  ligne  (U  septembre  1812),  prit 
part  k  la  glorieuse  retraite  du  roaréclial  Ney,  et 
ramena  sur  la  Vistuleiion  régiment,  réduit  à  trente 
officiers  et  à  deux  cents  soldats.  Sa  belle  con- 
duite loi  mérita  le  grade  de  général  de  brigade 
(4  mars  1813).  Il  contribua  à  la  reprise  de  Ham- 
bourg, Tit  sa  brigade  presque  détruite  à  Kulm, 
et  partagea  la  captivité  de  la  gamisonde  Dresde, 
malgré  la  capitulation  conclue  par  GonfionSaint- 
Cyr  (11  novembre  1813).  Rentré  en  France  à  la 
paix,  il  continua  d'être  employé  dans  son  grade , 
se  tint  à  l'écart  pendant  les  Cent  Jours ,  et  fut 
nommé  le  8  septembre  1815  aide-major  général 
delà  garde  royale,  à  Torganisation  de  laquelle 
il  traTailla  activement.  Par  ordonnance  du 
12  septembre  181 7,  il  fut  admis  à  liériter  des  titres 
et  de  la  pairie  de  sou  oncle ,  l'abbé  de  Montes- 
quiou.  Lieutenant  général  en  1823,  il  commanda 
en  1830  la  dÎTision  de  réaerre  de  l'armée  expé- 
ditionnaire d'Alger.  Il  entra  ensuite  au  co- 
mité supérieur  d'infuiterie,  et  fut  chargé  à  di- 
verses reprises  de  l'inspection  de  cette  arme. 
Créé  pair  de  France  le  il  octobre  1832,  il  sou- 
tint la  politique  ministérielle.  De  mars  1838  à 
juillet  1839,  il  représenta  la  France  à  Madrid. 
Après  la  révolution  de  Février,  il  rentra  dans  la 
vie  privée.  U  est  auteur  d'un  écrit  intéressant 
intitulé  Journal  dt  la  Campagne  de  Rutsie; 
Paris,  1849,  in-8^  P.  L. 

moçr.  nouv.  dei  Cantemp.  —  Uontt  univ.f  i80ft-tBSS. 
—  PatcalleC,  Jigetu  gén,  Biogr.  tt  liUér.,  mal  1S41.  ~ 
Sainte- Bcuvr,  Causer iei  du  Lundi,  t.  !•'. 

MONTBSSON  (Charlotte -Jeanne  B^raoo 
HE  hk  Haib  de  Rioc,  marquise  db),  femme  de 
Louis-Philippe,  duc  d'Orléans,  née  en  1737,  à 
Paris,  où  elle  est  morte,  le  6  février  1806.  £lle 
était  d'une  bonne  famille  de  Bretagne.  Sa  mère 
s*était  mariée  en  secondes  noces  avec  te  marquis 
de  La  Haie ,  gentilhomme  fort  riche,  qui  avait 
été  Vécoyer,  puis  l'amant  de  la  duchesse  de  Berri, 
fille  du  régent.  A  seize  ou  dix-sept  ans  elle  ac- 
cepta pour  époux  un  vieillard.^  le  marquis  de 
Montesson,  lieutenant  général  des  armées  du  mî. 
Cette  union  mal  assortie  consuma  toute  sa  jeu- 
nesse ,  qui  s'écoula  au  milieu  des  ennuis  de  la 
vie  de  chAteau.  KUe  n'était  jamais  venue  à  Ver- 
sailles, quoique  sa  naissance  loi  en  donnât  le 
droit.  Lorsqu'elle  devint  veuve  a 769),  elle  avait 
trente-deux  ans.  A  peine  eut-elle  quitté  ses  ha- 
bits  de  deuil  qu'elle  se  fit  présenter  à  la  cour  : 
un  hasard  singulier  réunit  dans  la  même  récep- 
tion la  dernière  maltresse  du  roi ,  M*"*  du  Barri, 
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à  la  future  épouse  do  petit-iUsda  régent.  Jeune 
encore,  plus  agréable  que  jolie,  de  bonne  ré- 
putation, aimable  et  cherchant  à  plaire,  maî- 
tresse d'une  fortune  considérable  (1),  elle  fut 
«nasHdt  recherchée  et  devait  l'ètn:  elle  avait 
dans  l'esprit  beaucoup  de  justesse,  de  patienee 
et  de  raison;  elle  cultivait  les  arts  çt  raffollait  de 
la  comédie.  A  quelle  époque  8'attacha-t*etle  au 
due  d'Orléans  (2)  ?  D'après  Collé ,  H  faudrait  re- 
monter à  l'année  1766  ;  mais  N*^  de  Montesson, 
alors  mariée,  aurait  repoussé  les  voenx  du  prince, 
et  sa  résistanœ  se  serait  prolongée  bien  après 
son  veuvage,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où 
il  lui  await  offert  sa  main.  Au  bout  de  plusieurs 
années  de  soupirs  et  dereftas»  ce  moment  arriva, 
et  le  23  avril  1773  la  bénédiction  nuptiale  tiit 
prononcée  par  le  curé  de  Saint  Euatach^  (3).  Le 
mariage  resta  secret,  et  Mm«  de  Montesson,  en  ve- 
nant résider  an  Palais-Royal .  garda  son  nom  et 
son  titre.  «  Jamais,  dit  le  duc  de  Lévis,  onion 
n'a  eu  plus  de  publicité  que  son  mariage  secret 
Mais  comme  le  roi  ne  voulut  point  consentir  à 
lui  laisser  prendre  le  rang  de  princesse,  elle  se 
trouva  dans  une  position  intermédiaire  où  elle 
avait  également  à  redouter  le  ridicule  et  l'envie  ; 
elle  sot,  par  une  conduite  hainle  et  soutenue*, 
désarmer  l'une  et  l'autre.  Affable  pour  les  infé- 
rieurs ,  d'une  politesse  noble  et  graduée  avec  les 
personnes  considérables ,  respectueuse  sans  bas- 
sesse envers  les  princes ,  obligeante  pour  tous , 
elle  acquit  à  la  fois  de  la  bienveillance  et  de  la 
considération.  Le  mamtien  d'une  épouse  sans 
titre  était  très-dificile  à  saisir  et  à  conserver; 

(t)  Anx  bieiM  de  toa  oiarl  elle  aralt  ajoaté  ceux  de  sa 
propre  famille,  que  lui  av«U  jlaUaés  «on  frire  aîné,  qui 
avait  ëlé  tué  en  1789,  à  la  bataille  de  Mlndea,  où  il  aer- 
Tait  ooniine  officier  «apérleur  dans  la  gendarmerie. 

(1)  H»*  de  Genlls,  dont  la  mère  était  sœnr  alérine  de 
M>*  de  MooteasoD ,  raconte  ainsi  dans  aes  Jéémaires  l'o- 
rigine, pins  aloguliére  que  romanesque^  de  cette  gnuuU 
poitUmt  dont  le  doc  lut-méme  lui  avait  donné  iaa  dé- 
tails :  «  Cétalt  aa  premier  voyage  qn^elle  fit  à  ViUers- 
Cotterets.  On  Jour  à  la  cbasae  dn  cerf,  dans  ,Ut  forêt, 
M.  le  duc  d'Orléans  descendit  de  cheval  avec  ma  tante 
ponr  aller  s*a8seolr  à  quelques  pas  A  l'ombre,  dans  un 
endroit  qui  lenr  parut  Joli.  M.  le  due  d'Orléans  était 
fort  gras,  la  chaleur  était  étooffente;  le  prince,  en  nage 
et  très-Catlgiié ,  demanda  la  permlsalon  d'ôter  son  col; 
II  se  met  à  l'aise,  déboutonne  son  habit,  soaffle,  respire 
avec  tant  de  bonhomie,  d'une  manltre  et  avei:  une  figure 
qui  paratasent  si  puisantes  A  ms  laate,  qu'elle  fait  un 
éclat  de  rire  Immodéré  en  l'appelant  gros  vert  g  et  ce 
fut.  dit  M.  le  duc  d'Orléans,  avec  une  telle  gaieté  et  une 
telle  gentlllesae  que  de  ce  moment  elle  lui  gagna  le  cœur,et 
U  en  devint  amoureux.  C'est  un  effet  sàr  avec  In  princes, 
ajoute  M"**  de  Genlls,que  celui  d'une  familiarité  Im- 
prévue, placée  avec  grftce  A  la  suite  d'une  conduite  res- 
pectueuse et  réservée.  • 

(I)  On  ancien  édtt  de  Lonis  XIII  défendait  A  tous  les 
prélats  dn  rojaome  de  marier  aucun  prince  dn  «ang 
royal  sans  une  permission  écrite  de  ta  main  du  ro  11 
fallut  bien  des  manœuvres  pour  Tobtenlr  de  l^uto  Xi^; 
eollo,  Il  adressa  ce  billet  laconique  A  l'arehevéqoe  de 
Paris  :  «  Monsieur  l'archevêque ,  vous  croirez  ce  que 
voua  dira  de.  ma  part  mon  cousin  le  dae  diOriéans,  et 
vous  passeres  outre.  »  Mais  U  voulut  que  le  mariage  fàt 
secret  autant  que  faire  ae  pourrait.  Ce  qui  fit  dire  ma- 
lignement A  l'ambasaadeur  de  Maples  que  le  duc  d'Or- 
lésns,  ne  pouvant  faire. H"*  de  Montesson  dnebetae,  ^é- 
Ult  fait  inl-méme  M.  de  Montesson. 
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die  en  vint  à  bout..  Sa  maison  présentait  une 
magnifioence  sans  faste  et  tempérée  par  une 
élégance  qui  réeçncilie  a?ee  le  luxe;  sa  société 
était  une  école  de  bon  goftt  et  de  politesse.  Qud- 
^*elle  aimât  les  lettres  et  même  qu'elle  les  cul- 
tivAk ,  elle  n'avait  point  la  manie  du  bel  esprit, 
et  son  ton  était  simple  et  sans  préteotioo.... 
Ceux  qui  aiment  à  faire  des  rapprochements, 
'  ii*oot  pM  manqué  de  comparer  Mme  de  Mon- 
tesson  à  ML»«  de  Mabtenon.  L'adresse,  le  ma- 
nège et  la  patience  qu'elles  ont  dt  mettre  toutes 
deax  pour  fixer,  dans  on  dge  où  l'on  ne  foit  plus 
de  conquêtes ,  des  prinees  Jusque  là  fort  incons- 
tants; le  mariage  secret  de  nom,  public  de  fait, 
qui  Alt  le  prix  de  leurs  habiles  assiduités,  voilà 
certainement  des  points  de  ressemblance;  mais 
die  ne  s'étend  point  au  delà  de  la  position.  Quand 
on  en  vient  aux  personnes ,  on  ne  trouve  plus 
qoe  des  oontrastes.  »  Ingénieuse  à  varier  les 
plaisirs  du  prince ,  die  donna  pendant  plusieurs 
hivers  des  06les  et  des  représentations  théâtrales 
aoxqodies  c'était  une  grande  faveur  d'être  ad- 
mis (1).  La  plupart  des  pièces  étaient  de  sa  com- 
position ,  et  elle  y  jouait  un.  rôle  ainsi  que  le 
duc  d'Orléans  (S).  Collé,  dans  son  enthousiasme , 
la  eoropare  à  M»*  Clairon ,  et  Grimm  ne  tarit 
pas  d'éloges  sur  ses  talents  unlversds.  Quant  à 
Mn«  de  Genlis,  qui  la  nommait  sa  tanCdire, 
die  la  Juge  un  peu  autrement.  «  M^e  de  Mon- 
tesson,  dlt-dle,  jouait  à  mon  gré  fort  mal  la 
comédie,  parce  qu'en  cela  comme  en  toute  chose 
çlle  manquait  de  naturel  ;  mais  elle  avait  beau- 
covp  d'habitude  d  l'espèce  de  talent  d'une  co- 
médienne de  province  parvenue  par  son  Age  aux 
premiers  emplois  d  n'ayant  que  de  la  routine.  • 
Après  la  mort  du  due  d'Orléans  (1785),  elle 
esssa  de  se  donner  ainsi  en  spectacle,  et  vécut  au 
miliea  d'un  cercle  d'amis  qui  lui  étaient  dé- 
voués. Elle  fut  payée  da  douaire  qui  lui  avait  été 
stipulé  dans  son  eontiat  de  mariage^  et  quelques 
contestatioas  s'étant  élevées,  Louis  XVI  signa 
en  1791  nn  ads  par  leqnel  il  reconnaissait  les 
droits  qn'die  avdt  à  ce  dooaire  comme  veuve 
da  due  d'Orléans.  Elle  traversa  heureusement 
les  premières  années  de  la  révolution  ;  arrêtée 
pendant  la  terreur,  elle  ne  sortit  de  prison  qu'a- 
près  le  9  tfaennidor.  Napoléon  loi  témoigna  bean- 
coup  de  considération  (3),  d  loi  fit  payer  son 

II)  Yoltolra  r  tat  m  Joar  InvtU  et  on  le  fit  applandlr 
avec  inosport  à  da  wMlooni  plèect  }oaéet  par  des  ao- 
teura  piua  médiocres  cocora.  Qaaii4  M^  de  Montasaon 
s'approcha  de  «a  loge,  H  nlt  an  genoa  i  (erre,  et  té- 
BolirDa  par  les  «xpressloos  de  la  pins  vive  reconoata- 
uncc  coaMeo  il  dUli  mo^tM»  an  lioqtenr  dont  on  l'a- 
vaU  tait  Jouir. 

et}  Iwea  prfndpanK  aetears  de  cette  troape  de  société 
élairctNM.de  Sdtnr,  deGand.  d'Ooeaanet  M-»  dnCrest 
et  de  Unurck. 

(S)  EUe  avait  coann  autrefois  M«m  da  Beanbarnata , 
qui  venait  d'époosrr  le  général  Bonaparte.  Pendant  l'ei* 
pénnon  d'Agypte,  eite  eut  oecasion  de  la  revoir  et  noua 
avec  eUe  une  llalaon  asiea  InUinc.  A  son  retour,  Bona- 
parte, en  pareouraot  des  papiers,  trouva  plusieurs  let- 
tres de  H"*  de  Montesson  ;  au  mlUcn  de  sages  et  uUIra 
,  1k  neflaarqQa  ^Ca  pbraae  :  •  Vous   ne  devez 


douaire,  qui  fut  assis  sur  les  canaux  d'Orléans 
et  du  Loing.  M>°c  de  Montesson  profita  de  son 
crédit  pour  obtenir  du  chef  de  TEtat  une  aug- 
mentation considérable  aux  penâions  annuelles 
allouées  aux  membres  de  la  famille  d'Orléans. 
Elle  inourot  presque  septuagénaire^et  légua  toute 
sa  fortune  au  comte  de  Valence,  qui  avait  épousé 
MUe  de  Geplis.  Ses  restes  furent  réunis  à  ceux 
du  duc  d'Orléans  d  inhumés  dans  Téglise  de 
Sdne-Pori  (  paroisse  du  château  de  Sainte^As- 
sise,prèsdeMelun). 

M"*  de  Montesson  est  auteur  de,  plusieurs 
pièces  de  théâtre,  qui  eurent  toutes  chez  die  un 
succès  infaillible.  Selon  M.  de  Lévis,  «  on  y 
remarquait  plus  de  sens  que  de  verve,  plus  d'a- 
dresse que  de  talent  ;  jamais  rien  de  choquant 
ou  de  ridicule,  mais  aussi  rien  de  saillant,  pas 
un  trait  heureux,  pas  un  mot  piquant;  le  dé- 
noûment  arrivait  au  bout  des  cinq  actes,  comme 
les  morts  de  vieillesse,  parce  qu'il  faut  bien  que 
tout  finisse  ;  alors  on  éprouvait ,  pour  la  pre- 
mière fois,  un  mouvement  de  gaieté  en  son- 
geant au  bon  souper  qui  suivait  immédiatement 
cette  froide  représentation.  Cette  absence  totale 
d'esprit  dans  les  ouvrages  d'une  personne  qui 
n'en  manquait  pas  avait  de  quoi  surprendre.  » 
On  a  de  M»e  de  Montesson  :  Mélanges;  Paris , 
1782,  in- 18  -.contenant  Pauline 9  roman;  Ra- 
samonde ,  poème  en  dnq  chants;  Les  dxx-huU 
Portes^  conte  allégorique,  d  une  Lettre  de 
Saint-Preux  à  mylord  Edouard;  —  Œuvres 
anonymes:  Paris,  1782-1785,  8  vol.  gr.  in-8^ 
Ce  recueil,  n'ayant  été  tiré  qu'à  douze  exem- 
plaires ,  est  devenu  rare  et  prédeox,  malgré  son 
peu  de  mérite  littéraire;  les  amateurs  ont  la 
folie  de  le  payer  jusqu'à  800  fr.  et  au  delà.  Il 
est  composé,  outre  les  Mélanges ,  de  quatorze 
pièces  :  Marianne^  La  Marquise  de  SainvUle , 
Rofiert  Sciarts,  L'heureux  Échange ^  VA* 
mant  romanesque  ^  L* Aventurier  comme  il  y 
en  a  peu ,  V Homme  impassible ,  L'Héritier 
généreux,  La  fausse  Vertu  f  Le  Sourd  volon- 
taire, V Amant  mari,  La  Comtesse  de  ChU' 
zelle,  comédie,  La  Comtesse  de  Bar  et  Agnès 
de  Méranie,  tragédies.  Le  t.  VI,  intitulé  (Eu* 
vres  chéries,  renferme  les  quatre  dernières  pro- 
ductions, qui  sont  les  plus  mauvaises.  La  Cam- 
tesse  de  Chazelle ,  reçue  par  acclamation  an 
Théâtre-Français,  tomba  tout  à  plat  devant  le  pu- 
blic, qui  la  déclara  fort  immorale.  La  plupart  de 
ces  pièces  sont  empruntées,  quant  au  sujet,  à  des 
ouvrages  connus.'  il  avait  paru  une  première  édi- 
tion des  Com^rflfs  (1772-1777,  2  vol.m-S"),  qui 
est  encore  plus  rare  que  l'autre.       P.  L. 

Collé ,  ioumoi.  —  Grlmm.  Corretp.,  177S,  1780,1781. 
—  MM  de  GenUs,  iifémoirej.  —  I)e  Lévls,  Soutenin  tt 
Portraits^ 

MOMTBSSOif  (jMn^LotfU,  marquis  ne),  fils 
du  premier  mari  de  la  précédente,  né  le  27  juin 
1746,  à  Douillet  (Maine ) ,  mort  le  2  mai  1802,  en 

Jamais,  an  sofooa  clroanstanee  de  votre  vie,  oabSer 
que  vous  êtes  la  femme  d'nn  grand  bonme.  » 
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Pologne.  Député  aux  états  généraux  par  la  no- 
blesse du  Maine,  il  donna  bientôt  âa  démission, 
émigra  et  devint  à  l'armée  des  princes  colonel 
d'un  régiment  qui  portait  son  nom.  Il  passa  en- 
suite au  service  de  la  Russie,  et  Tut  nommé  con- 
seiller d'État  et  général  major.  On  a  de  lui  : 
Mémoire  sur  la  vertu  répulsive  du /eu  cofi' 
sidéré  comme  agent  principal  de  la  nature; 
Le  Mans,  1783,  in-S* ;  — Guise  le  Balajré, 
irag,  en  cinq  actes;  Breslau,  1796,  in-8".  P.  L. 

Deaportes,  BibUogr,  du  Maine. 

MOKTBT  (Jacques),  chimiste  flrançais,  né  à 
Beaulieu,  pr^  de  Mandagout  (  Languedoc),  le 
9  mars  1722,  mort  à  Montpellier,  le  13  no- 
Tembre  1782.  Après  avoir  voyagé  pendant  quel- 
que temps  avec  un  Anglais  qui  aimait  les  scien- 
ces, il  vint  à  Parts,  où  il  suivit  les  cours  de 
Rouelle.  De  retour  à  Montpellier  avec  des  ta- 
lents perfectionnés  par  Tétude,  il  se  fit  recevoir 
pharmacien,  et  en  1748  Tut  admis  comme  ad- 
joint dans  la  classe  de  chimie  de  la  Société 
royale  des  Sciences  de  cette  ville,  à  laquelle  il 
avait  présenté  quelques  mémoires.  Ce  corps  sa- 
vant ayant  été  consulté  par  le  gouvernement 
sur  divers  objets  d'agriculture  et  de  minéralogie 
relatifs  à  la  province  de  Languedoc,  Montet  fut 
l'un  des  commissaires  nommés  à  cette  occasion, 
et  ses  observations  furent  consignées  dans  plu- 
sieurs mémoires,  insérés  soit  dans  le  recueil  de 
la  Société  royale  des  Sciences  de  Montpellier, 
dont  il  devint  membre  associé  en  1753,  soit  dans 
le  recueil  de  l'Académie  royale  des  Sciences  de 
Paris.  Nous  citerons  parmi  ces  derniers,  suivant 
Tordre  chronologique  :  Trois  Mémoires  sur  le 
verdet'çris,  dans  les  volumes  de  1750,  1753  et 

1776  ;  —  Mémoire  suf  les  chiffons  ou  drapeaux 
qu'on  prépare  au  Grand-Galargues,  village  du 
diocèse  de  Ntmes,  à  cinq  lieues  de  Montpellier, 
avec  le  suc  de  la  maurelle  (  ricinoides  )  et 
dont  on  fait  en  Hollande  le  tournesol,  vol.  de 
1754  ;  —  Mémoire  sur  le  sel  lixiviel  de  tama- 
ris ,  et  dans  lequel  on  prouve  que  ce  sel  est  un 
sel  de  Glauber  parfait ,  et  sur  l'emploi  que  l'on 
fait  dans  les  fabriques  de  salpêtre  des  cendres  du 
tamaris,  et  sur  le  sel  de  Garou,  1757;  —  Mé- 
moire sur  un  grand  nombre  de  volcans  éteints 
qu'on  a  trouvés  dans  le  Bas-Languedoc,  1760  ; 
—  Mémoire  sur  les  salines  de  Peccais,  1763  ; 
-«  Mémoire  sur  la  manière  de  cristalliser  Val- 
cali  fixe  de  tartre,  1 764  ;  —  Mémoire  sur  la  ma' 
nière  de  conserver  en  tout  temps  les  cristaux 
de  Valcali  fixe,  1765  :  c'est  une  suite  du  mé- 
tiaoire  précédent;  —  Mémoires  sur  quelques 
sujets  d'histoire  naturelle  et  de  chimie,  1768  et 

1777  ;  —  Mémoire  dans  lequel  on  démontre  que 
la  racine  de  VIris  nostras^quï  croit  aux  envi- 
rons de  Montpellier,  peut  être  employée  pour  les 
usages  de  la  médecine  et  pour  les  parfomsavec 
le  même  avantage  que  l'iris  de  Florence,  1772  ;  — 
Mémoire  sur  la  morsure  de  la  vipère,  faite  à 
trois  brebis,  dont  deux  desquelles  ont  été  guéries 
par  l'eau  de  Luce,  et  quelques  sujeta  d1iiston*e 


naturelle  et  de  chimie,  1773;  -—  Mémoire  ôt  mi- 
néralogie, volume  de  1778.  —  Montet  fournit 
aussi  plusieurs  articles  de  chimie  à  V  Encyclo- 
pédie méthodique,    H.  FisQOET  (de  Montpellier). 

Eeeueili  tfe  la  Société  royale  4et  Sciences  de  MSmU- 
peUier.  -  Uiogtxiphie  (  Inédite  )  de  i'HérauU,  par 
H.  P.  I 

MONTBUX  (Séto/éenDE),^en  latin  Montuus, 
médecin  français,  né  vers  14^,  à  Rieux  (Langue- 
doc). Il  fut  probablement  reçu  docteur  à  Mont- 
pellier ;  mais  ce  fut  à  Lyon  qu'il  pratiqua  son  art. 
On  a  de  lui  :  De  Medicis  Sermones  VI  ;  Lyon, 
1534,  in-8'';  —  Dialexeon  medidnalium 
m.  II;  Lyon,  1537,  in-4».  Il  a  édité  les  An- 
notatiunculs  in  errata  recentiorum  m/edi- 
corum  de  Léonhard  Fuchs  (Lyon,  1534,  1648, 
in-B'). 

Son  fils.  Jérôme,  né  en  Savoie  ou  en  Dao- 
phiné,  prit  à  Montpellier  le  diplôme  de  docteur; 
après  avoir  exercé  assez  longtemps  à  Lyon,  où 
il  acquit  beaucoup  de  réputation  dans  les  opéra- 
tions chirurgicales,  il  obtint  du  roi  Henri  II  le 
titre  de  conseiller-médecin  et  peut-être  la  sei- 
gneurie de  Miribel,  dans  le  Yalentinois.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  Il  a  laissé  :  Opus- 
cula  juvenilia;  Lyon,  1556,  in-8*;  —Com- 
pendialum  curatricis  scientiae ,  cum  syUoge 
de  purgationibus  ;  ibid.,  1556,  in-8°;  — De 
activa  medicinx  scientia  commentarii  II; 
ibid.,  1557,  in-8*';  trad.  en  partie  en  français  en 
1559  et  1572;—  Balosis  fehrium  lib.  IX; 
ibid.,  1558,  in-4<»;  —  Chirurgica  auxilia; 
ibid.,  1558,  in-4*;  —  Anasceve,  morborum; 
ibid.,  1560,  in-8<'.,La  plupart  des  t>avrages  pré- 
cédents ont  été  rénnis  sous  le  titre  de  Practica 
medica  (Venise,  1626,  in^").  K. 

Éloy.  Diet.  Mit,  de  la  Médecine. 

MONTBTBBDB  (  Ctou(fe  ),  Célèbre  Composi- 
teur vénitien,  né  à  Crémone,  vers  1565,  mort  à 
Venise,  à  la  fin  de  septembre  ou  an  commence- 
ment d'octobre  1649.  Ce  musicien,  dont  les  dé- 
couvertes donnèrent  naissance  à  la  tonalité  et  à 
l'harmonie  modernes,  entra  d'abord,  en  qualité 
de  violiste,  au  service  dn  duc  de  Mantoue,  et 
étudia  le  contre-point  sous  la  direction  de  Marc- 
Antoine  Ingegneri,  maître  de  chapelle  dn  duc. 
Entraîné  par  l'ardeur  de  son  imagination,  Mon- 
teverde  ne  tarda  pas  à  se  faire  une  réputation 
par  une  fouie  de  compositions  dans  lesquelles 
les  hardiesses  de  son  genre,  se  révélant  à  cha- 
que pas,  préparaient  une  transformation  com« 
plète  de  l'art  en  créant  Texpression  dramatique. 
Il  paraîtrait,  d'après  le  titre  de  son  cinquième 
livre  de  madrigaux,  imprimé  pour  la  première 
fois  à  Venise,  en  1604,  qu'il  avait  alors  succédé 
à  son  maître  Ingegneri  dans  la  direction  de  la 
musique  du  duc  de  Mantoue.  Plus  tard,  en  1613, 
il  fttt  nommé  maître  de  chapelle  de  Saint-Marc 
de  Venise,  en  remplacement  de  Jutes-César  Mar- 
tinengo,  et  occupa  cette  position  jusqu'à  sa  mort. 
Monteverde  fut  un  des  premferâ  membres  de 
TAcadénùe  de»  Philharmoniques  de  Bologne.  Le 
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P.  AdriiD  Banchieri,  dans  une  lettre  écrite  en 
1620,  félicilait  cette  académie  dHine  acqaisitîoii 
aussi  glorieuse. 

Pour  apprécier  llmportance  dea  découvertes 
qui  ont  assigné  à  Monteverde  la  place  qui!  occupe 
dans  rhistoire  de  la  musique,  il  fout  se  rappeler 
que  jusque  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  où  Ton 
•  ne  connaissait  encore  qne  Tancienne  tonalité  de 
Téglise ,  on  ne  faisait  usage  que  d'accords  oon- 
aoDoants  et  de  quelques  proloogations  facultatives 
qui  produisaient  des  dissonnancea  préparées. 
Dans  cette  tonalité,  le  rapport  de  ta  note  seosible 
avec  le  quatrième  d^ré  de  la  gamme  n'existant 
pas,  il  n'y  a  point  de  modulation.  S'il  se  fait  un 
changement  de  ton,  ce  changement  a  lieu  sans 
préparation,  sans  liaison.  Chaque  note  et  chaque 
accord  portent  repos  ;  c'est  pourquoi  on  l'a  nom- 
mée musique  plane,  plain^ehant.  Dans  sa  mar- 
che lente  et  grave,  elle  oiïre  le  caractère  de  ma* 
jesté  qui  la  rend  si  éminemment  propre  à  l'ex- 
presftion  religieuse.  Mais  les  qualités  mémea  qui 
distinguent  cette  tonalité  excluent  celles  qui  con- 
viennent <k  l'expression  des  passions  humaines. 
Lorsqu'au  sortir  du  moyen  âge  l'humanité  redes- 
cendit des  hauteurs  de  la  foi  dans  la  sphère  des 
|)en8ées  terrestres,  l'art,  pour  satisfaire  à  de  nou- 
veaux besoins,  dut  se  transformer.  Monteverde, 
sans  s'en  douter,  opéra  cette  transformation. 
Dans  ses  deux  premiers  livres  de  madrigaux,  à 
cinq  voix,  publiés  en  1687  et  1&93,  il  ne  montre 
encore  la  hardiesse  de  son  imagination  que  dans 
rirrégolarité  du  mouvement  des  voix  et  de  la 
résolution  des  dissonnancesde  prolongation.  Son 
(eênie  se  révèle  -d'une  manière  plus  franche  dans 
SUD  troisième  livre  de  madrigaux ,  imprimé  en 
1598.  Le  rhytbme  y  est  plus  accentué.  Si  Mon- 
teverde n*y  attaque  pas  encore  sans  préparation 
les  dissonnances  naturelles  de  la  dominante,  il 
y  détermine  néanmoins  le  caractère  de  la  tona- 
lité moderne,  en  établissant  le  rapport  de  la  qua- 
trième note  de  la  gamme  avec  la  septième,  et  en 
constituant  celles  en  véritable  note  sensible  fai- 
sant sa  résolution  sur  la  tonique.  Enfin ,  dans 
ton  cinquième  livre  de  madrigaux,  publié  en 
1604,  Monteverde,  bravant  toutes  les  règles  alors 
en  nsage  et  donnant  un  dernier  essor  à  ses  bar- 
dieues,  attaque  sans  préparation  la  septième  et 
la  neuvième  de  la  dominante ,  le  triton,  la  quinte 
iDineure  et  sixte,  et  la  septième  diminuée.  H 
adkève  par  là  la  transformation  de  la  tonalité  de 
Tégiise,  en  lui  substituant  une  tonalité  nouvelle^ 
Ift  système  d'hannonie  naturelle  de  la  dominante, 
le  genre  de  musique  que  l'on  a  appelé  chronta" 
ftçve,  et  par  conséquent  la  modulation  par  la- 
qôelle,  les  tons  se  liant  aux  tons,  les  ordres  de 
sons  lox  ordres  de  sons,  il  n'est  pas  un  sentiment 
qne  l'art  ne  puisse  exprimer  avec  toutes  ae» 


A  répoquedes  découvertes  de  Monteverde,  et 
quoique  longtemps  auparavant  Zarlino  eût  en- 
t^vu  le  mécanisme  du  renversement  des  inter- 
valles, on  n'était  pas  encore  arrivé  à  considérer 


l'harmonie  par  accords  isolés  ;  aussi  ces  innova- 
tions ftirent-elles  violemment  attaquées  par 
quelques  zélés  défenseurs  de  l'ancienne  doctrine, 
particulièrement  par  le  chanoine  bolonais  Artusi, 
dans  son  imperfetzione  délia  Musica  nuh 
derna^  qui  parot  en  1600.  Mais  si  Artusi  a  pa 
avec  raison  reprocher  à  Monteverde  ses  nom- 
breuses incorrections  dans  l'art  d'écrire  selon  les 
règles  scolastiques,  on  voit  qu'il  n'a  compris  ni 
les  avantages  ni  le  but  de  ses  inventions  harmo- 
niques. Monteverde  lui-même,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  préfaces  de  quelques-uns  de  ka  ouvra- 
ges, n'avait  aperçu  le  résultat  de  ses  heureuses 
témérités  que  sous  le  rapport  de  l'expression 
dramatique,  et  ne  se  doutait  pas  des  consé- 
quences de  ses  découvertes  à  Tégard  de  la  tona- 
lité. «  Il  n'en  est  pas  moins  certain,  dit  M.  Fétis 
qui  a  traité  la  question  avec  autant  de  sagacité 
que  de  savoir,  qu'après  que  l'harmonie  des  dis* 
sonnances  naturelles  de  septième,  de  neuTième, 
et  celles  qui  en  dérivent,  se  fut  introduite  dans 
la  musique  de  chambre  et  de  théâtre,  il  n'y  eut 
plus  de  premier,  de  second ,  de  troisième  ton, 
d'authentique  ni  de  plagal  dans  la  musique  ;  il  y 
eut  un  mode  majeur  et  un  mineur  ;  en  un  mot, 
la  tonalité  ancienne  disparut  et  la  moderne  fut 
créées  » 

Là,  cependant,  ne  se  bornent  ^int  les  titres 
qui  recommandent  Monteverde  a  la  postérité. 
Cet  homme  de  génie,  s'emparant  do  drame  lyri- 
que auquel  les  essais  d'Emilio  dell'  Cavalière,  de 
Jacques  Péri,  de  Jules  Caccini  venaient  de  don* 
ner  naissance,  y  apporta  toutes  les  ressources  de 
sa  féconde  imagination.  Dans  son  opéra  d'i4riana, 
représenté  à  la  cour  de  Mantoue,  en  I607,  il  se 
montre  bien  supérieur  à  ses  devanciers  sous  le 
rapport  de  l'invention  mélodique  et  de  l'expres- 
sion. Dans  son  Orfeo,  il  donne  plus  d'intérêt  au 
récitatif ,  à  l'air,  et  crée  le  duo  scénique.  Son 
instrumentation  a  plus  d'importance,  plus  de  va- 
riété dans  les  eCTets  ;  il  dispose  les  instruments 
de  son  orchestre  de  manière  à  ce  que  leurs 
combinaisons  soient  appropriées  au  caractère  des 
personnages  et  aux  situations  dramatiques  (1). 
Il  trouve  des  rhythmes  nouveaux  qui,  particu- 

{1)  On  trouve  en  tête  de  la  première  édition  de  YOrfeo, 
Impdmce  en  iflOS,  tlndlettloa  des  Instrumenta,  an  nombre 
de  treiue-clnq,  qol  composaient  rorcbestre  de  cet  opën. 
Votcl  qiiela  étalent  ces  inttrumtnta  et  la  manière  dont 
tissont  dtopotét  dans  la  partition  :  Dtux  cforecina  jouaient 
les  ritournellea  et  l'accompagnement  du  prolognCp  qui 
est  chanté  par  La  Musique  perannulOée;  deux  conCre- 
6asse«  de  viole  accompasualent  Orphée;  dix  dessus  de 
viole  faisateot  les  ritournelles  du  rédUtlf  que  ebanuit 
Borydice;  une  harpe  double ,  c'est «è-dlre  à  deux  rangs 
de  cordes,  servait  à  l'accompagnement  d'un  cbœnr  de 
nymphes  ;  L'Espérance  était  annoncée  par  une  rltonr* 
nei:e  de  deux  petUs  violons  français  et  d'an  elflvecln; 
deux  guitares  aceompagnalent  le  chant  de  Caron  ;  le 
ebceur  des  esprits  Infernaui  était  soutenu  par  deux  or^ 
gués  ;  Proserpine  était  accompagnée  par  trois  basses  do 
viole,  Ploton  par  quatre  trombones,  Apollon  perunjeu 
de  rêgah,  ou  petit  orgne  composé  d'un  Jru  d'anches  monté 
sur  pied,  mais  sans  tuyaux,  et  dont  le  ion  avait  uneeer- 
taine  analogie  avec  le  phytharmonica  de  nos  Jours  ;  Vu 
fiageoUt,  deux  eornêts,  un  clairon  et  deux  trompettetà 
le  e 
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lièrementdansson  ballet  délie  Ingrate^  eompoié 
en  1608,  à  Manlouey  à  ToocasioD  du  mariage  de 
François  de  Gonzague  avec  Marguerite  de  Sa- 
Toie,  impriment  par  leur  f  ariété  à  sea  airs  de 
^aiUe  UB  eachet  d'aceeutnatioii  plua  marqué. 
Cest  aussi  dans  les  œuvres  de  ce  musicieii 
qu'on  trouve  le  premier  eiemple  d'une  mène 
note  répétée  plusieurs  fois  et  suite  par  iea  ins- 
truments dans  un  mouvement  pk»  ou  amna  ra- 
pide^ nouveauté  d'un  grand  effet,  qui  ftit  l'origioe 
du  trémolo.  C'est  ainsi  que  le  génie  de  Monte- 
verde,  en  transformant  à  son  insu  ia  tonalitéecelé- 
siastique,  créa  la  tonalité  moderne  et  ouvrit  à  l'art 
une  nouvelle  et  intarissable  source  de  richesses. 
Les  autres  musiciens  ne  tardèrent  point  à  s'em- 
parer de  ses  découvertes  et  à  les  introduire  dans 
la  musique  d'égHse.  A  partir  de  ce  moment  le 
style  religieux^que  Palestrina  avait  porté  à  son 
plus  haut  degré  d'élévation  en  le  traitant  comme 
l'émanation  d'un  sentiment  pur  et  dépouillé  de 
toutes  passions  humaines,  se  modifia  successive* 
ment  de  plus  en  plus  par  l'introduction  de  l'é- 
lément dramatique;  et  peut-être  est-il  permis  de 
dire  que,  malgié  les  ceuvres  admirables  qui  ont 
été  produites  depuis  lors,  la  musique  d'erse  a 
perdu  le  caractère  qui  lui  convenait  le  mieux. 

On  connaît  de  Monteverde  les  ouvrages  sui- 
TMits  :  Musique  d'égusb  :  Selva  morale  e  spi- 
riiMole,  nella  quale  H  Crova  Messe,  Salmi^ 
Bfftnni,  Magnificat,  Moteiti,  Salve  Regina  e 
LameniOf  a  i,  2,  3, 4,  5,  6,  8  voci,  eon  ofo- 
lini;  Venise,  1603  ;  —  Missa  senis  vodàus,  ad 
eeclesiarum  ehoros,  et  vesperx,  etc.  ;  Veuise, 
1610;  —  Messe  a  quattro  voei,  e  Satmi  a 
1,  2, 3, 4,  5,  6,  7,  8  poci  CMcerlale  e  parte 
a  cappella,con  le  litanie  délia B.  V,;  Venise, 
1650.  ^  Opéras  :  Àriana,  à  Mantoue  (  1607  ); 

—  Orfeo,  à  Mantoue  (  1 608  )  ;  —  Le  ballet  délie 
Ingrate,  à  Mantoue  (1608);  —  Proserpina 
rapitay  à  Venise  (1630);  —  VAdone,  pasto- 
roie,  À  Vem'se  (  163S)  ;  —  Il  RUorno  d'UHsse 
in  patria;  Venise  (1641);  —  Vlncorona- 
xione  di  Ppppea,  à  Venise  (  1642).  -^  Mosiqcb 
DE  CHAVBRE  :  Canzouelte  a  tre  voci  ;  Venise 
(1584);  —  //  pHmo  liàro  de  Madrigali  a 
5  vod  ;  Venise  (  1587  )  ;  —  //  secondo  Ubro  de* 
Madrigali  a  5  voci  ;  Venise  (1 593  )  ;  —  //  terzo 
libro  de*  Madrigali  a  5  voci;  Venise  (  J698); 

—  Il  quarto  libro  de*  Madrigali  a  5  voci  ;  Ve- 
nise; ^  Schersi  mvsicali  a  tre  voci;  Venise 
(1607);  —  Il  quinto  libro  de*  Madrigali  a 
5  voci  ;  Venise  (1604)  ;  —  Il  sexto  libro  de*  Ma- 
drigali  a  5  voci;  Venise;  —  Il  septimo  libro 
de*  Madrigali  a  5  voci;  Venise  (1620);  — 
Madrigali  guerrieri  e  amorosi,  etc.,  iib.  8; 
Venise  (1608).  Dieudonné  Denkb  Barom. 

Gcrber,  Neust  hMorichbioçraphitckes  Uxkon  ier 
Tvnkûnstler^  ftc.  -  Le  P.  Martini,  Esemplare  o  tia  $09- 
Vio  di  Contrappunto  fugalo,  ~  Choron.  Prineiprs  d* 
Composition  des  éeolti  d'Jtaiie.  -  Cboron  et  FayoUe, 
liM.  hitt.  de$  Musiciens,  -  Fétte,  Biog.  unicerseUê  des 
MvsMau. 

M««T«.VBEDE  (Don/tf««.Z)omlii^o),  gé- 
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néral  espagnol,  né  vers  1772,  mort  en  1823.  En- 
tré jeune  dans  la  marine ,  il  était  capitaine  de 
frégate  en  1812.  A  cette  époque  il  accepta  de  ia 
junte  centrale  séant  h  Cadix  le  commandement 
général  des  troupes  espagnoles  dans  la  Nouvetle- 
Espagne,  dont  les  habitanU  venaient  à  Nueva- 
Cartagena  de  proclamer  la  république  (11  no- 
vembrelSl  1  ).  Débarqué  à  Coro,dans  la  province  ' 
de  Venezuela,  Monte-Verde,  profitant  des  dissen- 
sions qui  régnaient  parmi  les  généraux  indépen- 
dants, avec  une  poignée  de  soldats  (  environ  400), 
reprit  rapidement  Oarora,  Barequisemeto , 
Araura  et  San-Oarlos.  Miranda  le  bstUt  en  juin 
1811  devant  La  Victoria;  mais  le  général  répu- 
blicain, trahi  de  tontes  parts,  aflàtUi  par  de  nom* 
brenses  désertions,  dut  capituler.  Monte-Vertie 
montra  peu  de  bonne  foi  à  l'égard  de  ses  adver- 
saires :  il  rompit  sans  scrupule  et  éluda  les 
traités  conclus  avec  eux ,  et  donna  surtout  un 
exemple  de  déloyauté  lorsque,  le  25  juillet  1812, 
le  général  mexicain  Miranda  {vog,  ce  nom)  se 
rendit  avec  ses  compagnons  et  lui  remit  La 
Guyara,  Caracas,  Cumana  et  Nneva-Barceiona. 
Malgré  l'engagement  solennel  qu'il  prit  de  res- 
pecter les  personnes  et  leurs  propriétés,  il  les 
fit  jeter  dans  d'infects  cachots,  où  plusieurs  mou- 
rurent; il  envoya  les  autres  en  Espagne  (en- 
tr'&ntres  Miranda),  où  ils  périrent  misérablement 
II  pouvait  alors  rétablir  la  paix  dans  les  pro- 
vinces de  Caracas  et  de  Venezuela,  qui  la  dé- 
siraient ardemment,  mais  il  ne  songea  qu'à  satis- 
faireses  ressentiments,  et  encombra  les  prisons; 
aussi  llnsnrrection  ne  tarda-t-elle  pas  à  se  rele- 
ver de  toutes  parts.  Battu  à  Niquîtao,  Barinas, 
par  le  célèbre  Bolivar,  chassé  de  Caracas  et  du 
Venezuela,  il  perdit  enfin  l'importante  bataille 
d'Aqaa-Caliente,  où  il  fut  grièvement  blessé.  Il 
fut  alors  remplacé  par  le  cruel  don  Calleja,  et 
revint  mourir  dans  sa  patrie.  A.  de  L. 

mographie'étrangére.  -  Reslrepo,  Bift,  de  la  Bevohh 
tlondé€9èomMa, 

uouTÉEvmJLifi'.mkmmdaànMoctheHtoma, 
surnommé  lihuieamina  (l),  cinquième  roi  de 
Mexico,  né  vers  1390,  mort  en  1464.  Fils  dlluit- 
zilibuitl,  second  roi  des  Aztèques,  il  ne  succéda 
pas  directement  à  son  père,  mort  en  1409.  Sa 
jeunesse  fit  préférer  son  onde  CIttmalpopoca, 
dont  il  devint  le  meilleur  général,  et  pour  lequel 
il  remporta  plusieurs  victoires  sur  les  Tépanèqoes 
et  conquit  les  villes  de  Chaleo  etde  Téquizqaiac 
Ursqu'ItzcoatI,  enfant  illé(ptime  d'Huilxiiibnltl, 
fut  choisi  pour  succéder  à  Ghimalpopoca  (1423), 
quoique  Montézuma  eût  plus  de  droits  au  trône 
que  Sun  frère  adultérin ,  il  s'en  montra  le  loyal 

(S)  L'ortliograpbe  du  non  de  co  monarqoe  «itèqBr, 
comme  celle  de  la  plupart  des  penonnaKea  et  des  Ueox 
de  la  NoiiTelle-Eiipagne,  a  été  écrite  de  bien  dea  ma. 
niérea.  Les  htotorlena  eapafnola  modernes  écriveot  JT*. 
tezuma,  maU  nous  avona  cru  defolr  noua  oonlbnner  a 
rorthograpbe  adoptée  par  Bernai  Dtaz  et  par  le  tradac- 
teor  de  W.  Preacott.  M.  Amédée  Plcbot  M.  de  La  Re- 
naudlère,  dans  aon  Meirtguê  { CnUms  pttioresqme  )  éofft 
Moetêzuma.  Une  dlUéreoce  de  proBoaeUliQD  parait  flK« 
pUqncr  ces  dtfféreDtes  formes. 
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sootien;  quand  ce  monarque  tendit  une  main 
amie  à  ffezahualooytl ,  prince  de  Tezcuco ,  dé- 
trôné et  persécuté  par  Maxtla ,  usurpateur  du 
trône  tépanèque»  ce  fut  Montézuma  qui  fut 
chargé  d'aller  n^ocier  la  paix.  Maxtla  refusa 
toul  ooooromoderaent,  et  Tambassadeur  aztèque 
ne  dut  même  aon  salut  qu'à  la  fuite.  De  retour 
dans  aa  patrie ,  Montézuma  annonça  la  guerre, 
mais  il  trouva  ses  compatriotes  peu  disposés  à 
la  soutenir  (1).  Néanmoins  son  influence,  jointe 
à  celle  du  roi  Itzooatl,  décida  les  Mexicains  à 
s'armer  pour  la  cause  du  jenne  prince  de  Tez- 
caoo.  Un  grand  lac  séparait  seul  les  adversaires  : 
ils  se  eooontrèrent  bientôt  à  Tanaiacan,  et  deux 
jour»  de  suite  les  Aztèques  furent  battus.  Ils 
parlaient  «j^jà  de  se  soumettre  à  Maxtla,  après 
avoir  sacrifié  leur  roi  et  leurs  chefs,  lorsque 
Montézuma,  tournant  le  lac  par  Xlacopan  et 
Cbaloo,  prit  Tennemi  à  dos.  Maxtla,  abandonné 
par  sa  noblesse,  d^oMée  de  son  despotisme» 
donna  le  signal  de  la  déroute;  il  se  cacha  dans 
on  établissement  de  bains  ;  on  l'y  découvrit,  et  il 
fut  sacrifié  avec  te  cérémonial  en  usage  chez  les 
.\ztèques(2}.  Sa  capitale,  Azcapulasco,  futrasée,  et 
son  territoire  devint  le  grand  marché  des  nations 
de  J'Anahoae ,  qui  formèrent  (1425)  une  alliance 
qui  durait  encore  lors  du  débarquement  de  Cor- 
t»  (mars  I5t9).  Elle  se  composait  surtout  des 
trois  poissants  États  de  Tezcuco ,  Mexico  et  Tla- 
copan.  Montézuma  continua  à  servir  Itzcoatl  avec 
00  grand  zèle.  Il  soumit  le  petit  royaume  de  Ta- 
cuba,  ka  princes  de  Cojohuacan  et  de  Xochi- 
miloo,  et  rendit,  par  ses  victoires ,  sa  nati<A  la 
plos  poissante  de  i'Anahuac  ;  aui»i  à  la  mort  d'Itz- 
caatl  (1436)  fut-il  appelé  au  trône  4>ar  acclama- 
tk».  Tbtts  les  chefs  voisins  assistèrent  à  son 
couronnement.  Le  sang  des  victimes  humaines 
ruissela  sur  les  autels.  Une  expédition  dirigée 
coDtre  les  liabitants  de  Chalco  fournit  les  priiion- 
oicrs  immolés  dans  cette  horrible  solenaité.Bientiôt 
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(t>«  A  cette  terrible aononoe,  écrit  le  chroalqueor  meil> 
eain  litnixochlll»  le  peaple  fat  saisi  de  terreur.  Itzcoatl, 
HoetRuma  et  les  prlncl|MaK  d*entre  les  nobles  «'effor- 
c^RBt  de  relcTcr  kw  coaraga  :  mali«e  peuple  Uratlrem- 
biaiit  leur  disait  :  «  Qoe  rcrons-ooos  si  uoiia  sommes 
ntncas?  »  Et  les  nobles  répondaient  :  «  Nous  nous  met- 
troos  i  votre  disposition  ;  nous  noas  llTrerons  à  Totre 
vngeaaoe  !  —  ainsi  soM-U  !  dli  te  peuple,  et  nooa  tous 
tter^cronsl  Et  pnla  U  ajouta  :  Nais  si  vons  revenes 
nmqoeurs ,  Yons  serez  nos  maîtres ,  nos  seigneurs  ;  tous 
le iTTet  de  noas,  de  nos  enfants,  fonr  voua,  noua  cnlU- 
vcroos  ia  terre;  noaa  bftllrons  vos  nalaonaj  nous  porte- 
nu  vos  armes  et  vos  bagages  ebaqne  fois  que  vous  Iret 
ib  guerre.»  N'y  a-t-H  pas  quelque  chose  de  biblique 
teasce  doabte  contrat?  Telle  fut  l'origine  de  reaclavage 
«t  éc  ladiTisloa  dos  fastes  dana  le  Mexique,  •  UxtlUsoobltl, 
BisL  Ckte^  Ds^  cap.  xxvu.) 

(S)  qnq  prêtres ,  ou  mieux  cinq  bourreani ,  vêtus  de 
nbrs  noires ,  satoslasant  la  tête  on  lea  membrea  de  la 
vietiae,  retendaient  sur  la  jrtem  du  iocri/lce,  bloc  de 
Issp^,  conteze  daaa  sa  partie  supérieure.  Le  grand-sacrl- 
Seatcnr,  babillé  tout  de  rooge,  lui  ouvrait  alors  la  pol- 
ftee.  avec  un  eoatean  dMztly,  substance  volcanique  aussi 
6tn  que  le  slles,  et  plongeant  aa  main  dans  la  plaie,  Il  en 
srncbalt  le  coeur  palpitant,  quil  offrait  d'abord  an  soleil, 
ob|et  d'adorailon  dans  tout  I'Anahuac.  Il  le  Jetait  ensuite 
m  pieds  de  ridole  à  qui  le  temple  était  consacré.  Saha- 
na,  HiU.  de  ia  lihteM^Eipti^  Uv.  II,  cap.  Il,  V,  XXIV. 


Montézuma  se  trouva  trop  à  l'étroit  dans  la  val- 
lée de  Tenocbtidan  (i).  La  guerre  fut  portée  d'a- 
bord au  sud  dans  le  Matlatzingo  et  le  Tlahuican 
et  j'usqo'à  plusieurs  centaines  de  milles  de  Mexico 
sur  le  territoire  d'Oaxaca,  dans  le  Tzapotecapan, 
c'est-à-dire  jusqu'à  L'Océan  PaciGque.  Vainqueur 
partout,  Montézuma  tourna  ses  armes  vers  l'est 
et  les  conduisit  avec  succès  dans  le  Totonacapan 
et  le  Cuetlachtlan»  sur  les  rivages  du  ^fe  du 
Mexique.  Sa  puissance  s'étendit  ainsi  d'uiie  mer 
à  l'antre.  Mais  en  1446  un  grand  désastre  vint 
l'affliger.  Le  lac  de  Tescuoo  déborda  et  monda 
Mexico.  Les  habitations  furent  presque  toutes 
renversées;  les  champs  furent  inondés;  la  peste 
et  la  famine  avgmentèrent  le  nomlNne  des  vic- 
times. Montézuma  éleva  une  ville  nouvelle  et 
plus  solide,  puis,  se  concertant  avec  les  monar- 
ques ses  voisins,  chercha  à  empêcher  le  retour 
d'un  pareil  événement.  Ce  fut  alors  qu'on  com- 
mença à  élever  ces  digues  immenses  dont  les 
restes  sont  encore  un  objet  d'étonnement  et 
prouvent  l'intelligence  et  la  patience  de  leurs 
oonstrucleurs  (2). 

Sous  le  règne  de  Montésnma  Uhnicaniina,  la 
cour  impériale  devint  nombreuse  et  brillante; 
les  princes  vaincus  venaient  y  rendre  hommage 
au  conquérant  et  laissaient  entre  ses  mains  d'im- 
portants otages.  Les  prêtres  forent  im  instru- 
ment entre  ses  mains  (3),  et  pour  leur  donner 
plus  d'importance  aux  yeux  du  peuple ,  il  aug- 
menta les  cérémonies  dn  culte  et  leur  splendeur  : 
de  nouveaux  rites  furent  institués,  de  nombreux 
téoceUU  (maisons  de  Dieu)  élevés.  S'éloignent 
complètement  des  lois  promulguées  par  son  sage 
allié,  Nezahualcoyotl,  Montéseuma  mnltiplia  les 
sacrifices  humains.  Toutes  les  institutions  pri- 
rent le  caractère  da  despotisme  théocratique.  Le 
pouvoir  royal  fit  taire  les  prétentions  aristocra- 
tiques* Les  grands  ne  furent  plos  que  les  valets 
du  monirque  :  un  cérémonial  vraiment  oriental 
fut  établi  à  la  cour,  et  tout  fut  silence  et  respect 
autour  du  tr6ne.  Cependant,  comme  son  ver- 
tueux voisin  de  Tezcuco,  Montézuma  établit  des 
1<MS  et  une  police  rigoureuses  qui  atteignaient 
tous  les  états  et  maintenaient  l'ordre  et  la  sou- 
mission dans  tous  les  rangs.  Les  grands  crimes 
contre  la  société  furent  tous  punis  de  la  mort; 
les  adultères  étaient  lapidés,  comme  chez  les 
Hébreux  ;  le  vol  suivant  sa  gravité  entraînait  la 
mort  ou  Tesclavage;  l'ivrognerie  chez  un  jeune 
homme  était  un  délit  capital  ;^ez  les  personnes 
d'un  âge  mûr,  elle  était  réprimée  par  la  dégrada- 
Cil  Premier  non  de  Mexico. 

(s|  Uttc  d'elles  n'a  pas  nolns  de  dooze  mlUe  Mètres  de 
long  sur  vingt  mètres  de  large.  Celle  digne,  ea  partie 
dans  le  lac  même .  consistait  en  on  mor  de  pierre  et 
d'argile,  fralaé  de  chaque  cOté  d'un  rang  de  palissades. 
On  en  voit  rncoro  des  restes  trèsH»nsldérables  dans  les 
plaines  de  San-Lorenzo.  I.e  roi  de  Tezcaco,  Nezabual- 
coyotl,  rtiomme  le  pins  éclairé  de  l'ànaboac  d'alors ,  fut 
le  directeur  de  ces  Immenses  travaux. 

(S)  Ils  étaient  si  nombreux  que  le  principal  temple  de  ia 
capitale  comptait  à  lui  seul  doq  mille  dcsacrvanto  qui  j 
éUlCDt  logés. 
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tioD  civile  et  la  confiscation  des  biens;  les  es- 
claves forent  protégés,  excepté  ceax  faits  à  la 
guerre,  destinés,  presque  toi^ours,  pour  les  sa- 
crifices. 

On  le  voit,  quoique  son  code  fut  draconien, 
Montézoraa  apporta  un  certain  ordre  parmi  ses 
sujets,  dont,  malgré  sa  sévérité,  il  était  l'idole.  Il 
mourut  craint  et  respecté  de  tout  rAnahoac  qui 
lui  donna  le  surnom  d*Ilhuicamina  (grand  et 
juste  ).  Son  cousin  Axajacati  lui  succéda.  A.  de  L. 

IxtlilxocMU,  HUioria  Ckiehemecat  ms.  —  Lorenienr, 
Uist.  de  Ntuva-EipaAa  (  Mexico,  1770).  -  Fra  Bemar^ 
dlno  de  Sahagun,  Uùtoria  gênerai  dé  las  Cosas  de 
Nueva-Espalia.  —  Ciavlgero,  Storia  antica  del  Mettieo 
(1780,  4  vol.  In-»»).  —  Herrera,  Historia  gênerai  de  lot 
eekos  de  lot  Cattit,  en  Uu  iUas  g  tterra  firme  del  mar 
Oeeano  (4  toI.  in-fol.).  -^  Bernai  Dlas  del  CasttUo,  HUU 
verdadera  de  la  eon^tetta  de  la  Nueva-Es^lia.  — 
Horne,  De  (Mginibiu  jimerieanii  {tw»,  In-I").  —  Car- 
da, Origen  de  lot  Indios  del  ffwùOO-Mondo  (I7t9,  lo-fol). 
—  La  Reoandière,  Mexiçuefûeiu  f Univers  pittoresque, 
p.  11-17.  WKIlaRi.-A-Preacott,  Uist.  de  la  Conquête 
du  Mexique  (trad.  de  M.  Amédée  Pichots  Parb,  1846. 
s  TOI.  fn-8*  \t  1. 1**. 

MONTÉZUMA  II,  Xocojotzin  (  le  jcune),  neu- 
vième empereur  du  Mexique ,  né  en  1466,  mort 
à  Mexico,  le  30  juin  1520.  Petit-fils  de  l'em- 
pereur Axajacati  et  neveu  de  son  successeur 
Ahuitzotl,  il  fut  appelé  au  trône  à  la  mort  de  ce 
dernier  (1502)  de^  préférence  à  ses  frères,  qu'il 
surpassait  en  talents  comme  général  et  comme 
prêtre,  fonctions  ordinairement  cumulées  par  les 
candidats  au  trône  mexicain.  Après  avoir  pris, 
dans  sa  jeunesse ,  une  part  brillante  dans  les 
guerres  de  l'empire  aztèque ,  il  s'était  consacré 
au  sacerdoce  et  à  ses  horribles  mystères.  Grave 
et  réservé  dans  ses  manières ,  parlant  peu,  mais 
avec  éloquence,  il  était  respecté  de  la  multitude, 
qui  l'acclama  à  l'unanimité  roi  et  souverain  pon- 
tife. Plein  d'une  feinte  humilité,  lorsque  les 
nobles  vinrent  lui  annoncer  son  élection ,  ils  le 
trouvèrent  balayant  les  marches  du  téocalli  de 
Huitztlopochtli  (1),  terrible  dieu  dont  les  autels 
ruisselaient  toujours  de  sang  humain,  et  ce  ne  fot 
pas  à  cette  école  qu'il  apprit  la  mansuétude.  Son 
caractère  se  montra  toujours  d'accord  avec  son 
nom  (2).  Il  protesta  qu'exempt  d'ambition  il 
ne  désirait  rien  tant  que  de  rester  dans  la  re- 
traite et  que  le  fardeau  du  pouvoir  .était  trop  lourd 
pour  sa  faiblesse  ;  enfin,  il  se  laissa  convaincre,  et 
prit  aussitôt  les  armes  pour  se  procurer  les  vic- 
times destinées  à  être  offertes  en  holocauste  à 
son  couronnement.  Il  marcha  contre  Atlixco 
(Tlahuican  ),  dont  les  habitants  venaient  de  se- 

(1)  CéUU  le  Mars  des  Mexicains  et  lear  dlTiolté  pro- 
tecUice.  Son  nom  est  eompoié  de  deux  mota  :  kultxUtn, 
qui  signifie  colibri,  et  opoehttt, gauche,  parcpqae  limage 
de  ce  dlea  portait  an  pied  gaache  ane  touffe  de  plumes 
deectofcieaa  (Clavlgero,  Storia  del  Meuieo,  t.  Il,  p.  17). 
11  était  né  d'une  vierge  qal,  étant  en  prière  dans  un 
temple,  vit  noe  petite  touffe  de  plumes  brillantes  qui  flot- 
tait en  falr  ;  elle  la  prit ,  la  plaça  sur  son  sein,  et  ne  tarda 
pas  à  devenir  grosse.  Les  prêtres  espagnols  furent  fort 
étod nés  da  troaver  dans  la  myttiologle  mexicaine  pre^qoe 
la  contre  psrtie  de  la  conception  de  la  rirgo  deipara 
(Sabagun,  Hist.  ds  la  Nueva-Espana,  11b.  111.  cap.  i). 

(I)  Moteucxowia  stgnlfle  en  mexicain  :  triste  ou  sévère. 
(Us  Casas,  Uist.  de  las  Indias,  lib.  m,  cap.  cxx.  ) 


coner  le  joug  mexicain.  Il  en  revint  triomphant, 
traînant  à  sa  suite  une  foule  de  captifs,  qui  pé- 
rirent dans  les  fêtes  du  sacre  de  leur  vainqueur. 
Montézuma  y  déploya  un  (aste  sans  exemple,  et 
jetant  dès  lors  toute  modestie  hypocrite,  se 
montra  tel  qu'il  était  :  orgueilleux  et  despote. 
Son  premier  acte  fut  de  renvoyer  du  palais  et 
de  la  cour  tous  les  plébéiens  qui  y  occupaient  des 
emplois.  Les  honneurs  et  les  chaiiges,  même  les 
plus  infimes,  devinrent  le  privilège  exclusif  de 
la  noblesse.  Le  contact  des  gens  de  basse  nais- 
sance loi  semblait  injurieiix  pour  ta  royaaté.  Les 
bornes  qui  nous  sont  imposées  ne  noas  per- 
mettent pas  d'entrer  dans  le  détail  des  cérémo- 
nies et  de  l'étiquette  qu'il  introduisit  à  la  cour, 
ni  de  la  grandeur  et  de  la  magnificence  de  ses 
palais,  de  ses  maisons  de  plaisance,  de  son  nom- 
breux harem,  de  ses  parcs,  de  ses  vêtements. 
Outre  ses  ministres  et  ses  courtisans,  il  venait 
tous  les  matins  six  cents  seigneurs  feodataires 
lui  faire  leur  cour.  Il  créa  aussi  une  garde 
noble,  chargée  de  veiller  sans  cesse  sur  sa  per- 
sonne. Personne  n'était  admis  dans  le  palais  que 
pieds  nus.  Sous  les  peines  les  plus  sévères  on  ne 
devait  y  parier  qu'à  voix  basse.  Le  monarque 
cessa  de  se  montrer  en  public,  et  crut  que  l'isole- 
ment ajoutait  à  la  majesté  royale  :  Il  trancha  de 
la  divinité,  et  aurait  voulu  se  faire  adorer.  Tandis 
que  la  hauteur  de  son  caractère  indisposait  ses 
sujets,  il  s'aliénait  davantage  encore  lear  affec- 
tion par  de  nouvelles  taxes,  soite  des  prodiga- 
litéf  de  la  cour.  Ges  taxes  pesaient  surtout  sur 
les  provinces  conquises,  où  elles  excitaient  de 
fréquentes  révoltes.  Les  dernières  années  do 
règne  de  Montésuma  offrent  le  spectacle  de 
guerres  incessantes,  où  les  forces  de  la  moitié  de 
l'empire  sont  occupées  à  opprimer  l'autre.  Il 
n'existait  entre  les  nouvelles  conquêtes  et  les  an- 
ciennes provinces  aucune  Aision  :  elles  étaient 
autant  divisées  d'intérêts  que  de  sympathies; 
aussi  l'empire  aztèque  s'affaiblissait  en  s'agran- 
dissant.  C^  causes  expliquent  les  incroyables 
succès  de  Cortés  et  le  grand  nombre  d'alliés  qu'il 
trouva  bientôt  parmi  les  peuples  indigènes,  qui 
presque  tous  détestaient  les  exactions  et  la  ty- 
rannie du  gouvernement  mexicain. 

Cependant  le  règne  de  Montézuma  est  loin 
d'être  sans  gloire.  A  son  avènement,  il  mit  à 
mort  Malinalli,  seigneur  de  TIachquiauhco,  qui 
s'était  révolté,  et  réunit  ses  ÉUts  à  l'empire.  Il 
conquit  aussi  l'Achiotlan.  Il  tourna  ensuite  ses 
armes  contre  la  république  de  TIascala  ;  mais  le 
succès  ne  répondit  pas  à  son  espérance,  et  ses 
troupes  furent  plusieurs  fois  repoussées.  S'il  faut 
en  croire  Clavigero,  Montézuma  ne  Toulut  pas 
anéantir  ce  petit  État,  afin  d'avoir  un  prétexte 
continuel  de  tenir  ses  troupes  en'  lialeine  et  de 
pouvoir  se  procurer  des  victimes  pour  les  fttes 
de  ses  dieux.  Quand  l'approvisionnement  venait 
à  manquer,  les  prêtres  mexicains  jetaient  de 
grandes  clameurs  et  menaçaient  le  souverain  de 
la  colère  céleste.  C'est  ce  qui  arriva  en  1503» 
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1504,  oà  daix  aimées  de  sécheresse  forcèrent  un 
grand  nombre  de  Bfeucains  à  émigrer  et  à  se 
mettre  en  senitode  chez  les  nations  Toisines. 
Montéznma,  cédant  anx  reproches  des  prêtres, 
porta  la  gnerre  dans  le  Goateniala»à  900  milles 
sod-est  de  sa  capitale.  Tous  les  prisonniers  faits 
dans  cette  campagne  fnrent  immolés  poar  la  dé- 
dicace d*on  téocalli  magnifique  qu'il  fit  élever  à 
Mexico  en  Tlionneur  de  la  déesse  Centiotl.  Le 
esnage  fut  affreux ,  mais  la  récolte  fut  abon- 
dante, et  les  prélres  ne  manquèrent  pas  de  Tat- 
tribuer  à  leurs  sacrifices  sanglants  (I).  Mooté- 
loma  envoya  peu  après  son  frère  Cnitlalmac 
contre  les  Mixtécas et  les  Zopotécas  révoltés;  ils 
(orent  Tsincus  et  leurs  villes  pillées.  En  février 
1Ô06,  l'empereur  marcha  contre  les  Atlixchèses, 
les  battit  et  leur  fit  un  grand  nombre  de  prison- 
menu  En  1507,  Coitlalmac  prit  TzoUan,  Bfictlan 
et  Quanhqoéchollan.  L'année  suivante  l'armée 
mexicaine  partit  pour  la  province  éloignée  d'A- 
matia,  baignée  par  le  golfe  du  Mexique.  Assaillie 
dans  les  montagnes  par  un  froid  glacial  et  des 
ouragans  terribles,  une  partie  des  guerriers  périt 
misérablement,  le  reste  tomba  sous  le  fer  en- 
nemi. Ce  désastre  et  l'apparition  d'une  comète 
jeta  le  tnmble  dans  le  cœur  de  l'empereur^au- 
qoel,  suivant  le  récit  des  historiens,  un  célèbre 
artrologne  prédit  alors  la  chute  de  l'empire 
astèqoe  et  l'arrivée  d'un  peuple  nouveau.  Ces 
sinistres  présages  n'arrêtèrent  pourtant  pas  les 
conqoêles  de  Montézuma.  En  1508,  il  entreprit 
diverses  expéditions  contre  les  Tlascalans,  les 
Hnexotzincasy  les  Atfixchèses,  les  Icputépèques 
et  les  Malinaltlpèques.  Il  enleva  8,200  prison- 
nier» à  ces  peuples.  En  1609,  il  apaisa  la  ré- 
volte des  Xochltépèques.  En  1510,  les  tourelles 
do  grand  téocaUi  de  Mexico  forent  consumées 
par  le  fen  durant  une  nuit  calme  et  pure,  et  sans 
qti'on  pOt  en  déoooTrir  la  cause.  En  1511,  un 
grand  nombre  de  maisons  furent  renversées  par 
les  eaux  du  lac  qui  fnrent  agitées  d'une  manière 
extraordinaire;  trois  comètes  se  montrèrent, 

(I)  Selon  Zomarraga  et  Torqaemada,  mmm  le  règoe  de 
IbDtétiima  (cnftroa  dli-buU  annéei  ),  le  dhlffre  des  yIo- 
toes  «acriflée*  atteignit  aanaeUemeat  poar  la  eapiule 
KalmeDt  le  ehtffre  de  10,000.  Acosta,  Herrera  et  Clafl- 
im  pcaaent  qot  ee  chUbre  iTappUqoatt  à  tont  le  royaoïne. 
QadqMB  éerivalna  l'ont  porté  A  10.0001  Tonterola,  Laa 
Cwai,  répondant  à  Sepnlireda,  qui  aontenalt  qu'ancun 
tn]  ▼ojrageart  an  Meilqae  n'évaluait  le  nombre  annuel 
des  «crlflces  hanalaa  i  moins  de  vingt  mille,  déelare  qne 
•  Ccsc  là  IfévaloalkHidebrlganda  qol  eberebent  nne  apo- 
Iflik  poar  leort  propres  atrocités,  et  que  le  véritable  nom- 
bre dn  vletlmes  n'eieédalt  pat  dnqnante!...  (CBuvres, 
édL  LtorcBle;  Parlu  isn,  i  vol.  In- il),  t.  i,  p.  a».  Prvs- 
c<Ht  prétend  que  malbeoreosement  le  calcul  da  bon  ar- 
enttèqme  de  Cblapa  «  venait  plutôt  de  ton  cœur  que  de  sa 
*éte  ».  Le  eorpa  dn  captif  sacrlflé  était  ensuite  remit  ans 
coerrtenqui  l'avaient  fait  prisonnier,  et  ceux-ci  l'offraient 
ea  r«uifl  à  leon  amia.  en  viandes  déllcstement  apprêtées, 
n»  convives  des  deux  sexes  prenaient  place  à  cet  odieux 
Muquet,  où  régnait  le  plus  grand  luxe  (Torquemada,  Jfo- 
^^rch.  /ad.,  Ub.  TU,  cap.  XIX).  L'empereur  lui-roême 
«  osait  de  la  sorte.  Ce  n'éUlt  pas  le  groMicr  repas  de 
Cauubales  afbmés,  mais  raotbropopbagle  élevée  à  l'état 
de  rafttnement  épicurien.  C#'oy.  Ctavigero,  HUt.  del 
t.  11,  p.  49;  et  SabagUQ,  HUt.  de  Nueva-Es- 
b.iv,  viUet  IX. } 


et  une  étrange  clarté  illumina  l'Orient.  Elle  avait 
la  forme  d'une  pyramide  dont  la  large  base  s'ap- 
puyait sur  l'horizon  et  la  pointe  approchait  dn 
zénith,  des  milliers  d'étincelles  en  jaillissaient  et 
semblaient  poudrer  le  del  d'étoiles.  Vers  le  même 
temps ,  l'on  crut  voir  dans  les  airs  des  hommes 
armés  qui  combattaient.  Ces  phénomènes,  rap- 
portés par  tous  les  Tieux  chroniqueurs ,  ne  lais- 
sèrent plus  de  doute  aux  superstitieux  Mexicains 
qu'une  grande  calamité  approchait.  Pour  la  con- 
jurer, Montézuma  éleva  deux  temples  à  Tla- 
matzinco  et  à  Quaxtcalco,  et  immola,  pour  leur 
consécration,  12,210  victimes  humaines.  Cette 
même  année  il  réprima  l'insurrection  des  Jopas, 
et  en  1512  il  fit  la  conquète'du  pays  des  Quitza- 
lapénèses  au  nord.  Ce  fut  l'époque  de  la  plus 
grande  splendeur  de  l'empire  aztèque.  Sa  dis- 
solution devait  s'accomplir  avec  une  rapidité 
inouïe. 

En  1516  Nezahualpilli,  roid'Acolhuacan,  meurt 
sans  désigner  de  successeur.  Ses  trois  fils.  Caca- 
matzin,  Ixtlilxochitl  et  Coanocotzin,  se  dispu- 
tèrent le  trône.  Cacamatzin  était  l'alné,  et  avait 
été  reconnu  par  le  conseil  suprême  deTezcuco; 
le  droit  était  pour  lui  ;  néanmoins,  battu  par  ses 
frères,  il  implora  le  secours  de  Montézuma. Ce 
monarque  se  posa  en  arbitre  :  il  rétablit  Caca- 
mitzin  dans  sa  capitale,  à  la  condition  de  par- 
tager avec  Coanocotzin  les  revenus  de  son 
royaume.  Ixtlilxochitl  reçut  en  apanage  diverses 
provinces  situées  dans  les  montagnes  du  Mezti- 
tJan.  Ce  jeune  prince  fut  fort  mécontent  d&  cette 
solution  ;  il  jura  une  haine  mortelle  à  Montézuma, 
le  défia  en  combat  singulier  et  ne  cessa  de  l'atta- 
quer. Les  secours  qu'il  fournit  à  Cortés  furent 
certainement  une  des  principales  causes  de  la 
ruine  des  Artèques. 

A  partir  du  débarquement  du  héros  espagnol 
sur  le  sol  américain  (13  mars  1519)  l'histoire  de 
Montézuma  se  lie  tellement  à  celle  de  Cortés  que 
nous  renvoyons  à  cet  article  pour  tous  les  détails 
des  événements  qui  précédèrent  la  mort  de  l'em- 
pereur. Sous  l'empire  des  prédictions  fâcheuses 
qui  lui  STaient  été  faites,  il  adopta  une  politique 
indécise  qui  le  conduisit  ï  sa  perte.  Au  lieu  d'at- 
taquer lesétrangersaTantquIls  n'eussent  le  temps 
deprendre  pied  dans  le  pays  et  d'y  contracter  des 
alliances,  il  résolut  de  leur  envoyer  des  amlxis- 
sadcurs  et  de  riches  présents,  mais  de  leur  in- 
terdire l'entrée  de  sa  capitale.  C'était  exciter  leur 
cupidité  et  montrer  ses  craintes.^ Cortés  insista; 
trois  refus  accompagnés  chaque  fois  de  cadeaux 
magnifiques  ne  le  rebutèrent  pas.  Il  fit  alliance 
avec  les  chefs  de  Champoalla  et  de  Chiabuitzla, 
qui  lui  fournirent  des  guerriers  et  des  vivres,  et 
se  mit  en  marche  pour  Mexico.  Chemin  faisant, 
il  battit  plusieurs  fois  les  Tlascalans,  et  fit  de  ces 
belliqueux  républicains,  ennemis  mortels  des 
Mexicains,  des  alliés  fidèles  qui  contribuèrent 
plus  que  tous  à.  la  réussite  de  ses  projets.  Ef- 
frayé de  la  révolte  de  plusieurs  de  ses  provinces 
et  de  la  coalition  qui  se  formait  cuntro  lui,  Mon- 
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tézama  essaya  encore  mie  fois  d^arrêCer  la 
marche  triomphante  des  Espapiolt.  Il  espérait 
satisfaire  lear  avidité  à  forée  de  richesses  et  les 
déterminer  à  se  remharquer.  U  n'en  fiit  rien. 
Cortés  eoothiua  sarottle  aveo  «ne  année  de  cent 
mille  Indiens  aoxiliairsStqall  ne  congédia  qa'à 
denx  lieoes  de  Mexico.  Mèntésana  ent  alors  re- 
cours àla  rose.  Uenita  lesCbohiIns  ii  massa- 
crer les  bpa^iola  qat  IMsalert  s^oar  dans  cette 
ville.  Cortés  fat  aveili  do  complot  par  sa  mal- 
tresse,  Manna;  il  le  prévint  en  exterminant  ses 
perûdes  hôtes.  Qoeiqties  prisomsiers  lui  avouèrent 
qu'ils  n'avaient  agi  qa'à  Tinsfligatîon  de  l'eofipe- 
rear.  Cortés  reçut  en.même  temps  la  nowpelle  de 
lanortde  son  ami  rAlgvaùl  doo  Juan  Escalante, 
gouvememr  de  La  Vera-Craz,  tué  av«c  plttsienn 
soldats  dans  «n  combat  contre  Qamilipopoca, 
caciqoedeNauhlian.  Conquistadordissimulapoor 
le  moment  et  accueillit  avec  bienveillance  nue 
dnquièmeanrfnssadede  MonténHM,qui  loi  offrait 
quatre  charges  d'or  pour  hù  et  une  pour  chacun 
de  ses  compagnons  (1),  sll  voulait  retourner  à 
Cuba  :  l'empereur  s'engageait  de  plos  à  payer  un 
tribut  amiuel  au  roi  d'Espagne.  Cortés  accepta 
les  présents,  mais  répondit  qu'il  ne  pouvait  se  re- 
tirer sans  avoir  eu  une  entrevoe  aTOC  feroperenr. 
Il  conthioa  sa  marche,  toufoiirs  bien  aocoeitli  des 
Indiens.  Les  princes  Cuitlahnatftin  et  Matlatcm- 
catzin ,  frères  de  Montéznma,  vinrent  à  sa  ren« 
confia  avec  phis  de  miHe  seigneurs  raexicahiB, 
après  quoi  il  Ht  son  entrée  dans  la  capitale  le 
8  novembre  1519.  L'empereort'accocillltdela  ma» 
nière  la  plus  distinguée  et  le  conduisit  dans  vn  pa* 
lais  assez  vaste  pour  loger  les  Espagnols,  leur 
suite  et  leurs  alfiés,  au  non%re  de  pins  de  aefi 
mille  personnes.  Montésuma  offrit  a«  conquis- 
tador un  grand  nombre  d'objets  ppédeux  en  or, 
argent,  plumes  rares,  etc.,  et  plîn  de  cinq  mille 
▼ètements.Il  envoya  égalementdes  présents  aux 
officiers  et  aux  soldats.  Il  loi  offrit  même  une 
de  ses  filles  ett  ses  principaux  offiefers  des  ftllea 
de  seigneurs  mexicains.  Cortés  hésita  un  ittsiant, 
mais  l'amoar  de  For  remportant,  il  résolut  dès 
lors  de  détrtoer  le  fhiible  monarque,  et  l'accusa 
hautement  d'avoir  ourdi  la  trahison  de  Cholan 
et  causé  la  mort  d'Ëscalaflile.  MMrtécnma,  pour 
lui  prouver  son  innocenee^et  sa  «incérlté,  fit  partir 
aussitôt  deux  envoyés  pour  If  auhtlan  avecordre 
d'amener  <hianhpo|Moa  et  les  antres  chefs  qui 
avaient<combattu  contre  les  Espagnols.  Cortés  ne 
se  contente  pas  de  cette  mesure,  il  exigea  que  le 
souverain  hinméme  se  renrtt  en  otage  entre  ses 
matais  Jusqu'au  retour  de  «es  envoyés,  etoomme 
reropereor  paraissait  indigné  de  cette  propos!^ 
tiOQ ,  un  officier  espagnol  s'offrit  pour  l'enle- 
ver de  vive  force  et  pour  le  tuer  s'il  résistait. 
Montézoma,  frappé  de  l'air  féroce  de  cet  officier, 
pour  éviter  le  danger  dont  il  se  voyait  menacé, 

(1)  La  darrge  ordinaire  d*an  Meiiealn  était  d'etiTtron 
i^f^  'Irres  d'Espaflme  ou  800  oDon,  de  «orte  qoe  la  somme 
tntlëro,  TU  le  nombre  des  Eupagonh,  devait  moQter  à 
3,000,000  de  «cqQlni  (3€,190,000  de  fraocs). 
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ae  soumit  et  consentit  à  être  transporté,  avec  les 
nobles  qui  reotouraient,  au  quartier  des  Espa- 
gnols. L'empereur  y  était  détenu  depuis  quinze 
jours,  lorsque  tes  deux  messagers  revinrent  ac* 
compagnes  de  Qnaufapopoca,  du  fils  de  ce  ca- 
cique et  de  quinze  autres  nobles  accusés  d^avoir 
combattu  Escalantc.  Cortés  les  interrogea,  les 
menaça  de  la  torture,  et  obtînt  l'aveu  qu'ils  n'a- 
vaient rien  fait  que  par  ordre  de  leur  maître; 
cette  déclaration  qui  devait  mettre  à  couvert 
leur  responsabilité,  devint  la  cause  de  leur  perte. 
Le  cacique  et  trois  de  ses  oompa(pions  furent 
condamnés  à  être  brûlés  vifs  comme  coupables  de 
trahison  (1).  Cortés  se  rendit  ensmte  auprès  de 
Montézuma,  lui  reprocha  sa  conduite  et  hn  fit  met- 
tre des  fers  aux  pieds.  Montézuma,  nourri  dans 
ridée  que  sa  personne  était  inviolable,  demeura 
d'abord  muet  d'horreur  à  oette  insulte,  qu'il  re- 
gardait comme  le  prélude  de  sa  mort  prochaine. 
Sa  douleur  finit  par  édafcer.  Les  larmes  et  les  gé- 
missements des  gens  de  sa  cour  accompagnaient 
les  siens.  Quelques-uns  de  ses  nobles  le  conso- 
laient à  genoux ,  comme  une  divinité  outragée; 
d'autres  soulevaient  ses  fers  pour  lui  en  aHéger 
le  poids.  Pendant  ce  temps,  Cortés  fit  saisir 
toirtes  les  armes  rassemblées  dans  les  arsenaux 
pour  la  défense  publique,  et  dont  le  peuple  aurait 
pu  s'emparer.  Il  en  fit  dresser  devant  le  palais 
impérial  un  humense  bficher,  sur  lequel  le  ea» 
cique  de  Nauhfian  d  ses  compagnons  furent 
brûlés  vifs,  en  présence  d'une  foule  d'bdiehs, 
spectateurs  muets  et  stupides  de  cette  bailwrie. 
Ce  drame  accompli,  Cortés  aHa  en  grand  «oilégê 
détacher  1nl*m6me  les  fers  de  fempereor,  qu'il 
assura  de  sa  bienviénianee  pour  f  avenir.  Mon- 
tézuma eut  la  feiblesse  ife  témoigner  sa  vive 
reconttarssance  et  sa  tendresse  à  celui  qoi  l'avait 
aï  gravement  outrage,  fl  ne  fM  pins  qu'un  man- 
nequin entre  les  mains  des  Espagnols,  et  ne 
montra  d'énerftie  que  contre  ceux  qui  défen- 
daient ses  droits  et  'Hodépendance  du  pays.  Cest 
ainsi  qu'il  fit  enlever  traltrensement  son  propre 
neveu,  Cacamatzin,  roi  de Tezooeo,  et  le  livra 
à  Cortés.  Le  général  espagnol,  qui  connaissait  les 
dispositions  hostiles  du  Jeune  roi,  le  fit  jeter  en 
prison,  et  concéda  son  royaume  à  son  fipère  Coa- 
nocotzhi,  qui  lui  avait  donné  qnelqoes  preuves 
de  dévouement.  11  s'empara  ensuite  successive- 
ment des  deux  frètes  de  Montéaoma;  du  «eî- 
gneur  de  Tlateloco,  grand  fMrôlre  de  Mexico;  des 
rois  d'Acolhoacan  et  de  Tlacapan,  amsi  que  de 
plusieurs  chefs  éminents,  possesseurs  de  fiefs. 
Il  les  faisait  arrêter  l'on  après  l'autre  lorsqu'ils 
venaient  rendre  visite  au  monarque  prison- 

(1)  Suivant  Bernai  Dlaz,  l'autenr  espagnol  le  piaf 
croyable.  pahqa*il  était  l'on  des  capitaines  de  Cortés,  11 
n'y  eut  pas  trahison  de  la  part  des  Mexicains  dans  cette 
occasion.  Voici  sa  version  littérale  :  «  Le  iroaTerneor 
ailèquc  était  occupé  à  percevoir  chez  les  Totonaqaes 
les  tributs  accoutumés ,  lorsqu'Escalante  étant  Intrrvena 
pour  protéger  «es  alliés,  deTcons  sujets  de  l'Espagne,  fut 
tué  dans  un  engagement  avec  rennerol  (  ffitt  de  la  Con- 
quitta,  etc.,  cap.  XClIt  ).  »  Mais  U  tallatt  un  préteite  t 
Cortés  pour  s'emparer  de  Hontéxoma. 
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nier.  II  sttiTît  le  même  système  à  Yé^rà  des 
prindpaax  ofRciers  :  la  persécution  on  Vextl  frap> 
pèrent  toas  ceax  qui  conservaient  un  sentiment 
d'indépendance.  Ces  mesures  s^âccotnpHssaient 
ao  nom  du  malheureoi  Mootézama,  qui  ne  mon- 
tra qoelqiie  fermeté  que  dans  le  i^Kfus  constant 
qnll  fit  de  renoncer  à  ses  dieux  «  qui,  dfsait-fl, 
n'aTaient  jamais  fait  que  dn  bien  à  ses  sujets  ». 
Cependant  il  consentit  à  ce  qif  il  ne  fKtt  pins  serH 
de  chair  humaine  snr  sa  table.  Cortés  nlnsista 
pas  pour  le  baptême  immédiat,  mais  ii  etfgea, 
comme  compensation  de  sa  tolérance,  que  Pempe- 
reur  lui  livrât  les  trésors  laissés  par  son  frère  et 
prédécesseuf  Axajacatl  (1).  Ils  servirent  à  rem*> 
boorser  les  dépenses  qoe  Cortés  avait  faites  à 
Cuba,  à  récompenser  sesofficiers,  k  entretenir  le 
zèle  des  alliés ,  à  préparer  de  nouvelles  défections 
dans  les  provinces  restées  fidèles  ^  feraplre.  Les 
soldats  espagnols,  insatiables  du  reste,  se  montrè- 
rent fort  mécontents  de  leur  part  ;  mais  c'était  un 
moyen  de  les  rendre  plus  acharnés.  L'occasion 
ne  tarda  pas  :  les  nobles  firent  éclater  hautement 
leur  mécontentement  contre  Cortés,  et  les  prê- 
tres persuadèrent  à  Montéznma  que  si  les  blancs 
ne  quittaient  le  pays,  les  dient  reth-eraient  leur 
protection  aux  Mexicains  et  lenr  refuseraient  la 
pluie  nécessafre  aux  IVnits  de  la  terre.  Ces  pré^ 
dictions  frappèrent  plus  le  triste  monarque 
que  ses  précédentes  hnmîHations;  il  pria  Coités 
de  partir,  s*engageanl  à  lui  fournir  Tons  les  ma- 
tériaux dont  il  aurait  besohi  pour  construire 
^es  vaisseaux.  Ce  n'était  pas  la  volonté  du  con- 
quistador; it  pariementa  :  hoft  Jours  «près  fi 
apprit  que  Panfilo  Itarvaez  arritnit  des  Indes, 
avec  dix-huit  navires  pour  le  ch«3sef  du  payset 
même  le  tuer  au  besoin.  Cortés  essaya  de  ga- 
gner cet  adversaireredontable,  qui  ouvrit,  dfC-on, 
des  intenigences  secrètes  avec  Moiftétoma.  NaN 
vaez  rejetant  tout  accommodement,  Cortés 
quitta  Mexico ,  et  sans  calcukfr  les  fotces  su* 
périenres  de  son  adversaire,  le  surprit  danis 
Cbampoalla  (27  mai  1520)  et  le  fit  prisoMiter.  n 
revint  ensuite  k  Mexico  après  avoir  grossi  son 
année  des  soldats  de  Narvaez,  mais  il  trouva 
là  capitale  en  pleine  idsnrrecfion;  Atvando, 
qull  avait  laissé  comme  gouverneur  en  son  ab- 
sence,  n'avait  pas  craint  de  (aire  massacrer  six 
cents  des  plus  nobles  mexicains,  assemblés  pour 
ooe  fête  rCligieose.  II  prélendit  quil  croyait  à  un 
complot;  mais  les  historiens  les  plus  compé- 
tents affirment  que  lui  et  ses  soldats  n'avaient 
en  d*antre  but  que  de  s^emparer,  ce  qulls  firent, 
des  riches  dépouilles  de  leurs  victimes,  dont 
on  avait  d'ailleurs  fait  déposer  les  armes.  Cette 


(1)  INjz  Benul,  dans  sa  RUtoria  verâadera  de  la  Cbn- 
çsisTa  de  la  Nueca-EtpalUit  cap.  88  «t  w,  évaloe  le  do- 
4iilAve4eeetréMr,part4fefHB«eiii  roi  d*GipagDc,  A  MO.OOO 
eroa  «•  or  (cnvlroo  (S,600,ooo  Ir.J,outre  l'argent  et  des  orao- 
meotf  précieux,  estimén  plus  de  cent  mille  ducat».  Prêt- 
coU  évalue  la  totamé  de  ces  richesses  A  b  somme  de 
Sj.vm,ooo  Ir.  de  notre  moonale  actuelle  (  Hi$t.  de  la  Con- 
^Htu  du  Mexique,  t  11»  Ut.  IV,  p..l66-ll7 }  trad.  d'Amé- 
dee  PtdML) 
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fois,  le  peuple  mexicain,  indigné,  se  souleva  en 
masse,  et  Alvarado,  assiégé  dans  ses  quartiers, 
allatt  succomber,  si  Cortés  ne  lui  fût  arrivé  en 
aide.  Cortés  entra  triomphalement  dans  ta  ville 
déserte  et  dégai^  ses  compatriotes;  Monté- 
xuroa  seol  vint  le  recevoir  à  son  approche  des 
retranclienients  espagnols;  mais  le  général  es- 
pagnol refusa  de  Je  voir,  rappelant  «  chien  » 
qui  avait  correspondn  avec  NarvaèE  et  voulait 
ruiner  les  Espagnols  par  la  famine.  Dèi  le  len- 
demain, le  combat  recommença  avec  une  rai^ 
terrible  <i(sdeu\  parts.  Montézuma,  convamcu 
de  U  perte  de  sa  couronne,  tenta  du  rnoim  de 
sauver  une  partie  de  ses  sujets ,  et  proposa  à 
Oovtés  d*oblenir  une  trêve  s'il  voviait  évacuer 
la  ville.  Cortés  était  convaincu  de  cette  néces- 
sité ;  mais  il  voulait ,  par  une  dernière  ruse, 
engager  les  Mèxicahis,  par  la  voix  de  lenr  em- 
pereur, k  se  disperser  et  à  mettre  bas  les  armes. 
La  ruse  était  trop  grossière;  aussi  Bfontézuma 
répondit^l  k  Tespa^gnol  :  <  Nous  allons  à  la  mort  »; 
et  se  parant  de  ses  habits  les  phis  pompeux,  il 
parut  sur  la  principale  terrasse  du  palais  :  k  la  vue 
de  leur  roi,  les  assiégeants  suspendirent  leurs  ef- 
forts :  «  Mexicains,  leur  dît^l,  si  votre  sèle  pour 
mon  service  et  le  désir  de  me  rendre  la  liberté 
vous  ont  fait  prendre  les  armes  contre  les  étran- 
gers, ]e  vous  remercie  de  votre  fidélité;  mais  je 
vous  dois  la  vérité;  je  ne  suis  ^int  prisonnier, 
je  suis  libre  dliaMter  ce  palais  de  non  frère  ou 
de  retourner  dans  le  mien  ! ...»  Ici  rempereur  fut 
interrompu  par  une  veix  sfélevait  de  la  fonle, 
qui  s*écrie  :  «  Roi  des  Aalèqiies,  vous  êtes  on 
Iftche!  un  efféminé!  Vous  vaflez  mieux  à  imi- 
nier  ralgullle,  comme  les  fcMunes^  qtCk  gouver- 
ner une  nation  de  t)raves.  Vous  êtes  prisonnier 
de  ces  étrangers,  et  vous  ne  Tosex  avouer  *  ;  et 
finissant  ces  mots,  lliomfme  lança  une  flèche 
contre  le  roi  (1)  ;  lotft  le  peuple  suivit  ^exemple  ée 
Taudacieux  Mexicain ,  et  le  roi  tomba  fr^ipé  à 
la  tête,  ao  bras  et  à  la  cuisse.  Relevé  par  les 
Espagnols,  il  «fit  pu  guérir,  car  ses  btessures 
n'étaient  pas  mortelles,  mais  arrivé  a«  dernier 
degr^  d'humiliation  et  de  désespoir,  il  relusa  de 
prendre  le  moindre  aliment  et  décfafiin  les  ap* 
pareils  qoe  Ton  phvçatt  sur  ses  plaies  (3).  Qooi- 

(l>  Aeo!<la  rapporte  ane  traMtfoa  sotvaiiC  laciaene  ce 
fat  Oootéoieita ,  arveu  de  Monti^uiaia  cl  qui  lui-même 
monta  plus  tard  sur  le  trôoe,  qui  interpella  alosl  l'empe- 
reur et  lut  décocha  la  première  flècbe  (  Ub.  VII,  cap.  xxvi). 
(t)  Les  historiens  espof»ola  Tarient  sar  les  cau«cs  «t 
I   les  etreonstâoces  de  la  mort  de  MoBtezuma.  Cortés  et 
,   Oomara  rattrlbueot  A  un  coup  de  pierre  reçu  i  la  tête. 
.   Solls  an  refus  de  se  laisser  panser.  Bernai  DIat  dit  quil 
I   se  laissa  monrlr  de  faim  ;  Herrera  assm-e  q«*ll  saccomba 
A  «a  Tlolent  ehagrin;  Sobaguo  et  qoelqoes  historiens 
mexicains  affirment  qu'il  périt  de  U  main  des  E-^pa- 
gnols.  qui  lui  firent  sabir  la  peine  du  garot  avec  denx 
de  ses  parents  et  lancèrent  cosuRe  les  trois  cadavres 
aux    insurgés.  Cette  version  semble  Inadmhsible,   car 
Cortés  rompait  ainsi  tout  .moyen  de  pali  avec  les  Mexi- 
cains ;  il  perdait  son  meUleur  otage  et  prepanit  la  ter^ 
rlble  nuit  du  1«*  Juillet  ;  malii  quand  on  eonsld^re  le 
massacre  exécuté  par  Alvarado  qurtques  Jours  aupara- 
Tant  et  les  propres  paroles  de  Cortés,  qui  ne  traitait  pins 
l'empereur  qae  de  «  cbien  »,  certains  doutes  peuvent 
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que  le  combat  fût  des  plas  acliarné« ,  Cortés  fit 
remettre  le  corps  de  Tempereur  à  ses  sujets.  On 
ignore  te  lieu  de  sa  sépulture,  Cuitlahuatzin , 
ft^re  de  Montézuma,  monta  sur  le  trdne  du 
Mexique.  Alfred  de  Lacazb. 

Bernai  Diaz,  Hiitoria  vtrdadtra  dé  ta  Conqueitade  la 
Ifueva-Espana"  Garcia.  Origm  de  los  IndUu  dêl  Nuooo 
Mondo  (  1719,  tn-V»).  -  Gortéi .  Caria  II,  Il  Jet  IF  de  la 
fNeoa-BsptOia.  —  Ovide,  HiU.  de  las  ludiat,  tue.  — 
—  Lorenza,  Bel.  Seg.  de  Cortés,  -  IzUUiochItl,  HUt. 
CMchemeca ,  mss.  —  Gomara.  Crtmlea,  etc.  —  CIitI- 
gero.  Storia  antica  del  Meetleo  (Cœna,  nSO).  — 
^.-A.  Prescott,  HiU.  de  la  Ccnqmttede  Mesiqae  (tnd. 
d'Am.  Ptcliot.  Parla,  iSM). 

MOjfTPAUGON  {Bernard  de),  célèbre éradit 
français,  né  le  13  janvier  1655,  an  châtean  de 
Soulage,  diocèse  de  Narbonne,  mort  dans  Tabbaye 
de  Saint-Germain-des-Prés,  à  Paris,  le  21  dé- 
cembre 1741.  Son  père,  Timoléon  de  Montfau- 
•con,  sieur  de  La  Rochetaillade  et  de  Conillac, 
appartenait  à  la  plus  baute  noblesse  du  comté 
de  Cominges.  Bernard  devait  donc  un  jour 
prendre  Tépée,  et  servir  l'État  en  gentilhomme, 
dans  les  camps.  Cependant,  contre  l'usage  des 
gens  de  sa  condition,  il  employa  les  longues 
heures  de  sa  jeunesse  à  faire  de  profitables  lec- 
tures ;  il  lut  avec  soin  Plutarque,  Josèphe,  et 
quelques  antres  historiens  de  l'antiquité,  sous 
la  direction  d'un  savant  ami  de  son  père,  Pa- 
Tillon,  évêque  d'Aleth.  En  1672  il  entrait  aux 
cadets  de  Perpignan;  en  167311  servait  comme 
▼olontaire  en  Allemagne,  dans  l'armée  du  ma- 
réchal de  Turenne.  Le  voilà  soldat ,  mais  par 
devoir  plutdt  que  par  vocation  :  ce  barbare  métier 
ae  convenait  pas  à  son  Ame  généreuse,  et,  d'ail- 
leurs, dans  un  temps  où  la  guerre  était  si  active, 
il  n'y  avait  pas  entre  les  armes  et  les  lettres  de 
faciles  accommodements.  Ayant  donc  perdu  son 
père  et  sa  mère,  il  déposa  l'épée,  et,  de  retour 
an  cbftteau  de  La  Rochetaillade,  il  reprit  avec 
passion  ses  études  trop  longtemps  interrompues. 

Peu  de  temps  après,  cherchant  une  retraite 
encore  plus  profonde ,  mieux  défendue  contre 
Ions  les  bruits,  toutes  les  distractions  de  la  vie 
mondaine.  Il  se  rendit  à  Toulouse,  au  monastère 
de  La  Daurade ,  gouverné  par  les  Bénédictins 
<le  la  congrégation  de  Saint- Maur,  et  y  demanda 
l'habit  religieux.  Il  fut  d'abord  admis  au  novi- 
ciat; puis  à  la  profession,  le  13  mai  1676.  Le 
changement  d'état  avait  été  complet  :  mais, 
qu'on  ne  s'y  trompe  pas ,  le  changement  de 
mœurs  bc^tucoup  moindre.  A  cette  époque  où 
tout  gentilhomme  était  appelé  par  sa  naissance 
à  servir  dans  l'armée  du  roi,  on  rencontrait  dans 
«ette  armée  un  grand  nombre  de  jeunes  gens, 
qui,  comme  Bernard  de  Montfaucon,  n'ayant 
pas.  entendu  prendre  avec  la  carrière  militaire 
un  engagement  irrévocable,  vivaient  à  l'écart  de 
la  soldatesque,  et  conservaient  au  milieu  des 

s^élerer  aor  la  mort  de  Monté&nma .  dont  aa  anrplns 
Cortés  encore  tenait  toute  la  famlUe  en  captivité.  Le 
oonguérant  espagnol  douUlt  d'ailleurs  de  la  bonne  fol 
de  son  rojai  prisonnier,  et  tenait  &  fcapper  de  trrrcor 
ks  Indiens. 


camps  leurs  habitudes  civiles.  D'un  autre  o6té, 
la  congrégation  de  Saint-Maur  étant  une  con- 
frérie savante,  dont  les  membres  avaient  la  li- 
i)erté  d'entretenir  avec  le  monde  un  commerce 
régulier,  on  n'y  faisait  à  personne  une  loi  de  pra- 
tiquer les  raffinements  de  l'austérité  monasti- 
que. Nous  estimons  donc  que  le  jeune  Bernard 
n'eut  à  se  faire  aucune  violence  pour  se  confor- 
mer aux  exigences  de  sa  nouvelle  condition. 
Reçu  profès,  il  fut,  selon  l'usage,  envoyé  dans 
un  autre  monastère.  Sorrèze,  où  il  fit  un  séjour 
de  quelques  années,  possédait  un  grand  nombre 
de  manuscrits  grecs.  Comme  il  ne  connaissait 
pas  le  grec,  il  se  mit  avec  ardeur  à  l'étude  de 
cette  langue,  et  se  la  rendit  familière.  Il  fit  en- 
suite un  séjour  de  huit  années  à  l'abbaye  de  La 
Grasse,  diocèse  de  Carcassonne,  d*où  il  envoya 
ses  premiers  travaux  à  ses  supérieurs.  On  re- 
marqua ces  heureux  essais,  et  Montfaucon  fut 
alors  appelé  à  Bordeaux,  puis  à  Paris,  où  il  fut 
chargé,  avec  dom  Pouget  et  dom  Lopin,  de 
faire  de  nouvelles  éditions  de  saint  Athanase  et  de 
saint  Jean-Chrysostome.  Cest  alors  qu'il  apprit, 
dans  ses  loisirs,  l'hébreu,  le  chaldéen,  le  syriaque 
et  le  copte.  Il  s'occupa,  dans  le  même  temps,  de 
numismatique,  et  à  la  mort  de  Placide  Por- 
cheron,  en  1694,  il  fut  préposé  à  la  garde  du 
cabinet  des  médailjes,  à  Saint-Germain  des  Prés. 
Au  commencement  de  l'année  1698  l'édition  de 
saint  Athanase  était  achevée.  Dès  qu'elle  eut  été 
reçue  par  les  savants,  elle  obtint  près  d'eux 
beaucoup  de  succès  et  fit  le  plus  grand  honneur 
à  la  congrégation;  Ellies  Dupin  n'hésita  pas  à 
l'appeler  en  public  un  ouvrage  incomparable. 
Montfaucon  écrivit  aussitôt  aux  supérieurs  de 
son  ordre  qu'avant  de  confier  à  la  presse  les 
éditions  déjà  préparées  des  autres  pères  grecs, 
il  était  nectaire  d'aller  consulter  de  nombreux 
manuscrits  conservés  en  Italie.  C'était  s'offrir 
pour  faire  ce  voyage  littéraire.  La  proposition  de 
Montfaucon  fut  accueillie  avec  empressement,  et 
il  lui  fut  ordonné  de  partir  au  plus  tôt  pour  1*1- 
talie,  en  la  compagnie  de  dom  Paul  Brioys  (1). 
Us  se  mirent  en  route  au  mois  de  mai  1698. 

Les  deux  voyageurs  visitèrent  d'abord  la  bi- 
bliothèque  de  Milan,  où  ils  furent  reçus  par  Mu- 
ratori.  De  Milan  ils  allèrent  à  Modène,  à  Mantoue, 
à  Venise.  Le  monastère  de  Samt-Georges-Majeur, 
à  Venise,  était  habité  par  des  religieux  bénédic- 
tins ;  cependant  nos  deux  voyageurs  ne  furent 
pas  même  autorisés  par  leurs  confrères  à  voir  le 
catalogue  des  manuscrits  que  possédait  cette 
riche  abbaye.  L'accès  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc  ne  leur  fut  pas  plus  facile.  Ces  mésaTen- 
tures  sont  de  tous  les  temps  :  hier  encore  d'au- 
tres bibliothèques  italiennes  étaient  fermées  à 
d'autres  missionnaires  français.  A  Ravenne,  où 
Montfaucon  et  Brioys  arrivèrent  au  conunence- 
ment  du  mois  de  septembre,  tous  les  sarants 
de  la  ville  se  montrèrent  pour  eux  pleins  de 

(1)  Lettre  de  Montfaucon  *  Magliabechi. 
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bienTenianoe.  Etffin,  Tenne  mnieo  de  ce  mois  ils 
étaient  rendus  à  Rome.  Claude  EsTlemiot  rem- 
plissait dans  cette  Ville  les  fontUons  de  pro- 
cnieor  général  de  la  congrégation,  fis  allèrent 
an  ndlien  de  la  nuit,  accablés  de  fatigoe,  lui  de- 
mander aâle  :  «  Ils  étaient  foit  délabrés,  » 
écrit  plaisamment  fistiennol  à  MabiUon,  «  et 
marcbaient  sur  la  chrétieiité.  On  les  a  radoubés 
de  pied  en  cap.  »  Montfimoon  se  proposait  de 
fi^oamer  loqgtemps  à  Rome.  L'année  sniTsUte, 
son  héle,  Claude  Estiennot,  mounft,  et  Mont- 
fraeon  fut  appdé  à  hd  succéder  comme  pro- 
cureur général.  Les  jésuites  étaient  aknrs  très- 
puissants  à  Rome,  et  le  procureur  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur  avait  pour  occupation 
principale  de  surreiller  toutes  leurs  démarches, 
de  démasquer  toutes  leurs  intriguas.  C'était 
donc  un  emploi  laborieux  et  difficile.  Montfau- 
con  préférait  le  traTaO  aux  alTaires.  Forcé  tou- 
tefois dlnterrenir  dans  les  questions  qui  in- 
téressaient la  réputation  de  son  ordre,  il  eut 
arec  les  jésuites  romains  de  Tifs  débats,  et 
même  un  procès  derant  le  tribunal  de  Tinqui- 
sttion.  il  s'agissait  de  saint  Augustin,  du  libre 
arbitre ,  de  la  grfice  :  Montl^uoon  gagna  son 
procès.  Cependant,  après  cette  yictoire,  il  de- 
manda son  rappel  en  France.  Ses  supérieurs 
l'engagèrent  à  rester;  tous  les  personnages  con- 
udémbles  de  Rome  et  le  pape  Clément  XI  lui- 
même  s*eflbrcèrent  de  le  retenir  :  mais  il  se 
montra  sourd  à  toutes  les  prières ,  et  quitta 
Rome  an  mois  de  mars  1701,  écrivant  à  Gattola 
qui!  ne  pouvait  se  résoudre  à  poursuivre  une  con- 
troverse dogmatique  avec  d'aussi  grands  men- 
teurs que  les  jésuites  :  «  Se  havessi  tempo  de 
tpUfarli  fuite  le  partieuUtrità ,  lei  si  ttu- 
pbrebbe  delP  ardive  et  délia  faeUita  di  men- 
tire  di  questi  ifomini,  e  qvesta  e  una  délie 
prineipaliragioni  che  mi  kannofatto  risol- 
«ers  di  andar  via  da  Roma.  » 

Montinncott  revint  donc  à  Paris,  et,  retiré  à 
Tabba^e  de  Saint-6ermafai  des  Prés,  il  s'em- 
^a  plus  ardemment  que  Jamais  à  continner 
ses  patientes  recherches  dans  les  manuscrits 
pecs  et  latins,  ainsi  qu'à  composer  ces  grands 
Mvrages  qui  n'ont  pas  seulement  immortalisé 
ion  nom,  mais  ont  encore  tant  contribué  à  la 
#eire  de  sou  ordre.  Quand  parut  en  1719  son 
ÀMiiquité  expliquée,  toote  l'Europe  savante 
fct  saisie  d'une  véritable  émotion  :  le  succès  de 
«^ouvrage  fut  tel  que  tout  le  monde  le  voulut 
lire,  même  les  Ignorants.  Dans  l'espace  de  deux 
l'édition ,  tirée  à  dix- huit  cents  exem- 
fut  épuisée.  Nous  croyons  que  dans 
1  temps  et  dans  aucun  lieu,  un  livre  de  cette 
«pèse,  de  ce  volume  et  de  ce  fbrmat,  dix  tomes 
in-fofio,  n'a  été  si  prompteroent  vendu.  Le 
bruit  de  cet  éclatant  succès  alla  Jusqu'au  doc 
^Orléans,  qui  ordonna  d'inscrire  Bernard  de 
Moetfuioott  parmi  les  membres  honoraires  de 
r^cadémie  des  Inscriptions,  quoiqu'il  n'y  eût 
Pttakm  de  siège  vacant:  la  mort  du  P.  Letel- 
'nomr,  itOGa.  gkkém,  —  t.  xxxvi. 


lier,  célèbre  jésuite,  fit  une  vacance  cette  année 
même.  «  Dans  une  extrême  vieillesse,  »  dit  un  de 
ses  biographes,  dom  Tassin ,  «  dom  de  Montfiucon 
employait  encore  huit  heures  par  jour  à  l'étude: 
Son  tempérament  s'était  tellement  affermi  par 
l'habitude  d'une  vie  réglée  et  frugale,  que  de- 
puis plus  de  cinquante  ans  it  n'avait  jamais 
été  malade.  La  surveille  de  sa  mort  il  commu- 
niqua encore  à  l'Académie  le  plan  d'une  suite  des 
Monuments  de  la  monarchie  française,  quil 
allait  publier  en  trois  vohimes  ;  après  quoi  il 
donnerait*,  disait-il,  une  nouvelle  édition  du 
IHetionnaire  Grec  d'iEmlKus  Portos,  auquel  il 
avait  fait  des  additions  considérables.  Il  pariait 
de  la  sorte  le  19  décembre  1741,  et  il  mourut 
presque  subitement  le  21  du  même  mois.  » 

L'historien  a  bientôt  raconté  ta  vie  de  Bernard 
de  Montfaucon.  Le  travail  l'ayant  occupée  pres- 
que tout  entière,  elle  n'offre  guère  d*aotres  éré- 
nements  que  l'entreprise  on  l'achèvement  des 
ouvrages  dont  il  nous  reste  à  donner  le  oatn- 
logue. 

Analeela  GTseca,  sive  varia  opuiculagraea 
hactenus  non  édita;  Paris,  1688,  in-4*.  On  lit 
au  titre  du  volume  :  tomus  primus  ;  c'est  cepeiK 
dant  un  ouvrage  complet.  Les  éditeurs  pen- 
saient continuer  ce  recueil,  en  confiant  au  pu- 
blic de  nouvelles  découvertes  ;  mais  c'est  un  des- 
sein qu'ils  n'ont  pas  réalisé.  Ces  éditeurs  sont 
Antoine  Pouget,  Jacques  Lopin  et  Bernard  de 
Montfauoon.  La  part  de  Montfaucon  dans  l'oeuvre 
collective  des  trois  religieux  bénédictins  est  l'é- 
dition et  la  traduction  lathiedn  Tffpieum  Irenes 
Auguttaf,  des  Excerpta  ex  Berone  de  Men^ 
surit,  et  de  VAntiquum  Raiionarium  Au- 
gusti  Cxsaris,  c'est-à-dire  d'Alexis  Comnène  ; 
—  La  Vérité  de  V Histoire  de  Judith;  Paris, 
1690,  in-12.  Divers  critiques  avaient  all^oè  que 
répisode  de  Judith,  raconté  dans  l'Anden  Tes- 
tament, était  simplement  unefoble  dramatique, 
une  parabole  ou  une  composition  littéraire. 
Montfaucon,  évoquant  tous  les  témoignages  de 
l'histoire,  prétend  qolls  confirment  le  récit  de 
la  BiMe.  A  cette  occasion  il  fut  félidié  par  Bos- 
8uet,dans  unelettrequi  porte  la  date  du  lOavrH 
1690;  ^  Athanasii»  arch,  AUxandHM, 
Opéra  omnto;  Paris,  1698,  3  vqf.  in-fol.  Dom 
Loppin  et  dom  Pouget  travaillèrent  à  cette 
édition  des  Œuvres  de  saint  Athanase  ;  dom 
Monti^ocon  en  est  toutelbis  le  princi|MJ  au- 
teur. Cest  une  des  éfiitions  les  plus  recom- 
mandables  des.  bénédictins  :  tons  les  critiques 
se  sont  accordés  jusqu'à  ce  jour  à  en  faire  le 
plus  grand  éloge;  —  Vindieiss  editionis  5.  Au- 
gustinia  Benfidietinis  adornatm,  adversus 
Epistolam  abbatis  Germanie  auetore  D,  B. 
de  la  Aiviére;  Rome,  1699.  Le  P.  Langlois, 
jésuite,  avait  dans  une  lettre  anonym^ ,  Lettre 
de  Vabbé  D.,  rivement  censuré  l'édition  des 
Œuvres  de  saint  Augustin,  publiée  par  la  con* 
grégatlonde  Saint-Maur.  Montfaucon  loi  répond, 
sous  le  voile  du  pseudonyme,  non  sans  aigreur. 
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l'une  et  l'autre  <M>iigrégatîon  ayant  alors  .de 
juMnbreox  adhérente,  chacun  des  deox^Bdvw- 
flaires  pat  dire  à  l'issue  ducoiubat  : 

Sk  OMcrlUs  hi4w 
Fortniuni  pogn»,  ooq  «mn  saperatus  ib  illo.; 

loaia  ensuite  est  Tenue  la  posUctté,  qui,  toulià 
fait  désint^^sée  ^ians  les  querelles  d«s  deux 
ordsea  rivaux,  a  placé  Tédilion  hénédictioe  ide 
aaint  Augustin  bien  an-dessus  de  toutes  le&  autres; 
f-  JDiarium  UalicumfMve  nanumeniorum 
veUtrum^  MliQtJucarumt  museorum  notitàx 
r#i  Uinerario  JiaUcç  coUect»;  Paris,  ndZy 
ÎDh6*.  -C'ttt>le  journal  an  vograge  littéraiie  ,^e 
BdWUon  enitalie.U.e&t  dédié  à  Cône  Ul^gcand- 
,d«c  4e  Toscane.  Mont&ueon  ayant  soumis  sa 
dédicace  à  l'approbation  do  graad^duc,  ceUii*^ 
demanda  sans  4oute  .quelques  chag^gements  t  on 
signale  en  effet,  4)uelques,<li(Térences  entre  ie 
XoUa  qui  précède  le  JH^Um  et  l'original  ea- 
PiEoyé  .par  MoutCaonon  4iu  grand-duc  (Ccrres- 
^pmd0kn€e4eMontfaw:on^  publiée  par  M.  Va- 
léry, t.  m,  p.  134).  Un  savant  italien,  nommé 
ficoioBirfitsla  critique  des  reroai^ues  de  Mont- 
iaiMtn  sur  les  Anonoments  de  Rome,  dans  sn 
44»uscule  intitulé  :  Observa^ioni  sopra  Van- 
licAitA  dt  iZoma.  MonUaucon  lui  ré|M>ndit  ^ians 
^ajournai  <Ui  SavcmU  de  Tannée  1709.  Sous 
le  (pseudonyme  de  Paul  Aomeraldo  Riocobaldi, 
Alaxandre  MaOei  de  Volterre  publia  en  1710, 
ponr  .la  défense .  de  :Montfaiicon ,  $im  Apolêgia 
d$l  JÂattio  Ualieo.  lies  jésuites  Orent  mettre 
^teJkpetogie  à  l'index;  •—  CoUectio  nova  Pa- 
49tmn.et  Sehptorum  eracorum^  JBusebiiCm^ 
■êoriensis,  Aihonasii  et  Casmœ  JËgffptU;Vt- 
fis,  1706,  2  Tol.  in^oU  Ce  reeueil  est,  par  les 
matièffes  qu'il 'renlerroe,  plein  d'intérêt.  Au 
texte  et  à  la  traduction  latine  de  ce  texte  Mont- 
faucon  a. joint,  en  outie,  des  préfaces  et  des 
•netes.oîi  'û  se,  montre  à  Ja  fois  théologien  habile 
.et  pn»tad  érudit;-^Pa/âso^apAia  Graca^sive 
de  ortu  et  progwewt  litterarum4frxcarumt 
et  vaniÊ  omniMim  stetuiorum  scriptionis 
gneom  gemnibuê,  etc.,  etc.;  Paris,  1708, 
«•fol.  Comme  lie  .fait  jodioieusement  obsenwr 
dom  Taesin^le  Paimagrapkàa  .GrMca  de  Mont- 
fancon  a  tonle  riasportanee.  de  ia  iHpUmatéque 
de  Mabfltan  : denx nteienees  «ouvielleB  ontélé 
créées  paneeadaox  oufcngea,  la  paléographie  la- 
.titte,.la  paléogmpbie  .grecque,  et  dans  Mb 
«haires  où  denos  Jours  an. expose  ces «deiix 
seiences,  les  règles  étabKes  par  Mabilbn,  par 
MeBtIauoon,  sMt  la  «atièreimlftme  ide  l'enseigne- 
ment; — £e  linre  de  Piàilon  De  de  Vie  Cot^ 
UmpiaHve,  traduite  grec  ^  a»^dês4)baer'' 
w^i^ns  où  l'on  fait^oir  que  Us  Thérapeuits 
dont  il  parle  étavmt  ehnétimis;  Paris,  1709, 
in- ^2.  Le  président. fioulner^  contredit  les  ob^ 
eervations  de  Montfsuooa  sur  ia  religion  des 
Ihérapentes,  et  cette  discossion,  remise  demie- 
cernent  à  Tordre  du  jour,  n'est  |na  épuisée;  — 
,Bemardi  de  ihmU  Fahomst-tnan,  bsned., 
.Bffmàtila  aé^  ;  Mwem  iiapratio^  Mufini  de 


baptUaiU  pueris  ab  Atkanoâio  puen?  Paris, 
1710,  in-8°.  Mootfancon  soutient  ^ue  le  récit 
de  Aufin  est  fabuleux;  *-  Réponse  de  D.  Ber- 
nard de  MontfauMnaux  objections  jqtwlui  a 
faites  M.  (Bouhier)  contre  la  Dissertation 
des  Thérapeutes;  Paris,  1712,  in-t:2.  Lespièces 
de  cetjle  ooniroverse  ont  été  réunies,  la  nèoie 
/année,  ^n  un  wolume  de  -même  .format,  intitulé  : 
Lettrts^pour^  eemtre  sur  la  fameuse  ques- 
tion si  tes  solUmrm  appelés  thénapeates 
étalent  chnétienâ;  '^  JBixapkrusn  ùrigetùs 
qmts  ^sstpersunt, «te.,  etc.;  Paris,  1713 ,  2  vol. 
kifol.  MoaKancon  tiMailla  pendwt  >vingt-lrois 
ans  à  cette  édition  ^'Origène.  ïï  l'a  enrichie 
de  savantes  <dissertationsr  et  de  dictionnaises  qui 
sont^aiore  co  usage.  Son  dictionnaire  .gwc  des 
Hexaplesaété  réimprimé  par  Abraham  Trom- 
mius  A.ia  suite  de  sa  coneoidaneedes  Septante; 
^.mbiiotheeaûoislmiaMa:  Paris,.l71&,  in-foL 
C'est  ie  catalogue  de 400  maanscrit&i^recs  de  la 
bibKotb^Ae  deCoisiin.i.Ceamanua(Qrita  .léguéspar 
M.  dOiCoislin,  évl^oe  de  MetXytanxi-eligieux  de 
Saint-Germain  dea  Prés»  sont  aniourd'lmi  k  ia 
Bibliothèque  impérisM;— S.  P.Jaannis-Cknf- 
SMteml,  archk^pàseepi  CaMani^,  Opéra  ow^ 
Min,-*  Paris,  I7l8(et  aonéessuiv.»  idTol.m-fol. 
Cette  édition  >de  8«nt^ean-Chi^so&tome«st  on 
des  chefs  ^'«euTn  4e  l'éniditien  Miédictine. 
François  Faveroles,  trésorier  de  Saint-Denis»  et 
quatre  «utnesrdigieuxfiEweot  employés  pendant 
tieîae  ans  à  .«oUationner,  sous  la  direction 
deMonlfaufion,  tops  les  inainscrits  de  saint 
Jean^iGhryaostome  qni.laor  furent  confiés.  Ces 
manuseiits  dépaseènentle  nombrftde  trois  cents. 
Les  préfaces  ^annesées  anx  ^treize  volumes  par 
Mootfiinflon  lonliaépBtées.  à  to»  droit  des  mo- 
dèles de  Gritiqpmr  —  Aatkfuitas  es^lanatione 
et  scbematUm»  iUustrata,  VAnUquiti  explt- 
quia  et  repnésentée  en  figfures;  Paris,  1719, 
di'xvol.  în-fi>l.,en  latin  et  enirançais.  ^Lea  coUa- 
boraleurs  d&Montfauoon  panr  cet  ouvrage  forent 
Gharlea  de  Lame,  Martin  Bouquet  et  Joseph 
DanssoC.  Certaines  parties  4e  l'antiqnilé  noua 
sont  aojonrd'faui  mieux  connues  qu'elles  ne  l'é- 
tsâent  à  iloatfaucan  :  de  plus  en  plus  affranchie 
de  tout  préjttgé  dogmatique,  rémdition  /era 
chaqoeiour  dan*  le  vaste  domaine  des  traditions 
orientales  de  inouvellee  >et  Importantes  décoo- 
•  vertes,  etiesesplicatiettsdeJlontlaooon,quioiit 
déjà  vieilli,  perdront  anoare  de  leur  .autorité.' 
Maâi  en  aoooideva  tenjoiars  i<pe  Vàmliquité 
.expliquée  foi ^  9a  àé/baiân  disrhflltième  siècle, 
«m  ouvrage  d^one  raie  perfection,  olest-è-dire  île 
-fféwmé  le  plus  complet  et  le  mieux  ordeoné 
de  tontes  les  connaiiaanoes  lalors  ^cqaisea  en 
matière  d*arohéologie  greoqne,  iatiae,  inive, 
gauloise,  etc.,  «etc.  ;  •«-  Supplément  au  Ovre 
de  L'Antiquité  expliquée;  Paris,  1724,  cinq 
tomes  in-fol.  Ceanpplémant  météitradaît  en  an* 
glaiapar  D.«Hiimphreys;—  DisserteMansur  ie 
Phare  d^Alesumdrie,  surles  autres  phares^  et 
parUculièfmnenttelukée  ^Demteqne-mit'Mer; 


»9 


MONTFAUCOW  —  ^ONTFERRAT 


!S80 


lae  à  TAcadéitiie  des  Inscriptkms  'le '7  janTier 
1721,  cette  Dissertniion  a  été  imprimée  dans  le 
iomeVIdea  ^Mémoires  de«ette  Aeadénaie;  — 
IHssertation  sw  la  pkmte  appeiée^  Papyros , 
»ur  le  papier  (f  Egypte,  suf*ie  papier  de  co* 
<on,  etc.,  etc.;  dans  le  mêroeTolan^e  des  Mé- 
^moires  de  fAcadénoie  ;  —  Us  Monuments  de 
la  Monarchie  françoise  ;P9ns,  1729-1733, 
5  TOI.  m-fol.  ;  —  Sur  un  Passage  d'Bérodote; 
daoaietome'Xn  des  Mémoires  de  l'Académie. 
Il  s'agit  d*ini  passage,  d'un  inot,  d^uoe  simple 
lettre ,  lue  dlfléremnient  par  Moirtfaocon  et  par 
GronoTius  ;  —  Discours  sur  les  monuments 
antiques  de  la  ville  de  Paris  et  sur  une  ins- 
cription trouvée  au  bois  de  Vincennes;  dans 
le  tome  Xin  des  Mémoires  ;  —'  les  Modes  et 
Usages  du  siècle  de  Théodose  le  Grand;  dans 
le  même  tome;  —  Observations  sur  les  an- 
ciennes divinités  de  l^ Egypte;  dans  le  t.  XIV; 
—  ijettre  latine  adressée  à  M.  Salmon, 
bibliothécaire  de  Sarbonne  ;  —  Recherches  à 
faire  dans  le  voyage  de  Vonstantinople  et  du 
levant;  dans  le  Mercure  de  France,  janvier 
1742.  Montfancon  avait  entrepris  de  faire  ce 
Toyage,  avec  plasîeurs  de  ses  confrères  en*  reli- 
gion; -^  Bibiiolheca  bibliothecarum  manuS' 
eripJorùm  nova;  1739,  2  vol.  in-fol.  Ce  Cata- 
logne est  le  manuel  de  tous  les  érudits.  — •  Les 
matériani  recueillis  parMontfawoon  et  ses  con- 
frères pour  les  ^raAdsqpvrages  quenniS'avons 
ci-deâsiis  mentionnés  sont  conservés  à  ia'^  Bi- 
bliothèque impériale,  dans  le  résido  de* Saint- 
Germain  des  Prés.  On  peut  lire  aussi  dans  le 
même  fonds  nn  grand  nombre'de  lettres  reçues 
par  Modtraucon  ou  écrites  par  lui ,  qui  poor  la 
plupart  sont  inédites.  Cependant  quelques-  poHies 
de  la  correspond ancede  Montfauconont  été  impri- 
mées par*M.*'Valery,  par'M.  Ulysse  Capitaine, 
Correspondance  de  B 'de  Monffaueon  avec  le 
baron  G-  -de  '  Crassiet ,  Liège ,  1 855,  -et  <  par 
M.A.DanUer,  Archives  des  Missions  scientifi- 
7tre&,1857'.  Les  reste!fde  Montfancon,  transportés 
pendant  la  révolution,  avec  cenx  de  Descartes  et 
de Mabillon, auMosée français  des Petits-Angus- 
tins,ontété  restitués,  le  26  février  1819,  à  rÉgliae 
de  Saint-Germain  des  Prés.      B.  HAunéAD. 


*WU.  mtér,d6  la  ConçrêçtUlûtt  de  Stiint- 
mmmr^jp,WSë^n.—*  Vaferj.  ComMjKWdaMe  de  ïïMtU- 
lùmM  de  M^mMimuan  avec  C Italie ,  paulm.  -»  Fibrlclot, 
JiiMiotfuCrmca,  t.  Xlll,p.  849.-t£/O90  de  Mont/aucon, 
dns  raitt.  de  fAead.  des  Inseriptimt,  t,XV. 

»aflriVB«BAT  (  Marquis  de  ) ,  noble  •  mal- 
son  itstienne,  fondée  au  dixième  siède  par  Aie- 
Tan,  seigneor  d'origine  franque ,  dont  les  ancê- 
tres d^à  possédaient  des  propriétés  étendues 
en  Piémont  et  dans  le  reste  de  la  haute  Italie  (1). 
Un  dipidme  dn  roi  Hugues  (938)  lui  accorde 
pioiieiin   domaines  importants   et  l'exempte 

(1)  U  mie  d'où  eette  fraiflle  tire  son  nom  était  tttnée 
•nrlé  ro  :  ella  fal  détrnUe  dons  les  guerres  du  onilène 
dtel«;  w  irekilèBfrlcsuMirqttla  de  Hotitrerrat  i^daient 
princlp;ilcjocnt  à  CblTaiso  et  à  MooealTo  ;  depuis.  Casai 


]  quant  à  l'exercice  de  la  soureraineté  sur  ces 
terres  de  toute  subordinatien  au  comte  dn  pa- 
lais. Aleran ,  que  plusieurs  «oAres  chartes  qita- 
lifient  de  marquis,  reçut  aussi  diverses  libéra- 
lités de  l'empeKur  Otton  (807).  Il  mourut,  croit- 
on,  en  995.  De  sa  femme  Gerberge,  lilloide 
Bérenger,* roi  d^ItaKe,  il- laissa  nn  fils,  Guil- 
laume l^,  qui  lai  succéda.  On  n'a  que  des  ren- 
seignements peusûrs  au.aajet  de  la  famille.de 
Montferrat  pendant  le  onzième «iède.      O . 

>A  «oMdlter  sur  l'MiloIre.de.U  fimilk  et  dflobaeun  de 
ses  membres,  BeoTcnnto  Sangiorgto,  Cr<aiU:adi  Mon- 
ferrato. 

Guillaume nt,  dit  le  Vieux,  hérita,  vers 
1 140,  du  marquisat  de  son  père,  Reinier  ;  ce  sur- 
nom lui  fut  donné ,  parce  que  dès  sa  jeunesse 
il  montra  la  prudence  et  la  maturité  d'un  vieil- 
lard. Api'ès  avoir,  en  1147,  accompagné  l'empe- 
reur Conrad  111  à  la  croisade ,  il  prit  sous  Tem- 
pereur  Frédéric  \^,  dont  il  épousa  une  fille ,  une 
part  active  aux  guerres  de  la  Lombardie,  et 
combattit  sans  relâche  les  républiques  de  ce  pays. 
Seuls  de  .tous  les  seigneurs  de  la  haute  Italie , 
les  marquis  de  Montferrat  s'étaient  maintenus 
indépendants  des  villes.  Les  républiques  d'Asti 
et  de  Chicri  ayant  échoué  dans  une  nouvelle 
tentative  de  forcer  Guillaume  à  se  soumettre 
à  leur  autorité ,  se  mirent  à  vexer  et  à  violenter 
ses  vassaux; 'Sur  les  plaintes  qu'en  fit  le  mar- 
quis ,  Frédéric  marcha  en  1155  contre  ces  deux 
villes  ;  les  ayant  troovét^s  abandonnées  des  ha« 
bitants ,  il  les  fit  saccager  et  ensuite  incendier. 
Après  le  départ  de 'l'empereur,  Guillaume  eut  i 
lutter  senl  avec  les  Pavesans  contre  une  attaque 
générale  des  communes  lombardes,  qui  lui  firent 
essuyer  une  défaite  ;  il  se  vengea  en  contribuant 
de  toutes  ses  forces  à  l'humiliation  cruelle  que 
l'empereur  leur  fit  subir  quelques  années  plus 
tard.  Les  nombreuses  libéralités  dont  Frédéric 
;  le  combla  en  récompense  *de  ses  services  (1) 
excitèrent  la  jalousie  de  la  république  de  Gènes, 
I  qui  commença  contre  lui  une  guerre  acharnée  » 
I  qui  ne  fut  terminée  que  sous  son  successeur.'  Les 
,  revers  éprouvés  par  l'empereur  en  1 167  n'ayant 
,  pas  ébranlé  sa  fidélité  ni  celle  dea  Pavesans , 
'  les  villes  de  la  Ligue  lombarde  résolurent  de 
I  fonder  la  forteresse  d'Alexandrie,  destinée  à 
couper  les  communications  entre  les  deux  seuls 
alliés  de  Frédéric.  Ce  dernier  revint  bientôt  pour 
détruire  cette  place;  mais,  malgré  l'aide  que  lui 
apporta  Guillaume,  il  ne  put  s'en  rendre  maître. 
Lorsqu'en  1176  il  s'apprêta  avec  une  nouvelle 
armée  à  réduire  enfin  la  résîstance  des  com- 
munes, Guillaume  rassembla  ses  troupes ,  pour 
le  seconder;  mais  a^nt  qu'il  eût  pu  rejoindre 
l'empereur,  celni^i  avait  été  attaqué  et  entiè- 
rement défait  à  Lignano.  Compris  en  1177  dans 
la  paix  de  Venise,  Guillaume  se  rendit  en  1185 
en  Orient,  où  les  vaillants  fils  qu'il  avait  de  sa 
seconde  femme,  Judith,  fille  du  margrave  d'An- 

(1)  Un  diplôme  de  Frédéric  (1164)  donne  le  relevé  com- 
plet des  Tattes'poasfislonsde  Oalllanme. 
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triche,  s'étaient  acquis  puissance  et  gloire.  Fait 
prisonnier  deux  ans  aprts  la  bataille  de  Tibé- 
riade,  il  fut  échangé  en  1188  contre  un  chef  de 
l'armée  de  Saladin  (voy,  Tarticle  Conrad  de 
MoRTFEHRAT.)  Guillaume  le  Vieux  mourut  très- 
peu  de  temps  après. 

Otto  Frislngewte.  -  Otto  Morenii,  HUterta  Lmdur 
mauU.  -  Ounther  LigurlDua.  -  Mdulpbw  Medtolt- 
neosto.  -  Radettcui  Frlilngentif.  -  CaMiatlh  Arago- 
nielfl.  nta  AUxandH  Ut.  -  Otlo  de  S.  BImIo.  - 
Raamer,  Cetehiehte  dêr  Hohtntia^ff^n. 

Guillaume,  dit  Longue  Êpé»,  ais  atnédn  pré- 
cédent. Il  partit  en  1175  avec  sot»  frère  Rcinicr 
pour  la  Terre  Sainte  ;  Ils  s'y  distinguèrent  bientôt 
parleurs  exploits.  E»  1178  Guillaume  épousa 
Sibylle,  sœur  et  héritière  de  Baudoin  IV,  roi 
de  Jérusalem ,  et  fut  nommé  comte  de  Joppé  et 
d'Àscalon;  il  refusa  la  couronne,  que  Baudoin, 
incapable  de  régner,  à  caose  de  ses  infirmités, 
TOttlait  lui  remettre ,  et  se  contenta  de  gpuvemer 
le  pays  en  qualité  de  régent  II  mourut  en  1183, 
laissant  un  fils  en  bas  ftge,  du  nom  de  Baudoin^ 
qui,  appelé  an  trône  de  Jérusalem  en  1184, 
régna  pendant  quelques  mois  sous  la  tutelle  de 
Raymond,  comte  de  Tripoli,  et  mourut  subite- 
ment, empoisonné,  dit-on,  par  les  partisans  de 
Gui  de  Lusignan. 
Guillaume  de  Tyr. 

Conrad,  marquis  deMoiiTFBBBAT  et  seigneur 
de  Tyr.  Voy,  Conrad. 

Rtini^,  frère  de  Ck>nrad  et  troisième  fils  de 
Guillaume  le  Vieux,  vint  en  117S  à  la  cour  de 
l'empereur  grec  Mannel,  qu'il  accompagna  dans 
plusieurs  expéditions,  et  dont  il  épousa,  en 
1180,  la  fille  Marie,  renommée  poar  son  écla- 
tante beauté  et  qui  avait  été  recherchée  par 
les  plus  grands  princes  de  l'Europe.  Il  reçut 
à  cette  occasion  le  titre  de  césar  et  celui  de  roi 
de  Thessalonique.  Quelque  temps  après  la  mort 
de  Manuel,  Marie,  irritée  de  l'insolence  du  proto- 
sébaste  Alexis,  fovori  de  sa  mère,  excita  son 
mari  et  un  grand  nombre  de  personnages  impor- 
tants à  une  conjuration  contre  Alexis;  le  complot 
fut  découvert,  mais  immédiatement  Marie,  se- 
condée par  Reinier,  fait  naître  un  soulèvement 
général  du  peuple  de  Constantinople.  Grflce  aux 
efforts  du  patriarche  Théodose,  l'émeute  s'apaisa, 
et  Marie  ainsi  que  Reinier  se  réconcilièrent  en 
apparence  avec  Alexis.  Us  n'en  travaillèrent  pas 
moins  activement  contre  lui,  et  facilitèrent  le  re- 
tour d'Andronic  à  Constantinople.  Mais  à  peine 
ce  tyran  fut-il  parvenu  au  pouvoir,  qu'il  les  fit 
périr  par  le  poison  (1 183). 

Kteetas.  aUioiré  aitaat.  -  GoUteame  de  Tyr.  -  Do 
CansCi  FawUlim  B^taniUnât, 

Boni/ace  II,  marquis  de  Moititcrrat,  frère 
du  précédent,  mort  en  1207.  Après  avoir  passé 
plusieurs  années  en  Palestine,  il  revint  en  Italie 
en  1191,  pour  prendre  en  main  le  gouvernement 
du  marquisat  de  Montferrat,  dont  il  hérita  bien- 
tôt aprâ  à  la  mort  de  son  frère  aîné  Conrad. 
Comme  son  père,  il  se  montra  constamment 
fidèle  au  parti  impérial  ;  anssi  reçut-il  de  Henri  VI 


entre  antres  libéralités  la  ville  d'Alexandrie 
(1 193).  Il  prit  part  à  la  ligue  sascitée  contre  les 
Milanais  par  l'empereur,  qu'il  aida  ensuite  à  con- 
quérir l'Italie  méridionale.  Après  avoir  été  chargé 
par  le  pape,  en  1199,  de  réUblir  la  paix  «ntre 
Philippe  et  Otton,  tous  deux  prétendants  an 
trône  impérial.  Il  hit,  en  1201,  élu  chef  de  la  dn- 
quième  croisade,  et  proclamé  solennellement  ea 
cette  qualité  dans  l'église  Notre-Dame  à  Sotssons. 
Les  croisés  lui  promirent  de  se  trouver  tous  à 
Venise;  ils  avaient  conclu  en  effet  avec  cette 
ville  un  traite  pour  le  transport  en  Orient  d'une 
armée  de  vingt-cinq  mille  hommes.  Mais  il  ne 
fut  rejoint  à  Venise  que  par  une  partie  des  croi- 
sés; les  autres  étaient  partis  par  diverses  routes. 
Les  Vénitiens  néanmoins  exigèrent  le  payement 
intégral  et  immédiat  de  la  somme  convenue 
pour  le  passage  des  troupes.  Boniface  se  vit 
dans  rimpossibilité  d'acquitter  cette  somme  par 
suite  de  l'absence  de  tant  de  guerriers,  qui  au- 
raient dû  contribuer  pour  leur  part  à  la  payer; 
et  bien  que  lui,  le  comte  de  Flandre  et  plusieurs 
autres  chefs  se  fussent  dépouillés  de  tout  ce 
qu'ils  avaient  de  précieux,  il  se  trouva  que  les 
croisés  devaient  encore  à  la  république   cin- 
quante mille  marcs  d'argent.  Sur  l'avis  du  doge 
Dandolo,  les  Vénitiens  proposèrent  alors  aux 
croisés  de  les  aider,  en  compensation  de  leur 
dette,  à  conquérir  Zare  et  Trieste.  Malgré  l'op- 
position du  pape,  une  grande  partie  des  croisés 
accepta  cet  arrangement;  mais  Boniface  ne  voc- 
lut  prendre  aucune  part  à  l'expédition  qni  fut 
dirigée  contre  ces  deux  villes,  parce  que  d'après 
lui  elle  était  directement  contraire  au  vora  qu'il 
avait  fait  d'aller  combattre  les  infidèles  et  non 
des  chrétiens.  Mais  il  n'eut  pas  les  mêmes  scru- 
pules lorsque  le  jeune  Alexis,  fils  d'Isaac  l'Ange, 
l'empereur  grec  détrôné  en  1 195,  vint  le  supplier 
de  rétablir  Isaac,  promettant  qu'en  retour  ce- 
lui-d  procurerait  aux  croisés  des  secours  consi- 
dérables contre  les  Sarrasins.  Le  7  avril  1203, 
l'armée  chrétienne  fit  voile  vere  ConsUntinopIe, 
et  quelques  mois  plus  tard  elle  avait  remis  la 
couronne  sur  la  tète  d'Isaac;  mais  l'exécution 
des  engagements  contractés  par  Alexis  envers 
les  croisés  étant  sans  cesse  éludée,  il  en  résulta 
une  suite  de  complications  qni  finit  par  la  prise 
de  Constantinople  par  les  croisés.  Genx-d  étaient 
sur  le  point  de  proclamer  comme  empereur  le 
marquis  de  MonUérrat,  lorsqu'ils  en  furent  dé- 
touroés  par  les  Vénitiens,  qui  redoutaient  l'a- 
grandissement d'un  prince  dont  les  États  tou- 
chaient auxleure.  Baudoin,  comte  de  Flandre,  fut 
élu.  Boniface  n'en  montra  aucun  ressentiment; 
il  reçut  pour  sa  part  de  la  conquête  l'Ile  de  Can- 
die, qu'il  céda  plus  tard  aux  Vénitiens  pour  mille 
marcs  d'argent  et  tons  les  pays  au  delà  du  Bos- 
phore. Quelque  temps  après  il  demanda  à  ce 
qu'en  échange  des  terres  d'Asie  on  lui  donnât 
la  province  de  Thessalonique  comme  royaume. 
Baudoin  hésita  un  peu  à  établir  au  sein  de  l'em- 
pire une  principauté  presque  indépendante;  mais 
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la  probité  de  Boatface,  son  attachement  au  bien 
poblic,  son  amour  pour  Itf  concorde  firent  taire  les 
craintes  politiques.  Boniface,  après  avoir  célébré 
son  mariage  avec  la  Tenve  d'fsaac,  Marguerite  de 
Hongrie,  se  mit  en  marche  ponr  prendre  posses* 
sion  de  son  royaume;:  Baudoin  lui  annonça  qu*il 
raccompagnerait  pour  y  faire  reconnaître  sa  su- 
zeraineté, et  persista  dans  son  projet,  bien  que 
Bonirace  l'eût  prié  de  ne  pas  accabler  son  royaume 
du  passage  d*une  nombreuse  armée.  Une  méfiance 
nutoelle  et  bientAt  une  brouille  complète  suivit 
ce  dissentiment;  la  concorde  fut  enfin  rétablie 
par  l'entremise  jsurtout  de  Tillehardouin,  ami 
du  marquis  ;  et  ce  dernier  alla  s'établir  dans  son 
royaume.  «  Dès  lors,  dit  Le  Beau,  il  ne  conserva 
pas  entièrement  ce  caractère  de  douceur  et  de 
bonté  qui  l'avait  fait  désirer  pour  empereur  par 
une  gruide  partie  des  croisés  et  chérir  de  tous.  » 
Poussé  par  l'ambition  de  s'agrandir,  il  augmenta 
les  impots,  rassembla  ime  armée  considérable 
et  s'apprêta  à  faire  la  conquête  du  territoire  de 
l'ancienne  Grèce,  gouverné  alors  en  grande  par- 
tic  par  Léon  Sgure,  auprès  duquel  s'était  réfugié 
l'usurpateur  Àleiis.  Il  s'empara  sans  difficulté 
de  la  Béotie  et  de  l'Attique  (1204),  et  prit  Co- 
rintbe,  où  il  fit  prisonnier  Alexis,  qu'il  envoya  à 
Tbessalonijuei  Marguerite ,  femme  de  Booiface, 
traita  avec  dooceur  Alexis,  qui  profita  de  la  li- 
berté qu'on  lui  laissait  pour  tramer  des  intri- 
goescontre  Boniface;  découvert, il  s'évada;  mais 
il  avait  préparé  une  révolte  qui,  fomentée  aussi 
par  le  roi  des  Bulgares,  Joannice,  éclata  bientêt  & 
Thessakmique;  elle  fut  étouffée  par  le  courage 
de  Marguerite.  A  ces  nouyelles,  Boniface,  occupé 
du  siège  de  Napoli,  revint  à  la  hâte  à  Thessalo- 
nique  (1205;,  et  repoussa  une  attaque  de  Joan- 
aîee  contre  cette  v|Ue.  Il  employa  l'année  sui- 
vante à  rdever  les  villes  et  forteresses  détruites 
par  les  Bulgares.  En  l'été  1207,  il  eut  une  en- 
trevue avec  le  frère  et  successeur  de  Baudoin, 
Henri,  qui  venait  d'épouser  Agnès,  fille  du  mar- 
quis. Ils  convinrent  d'attaquer  ensemble  rers  la 
fia  d'octobre  le  roi  Joannice.  Mais  quelques 
jeun  après,  Boniface,  tombé  dans  une  embuscade 
de  brigands  bulgares,  fut  tué  d'un  coup  de  lance. 
Il  sIK^t  à  une  grande  bravoure  personnelle  beau- 
cMp  dliabileté  dans  la  conduite  de  la  guerre. 
Tinêhardottin,  bon  connaisseur  en  ces  matières, 
dit  de  lui  :  «  Le  marquis  Boniface  est,  comme 
chaenn  sait,  un  prince  fort  valeureux  et  des  plus 
prisés  au  fait  de  la  guerre  et  des  armes ,  qui  soit 
psor  le  jourd'bui  vivant.  »  De  sa  première  fem- 
me, Éléonore  de  Savoie,  il  laissa  Guillaume^  qui 
lei  succéda  au  marquisat  de  Montferrat,  et 
Agnè$f  épouse  de  Henri,  empereur  de  Constanti- 
nople;  de  Marguerite,  il  eut  Démétrius,  qui  eut 
en  partage  le  royaume  de  Thessalonique. 

Kteeti».  -  VUlchardooln.  —  Ganlher,  BeUum  Con- 
««««Mpollteitini.  ~  Cesta  InnoeentU  Itl.  -  Dandolo . 
CkroHieo».  ->  Ramnatlut,  Dé  Bello  CmutantinùpoUtano. 
"  trOolmniii,  ComOantinopotU  BelgUa.  —  Du  Gange, 
Siitê(rt4€  OmstantinopU.  -  U  Beau,  tfMoire  du  Bat- 
^■Ure,  t.  XVII. 


Guillaume  VI,  marquis  de  Moioteriut,  fils 
du  précédent,  mort  en  septembre  1225.  A  la 
nouvelle  de  la  mort  de  son  père,  au  nom  du- 
quel il  gouvernait  le  marquisat  depuis  1203,  il 
s'embarqua  pour  ia  Grèce,  afin  d'assurer  k  son 
frère  Délhétrius,  encore  .enfant,  la  succession  au 
royaume  de  Thessalonique,  compromise  par  les 
menées  du  comte  de  Blaudrate,  régent  du 
royaume,  qui  voulait  rendre  ce  pays  Indépen- 
dant de  l'empereur  de  Constantinople.  Celui-ci, 
après  avoir  éloigné  le  comte,  confirma  à  Démé- 
trius la  possession  de  son  héritage,  et  le  plaça 
sons  la  àitelle  de  |a  marquise  Marguerite.  De 
retour  en  Italie,  Guillaume  renouvela  l'ancienne 
lutte  de  sa  maison  contre  les  Milanais,  dont  il 
empêcha,  en  1215,1a  réconciliation  avec  le  pape; 
il  assista  contre  eux  les  Pavesans  et  les  Génois. 
Son  antipathie  pour  les  Milanais  le  décida  (1212) 
à  se  ranger  du  cêté  de  Frédéric  II,  bien  que  ce 
prince  représentât  alors  le  parti  gueire.  Ck>mpris, 
en  1219,  dans  la  paix  générale  conclue  pour  la 
Lombardie,  il  fut  rejoint,  en  1222,  par  son  frère 
Démétrius,  qui,  sur  la  nouvelle  de  l'approche  de 
l'armée  de  Théodore,  despote  d'Épire,  avait 
quitté  précipitamment  son  royaume  de  Thessa- 
lonique, dont  Théodore  put  ainsi  faire  aisément 
la  conquête.  Guillaume  mit  tout  en  œuvre  ponr 
rétablir  Démétrius  dans  ses  États;  après  avoir 
engagé  pour  sept  mille  marcs  d'argent  la  moitié 
de  ses  possessions  à  l'empereur  Frédéric  II,  il 
parvint,  puissamment  aidé  par  le  pape,  à  réunir 
une  armée  considérable;  mais  au  moment  de 
s'embarquer,  il  tomba  gravement  malade,  et  ses 
soldats  se  dispersèrent.  A  peine  guéri ,  il  ras- 
sembla de  nouvelles  troupes,  avec  lesquelles  il 
fit  voile  vers  la  Grèce  (mars  1225);  arrivé  en 
Thessalonique,  il  allait  être  rejoint  par  les  auxi- 
liaires que  lui  envoyaient  les  princes  d'Athènes, 
d'AchaJie  et  deMégrepont,  lorsqu'il  mourut  subite- 
ment. Son  armée,  n'ayant  pas  confiance  en  Dé- 
métrius ,  rentra  en  Italie.  Démétrius  fit  encore 
quelques  tentatives  malheureuses  pour  recouvrer 
son  royaume,  qu'il  légua  en  mourant  (1230)  à 
l'empereur  Frédéric  II. 

Glullnl,  Memoriê,  t.  VII.  —  Caffarl.  jinnales  Ce- 
nuentei.  —  RIceardM  de  S.-GermaDO .  Chronieo»,  — 
Du  Cange.  HUtoria  CoMUntinopoUtana.  —  Raynaldl , 
jànnakt. 

Boni/ace  //,dit  le  Géant  (1),  fils  du  préeédent, 
marquis  de  Moutpersat,  mort  le  12  juin  1253. 
Après  la  mort  de  son  père,  qu'il  avait  accompagné 
en  Grèce,  il  revint  dans  ses  États,  dontlegouver- 
nement  lui  Tut  remis  par  l'empereur  Frédéric  II. 
Ligué  avec  les  villes  d'Asti  et  de  Gênes,  il  soutint 
avec  succès,  en  1 228,  avec  la  république  d'Alexan- 
drie, qui  avait  pour  alliées  la  plupart  des  commu- 
nes lombardes,  une  guerre  terminée  en  1230.  En 
1234  il  se  prononça  avec  la  ligue  lombarde  pour 
Henri,  fils  de  Frédéric  II,  révolté  contre  son  père, 
et  prit  part  à  la  guerre  malheureuse  que  les  com- 
munes firent  k  l'empereur  dans  les  années  sui- 

(1)  Sa  taUle  dépattilt  l'ordinaire  d«  plus  tf  one  (etc. 
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Tantes.  En  1237  il  se  soumit  à  Frédéric,  qui  en 
1339  renonça  en  sa  faveur  aux  droits  sur  le 
royaume  de  Tbessalonique,  qu*il  tenait  du  testa- 
ment de  Démétrius.  Après  avoir  ensuite  assisté 
Frédéric  dans  ses  entreprises  contre  les  guelfes, 
et  notamment  contre  la  république  de  Gènes, 
Bôniflice  se  tourna  de  nouveau  contre  l'empe- 
reur, en  1243,  gagné  par  une  somme  d'argent 
considérable,  qui  lui  fut  remise  par  les  Génois. 
Peu  de  temps  après  il  changea  encore  de  parti» 
l'empereur  lui  ayant  fait  de  bonnes  conditions  ; 
depuis  il  resta  attaché  aux  gibelins,  et  défendit 
après  la  mort  de  Frédéric  II  la  cmse  de  son 
fils,  Conrad  IV.  Les  habitants  d'Alexandrie,  profi- 
tant des  troubles  qui  éclatèrent  alors,  envahirent 
en  1252  son  territoire,  et  y  occupèrent  plusieurs 
cbfttèaux  ;  mais  il  les  défit  avec  l'aide  des  Pave- 
sans,  et  lea  força  à  restituer  leurs  conquêtes. 

Biccardoi  des.  Gennauo.  CAfOiHcoa.— Caiffaii,  annales 
Cénuenêm.  —  Haamer,  Gesehiêchte  éUr  Hohêiutauf/en, 

Guillaume  Vîf,  dit  le  Grand,  marquis  de 
MôNTFeRiLAT,  fils  du  précédent,  né  en  1243,  mort 
en  février  1293.  Alineur  encore  à  l'époque  où  il 
soocéda  II  son  père,  il  fut  plaoé  sous  la  tutelle 
dé  sa  mère,  Marguerite,  et  de  son  oncle  Tho- 
mas II  de  Savoie.  Ko  1257  il  épousa  Isabelle 
fil(e  de  Richard,  comte  de  Glooester,  qui  lui 
apporta  en  dot  quatre  mille  marcs  d'argent. 
Mdmmé  en  1^60  seigneur  d'Alexandrie,  il  se 
déclara  deux  ans  aprts  pour  Charles  d'Anjou, 
pat.  crainte  de  la  prépondérance  croissante  que 
gagnait  dans  la  Lombardte  le  chef  des  gibelins 
Patavidni  ;  il  aida  ce  prince  à  s'emparer  deTu- 
riâ ,  et  lui  ouvrit  en  1265  l'entrée  de  l'IUUe.  Ce- 
pendant lorsque  Chartes  eut  manifesté  le  des- 
sein d'établir  fortement  son  autorité  en  Loml)ar- 
diè;  Guillaume  s'éloigna  peu  à  peu  de  lui  ; 
avant  de  rompre,  il  épousa,  en  1271,  Béatrix,  fille 
dtf  roi  Alfônsede  Càsttlle,  qui,  nommé  roi  des 
Romains  par  quelques  électeurs,  donna  à  son 
gendre  le  vicariat  impérial  pour  l'Italie.  Quoique 
ce  titre  fût  devenu  nul  par  l'élection  à  l'em- 
pire de  Rodolphe  de  Habsbourg,  Guillaume  se 
sentit  cependant  assez  fort,  en  1274,  pour  com- 
baltre  ouvertement  la  puissance  formidable  du 
rot  de  Sicile.  S'étant  ligué  avec  les  républiques 
dePavte,  d'Asti  et  démènes,  ainsi  qu'avec  les 
VisconUde  Milan,  il  s'emparad'Alexandrie,  d'Aibe 
et- de  plusieurs  autres  villes  du  Piémont  sou- 
mises à  Chartes  ;  ses  succès,  dus  à  son  armée 
considérable  et  bien- exercée,  lui  valurent  d'être 
appdé  attx- seigneuries  de  Turin,  d'Ivrée,  de 
Yereeil,  deTortone  et  d'autres  villes  importantes. 
AMsi  les  Milanais,  pressés  par  les  troupes  de 
Caasone  et  des  délia  Torre,  le  nommèrent-ils  en 
127B  leur  seigneur  pour  cinq  ans,  sous  la  con- 
ditOD  qu'il  les  délivrerait  de  leurs  ennemis.  Après 
avoir  dévasté  le  territoire  de  Lodi,  il  entra  en 
négociation  avec  les  délia  Torre,  et  conclut  avec 
en  (1279)  un  traité  de  paix,  avantageux  pour 
ea%,  et  stipulant  que  les  prisonniers  seraient 
relâchés  de  part  et  d'autre  sans  rançon.   Les 


délia  Torre  eurent  l'imprudence  de  rendre  len 
premiers  la  liberté  à  leurs  prisonniers;  aussitôt 
la  noblesse  milanaise,  poussée  par  le»  Visconti, 
déclara  que  de  son  côté  elle  n'exécuterait  pas 
la  convention,   qu'elle  n'avait  pas  ratifiée.  La 
guerre  fut  reprise  avec  plus  de  vigueur  que  ja- 
mais par  les  délia  Torre,  auxquels  Guillaume  fit 
dire,  pour  excuser  son  manque  de  foi  :  «  J'avais 
promis,  c'est  vrai,  mais  je  n'avais  pas  promis 
d'observer  mapromesse.»  Cependant  le  marquis, 
ne  remportant  aucon  avantaga,  paitit  pour,  la 
Castille,  dans  l'espoir  d'obtenir  des.8eoottnMie  son 
beau-père  ;  arrivé  aux  environs  de  Valence,  il 
fut  arrêté  par  ordre  de  I%îliM>e  de  Saveie,qui 
le.retlnt  en  prison,  jusqu'à  ce  qu'ILeàt  renoneé 
formellement  à  toute  prétention  sun  Tlaria  et 
qqelques  autres  villes  (1).  litreçotd'Alfoasede 
Castille  six  cents,  hommes  d'eoMBs.'et  om  lotte 
somme  d'argent  De  retour  e»  Italie^  il4roiiTe 
le  parti  des  délia  Torre  abatte,  à  la  suite  de  la. 
déroute  de  Veprio  ;  il.  ravagea  cle>noiiveHi  le4er« 
ritoire  de  Lodi,Gequt  força. cette  viHe  imper* 
tanteià  faire  la  paix,  et  il  s'empara  de  Como^  en 
1282,  ayisnt  rassemblé  toutes  ses  >  troupes ,  «Il 
s'avança  contre  l'armée  guelfe,  mai». a» mo- 
ment de  rattemdre,  il  se  retira  sans  motif  appa» 
rent.  Le  succès  médiocre  de  ses  opérations  mili* 
taires  et  Je  soin  qu'il  prenait  de  consolider  seo 
pouvoir  à  Milan.lui  aliénèrent  les  Yisconti,  qui 
cherchaient  enx-mêmes  à  assersir  cette  ville; 
en  décembre  1282,  profitant  de  son  absence; 
momentanée,  Otto  Yisconti,  archevêque  de  Mi- 
lan, fit  chasser  le  podestat  nommé  par  le*  mar- 
quis, et  fit  signifier  à  ce  dernier  que  leséjounde 
la  ville  lui  était  interdit*  Guillaume.  s'aUia  alors 
aux  délia  Torre,  et  fit  la  guerre  aux  Visconti 
Jusqu'en  1286,  année  où  fut»4»nolue  la.  paix  d«. 
Barlassina ,  qui  attribuait  an  marquisune  forte 
somme  d'argent  en  dédommagement  de.  ses  pré* 
tentions  sur  .le  Milsosis.  Biais  l'accord  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Proclamé  seigneup  de 
Pavie  par  le  parti  de  lanoUessOf  Gafllaume, 
pour  se  venger  d'une  incursion  faite  dans  le 
Novarais  par  les  Visconti,  entre  en  1290  sur  le 
territoire  de  Milan,  qu'il  commenoeà  dévaster; 
forcé  de  se  retirer  devant  l'armée  de  la  ligvedes 
villes  guelfes,  il  se  jeta  sur  Asti)  mais  il  trouva 
cette  place  protégée  par  deaombreuses  troupes 
amenées  par  le  comte  de  Savoie,  qui  venait  de  se 
johidre  aux  ennemis  du  marquis.  Gélule  ayant 
appris  que  les  habitants  d'Alexandrie,  gagnée 
par  l'or  de  la  ligue,  s'apprêtaient  à  secouer  soa 
autorité,  se  rendit  à  la  bête  dans  cette  viUe.  Mais 
la  violence  de  ses  menaces  contre  les  rebelles 
excita  un  soulèvement,  que  son  escorte,  compo- 
sée presque  en  entier  de  cavallecs,  ne  put  étouf- 
fer. Fait  prisonnier,  il  fut  placé  dans  une  cage  de 
fer,  et  resta  jusqu'à  sa  mort  dans  cette  ignomi- 
nieuse captivité  ;  presque  tous  ses^tats  tombé- 

(1)  U  poMCistoii  de  Tari»  tfaUélétviiira  Ict  de«x 
I  le  sujet  de  fréquents  détote. 
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Kitaoïis  la  ^oniMCion  de  Matteor  VIsoonti. 
AÎDii  tennioa  GniliaoïBe  la  Grand,  aprè«  arof r 
porté  h  son  point  oalminaDt  la  puissance  é»- 
marqaîsdeMootferrat  HabileetraséÀ  rexoèt<l)^. 
il  écbooa,  manqnadt  des  talents  mMitain»  qn» 
STaient  jusque  alors  earaetériaétsaTaest.  Illaissai 
nue  fille»  Yolande^  qi]tvépoosa,.ea*  1284,  Iîobp^' 
peneur  gpec  Andronie  Paléolegne»  eftprittie^nffn» 
Sirène,  sons  leqml^ellese  rariit  eélèbi«^ei^lii»< 
fiis,/eaii,<dMitla.biogi«|èie  suitii. 

KoTetU,  Storta.  di  Camo,  «  PingonliM ,  jtuçMtta  Ta»* 

Tinnrum.  —  GallIebDas  Veston,  Chronicon  Mterue,  -* 

Jean  /«",  à^le'jusiet  mar^ufs  -di^'mtm«R>>" 
B4T,  fils  du  préeédent»  né  en>  1976,  meirt'ed" 
jaafter  130S.  Presque  ttfdtes  les*  vine^'de  GiiH^' 
laome  «'étant  réivttées  à  la  nootdle  dé^son'' 
mprisonnenieirty  Jeu  se*  TcHtn  à*  ta^*  eidof  âv 
Naples;  il  s'aoBonmied*  avec  BRIttéty  Vl^ooMf; 
m  le  coostftnapt'son  lleotenant  dans*  le  mars 
qnisat  En  1294  ayant,  ayecf  sonrami  lemarqofs 
deMnses,  ramené  à  AStl  la  noMeMe  gibelfoe, 
il  oMiat  la-restlttttimi'des'ptysMsrfoa»  enle- 
vées par  eette  tille*  à  Oufllaimie.  Fértifié  ' 
par  son  alliance  aree  Amédée  y,  comte  dcf^  Sa- 
Tde,  dont  il  épousa  la  fille,  ett  l?9èl,  il  partint 
dans  léS'  années'  snivanies  à 'oit^niser*  oonti^' 
Vf?fOBti  '  une  li^e,  dont  les  inetnbfcs'  fes'  plus 
inflwnt!!  étalent  le  marquis  de  Sahnizes,  lé* 
conte  de  Langosco  et  la  vitre  de  Pbvié.  £6 1Ï99" 
Q  sVmpara  de  Novare,  de  Véreeir,  dé'Gteale'et 
aoires  places  ;  maisVl8Conti,a7ailt  sn  semer  la 
difisioar  parmi  ses  adversaires  ;  força  Jean  à 
abandonner  presqoe  tontes'  ses* oonqnètts:  Bnr 
l30f  Jeanse  rendit  de  noaveaa  maître  if élSbrvare 
et  de  Teroeir,  et  fit* aH&noeavec  todf;  Alexandrie, 
Crfmone,  les  dieUâ  Tomr,  Alberto  Sco(f6  et' an- 
tret  sei^enrs  pour  comlHitft^'  les  Vf^ati',  qui 
forent  chassés  Tannée  ^trprès  de  Mllcln.  J^an  re- 
contra  alorii  Jû  plus  grande  partie  dé'  son  héri-  ' 
tage paternel;  mais  en  130«  ië  retour  des  gneJfbs 
àAstiiuifit  perdre  la  seigtienrie  de  cette  Tillé.  Il 
monnit  sasis^  enfantin,  le  dernier  dé  la  ligne  mas- 
colrne  des  descendants  d*Ateran;  illégna  ses  États 
à  sa  «eof'  Tolande  ou  à  celui  de  ses  fils  qo'elle 
Mgoendf. 

Gtaffirt,  JKèmtTtè,  V^ntg  —  Ckrmitcfn- Pamuntê.  ^ 
-  G.  veau*»,  Cknmmn  MtmMi 

Théodan  PAiiotioavn^  RMqniade  MomvERS' 
ut,  n0f«ii>«hi  poéaédentv  mort  le'  tl  avril  1 338, 
s  Trine.  Sécaml  flladrUempetaor  |;reo  Andronie 
etdToftmda.de  Montferrat^.il  ftitchmsi  par.  sa 
nière  pour  reeaeilfir  lliérttaga  da  marquis  Jeanv 
Lorwia'eii  1306  U  arriva  «■  11^16,11  tnmva  une 
grande  partie  de  ses  ÉltatSi  occupés  par  Manfhsd, 
marquiadeSaloceav.  aidé* damr cette  usurpation 
par  Chartes,  roi  deNaples.  Scellait,  par  son  roa^ 
nage  avee  une^pinola;  ménagé  Tappui  des  Lan^ 
goseod  Lamello,  ir^sayade  faire  valoir  ses 

m  UnqoM  4«céda,  le»  Ateundrtns,  oralgwnM  iMJoiira 
«en  pirt  qiiel«|iM  fetote,  lui  veraèreot  rar  le  dos  do 
PWBb  fonda,  pour  s'assurer  qa'il  ne  slmlAltpM  ki^MiS. 


droit»  par  iearaMnts^  et^réassil  h  reo«MMi(  qwiu. 
qoÉs  pteoes.  La^pain  fut  rétablie'  entve  lui'  et 
Manfred  en  tatOj  par  Temperenr  Henri  VII  ;  iin 
conlrattèeent  mênie' dans*  les^  années  snivantes 
une  alKaao»  intime  «aoèrefe  mi  Aobert  de  Nd^ 
plesk  La  scDtsnee  pmnDnede  par  l'empereur 
contra  toalea  lestillea  qui's^afenl  déelaréea- 
pana  Rt>5trl,  domn»;oee«sion>  à^Tlléodare  dé- 
faire plifeieai«oonqu«eaîn«tanMilenr 'celle  db* 
Cà«aia^(  t9l«)..  AyaHt,  en  oetteirMkneiaHiiée«  hé*^ 
rit^'deatdtoNside  son>  Beaa*pèite  sur  SemtaCle  v 
il  «e  rendit  cnCMeetKKir- aider  smiJfrère'l'eHipe»^ 
reur'iMiâMniei  àieomtjaUrB'lea'Tlin».  Deretont* 
ett>llalie'  en<13i9^  il'eaov«qua<  à<€hitasso  une 
asseml)lée'da'«ea>vaB8aii«'el  des  'dépotés  d^see 
viNesvî  et  iliy  fi^^étaUUr  la>  paix  entra*  leetgoeiftv 
et  lee>gfbellnsvdO0|r  les  qoemlkM^lraabnaeM'e»-' 
core > la  pajrs^  En'  1380* i> convoqs»-  dë'novreair 
Ie»<é(atB>da»«marqifsat  (0,  et'  il  y  fit  réglerlé 
service" milttaire'  er'les<  finances-  Après  avoir 
passé  <(nalqa«B  aonëesfftCofrstantlnople',  iliretfnf 
en'133o»dans  sei'ÉCètS^  quHfgonvema  encore  huit* 
ana*  atee  \m  mfltne'  sagesM  et  douceur'  q«e  préeé^ 
démment;  Vemr  1326  il"  avâft  oomposéen  grec  un 
TraiMdKlaimcipm8mmNArB^  qa*il'ttadialsit' 
enflallili 


Jean*  Ik  PAftdoMOOA^i  jnasqaisi  de*  1 
RAov  .fila  du ^>réeédeat,.»aitei»Rsara>  137*14  ll< 
consaonk'  lesf^prenièivs-annéeB  da  saa  règne  à 
reeouvrar  la»  terres  otoirpte  paf  ses  teisins, 
après.- la^moBida  GuMaaaMf  1»  6r«idt  a^élant 
dasa'^a  bal..alliéi  an»  gUteliasv  il'  obtiotr  avec 
leur  aide,  en  1339^  leaeigneuri»d'iisli'}  U-lacéd» 
bientôt  après  aux.  Visconti  pour  se  concilier  teui 
amitiés  L*«idre<etilaiuBti€e^«vee  laquelle  il  ad- 
ministrait ses  Étals,  engagea  en*  1344  M  ville 
d*I/eré«»se<  soumettra  à.loi*  de>aea  prapre^mou^ 
vene&t,.  c»qqe  fiUaeai,  ttfoi8ianaaprts».lft  v4n» 
de  Valenoso  Refora»  Oaf^,  sénéchal  napoliUin 
envoyé' par  la  leiiiai  de' NaplesiHiteniCabHr  co 
Lonbardie  les  affaiees  dm  parti  gnelM;  ayant 
en«nhii  les  térreS'  du>Mantferrtit^  Jeu»  aHa  à 
sa.  mioontrey  et  le.  défit  entièreBOOit  i  (  1345  ). 
Deux  ans  aprèe  une  lutta' s^engagea  entre  lui  et 
Lucbtao  Viseonli  d'ode  part,  et  Amédée'lé  Vert, 
cooÉtedeSavoie,  d'autre  part,  aa' sujet  des  place» 
du  Piémoatqni» avaient  appa^rtenu  à  la>  conronnc 
deNapleSy  quoiqw  Jean  et  son  allié  cassent  ébi 
vaUMua  en  juillet  1347,  après  un  sanglant  oem« 
bat^lemarquîatte's'empara  pae  moins  de  Ntivaré, 
Albaetd'aatrea<Neu«,.dodtil>  remit  \k  plupart  à 
Vheantl.  Mets  cn<demier,  voyant  dllns  lé  mar- 
qua leffrkidpaliabstadie' à  l'asservissament  des 
seigneoriee  de^scoond  ordre,  résolut  de  s'^pa*^ 
ren  de*  sa  pemonna*  par  IraMson';  Jéan^  averti', 
édiappa  aua>  cmbAolies  qu'on» lut  tendait,  et  fit' 
la  paix  avec  le  comtii»  de^Saveie^  auquel  il  abStf- 


(1)  Comme  le  remarque  Uo  (  HiU.  d'Haiit)^  la  ] 
Reolsic  y  eut  nne  part  plus  Importante  qae  dans  tootM 
Icffaotnt  prtncipttutet  où  se  tenateot  les  dieteK 
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dODiia  la  moitié  de  la  selgieorie  d*ln^  (  1349). 
Nommé  en  1355  Ticaire  impérial  k  Pavie  par 
Tempereur  Charles  IV,  dont  il  ft*était  concilié  la 
faveur,  il  se  joignit  à  cette  époqoe  à  la  ligue  qui 
se  forma  dans  la  Hante  Italie ,  pour  abaisser  la 
puissance  des  Visconti,  et  leur  enlera  Asti,  Albe 
et  NoTare,  avec  l'aide  dès  soldats  de  la  grande 
compagnie  au  comte  de  Lando.  En  1358  la  paix 
fut  rétablie;  Jean  garda  Asti,  et  reçut  Notî  en 
compensation  d*Albe  et  de  Novare,  qu'il  rendit 
aux  Visconti.  En  1359  il  défendit  pendant  quelque 
tempe,  ayec  succès,  contre  Galeazxo  Visconti  la 
▼ille  de  Pavie,  dont  il  était  le  fieigneur;  maie  la 
défection  du  comte  de  Lando  lui  fit  peidre  la 
▼ille,  vers  la  fin  de  l'année.  Il  engagea  alors  à 
son  serdce  la  compagnie  blanche,  qui  amena 
la  peste  en  Lombardie,  et  devint  un  des  mem- 
bres les  plus  actiCs  de  la  nouvelle  ligue,  qui,  k 
riostigatioD  du  pape,  fut  conclue  contre  les  Vis- 
conti; ses  bandes  p^lrèrent  plusieurs  fois  jus- 
qu'aux portes  de  Milan.  En  1364,  une  paix  gé- 
nérale rétablit  le  statu  guo  comme  avant  la 
guerre.  En  1369  les  troupes  du  duc  Lionel  de 
Clarence,  qui  venait  de  mourir,  hypothéquèrent 
au  marquis,  pour  vingt-âix  mille  florins  d*or,  la 
▼ille  d'Albe,  que  Bemabo  de  Visconti  avait  don- 
née en  dot  à  sa  fille,  épouse  de  Lionel.  Une  nou- 
velle lutte  s^engsgea  entre  Jean  et  Bemabo  an 
sujet  de  cette  place,  et  elle  dura  jusqu'à  la  mort 
du  marquis,  causée,  dit-on,  par  le  chagrin  de  ne 
pas  avoir  pu,  en  1370,  empêcher  son  ennemi  de 
s'emparer  de  Côme,  de  Valence  et  de  Casale.  De 
sa  seconde  femme,  Elisabeth,  fille  de  Jayme  II, 
roi  de  Majorque,  il  laissa  trois  fils,  qui  régnèrent 
l'an  après  l'autre  sur  le  marquisat. 

Matleo  VUUnt.  —  Petnia  Azarliu.  Chroniam  Nova- 
mue.  —  JobaoDos  de  fi«uiio,caron<con  JfntifMiwe.  — 
Corio,  Stariu  di  MiUmo. 

Otton,  dit  aussi  Secondotto,  marquis  de 
MoRTFERBAT,  filsslnédu  précédent,  né  en  1360, 
mort  en  1378.  Encore  mineur  à  la  mort  de  son 
père,  il  fut  placé  sous  la  tutelle  d'Othon  de 
Brunsvrick,  qui  avait  été  un  des  principaux  con- 
seillers de  Jean,  et  qui,  avec  l'aide  du  comte  de 
Savoie,  parvint  à  repousser  les  attaques  des  Vis- 
conti contre  Asti  et  autres  villes  du  Montferrat, 
L'accord  fut  rétabli  entre  lesdeux  maisons(l377), 
par  le  mariage  d'Othon  et  de  Yolande,  sceur  de 
Jean  Galeazzo  Visconti,  qui  s'engagea  à  rendre 
Casale  au  marquis  ;  non- seulement  il  n'exécuta 
pas  sa  promesse,  mais  il  s'empara  encore  d'Asti 
par  trahison.  D'un  caractère  irritable,  Ofhon  fut 
exaspéré  par  cette  perfidie,  il  entra  en  fureur 
à  la  suite  d'un  léger  manquement  d'un  de  ses 
palefreniers,  se  jeta  sur  lui  et  ▼oulut  l'éb-angler  ; 
un  Allemand,  compatriote  de  ce  malheureux, 
tire  son  sabre  et  en  décharge  sur  la  tète  du 
marquis  un  coup  dont  il  mourut  quatre  jours 
après ,  sans  laisser  de  postérité. 

Beorenoto  San-Giorglo,  Crenica  tUl  Manferrato. 

Jean  ///,  marquis  de  Momtpcrrat,  frère  du 
précédent,  mort  le  25  août  1381.  Il  n'avait  pas 


•encore  atteint  sa  majorité  torsqoll  succéda,  en 
1378,  à  son  frère,  et  fut  confié  à  la  tutelle  d'Othon 
de  Brunsvrick,  qui  vint  de  Naples,  ois  il  avait 
épousé  la  reine  Jeanne,  prendre  en  main  le  gon- 
vemement  du  marquisat.  Othon  essaya  ▼aine- 
ment  de  fahre  restituer  à  Jean  la  ▼ille  d'Asti» 
usurpée  par  Jean  Galeazio  Visconti;  apprenant 
l'entrée  de  Charies  Ilf  d'Aqjou  dans  le  royaume 
de  Naples ,  il  courut  au  secours  de  la  reine 
Jeanne,  emmenant  le  jeune  marqnié,  qui  futlné 
dans  une  attaque  dirigée  sur  Naples. 

BcnvenaU  Sen-Glorglo,  Croniea  det  Monferrato. 

Théodore  II,  marquis  de  Mortferaàt,  frère  du 
précédent,  mort  en  1418.  Élevé  à  Milan,  à  la  cour 
de  Visconti,  et  gardé.âi  cette  ville  comme  otage, 
il  se  vit  contraint,  lorsqu'il  fut  appelé  an  gouver- 
nement du  marquisat,  de  renopcer,  en  laveur  de 
Jean  Galeazzo,  à  ses  prétentions  sur  Asti,  qui  fut 
donnée  au  duc  Louis  de  Touraine,  frère  de  Char- 
les VI,  lors  de  son  mariage  avec  VaJentine  de 
Milan.  L'affection  que  lui  portait  néanmoins 
Jean  Galeazzo  lui  fut  fort  utile  dans  les  firéquents 
démêlés  qu^il  eut  a^ec  les  comtes  de  Savoie-Pié- 
mont (1).  Après  la  mort  de  Jean  Galeazzo,  il 
profita  des  troubles  qui  éclatèrent  dans  le  duché 
de  Milan,  pour  se  CBÔre  restituer  Casale  et  autres 
places  du  Montferrat,  usurpées  par  ^s  Visconti; 
il  se  joignit  dans  les  années  suivantes  aux  enne- 
mis de  Jean-Marie ,  duc  de  Milan,  f^t  contrihna 
puissamment,  en  chassant  de  Gènes  les  troupes 
françaises,  à  contraindre  le  doc  (  1409  )  à  parta- 
ger le  gouvernement  entre  les  guelfes  et  les  gh 
belins.  Appelé  par  ces  derniers,  en  1 4 1 0,  à  la  sei- 
gneurie de  Gènes,  il  la  perdit  trois  ans  après  par 
ses  mesures  ▼folentes  contre  les  Adomo  et  les 
Campo-Fregoso;  après  une  courte  guerre  il  s'ac- 
commoda avec  la  république,  moyennant  la  re- 
mise de  quatre-vingt  mille  florins  d'or.  Pçpois  la 
mort  d'Amédée  VU  il  entretenait  des  relations 
de  bonne  amitié  avec  son  successeur;  après 
quelques  petites  hostilités  avec  le  duc  de  Milan, 
il  se  réconcilia  avec  loi  en  1417,  et  lui  rendit 
Verceil.  Nommé,  en  1414,  vicaire  im^iétrial  pour 
toute  la  Haute  Italie,  titra  qui  passa  à  tous  ses 
successeurs,  il  ne  parvint  pas  k  exercer  les 
droits  de  cette  fonction  hors  de  son  propre  terri- 
toire. •>  liais,  dit  Léo,  dans  jces  limiteSp  ces  droits 
mirent  les  marquis  de  Montferrat  en  état  de  ré- 
duire à  une  soumission  complète  la  noblesse,  en- 
core à  demi  indépendante,  et  Im  communes,  qui 
jouissaient  d'une  foule  d'imnmnités  et  de  priri- 
léges.  »  De  sa  première  femme,  Jeanne ,  fille  du 
duc  de  Bari,  il  laissa  nn  fils,  6lan-/acopo,  eC 
une  fiile,  Sophie,  qui  épousa  en  secondes  noces 
Teropereur  grec  Jean  II  Paléologue. 

corio.  Stor.  di  MUano.  -  Gulehenon,  «M.  de  la  Mat- 
$on  d0  5avo<e.  -Stelb,  jinn.  Gnu  -  Léo,  HM.  dritalie, 

Jean- Jacques ,  marquis  de  MoNTPERRàT,  fils 
du  précédent,  né  en  1395,  mort  en  1445.  Après 

(1)  Ainédée  VU  fil  on  contrat  formel  avee  Antonlerpil- 
rero.  le  célèbre  empolaonnenr,  pour  te  défaire  de  tonte  la 
ftiBBULe  de  MonUérrat. 
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8*étre  une  première  fois  ligué,  en  1420,  aTee  Flo- 
rence et  Venise  contre  Philippe-Marie,  doc  de 
Milan ,  il  déclara  de  nouTean,  en  1431,  d*acoord 
arec  ces  deux  républiques,  la  guerre  à  ce  prince. 
Le  général  milanais  François  Sforce  entra  dans  le 
Mootlerrat,  et  Toccupa  presqu^entièrement,  à 
l'exception  de  Casale  et  de  quelques  châteaux. 
Jean-Jacques  implora  le  secours  d'Aroédée  de 
SaToie ,  duquel  11  s'engagea  à  tenir  en  fief  tout  ce 
que  la  maison  de  Montferrat  possédait  sur  la  rire 
gauche  du  Pô.  Lorsqu'il  eut,  en  1443,  recouvré  ses 
États  par  la  paix  de  Venise,  il  ?oulut  se  soustraire 
aoi  obligations  contractées  envers  le  prince  de 
Savoie;  mais  celui-d  retint  prisonnier  le  fils  du 
marquis,  Jean,  lequel  était  venu  pour  traiter  de 
cette  anaire,et  il  obtint  ainsi  la  confirmation 
de  la  couTention  précédemment  conclue. 

De  sa  femme  Jeanne  de  Savoie ,  Jean- Jacques 
laissa  quatre  fils,  dont  trois  lui  succédèrent  Tnn 
après  l'antre, et  deux  filles; l'une  d'elles ,  Aimée, 
épousa  Jean  lU,  roi  de  Chypre  ;  sa  dot  fut  payée 
non  sans  peine  par  la  maison  de  Montferrat, 
tant  cette  maison  était  déchue  de  son  anci<3me 
grandeur. 

SiiDoncta.  FUa  F.  SfortUe.  —  A.  BlUIns,  autoria  M*- 
éMmtnm,  ->  GolcheBoD.  HlOùirt  de  la  MaUon  de  Sa- 
vofa. 

Jean  iV,  marquis  de  Montferrat,  fils  du 
précédent,  mort  en  1464.  Après  la  mort  du  der- 
nier Visconti,  il  se  ligua  avec  le  duc  Charles 
d'Orléans  contre  François  Sforce,  tandis  que 
W  frère  Guillaume  entra  an  service  do  Fran- 
çois. Après  diverses  alternatives  de  succès  et  de 
revers,  il  conclut  en  1453  par  la  médiation  du 
roi  René,  la  paix  avec  Sforce,  auquel  il  restitua 
les  conquêtes  quil  avait  faites  dans  le  duché  de 
Milan.  11  n'eut  pas  d'enfants  de  sa  femme  Margue- 
rite de  Savoie. 

Cnrlo,  Stwia  Mttaïute.  -  Soldo.  Igtoria  Brudana. 

QtÊUUmme  VI,  marquis  de  Montferrat,  frère 
dn  précédent,  mort  en  1483.  En  1448,  il  s'en- 
Mea  an  service  de  François  Sforce,  loi  pro- 
i&ettant  de  lui  fonmlr  pendant  un  an  et  demi, 
pour  six  mille  six  cents  florins  par  mois ,  sept 
<^t8  lances  (chaque  lance  était  de  trois  cava- 
liers) et  cinq  cents  fantassins  (1);  il  reçut  de 
phB  la  sei0Murie  d'Alexandrie  et  de  quelques 
places  voisines.  Cependant  Sforce  se  repentit 
plus  tard  d'avoir  abando|iné  ces  villes,  et  pro- 
fita de  Tamour  que  saj  femme  Bianca  avait  ins- 
piré à  Goîllanme,  pour  attirer  celui-ci  en  son 
pouvoir.  Gardé  en  prison  plus  d'une  année, 
GoiUaoaie  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  renon- 
çant,  moyennant  a,000  livres  de  pension,  à  toute 
prétention  sur  Alexandrie.  Il  passa  ensuite  au 
service  d'Alfonse  de  Naples;  en  1452  il  envahit, 
avec  hait  cents  lances  et  mille  fantassins,  le 
territoire  d'Alexandrie,  dont  II  s'empara,  sauf  la 
capiUle.  Bientôt  après  il  fut  surpris  à  Caninapar 

(1)  U  Inlté  eonela  S  cette  occasion  et  rapporté  dans 
la  C'AroMigM  de  Benvenato  S.  Giorgio,  p.  71S,  conUeat 
aes  d«tâUs  curleoi  sur  i'organisaUon  oUUtalre  d«  l'é- 


Sagramore  de  Parme,  qui  le  mit  en  pleine  dé- 
route. £n  1454,  à  la  paix  de  Lodi,  il  se  récon- 
cilia avec  Sforce,  dans  l'armée  duquel  il  reprit 
un  commandement  Ayant  succédé  è  son  frère 
en  1464,  il  conclut,  en  1467,  un  traité  avec  le 
duc  de  Milan,  pour  se  garantir  contre  les  pro- 
jets ambitieux  du  prince  de  Savoie,  avec  lequel 
il  eut  nne  courte  guerre,  terminée  en  novembre 
1467,  par  la  médiation  de  la  France.  En  1472,  il 
fut  nommé  capitaine  général  des  troupes  de  Mi* 
lan,  qui  en  lui  donnant  de  très4brts  subsides 
espérait  se  créer  des  droite  à  la  succession  du 
marquis  qui  n'avait  eu  aucun  fils  de  ses  trois 
femmes. 

Slmoada,  Fita  F.Sfwrlim.  .-GuleheaoD,  BUMrê  éê 
ta  MaiMM  4«  Sawrtê. 

Boniface  IV,  marquis  de  Mortpbrrat,  frère 
du  précédent,  mort  en  1493.  Après  avoir  hésité 
pendant  quelque  temps  s'il  accepterait  l'héritage  de 
son  frère,  tant  cet  héritage  était  grevé  de  dettes,  il 
s'y  décida  lorsque  le  duo  de  Milan  lui  eut  assuré 
un  fort  secours  en  argent  Comme  il  était  déjà 
ftgéet  sans  enfant,  Louis,  marquis  de  Saluées , 
qui  avait  épousé  la  fille  de  Guillaume  VI,  cfoyait 
que  le  Montferrat -lui  reviendrait  à  la  mort  de 
Boniface.  Mais  ce  dernier,  par  une  déclaration 
solennelle,  lui  enleva  tous  droits  à  sa  succession  ; 
Louis,  furieux,  fit  assassiner  Sdpion  de  Mont- 
ferrat, descendant  collatéral  de  la  maison  mar- 
quisale,  et  auquel  il  pensait  que  Boniface  avait 
destmé  ses  États.  Redoutant  pour  lui-même  la 
violence  de  Louis,  Boniface  se  réconcilia  avec 
lui,  promettant  par  acte  authentique  de  par- 
donner ce  meurtre;  mais  il  protesta  secrètement 
contre  cette  déclaration  et  se  réserva  explicite- 
ment le  droit  de  se  venger.  En  1485  il  épousa 
Marie,  fille  dn  despote  de  Servie,  et  il  en  eut 
deux  fils,  qui  lui  sucédèrent. 

Beavenuto  8.  Giorgio,  Croniea  det  MotUfêrrato, 

GuillattmeVII,  marquis  de  Montferrat,  fils 
dn  précédent,  né  en  1488,  mort  en  1518.  Son 
règne  n'est  remarquable  par  aucun  événement 
important;  il  faut  en  dire  autant  dn  règne  de  ses 
deux  successeurs  :  Boniface  V,  son  fils  (  né  en 
1517,  mort  en  1530) ,  et  Jean-Georges  (  né  en 
1492,  mort  en  1533);  ce  dernier  qui  avant  son 
avènement  était  évèque  de  Casale,  fut  le  dernier 
descendant  m&le  du  marquisat ,  qui  passa  à  la 
maison  de  Gonzagoe,  du  chef  de  Blarguerite, 
fille  de  Guillaume  vn  et  épouse  de  Frédéric  II 
de  Gonzague.  £.  Grégoire. 

GulcheaoD.  —  BenTenalo  S.  Giorgio. 

;  MONTFKftBiBR  (Alexondre-André-Victor 
SARRAzm  DE),  littérateur  et  mathématicien  fran- 
çais, né  le  31  août  1792,  à  Paris.  Fils  d'un  ancien 
ingénieur  au  service  de  l'Espagne,  Il  s'occupa 
d'abord  de  la  théorie  du  magnétisme  animal,  en 
exposa  les  principes  et  les  procédés,  et  en  re- 
chercha les  rapports  avec  les  lois  de  la  physique 
et  de  la  physiologie.  Il  fut  même  un  des  fonda- 
teurs de  la  Société  parisienne  du  Magnétisme. 
Sons  la  Restauration  il  prit  part  à  la  rédaction  de 
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plaiienn Joummix  da  parti  libMl et eapdMtai  ' 
deaxen  1620,  VUltmfiVOtatlefnmmai^iip^^ 
n'eurent  qo'an«  trèt^«mrta  MisteoMc  Dam  La 
Minerve  ii  fit  insérer  de»  artMea  qvltfsitanlr' 
tantôt  aonnom,  tantAtiepaea<lad7«ieda*7Mafei 
AprèslaréwOotioadelASO,  n^tmituL'ÈremMP*' 
vtUêf  et  devint  géran^du.  MôHiiêuw^  pawMtiii 
11  est  membie  de  plaaiBursaodéléa'  lilténifMt 
Sa  aeeur  a  épeoaé  le  matMaRiliaicii' pelonain 
WfmMbi.On.a.de  M.  deHootTenii»  :  BiémmUÈ. 
du  Magfiéatm»'  animah  P«fe»  iSi^»  ^^^i 
sons  lepaeodeByme^de  £aimpiiie>'  eefataoaei' 
son»  ee  noi*  que  l'aslenr  feoéat  en  1814|i.iea 
Annales  du  MagnétUme  animal,  dontikrédâ*  • 
gaa  preaqne  aenl  iea  premiers  ▼olwMa;  -^Dn 
Principes  et  des  Procédés  du  Anjognéttsmewii- 
rnali  Pansft  \^s^1  tml^  iai»«^fie«s  le^nam^de 
I  amnittr  le  tvl^,  .centonanrtMe.  tliëorie»*dilr' 
magnélîamc^estMAdelll  darMautftwtMry  lett  IT- 
est  eirtrait  e»  grande  partie  dea-  HHlm^m' 
sur  ladiiteciiiiméittJUMêmatnéhfWÊ^^Bmiû 
(1785,  im»)  ; -^HBimfUë  météêy  ode^pfH^ 
losopkàquei  Pàrisv  1838^  ia*8^;  ^  l»  GlirU*i 
au  mmt  des  OUomt^  omêmm;  Pariv,  1889^ 
jii.8**;  — '  DieiUmnaire^des'SBlamm'imaihê^ 
matiquÊ^pure»  e^  app§ifuées>,  wraa  l#«iifN' 
tOémmt;  Paria,  18M^10»7M8«IN  3  TOli  i«4«' 
à  2  col.  fig.;  2*édtt.,  1844,3T<lllvi^'»ïfl.,  08t 
oofiage  résume  par  oidre»al|Éi8iéliipis  VtOs* 
toiro  de  tasàts  les  décoorertes  faitesn daneteMi 
sdenees,  lenrs  psocédésiaetafll&etrileui^appNQa»' 
tien  aux  artainduatriela;  aôMi  qiie*la  biognpliie« 
des  boimnea  qui  ont  agnndi  tecewiei  de»  «Mh»> 
naissanaea-  positivea  ;  —  Théorie  >  dts  fseaUët^ 
algorUhmi(fue8^  et  des   fadarieUes';  Paria, 
1S87,  in^;.—  Cours  éèémmtalre  des' Mm**- 
thémaiique»^ pures; Psais *•  1888,  2  viAi- in*8% 
pi.  ;  —  Précis  élémenia»tn-do  Pkifsiqueet  dr 
Chimie;  Paiisy  I888,1848«in^;  -^fabUdetf 
LogarUhsMS  des  iiomdrM.  cifejnrir-  1  justful'à 
10,000  avec  6  décimales  t  Parla,  184»,  i»4«': 
extrait  du  ùict^  des  Maihém*  ; — Dioitomtairo  ' 
universel  et  raisonné  €feiitoriff*;Parifl^.l8é9i> 
1848,  in-4"  pL;  la 2*  édit^  apani««eola  collai 
boration  de  M..  Rigault  de  GeooiiiUy,  M»  de 
Montferrier  a  oommeooé  en  18M  la»  piiMîeatieai 
d'une  SncycU^édie  matMmaiifUêy  d'apvèa  lea  > 
principes  d'Hoéne  Wronski^  P.  L^ti 

Qttérard.  lAftaneeLUS.'^Sw^enamfDkS^étt  giiHwwp, 
MOSTriQUifr  {Maoui  ok),  anlaor'aaoétiçiei 
français,  néau  village  de  Montfiquet,  prèsfiayeoi^ 
mort  vers  1520.  Il  était  doatenr..  en  théoiogie^. 
Ses  ouvragée ,  devenns  «-ans ,  senl  rcehawhéo 
des  bibliofçnipbea,.  à.oaoaeide  leur  aueiesnté^; 
nousciterona:  Tradatus  dê^venûi^reali^aifUêi 
mirabiU.9xistentiatatiusfCMs§i^;  Paris,  i48f  V 
in-fbl.  ;  traéLen  français;  ^Le  Iàwtbou  ftaUtOé 
du  sainct  sacretnêmt  de  Taiilei  <  Paris,  fera- 
1500,  in4^  gfàhi^  ;  -^  BxpoHtiom  do  f  Oraison 
ifomlnécn/e;  Paria,.  1485,  in«4*.gollK^(  ->  JSxpo^ 
sition  de  rAoe  JMoHa;  Paria,  s.d.,  in-4t,getl&  ; 
—  le  Guidon  H  Gouvernement  dos  gens  ma^ 


Hee,  tnmié  singuiier  du  sainet  satrement, 
eséai  et  fruit' du  mariage;  Paris,  a.  d.  (wrs 
IdlD),  in'4^g(iU».,  etLVmr,  s.  d.,  in-8*>;  cet 
ootfage  est  écrit  en  rimes.  K. 


{ZUtharitf'Jaeobl  dH);  antenr 
eteenédl0M«B9ale,'né'en*Ai4oD;  en  1800,  rnovlà 
Paris^'eff'déeembreiee?.  Montflëorf  descendait 
d'ofeeMnIlM  nofalet  qoiini  filliiire  de  bonaea  étti- 
dea;  U  làtwsttilendiiiiaoemiiiepagether  ledocde  < 
Gatoe^^mrislei^diith^ 
quItluAlediier  sauslèpréreiilr,  ifeejoi^itkaae' 
trovpe'def  comédlwft'aniliolantlK  C'est  alora  que 
povr  osetef  Mti^^éritaMè'noili,  il  prit  ceiid  de 
Mii0lèiff  ^,  >0a«s'lëqQel  flItitTefddans  la  tit>iipe 
d6(|1l8lll<d«>lMttrgm^,ten'i837:  Il  )oo«  avec 
grand  sueaèS'dans'£è>CM'ërdaiia  Leti^Ptaces; 
ii rtnartt^awast  dti»4es' réWtenpoiiilques (l).  Sa 
mort«a»attHbm<W  attX'efllHë^'ii)  fit  eerjonant 
le  .rtMw'Oresf  K'  H  m<l^féSen«ër«nlo«7  Une  fra- 
gédte'inUtulée  :  La  Mort  dUsdrubal;  Paris, 
in-4'',  avee  one  dédieace  an  duc  d'Ëpemon  et 
povtiâit'dt  4>Mit0Qr:  A.  J. 

Cliappnieaa ,  Théàtn  français,  L  III,  p.  177,  ITS.  — 
GuMvt,  Pmnmue  réfonnék  —  SilBt«Évreiaoiid  Lettrée 
M.  dé  L#»fUMi'  I6»t.-  ^  Paidiict  frèttt .  Hiiêêtn  ait 
Théûire  français^  l.  VI.  ->  Lonaziirier,  Caierie  hUtoriqëB 
des  AtUvaru 

MONTFLBCEY  {.ÀnUAno^JoaAs  dit»),  si^ 
teur. dramatique  français,  .fila  du  préeédenl;  né 
en  1640,,  à  Paris,  naort  le  11  oelobre  i685>  à  Aix. 
en  Provence.  Élevé  avec  «oin,  il.  étudia  le  dnnt- 
par. déférence  pour.  son. père;  maie  SMsgoftt' 
pour  la  poésie,  le  détouraa-  d»  banreau,  qa*il  nar' 
semble  pas.  avoir  jamaie  pt aliqoé,  etidaittFatt-' 
néeraémeoùiilélnitreçii  aviocaty.il  fiJfpafaJtW' 
pour  son  4»upi  d'essai  uneinnédie  eB^tn'  notai; 
U  Mariage  de  rien  (1660),  à  laquslle-  H  Mii' 
son  nom  de  famille.  Dès  lors'v'il  n^eot'  pins.' 
d'autre  attrait  que  pour  letbéAIre,  etéptntti  la> 
fille  du  comédien  Floridor,  Blarie^JlaiviBaiÉBidet' 
Soolas.  Après  avoir  reanpeité  de  neukstmhsn^ 
ces,  il  prit  le  parti  de  la  finance»  etaoaeptnHle 
Colbert,  en  l678,.lamisaioadéUcatedegraeon«rer 
les  sommes  que  leparieasflnide'ProveiHeida»' 
vait  au. roi.  Ii  agit  avec  tantrfla'piiidfPQe  qt/ii 
trouva  le  secret  de  centcnler  à  1»  Ma  «In  cour 
et  le  pariement^.  cette  compagnie  lui>  ofMt 
même,  dit-on  «  nne  chai;ge  de  ooBsaiier^qnll 
eut  la  modestie  de  refuser.  Rappelé  àParti ,  où 
le  ministre  loi. destinait  one  place  dana  les  fer- 
mes généralea,  il  tomba  malade  à  Aix,  et  y 
mourut,  d'une  hydropiaie.  Pendant  le  cenvsde  sa 
maladie  le  dauphin  lui  offrit  une  peneiDi»a'il 
voulait  oontinoer  à  travailler,  peuv  lar  scènes  On 
lit  dans  l'avertissement  des  Œuvres  de^  Mont- 
flenry  père  et  fils  :  «  Phisieura.€on)édiea  de  cet 
auteur  sont  restées  au  tbéâtr»;  .mais  on  ne  peut 

(1)  MonUleary  était  fort  grand  et  fort  groi, taille  re- 
gardée alorff  eoifeiM  lodtapenMble  pour  ton  emploi. 
Cymo'de  Bétgeric. qaraTalt  euqaereUe  avec  loi,  dl- 
•ait  :  «  A  canae  que  ce  coquin  est  «1  gro«  qu'on  ne  peat 
la  bàtOBBcr  taat  eotler  en  un  Jour,  il  fait  ie  fier.  ■ 
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'  qall  n'y  ait  utt  juste  reproche  à  lot 
fake  sur  t»  Houa»  qu'il  s'estMwent  permîM, 
soifdaBS  iecboix'des  sciiets,  aoit  daM  les  ex- 
pressHHift.  On  renarde  en:* géaéral  dansâtes 
pièoes  ée  MAfttieory >  de-  â*esprit,  daar  ytn  heo- 
remeiMBlintrMnréê,  des  imagwir^rW'et'reHAmft- 
aveofréeiiMMi,  et  imignade  eonMissneer'do'' 
inonde  et  dutiiéAtre;  Uayail4)eaneoop>de>imèi' 
ratove,  il  8af«ilret|)arlnt'M:paiMlHne0t  l'éspw^ 
gODâqw  la*  re«e  mId»  (  iMMiKAnlriclie  >  dtlnil . 
que  oem  do  pays  neile  paaiaîaiil  passai  Men  que* 
lut;  aoaai^NU  pris  danftlearfiaileiiraqvliqiMa» 
une  dea^sojeta  qu'-il  a  tsaitéa.  j>  L*.8enle  pièee- 
qqt.  aoit  reeléetde  Afonlfleury:  au  fëpertotre  ao^ 
tuai  dnThéâtra^FiMfaia^t  i:a»lV»iitn»itf9er 
ei  patÈUi  4]i»balaii^>«»  lOM  la  «acQèa>dn  mm^ 
riiAr;.Téd«ito.à  troia -acte»* par  M^^  Oâétine' 
Leray,  eUfraét^dépoia'lej6>inani  182l».repré*' 
senléeptaiaiaaisifoltv  qiioiqa>eUe'  aittieaarôup 
perd»  de  aa  gaîeléi  JU»  théètw<d'Âiitoina  Mant-^ 
flewT  aHété^pvbUé'  iaaMiMi*' <  Paris-,  l70ôv 
2  vol.  in»dl  )  > .  on  iréoB^À  edoi  de  aan<  pèrer 
(Panav.  iTtO^  3..toI.  mskl^^^uiin^  4  vob 
in.ii  ).  GaHa'denière  éditioveat^  latplua  eon*« 
plèto^  etreaferme  i  LeMariafanié  rien  (joué  en< 
1660)  ;  le  BioPi •  santr^Jemmêri  16C3)  ;  Zr'/m- 
promptu  de  VMM  de-  Condé^  (  1663)  ;  Jhra'^ 
fiftiiia(l663>;  VÉéoh  dm-  Jahux,  ou  le  cocu 
i»foiiteéf«^(166^;  i/£coledei'FiUes{teM);La 
Femme- juge^H pmreu( iei&9il;  IsProcèerdef 
La  FeoMMrittgar  et  pBrtiot(16e^(  Le^OemU 
kemmetéê  Béauee^(\^b}^  Jm  FiUeuxËpiMtm 
(lft72);  X'AmHgmCcauifueitûmile»  Aamme  tfa 
Diéùn  eid'Énëe  (lft73)>;  Le»Ceméd*m'p9ëtB 
(1673)  :  avae^  ThoBaaaCoioeiJIe;  Tri^uméin,  au 
MûritnmruÊiUisdi^ùJéHOnsptnpenMkêmmB 
(1677);  ZA2)amafiiAiedA<1678)^  LaDupê^dev 
lOMWfme.  La^omédiedea  JMM^otaoniuiMei, 
rppf<saal6a:eD.l<04»  a'asA^.pat' oompriae  âaas^ue' 
reeasiii  P;.  L. 

jiterftuimMf'igtOlPilWiBi  'dè'tUflfâm'^e  MàtXAtarf 

u9mwwvHmÊa^(,jnmlM^tmehÈ*),  paote* 
fraiçûa,  iié«iltW^àiCa«ii,»64lwt>inQirt,  le 
7  avrilr  1777.  U  était  llla^dlu»  genMIiomnie  dM-' 
pée  qvr  devMl>a0Qoinpa9nvJac4iie»  IlriâissoH' 
exptdiliao  d'AaglatieiTaSea^paésiealiii  valnrttt^ 
les  âogea  de  LoM'Aacinaialaat  qu»dea'  recette 
pcam  aaadrfmlqnea;  Il  étail  meanbrandv  la^Scy 
dâédea  Ballaa*lettna>de  0km.  Nà«a  oiteroiw 
àtHi0d9a»9eutMmi^dêVhmt;i7^i'*^ 
Sur  le  Zèle;  1729;  —la  Priic  de  Berg-op- 
Zoem  t  paéaaa  1 1747;  —  Gfvndeur  de  Jésus^ 
CNrist\  ppéme'ea'IV  chantft',  suivi  des  Gran- 
deuTidela  Fler^fe, ode ;Bayeu\,  1752, in^S";  — 
EsÊoAimwenysur  eimtruetkm  meraie,  poli- 
tique  H  chrétienne;  Càcn>  1755,  in-Sô;  —La 
Màrt  juii^UOy  pofiihei  &  l..(Bayeox},  1761^ 
in-8«. 

y»  frferr;  rabW  or  Mosiruti/m,  mort  en 
t7S8,  à  Caeo,  chanoine  de  Bayea»,  eat 


de  Lettrée  curieuses  ei  instructives  à  un  ' 
Père  de  V Oratoire (  1728,  in-l2  )  et  de  la  tra* 
dactfon  d'un  poëme  latin  du  P.  de  La  Santé,  Le 
Per  (1726).  P.  L. 

Qoértrd,  La  moeg^Uttêraire, 

MoiTTFORT,  flamtUe  noble  française,  descen- 
dant, selon  Topfnlon  la  pins  probable,  de  Baodoio» 
comte  de  Flandre,  et  de  Jndith,  fille  de  Charles 
le  Cbavre'.  Amaurill,  seigneor  de  Monlfort, 
petite  ville  entre  Pairis  et  Chartres,  est  le  pr»^ 
mier  membre  de  cette'  maison  dont  il'  soit'  fait  ' 
mention  dans  i*hfstôire.  Il  vivait  dans  la  pres^ 
mière' moitié  dnoncième  siècle,  et%e'fitremarquer 
par-son' attachements  Hënrt  I*',  roi  dé  France, 
qQ*il  aida  dans  sa«  lolte*  contre  les  intrigues  de 
la  rehie  Conatanoe.  Sifrtonl*^,  son  fils,  épousa' 
en  troisièmes  noces*  Agnès,  flllë  de  Richard, 
cûmte  'diSVreox',  qn*il  avait  fait  enlever.  Ses 
qoatfe  flis,  Amawry  m;  Ric/utrd,^ Simon  l/et 
iimetnrv  IV  lut  succédèrent  l\m  après  l'autre.  Le 
dernier  eut  delongs  démêiés  avec  Hftwt  I*,  roi 
d'Al^^erra,  an-  sujet' du  comté' d'ÉVrecrx,  qui 
lui  revenait  ^u  chef  de  sa:  mère;  il  «e  réconcilfa 
en-  112B  avec  ce  prince,  qui  lui  abandonna  la 
posaession  du  comté  (voy;  Oirderic  et  Vital, 
Bistoria  ScetésUtstiea,  et  Suger;  Vita  Ludo- 
vM  QrosH).  Son  pettt-flls,  Simon  llf,  dit  te 
Chauve,  comte  de 'MdntfOft  et  d'Évreux',  épousa 
Amicie,  fille  de  Robertde  Bteamont, comte  deLeî< 
cester  ;  son  fils  ativfi^,  Amentri  V,  hérita  do  comté 
d'Évreox,  qu'il  céda  en  1200  au  roi  de  F^nnrce; 
son  second fifé  fut  le  fameux  SitnonrlVtE  Moirr- 
Fonr;  ddnt  Tartiele  soit;  le  tmisième,  GiH,  seN 
gneur  deLa  Fèrté-Alais,  devint  la  tige  des  sei- 
gneurs'de  Castres. 

Simon  iV,  comte  de  MbNTFOBT  et  de  Leices- 
TER,  plus  tard'comte  de  Toulouse,  célèbre  capi- 
taine français,  né  vers  1150,  tué  le  25  juin  1218. 
On-nli  presque  aucun  détail  sur  les  cinquante 
premières  années  de*  sa  vie.  Il  conduisit  en 
1 198  umr  troupe  de  chevaliers  français  en  Pa-  • 
lestfneç  privé- du  concours  des  croisés  allemands, 
qui  retournèrent  chez  eux  malgré  ses  prières,  il 
ne  put  rien  entreprendre  contre  les  Sarrasins, 
et 'se  borna  à  conclure  avec  eux  une  trêve 
de' trois-  ans.  En'  120%;  il  prit  part  à  la  dn- 
qnièrae  croisade,  et  alla  faire  avec  ses  compa- 
gnons d'armes  le  siège  de  Zara.  Biais  lorsque 
le  papa  Innocent  m  eut  fait  signifier,  par  l'abbé 
Gui  de  Vam-Oemay  défense  aux'  croisés  de 
continuer  cette  entreprise,  il  déclara  haute- 
mant.  ne  plus  vouloir  y  prendre  part  ;  son  a  via 
fut  suivi  papd'Bvtres  seigneurs;^  ce  qui  exaspéra 
tant  les  Vègltlens,  pour  le  compte  desquels  se  fai- 
sait Teipédition  «  qWila  eussent  massacré  l'abbé 
Gué'  eaM'I'éneiviqne'inlerfeiitioir  de  Simon.  Les 
croisés  ayant  ensuite  décidé  d'aller  rétablir 
rempereor  grec  Isaafr  l'Ange,  Siiaon  se  sépara 
d'eaxi  avee  son  frère  €hii  ^  et  passa  air  service 
du**rai  de  Hongrie.  Peu  dé  temps  après  il  partit 
pour  la  Palestine,  où  il  se  signala  pendant  cim|> 
ans  par  les  plus  brillants  exploits.  Au  printempe* 
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de  1208,  Simon  fit  Tcrà  de  m  joindre  aai  nom- 
breux chevaliers  français  qui ,  excités  par  les 
prédications  de  Gui  de  Vaux-Cemay,s*apprétaient 
à  soamettre  par  les  armes  le  midi  de  la  France  à 
Taotorité  de  l'Église.  Le  pape  Innocent  III  s'était 
décidé  à  employer  la  riipieur  ponr  rétablir  dans 
ce  pays  la  religion  catboliqne,  après  avoir  va 
les  moyens  de  persuasion  échouer  devant  l'oba- 
tination  de  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse,  et 
antres  puissants  seigneurs,  protecteurs  des  hé- 
rétiques, et  même  attachés  à  leurs  doctrines. 
La  secte  de  beaucoup  la  plus  nombreuse,  celle 
des  cathares,  avait  dès  le  commencement  du  on- 
zième siècle  fait  les  progrès  les  plus  rapides 
dans  la  Gaule  méridionale  (i).  Le  pays  s'était 
trouvé  prédisposé  en  lenr  faveur  par  le  fonds 
païen  qu'on  remarquait  dans  l'esprit  des  habi- 
tanU,  et  par  le  reste  d'opposition  à  Rome,  sub- 
sistant même  depuis  que  Tarianisme,  qui  avait 
récpné  deux  siècles  dans  ces  contrées,  avait  été  ex- 
tirpé. Dans  la  seconde  moitié  dn  douzième  siècle, 
la  civilisation  s'y  était  élevée  à  un  degré  unique 
alors  en  Europe  ;  mais  les  moeors  chevaleresques 
avaient  produit  un  esprit  de  frivolité  qui  s'accom- 
modait bien  mieux  des  rêveries  des  cathares  que 
des  préceptes  dogmatiques  et  sévères  de  l'Église. 
Émancipée  du  pouvoir  féodal  par  sa  richesse  et 
sa  puissance,  la  bourgeoisie  partageait  les  idées 
des  chevaliers,  et  détestait  comme  enx  la  domi- 
nation des  prélats,  dont  l'inconduite,  en  vain 
censurée  par  les  papçs,  oontrilmait  à  détruire 
l'autorité  du  catholicisme.  «  De  tout  cela,  dit 
If.  Scbmidt  dans  son  histoire  des  Cathares^  il 
était  résulté  un  esprit  de  liberté  et  de  tolérance 
religieuse  dont  nul  autre  pays  de  la  chrétienté 
ne  donnait  alors  l'exemple.  Toutes  les  opinions 
pouvaient  se  manifester  sans  obstacle;  l'indifTé- 
rence  des  seigneurs  allait  si  loin  que  fréquem- 
ment ils  s'entouraient  de  juifs,  auxquels  ils  con- 
fiaient des  emplois  civils  ou  qu'ils  recevaient  en 
qualité  de  médecins  dans  leur  intimité.  Ceux  qui 
profitaient  le  plus  de  cette  liberté  de  pensée,  c'é- 
taient les  bérétiques.  Les  esprits  pins  sérieux, 
choqués  dé  la  frivolité  des  mœurs  des  laïques  et 
des  clercs,  se  sentaient  attirés  par  les  prédica- 
tions des  cathares,  qui  annonçaient  l'Intention 

(1)  Le«  doetrloes  des  cathares,  appelé!  généraleiDent 
alMgeols  depab  le  coDimeneeaieiit  dn  trelxiene  ilAcle, 
avalent  pris  oalssaoceeo  Balcarteau  dliléme  siècle:  ea- 
aeDUellement  païennes,  et  revêtaes  seulement  de  qnel- 
4oes  forptules  emprantées  an  chrlatUnlsme,  elles  ensei- 
gnaient l'existence  d'on  bon  et  d'nn  mauvais  principe,  et 
plaçaient  sous  la  domInaUon  excinsire  de  ce  dernier  tout 
le  nsonde  matériel.  Hlant  le  libre  arbitre,  JeUnt  le  dé- 
dain sur  la  créaUon .  réprouTant  le  martag e,  elles  len- 
dalent  à  détruire  tout  lien  entre  les  hommes  et  avalent 
ponr  conséquence  rtpourense  l'égelsme  le  plus  absolu. 
Bien  qu'à  l'époque  dont  nous  traitons  lea  cathares,  cens 
an  moins  d'entre  eut  qp'on  appelait  les  p»r/aUt,  se  fis- 
sent rerosrquer  par  leur  austérité,  cela  n'éUlt  pas  une 
garantie  qu'à  la  longue  les  principes  Immoraoi  renfer- 
més dans  leurs  croyances  ne  fussent  cause  d'une  corrup- 
tion Irrémédiable.  Quant  à  ta  secte  des  vandota ,  elle  pro> 
fessait  la  plupart  des  dogmes  sinsl  que  b  morsle  de  l'É- 
gNscdont  elle  atuquilt  aculement  la  constItutlOD  hlértr- 


de  ramener  l'Église  et  la  vie  è  une  simplicité 
plus  austère,  tandis  que  les  hommes  dn  monde 
s'associaient  volontiers  à  une  secte  qui  lenr  per- 
mettait de  vivre  à  leur  gré,  à  la  seule  condition  de 
se  faire  imposer  les  mains  à  l'heure  de  la  mort  » 
Quoique  jusqu'alors  le  comte  de  Toulouse,  ap- 
prouvé en  cela  par  set  sijets,  eût  éludé  toutes 
les  instances  du  pape  tendant  à  arrêter  par  la 
force  l'extension  de  l'hérésie,  l'anDonee  des  pré- 
paratifs qui  se  faisaient  contre  lui  le  rendit 
plus  traitaUe,  et  il  remit  (  juin  1209  )  entre  les 
mains  du  légyt  Blilon  les  sept  places  de  sûreté 
exigées  en  gage  de  la  sincérité  de  ses  mesures 
contre  l'hérésie.  Après  avoir  reçu  l'absolutioii 
quelques  joursaprès,  Raymond  alla,  par  excès  de 
crainte  Jusqu'àse  rendreavec  des  troupesan  camp 
des  croisés  qui  venaient  d'arriver  pour  combattre 
ses  propres  sujets.  En  juillet,  l'armée  catholique, 
forte  d'au  moins  dnquante  mille  hommes,  et  oè 
se  trouvaient  le  doc  de  Bourgogne,  les  comtes 
de  Nevers  et  de  Safait-Pol ,  Simon  de  Montfort 
et  beaucoup  d'autres  seigneurs,  atteignit  Mont- 
pdtier  (i).  Raymond-Roger,  vicomte  de  Béziers, 
jeune  homme  dont  les  tut^rs  avaient  laissé  sans 
répression  se  propager  l'hérésie ,  vint  trouver 
le  l^t,  promettant  que  dorénavant  il  exécute- 
rait les  prescriptions  de  l'Église  touchant  le 
maintien  de  la  religion  catholique;  repoussé 
avec  dédain,  H  résolut  de  se  défendre  contre 
l'agression  dont  on  le  menaçait,  et  se  jeta  dans 
Carcassonne  avec  l'élite  de  sea  soldats.  Les 
croisés  envahirent  immédiatement  ses  États,  et 
arrivèrent  le  22  juillet  devant  Béziers.  Avant  de 
commencer  l'attaque  de  la  ville,  ils  prièrent  les 
habitants  catholiques  d'en  sortir;  la  plus  grande 
partie  de  ceux-ci  s'y  refusa;  mais  létors  dbetê  se 
mirent  è  négocier  en  secret  sur  le  moyen  desauver 
la  population  orthodoxe.  Les  barons  croisés 
étaient  en  trahi  de  délibérer,  lorsqu'une  troope 
nombreuse  de  bourgeois,  dans  un  entratneroent 
téméraire,  fit  une  soriie.  Mais  les  pmftU$  et  H- 
bauds  (espèce  de  soldats  aussi  braves  que  fé- 
roces et  licencieux ,  comparables  à  ce  qu'on  a 
appelé  plus  tard  les  enfants  perdus  )  suffirent 
pour  les  repousser;  ces  mêmes  ribauds  com- 
blèrent à  l'instant  les  fossés,  escahulèrent  les 
mun,  et  eo  trois  heures  se  rendirent  maiftes 
de  la  ville.  Us  se  mettent  à  égorger  indistincte- 
ment hommes,  femmes  et  enfants,  tous  ceux 
qui  leur  tombaient  sous  la  main  (2).  Après  avoir 
ainsi  massacré  au  moins  quinze  mille  personnes, 
ils  pillèrent  la  ville  et  rassemblèrent  un  immense 

(1)  La  eauae  de  cette  affluence  était  que  eeax  qui 
avalent  fait  vœu  de  se  rendre  en  Terre  Sainte  en  éUleat 
dégagés  en  allant  pendant  quarante  Jours  combattre  les 
héréUques. 

d)  C'est  à  cette  occasion  que  le  légat  consulté  uor  la 
façon  de  distinguer  les  catholiques  dos  héiétlquea,  aurait 
dit  :  «Tuez-les  tous,  Dieu  saura  bien  distinguer  les 
tiens,  w  Ce  propos  n'est  rspporté  que  par  César  d*Hels- 
terbach,  moine  fort  crédule,  qui  écrivattau  fond  de  l'Al- 
lemagne. De  plus,  la  manière  soudataie  et  Imprévue  dont 
fut  prise  la  vlUe,  rabsenee  de  tons  les  cbeb,readeDr 
le  fut  p 
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batin ,  mais  qui  lear  fat  enlevé  par  les  cheTaliers 
qui  surrinreat  alors.  De  dépit  les  ribauds  mi- 
rent le  feu  k  la  ville ,  ce  qui  força  les  seigneurs 
à  abandonner  une  grande  partie  des  richesses 
dont  ils  venaient  de  s'emparer.  L'épouvante  se 
répandit  dans  toute  la  contrée,  et  lorsque  les 
ordsés  se  furent  mis  en  marche  sur  Careassonne, 
pas  un  des  cent  et  quelques  châteaux  qui  au- 
raient pu  les  arrêter  n*osa  résister.  Arrivés  le 
l«r  août  devant  Carcassoone,  les  croisés,  après 
avoir  pris  le  premier  faubourg,  donnèrent  Tas- 
sant au  second;  mais  ils  furent  repousses  avec 
perte;  au  moment  oè  ils  se  retiraient,  Simon, 
toujours  un  des  premiers  an  danger,  vit  un  de 
ses  chevaliers  gisant  la  jambe  cassée  dans  le 
fossé  et  ne  pouvant  se  sauver;  il  revint  sur 
ses  pas  et  enleva  te  blessé  an  milieu  d'une 
grêle  de  pien«s  et  de  traits.  La  ville  fut  alors 
assiégée  dans  le»  règles,  avec  te  secours  de  nom- 
breuses machines;  an  bout  de  huit  jours  le  se- 
cond faubourg  fut  emporta  Le  roi  Pierre  II  d'A- 
ragon ,  suzerain  du  vicomte,  vint  implorer  en  fa- 
veur de  celai-d  la  pitié  des  croisés;  mais  la  du- 
reté des  conditions  proposées  par  le  légat  fit 
échouer  sa  médiation.  Cependant  l'extrême  sé- 
cheresse força  bientôt  après  la  ville  è  se  rendre; 
les  habitants  purent  se  retirer  avec  ieurs  ehe" 
mises  et  leurs  brades;  mais  le  vicomte  fut 
girdé  prisonnier,  probablement  contre  la  teneur 
de  la  capitulation;  il  mourut  quelques  mois 
plus  tard  ;  Simon  fut  accusé,  non  sans  vraisem- 
blance, de  l'avoir  fait  empoisonner.  L'abbé  de 
Ctteaox,  Amanld,  qui  jusque  Ici  avait  conduit 
l'année,  assembla  alors  les  chefs  pour  qu'ils 
élussent  celui  auquel  serait  dévolu  le  pays  qu'ils 
venaient  de  conquérir.  Les  trois  premiers  aux- 
quels la  vicomte  fut  offerte,  le  duc  de  Bourgogne 
et  les  comtes  de  Nevers  et  de  Saint-Pol,  la  re- 
fusèrent, n'admettant  pas  que  Raymond-Roger  fût 
dépouillé  de  son  patrimoine.  Simon,  auquel  on  fit 
ensuite  la  même  proposition ,  accepta  avec  joie , 
sous  la  eondillon  cependant  que  les  croisés  s'en- 
gageassent k  le  secourir  s'il  venait  à  être 
inquiété  dans  sa  nouvelle  possession.  11  com- 
mença par  y  imposer  un  tribut  annuel  en  faveur 
de  la  cour  de  Rome  et  à  prescrire  les  mesures 
les  plus  sévères  pour  là  répression  de  l'béfésie. 
Cependant  les  quarante  jours  pendant  lesquels 
les  croisés  avaient  fait  vœu  de  combattre  étaient 
écoulés  ;  ils  repartirent  en  grande  partie  pour 
leurs  pays,  et  il  ne  resta  bientût  plus  à  Simon 
qu'on  petit  nombre  de  chevaliers  et  quatre  à 
dnq  milte  Bourguignons  et  Allemands  retenus  par 
une  solde  élevée  (I).  Ces  forces  lui  suffirent  ce- 
pendant pour  se  mettre  en  possession  de  Cas- 
tres, Pamiers,  Albi  et  autres  villes  et  châteaux 

(Il  La  nêaw  fatt  se  reuttvela  réguliêrefflent  chaqae 
aooée .  et  Slmoo  n'aanlt  Jamal»  obtenu  de  laceès  dé- 
cMli,  fli  nminenae  butin  fait  dans  ces  rlcho  eootréet 
tt  le  prodnll  dea  conlhcatlona  dea  Mens  dea  héréUqnea 
•e  ravateat  pas  mis  à  même  de  silpeodler  dea  troupes; 
BotoBs  que  eeUea-el.  à  caaae  de  rachameneol  de  la 
toenr,  eitgealent  double  solde. 


de  ses  nouveaux  États.  Il  essaya,  mais  en  vain, 
d'être  admis  à  prêter  à  Pierre  d'Aragon  l'hom- 
mage qu'il  lui  devait  pour  la  vicomte  ;  bien  plus, 
le  roi  fit  exhorter  les  barons  à  secouer  le  joug 
dei  étrangers.  Aussitôt  la  plupart  des  nobles  re- 
prennent les  armes  ;  le  comte  de  Foix  se  joint 
à  eux ,  et  à  la  fin  de  l'année  Simon  n'avait  plus 
en  son  pouvoir  qn'on  petit  nombre  de  places. 
Son  courage  indomptable  ne  se  démentit  pas  ; 
mais  ses  compagnons  étaient  dans  le  plus  grand 
abattement,  lorsqu'ils  furent  un  pen  ranimés  par 
la  lettre  du  pape,  qui ,  confirmant  à  Simon  te 
seigneurie  du  pays,  rinstruisit  en  même  temps  de 
ses  efforts  auprès  de  beaucoup  de  princes  pour 
les  stimuler  à  porter  secours  au  comte  de  Monl- 
fort  Celui-ci,  ayant  reçu  quelques  renforts, 
reprit  bientôt  l'offensive,  et  répara  en  partie  tes 
échecs  qu'il  venait  de  subir;  dans  te  courant 
de  l'année  11  se  rendit  maître  de  Minerve  et  de 
Thermes,  châteaux  extrêmement  forts  (1). 

Pendant  ce  temps  le  comte  de  Touteuse,  après 
avoir  pris  part  à  la  croisade  contre  le  vicomte 
de  Béliers,  avait  cherché  è  se  rapprocher  de 
Sfanon,  dont  il  demanda  la  fille  pour  son  fils; 
mais  Montfort  avait  repoussé  ces  avances  et 
commis  plusieurs  dégâts  sur  les  domaines  de 
Raymond,  qu'il  convoitait  et  pour  te  prise 
desquels  lui  et  te  légat  cherchaient  à  fUre  naîtra 
un  prétexte.  Raymond  alla  se  plaindre  au  pape 
de  ces  procédés  Iniques;  il  (ht  reça  avec  de 
grands  honneurs;  mais  an  Iten  d'examiner  lui- 
même  la  justification  que  te  comte  ofArait  de  dire 
de  sa  conduite^.  Innocent  III  le  renvoya  an  con- 
cile qui  s'ouvrit  bientôt  après  à  Saint-Gilles 
(septembre  1210).  Le  légat  faisant  valoir  qu'une 
des  conditions  souscrites  par  Raymond  lors  de 
son  absolution,  à  savoir  qu'il  chasserait  de  ses 
états  tous  les  hérétiques,  n'était  pas  remplie, 
empêcha  que  le  comte  fût  admis  à  répondre  aux 
accusations  portées  contre  lui.  An  concile  d'Arles 
on  offrit  enfin  à  Raymond  sa  récondUation  avec 
l'Église,  mais  à  des  conditions  si  dures  et  si  of- 
fensantes, que  te  comte,  décidé  à  répondre  par 

(1)  Lca  chroniqueora  coBteoporalna  nous  donnent  dea 
délalla  étendaa  sur  les  machines  employées  pour  le 
silége  de  eea  denx  placea  et  dea  autres,  prUea  dana  le 
courant  de  la  crotaade;  leur  narration  donne  onebaote 
Idée  de  rhabUeté  dea  artilleurs  de  l'époque;  Ua  racontent 
entre  antres  qu'au  sWge  de  Mloenre,  Simon  Ht  étabdr  un 
plerrier  al  lourd,  que  la  dépense  pour  le  faire  fonctionner 
eoâUU  vlufft-et-une  llrrea  par  Jour. 

Cea  mêmes  hlatorlens  rapportent  auaal  lca  exéenUona 
d'hérétiques  qui  «ulTalent  presque  toojoura  la  prise  dea 
▼lllea  et  dea  ehiteani  ;  à  ce  anjet  noua  ne  citerons  que  ce 
qui  M  païaa  à  la  reddition  de  Minerve.  Le  légat  avait 
concédé  que  lea  béréUquea^^l  a'j  trouvaient  auraient 
la  vie  aauve,  alla  ae  réconciliaient  avec  l'Égnse.  Robert 
de  Mauvolshi ,  ami  de  Shnon ,  Remporta  à  cette  nou- 
velle, et  dit  ;  m  ifooa  eommea  venaa  pour  «terminer  lea 
béréliquea  et  non  ponr  lenr  faire  grâce;  Ua  ne  manque- 
ront pas  de  shnaler  de  se  converUr.  •  —  ■  Ife  crains  rien, 
lui  répondit  le  léRat,  car  Je  crois  que  Men  peu  sa  récon- 
dlleroot.  »  Bn  effet,  bien  que  Simon  les  eût  Inl-méme 
exhortés  avec  InaUnee  de  rentrer  dans  le  giron  de  I*B- 
glbe ,  plua  de  cent  quarante  calharea  peralatèrent  dana 
lenra  croyances,  et  montèrent  sur  le  bûcher  plebu  d» 
courage  et  de  Joie. 
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, les  arnies  à  dételles  hninUiiitioDs,D'eat  qo'à  foire 
.€QBnaItre  les  propoutioDs  du  légat  pour  que 
«es  peuples,  indignés,  s^ofTrissentà  le  défendre  à 
0Qtranoe  eontre  .eenx  qui  Youlaient  foire  d'eux 
«n  irofupeau  de  serfs.  Mentfort  et  les  légats 
iHaieot  donc  parvenus  à  leur  fin  ;  latsuerre  sainte 
fot  prôchée  contre  Rayimnd,  et  ses  domaines 
'furent  adjugés  au  premier oeoopant. 

£n«ars  12 1  l,Simon,  qui  avait  enfin  foitreeeroir 
.aon  bMDnage'par  Pierre  d*Aragon,  dont  il  arv&it 
rTOfn  en  f^rde  le  fils  naiqae  Jaeqnes ,  fiancé  k  sa 
\ûUe,  ae  troura  h  la  tète  d'une  aimée  oonsidéraèle 
aoiflBée  «le  tous  les  coins  de  l%orape  et  où  fi;^- 
ralent •plusieurs  ptinoes  et  prélats.  Après  avoir 
>«iblettu  la  remise  du  ehftteau  de  Cabaret  il  alla 
foire  le  sié9S<de  Lavanr  ;  cinq  mille  Toulousains  ca- 
tholiques vinrent  le  rejoindre,  et  Roger  de  Gom- 
mittges  ae  présenta  pour  lui  foire  hommage;  La- 
▼aur  fntrpris  le  3  mai  ;  Sinmn'fit  mettre  à  mort 
qnatre-viai>ts<beva]iersdelaganiison  ;  ladamedu 
diàteau^4|ui4tait  hérétique,- Ait  jetée  vivante  dans 
un  puits  etéorasée«vecdes  blocs  de  pierre.  Quatre 
cents  hérétiques  de  la  catégorie  des  parJttkH 
.forent  brMéSi  ayant  refusé de«eceDv«rttr.  Lebutin 
■/utMnus  presqtt^en  entier  A  Simon,  qui  leKvra 
à  on  usurier  ^e  Oahers  en  remboursement  de 
•aea  avnnaes,  qui  permettaient  à  Simon  d'entre- 
tenir des  troupes  «pies  le  départ  des  croisés. 
En  efifet,  quoique  œuxHïl  l'eussent  de  nouveau  en 
^grande  partie  quitté ,  Simon  se  «entit  cependant 
assez  fort  pour  déclarer  formellement  la  guerre 
à  Raymond,  dont  il  envahit  les 'États,  quoique 
le  comte  eftt  offert  ^e  4e8  remettre ,  ■  sauf  'Tou- 
louse, entre  les  mains 'du  légat  et  de  satisfolre 
à  tout  ce  qu'en  exigerait  de  Juî  au  sujet  de  la 
.reKgfion.  Après  s'être 'emparé  de  plusieurs  châ- 
teaux avec  lUifde  de  Baudoin,* propre- tVére  de 
Raymond,  Simon  arriva'on  jutn^devatitTouloose, 
'que  le  clergé  appelait  «'la  têtetlu  dragon  »,  et  qui 
était  en  effk  le*  foyer  le  phis  ardent  de  lliéréaie. 
'Raymond  se  fêta dansia  vfUe avec  les  comtes 
ide  Foixet  de  Gomminges,  et  rejoint  par  des 
tnoupes  envoyées  par  le  roi  d'Angleterre,  il  força 
Simon  à  se  retirer.  Celui-ci ,  après  avoir  entiè- 
rement dévasté  les  environs  de  Toulouse  et  le 
«pays.de  Foix,.prit  possession  de  Cahocs,  qui  lui 
M  remis  par  Téviftque^mte  de  cette  vflle.*  Pois, 
apprenant  que  Raymond,  à  la  nouvelle  du.dé- 
.part  des  deniers  croisés»  avait  repris  roffensive 
et  marchait  sur  Careaasonne,  il  se  jeta  à  la  hftte 
dans  Castelnaodary,  pour  l'arrêter  (septembre 
1212).  IL  n'avait  trouvé  sous  sa  main  qu'un  mil- 
lier d'hommesv  et  il  ordonna  «n  conséquence  à 
plusieurs  de  ses  nouveaux  vassaux  de  venir  le 
rejoindre;  aucun  d'eux  n'obéit,  etsahaine.eontre 
^  méridionaux  -n'en  devint  que  phis  vive.  Oui 
deLévis  lui  amena  enfin  des  renforts;  à  peu  de 
distance  du  ch&tean,  ils  forent  attaqués  par  le 
oomte  de  Foix ,  et  ils  étaient  déjà  mia  en  déroute 
lorsque  Sirnion  accourut  à  leur  secours  avec  quel- 
ques ç^ievaliers.  A. la  vue  de  leur  vaillant  chef, 
les  soldats  de  Montfort  reprennent  courage,  et 


après  pUnievrs  alternatives  de  succès  et  de  re- 
vers, parviennent  à  mettre  en  fuite  les  troupes  du 
conte  de  '  Foix,  de  beaucoup  supérieures  en 
nosibre.  Cet  édîec  et  la  nouvelle  de  l'approche 
de  noumanux  •croisés  décidèrent  Raymond  à 
abandonnerie  siège  de  Gastsinaudary,  qu'il  avait 
oammenoé  ;>en  revanohe  ,11  s'empara  -de  plus  de 
oinquanto  ahAtaaux  ,.la  plupart  dans*  l'Albigeois. 
Mais  au  bout  de  qudques  mois  Simon  reprit 
*partoafr:KavoBlBge)etèla  finde'Pamiée  1212  il 
'  avaitréduiinaymoad  à  Teolouae,  àrMontanban  et 
àiqoelques  plaoea^voteines.  Il  réunit  alors  (  no- 
•vambre  1212)  à  Pamiers*«ne  aaaemblée  de  pré- 
liais,  derbaronaet  debonngeois,et'y  fit' décréter  ua 
stalut  pourrie  geuwememenidtt  pays  conquis  (i). 
Oanssaîdétresde,  Raymond  implora  l'inter- 
•«rantion  de>fîierre'd*Ara|9on.  Ce  prince  obtint  du 
tpap6vqui,'maliré4esfonx  rapporte 'des  légats, 
•montrait^e  Halérétpour  le«omte  de  Toulonse, 
que  calni'^ïieerait  admise  se  justifier.  Innocent 
'Ordonna  «même  Ueoapenaion  de  la  croisade; 
imais >le<eandli»de  Laveur,  où  Raymond  fut  ap- 
•pelé  à>  expoeer'sa  défeaee,  refusa  péremptoire- 
'>ment  de  l'entendre, -aous 'divers  prétextes  fu- 
tiles; Outré  de  ce  4éni  de  justice ,  Pierre  se  dé- 
clara ouvertement  le  •protecteur  de  Raymond 
ainsi  que  des  comtes  de'Poiie  «i  de  Oomminges, 
que  leoenciie  n^a^it'Uon  plus  voulu  admettre 
•à  «e  faire  relever  de  l^eKoomnramcatfion  ;  il  per- 
eista  dans  son  projet  de  4es  défendre  par  les 
armes,  quoique  ie  pape;  circonvenu  par  ses  légats, 
eftt  révoqué  ses  (wemlères  mesures  de  douMur. 
Il  amena  à*sea'amîs'un  millier  de  chevaliers,  et 
ils- allèrent  en  commun*  «ssiéger  Muret,  dont  la 
garnison  faisait  des  courses  Jusqu^ux  portes  de 
Toulouse.  Simon  accourut  au  secours  du  chi- 
taan  (2)  ;  passant  à  Boibonne  il  entra  dans  l'é- 
glise ,  'mit  «son  4^pée  sur  l'autel  et  la  reprit  ^  en 
dissnt  :  «t'Seiguettr,  Tousm^vesehoisi,  tout  in- 
•  digne  «que  jesuis,  pour  comlMttre  pour  vous; 
je  prends  eettcépée  de  dessus  TOtre  tntél ,  afin 
•que,  combattant  pourvotre  gloire,  je  le  fasse  avec 
jostioe.  »  Ce  trait,  entre  tantd'autres,  pronre  que 
Simon  était  un  fanatiquesineère  lorsqu'il  sedonnalt 
poorlechampion'dela  foi.  Le  12  septembre  1213 
il  vhit  offrir  la  bataille  aux  assiégeants,  quoi- 
qu'il n'eOt  avec  lui  qu'un  millier  de  chevaliers. 
'Pierre^ II,  qui  s'avança  au-devant  de  lui  malgré 
l'avis  de  Raymond  d'attendre  dans  les  retranche- 
' mente  l'attaque  des  croisés,  en  avait  le  double; 
il  laissa  à  ia  garde  du  camp  ses  quarante  mlllefon- 

ii)  Ces  eoHMefttdiiMt,  eoocuei  en  quarante-sept  ar- 
'«•les ,  aont  ImprtaiAea  «ntre  totrea  dans  le  The$m&ui 
.uwedatorum  de  Maciane  ;  «lie*  aonmettent  k  la  ooalmae 
de  Parti  iea  cbeTalleri  nrolséa  noovellemnit  poaaeaafain- 
nés,  mais  ne  changent  rten  à  la  situation  de  ceux  qol 
sontoriginairea  da  paya.  Notons  encore  qu'elles  ordonoent 
qne  la  Justice  soit  rendue  gratuitement,  el  que  chique 
ptuTffe  recohre  un  avoeat  pour  défendre  sa  canse,  et  qut 
quloMique  peut  donner  caution  pour  sa  compamtlon  de- 
vant la  justice,  ne  doit  être  arrêté. 

(t)  Sa  frmme,  à  la  suite  d'un  songe,  Toalalt  le  retenir; 
Il  ne  l'écouta  pas,  et  lui  dit  deialaaer  ses  sapentUloBs 
ain  Espagnols. 
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tasfliosvqoivXOinpoiéi'MiiftQt  dtniitioesbour||Q»i- 
■es,'  M^teieiit'  pa»  assM  aguefris  poar  me  tefkttle 
•raigée.  ^pvès  vue  mêlée  achanée,  où  Pierre 
iitdes'fyredigee  de  "valenr/mai^où  fton  radver- 
«eipe,'<fMo  meim  brave,  •««  montra  bien  meilleur 
«apiCaiae,  les  eraisés  remportèrent  la  vietoire. 
FfcwFo  penditia  Tîe;  betneoup  de  «es  ehevaliflrs 
parent  ^'éebapper,  fnais  la  'noitiéde»iuilumis 
rertée'dans  le  eamp>fiilpasiée  aa>fil  <de  Tépée. 
Ce  trîompbe  éclatant,  qui  ealetait  à  Raymond 
tout  eftpoir  de  résielanee,  Taint  à  Simon  anpvès 
dea  ejlCholiqoeê  la  p1n»'baate  renommée ,  tamiis 
(|q1I  n'en!  m  qoeplas  eiéeré  ehez  les  méridio- 
nanx,  «taies  tronbadonra  lancèrent  4ilom' contre 
loi  leurs  pHis  violentes  «irventes.  «Fendant  le 
restHde  Tannée,  llontfortélendit' de  phisen  pins 
sesconquMes  ;  niosi  11  s^eropamde'MImes-et  forfa 
à  ia  'soomission  le  oomtede  Valentinois. 

'An  commeneenient^de  m4,le  pape  enToy»«n 
«noaveaiï  légat,  '4e  •oardinal'Piepfode'BéBévent, 
avec  la  lésion  de  rétablir- la  paix  dans 'les  oon- 
trées  désflffées  par  tsesiMIes  sanrages ,  faHes'aa 
nom  -d<nne'réHgion'«qaî  •  prêche  k' êens  la  eon* 
esmle.  Le  em^dinBl  d^bord  «Migea  Simon  à 
rendre  aox  Aragonais  le  -«Is  'de  leur  roi ,  qo^l 
Avait^ersa  garde;  fl«réeendlia*ensoite««fec  FÉ- 
glise  (affil  l'2l4)lUymond,-les  comtes  de  Foix 
et  de'Ooraminges  et  'beanoonp  deisoigneufSKpii 
araient  isombatin  oodIk  les  'CfolDés;'dans  les 
aeles  dressés  à  ce  safet  les  'trois  osmtesTS- 
«eUntM  poofoir  de  |iÉ(^8e'«ou8leare  ^do- 
maines. Mais  pendant <qne,  se'4isiit  èilsp'parole 
do  l^t,  ils  seoroyaient  à  Fabri  ^  *no«velles 
attaqnes^^inmn,  qai'dsBS'lInterralleainit  poço 
le  contingent  de  eroiaés*qQi  lui  arvifaiit«toos  les 
ans dn Nord, repUt les'hoStilités,etso«mità  son 
anIofllé'VAgânois,  ie^érigord,  le  Qoerey  «tie 
litNief9M."A«esminencenient de  t21ô,  le ooneile 
aéMon^Mllici  dédda'qne  le  pape-  serait 'prié  d*in- 
Testir  Montfort  comme  «  prince  et  tmmarque  » 
de  toutes  les  contrées  qu'il  avait  conquises  (1)  ; 
imiocent  lui  en  confia  la  souTeraioeté  protisoi- 
«rmentyinmattantaa  décision  définitive  an  pro- 
diain  «ondie  monméniqQe.  En  avril,  «imon  fat 
rQoint  par  beaucoup  de  seigneurs  français  con- 
<iait&pnK.ijnis,  AU  dn  foi  de  France;  mais  il 
n'avait  plos  besoin  d'aide  :  presqoe^ootlemidi 
de  la  France  loi  obéissait  «ans  résistance.  Il  vit 
4'QDvrir  douBt  loi  les  portes  de  Xooloose; 
«Qolqaea,  érèqnedoeetto  ville,  émit  Fnvis  de  la 
Mter  ^  de  la  saccager  ;  mais  Simon,,  parvenu 
aabnt.ilesonABabitîoQ,  soTeluaaàcetiUibaite- 
fie,  pr^JodidaU»  à  œs^onveoui  iolérêl8,'«t*se 
contenta  de  foire  raser  les  fortifications,  ^'as- 
«endant  ^qne  Ini  4k>nnaieni  <sos.  vJGtoinas  était  tel, 
qoll  fibdécidev«i  sn  faveor  ledUTémml  né«ntre 
Ini  et  son  anden  ami  f&bbé  deCtteanx,  qui,  de- 
veao  aicheréqué  4e  NarboaBe,ipiétQHdait  .au 

(1)  netfoolut  ■ei««néc»«iBbUleiiflef ,  tes  btMtontf  de 
■wit^fMter  litcNImit  èSknon  rentrée  de  teor  tUle; 
•srcfBaot  ^Ua^r  était  leMIa^a  vathette,  lia  loleoani- 
mt  ac»,  Bals  U  teor  eebavpa. 


dnobétatlaehé  à  cette  ville.  'I^uoéqne'  Louis  tde 

'France,  prinoe  indolent  et^iébonnaire,  n'etttmis 

*ancon«bs*ade  à  l'élévation  «de  Montfort ,  ^ui 

«ponvaitétiio  pleine  de  danger «ponr  laioonvonne, 

il  noput  s'empécber,  «dorsislonr  AloGOur  de  son 

•ttèreydroxpnmer  l'tndignrtion  ^«mnait  fiit  nMtre 

^  Joi  la  fiéradté'impiloinbie^le  Mentlnt.  Celui- 

d  nnmnwnçait  «pendant  à  éaise 'régner  Foi4re 

«et  la  taanqniUité  dans  .les  oactrées-qull  avait 

dévastées  si  emeHement.  Simon -vonait  d'être 

inresti  définitivement  fdetouslos  pays  dont  il 

«^tait  empara  par  lea»«imos,.jsattf  les  oomtéa  de 

FOix  etdeComminges.  to«enoiie  doLatranen 

avdt  ainsi  décidé. malgiFé  l'avis  lortement  ex- 

primé  par  plndeors  pfélaU,  •malgré  la   pitié 

tin'insplrait  au  pape  la  cbnte  :ai  pnotonde  du 

comte  de  Tonlouoe,  naguère  le  plos  grand  sd- 

gneur  terrier  do  France,  sansion  excepter  le  roi. 

On  n'avait  réservé à^BayaMndqoe  Imit  oenU  li- 

ivres  dC'  pension  ;  les  marquisats  de-  Promoe  et 

^Beancaire,quéSimoon'«vaitpas  enoareenin- 

bis,  dosaient  être 'Placés  eolie  lesmains  d*admi- 

nistntenrrnoromés  par  lepape,  jusqu'à  oequ'Hs 

fimsentiremis.atf  filside  Raymond  A  en  majorité. 

LeoonéedeTonlouseriésoàat  de  supposer  A  oes 

'décrats,  ict  de  tsatende  nonvnau  la*  iorlone  des 

armes,  «quoique  le  «toi  deliraBeeioM  eonfinné 

(«vril  1216)  iadédsien  •dooondieen  aecep- 

-tant   Fbomnuge  «que   -Simon  >étdt   venu  lui 

I  Anse  (1).  (fieconnis  par:  les  ^ssis'il'Anglaterre  et 

-d' Aragon,   Raymond «t  soniAlsiM  rendent  «n 

»'F«ovence ,  où  ,iaQeaeillisiaveeiontbo«siasme,  ils 

voient  accowrireonsiknr  bannièrframe  fonlede 

Le  jenneonrate^  <è  te  itêl&  d*une>  forte 

vvîBtfairefinillet  l^e)ilfr8iége  «do  cbâ- 

-lean  'do^Baawaire,  où  Simon  onilt  mis  .#irM- 

soo;  In  rviHe 'kii  ouvrit  les»portes 'dès  quiil  se 

psésenta.  Simon  vola' au   seooiirstides  uens,  et 

cheroha  è  prendre  la  dlle  tandisnqoooesiomw- 

mis  oontimiaient  à  batiro«nbfêthe.la.dt|NMle. 

«Mais  opvèS'piMoienrs  aombats'Hse  vit- contraint 

à  livrer  Je  ebàteau,  «oous'laoondîlioo  que  la 

.  g*nMson»pswtaitae*feiiferj(i:niétet»ilattoiaade 

'étant  regardée  .«aaw)e1ennioée,(il  ne  recevait 

pins  de  renforts  de  France  ;  ido  phi^  il  ne  so'pro- 

«nrait  do8*vivros  queitiès^dlffidlemcnt^  parce  que 

ftsnt  le  pays  s'était  déclaré  contre  lui,  tandis  que 

-leiiieone  «isomie  éldt  jonmdIemenHiejdnt  par  les 

hnombiwfx ennemis-  de^la 'domination  étrangère. 

<8imon4e'ii«tira' sur. Toulouse ;'4mttS  nn«premier 

•détoshementtitt'il'ffit  enèrerideno  celte  '.ville  fut 

^  dit  prisonnier  par  Oes  'babHants.H  «o  propossit 

dotirerdecet  dfJNfoniane'vengeaneeédaUnte, 

-lorKiHil  -Alt  obligé'^  oonsaorer  quelques  jours 

è  4a«égodation  dTune "trêve  avec  le  comte  de 

•FoîK,  anr  la  demande 'formelle  du  prieur  de 

Fontefroide,  commis  par  le  pape  pour  mettre 

(D'On  Mpforte  qtfià  la  tentera  eotravae^olre  le  pape 
et  ie^de  Baymoad ,  «e  'prlnir*  «aratt  prévenu  limeeent 
d«  aon  projet  de  reprendre  par  ta  forée  fon  patrlmotnp. 
Le  pape  ae  aeraf t  borné  à  répondre  «  •  «not  que  I  u  faste^, 
qonlMaa  te dnane tefriae  de<MM»CMiaeactr«t'dc 
floir  encore  mltus.  • 
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fin  aux  déprédations  que  Simon  exerçait  rar  les 
domaines  du  comte.  Il  marcha  ensaite  sur 
Toulouse  en  ordre  de  bataille,  refusa  d'écouter 
les  dépotés  euToyés  par  les  habitants  pour  ras- 
surer de  leur  soumission»  et  les  fit  même  gar- 
rotter et  jeter  en  prison.  Repoussant  les  avis  de 
plusieurs  de  ses  barons  et  de  son  frère  Gui,  les- 
quels lui  conseillaient  d*user  de  douceur,  il 
s'arrêta  au  projet  qui  lui  fut  suggéré  par  Té? ê- 
qoe  Foulques  de  traiter  la  Tille  avec  la  dernière 
rigueur.  U  laissa  Tévêque  aller  porter  à  la  po- 
pulation de  trompeuses  paroles  de  paix,  et  fit  en- 
suite garrotter,  h  mesure  qu'ils  arri?aient,  les  habi- 
tants qui,  sur  ces  promesses,  s'aTançaient  au-de- 
rant  de  lui.  Avertis,  ceux  qui  Tenaient  en  arrière 
retournent  à  la  bête  dans  la  Tille  et  mettent  en 
fuite  les  soldats  qui,  amenés  par  l'éTêque,  aTaient 
commencé  le  pillage.  A  TarriTée  de  Simon  le 
combat  s'engagea  de  nouTeau  dans  les  rues  ;  les 
habitants  restèrent  Tainqueurs.  L'éTêque  Foul- 
ques alors  intenrint  encore,  et  se  porta  garant 
que  tout  serait  pardonné  si  les  Tooloosains  li- 
Traient  leurs  armes  et  leurs  tours,  sinon  que 
tous  les  prisonniers  seraient  exécutés.  La  popu- 
lation accepta  cet  accord  ;  mais  lorsqu'elle  se 
fut  dépouillée  de  ses  moyens  de  défense,  elle 
fut  contrainte  à  payer  trente  mille  marcs;  les 
prisonniers  ne  furent  pas  rendus  (1).  Simon  alla 
ensuite  foire  célébrer  l'alliance  de  Gui,  son  second 
fils,  aTOC  la  comtesse  de  Btgorre,  dont  le  mari 
Nunez  de  Ronssillon  TiTsit  encore;  puis  il  re- 
Tint  à  Toulouse,  et  réduisit  les  habitants 
au  désespoir  par  ses  cruelles  exactions. 

Dans  les  premiers  mois  de  1217,  Simon  assiégea 
le  èhêteau  de  Montgrenier  appartenant  an  comte 
de  Foix  ;  malgré  Tordre  qui  lui  fut  donné  par  les 
commissaires  du  pape  de  cesser  cette  entreprise , 
puisque  le  comte  obserTait  fidèlement  les  clauses 
de  sa  réconciliation  aTCC  l'Église,  il  persista  et 
s'empara  du  fort.  Au  mois  de  mai  il  porta  la 
guerre  sur  la  riTe  droite  du  Rhône,  pour  s'op- 
poser aux  progrès  du  jeune  comte  Raymond  ; 
ayant  reçu  cette  fois  un  renfort  considérable  de 
croisés,  il  soumit  la  plus  grande  partie  de  cette 
contfée.  Il  passa  ensuite  le  fleuTe,  et  imposa  la 
paix  au  comte  de  Valentinois,  à  Aymar  de  Poi- 
tiers, qui  s'était  jointe  ses  ennemis.  Au  milieu 
de  ses  succès,  il  apprend  que  les  Toulousains, 
exaspérés  contre  lui,  aTaient  liTré  leur  Tille  à 
Raymond  (septembre  1217  ),  et  qu'ils  faisaient 
le  siège  de  U  citadelle,  où  s'étaient  réfugpés, 
sa  Gemme  et  ses  soldats  échappés  an  massacre 
qui  sTait  suifi  la  rentrée  de  Raymond.  11  mar- 
che à  la  bête  sur  Toulouse;  en  chemin  U  est 
rejoint  par  son  frère  Gui,  lequel  Tenait  d'échouer 
dans  sa  tentatiTe  de  reprendre  la  tOIo  aTant 

(1)  Td  est  le  rédt  d«  GolUaane  d«  IMdèle  que,  malgré 
raatorllé  de  Frarlel,  nous  regardoot,  avee  M.  Scbmtdt, 
comme  l'aotear  do  poSme  hlHorlqoe  aor  la  CroUadê 
des  M&tçMii:  Il  w  pourrait  que  la  halae  contre  Simon 
Inl  eût  fklt  exagérer  le  tablean  des  procédét  Inlqoea  da 
comte;  quant  à  l'eniemMe  deafUU,  U  est  confirmé  par 
omiUorne  de  Pay-Unrens. 


que  les  nouTelles  fortifications,  que  Raymond 
s'empressait  de  faire  construire,  ne  fussent  ter- 
minées. Simon,  à  son  tour,  brusqua  l'attaque  de 
la  Tille;  repoussé  aTec  perte ,  il  soTit  obligé 
d'en  faire  le  siège  dans  les  règles.  Après  dix 
mois  d'efforts  héroïques,  il  n'STait  pas  encore 
remporté  de  succès  importants  ;  rebuté  de  la  lon- 
gueur des  opérations  et  irrité  des  reproches 
que  lui  en  (Usait  le  légat,  il  désirait  la  mort,  n  fut 
bientôt  exaucé;  le  25  juin  pendant  qu'il  était  en 
prières  dans  l'^se,  on  Tint  l'sTertir  que  les  en- 
nemis Tenaient  défaire  une  sortielet qu'ils  appro- 
chaient des  machines  de  siège,  tuant  tout  sur 
leur  passage.  «  Souffre,  dit-il  au  messager,  que 
j'assiste  aux  dirins  mystères  et  que  je  Toie  d'A- 
bord le  gage  de  notre  rédemption.  >  —  Il  pai^ 
lait  encore,  rapporte  un  témoin  oouLiire,  lors- 
qu'arriTa  un  second  courrier,  disant  : — «  HAtex- 
Tons,  le  combat  s'échauife  et  les  nôtres  ne  pea- 
Tent  longtemps  en  soutenir  l'effort  —  «  Sur  quoi 
le  très-chrétien  comte  répondit  :  — «Je  ne  sorti- 
rai sTant  d'aToir  contemplé  mon  Rédempteur.  » 

—  Puis  comme  le  prêtre  eutélcTélhostle,  le  très- 
pieux,  guerrier  du  Christ,  fléchissant  le  genou 
en  terre  et  tendant  les  mams  Ters  le  ciel,  s'écria  : 

—  «  Nune  démUie  servum  tuum.  Domina  » 
—et  il  ajoutait  :  *  «  Allons,  et  s'il  Cuit,  mourons 
pour  celui  qui  a  daigné  mourir  pour  nous.  » 

Simon  se  précipita  sur  les  ennemis,  et  les  re- 
foula jusque  sous  les  mnrs  de  la  Tille  ;  forcé  de  se 
retirer  à  derant  les  famorobrables  projectiles  lan- 
cés par  les  Toulousains,  il  allait  se  placer  près 
de  ses  machbes  lorsqu'il  fut  atteint  à  la  tête 
d'une  pierre,  qui  le  tua  sur  le  coup  (1).  Une  joie 
Immense  éclata  dans  Toulouse,  où  les  habitants, 
réduits  aux  abois,  aTaient  pa  craindre  de  suc- 
comber sons  les  coups  de  ce  guerrier  fanatique, 
auquel  la  Tidoire  était  restée  jusqu'alors  fidèle. 
Les  croisés  étalent  consternés;  un  mois  après 
ils  leTèrent  le  siège. 

(1)  «  H  y  a  dans  la  TlUe  on  plerrler,  dit,  dana  ion 
poème  Golllanme  dcTadéle,  œwre  d'an  charpcatter,  qvl 
de  Salnt-Semln,de  làoA  est  le  cormier, Ta  tirer  sa  plrrrr. 
Il  est  teodn  par  les  femmes,  les  flUes  et  Ira  éponaet.  La 
pierre  part,  eUe  tient  toat  droit  où  il  faUalti  elle  frappe 
le  comte  sur  son  heaume  d'an  tel  coap  qne  les  ycoi, 
la  oerrelle,  le  haut  dn  crAne,  le  flrant  et  les  mScboIrea  en 
sont  écrasés  et  mis  en  pièces;  le  comte  tomfee  a  terre, 
mort,  sanglant  et  noir.  •  GoUlaume  dépeint  avec  la  méoie 
énergie  de  toache  les  péripéties  émoutantes  de  ce  long 
siège,  qnl  oceape  le  qaart  de  son  poSsBC.  SIomm  7  est 
sooTent  mis  en  scène  dana  despsrlMMiid^  des  conseib. 
où  ses  passions  et  ses  Intérêts  sontaui  pfties  oa  simple- 
ment en  contact  afec  d'antres  passions  et  d'antre»  inté- 
rêts. «  On  ne  Mvralt  point,  dit  Panriel.  ]asqa*où  va  rin- 
■eilMe  énergie  de  sa  volonté,  si  l'on  ne  voyait  à  ebaqne 
Instant  les  remontrances  les  plus  Sères  et  les  stU  les 
pins  Mges  se  briser  contre  cette  ▼olonlA  On  enlrrTerrait 
à  peine  les  eûtes  sopersUUeni  on  éqnlvoques  de  son  ca- 
ractère, si  l*ton  n'entendait  a?ee  qnelle  nalveiè  H  osanl- 
reste  devant  les  ilens  sa  snrprlse  diêtre  parfois  valons, 
de  ne  pas  être  Invariablement  henreus  dans  ses  prolets, 
loi  Simon,  lai  le  cbamploo  de  l'Église  et  de  la  fol,  loi  le 
fléan  de  rbéréute;  si  Poo  ne  voyait  ce  guerrier,  partoot 
alllenrs  si  intraitable  et  si  fler,  toolours  prêt  à  s*buml- 
Uer  devant  les  paUaaooes  eccKsIaatlqnea  et  a  lear  deosnn- 
der  pardon  dca  dontcs  et  des  ImpaUenccs  par  JcaqueU  U 
les  offense  dana  ses  revers.  ■ 
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lynM  ligpre  belle  et  agréable,  d*one  taille  im- 
posante, Simon  était  d*ane  habileté  eitrftme  à 
tous  les  exercices  militaires  (1)  ;  il  joignait  à  nne 
intrépidité  rare,  les  talents  d'un  grand  capitaine. 
Il  éUit  inébranlable  dans  ses  résolutions,  que  son 
éloquence  et  ses  manières  prévenantes  sataient 
•onreot  faire  agréer  par  ceox  qui  s'y  étaient 
d'abord  opposés.  D*ane  piété  profonde  et  sincère, 
de  moeors  austères,  il  avait,  dit-on ,  le  cœur  na* 
Inrellement  généreux  et  libéral;  mais  toutes  ces 
qualités  étaient  déparées  par  une  soif  démesurée 
de  pouvoir  et  de  grandeur,  à  laquelle  il  sacrifiait 
toute  considération;  Il  était  ambitieux,  irritable  et 
▼indicatif  à  l'excès.  Quant  à  sa  cruauté,  elle  tient 
plus  peut-être  de  son  siècle  qu*au  caractère  du 
personnage  ;  elle  serait  même  excusable  aux  yeux 
de  certaine  école  historique  :  sans  la  terreur  ré- 
pandue par  les  massacres  qu'il  ordonna,  ou  qu'il 
toléra,  jamais  il  n'aurait  réussi  à  établir  sa  domi- 
nation sur  les  puissantes  contrées  du  midi  (2)  ;  or 
tonte  passagère  qu'elle  fut,  cette  domination  de- 
vint la  pierre  d'assise  de  la  fusion  des  habitants  du 
nord  et  du  midi  de  la  France  en  une  seule  nation. 

Les  actesde  l'administration  de  Simon  comme 
oomte  de  Toulouse.,  se  trouvent  dans  un  recueil 
qui  est  conservé  en  manuscrit  aux  Archives  de 
l'empire  et  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris, 
et  qui  porte  pour  titre  :  Begittrum  Curix. 

non  deTraï-Cenaj.  Bistoria  JMgêUMl^Êm,  —  Onll- 
taane  de  Pny-Uumn,  Cknmiea.  —  Cknmituedê  Siwum, 
CDmte  de  UotUfori  (Imprimée  entre  aatrca  dans  la  Col- 
êêeUm  de*  Mâmuiiu  rtMiit  d  rkUMrw  de  Frmee 
de  M.  GnUot  ).  ~  GoUUume  de  Tadèie,  Histoire  en  vers 
de  la  Croisade  contre  Us  Mbigeois  (  publiée  par  Faorlel 
avec  une  IntrodvetUm).  —  Csaaiina  Helaterbaehenala, 
Wuêtria  Miraeula.  -  UiMoire  lUtératre  de  la  France, 
I.  XVII.  ~  Dom  ValiaeUe,  Hiitoire  du  Languedoc,  L 111. 
-  Ijtttres  des  LégaU  ^Innocent  IJl,  dam  Balaie,  Mis- 
eeUanea,  t  II.  -  Catel,  Histoire  des  Comtes  de  Tou- 
temse.  —  ImoeentH  111  Bpistolm.  —  Gulllanme  Bieton. 

Amouri,  comte  de  Montfort,  connétable  de 
France,  fils  do  précédent,  né  en  1192 ,  mort  en 
1241 .  Il  prit  part  à  plusieurs  opérations  militaires 
de  son  père,  et  assista,  entre  autres,  au  second 
siège  de  Toulouse.  Après  la  mort  de  Simon,  il  fut 
reconnq  par  le  légat  et  les  croisés  comme  succes- 
seur è  toutes  les  seigneuries  acquises  par  son 
père»  dont  il  essaya,  mais  en  vain,  de  venger 
la  mort,  en  faisant  entasser  devant  les  portes  de 
Toulouse  des  matières  inflammables,  auxquelles 
il  fit  mettre  le  feu.  Le  manque  de  vivres  et  d'ar- 
gent ,  la  désertion  des  troupes  originaires  du  pays 
et  le  départ  d'une  grande  partie  des  croisés  To- 
Uigèrent  à  lever  le  siège  de  cette  ville  (fin  de  juil- 
let 1218)  et  à  se  retirer  dans  l'Albigeois.  Ce  re- 
Ters  fîit  suivi  de  beaucoup  d'autres,  tels  que  la 
perte  de  Condom,de  Marmande,  de  Mimes  et 
d*ane  grande  partie  de  la  Rooergue  et  du  Quer- 
cy.  entendant,  sur  les  instances  du  pape  Ho- 

(1)  Dans  le  coinnt  delà  goerre  le  eonte  de  Foli  et 
flene  d*Angon  l'eoToyèrenl  défler  en  combat  ilnguller, 
naiaan  dernier  moment  lia  recnlérent,eralgnaatde  se  me- 
•orer  avec  on  al  redootable  adverulre. 

(I)  GoUlaome  de  Tndéle,  Potme  de  ta  Croisade,  r.  490. 
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noré  m,  le  roi  de  France  enroya,  au  printemps 
de  1 219,  son  fils  Louisau  secours  d'Amauri,  alora 
occupé  de  reprendre  Marmande,  tandis  que  ses 
lieutenants  bloquaient  dans  Basiège  le  comte  de 
Foix;  mais  ils  furent  peu  de  temps  après  entiè- 
rement défaits  par  le  jeune  comte  de  Toulouse 
Raymond  VIL  Louis  vint  rejoindre  Amanri  de- 
Tant  Marmande  avec  six  cents  chevaliers  et  dix 
mille  archers.  La  garnison  se  rendit  à  discrétion; 
sur  les  réclamations  de  l'archevêque  d'Auch  et 
des  comtes  de  Saint-Pol  et  de  Bretagne,  elle  ne 
Ait  pas  massacrée,  comme  le  demandaient  les 
évèques  de  Saintes  et  -de  Béziers  ;  mais  Louis 
ne  put  empêcher  les  soldats  d'Amauri  de  passer 
au  fil  de  l'épée  plus  de  cinq  mille  habitants.  Les 
croisés  allèrent  ensuite  assiéger  Toulouse,  mu- 
nie alors  de  dix-sept  barbaeanes,  ou  ouvrages 
avancés  (Ifi  juin  1219).  Les  forces  considérables 
réunies  dans  la  Tille  pennirent  à  Raymond  de 
repousser  les  attaques  des  ennemis,  qui  après 
un  mois  et  demi  de  tentatives  inutiles  abandon- 
nèrent leur  entreprise.  Selon  quelques  historiens, 
Louis  fut  content  dé  voir  échouer  le  siège, 
parce  qu'il  prévoyait  qu'Amauri,  incapable  de  se 
soutenir  parMS  propres  forces,  serait  plus  que 
jamais  à  la  merci  de  la  France.  Amauri  en  effet 
se  vit  réduit  à  la  défensive,  d'autant  plus  que  les 
Tiolences  et  les  cruautés  des  chevaliers  français 
lui  aliénaient  de  jour  en  jour  l'esprit  des  popu- 
lations du  midi.  Au  commencement  de  1220,  Ray- 
mond s'empara  de  Layaur,  de  Puy-Laurens,  de 
Mont auban  et  de  Casteinaudary.  En  juillet  il  vhit 
faire  le  siégede  cettedernière  place  ;  sonfrère  Gui, 
comte  de  Bigorre,  qui  l'accompagnait,  fut  tué 
quelques  jours  après  ;  voulant  venger  cette  mort, 
Amauri  fit  pendant  huit  mois  les  plus  grands  ef- 
forts pour  prendre  la  rille;  il  n'y  réussit  pas,  et 
consuma  dans  cette  entreprise  le  reste  de  ses 
ressources.  Pendant  ce  temps  la  Ticomté  de 
Béziers  presque  tout  entière  s'était  soumise  à 
Trencavel,  fils  de  Raymond-Roger,  qui  avait  été 
dépossédé  en  1209  par  Simon  de  Montfort.  Dans 
les  premiers  mois  de  1221,  Amauri  alla  implorer 
l'aide  du  roi  de  France;  ce  prince,  après  avoir 
obtenu  du  pape  le  vingtième  des  revenus  ecdé- 
siastiques  du  royaume,  équipa  en  effet  une  ar- 
mée, qu'il  promettait  de  conduire  contre  le  oomte 
de  Toulouse,  mais  qu'il  envoya  ensuite  contre 
les  Anglais.  Aussi  Raymond  put-il  se  rendre 
maître  sans  difficulté  de  presque  tout  ce  qu'A- 
mauri possédait  encore  dans  l'Agenais.  Dans 
l'impossibilité  d'arrêter  les  progrès  de  Raymond, 
Amauri  offrit  au  roi  de  France  de  lui  céder  tous 
ses  droits  sur  les  conquêtes  de  Simon;  mais, 
bien  que  pressé  par  le  pape  d'accepter,  Philippe- 
Auguste,  encore  en  guerre  avec  l'Angleterre,  re- 
fusa cette  proposition.  Amauri  conclut  alors  ayee 
le  comte  de  Toulouse  une  trêve,  qui  devait  être 
suirie  d'une  paix  durable  (1).  Les  conditions  en 

(1)  Raymand  étant  allé  rendre  TisUe  à  Araaorifit  pov 
ae  divertir  répandre  parmi  aea  gêna  le  bruit  qu'il  était 
arrêté  ;  au  lieu  de  cberchcr  A  le  délivrer,  aei  aenrltenra- 
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ftirent  dlseatCet  aa  coodle  dépens  ;  mais  aucm  ] 
accord  n'y  fut  établi. 

Sur  ces  eatrefoites,  Philippe- Auguste  Tint  à  | 
mourir;  son  fils  et  suooesseur,  Louis  VIII,  sol-  \ 
lîcifé  par  le  pape  de  secourir  Amauri,  lui 
donna  1 0,000  livres,  moitié  de  la  somme  lé- 
guée à  cet  effet  par  son  père.  Les  hostilités  re- 
commencèrent; Amauri  fut  encore  plus  maliieo- 
reux  que  dans  les  campagnes  précédentes.  Une 
désertion  générale  se  mit  parmi  ses  troupes; 
n'ayant  pu  trouver  à  emprunter  quelques  mil- 
liers de  livres,  il  ne  gsnia  autour  de  lui  que 
vingt  chevaliers.  Cerné  de  tous  cAtés  par  l'eB- 
neroi,  fl  signa  avec  Raymond  une  nouvelle  trêve 
(14  janvier  1224);  H  s'engagea,  moyennant 
10,000  marcs  d'argent,  qu'on  lui  promit,  h  tra- 
ralllerà  la  réconciliation  de  son  adversaire  avec 
I^lise;  en  retour  il  obtint  que  les  phiees  qui  lui 
restaient  encore,  Narbonne,  Agde,  Penne,  La 
Roque  et  Termes,  ne  seraient  pas  attaquées  avant 
deux  mois.  Il  pritensofte  le  chemin  de  la  France, 
et  quitta  pour  toujours  le  pays  où  son  père  avait 
espéré  établir  la  domination  de  la  maison  de 
Montfort.  En  février  1224,  il  abandonna  ses 
droits  sur  le  comté  de  Toulouse  au  roi  Louis  Vlil, 
sous  la  condition  que  ce  prince  en  entrepren- 
drait la  conquête.  Il  ne  prit  plus  de  part  ac- 
tive aux  événements  qui  se  passèrent  ensuite 
dans  le  midi,  sinon  qu'il  empêcha  au  concile 
de  Bourges  (  novembre  1225)  que  Ravmond  fût 
admis  à  conclure  la  paix  avec  l'Église,  ce  qui  dé- 
cida enfin  le  roi  de  France  à  entrepnsndre  la 
guerre  contre  le  comte  de  Toulouse.  A  la  fin  de 
1230, 11  reçut  la  charge  de  connétable.  Neuf  ans 
après  il  se  rendit  en  Palestine;  dans  une  expé- 
dition contre  Gaza,  il  fut  fait  prisonnier  par  les 
Sarrasins.  Relâché  en  1241,  il  repartit  pour  la 
France;  il  mourut  en  route, à  Otranle,  et  fut  | 
enterré  à  Saint- Jean-de-Latran  k  Rome.     E.  6. 

Gotll.  de  Tudèle,  Potme  de  ta  Crttisath.  —  Gulllauroe  | 
de  ^y.UnraR.<(.  -  Rayoaldl.  jéwnalet.  -  D.  VaUseUc,  1 
tiitioin  du  Liuwwioc.  t.  III. 

MOMTFORT  (Simon  oe),  comte  de  Leices-  ' 
Ttn,  quatrième  fils  de  Simon  de  Montfort,  le  i 
vainqueur  des  AlbigeoU,  et  d'Alix  de  Montmo-  | 
rency,  né  en  France,  vers  1206,  tué  à  Evesham,  \ 
an  Angleterre,  le  4  août  1265.  Le  titre  decomte  j 
de  Leiceater  lui  vint  de  sa  grand'mère,  Amicie  de  i 
Beaumont,  sœur  et  héritière  de  Robert,  comte  < 
de  Leicester;  mai»  il  n'en  hérita  pas  directe-  . 
ment.  Pendant  tout  le  rè«ne  de  Jean  sans  Terre,  | 
ennemi  de  Montfort,  le  titre  Je  comte  de  Leices-  ' 
ter  fut  port^  par  Ranulf,   comte  de  Chestcr, 
mari  d'une  fille  d'Anicie.  Quelque  temps  avant 
la  mort  de  Ranulf ,  Simon  de  Montfort  vint  of-  ' 
frir  ses  services  au  roi  d'Angleterre  Henri  III.  ' 
Du  Tillet  raconte  qu'il  avait  renoncé  à  son  hom- 
mage et  à  sa  patrie,  parce  que  Blanche  de  Cas- 
tille  et  saint  Louis  s'étaient  opposés  1  ce  qu'il 
épousât,  après  la  mort  de  Ferrand,  Jeanne  '■ 

^tatalTwt  ft  toatet  )tBlws,  m  qui  flt  beturoap  rire  les 
dcax  rlTiui. 


comtesse  de  Flandre  et  de  H«ia«ilt..ll  jouisuit 
déjà  d'une  grande  répalation,  et  passait  pour  avoii 
hérité  des  talents  militaires  et  de  l'énergie  de 
son  père.  Sa  naissance  et  son  méribe  le  firent 
bien  accueiUir  de  Henri»  qui  à  la  mort  de  lU- 
nulf  ttsur  la  renonciation  d'Anaury,  connétable 
de  France,  frère  atné  de  Simoa,  conféra  à  celui- 
ci  le  titre  de  comte  de  Leicester.  Ce  Ait  eB  cette 
qualité  que  Simon  assista  aux  noces  do  Ueo- 
ri  III,  en  1236.  Vers  le  même. temftt  ilj^na  lea 
bonnes  grâces  d'Êléonore ,  corateiae  douairière 
de Pembroke, sceur  duroi,  et  l'épousa  secrète- 
ment, en  1238.  Le  roi,  d'abord  viveaaent  irrité, 
consentit  ensuite  à  légjitimar  ce  mariae»  claa- 
destin,  et  envoya  Montfort,  vers  ta4Q,.avec  le 
titre  de  sénéchal  de  Gascogne«  réprimer  lea 
troubles  de  cette  provioce.  «  U  abortla  puissam- 
ment en  Gascogne ,  dit  Matthieu  Paris,  acoona- 
pagné  d'un  corps  de  chevaliers,  et,  muni  des 
trésors  du  roi,  triompha  plus  puisaimment 
même  des  ennemis  du  seigneur  roi,  qui  levaient 
séditieusement  le  talon  contre  lui,  soumit  si  bien 
Gaston ,  Rusiein,  Guillaume  de  Solaires  et  tous 
les  principaux  Rorddais,  enfin  se  condulftltaTec 
tant  de  vigueur  et  de  fidélité,  qu'il  mérita  les 
louanges  et  la  faveur  de  tous  les  amis  du  sei- 
gneur roi,  et  parut  en  tous  points  digne  de  son 
père.  »  Si  Leicester  avait  les  talents  de  son  père, 
il  en  avait  aussi  la  dureté.  Les  Gascons,  exas- 
pérés de  ses  violences,  envoyèrent  nne  députa- 
tion  à  Henri  Ili  pour  demander  son  rappel,  et 
l'accusèrent  même  de  projets  séditieux.  Henri, 
qui  se  défiait  d'un  sujet  si  puissant,  le  lit  revenir 
en  Angleterre  et  le  traduisit  devant  un  parlement 
(1252).  Simon  trouva  dans  ses  pairs  des  défen- 
seurs ardents,  et  refusa  de  rendre  ses  provisions 
de  gouverneur,  que  le  roi  lui  redemandait.  Il 
s'en  suivit  une  scène  violente,  dans  laquelle  le  roi 
traita  Montfort  «  de  traître  et  de  méchant  »  ;  le 
comte  répondit  «  que  le  roi  en  avait  menti  v.  Les 
seigneurs  intervinrent  et  amenèrent  entre  le  mo- 
narque et  Leicester  une  réconciliation  apparente. 
Henri  III  renvoya  le  comte  en  Gascogne,  mais 
peu  de  temps  après  il  y  envoya  aussi  son  fils  atné 
Edouard  pour  surveiller  et  supplanter  Simon  de 
Leicester.  Celui-ci  ne  résista  point  et  cédant  son 
gouvernement,  il  se  relira  h  Paris.  H«*jiri  III  lui 
sut  gré  de  cette  obéissance  et  d'avoir  refusé 
la  charge  de  connélable  de  France;  U  le 
rappela  à  sa  cour  en  1253.  La  bonne  harmonie 
entre  le  roi  et  son  s^jet  nefut  pas  de  longue  du- 
rée. Henri  III  en  se  montrant  peu  fidèle  à  U 
grande  charte,  acceptée  par  Jean  sans  Terre, 
provoqua  parmi  les  seigneurs  et  le  peuple  un 
soulèvement  fonnidable,  qui  eut  pour  clief  le 
comte  de  Leicester,  Cette  lutte  a  été  racontée 
aux  articles  Henri  lit  et  idotuwd  V  ;  on  ne 
s'attachera  ici  qu'à  préciser  la  part  qu'y  prit  le 
comte  de  Leicester. 

Les  impôts  exorbitants  que  Henri  fut  forcé 
de  mettre  sur  ses  sujets  pour  remphr  ses  enga- 
gements avec  le  pape  excitèrent  en  Angl^rre 
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un  eiprit  de  résistance  q«i  devint  bientât  luie  ré- 
volte ouverte.  Le  pariement  d'Oxford,  lejurieux 
parlement  (  the  mad  parliament  ),  comme 
rappela  un  vieux  chroniqueur,  se  rassembla  le 
If  juin  1258,  et  concentra  toute  l'autorité  dans 
un  conseil  de  vingtrquatve  persi^niies»  dont  douze 
étaient  nommées  par  lea  baions  et  douze  par  le 
roi.  Simon  fut  l'4«e  do  ce  coo8«»l.  Les  récits 
imparfaits  et  siupe^  dea  duropiqueors  contem- 
porains nops  penn^Uent  à  peine  de  noua  faire 
une  idée  claire  du  carac^se  et  des  projets  du 
comte  de  Lei«<wter<  On  Ta  gépéraleroent  accusé 
d'une  ambition  coupable;  mais  cette  imputation 
n'est  pas  solidement  étaUie.  11  parait  plus  pro- 
bable qu'il  voulut  limiter  la  royauté,  non  la  ren- 
verser, qu'il  fut  le  défenseur  sincère  des  libertés 
taati(«Aales,  qu'il  eut  pour  lui  l'opinion  du  peuple, 
et  qu'enfin  il  mit  au  service  d'une  noble  cause 
de  grands  talents  et  beaucoup  de  dévouement. 
Lui  et  ses  amis  ne  tardèrent  pas  à  accaparer  tout 
le  pouvoir  du  cooseik  et  forcèrent  les  principaux 
membres  nommés  ^  le  roi  à  résigner  leurs 
ionctions ,  et  à  s'enfuir  du  royaume;  mais  U  di- 
vision se  mit  dans  le  parti  vainqueur,  et  Mont- 
fort  trouva  nn  rival  dans  un  des  phis  puis- 
sants barons,  Richard  deClare,  comte  de  Giou- 
cester.  Les  querelles  des  barons  permirent  à 
Henri,  au  comunencemeot  de  1261,  de  seeoner  le 
joi^du  comité  de  gouvernement.  Moolfort  fut 
obligé  de  se  refuge  en  France.  Il  revint  en 
avril  1263  et,  soutenu  par  Gilbert,  comte  de  Qlou- 
ccster,  fils  de  son  ancien  rival,  il  en  appela  aux 
armes  pour  terminer  sa  querelle  avec  la  royauté. 
Henri  et  son  fils  Edouard  furent  battus;  Ri- 
chard, comte  de  Gomouailles,  fils  c^det  du  roi, 
ménagea  entre  1^  parties  belligérantes  un  ac- 
commodement, qui  remit  tout  le  pouvoir  aux 
mains  des  barons  (12  iuin  1263).  La  lutte  ro- 
oomipcnça  en  12^.  Le  14  mai,  les  forces  d^  ba- 
rons, coanmandées  par  Montfort,  et  Tarmée 
royale  soos  les  ordres  du  roi  en  personne  et  du 
prince  Edouard,  se  feacontrèrentà  Lewes»  dans 
le  comté  de  Sussqx.  Les  barons  remportèrent 
une  vicloire  complète  et  firent  prisonniers  Hen- 
ri UI  et  son  fils.  La  victoire  de  Lewes  mit  le 
pouvoir  suprême  à  la  disposition  de  LeiceaAer  ; 
mais  aai^randeur  déplut  à  ses  principaux  auxi- 
liaires, qui  ne  parurent  pas  éloignés  de  rétablir 
TMlorité  royale.  Dès  que  Edouard  se  fut  échappé 
de  priaon,  Glouoester  et  d'autres  barons  allèrent  le 
retioindre.  he  comtede  Leicester,  abandonné  d^une 
partie  des  siens,  livra  bataille  à  l'armée  royale  à 
Eveshao),  et  trouva  la  mort  dans  cette  lutte  iné- 
gale. Deux  4e  ses  fils,  Henri  et  Pierre^  périrent 
avec  lui  ;  ses  deux  autres  fils,  Gutet  Simon,  s'é- 
dtappèrent  et  allèrent  chercher  un  refuge  auprès 
de  Charles  d'Aiijou.  Plus  tard  Gui  vengea  son 
père  en  assasainant  Henri,  fils  de  Richard  et  pe- 
m-filsdeHenriin.  L.  J. 

BUlOiieQ  Paris,  HMoria  mafor  jénçtorum.  *  Da  TU- 
let,  Beem£U  de*  B/oyt  4e  France.  —  Uogard,  HMvire 
dTAngUterre. 


MOJTTPoaT  (Gtti  ns),  seigneur 'tfa  la 
Ferté'AUps  (Beauce)  et  de  Castres  (Albigeois), 
tué  le  31  janvier  1229,  devant  le  château  de  Va- 
reilles,  près  Famiers.  Il  était  le  second  frère  de 
Simon  IV  de  Montfort.  Il  fut  Ton  des  seigneon 
qni  accompagnèrent  le  roi  Pbilippo-Auguste  en 
son  voyage  de  Terre  Sainte,  et  se  signala  aux 
sièges  d'Acre  et  de  Jaffa  en  1191.  A  son  retour 
en  France,  Gui  suivit  son  frèredans  la  croisade 
contre  les  Albigeois,  et  devint  son  meilleur  lieu- 
tenant. En  1202,  il  épousa  Helvise  d'Ybelin, 
veuve  de  Benant  de  S^etAe  et  fille  de  Marie 
reine  de  Jérusalem.  Son  frère  Simon  lui  donna  la 
ville  de  Castres  avec  toutes  les  conquêtes  faites 
dans  lediocèsed'Albi.  il  futtuéd'un  coup  de  flèche, 
au  siège  de  Vareilles.  Il  laissa  un  fils,  Philippe^ 
qui  lui  succéda,  et  Bpernelle^  morte  religieuse 
en  l'abbaye  de  Saint-Antoine  des.Champs. 

aion TVOAT  (  Philippe  1^  ns  ),  seigneur  de 
Castres,  de  La  FerU-Aleps  et  de  Tyr,  U  fit 
btimmage  au  roi  Lonîs  IX  en  avril  1229.  U 
épousa  d'abord  Éléonore  de  Courlenai,  fille  de 
Pierre  11  de  Courtenai,  empereur  de  Constanti- 
nople  ;  il  eu  eut  Philippe  II,  qui  lui  succéda.  11 
se  remaria  avec  Marie  d'Antiocbe,  dont  il  eut 
/ean  4^  Monifort,  seigneur  de  Tyr,  mort  en 
WSiAM/roi,  seigneur  de  Thoron,  chef  de  la 
branche  des  Montfort-Thoron  ;  Philippe,  ma- 
riée k  Guillaume  d'Esneval  et  morte  en  1282  ; 
Alis,  et  enfin  Hélvise,  qui  moururent  fille8,après 
1988. 

MOMVPORT  (  Philippe  II  de),  seigneur  de 
Castres  et  de  La  Perte- Aleps ,  mort  en  1274.  II 
suivit  Charles  d'Anjou  à  la  conquête  de  Naples, 
elo'y  distingua.  11  avait  épousé  Jeanne  de  Le- 
visnMirepoix,  dont  il  eut /ean,  qni  lui  succéda; 
Laure,  qui  fnt  mariée  à  Bernard  Y,  comte  de 
Comminges  ;  i^/éonore,  dame  de  Castres  et  de 
La  Ferté-Aleps,  mariée  à  Jean  Y,  comte  de  Yen* 
déme  ;  et  Jeanne,  qui  épousa  Louis  I*'  de  Sa- 
voie, seigneur  de  Yaud. 

MO^TPORT  (  Jean  db  ),  comte  de  Squillaee 
(  Sicile  )  et  de  Montcayeux,  mort  en  1306.  Il 
épousa,  en  1302,  Marguerite  deChauroont,  corn- 
tesse  de  Chamerlan,  et  ne  laissa  pas  d'héritiers. 
En  lui  s'éteignit  la  branche  des  MontfortpCastres. 

GallUume  de  Pu74jaiirens,  Chronica.  —  Catel,  Hist. 
dei  Comtes  de  Toulouse.  —  Moréri,  Grtmd  Dittionnaire 
ittstofique. 

MORTFOET  (Antùinem),  seigneur  ob  Blool- 
LAND,  peintre  hollandais,  né  à  Moriamés,  en 
1532,  mort  à  Utrecht,  en  1583.  ïi  descendait  de 
la  famille  des  comtes  de  Montfort  de  France. 
Son  père,  Coroille,  écoutet  de  Montfort  et  sire 
de  Blockland ,  fief  situé  entre  Gorcum  et  Dor- 
drecht,  était  receveur  des  rentes  de  Moriamés, 
placé  fort  lucrative.  Antoine  de  Montfort  com- 
mença la  peinture  sous  son  oncle  maternel, 
Henry  Assuérus,  portraitiste  assez  distingué.  11 
passa  ensuite  dans  l'atelier  du  célèbre  Frank 
Floris  de  Yriendt,  dont  il  devint  le  meilleur  élève 
et  dont  il  conserva  la  manière  libre  et  inoelleuse. 


368 


MONTFORT  —  MONTGAILLARD 


264 


Montfort  se  «entant  awa  fort  pour  se  Kvrer  à 
«es  inspirations,  parcoorut  la  France  et  une  par- 
tie de  TAUemagne.  De  retour  dans  sa  patrie,  en 
1551,  il  se  maria-  et  se  fixa  à  Delft.  Sa  femme 
étant  morte  en  1572,  il  fit  un  voyage  en  Italie, 
«t  revint  demeurer  à  Utrecht,  où  il  se  remaria, 
n  laissa  trois  enfants  de  ce  second  mariage. 
Montfort  peignait  tout  d'après  nature,  et  donnait 
beaucoup  d'élégance  à  ses  contours;  son  dessin 
était  large;  il  rendait  bien  le  nu;  ses  draperies 
«ont  de  bon  goût,  ses  têtes  nobles  et  bien  coif- 
fées, ses  barbes  d'une  grande  légèreté,  ses  mains 
«t  ses  pieds  très-corrects;  ses  profils  de  femmes 
rappellent  eeux  du  Parmesan.  Il  dédaignait  le 
{Mrtrait,  et  ne  produisait  que  de  grandes  compo- 
sitions; aussi  ses  œuvres  sont-elles  fort  rares. 
On  die  de  loi  :  à  Utrerbt,  plusieurs  retables 
avec  leure  volets,  parmi  lesquels  :  L'Asiomp- 
<ton,  VAmoHeiation,  et  La  NaUsanee  de  Je- 
sus;  —  à  Gouda,  Décollation  de  saint  Jean- 
Baptiste;  —  à  Dordrecbt,  La  Passion;  —  à 
Bois -le -Duc,  La  Vie  de  sainte  Catherine 
(^Tée  par  Henri  Goltzius).  La  douceur  de  ca- 
ractère et  la  bonne  conduite  de  Montfort  aog* 
mentaient  l'estime  que  tous  avaient  pour  son 
talent.  Il  a  fait  d'excellents  élèves,  entre  autres  : 
Michel  Mirevelt,  Adrien  Cluit  et  Pierre  de 
Delft.  A.  DE  L. 

Dcf camps,  la  ne  des  PtMm  hoOanâaU,  etc..  1. 1«, 

p.  8S-89. 

MONTFORT  (Graticn  Bordet,  plus  connu 
sous  le  nom  de),  auteur  religieux,  né  vers  1570, 
à  Monifort,  en  Franche-Comté,  mort  le  21  no- 
vembre 1650,  à  Salins.  Savant  théolo^en  et  pré- 
dicateur habile,  il  exerça  divers  emplois  dans 
l'ordre  des  Capucins,  entre  autres  celui  de  pro- 
vincial, en  1618.  On  a  de  loi  :  La  Tarentule  du 
^enon  de  Genève;  Saint-Mibiel,  1620,  in-6<'; 
mus  le  nom  anagrammatisé  de  Denis  de  Fort- 
numt,  il  y  dénonce  au  parlement  de  D61e  un  ca- 
pucin qui  avait  apostasie  à  Genève;  —  Axio- 
fnata  philosophica  ex  Aristotele  ;  Anvers,  1626, 

in-8«. 
Richard  et  Glrand,  MMioCA.  Sacrée. 
MONTGAiLLâRD  {Pierre  de  Faucheran, 
sieur  de),  poêle  français,  né  dans  le  seizième 
siècle,  à  Nyons,  euDauphiné,  mort  vers  1605.  Il 
embrassa  le  métier  des  armes,  s'attacha  à  la  per- 
sonne de  deux  gentilshommes  dauphinois,  et  fit 
plusieurs  campagnes  sur  terre  et  sur  mer  ;  amou- 
reux et  guerrier,  il  ne  paraît  pas  avoir  été  heu- 
reux dans  l'un  et  l'antre  état.  H  peint  abisi  sa 
double  infortune  : 

Deadaigod  de  mon  prince  et  méprlaè  de  Claire, 
La  terre  poor  horreur,  le  ciel  ponr  adrenatre, 
Combattn  du  deatln  oomBse  de  la  dooleor» 
Que  dola<)e  de?enlr?... 

Il  aimait  les  lettres,  et  se  consolait  par  des 
chansons,  des  rigueurs  vraies  ou  supposées  de 
«a  belle,  qu'il  nomme  Claire  ou  Flamide.  Ué 
avecLingendes,  Davity,  Vital  d'Audfguier  et 
autres  rimeurs  du  temps,  il  laissa  à  ses  amis  le 
aoin  de  recueillir  ses  productions  qui  selon  lui 


n'étaient  bonnes  qu'à  brûler  sur  son  tombeau. 
Ce  fut  d'Audiguier  qui  les  mit  au  jour,  sons  le 
titre  d' Œuvres  du  feu  sieur  de  Montgaillard 
(Paris,  1606,  in<12);  il  donne  l'auteur  pour 
«  un  homme  sans  étude  et  sans  art  et  qui  n'avait 
qu'un  beau  naturel  ».  On  y  trouve  dans  la  se- 
conde partie  des  couplets  satiriques  et  burles- 
ques, écrits  en  style  très-Hcencienx.  P.  L. 
Goqjet,  BMMIL  frmçoUe^  XI V,  86*61. 

MONTGAILLARD  (  Bernard  de  PERCm  de), 
plus  connu  sous  le  nom  du  Petit^Feuillanî^ 
fameux  ligueur,  né  à  Montgaillard,  diocèse  de 
Toulouse,  en  1563,  mort  dans  Vabbaye  d'Orval, 
duché  de  Luxembourg,  le  8  Jufai  1628.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  études,  il  entra  dans  l'or- 
dre des  FeuiUanto,  que  venait  de  fonder  Jean  de 
La  Barrière,  et;suivit  jeune  encore  le  genre  de 
vie  très-austère  de  ces  moines,  laquelle  dépassait 
en  plusieurs  points  la  sévérité  des  premiers  re- 
ligieux de  CIteaux  (1).  Il  vfait  à  Paris  en  avril 
1584  avec  le  fondateur  de  sa  congrégation,  et  ne 
tarda  pas  à  se  faire  une  réputation  par  son  élo- 
quence et  par  son  zèle.  L'ardeur  naturelle  de 
son  tempérament ,  augmentée  par  ses  austé- 
rités extraordinaires,  le  conduisit  jusqu'à  l'exal- 
tation.  Les  déréglemenU  de  la  cour,  l'indiffé- 
rence de  la  bourgeoisie,  l'abrutissement  du  peu- 
ple enfiammèrent  son  zèle.  Sa  voix  trouva  de 
l'écho,  et  bientôt  son  nom  devint  populaire.  Les 
dames  de  la  cour  s'engouèrent  aussi  de  lui ,  et 
lui  firent  une  telle  réputation  qu'Henri  III  lui 
offrit,  mais  en  vain,  les  évèchés  d'Angers,  de 
Pamiers  et  l'abbaye  de  Morimond.  Après  la 
mort  de  ce  prince,  MontgùHard.  entraîné  par  l'ar- 
deur que  k  Ligne  faisait  paraître  pour  la  dé- 
fense de  la  religion  catholique,  prit  énergique- 
ment  les  intérêU  de  cette  association,  et  mériU 
d'être  appelé  le  laquais  de  La  ligue,  parce  que, 
quoique  boiteux,  il  ne  cessa  de  se  donner  beau- 
coup de  mouvement  pour  le  triomphe  de  ce 
parti.   La  violence  de  ses  sermons  égala  celle 
des  plus  fameux  dédamateurs  du  temps ,  les 
Boucher,  les  Linoester  et  autres  fanatiques, 
qui  faisaient  de  la  chaire  un  tréteau  politique, 
où  l'odieux  égalait  le  ridicule.  Il  montra  cepen- 
dant plus  d'éloquence  et  de  conduite  que  ses 
émules.  Accusé  d'avoir  trempé  dans  un  atten- 
tat contre  la  vie  d'Henri  IV,  il  dut  quitter  la 
France,  et  alla  À  Rome,  où  le  pape  Clément  VUI 
lui  fit  le  plus  honorable  accueil.  Il  passa  quelque 
temps  apiès  dans  les  Pays-Bas,  et  après  avoir 

(1)  Toat  le  temps  det  rellgteni  fealOants  était  partagé 
entre  la  prière,  la  psaloMdle  et  le  tratail  manaeL  Ce 
(pi'Us  aooordatent  ao  corpa  était  naolna  pour  le  aooienlr 
que  pour  le  mortlfler.  La  terre  toate  nne,  et  sealeinent 
couverte  d'une  planche  lear  sertalt  de  lit,  et  Us  avalent 
ponr  eheTet  nne  groase  pierre  on  nne  pièce  de  bols.  lia 
marchaient  toujours  tète  et  pleda  nna,  et  gardaient  dans 
Icnr  monastère  an  silence  perpétncL  Leur  nourriture 
consistait  en  da  pain  très-grossRr,  en  qndquea  herbes 
cnlte^  simplement  dans  l'eau,  sans  beurre  et  aans  sel, 
et  lenr  bobson  était  de  reau  pare.  Le  poisson.  Ira 
onfs  U  Tiande  et  le  fin  leur  étalent  InierdlU  co  tout 
temps.  Cette  «ostérltè  (al  très-tdoucie  dans  l«  suite. 
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prtebé  pendant  cinq  on  six  ans  à  Anvers,  il  fut 
appelé  à  Bruxelles  comme  prédicateur  ordinaire 
de  l'archiduc  Albert  et  de  rinfante  Isabelle  d'Au- 
triche, qu'il  accompagna  longtemps  en  Allemagne, 
en  Italie  et  en  Espagne.  Son  éloquence  Tut  récom- 
pensée en  1612  par  Tabbaye  de  Nivelle  au  dio- 
oëse  de  Mamur  et  en  1615  par  celle  d'Orval,  au 
diocèse  de  Trêves.  11  fit  revivre  dans  ce  dernier 
monastère  toute  la  pureté  de  Tancienne  disci- 
pline en  y  introduisant  une  réforme  à  peu  près 
pareille  à  celle  de  la  Trappe.  Montgaillard,  dans 
sa  dernière  maladie,  brûla  par  humilité  tous  ses 
ouvrages,  qui  consistaient  surtout  en  sermons, 
en  homélies  et  en  exhortations  à  ses  feli- 
gieux;  on  a  conservé  cependant,  Réponse  à 
une  lettre  qui  lui  atfoU  été  écrite  par  Henri 
de  Valois  (  Henri  III  ),  en  laquelle  il  lui  re- 
montre chrétiennement  et  charitablement 
ses  fautes  et  V exhorte  à  la  pénitence  ;  1589, 
iD-8*;  —  Oraison  funèbre  de  Varchiduc  Al- 
bert; Bruxelles,  1622,  in-4o.  A.  Valladier,  abbé 
de  Saint-Amoul  de  Metz,  a  pnbUé  Les  Saintes 
Montagnes  et  Collines  d^Orval  et  de  Clair- 
vaux,  vive  représentation  de  la  vie  exem- 
plaire et  du  religieux  trépas  de  dom  Ber- 
nard de  Montgaillard  ;  Laxembourg,  1629, 
in-4*.  H.  F. 

CmiUa  CkriiL,  t.  XIII.  -  Richard  et  Gtnnd.  BlàUeth, 
Sacrée.  —  Moréri,  Dictionn.  hUtor.  —  Lefèvre,  Caten- 
erter  kUtoritue  de  VigUte  de  ParU. 

MOHTG  A  ILLARD  (  /eon-Jocques  DE  Percin 
de),  auteur  religieux  français,  né  en  iô33,  à 
Toulouse,  où  il  est  mort,  le  21  mars  1711.  Il 
était  de  la  famille  des  précédents.  Il  prononça 
ses  vœux  dans  le  couvent  des  Dominicains  de 
Toulouse,  et  y  passa  toute  sa  vie.  On  a  de  lui  un 
enricox  ouvrage  intitulé  :  Monumenta  Conventus 
Tolosani  ordinis  FF.  Prœdicatorum  (Tou- 
louse, 1693,  in-fol.  ),  et  qui  renferme  de  grands 
détails  SUT  llnquisllion  dans  les  provinces  du 
midi.  Connu  par  son  ardente  piété  et  par  la 
dooeeuT  de  ses  mœurs,  il  s'y  montra  pourtant 
animé  de  cet  esprit  de  fanatisme  qui  rend  le 
cceur  cruel  au  nom  de  Dieu  ;  c'est  avec  une  sorte 
de  complaisance  qu'il  raconte  des  traits  d'une 
exécrable  barbarie,^comment  par  example  «  les 
bons  pires  vont  dîner  joyeusement  après  avoir 
lait  brûler  devant  eux  une  femme  hérélique, 
bénissant  Dieu  de  ce  qui  vient  de  se  passer 
pour  l'exaltation  de  la  foi  et  la  gloire  de  saint 
Dominique.  >  Aussi  le  registre  où  s'Inscrivent 
ces  arrêts  de  sang  est-U  à  ses  yeux  le  livre  de 
vie.  P. 

Mùçr.  Touloutahu,  II 

MOXTGAiLLARD  (  Pierre  -  Jean  -François 
BE  Percim  de),  prélat  français ,  parent  des  pré- 
cédents, né  à  Toulouse,  le  29  mars  1633,  mort  à 
Saint -Pons-de-Tomières,  le  13  mars  1713.  Son 
père,  Pierre  de  Percin,  baron  de  Montgail- 
lard, gouverneur  de  Brème,  dans  le  Bfilanais, 
fut  décapité,  pour  avoir  rendu  cette  place, 
faute  de  munilionl.  Sa  mémoire  Ittt  toutefoia 


réhabilitée,  et  son  fils,  qui  de  bonne  heure 
avait  fait  paraître  d'heureuses  dispositions, 
fîit  élevé  aux  honneurs  ecdésiash'que».  Reçu 
docteur  de  Sorbonne ,  il  fut  nommé,  en  avril 
1664,  à  l'évèché  de  Saint-Pons  et  sacré  en  cette 
qualité  à  Chaillot,  le  12  juillet  de  l'année  sui- 
vante. Il  fut  un  des  dix-neuf  évèques  qui  si- 
gnèrent la  lettre  adressée  au  pape  Clément  IX, 
en  1667,  pour  la  défense  des  évèques  d'AIet,  de 
Pamiers,  de  Beauvais  et  d'Angers,  opposés  à  la 
souscription  du  formulaire  exigée  par  la  bulle 
d'Alekandre  VII  du  15  février  1665.  Mont- 
gaillard  dénonça,  en  1677,  à  Innocent  XI  la  mo- 
rale reUchée  des  Jésuites,  et  prit  la  défense  du 
rituel  d'AIet,  que  Jean  de  Vintimille  du  Luc, 
évèqne  de  Toulon,  avait  condamné  en  1678.  Une 
lettre  de  sa  main,  trouvée  dans  les  archives  du 
Vatican,  prouve  cependant  qu'avant  de  mourir 
l'évèque  de  Saint-Pons  fit  sa  soumission  à  Rome, 
et  rétracta  ses  erreurs  jansém'stes.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  qui  dénotent  combien  il  était 
Tersé  dans  les  antiquités  ecclésiastiques;  nous  ci- 
terons de  lui  :  Lettres  à  Vévéque  de  Toulon  sur 
le  rituel  d'AIet  ;  1678  ;  —  Directoire  des  Offices 
divins;  1681  ;  —  Die  Droit  et  du  Pouvoir  des 
Évèques  de  régler  les  offices  divins  dans  leurs 
diocèses  suivant  la  tradition  de  tous  les  siècles 
depuis  Jésus- Christ  jusqu'à  présent;  1686, 
in-8";  —  Instruction  sur  le  sacrifice  de  la 
Messe;  1687,  in-12;  —  Knfin,  plusieurs  lettres 
touchant  les  affaires  du  jansénisme  adressées  à 
Fénelon,  archevêque  de  Cambrai,  lettres  qui 
furent  condamnées  par  un  bref  de  Clément  XI, 
du  18  janvier  1710.  H.  F. 

HitMrt  de  Port-Ro^ai,  tome  VII.  -  SupplémaU  de 
Moréii.  ~  Ca</to  Ckriiiiana,  tome  VI.  ~  France  pon- 
UpMle  (Inédite). 

MONTeaiLLARD  (  Jean  -  Gabriel  -  Maurice 
Roques,  agent  politique  français,  connu  sous  le 
titre  et  le  nom  de  comte  de),  né  en  1761,  à  Tou- 
louse, mort  le  8  février  1841,  à  Paris.  Après  avoir 
terminé  d'assez  bonnes  études  k  Sorèze,  il  entra 
comme  sous-lieutenant  dans  un  régiment  d'Infan- 
terie et  fit  une  partie  de  la  guerre  d'Amérique» 
Lorsque  la  révolution  éclata,  il  abandonna  le  ser- 
vice, accourut  à  Paris,  et  y  mena  joyeuse  vie  ;  il 
s'occupait  alors  d'agiotage  et  recevait  d'assez  for- 
tes sommes  pour  les  services  qu'il  disait  rendre 
secrètement  au  roi.  Après  le  10  Août,  il  entra  dans 
la  police  d'espionnage  diplomatique  organisée 
sous  l'influence  de  Danton,  et  ce  fut  'alors  qu'il 
substitua  au  nom  de  Roques  celui  de  Montgail- 
lard. Il  fit  plusieurs  voyages  en  Allemagne,  et  vit 
le  duc  de  Brunswick  ainà  que  les  deux  frères  de 
Louis  XVI.  En  1794,  il  eut,  dit-on,  une  grande 
part  à  la  négociation  laborieuse  qui  amena  l'é- 
vacuation des  Pays-Bas  par  les  Autrichiens. 
Après  avoir  passé  trois  mois  à  Londres ,  il  se 
rendit  à  La  Haye,  à  Hambourg  et  à  Vérone.  Muni 
des  pouvoirs  de  Monsieur  (depuis  Louis  XVIII), 
il  entreprit  vainement  de  négocier  à  Vienne  l'é- 
de  la  fille  de  Louis  XVI.  On  le  retrouve 
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au  miliea  de  i'armée  des  prince»»  qoî ,  pieint  de  i 
ooDfianoe  en  lui,  le  chargèrent  de  ramener  à  : 
leur  cause  Pichegru.  Il  rédigea  lea  propositlmis 
qui  furent  faites  à  ce  génétal  an  mois  d*août  ! 
179S,  et  rendit  compte  de  ses  démarches  à  Mon-  ; 
sieur,  qui  lui  témoigna  sa  satisfoetioo  par  une 
lettre  écrite  de  sa  main.  Ce  succès  lui  Talnt 
d'autres  missions  politiques ,  dans  lesquelles  il 
donna  de  nouvelles  preuves  d'adresse;  mais  son 
aèle  changeant  tout  à  coup  de  direction  après  la 
reddition  du  fort  de  Kebl  »  il  renonça  à  des  né- 
gociations devenues,  rapporte-t^il  lui-mémev  *  *Q 
ensemble  d'intrigues,  de  raancMivrea  so«rdes, 
de  dilapidations  ministérielles  et  particulières*. 
En  d'autres  termes,  il  pas«aau  gouvernement  | 
français,  qu'U  n'avait  jamais  peut- être  cessé  de 
servir.  Tout  en  se  ménageant  la  confiance  da 
prince  de  Condé  et  en  paraissant  se  prêter  aux 
desseins  de  M.  d'Entraigues,  agent  royaliste  à 
Venise,  Montgaillard  dévoila  à  l'ambassadeur 
Lailemand  les  secrets  de  Condé  et  de  Louis  XYIII 
et  lui  en  fournit  les  preuves  écrites,  qui  furent 
envoyées  à  Paris  et  imprimées  un  peu  avant  le 
18  fructidor.  Au  moment  où  il  quittait  la  Suisse 
pour  rentrer  en  France,  on  lui  redemanda  les 
papiers  qui  prouvaient  les  différentes  missions 
dont  il  avait  été  chargé;  non-seulement  il  ne 
voulut  rien  restituer,  mais  il  alla  exprès  à  Ham- 
bourg pour  remettre  au  ministre  Roberjot  tout 
ce  qu'il  possédait  de  la  correspondsnoe  des 
princes  (1797).  On  ne  pent  révoquer  ces  faits  en 
doute ,  puisque  c'est  à  Montgaillard  lui-même 
qu'on  en  doit  la  connaissance.  Après  le  I8  bru* 
maire,  il  revint  en  France,  fut  enfermé  pendant 
quelques  mois  au  Temple,  afîn  d'y  surprendre  les 
secrets  des  prisonniers  royalistes,  et  s'employa 
à  découvrir  les  complices  de  Cadouda!  et  «fe  W* 
chegru.  Sous  Tempire  il  continua  de  rendre  le 
même  genre  de  services^  et  reçut,  outre  d'aroplei 
gratifications,  une  pension  de  12,000  francs,  ré- 
duite plus  tard  à  6,000,  et  qu*il  conserva  jus- 
qu'à sa  mort.  Un  des  première  à  se  rallfer  à 
Louis  XVIH,  il  ne  fut  jamais  plus  protégé  et  mieus 
traité  que  sous  le  règne  de  ce  prince^  qu'il  avait 
trahi  et  outnigé.  H  alla  au  devant  de  hii  à  Oom- 
piègne  le  29  avril  1814.  «  Votre  Majesté  a  trop 
d'esprit  pour  ne  pas  m'avoir  compris  »,  loi  dii-iL 
Le  roi  en  ftit  tellement  persuadé  qu'il  lui  or^ 
donna  de  rédiger  une  broctiure ,  à  laquelle  il  fit 
lui-même  des  additions  nombreases  et  qui  parut 
sans  avoir  passé  à  la  censure.  Pour  jnstlfier  la 
sincérité  de  sa  nouvelle  conduite ,  Montgaillard 
renia  tout  ce  qu'il  avait  écrit  auparavant,  et  se 
flatta  au  contraire  d'avoir  été  dans  la  restaura* 
tion  de  la  monardiie  «  un  des  instruments  qv'il 
a  plu  à  la  Providence  de  ne  pas  rendre  tout  à  fait 
inutiles  »,  Depuis  1830  il  ne  s'occspa  pAiis  d'af- 
faires poKtiques.  On  a  de  lui  :  État  de  la 
France  au  mois  de  mai  1794  ;  Londres  et  Ham« 
bourg,  1794,  in-8°,  trad.  en  anglais  par  Edm. 
Borke;  il  y  a  une  Suite,  qui  parut  an  mois  de 
septembre  suivant;  —  NécueUé  de  ta  Gi»avt 
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H  Danger  de  la  PaiJs;  La  Haye,  1T94,  fn-8*; 
trad.  en  anglafs  et  en  hollandais;  _  VAn  1795, 
ou  conjectures  sur  les  suites  de  la  Réffolutton  ; 
Hambourg,  1795,  in-8';  ^  Ma  Conduite  pen- 
dant  le  cours  de  la  révolution  française; 
Londres,  1795,  in-8°;  —  Histoire  secrète  de 
Coblentz  dans  la  révolution  des  Français^ 
esBiraite  du  cabinet  diplomatique  électoral  et 
decelui  des  princes  ;LonÔTes,  1795  ;  Paris,  1814, 
mJR**;  ^  Mémjoire  concernant  la  trahison  de 
Piehegru  dans  les  années  1793-1795,  ré^é  en 
l*an  VI  par  M,  de  MontgaiUard ,  et  dont  Vo- 
riginal  se  trouve  aux  archives  du  gouverne- 
ment; Paris,  Impr.  dnGour.,  mars  1804,  in-8o  ; 
inséré  d%bord<dans  Le  Moniteur,  cfi  mémoire 
fut  probéblement  rédi]^  pour  assurer  la  perte 
des  conjurés  ;  on  y  rencontre  les  plus  fortes 
accusations  contrôle  général  Moreau;  —  De  la 
Prance  etdeVSurope  sous  le  gouvernement 
de  Bonaparte,  dédié  à  Jérôme;  Lyon,  avril 
1 604  fin-  8*',réîmpr.  la  même  arniée  à  Bonlogne-snr- 
Mer  et  à  PAris;  -^  Mémoires  secrets  de  Mont- 
gaillard pendant  les  années  de  son  émigra- 
Mm,  contenant  de  nouvelles  informations  sur 
leearaetère  des  princes  français  et  sur  les  in- 
trigues des  agents  de  V Angleterre;  Paris,  Juin 
1804,  in-8*,;  c'est  dans  cette  brochure,  publiée 
par  ordre  du  premier  consul,  qae  Tauteur  parle 
de  Louis  XVIH  en  ces  termes  :  «  Intrigant  dans 
la  paix,  inhabile  à  la  guerre,  jaloux  à  l'excès 
d'un  triomphe  littéraire ,  et  non  moins  avide  de 
richesses  que  passionné  pour  la  représentation, 
ennemi  de  ses  Térltables  amis,  esclave  de  ses 
courtisans,  ombrageux  et  défiant,  superstitieux 
et  vindtcatif  «  ;  —  Fondation  de  la  quatrièmis 
dynastie,  ou  de  la  dynastie  impériale  ;  Paris, 
Dov.  !804,  ln-8»;  —  Du  Rétablissement  du 
royaume  d'Italie  sous  Vempereur  Napoléon 
et  des  droits  de  la  couronne  de  France  sur 
le  duché  de  Rome;  Paris,  1809,  in-8^;  il  avait 
d*abord  paru  en  1805  à  Milan,  en  italien  ; —  Si- 
tuation de  V Angleterre  en  1811;  Paris,  1811, 
ln-80;  —  Seconde  Guerre  de  Pologne,  ou  con- 
sidérations sur  la  paix  publique  du  éonti- 
nentst  sur  rtnHépendance  maritime  de  VEu- 
rope;  Paris,  18 12,  in-8»;  ces  quatre  écrits  furent 
rédigés  par  ordre  de  Tempereur  ;  —  De  la  Res' 
tauration  de  la  monarchie  des  Bourbons  et 
du  retour  à  Vordre;  Paris,  1814,  in-8**;  on 
voit ,  d'après  une  note  de  l'auteur,  que  les  par- 
ties de  cette  brochure  que  les  journaux  ultra- 
royalistes critiquèrent  avec  le  plus  d'amertume 
sont  précisément  celles  que  Louis  XVIII  avait 
composées;  —  Lettres  (deux)  à  M.  Ray- 
mmard  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la  li- 
berté de  la  presse;  Paris,  juJHet  et  août  1814, 
in-8'  ;  -^  De  la  Calomnie  publique  et  pério- 
difue;  Paris,  septembre  !814,  in-S®;  ^  De  la 
Nécessité  d'un  Rapprochement  sincère  et  réci- 
proque entre  leè  Républicains  et  les  Roy  a» 
/isfe«;  Paris,  janv.  1815,  fn-8*';  la  r*  édit.  fut 
8i0Mfo  :  «  Par  un  alMi<de  la  France  et  de  ta  paix 


269 


MONTÔAILLARD  ^  M0NT6AÎINY 


T/^ 


pabiiqoe  »,  «t  Ja  2^  imprimée  un  mois  plus 
tard ,  par  Tasebereaa  de  Faiigaes ,  «  mon  pi^te- 
nom  >,  dit  Montgaillard  ;  —  Clémence  et  Jus- 
tice; Paris,  oct.  1815,  iD'8*;  c'est,  d'après  l'ao- 
teor,  on  plaidoyer  potitiqae  pour  sauver  les 
jours  do  roaréclial  Ney,  qui  lui  a?ait  été  demandé 
par  le  ministre  FomM;  —  Esprit,  Maximes 
et  Principes  4e  M,  dêC/tateauMamt,  mtmbre 
de  Vtnstitut;  Paris,  oct.  Igl5«  in-^S*;  -*-  Oefe  à 
la  Clémence  politique  et  réciproque  ;  Paris, 
join  1824,  iii-8%  sous  le  nom  de  Tasciiereau  ; 
^  HisUÂre  de  France  depuis  1825  jusqu'à 
1828,  faisant  suite  à  celle  de  Vakbé  de  Mont- 
gtûllard;  Paris,  1629,  2  toI.  in-8^;  ute  Suite, 
oonduisaiit  jusqu'au  9  aoM  1830,  a  paru  en 
1833,  2  Toi.  iB-8*;  '^  Annales  françaises ,  ou 
complément  de  THistoire  de  France  publiée 
en  1827  ptar  Vabbé  de  Montgaillard;  hïs*- 
Mrs  entièrement  refondue  et  complétée; 
Parif,  1639,  io^S*  :  cet  ouvrage^,  annoncé  en 
12  TOI;,  n*a  pas  été  acberé.  Outre  les  ouvrages 
dtés ,  BfOBt0aiII«id  est  encore  l'auteur  de  Mé- 
moires  politiques  (3  vol.  in«8*),  travail  fait 
par  ordre,  etprès  de  Napoléon  pour  son  caMneC 
particuKer,  de  1804  à  1814,  et  de  Mémoires  sur 
les  affaires  intérieures  et  extérieures  de  la 
France  (2  vol.  in*8*),  de  1816  è  1820,  remis  à 
Louis  XVIir.  (Quant  à  la  part  qu'il  a  prise  à  VBis- 
titre  de  France  de  aon  firère,  voy.  l'article  sui*- 
Tant.)  K. 

BU19,  tmfr.  eC  portât,  de»  CùnUmp.  —  Blooj^.  âtt 
AoMiMi  vfmnrtf  (ino).  ->  QpétÈrO,  SmporeherUi  Mté» 
fire». .  BiiMer,  Dict,  dii  ammifmêt, 

■omraAiLLAftD  (Gulllaume'Honoré  Ro* 
QOKS,  se  disant  abtié  Dis),  ffôre  puîné  du  précédent, 
historien  français,  né  en  1772,  au  viHage  de  Mont- 
grillard,  prè8iy>uloQae,  mort  par 8uicide,le  28  avril 
1825,  à  Ivry,  piès  Paris.  Une  chute  quMI  fit  dans 
son  enfance  le  rendit  inflnne  et  difl<>rme  pour  le 
restedeaa  vie.  Il  éindia  pour  être  prêtre  au  sémi- 
naire de  Bordeaux  ;  mais  il  ne  prit  aucun  des 
onlres,  émigraen  1792  en  Espagne,  d'où  il  pas^a 
(0  Aftique ,  en  Augleterre  et  en  Allemagne.  On 
a  prétendu  quil  avaiit  eu  part  aux  intrigues  po* 
nuqnes  de  son  ftère  cl  aux  profits  qui  en  étaient 
b  oonséqncBoe ,  ce  qui  ne  parait  pas  dénué  de 
fondement.  Rentré  en  France  en  1799,  il  fut 
pendant  six  mois  incaroéré  au  Temple.  On  ne 
«it  comment  il  vécut  jnsqu'en  1805,  époque  ota 
il  obtint  on  emploi  de  commis  aux  fourrages  à 
l%nnée  d'Allemagne.  En  1806  il  fut  chargé  de  la 
perception  des  contributions  à  Cassel,  et  depuis 
1807  il  administra  les  finances  du  nouveau 
royaume  de  Westphalie,  sous  la  direction  du 
eonrte  Beognot.  En  1809  il  eut  de  nouveau  un 
emploi  dans  les  fourrages,  et  se  rendit  en  1810 
i  Lubeck ,  où  il  semble  avoir  joué  un  rôle  plus 
important.  Lors  de  la  première  restauration  il 
revint  à  Paris  avec  une  assez  jolie  fortune,  et  s'oo- . 
copa  de  rassembler  les  matériaux  d'un  ouvrage 
nr  la  lévoIntiMi.  iStant  tombé  gravement  ma- 
lade, il  se  jeta,  dans  un  accès  de  fièvre,  par  la 


fenêtre  d'un  troisième  étage,  et  expire  sur-le- 
champ.  Depuis  assez  longtemps  il  avait  rompu 
toute  espèce  de  relation  avec  ses  frères.  On  a 
de  lai  :  Bevue  chronologique  de  VMstoire  de 
France ,  depuis  la  première  convocation  des 
notables  jusqu'au  dépari  des  troupes  étran* 
gères  (1787-1818);  Paris,  1820,  1823,  in'8'^; 
cette  revue  obtint  un  grand  succès,  tant  À  cause 
des  facilités  qu'eHe  offrait  pour  l'étude  de  l'hia- 
toire  contemporaine ,  que  par  le  style  véhément 
qui  semblait  indiquer  chez  l'auteup  une  ina* 
cbise  austère,  poussée  jusqu'à  la  rudesse;  — 
Histoire  de  France  depuis  la  fin  du  règne  de 
LouU  XVï  jusqu'à  1825,  précédée  d^uneln- 
ftoduction  historique  sur  la  monarchie 
française  et  les  causes  qui  ont  amené  la  Ré- 
volution; Paris.  1826-1827,  9  vol.  hl-8»; 
7*  édft,  1839.  Ce  n'est  autre  chose  que  la  re- 
fonte, excessivementdéfayée,  de  l'ouvrage  précé- 
dent. A  propos  d'un  procès  fait  en  1834  par 
Montgaillard  Talné  au  libraire  Moutardier,  le 
premier  fit  la  déclaration  suivante  :  a  Profitant 
des  travaux  de  fhi  mon  frère,  je  composai  V His- 
toire de  France  en  9  volumes.  Ce  grand  ou- 
vrage, dont  les  deux  tiera  sont  de  moi  seul,  fut 
achevé  en  huit  mois.  Les  convenances  monter- 
disaient  de  le  publier  sous  mon  nom.  Ce  fut  pour 
cet  unique  motif  qu'on  désigna  l'abbé  comme 
seul  auteur  d'une  composition  où  il  n'était  entré 
que  poar  un  tiers.  »  Cette  histoire,  ou  plutôt  ce 
volumineux  libelle,  recouvert  maladroitement 
des  formes  historiques,  leotun  succès  de  parti. 
L'âbbé  de  Montgaillard  a  encore  fourni  des  no- 
tices à  la  Galerie  historique  des  Contempo* 
rains  (1822). 

Vn  autre  ftère,  Xavier,  né  le  11  novembre 
1764,  prit  le  titre  de  marquis  de  Montgail- 
lard ,  et  sertit  dans  Tarmée  des  princes  et  en 
Tendée.  Il  partait  de  ses  frtfres  avec  le  plus  grand 
mépris.  Il  est  mort  vam  1840,  en  Picardie.    K. 

Biofr.  univ.  et  portât,  des  Contemp.  —  Quénrd,  La 
France  ÏÀttéralre. 

monroknTTv  (  Jean-Baptiste-Tite  Har- 
HAim  DE  ),  médecin  ft*ançals ,  né  à  Verdon,  vere 
1790,  mort  à  Paris,  en  décembre  1823.  D'abord 
phannaden  à  l'armée  d'Espagne,  il  fut  en  1814 
placé  avec  la  môme  qualité  à  Thôpitâ  militaire 
du  Yal-de-Grdce  à  Paris.  H  emporta  un  prix 
dhns  cet  établissement,  et  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  1818.  Il.ouvrit  avec  succès  des  cours 
de  physique  et  de  chimie  médicales.  Une  mort 
prématurée  l'enleva  à  la  science.  On  a  de  loi  : 
Bssai  de  Toxicologie,  considérée  d'une  ma- 
nière générale,  dans  ses  rapports 'avec  la 
physiologie  hygiénique  et  pathologique  et 
spécialement  avec  la  jurisprudence  médi- 
cale;  Paris,  1818,  in-8*.  Mon^amy  était  un  des 
coUaboratenra  du  Dictionnaire  des  Termes  de 
Médecine,  chirurgie;  art  vétérinaire,  etc.; 
Paris,  1823,  m-80;  et  du  Journal  universel  des 
Sciences  médicales,  L— z— c. 

Ktlnil,  dnmÊOirs  néerOtogiqu»  «an.  lo*. 
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MONTGBLAS  (  MaxinUlieH-Joseph  Gar- 
KCR»,  baroo,  puis  comte  de),  homme  poli- 
tique allemand,  Dé  le  12  septembre  1759,  à  Ma- 
nicli ,  où  il  est  mort ,  le  13  juin  1838.  Issu  d'une 
ancienne  famille  qui  possédait  en  Savoie  les  sei- 
gneuries de  Tbttillier  et  de  Monte- Gelasio,  il 
était  fils  d'un  général  qui  porta  les  armes  avec 
distinction  pour  Télecteur  de  Bavière  et  petit-fils 
d*un  président  au  sénat  de  Cbambéry.  Doué  des 
plus  heureuses  dispositions  pour  Télude ,  il  reçut 
une  excellente  éducation  au  gymnase  de  Munich, 
et  acquit  une  connaissance  étendue  de  Thistoire 
sous  la  direction  du  savant  Koch ,  de  Strasbourg. 
Au  retour  d'un  voyage  en  France,  il  obtint  en 
1777  le  titre  de  conseiller  aulique^et  en  1779  la 
place  de  censeur,  qu'il  résigna  bientôt  après  pour 
ae  rendre  en  Italie.  A  Naples  il  fut  présenté  à 
Charles  II,  duc  de  Deox-Ponts,  qui  le  nomma  son 
chambellan.  L'amitié  dont  l'honora  Maximilien- 
Joseph,  successeur  de  Charles  II  et  depuis  roi  de 
Bavière,  fîitrorigine  de  sa  haute  fortune.  Lorsque 
ce  prince  succéda  à  l'électeur  palatin  Charles- 
Théodore  (1799),  M.  de  Montgelas,  qui  depuis 
179ôavalt  administré  toutes  les  affaires  des  Deux- 
Ponts,  le  suivit  à  Munich  et  fut  chargé  du  porte- 
feuille des  afTaires  étrangères.  11  prit  part  à  diver- 
ses négociations  qui  lui  acquirent,  comme  diplo- 
mate,  la  réputation  d'un  mérite  supérieur.  Dans  la 
suite  il  joignit  à  son  département  la  direction  cen- 
trale des  finances  (1803)  et  le  ministère  de  Tinté- 
rieur  (1806).  Il  se  signala  dès  lors  par  un  grand 
nombre  de  réformes,  restreignit  les  privilèges  de 
la  noblesse  et  du  clergé,  établit  une  répartition 
plus  é^e  des  impôts,  et  supprima  beaucoup  de 
pensions  et  de  sinécures.  Sur  sa  proposition  fut 
rendu  le  fameux  édit  sur  la  noblesse,  qui  n'a 
jamais  été  complètement  exécuté.  Adversaire 
déclaré  des  Jésuites,  il  fournit  à  l'historien  Lang 
les  documents  nécessaires  pour  composer  VHis- 
toire  des  Jésuites  de  Bavière,  qui  ruina  pour 
un  temps  le  crédit  de  cette  société  dans  les  États 
catholiques  de  l'Ailemagne.  On  lui  donna  le 
surnom  de  Pombal  bamrois.  Ce  fut  d'après 
ses  conseils  que  Blaximilien,  changeant  de  con- 
duite politique,  se  tourna  vers  la  France  et  refusa 
de  s*unir  à  la  coalition.  Aussi  fut-il  chargé  de 
fligner  les  traités  de  Munich  (25  mai  1805)  et  de 
Paris  (28  février  16IO)».qui  CQpcédaient  des  terri- 
toires considérables  à  la  fiavière,  et  d'assister  eo 
1808  aux  conférences  d'Erfurt.  En  récompense 
des  gnmds  services  qu'il  avait  rendus  à  l'État,  il 
obtint  le  titre  de  comte  (1810),  des  croix  et  des 
faveurs  de  toutes  sortes.  Mais  après  la  déchéance 
de  Napdtjiéon  son  crédit  s'affaiblit  de -jour  en 
jour;  le  parti  rétrograde,  à  la  tète  duquel  était  le 
prince  de  Wrède,  l'emporta;  Montgelas  négocia 
encore  en  1816  les  arrangements  territoriaux 
avec  l'Autriche,  et  le  2  février  1817  il  donna  sa  . 
démission.  Il  parcourut  l'Italie,  la  Suisse  et  la 
France»  revint  en  1819  à  Munich ,  et  vécut  dans 
la  retraite.  On  a  de  lui  une  défense  de  ses  actes 
politiques  :   Der  Minister  Graf  Montgelas 
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unter  der  Regierung  Kœnig  Maxlmitians  l; 
s.  I.  (  Altenbourg),  1815,  in-S**,  en  réponse  à 
un  écrit  violent  du  prince  de  Wrède  :  De  Id 
Bavière  sous  le  minisire  Montgelas.      K. 

Fragmente  aut  4êm  activen  Leben  des  SUuMminU' 
ter»  Graf  en  vcn  Jlfoiif(^etef;  Municb.  181 9«  ia-8«.  — 
Max.  von  Prejberg,  Rede  smo»  jttuUhJken  an  dem  ver^ 
wiiftên  StaaUmanH  oon  MIoMgeUu;  tbM.,in9,  in  4*. 

MORTGBROif  (  Lottis^BosiU  Carréoe),  ma- 
gistrat  français,  né  i  Paris,  en  1686,  mort  à 
Valence,  le  12  mai  1754.  Fils  d'nn  maître  de» 
requêtes,  il  acheta  en  1711  une  charge  de  con- 
seiller au  pariement.  Il  se  foisait  remarquer  à 
cette  époque  par  un  scepticisme  absolu ,  un  e^ 
prit  frondeur,  une  vie  déréglée.  Il  a  peint  lui- 
même  «  son  Ame  basse  et  timide,,  son  orgueil 
ridicule,  son  caractère  ingrat  ».  Dans  le  but  de 
convaincre  les  jansénistes  d'imposture,  il  se  rest- 
ait, le  7  septembre  1731,  sur  le  tombeau  du  diacre 
PAris,  au  cimetière  Saint^Médard.  Là  cet  homme, 
qui  avait  résisté  jusque  alors  aux  preuves  les 
plus  fortes,  se  déclara  subitement  convaincu,  et 
devint  aussi  passionné  fanatique  qu'il  avait  été 
frondeur  incrédule.  En  1732  il  partagea  l'exil  de 
la  chambre  des  enquêtes,  et  fut  relégué  dans  les 
montagnes  de  l'Auvergne.  Ce  fut  alors  qu'il  en- 
treprit de  réunir  toutes  les  preuves  des  miracles 
de  saint  Médard.  De  retour  à  Paris,  il  fit  impri- 
mer le  premier  volume  d'un  grand  ouvrage  in- 
titulé :  la  Vérité  des  Miracles  opérés  par 
Vintercession  du  diacre  Paris;  il  le  présenta 
lui-même  au  roi  le  29  juillet  1737,  et  fut  envoyé 
à  la  Bastille  quelques  heures  aprè&  On  le  trans- 
féra ensuite  à  Viviers,  puis  à  Valence»  où  il 
mourut.  Son  ouvrage,  regardé  par  les  jansénistes 
comme  un  chef-d'œuvre  inspiré  par  le  Saint- 
Esprit,  est  selon  le?  molinistes  un  tissu  d'inep- 
ties et  de  sottises.  Le  premier  volume  contient 
la  démonstration  de  neuf  miracles  de  gnérison; 
le  second,  publié  en  1741,  contient  des  observa- 
tions sur  les  convulsionnaires  ;  dans  le  troisième, 
publié  en  1748,  l'auteur  parle  de  dilTérents  se- 
cours, propres,  selon  lui,  à  guérir  toutes  les 
maladies  (i).  U  autorisa  en  général  le  plus  bizarre 
fanatisme,  et  se  proclame  l'apôtre  et  le  martyr  du 
^sénisme.  Plusieurs  écrits  furent  publiés  à 
l'occasion  de  l'ouvrage  de  Montgerun;  le  béné- 
dictin La  Teste  l'a  réfuté  longuement  dans  ses 
Lettres  théologiques,  Montgeron  trouva  même 
des  adversaires  dans  son  parti  :  un  janséniste 
publia  en  1749  un  écrit  mtitulé  :  lUus^on  faite 
au  public  par  M.  de  Montgeron^  sur  Vétat  des 
convulsionnaires.  A.  H— t. 

DM,  des  JantênUlu  dan*  l*£fii^top.  tkéotog,  de 
MIgne.XII.  -  Figuier,  Uiet,  du  MerteUteux.  1. 1. 

MONTOLAT  (François-dc-PauleiiE  Clbr- 
MONT,  marquis  de),  historien  français,  né  à 
Turin,  mort  le  7  avril  1675.  U  appartenait,  par 
son  père,  à  une  branche  de  la  famille  de  Cler- 

(1)  Les  principaux  seeoars  lont  :  On  coap  violent  d'an 
gros  cheoêt,  donné  dans  l'estomac  ;  -  an  poids  énorme 
a  soutenir;  ^  des  trtagles  de  fer  pointeea  eoatie  le 
sein,  etc. 
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DMMitai  Ai^ou;  son  aieole  maternelle,  qui  foi 
gooTemante  de  Henri  IV,  épousa  Robert  de  Har- 
hi,  baron  de  Montglat  et  grand-louvetier  da 
roi.  Sa  mère ,  Jeanne  de  Harlai ,  fut  soccessîTe* 
ment  d^me  d'honneur  de  la  duchesse  de  Savoie 
et  de  b  reine  d'Angleterre,  princesses  de  France , 
et  fQooTemante  de  la  grande  Mademoiselle;  die 
nonrotle  2S  février  1643.  On  a  peu  de  détails 
sor  to  vie  du  marquis  de  Montglat;  ses  oontem* 
porains  l'ont  dépeint  comme  un  homme  sûr,  ins- 
truit et  judicieux  ;  et  quant  à  lui,  c'est  à  peine 
s*i{  se  désigne  trois  ou  quatre  fois  dans  le  cours 
de  ses  Mémoires.  Son  rang  l'appelait  à  la  cour; 
Il  y  remplit  depuis  1643  la  charge  de  maî- 
tre de  la  giuHle-robe  et  fut  créé  en  1661  che- 
Tslier  des  ordres.  Il  prit  part  à  plusieurs  cam- 
ps^ies  de  la  guerre  de  Trente  Ans  en  qualité 
de  mestre  de  camp  du  régiment  de  Navarre, 
et  resta  durant  les  troubles  de  la  minorité  de 
Louis  XIV  fidèle  au  parti  du  cardinal.  Il  avait 
kmérooire  si  bonne  et  l'esprit  si  oméqu'onl'ap* 
pelait  MonîgUU  la  Bibliothèque.  Les  Mémoires 
qu'a  a  laissés,  et  dont  le  P.  Bougeant  a  été  l'é- 
diteur (Amsterdam,  1727,  4  vol.  in-12),  con- 
tiennent, sous  une  forme  narrative,  l'histoire 
des  événements  politiques  et  militaires  depuis 
1635  jusqu'à  1660.  Le  style  en  est  coulant  et 
naturel,  mais  assez  négligé.  Les  faits  y  sont 
racontés  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  clarté, 
sans  passion  surtout,  et  en  plus  d'une  circons- 
tance on  peut  l'opposer  avec  succès  au  cardinal 
deRetz.  L'auteur  de  L'Esprit  de  la  Fronde  était 
d'avis  qu'on  trouverait  difficilement  «  un  recueil 
plus  nourri ,  plus  plein  de  choses ,  et  en  général 
plos  exact  et  plus  fidèle  ».  Les  Mémoires  de 
Montglat  ont  été  réimprimés  dans  la  Collection 
des  Mémoires  de  Michand  et  Poujoulat  II  avait 
épousé  Cécile  de  Chevemy,  petite-fille  du  chan- 
celier de  ce  nom ,  et  connue  par  ses  amours 
avec  Bussy-Rabulhi. 

Sou  fils,  Louis,  comte  db  Cbbveant,  né  en 
1644,  mort  le  6  mai  1722,  à  Paris,  devhit  suc- 
ottsivement  menhi  du  grand  dauphin,  ambas- 
sadeur en  Allemagne  et  en  Danemark ,  gouver- 
neur du  duc  de  Chartres  et  conseiller  d'État 
En  1680  il  se  maria  avec  MU»  de  Saomery,  nièce 
de  Colbert,  et  parvint  par  cette  alliance  à  réta- 
blir les  afEiires  de  sa  maison.  P.  L. 

Uortri,  Grmnd  Met.  HU%.  -  AvtHiitÊmmU  da  P.  Bon- 


■OBTTGOLriB»  {Josepk'Michel  et  Jacques^ 
Etienne  ),  inventeurs  des  aérostats  à  air  échauffé, 
00  montgoyières ,  étaient  frères,  et  naquirent 
tous  deux  à  Vidalon-lès-Annonay,  le  premier  en 
1740;  le  second,  le  7  janvier  1745;  Etienne 
moumt  à  Serrières,  le  2  août  1799;  Joseph 
mourut  aux  eaux  de  Balaruc,  le  26  juin  1810. 
Leur  père  dirigeait  une  papeterie  importante. 
Joseph  fut  placé  au  collée  de  Toumon ,  mais 
on  raconte  qu'à  l'âge  de  treize  ans  il  s'enfuit  de 
eet  établissement.  Ses  parents  le  retrouvèrent 
dans  une  métairie  où  il  était  occupé  à  cueillir 
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des  feuilles  de  mûrier  pour  les  vers  à  soie.  On 
le  remit  entre  les  mains  de  ses  professeurs,  qui 
parvinrent  avec  peine  à  triompher  de  son  d^soût 
pour  l'étude.  L'amour  de  Tindépendance  lui  fit 
encore  quitter  sa  ville  natale  pour  aller  s'en- 
fermer à  Saint-Étienne  ,  dans  un  réduit  obscur, 
où  il  vivait  de  privations.  Il  s'y  livra  à  des  ex- 
périences chimiques,  fabriquant  du  bleu  de 
Prusse  et  différents  sels,  utiles  aux  arts,  qu'il  col- 
portait lui-même  dans  le  Vivarals.  Le  désir  de 
connaître  le$  savants  l'amena  à  Paris,  et  en  fit 
un  habitué  du  café  Procope.  Son  père  le  rappela 
pour  partager  avec  lui  la  direction  de  sa  mann- 
facture  :  Joseph  voulut  y  mettre  en  essai  ses 
idées  de  perfectionnement;  mais  Montgolfier  le 
père,  attaché  à  des  procédés  qui  Casaient  la 
prospérité  de  son  industrie,  s'y  opposa.  Con- 
trarié dans  ses  goûts,  Joseph  s'associa  un  de 
ses  frères,  et  forma  deux  nouveaux  établisse 
ments,  l'un  à  Voiron,  l'autre  à  Beaujeu.  Là, 
son  esprit  inventif  put  s'exercer  en  toute  liberté. 
Mais  des  spéculations  hasardées,  des  expériences 
ruineuses,  et  son  insouciance  naturelle,  déran- 
gèrent bientôt  sa  fortune.  Il  était  déjà  parvenu  à 
simplifier  la  fabrication  du  papier  ordinaire^  Il 
avait  amélioré  celle  des  papiers  pehits ,  ima^né 
une  machine  pneumatique  à  l'effet  de  raréfier 
l'air  dans  les  moules  de  sa  fabrique,  etc.,  lors- 
que ses  découvertes  aérostatiques  rendirent  son 
nom  européen. 

Etienne  avait  mieux  profité  de  sa  jeunesse. 
Envoyé  de  bonne  heure  au  collège  Sainte-Barbe, 
à  Paris,  il  avait  étudié  avec  succès  le  latin 
et  les  mathématiques.  Comme  on  le  desthiait  à 
l'architecture,  on  lui  donna  Soofllot  pour  maître; 
il  se  livra  ensuite  à  toutes  sortes  d'expérien- 
ces (1).  Quand  son  père  l'appela  pour  le  mettre 
à  la  tête  de  sa  manufacture  de  papiers,  Etienne 
apporta ,  sous  des  cheveux  blanchis  avant  l'âge 
de  trente  ans ,  un  trésor  d'idées  mûries  par  l'é- 
tude. S'il  avait,  comme  son  aîné,  le  goût  des 
recherches,  il  était  trop  profond  mathématicien 
pour  donner  autant  que  lui  au  hasard.  Il  rendit 
bien  vite  ses  connaissances  fructueuses  et  son 
établissement  florissant.  Il  inventa  plusieurama- 
chmes  nouvelles,  introduisit  des  procédés  plus 
simples ,  et  des  améliorations  dans  les  oolles , 
dans  les  sécholn ,  etc.  ;  sa  sagacité  devina  le 
secret  du  papier  vélin  et  plusieura  méthodes  des 
atellera  hollandais  et  anglais ,  dont  il  fit  présent 
à  son  pays.  Il  commençait  donc  à  être  avanta- 
geusement connu  dans  l'Industrie,  lorsque  son 
nom  fut  lié  à  celui  de  son  frère  dans  Imventioa 
des  aérostats. 

Suivant  les  uns,  Etienne,  revenant  de  Mont- 
pellier, où  il  avait  acheté  et  lu  attentivement 
l'ouvrage  de  Priestley,  Sur  les  différentes  Es- 


(1)  Le  eoBte  BolMy  d*AnfflM  noot  apprend  qoe  «  il 
exbte  dans  les  eoTlroot  de  Parti  des  égUsca  et  des  mal- 
lona  parUcoUferet  bâUea  d'après  te*  plans  et  sons  sa  dl- 
r^etlon  qui  attestent  toot  à  la  fois  et  ses  Uleali  et  son 
bon  goût  ■ 
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pèces  d'air,  réfléchissait  profondément  sur  oe 
qa'il  avait  appris ,  lorsque,  montant  sur  la  o6te 
de  Serrières»  son  esprit  fnt  frappé  de  la  possibi- 
lité de  voyager  dansTetpaee  en  6*emparaat  d'an 
gaz  plus  léger  que  l'air.  «  Nous  pouvons  main- 
tenant vogner  dans  l'air  !  »  a'écrie-t-il  en  rentrant 
chez  lui,  et  cette  idée,  confiée  à  son  frère,  et 
mûrie  entre  eux,  devint  le  germe  d'une  des  plus 
belles  inventions  modernes.  Suivant  d'autres,  ce 
serait  une  cliemise  que  Ton  faisait  cbaufler  et 
qui  voltigeait  aunlessus  du  feu ,  qui  aurait  donné 
à  Etienne  la  première  idée  des  ballons;  idée 
qu'il  aurait  mise  de  suite  en  pratique  à  la  fumée 
de  son  foyer,  en  faisant  une  expérience  aérosta- 
tique avec  une  sorte  de  cornet  de  papier.  Selon 
d'antres,  enfin,  Joseph  se  trouvait  à  Avignon, 
on  novembre  1782,  pendant  le  siège  de  Gi- 
braltar; seul,  au  coin  de  sa  cheminée,  et  dis- 
posé à  la  rêverie,  il  se  demandait  s'il  ne  serait 
pas  possible  que  les  airs  offrissent  un  moyen 
pour  pénétrer  dans  la  place  assiégée.  Des  va- 
peurs telles  que  la  fumée  qui  s'élève  sous  ses 
yeux,  et  qui  va  voyager  dans  les  deux  sous 
forme  de  nuages,  emmagasinées  en  quantité 
suffisante,  une  petite  nuée  enfermée,  lui  parais- 
sent le  principe  d'une  force  ascensionnelle  assez 
considérable  :  sur-le-cliamp,  il  construit  un  petit 
pandlélipipède  de  taffetas,  contenant  environ 
quarante  pieds  cubes  d'air,  en  échauffe  Tinté- 
rieur  avec  du  papier  qu'il  allume  dessous ,  et  le 
Toit  avec  satisfaction  s'élever  jusqu'au  plafond. 
Aussitôt  il  répète  l'expérience  dans  son  jardin , 
et  l'appareil  s'élève  jusqu'à  une  hauteur  de  trente- 
six  pieds.  «  On  a  prétendu ,  dit  le  comte  Boissy 
d'Angias,  que  le  hasard  avait  été  pour  beaucoup 
dans  l'invention  des  aérostats,  et  l'on  raconte 
même  à  cet  égard  des  anecdotes  dont  je  puis 
garantir  la  fausseté...  La  découverte  des  frères 
Montgolfier  fut  pour  eux  bien  certainement  le 
résultat  d'une  théorie  appuyée  sur  des  faits  et 
des  observations  qui  avaient  échappé  jusque 
alors  à  l'attention  des  hommes  vulgaires.  Ils  re- 
connurent qu'il  serait  possifaie  d'élever  à  une 
très-grande  hauteur  une  masse  d'un  très-grand 
poids,  en  remplissant  son  intérieur  d'un  fluide 
plus  léger  que  l'air  atmosphérique  dont  elle  se- 
rait entourée,  de  telle  sorte  que,  n'étant  pins 
en  équilibre  avec  lui ,  elle  pAt  s'élever,  par  sa 
légèreté  relative,  comme  une  bouteille  vide 
aamage  au-dessas  de  l'eau,. étant  devenue,  en 
se  remplissant  d'air,  \ik»  légère  qu'elle;  ils 
n'eurent  plus  alors  qu'à  trouver  ce  fluide,  et  ce 
fut  l'air  atmosphérique  lui<même>  raréfié  par  la 
chaleur,  qui  le  devint.  «  Quoi  qu'il  en  soit,  unis 
désormais  dans  le  même  but,  les  deux  frères 
confondirent  leurs  efforts  pour  arriver  à  on  ré- 
sultat. Les  calculs,  les  épreuves,  tout  tie  fit  en 
commun;  et  après  s'être  assurés,  par  de  nou- 
veaux essais,  de  la  justesse  de  leurs  combinaisons, 
ils  se  décidèrent  à  en  faire  part  au  public. 

On  a  dit  que  les  frères  Montgolfier  avaient  d'à- 
bord  pensé  au  gaz  hydrogène  :  ce  n'est  pas  pour- 


tant de  ce  cété  qu'ils  dirig^ent  leyrs  recher- 
ches. Ils  connaissaient  sans  doute  l'insuccès  des 
essais  de  Cavalla,  et  la  difficulté  de  retenir  ce 
gaz  dans  les  enveloppes.  Ils  cherchèrent  un 
autre  gaz,  et  crurent  l'avoir  trouvé  dans  la  com- 
bustion d'un  mélange  de  paille  hachée  et  de 
laine  cardée.  Joseph  Montgolfier  croyait  même, 
au  dire  de  Blathon  de  La  Cour,  que  l'électricité 
jouait  un  r61e  dans  cette  opération.  Il  lUIiitdo 
temps  pour  convaincre  les  Montgolfier  que  c'é- 
tait tout  simplement  à  la  raréfaction  de  l'air 
échauffé  qu'ils  devaient^^ascension  de  leurs  globes 
remplis  de  fumée.  Ils  essayèrent  leur  procédé 
aux  Célestins  près  d'Annonay,  et  le  succès  dé- 
passa leurs  espérances.  Un  parallélipipède  de 
taffetas  s'étevn  en  plein  air  à  une  hauteur  de 
soixante-dix  pieds.  Un  plus  grand  appareil,  de 
six  cent  cinquante  pieds  cubes,  s'éleva  ave^  la 
même  facilité.  Les  états  du  Vivarais  étaient 
alors  assemblé».  Les  frères  Montgolfier  invilè- 
rent  messieurs  des  états*  à  une  expérience  qulls 
comptaient  faire  publiquement  aur  la  place  de  la 
ville.  Le  5  juin  178:^  le  corps  entier  des  états 
se  rendit  à  l'endroit  désigné.  Au  milien  de  la 
place  un  gros  ballon  de  cent  dix  pieds  de  cir- 
conférence était  posé  par  son  pôle  inférieur  sur 
un  châssis  de  seize  pieds;  ce  ballon  était  en  toile 
couverte  de  papier;  il  avait  trente-cinq  pieds  de 
hauteur  et  présentait-  l'aspect  d'un  grand  sac  avec 
des  plis  de  tons  cMés<  Il  pesait  quatre  cent  trente 
livres  et  lut  chargé  de  plus  de  quatre  cents  li- 
vres de  lest  «  Messieurs  des  états,  s'écria  l'un 
des  inventeurs,  noos  allons  remplir  ce  grand  sac 
avec  une  vapeur  que  nous  savons  faire,  et  vous 
allez  le  voir  a'enlever  jusqu'aux  nues.  »  On  aU 
luma  sons  l'ouverture  du  ballon  de  la  paille 
mêlée  avec  de  la  kdne  cardée.  Peu  à  peu  le 
ballon  se  remplit,  prend  une  forme  spbéroïdale; 
huit  hommes  suffisent  à  peine  pour  le  retenir. 
On  lâche  ;  en  dix  minutes  on  constate  que  le 
ballon  s'est  élevée  une  hauteur  de  mille  toises, 
puis  il  descend  nu^estueuseroent  dans  des  vi- 
gnes voisines,  à  deux  raille  sept  cents  pieds  du 
lieu  d'où  il  éUit  parti. 

Le  succès  de  l'expérience  d'Annonay  se  ré- 
pandit partout.  L'intendant  de  la  province  en 
transmit  la  nouvelle  à  l'Académie  des  Sciences, 
énonçant  simplement  le  procédé  des  Montgol- 
fier. L'Académie  ne  se  méprit  pas  sur  la  véri- 
table cause  de  l'ascension  des  montgolfières, 
la  raréfaction  de  l'air.  Lalande,  en  rendant 
compte  de  cet  événement,  ajoutait  :  «  Mous 
dhnes  tous,  cela  doit  être;  comment  n'y  a-t-^on 
pas  pensé?  »  LaPmce  accueillit  avec  eatlMMi- 
slasme  la  nouvelle  découverte.  L'Académie  des 
Sciences  invita  les  Montgolfier  à  venir  à  Paria 
renouveler  leora  expériences  sous  les  yeux  de 
ce  corps  savant,  et  à  ses  frais.  Etienne  Mont- 
golfier se  rendit  aux  vœux  de  rAcadémie.  n 
arriva  quelques  jours  après  l'expérience  tentée 
au  Champ -de-Mars  par  Charles  avec  un  ballon 
rempU  de  gaz  hydro^ne.  L*.4cadémle  chargea 


Î77 


MONTGOLFIER 


378 


Éiieime  Montgolfier  de  conâtraire  un  aérostat 
de  soix&nte-dU  pieds  de  hauteur  sur  c|oaniite 
de  diamètre.  Il  fit  fabriquer  une  espè/te  de  6ae> 
CD  toile  de  forme  ovale  qu'il  reeouTrit  d'ua  pa- 
pier bleu  d*azur  avec  de«  ornements  dorés.  Le 
12  septembre  1783,  eo  présence  des  commis- 
saires de  l'Académie,  Cadet,  Botsut,  Lavoisier  et 
Desmarets,  oo  alluma  au-dessous  de  l'ouvertore 
inférieure  de  Taérostat  ua  grand  feu  de  paille 
et  de  laine  bâchée  ;  en  dix  minutes  il  fut  gonflé 
et  prêt  à  partir;  une  ploie  battante  survint»  ae^* 
coiapagnêe  d'un  vent  épouvantable;  Tappareil 
fttt  oomplétemeiit  détruit.  Une  autre  expéHeooe 
fot  annoncée  pour  le  19  septembre  à  Versailles^ 
poprésoice  du  roi*  En  cinq  jours  on  fabriqua 
one  aérostat  tout  eu  toile  couverte  de  pa|àer 
peint  décoré  dX  entrelacées.  Oncitnstroisit  dans 
la  grande  cour  du  château  de  Yersailies  um 
espèce  de  théâtre  percé  aïk  milieu  d'une  ouver* 
tare  de  phis  de  quinze  pieds  de  diamètre»  Le 
ballon  fut  placé  plié  trausversalemeat  sm  cette 
ouverture.  Un  entourage  en  toile  peinte  couvrit 
le  réchaud  et  les  opérateurs,  et  servit  d'eutoa- 
Doir  pour  porter  la  fumée  dans  l'intérieur  de 
l'aérostat.  A  midi  le  roi  et  la  reine  se  rendirent 
dans  l'enceinte  et  pénétrèrent  sous  la  machine. 
La  place  était  couverte  de  spectateur».  On  al- 
toma  on  feu  de  paille  et  de  laine,  et  à  une  beoru 
le  ballon  se  gpnfla  avec  rapidité,  mais  un  coup 
de  Tent  lui  fit  une  longue  fente  vers  le  sommet. 
Moiigolief  ne  perdit  pas  courage.  Il  jeta  un  peu 
de  paille  de  plus  sur  son  brasier;  on  coupa  les 
cordes  et  réoorme  aiérostat  s*élança  vivement  en 
Tsjr,  emportant  une  cage  d^er  qp\m  y  avait 
attachée,  dans  laquelle  se  trouvaient  un  mouton, 
fiacoqet  ua  caaard.  Arrivé  èdeux  cent  qua- 
itate  toises  de  hauteur  le  ballon  s'arrêta,  plana 
qndijQes  iostànts,  et  alla  s'abattre  dans  le  bois 
de  VancressoB.  An  moment  de  la  descente»  la 
corde  qai  teaaH  la  cage  passa  contre  une  pile 
de  bois  et  se  coupa  :  les  animaux  furent*  déta- 
diés  :  le  coq  eut  l'épaule  écorchée ,  d'autres 
prétendirent  que  le  mouton  s'était  brisé  la  tète, 
et  oae  vive  polémique  s'engagea  à  ce  sujet  dans 
Paris. 

Les  Montgolfier  devinrent  l'objet  de  mille  at- 
tortioQs.  Une  souscription  nationale  leur  remit 
ODemédaine  d'or;  Etienne  construisit  un  aérostat 
<hBs  lequel  Pilàtre  de  Aocler  monta,  en  le  fai- 
sait Tttenir  captif  pat  des  cordes.  D'autres  es- 
^yère&t  du  même  jeu ,  des  dames  en  firent  au- 
lurt;  eafia,  Pilàtre  de  Roiier  osa  s'élancer  li* 
iftmoasi  dans  tes  afrs  fsat  une  montgolfière  le 
21  DOTcmbre,  en  partant  du  ch&teao  de  la  Muette. 
I«  9  décembre  1789,  TAcadémie  des  Stiefices 
porta  les  deux  frères  Montgolfier  sur  la  liste  de 
^  associés  sarauméran-es ,  ainsi  que  Charies, 
PilAtre  de  Roner  et  d'Artandes.  Quelques  jours 
^^  le  roi  décora  Etienne  Montgolfier  du  cordon 
^Saint-Michel,  fit  une  pension  de  1,000  livres 
î  'oteph  Montgolfier  et  accorda  des  lettres  de 
i^Alesse  à  Icfor  père.  Pendant  ce  temps,  une 


autre  expérience  se  préparait  à  Lyon,  sous  la 
direction  de  Joseph  Montgolfier.  L'intendant  Fies- 
selles  ayant  réuni  un  certain  nombre  de  souscrip- 
teurs, on  fit  construire  un  ballon  deceatvingt-six, 
pieds  de  hauteur  sur  cent  soixante  de  diamètre. 
L'eoveloppe  était  composée  de  deux  loiAea  d'étoo- 
pes  entre  lesquelles  on  piqua  trois  feuilles  de  pa- 
pier ftoissé  ;  d'intervalle  en  intervalle^  des  rubans 
de  fil ,  et  ensuite  des  cordes  dooaaieat  plus  de 
consistaace  à  cet  assemUage.  Cet  appareil  de- 
vaitd^bord  emporter  ua  cheval.  Après  le  voyage 
de  Pilàtre  de  Roûer,  on  résolut  d'emporter  des 
voyageurs;  tiente  à  quarante  personnes  se  firent 
inscrire.  Pilàtre  de  Rozier  vint  lui-même  à  Lyon, 
et  fit  laire  des  changements  indispensables.  Le 
7  jaavier  1784,  toutes  les  pièces  qui  devaient 
former  le  baUoa  furent  portées  sur  l'estrade 
qui  lui  était  destinée  aux  Brotteanx.  On  tra- 
vailla plusieurs  jours  à  les  monter.  Daas  la  nuit 
du  15  au  16,  une  pluie  suivie  de  gelée  vint  oon-^ 
trarier  l'opération  ;  on  força  le  feu  pour  gonfier  le 
baUoB ,  le  feu  prit  à  la  calotte  ;  des  pompes  pla* 
cées  sur  l'estrade  l'éteigoirent  promptement;  on 
refit  la  calotte  pendant  la  nuit;  le  lundi  19,  on 
gonfla  de  nouveau  le  ballon;  il  paraissait  percé 
d'une  multitude  de  trous.  Le  filet  avait  été 
remplacé  par  des  cordes.  Dès  que  le  ballon  fut 
enflé,  le  prince  Charles  de  Ligne,  les  comtes  de 
Laureiicin,  de  Dampierre  et  de  La  Porte  se 
jetèrent  dans  la  galerie.  Pilàtre  de  Rozier  et 
Joseph  Montgolfier  ne  voulaient  emmener  qu'une 
personne;  au  milieu  de  la  discussion  on  coupa 
les  cordes  et  les  deux  aéronautes  n'eurent  que 
le  temps  de  se  précipiter  dans  la  galerie,  avec 
un  nommé  Fontaine,  qui  avait  eu  beaucoup  de 
part  à  la  construction  de  la  machine.  Cet  appareil 
s'éleva  lentement.  Sa  forme  était  celle  d'un  globe 
terminé  en  bas  par  un  cène  rènversé  et  tronqué 
qui  portait  la  galerie.  La  hauteur  a  laquelle  ce 
globe  s'éleva  fut  estimée  de  quatre  on  cinq 
cents  toises;  les  voyageurs  obeervèrent  qu'ils 
ne  consommaient  pas  daas  les  airs  le  quart  du 
combustible  qu'il  leur  fallait  à  terre  pour  gonfler 
le  ballon;  ils  voulurent  force»  le  feu  peur  monter 
plus  haut;  il  se  fit  une  ouverture  verticale  de 
quatre  pieds  et  demi  près  de  la  nouvelle  calotte , 
et  la  machine  aHa  descendre  après  quinze  mi- 
nutes de  marche  dans  un  pré  derrière  la  maison 
de  l'architecte  Moraad.  La  descente  se  fit  en 
deux  ou  trois  minutes ,  et  cepmdaat  le  choc 
de  l'arrivée  fut  supportable.  Dès  que  l'appareil 
eut  touché  terre,  toutes  les  toiles  s'abattirent 
et  se  replièrent  ea  deux  oo  trois  seeendes.  Les 
voyageurs  furent  dégagés  sans  accident  et  ra- 
menés en  trieofiphe  vers  la  ville.  La  machlhe 
avec  son  lest  devait  peser  huit  mîBiero,  elle  eu 
pesait  quatorze.  Néanmoins  oa  cbaasunaa  les 
voyageurs  et  l'aérostat  qui ,  dans  ce  voyage,  aU 
lait,di8ait-OB,  venimà  terre. 

Comme  il  arrive  à  presque  tous  les  inventeurs, 
les  frères  Montgolfier  se  virent  bientM  dépassés 
par  leurs  oompétitenrs.  De  tous  côtés  des  i 


279 


MOJSTGOLFIER 


280 


81008  eurent  Itéu  »  de8  essais  Tarent  faits  sans 
leur  concours.  Les  montgolfières  parurent  bien 
Tite  devoir  être  abandonnées.  «  11  manquait  à 
cette  menreilleuse  invention,  dit  le  comte  Boissy* 
d'Anglas  »  le  complément  qui  pouvait  seul  lui 
donner  une  grande  influence  sur  tontes  les  com- 
binaisons humaines ,  l'art  de  se  diriger  dans  les 
airs.  Les  frères  Montgolfier  en  firent  le  sujet  de 
leurs  études  et  de  leurs  essais  :  ils  ne  le  jugeaient 
pas  impossible ,  et  quelques  combinaisons  physi- 
ques et  mécaniquesqu'ils  se  proposaient  de  .teuter 
leur  paraissaient  pouvoir  atteindre  à  ce  but  ;  mais 
il  fallait  de  nombreuses  expériences  nécessaire- 
ment dispendieuses,  et  leu  r  fortune  était  médiocre  ; 
le  gouvernement  tes  avait  laissés  presque  sans 
récompense...  Après  de  longues  sollicitations, 
quelques  secours  insuffisants  et  fort  modiques 
leur  furent  attribués  pour  cela;  ils  les  eurent 
bientôt  consommés.  On  leur  en  promit  d'autres, 
qiron  ne  leur  donna  point,  et  la  révolution  qui 
survint  durant  le  cours  de  ces  nouvelles  expé- 
riences les  interrompit,  et  leur  dta  les  moyens 
de  les  continuer.  Déjà  ils  avaient  construit  un 
aérostat  en  soie,  d'une  très-grande  capacité  et 
d'une  forme  lenticulaire,  lequel,  en  s'élevant  et 
s'abaissant  à  volonté,  par  l'augmentation  et  la 
diminution  de  la  chaleur,  se  rapprochait  plus  ou 
moins  rapidement  d'un  point  déterminé;  ils 
avaient  aussi  l'idée  d'appliquer  à  leurs  aéros- 
tats, qu'ils  avaient  rendus  moins  fragiles,  la 
puissance  de  la  machine  à  vapeur  dont  ils 
avaient  étudié  la  théorie  avec  une  extrême  at- 
tention. » 

Franklin  avait  dit  en  parlant  des  aérostats  : 
«  Cette  découverte  est  un  enfant  qui  promet  beau- 
coup, mais  il  faudra  voir  quelle  sera  son  édu- 
cation. >  Une  somme  de  40,000  livres  avait  été 
mise  à  la  disQOsition  des  frères  Montgolfier  pour 
rechercher  les  moyens  de  diriger  les  ballons 
en  l'air.  Us  firent  quelques  essais  infructueux. 
Après  la  oessatiou  de  ses  expériences,  Etienne 
retourna  à  sa  manufiictnre,  et  reprit  ses  travaux 
ordinah-es.  Dès  les  premiers  temps  de  la  révo- 
lution ,  il  tat  nommé  d'abord  procureur  syndic 
de  son  district,  puis  administrateur  de  son  dé- 
partement. Dénoncé  plusieurs  fois  pendant  la 
terreur,  il  dut  son  salut  à  l'attachement  de  ses 
ouvrière.  Les  malheure  de  la  révolution  l'affec- 
tèrent vivement  ;  malade  du  cœur,  il  se  rendit 
à  Lyon  avec  sa  famille,  et  voyant  les  secours 
de  l'art  inutiles ,  il  résolut  d'épargner  à  sa  femme 
et  i  ses  enfants  le  spectacle  de  ses  dernière  mo- 
ments. Il  partit  seul  pour  Annonay,  et  mourat  en 
chemin,  comme  il  l'avait  prévu. 

Bonaparte  décora  Joseph  Montgolfier  de  la 
Légion  d'Honneur  lorsqu'il  distribua  des  insi- 
gnes de  cet  ordre  aux  citoyens  qui  avaient  con- 
tribué aux  progrès  de  l'industrie  nationale. 
Plus  tard ,  il  fut  nommé  administrateur  du  Con- 
•ervatoirer  des  Arts  et  Métiera,  et  membre  du 
bureau  consultatif  des  arts  et  manufactures  près 
le  ministère  de  llntérienr.  En  1607,  J.  Montgol- 


fier prit  place  à  l*Iiistitttt;  il  eut  une  grande  part 
à  l'établissement  de  la  Société  d'Encouragement 
pour  lladnstrie  naUcoale,  organisée  en  l'an  x 
(1802).  Il  en  forma  le  projet,  dans  nne  prome- 
nade à  la  campagne  avec  quatre  de  ses  amis. 
On  doit  encore  à  Joseph  Montgolfier  llnveation 
du  bélier  hydraulique  (1),  qu'il  mit  ponr  la  pre- 
mière fois  en  usage  en  1792,  à  sa  papeterie  de 
Yoiron,  et  qu'il  perfectionna  depuis  à  Paris. 
Le  même  Joseph  imagina  un  calorimètre  poordé- 
terminer  la  qualité  des  différentes  tourbes  du 
Dauphiné;  il  exécuta  une  presse  hydraulique  et 
inventa  un  ventilateur  pour  distiller  à  froid,  par 
le  seul  contact  de  l'air  en  mouvement,  ainsi 
qu'un  appareil  pour  la  dessiccation  en  grand  et  k 
froid  des  fruits  et  autres  objets  de  première  né- 
cessité qu'on  rétablit  ensuite  dans  leur  état  pri- 
mitif en  leur  restituant  l'eau  dont  ils  ont  été 
privés.  Frappé  d'une  apoplexie  qui  luiôta  l'usage 
de  la  parole,  Joseph  Montgolfier  se  rendit  aux 
eaux  de  Balaruc,  où  il  mourut  On  a  de  lui  : 
Discours  sur  V aérostat^  prononcé  dans  une, 
séance  de  l'Académie  de  Lyon,  en  1783;  Paris,* 
1784,  in-8»;  —  Mémoires  sur  la  machine 
aérostatique  (avec  son  frère);  1784,  in-8*; 
—  Ballons  aérostatiques  (avec  son  frère); 
Berne,  1784,  in-8»;  —  Us  Voyageurs  aériens  ; 
1784,  în-80  ;  —  Note  sur  le  Bélier  hydraulique, 
et  sur  la  manière  (Ten  calculer  les  effets; 

(1)  Cette  maetaloe  Inféoleote,  que  ItnveiHAir  appelle 
modesieineDt  an  oatil,  sert,  «  au  moyen  d'one  efante  (feaa 
donnée,  à  élever  avec  facilité  une  partie  de  cet  ménct 
eaui  à  nne  hauteur ladétcrmlnée, et  ton)oars  propor- 
tionnelle pour  U  quantité  à  la  bauUur  de  leur  aaero- 
ilon  divisée  par  la  hauteur  de  la  chute,  à  quelque! 
perte*  prés,  A  cause  dea  frottemenu  aw  Le  bélier  hj6na-i 
llque  se  eonpote  d'un  tube  vertical  qui  reçoit  fean  de 
U  chute  dont  on  peut  disposer,  et  se  décharge  dans  un 
tube  horlioDtal  eà  relaUon  à  son  extrémité  avec  une 
chambre  à  air  dans  laquelle  pionne  on  tnyau  d'ascen- 
sion beaucoup  plus  rolooe  que  les  anlrea.  La  communi- 
cation dn  tube  horUonUI  avec  la  chambre  à  air  eat  in- 
terceptée par  nne  soupape  s'ouvrent  de  bas  en  haut  ;  à 
côté  de  la  chambre  à  air  le  tube  horizontal  est  percé 
d'une  ouverture  dose  par  nne  soupape  s'ourrant  de 
haut  en  bas.  SI  maintenant  Ton  (ait  deacendre  de  Teau 
par  le  petit  tube  d'aacenslon  dans  la  chambre  à  air 
]uiqa*à  comprimer  cet  air  dans  le  haut  de  U  chambre 
et  A  remplir  ce  tube,  la  soupape  d*aseen«ton  de  la 
chambre  A  air  se  trouve  fermée  ;  si  d'tan  autre  côté  le 
tube  horlionUI  est  plein  d'ean  la  soupape  d'écoulement 
est  également  fermée.  Kalsant  tomber  de  feau  par  le 
tube  vertical ,  U  en  résulte  une  colonne  acUvc  qui  donne 
un  mouvement  proportionnel  A  la  eolonoe  paaaive  du 
tube  horliontal,  latsque  la  soupape  d'écoulement  est 
ouverte.  Son  poids  ayant  été  calcnlé  pooi  Cuire  éq«Uiliri 
A  nne  certaine  force ,  lorsque  cette  force  est  atteinte  par 
la  pression  donnée  A  l'eau  de  1*  colonne  paaslve.  cette 
soupape  se  ferme .  et  Teau  n^  plut  d'entre  lasue  que 
par  la  soupape  d'ascension,  qu'elle  soulève  alors.  L'eau 
entre  dans  la  chambre  A  air,  dont  la  compression  réagit 
snr  le  tube  d'ascension.  L*eau  monte  par  ce  tube.  A  une 
grande  hauteur.  Jusqu'A  ce  que  la  compression  de  Tair 
fasse  équilibre  A  la  force  de  pression  de  l'eau  dn  tnbe  ho- 
riaonUI.  U  soupspe  d'ascension  se  ferme  alors,  la  sou-' 
pape  diécoulement  se  rouvre,  et  le  même  effet  ae  repro- 
duit alternaUvement  tant  que  te  chuiq  utlIMe  foorott 
de  l'eau.  Le  poids  des  soupapes  est  calculé  de  manière 
que  l'une  agit  dés  que  l'autre  s'Arrête ,  et  U  compresKloo 
de  l*air  dans  la  chambre  suffit  pour  donnée  un  écoule- 
ment continu  en  pressant  encore  te  colonne  d'aacenelotf 
Après  U  fermeture  de  te  sonpaps  d'aaooiaton. 
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Paris,  1803,  in-8''  (  extrait  da  Journal  des  Mi- 
nes); —  Sur  le  Bélier  hydraulique  et  Nou- 
velles Bxpérianees  sur  le  Bélier  hydraulique, 
dans  le  même  journal,  tomes  XV  et  XVIll  ;  1803 
et  1805;  —  DescHplion  et  usages  d'un  CàUh 
rrâiélre,  ou  appareil  propre  à  déterminer 
k  degré  de  chaleur  ainsi  que  récononUe  qui 
résulte  de  remploi  du  eombuitible{  mèw» 
joornal ,  tome  XIX,  1806  )  ;  —  Mémoire  sur  la 
possibilité  desubstiluer  le  Bélier  hydrauUque 
à  Vaneienne  machine  de  Marly  (  dans  le  Jour- 
nal  de  PSeole  Polytechnique,  iatMYll,  1808). 
M»«  Monigolfier  est  morte  à  PariSt  en  1845,  à 
rige  de  cent  onze  ans.  Elle  avait  conservé  la 
Toe,  Tome ,  Texerdce  de  ses  jambes  et  nne  ex- 
cellente mémoire,  qu'elle  perdit  seulement  deux 
jours  avant  de  mourir.       .   L.  Lootbt. 

MMDbm.  Étage  ds  Jluepk  Montgoiftêr,  -  De  Oé- 
nado .  Étage  U  Èlemtgolfkr,  —  Comte  de  Bolify-d'An- 
(bs.  dans  le  DietUnmaire  dé  ta  CotmenatUm.  —  Btagr. 
unie,  et  portât,  des  Contemp,  —  J.  Targan,  Aes  Battant. 

-  Mim/etree  eeerets,  ou  foumal  d'un  oàtervatewf  tT84. 

-  NtmoB  de  U  Cour,  idttre  sur  Fatcenstan  det  Flet- 
utla. 

aoRTQOHBRT  (Jocques  de),  sire  ne  LoneBs, 
capitaine  français,  mort  en  juillet  1562.  Il  était  fils 
de  Robert  de  Montgomery ,  seigneur  écossais ,  qui 
avait  pris  do  service  sous  François  I*',  et  se  rat- 
tachait par  les  femmes  à  Jacques  I*',  roi  d'E- 
cosse. Jacques  de  Lorges  se  distingua  de  bonne 
heure  par  son  courage,  et  fut  mis  à  la  tête  d'une 
compagme  de  cent  lances.  Il  se  trouvait  chez  le 
comte  de  Saint-Pol,  en  Touraine,  lorsque  Fran* 
çois  P*  s'avisa,  par  une  folie  de  jeunesse,  de 
.Teoir  assiéger  le  comte  dans  son  chAteau  le  len- 
demain du  jour  des  Rois  (1521).  L'assaut  eut 
lieu  ddonlea  règles  de  la  guerre.  Les  assiégeants 
comme  les  assiégés  combattaient  avec  des  boules 
de  oeige,  des  œufii  durs  et  des  pommes.  Bien- 
tôt les  mimitions  des  gens  du  chAteau  s'épui- 
sèrent «  Étant  enfin  toutes  armes  faillies  pour 
là  défense  de  ceux  de  dedans ,  dit  Martin  du 
Bdiaj,  ceux  de  dehors,  forçant  la  porte,  quelque 
mal  avisé  jeta  le  tison  de  bois  par  la  fenêtre,  et 
tomba  un  tison  sur  la  tête  du  roi,  de  quoi  il  fut  fort 
liieué...  Mais  le  gentil  prince  ne  voulut  jamais 
qu'on  inforro&t  qui  avait  jeté  le  tison,  disant  que 
i^Haraitfait  la  faute  il  fallait  qu'il  en  bût  sa  part.  » 
Ce  mal  avisé  n'était  autre,  à  ce  qu'on  assure,  que 
Jaofoes  de  Lorges,  dont  le  flis  devait  acquérir  une 
li  trUte  célébrité  en  tuant  par  maladresse  le  roi 
Henri  II.  Dans  cette  même  année  (1521),  il 
réossit  à  ravitailler  Mézières,  que  Charles  Quint 
l^ait  étaroitement  assise,  et  soutint  même  sous 
les  murs  de  la  place  un  combat  singulier  avec 
■m  des  chefs  de  l'armée*  impériale.  En  1543  il 
deTintoolonel  d'une  légion  de  trois  mille  soldats 
levés  en  Picardie.  En  1544  il  succéda  à  Jean 
Staart,  comte  d'Aubigny,  dans  la  charge  de 
capitaine  de  la  prde  écossaise.  Nommé,  par 
provisions  du  8  mars  1545 ,  lieutenant  général 
^mandant  les  troupes  que  le  roi  envoyait  en 
^^oue  an  aeconrs  de  la  régente  Marie  de  Lor- 
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raine,  il  arriva  à  Edimbourg  an  mois  de  juillet, 
combattit  sans  trop  de  désavantage  sur  les  fron- 
tières, et  n'évacua  le  pays  qu'àprâ  hi  conclusion 
de  la  paix  (  7  juin  1546).  Il  assista  en  1557  à  la 
bataille  de  Saint-Quentin,  et  se  jeta  dans  Noyon 
pour  le  défendre  contre  les  Espagnols.  Il  reprit 
le  1**  janvier  1559  le  commandement  des  gaiîles 
et  des  gendarmes  écossais,  qu'il  avait  résigné 
l'année  précédente  à  son  fils ,  et  le  conserva  jus- 
qu'à sa  mort.  En  1543  il  avait  acbeté  de  Fran- 
çois d'Orléans,  marquis  de  Rotlielin,  le  comté 
de  Montgomery,  situé  en  Normandie.       P.  ^ L. 

Martin  da  Bellay.  Mémoiret.  ~  MortrI,  Grand  Diet, 

m$t. 

HO!fTGOiiBmT  (  Gabriel,  comte  de),  capi- 
taine français,  fils  aîné  du  précédent,  né  vers 
1530,  exécuté  le  25  mai  1574,  à  Paris.  D'abord 
lieutenant  de  son  père,  il  lui  succéda  en  1558 
dans  la  charge  de  capitaine  de  la  gerde  écos- 
saise, et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  arrêta  en 
1559  Anne  du  Bouig,  du  Faur,  et  trois  autres 
conseillers  au  pariemeot  de  Paris ,  coupables 
d'avoir  tenu  au  roi  le  langage  de  la  vérité.  Quinze 
jours  plus  tard  il  lui  arriva  un  malheur,  qui  de- 
vait le  rendre  tristement  célèbre ,  et  dont  il  res- 
sentit jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  les  suites  funestes. 
Le  30  juin,  dans  le  tournoi  célâ)ré  à  l'occasion 
des  mariages  de  la  fille  et  de  la  scsur  de  Hen- 
ri 11,  il  avait  déjà  rompu  nne  lance  avec  le  roi, 
lorsque  ce  dernier,  qui  avait  eu  tous  les  hon- 
neurs du  combat,  lui  ordonna  de  rentrer  en  lice. 
«  A  quoy,  dit  Vieilleville,  par  très-grand  mal- 
heur il  obéit  et  prhit  une  lance...  Ayant  tous 
deux  fort  valeureusement  couru  et  rompu  d'une 
grande  dextérité  et  adresse  leurs  lances,  ce  mal 
habile  Loiges  ne  jecta  pas,  selon  l'ordinaire 
coustoroe,  le  tronçon  qui  demeure  en  la'main , 
mais  le  porta  toujours  baissé ,  et  en  courant  ren- 
contra la  teste  du  roy,  duquel  il  donna  droict 
dedans  la  visière ,  que  le  coup  haulsa  et  lui  creva 
un  ceil.  »  Henri  perdit  connaissance,  et  expira  le 
10  juillet  1559,  sans  être  revenu  à  lui-même. 
Meurtrier  involontaire  d'un  roi  puissant,  Lorges 
réfléchit  que  son  innocence  ne  suffisait  pas  à  le 
protéger  contre  les  violences  de  la  reine  mère, 
et  se  retira  en  Normandie,  d'où  il  passa  en  An- 
gleterre. Ce  fut  probablement  dans  ce  pays  qu'il 
embrassa  la  réforme.  Rappelé  en  France  par  la 
mort  de  son  père,  il  hérita  de  ses  grands  do- 
maines, et  prit  dès  lors  le  nom  de  comte  de 
Montgomery.  H  fut  ainsi  designé  dans  l'acte  d'as- 
sociation du  U  avril  1562,  acte^  par  lequel  les 
chefs  protestants  inaugurèrent  U  première  de 
ces  guerres  de  religion  qui  désolèrent  la  France 
pendant  près  d'un  demi-siècle.  Après  la  prise 
d'Orléans,  il  entra  dans  Bourges,  à  la  tète  de 
cent  vingt  chevaux  (27  mai),  désarma  les  ca- 
tholiques, recudltit  tout  l'argent  qui  se  trouvait 
entre  les  mains  des  receveurs  du  roi  ou  dans  les 
églises,  et  le  remit  au  prince  de  Coudé.  Presque 
aussitêt  après  il  se  rendit  en  Normandie,  et 
tenta  vainement  de  tenir  la  campagne  contre  les 
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ducs  de  Bouillon  et  d'Étampes.  Foreé  d*abeii< 
dMiner  Vire,  qui  fut  livré  parles  e«lfaoU<|neft  an 
IMllage  et  au  masaicre,  il  se  replia  sur  Bayeux, 
et,  confonnémtDt  aux  ordres  da  ebef  de  la  ligne 
réformée,  il  8*eab&rqua  pour  Rouen,  A  peine 
eut-il  le  temps  de  s'y  établir,  que  l'année 
royale,  sons  les  ordres  du  roi  de  Navarre,  le 
sommait  de  lui  en  onvrir  les  perles;  outre  les 
bourgeois,  il  n'avait  avec  lui  que  àuit  eeots  vieoiL 
soldats  français  et  cinq  cents  anglais.  Le  siège 
(bt  poussé  avec  vigueur  et  seotenn  avec  cons- 
tance pendant  un  mois.  Après  plusieurs  assauts 
inutiles,  le  duc  de  Guise,  qui  dirigeait  les  opé- 
rations, s'empara  du  couvent  de  Sainte^athe- 
rine,  qu'on  avait  fortifié ,  el  parvint  à  se  loger  sur 
la  porte  Sainle-Hilaire  ;  «ssuié  d'emporter  la 
ville,  il  hésitait  à  exposer  une  des  plus  riches 
dtésde  Franee  au  pillage.  Il  At  offrira  flfent^ 
gomery  une  capitulation  honorable;  ee  dernier, 
qui  prévoyait  une  catastrophe  prochaine,  n'était 
pas  loin  d'accepter  cette  capitulation,  mais  il  ne 
put  amener  à  son  sentiment  les  ministres  hu- 
guenots, qui,  comptant  too^oors  sur  le  secours 
d'en  haut,  poussèrent  la  bonigeolsie  à  combattra 
jusqu'à  la  mort  Un  dernier  assaut ,  Mwé  le 
26  oetolM^  1501,  consomma  la  ruine  de  la  viUe. 
On  fit  un  horrible  carnage  des  soldats  et  des 
habitants.  Malgré  les  eflorts  de  Guise,  lé  pillage 
dura  huit  Jours,  et  les  conrtisaBS,  pour  ▼enir 
après  les  vainqueurs,  ne  se  montrèrent  pas  les 
moins  âpres  à  la  corée.  La  vUle  forcée,  Montgo« 
mery  se  ictiNi  avec  les  Anglais  sur  une  galère 
qu'il  tenait  prête,  franchit  par  une  manœuvre 
hardie  l'estacade  de  Osadebec,  et  gagna  le 
Havre.  Deux  moia  plus  tard,  il  parot  à  Dieppe, 
et  frappa  cette  viUo  d'Ane  contribution  de 
l5,000livresdestinéeà  rentretion  de  ses  tronpes. 
Rappelé  par  Coligny,  il  retounm  dans  la  basse 
Normandie,  et  s'y  rMdit  maître,  sans  trop  de  ré* 
sistance,  de  Saint-Lô,  d'Avranches  et  de  Vire. 
Après  l'édit  d'Amboise  (  19  mars  lâêd),  il  se  re- 
tira dans  ses  terres. 

Lors  de  te  seconde  prise  d'armes  <ti67),  Mont^ 
gomery  conduisit  des  troupes  à  Oondé,  et  entra 
dans  Étampes  par  escalade.  Mais  œ  fut  dans  la 
troisième  guerre  qu'il  acquit  une  réputation  écla- 
tante, parla  diligence  et  l'audace  avec  lesquelles  il 
mena  l'expédition  du  Oéam.  Accompagné  de  ses 
trois  (îrères,  il  rallia  Ooligny  au-dessous  de  la 
Loire,  et  défendit  Angoutéme  après  I4  défaite  de 
Jamac,  où  il  n'était  pas  présent.  Ce  Ait  alors  que 
la  reine  Jeanne  d'Albret  lui  confia  la  difficite 
tâche  de  faire  rentrer  ses  Élats  dans  le  devoir. 
Parti  de  Nontron  le  g  Juin  iM9,  il  rejoignit,  après 
de  grands  délours,  l'armée  des  vicomtes  du 
Queroy,  et,  surmontant  des  obstacles  de  tontes 
sortes,  il  fondit  tout  à  coup  sur  le  Bigorre,  où  son 
premier  exploit  fut  la  prise  de  Tarifs.  ISn  vain 
DamTlIle,  Montloc ,  Betlegarde  s'efforcent  de  l'ar- 
rôler;  grâce  à  la  rapidité  de  ses  mouvements,  il 
leur  échappe,  il  atteint  le  Béaro>  et  se  saisit  d'Or- 
thez.  Frappés  d'épouvante,  les  chefs  catholiques 


n'osent  attendra  le  vamquenr,  qui  entre  dans 
Pau  sans  coup  fiérir  (23  août).  Cette  rapide 
conquête  avait  en  lieu  en  moins  de  trois  mob. 
Après  avoir  ravngé  la  GaBDOgae,  Monlgoraery 
rallia  l'armée  des  princes ,  qui  venait  ^èlra  bat- 
tue à  Montcontonr  (10  novembra  1569).  A  pea 
près  Tors  le  même  temps,  il  était  condamné  à 
mort  comme  rabetle  par  le  parlement  de  Paris 
et  exécuté  en  eOSgie  sur  la  place  de  Grève.  Il  se 
signala  au  combat  d'Amay«le«Dnc  et  assista  an 
début  de  la  carapsgnede  Flandre.  0  se  trouvait  à 
Paris  lors  du  massacra  de  la  Saint-Barthélémy, 
et  dut  la  vie  à  la  vitesse  de  son  «heval.  Le  soir 
mémo,  Charles  IX,  informé  de  sa  fuite ,  écrivît  à 
Matignon,  gouverneur  de  la  Normandie,  «  pour 
leprier  de  prendre  garde  douleement  etnans  grand 
bruit  où  il  se  serait  retiré,  aindele  prendre  ou  le 
faire  prendre  »,  Avec  son  activité  accoutumée, 
Montgomery,  qui  s'était  réfugié  en  Ang^erre, 
équipa  une  flottille  de  cinquante-trois  bâtiments 
légers,  montée  par  près  de  deux. mille  hommes, 
qu'il  plaça  sonsleaoïdres  doChnmpemon,  l'onde 
ses  gendres.  11  arriva  le  19  avril  1573  en  vue  de 
La  Rocheiie,  et  ouvrit  ansBltâtlofien  contre  la 
flotte  royale,  moins  nombreuse  que  la  sienne, 
mais  en  meiUeora  position  ot  .mienx  équipée. 
Llnaotien  des  Anglais  l'obligea  à  ta  retraite.  De 
retour  è  Londres,  il  envoya  son  flls  aîné  avec 
qnatra  osnts  «rqnébusiera  au  secoure  du  prince 
d'Orange,  et  sollicita  vahiement  rappoi  d*Èd- 
sabeth  ;  cette  princesse,  qui  se  prêtait  alors,  par 
dissfanolation  on  par  coquetterie,  aut  négocia- 
tions entreprises  pour  lui  &ire  épouser  le  doc 
d'Alençon,  refusait  tonte  assistance  m%  protes- 
tants français. 

Entouré  d'un  grand  nombre  de  rtilglonnaîres 
réftiglés,  Montgomery  s^établit  dans  les  Iles  de 
Jersey  et  de  Guernesey;  ce  fiït  là  que  pendant 
l*hlverde  1574  il  organisa  sa  dernière  expédition. 
Outre  son  f^e  ardent  pour  la  religion-,  il  avait  à 
oceor  de  venger  la  mort  de  son  frère  Saint-Jean, 
que  Matignon  venait  de  faire  assassiner.  Accep- 
tant avec  joie  les  propositions  du  parti  des  mé- 
contents. Il  débarqua,  le  U  mars  1574,  sur  la 
cMede  Plormandie,  occupa  Saint-Lô  et  Caren- 
tan,  et  marcha  au  secours  de  Dom(h>nt,  faivesti 
par  Matignon.  Ayant  reconnu  Tmipossibilité  de 
défendre  la  ville,  il  se  retira  avec  une  poignée 
dliommes  dans  le  château,  dont  les  vieilles  mu- 
railles s'écroulèrent  bientôt  sous  le  feu  de  l'ar- 
tillerie catholique.  Malgré  l'infériorité  du  nombre, 
il  sortit  vainqueur  d'une  première  attaque  ;  on 
l'avait  vu  en  simple  pourpoint  et  une  hache  à 
la  main  combattre  sur  la  brèche  sans  pouvoir  y 
trouver  la  mort,  qoll  cherehait.  |l  était  résolu  à 
s'ensevelir  sous  les  ruines  du  château;  mais, 
cédant  aux  prières  de  ses  compagnons,  il  con- 
sentit, après  quelques  poorpariers,  à  se  rendre 
(27  mai),  «  è  charge  expresse ^n'il  aurait  vie 
et  bagues  sauvées  ».  Cette  condition,  dont  on  a 
nié  l'authenticité,  est  affirmée  de  la  (tiçan  la  plus 
positive  par  La  Popelinière,  de  Serres,  L'Estelle, 
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Le  Laboomir  et  pliuieu»  éeriTaiog  efttholiqaes. 
iy«près  La  Popeliniëre,  une  capitalalkm  fut  si- 
ffkée,  laquelle  portait  •  que  le  comte  lortiroit 
Il  VM  sauve  et  quelques  acoontremente  sans 
autres  annes  que  Tépée  et  la  dague  ».  Catbe- 
riiM  <le  Médicia  témoigna  une  joie  extrême  de  la 
prise  de  Mootgomery»  Elle  ne  lui  avait  jamais 
pardonné  d'avoir  répandu  le  sang  de  son  mari. 
■  Ce  n*est  pas,  dit  Sisnondi,  qn'eUe  ettt  eu 
beaucoup  d'affection  pour  Henri  II  ou  de  s^jet 
de  le  regretter;  mais  elle  voulait  qu'un  homme  ne 
pot  être  considéré  comme  Innocent  aprte  avoir, 
même  par  accident,  causé  la  mort  d'un  roi.  » 
Amené  à  Caen,  puis  à  Paris,  Montgomery  fut 
traduit  devant  le  parlement  et  condamné  à  mort 
sor  l'absurde  accusation  d'avoir  comploté  avec 
Coligny  le  meurtre  de  Charles  IX.  Le  96  juin 
1574,  après  avoir  subi  la  question  extraerdi- 
nalre  avec  le  plus  ferme  courage,  il  Ait  tiré  de 
la  tour  de  la  Conciergerie  à  laquelle  on  a  laissé 
son  nom  et  conduit  sur  la  place  de  Grève,  où  il 
eut  la  tête  tranchée.  La  reine  mère  était  pré- 
sente à  rexécotion*  «  Je  requiers  deux  choses  de 
vous,  dit  le  comte  au  peuple  lorsqu'il  (ùt  arrivé 
sur  Téchafaud  :  Tune  de  faire  savoir  à  mes  en- 
Cuits,  qui  ont  été  ici  déclarés  roturiers ,  que  s'ils 
n'ont  la  verln  des  nobles  pour  s'en  relever,  je 
coQso»  k  l'arrêt;  l'autre  point,  pins  important, 
doot  je  vous  conjure,  sur  la  révérence  qu'on  doit 
«ox  paroles  d'un  mourant,  c'est  que  quand  on 
vous  demandera  pourquoi  on  a  tranché  la  tète  à 
Hootgomery,  vous  n'alléguiez  ni  ses  gnerrea,  ni 
ses  armes,  ni  tant  d'enseignes  arborées,  men- 
tÎQooées  en  mon  arrêt,  mais  fhlte»>moi  compa- 
gpoo  en  cause  et  en  mort  de  tant  de  simples 
personnes  selon  le  monde,  vieux,  jeunes  et 
pauvres  femmelettes,  qui  en  cette  même  place 
oot  enduré  les  feux  et  les  couteaux.  » 

D'Elisabeth  de  LaToosehe,  qu'il  avait  épousée 
en  1549,  Montgomery  eut  de  nombreux  enfants, 
dont  quelques-uns  soutinrent  dignement  l'éclat 
de  leor  nom.  Brantôme  parle  de  lui  en  ces 
termes  :  «  C'était  le  plus  nonchalant  en  sa 
charge  et  aussi  peu  soucieux  qull  éioit  possible, 
car  il  aimait  fort  ses  aises  et  le  jeu;  mais  lors- 
qu'il avait  une  fois  le  cul  sur  la  selle,  c'étoit  leplus 
Taillant  et  soigneux  capitaine  qu'on  eftt  su  voir  ; 
ia  reste  si  brave  et  si  vaillant  qu'il  assaillait 
tout,  foibleon  fort,  qui  se  présentât  devant  loi. 
Aussi  a.t-il  fait  de  belles  guerres  et  y  a  été  très- 
heureux.  »  P.  LOOIST. 

I>a*tt«,  U  Fopellolère,  MonUdC,  Coodé.  d'âoMff^,  U 
"•M.  mmtêMi.  >  De  Tliou,  jnHorla  iu^  ttmtwriê.  - 
>nat4«c,  *  Cmpiiaiim  iUmtrêê.  ^  Haag  fr^ret,  la 
FroMtt  PraUstank.  -  StMsootft,  HM.  drj  FrançaU. 
XVIII  et  XIX. 

xosTOOMBET  (Jacques,  comte  os- Lorcbs, 
pais  DE) ,  capitaine  français,  fils  aîné  du  précé- 
dent, oé  vers  1550,  mort  le  28  juin  1609,  à 
Bourboo-Lancy.  Il  fit  ses  premières  armes  sous 
Itt  jfui  de  son  père.  Après  la  prise  de  Dom- 
fnittt  (1574),  il  réussit  à  s'échapper  et  gagna  La 
Hochelle.  S'étant  attaché  à  Condé,  il  obUnt  de 


lui  le  commandement  de  l'Ile  de  Rhé,  puis  celui 
de  Brouage,  et  fut  remplacé  en  1577,  à  cause  de 
la  dépravation  de  ses  mœurs.  £n  1581  il  suivit 
le  duc  d'Anjou  en  Flandre.  Nommé  gouverneur 
de  Castres  (1585),  il  remporta  dans  le  midi  de 
nombreux  avantages  pendant  la  campagne  de 
1586,  et  enleva  en  1590  la  ville  de  Viviers  aux 
ligueurs;  mais  ses  violences  le  firent,  en  1591, 
ctuisser  de  Castres,  où  U  s'était  maintenu  malgré 
le  roi  de  Navarre. 

Son  frère  Gabriel^  comte  de  Lorges,  mort  en 
1635,  prit  aussi  part  aux  guerres  de  reli- 
gion ;  il  combattit  à  Coutras  et  tenta  deux  fois 
de a'emparer  par  surprise  du  Mout-Saint-Micbel. 
On  ignore  si  c'est  lui  ou  un  de  ses  frères  qui 
sauva  Henri  IV  à.Aumaie,  en  soutenant  avec 
Fervaques  l'effort  des  troupes  envoyées  par  le 
due  de  Panne  à  U  poursuite  du  roi.  En  1621  il 
vendit  à  Louis  XIU  ia  place  de  Pontoraon,  où 
il  commandait. 

Un  antre  membre  de  cette  famille ,  petit-fils 
du  précédent,  /eon  de  MoniGoneRT,  né  en  1646, 
mort  en  1731,  servit  avec  distinction  dans  les 
guerres  de  Flandre  et  d'Allemagne,  abjura  le 
protestantisme  à.  l'époque  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  et  devint  maréchal  de  camp  en 
1606.  p.  L— T. 

UMg  frtfca»  la  Fraaeg  ProkiUanU. 

uonx^ammBJ  (James),  poète  anglais,  né 
le  4  novembre  1771,  à  Irvine  (c^mté  d'Ayr)^ 
iiv>rt  le  3a  avril  1854,  à  Sbeffield.  Fils  d'un  pas- 
teur morave,  il  fut  élevé  dans  un  établissement 
de  eette^  secte,  et  s'y  fit  remarquer  comme  un 
écolier  indoknt  et  taciturne  ;  U  n'apprit  paa  grand'- 
chose,  ne  montra  de  goOt  pour  rien»  si  ce  n'est 
pour  la  poésie»  et  rima  à  quatoneans  un  poème 
épique  d'un  millier  de  vers  sur  le  Monde.  Ses 
mallfes,  mécontents  de  lui  •  le  placèrent  en  ap- 
preatissage  cbes  un  marchand  de  Mirfield;  U  y 
resta  deux  ana,  et  ae  rendit  en  1790  A  Londres» 
où  il  devint  In  commis  d'un  libraire  qui  avait 
refusé  de  publier  ses  poésies.  £n  1792  il  entra 
pu  service  d'un  imprinenr  de  Shefiield,  et  four- 
nit nu  jeiimal  radical  qu'éditait  ce  dernier  des  ar- 
ticles politiques;  en  1794  il  en  modéra  les  prin- 
cipes, tan  donna  pour  titre  Uie  /ris,  et  continua  de 
le  rédiger  jusqu'en  t826.  Depuis  cette  époque  il 
prit  «ne  pttri  active  aux  assemblées  religieuses  et 
fit  des  lectures  dans  les  vUles  voisines  sur  l'his- 
toire de  la  littérature  anglaise  (1830),  sur  les 
poètes  anglais  (1836),  et  sur  quelques  détails 
peu  connus  de  la  poésie  anglaise  (1852).  £n 
1836  il  refnsa  la  chaire  de  rhétorique  à  l'uni- 
versité d'Edimbourg,  et  reçut  du  ministère  une 
pension  de  150  Hv.  sterl.  Montgomery  a  joui 
d'une  certaine  réputation  qu'à  beaucoup  d'é- 
gards il  mutait;  s'il  a  peu  d'imagination  et  une 
iadiité  parfois  verbeuse,  il  a  des  inspirations  tou- 
chantes et  honnêtes,  l'amour  du  bien,  un  style 
harmonieux.  Ses  poésies,  Prison  Amusements 
(1797)  ;rAc  IFan</erer  tn  Sioi/*er/and(1806); 
Tàe  West  /n(<iei  (1809);  Gremtond  (1810)  ;rAe 
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World  bêMe  thefiood  (1812)  ;  The  Pélican  Is- 
landand  olherpoems  (1827);  Original  Hymns 
for  public^  private  and  social  dévotion  (1853), 
ont  été  réunies ,  le  dernier  recueil  excepté»  plu- 
sieurs fois (1 830, 3  vol. ;  1849, 4  Tol.  in-12;  1851, 
gr.  ^-8**).  On  a  encore  de  lui  :  HiHory  of  Mii' 
sionary  enterprise  in  the  South  nos  ;  1830, 
in-8''  ;  —  Memoirs  of  the  li/e  and  writings  of 
J.  Montgomerg;  Londres,  1855-1856,  7  toI. 
in-S*",  publiés  par  les  soins  de  John  HoUand  et 
de  James  ETerett.  P.  L~t. 

Jf«iRoir«  ^  J,  MÊontgomtrif.  —  Tke  Bngtitk  Cfthpm- 
tfla(blogr.). 

MONTaoMBAT  (AofterO.poète  anglais,  né  en 
1807,  à  Bath,  mort  le  3  décembre  1855,  à  Bri^- 
ton.  D*une  famille'  irlandaise,  il  manifesta  de 
bonne  heure  un  penchant  marqué  pour  les  lettres, 
et  débuta  par  la  fondation  d*un  journal  hebdo- 
madaire, The  Jnspeetor,  qui  n'eut  qu'une  durée 
éphémère.  Dans  Tannée  1827  il  publia  deux  re- 
cueils poétiques,  The  Stage-^^oaeh  et  The  àgere- 
viewed;  en  1828  parut  le  poème  intitulé  The 
Omniprésence  qf  the  Deitg,  composé  deux  ans 
plus  tAt  et  qui  obtint  une  vogue  si  extraordinaire 
qu'en  l'espace  de  huit  mois  il  y  en  eut  huit  édi- 
tions; la  28*  a  été  Imprimée  en  1855.  Les  ou- 
trages quil  mit  au  jour  dans  la  suite  et  qui  tous 
traitent  des  scuets  religieux,  rencontrèrent  la  même 
faveur,  trait  sans  exemple  dans  les  annales  de 
la  poésie  si  on  les  juge  selon  leur  mérite  et  non 
d'après  le  public  spédal^et  si  nombreux  en  An- 
gleterre, auquel  ils  étaient  destinés.  Aus^i  Ma- 
caulay  et  d'autres  critiques  ont-ils  sévèrement 
apprécié  ce  poète  de  sacristie;  on  loi  a  reproché 
la  banalité  et  le  vague  de  ses  idées,  l'enflure  de 
son  style,  la  bassesse  de  ses  images,  sans  tenir 
compte  de  sa  bonne  foi,  de  sa  facilité,  souvent 
élégiinte  et  gracieuse,  et  d'une  certaine  éléva« 
lion.  Au  reste,  Montgomery  n'a  jamais  songé  à 
faire  servir  à  sa  fortune  l'espèce  de  gloire  qu'il 
retirait  de  ses  travaux.  Avec  le  fruit  de  ses  pre- 
miers poèmes  il  entra  à  l'université  d'Oxford,  et 
y  prit  ses  grades  ;  ordonné  ministre  en  1835,  il 
obtint  la  modeste  cure  de  Whittington  dans  le 
Sbropshire,  fut  attaché  en  1838  à  une  des  con- 
grégations de  Glasgow,  et  desservit  depuis  1843 
jusqu'à  l'époque  de  sa  mort  la  chapelle  de  Percy- 
Street  à  Londres  ;  il  y  attira  une  grande  afflueoce 
par  sa  manière  emphatique  de  traiter  les  articles 
de  controverse  ou  de  foi.  On  a  encore  de  lui  les 
poésies  suivantes  :  Â  vniversal  Prayer;  ùeath; 
A  VisUm  of  heaven^  and  a  Vision  of  hell; 
Londres,  1828,  1829.  in-8^  —  SaUin;  iMd., 
1829,  ta-8^  —  Oxford;  ibid.,  1831,  in.8«;  -^ 
The  Messiah^  in  VI  books;  ibid.,  1832,  in-8''; 
—  Woman,  the  Angel  of  li/e  ;  iM.,  1833;  — 
Luther,  or  the  spirit  of  rtformation,  ibid., 
1842;—  Méditations  upon  Scripture  subJecU; 
ibid.,  1842  ;  —  Sacred  Méditations  and  moral 
Thèmes;  ibid.,  1847,  in-8«;  —  The  ChrUtian 
Li/e,  a  manual  of  sacred  verses;  ibid.,  1849, 
10-12;  —  Lgra  Christiana,  poems  on  chrU- 


tianity  and  the  church;  ibid.,  1851,  in-32; 

—  Unes  on  Wellington;  the  Bero's  funeral; 
ibid.,  1852,  hi-8";  —  The  Sanetuary;  ibid., 
1855.  Un  recueil  de  ses  poésies  a  été  publié  en 
1853.  P.  L— 1« 

Jim  0/  tke  TteM.  —  Macanlayi  dan  VEdbtàwgh  Ite- 

VUW,  ISSS. 

;  HORTGOMBBT-HARTiN  (  RoberD^  éco- 
nomiste anglais,  né  en  1803,  dans  le  comté  de 
Tyrone  (Iriande).  Après  avoir  étudié  la  méde- 
cine à  Dublin,  il  fbt  alUché  à  la  marine  de  TÉUt, 
et  servit  de  1820  à  1830  en  qualité  de  chirurgien. 
En  1846  il  fut  nommé  agent  comptable  à  Hong- 
Kong.  Il  est  acteur  d'un  grand  nombre  d'écrits 
relatifs  à  l'économie  politique  et  aux  colonies  an- 
glaises; nous  citerons  :  History  ofthe  British 
Colonies;  Londres,  1834-1835,  5  vol.m-8*:  ou- 
vrage estimé,  qui  a  eu  plusieure  éditions;  —  The 
statistical  History  of  England;  —  The  Bri- 
tish  colonial  Ubrary  ;  Londres,  1838-184*3, 10 
vol.;  —  Ireland  before  and  after  union  with 
Great'Britain;  ibid.,  1843,  1848,  in-8«;  — 
india;  3  vol.  in-8%  trad.  en  1860  en  français; 

—  une  édition  des  Dépêches  militaires  de 
Wellington,  5  vol. 

INet.d'jfeottOMfepoiiUffW,  II. 
■ONTGON  (Charles-Alexandre  ne),  di- 
plomate français,  né  à  Versailles, le  24  septinnbre 
1690,  mort  à  Sariiève  (Pays-Bas),  en  1770.  Sa 
famille,  attachée  à  la  cour,  le  fit  entrer  dans  les 
ordres  ;  cette  première  partie  de  la  vie  de  Mont- 
gon  reste  obscure  (1).  Après  avoir  reçu  la  prê- 
trise, il  vécut  quelque  temps  en  Auvergne,  chez 
un  de  ses  parents.  Avec  la  piotection  du  doc 
de  Bourbon,  il  s'attacha  an  roi  d'Espagne  Phi- 
lippe V,  qui  venait  de  reprendre  le  sceptre  après 
la  mort  de  son  lils  Louis  I«^  (1724).  Philippe  Y 
envoya  Montgon  en  mission  secrète  en  Portugal,    ' 
puis  en  France,  en  apparence  pour  offrir  au  car-    | 
dinal  de  Fleory  une  pleine  réconciliation  s'il 
voulait  renoncer  à  l'alliance  du  Hanovre,  mais 
en  réalité  pour  rassembler  les  partisans  de  TEs- 
pagne  et  les  opposer  à  ceux  de  la  maison  d'Or- 
léans. Tant  que  Louis  XV  n'eut  point  de  fils,  le 
duc  d'Orléans  était  l'héritier  présomptif  de  la 
couronne,  et  la  santé  du  jeune  monarque,  qui 
avait  dans  son  enfance  donné  beaucoup  dlnquié- 
tude  pour  sa  vie,  n'était  point  asseï  raflermie 
pour  éloigner  l'hypothèse  de  lavacancedu  trôoe. 
Philippe  V,  ce  roi  dont  la  dévotion  était  si  extrême 
qu'il  semblait  en  perdre  la  raison,  ne  tenant 
aucun  compte  des  renonciations  qu'il  avait  si- 
gnées, des  engagements  si  solennels  qu'il  avait 
pris,  ne  craignait  pas  d'exposer  ta  France  à  nne 
guerre  civile  et  l'Europe  à  une  guerre  générale, 
pour  s'emparer  d'une  couronne  que,  par  un  libre 
choix,  il  avait  abandonnée  à  une  autre  branche 
de  sa  famille,  tandis  qu'il  reconnaissait  duqae 
jour  qu'il  n'était  pas  en  état  de  porter  la  sienne. 
Dans  une  instruction  que  Philippe  V  avait  don- 
Ci)  On  a  dit,  mais  «anii  preares,  qa*il  apparteotlt  d\me 
fiçon  tllégime  à  la  famille  royale. 
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née  à  Monlgon,  en  date  du  34  décembre  1726,  il 
disait  :  «  Qu'il  TaYoit  choisi  pour  être  chargé  de 
la  pluK  importante  de  toutes  les  affaires,  du 
secret  de  laquelle  dépend  llieareuse  issue  de  la 
né^xialion.  C'est  que  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
le  roi  mon  neveu  veÉioit  à  mourir  sans  héritier 
mâle,  étant,  oomme  je  le  auia,  le  plus  proche 
parent,  et  mes  descendants  après  moi,  Je  dois  et 
Teax  succéder  à  la  couronne  de  mes  ancêtres. 
Je  Toas  donne  une  lettre  de  créance  de  ma 
main,  pour  le  pariement,  pour  la  présenter  à 
llnslant  de  la  mort  du  roi  mon  ncTeo,  dans 
laquelle  j'ordonne  qu'à  Tinatant  que  ce  cas 
arriTera,  on  me  proclame  roi.  »  L'abbé  de 
Mootgon  était  trop  Tain,  trop  présoroptoeox, 
et  trop  fier  de  la  mission  dont  il  était  chargé 
pour  ne  pas  la  laisser  pénétrer  par  les  yeux 
des  agents  du  cardinal  Fleury.  II  fit  même  des 
aveux  .  presque  complets  an  cardinal,  qui 
l'exila  à  Douai,  et  fit  saisir  tous  ses  papiers. 
Hontgon  demanda  vainement  son  rappel;  Fleury 
fut  impitoyable,  et  le  malencontreux  diplo- 
mate moumt  dans  l'exil.  Sur  ja  fin  de  sa  vie,  il 
publia  les  Méfnoires  de  ses  différentes  négo- 
dafioxi, 'dans  les  cours  d'Espace  et  de  Por- 
tugal depuis  1725  jusqu'à  1731  ;  La  Haye,  Lau- 
ssnneet  Genève,  1742,  ô  vol.  in-12  ;  ibid.,  1756, 
9  vol.  in'12.  Il  avait  paru  précédemment  nn 
Beeueil  de  Lettres  et  Mémoires  écrits  par 
M.  tabbé  de  Montgon  eoneemantles  négocia- 
tions dont  il  a  été  chargé^  Liège,  1732,  in-12; 
trad.  en  italien  par  le  marquis  Feroni,  Florence, 
1753,  in-8».  A.  d'E— f-c. 

FbMaD,  BMoirt  de  la  Diplamatie  françaUe,  t.  v, 
p.  M.  —  SIsnoDdl,  HiU,  det  Français,  t.  V,  p.  SI-SS. 
*  Noallle»,  Mém4dr«$^  t.  Y,  p.  IM  et  tulT.  >  UnsletDii- 
tnmor,  Métkoé8  pourëtmdiêr  rhutotn ,  t.  Xll,  p.  Sto. 

■OXTBASSBE  BILLAH  {ÀboU-Dj<nfar  Mo- 

hammed^lVf  al),  khalife  abbasside  de  Bagdad, 
né  àDjafosîah,  en  836,  mort  en  862,  à  Sermenral. 
Fils  de  Matawakket  r%  il  succéda,  en  janvier 
862,  à  son  père,  après  l'assassinat  de  oelui-d  par 
les  troupes  turques,  crime  auquel  il  n'était  pas 
étranger.  Après  avoir  été  forcé  d'exchire  de  leurs 
droits'à  la  couronne  ses  deux  frères  Motaz  et 
HoQwaied,  qui  déplaisaient  à  la  garde  turque, 
espèce  de  garde  prétorienne,  Monthasser  hian- 
gnre  son  lègne  par  des  mesures  tolérantes.  Il 
releva  les  tombeaux  d'Aly  et  de  Houcéin,  permit 
les  pèlerinages  aux  sanctuaires  chiites,  et 
supprima  les  anathèmes  fulminés  contre  eox. 
Hais  après  avoir  nn  jour  trouvé  dans  son  non- 
vean  palais  de  Sermenral,  où  il  avait  transféré 
sa  résidence,  un  tapis  qui  représentait  le  meurtre 
de  Khosroa  II  de  Perse  par  son  fils  Kobad 
Chirongeb,  il  fut  saisi  d'une  noire  mélancolie ,  en 
ie  rappelant  les  droonstances  de  Ul  mort  de  son 
père.  Il  mourut  après  six  mois  de  règne,  soit  qu'il 
fût  tué  par  des  remords  de  conscience,  soit  qu'il 
snoeomblt  au  poison  donné  par  ses  chambellans. 
n  avait  cultivé  la  poésie  arabe.         Ch.  R. 

Aboolfida,  ^iunalêt  MMtaUci.  - 
éê  lu  Uttératttre  araàe, 

mcv.  Bioca.  gékér.  — >  t.  xxxvi. 


MOKTHASSBR  (  Àbou- Ibrahim  Ismaïl  ), 
ro!  de  la  Perse  orientale  et  de  la  Transoxane, 
de  la  dynastie  des  Samaoides,  né  à  Bokhara,  vers 
980  de  notre  ère ,  mori  près  de  Torkestan,  en 
1004.  Fils  de  Houh  II,  il  fut  arrêté  À  Bokhara, 
en  999,  avec  ses  frères  Mansour  n  et  Abdelmé- 
lek  II,  pat  ordre  d'Ilek-Khan ,  roi  du  Turkes- 
tan,  et  mis  en  prison.  Étant  parvenu  à  s'échap- 
per, Monthasser  se  réfugia  dans  le  Kharizme,  y 
leva  des  troupes,  défit  celles  d'ilek,  et  rentra  dans 
Bokhara.  Obligé  d'en  sortir,  il  occupa  le  Kho- 
raçan,  d*où  il  chassa  le  gouverneur  Nasr,  frère 
dn  célèbre  Mahmoud  le  Gbasnévide.  Après 
avoir  dû  quitter  aussi  cette  province,  Monthas- 
ser se  réfugie  dans  le  Djordjân,  auprès  du  prince 
Disemide-Kabons,  et  s'empare,  avec  ses  secours, 
de  Réi  et  de  quelques  autres  villes  de  l'Irak,  occu- 
pées par  les  Botndes.  Mais  brouillé  avec  Kabons, 
ainsi  qu'avec  les  Ghasnévides,  auxquels  il  a  en* 
core  pris  Nichapour,  il  s'enrOle  parmi  les  Turko- 
jnans  Ghouzzes,  avec  l'aide  desquels  il  remporte 
plusieurs  victoires  sur  les  Kharizmiens  ainsi  que 
sur  Ilek.  Les  habitants  de  Bokhara  et  de  Sa- 
mareande  lui  avaient  ou  vert  les  portes  de  leurs 
villes;  mais  ses  soldats,  fatigués  de  ces  guerres 
de  partisans,  ayant  comploté  de  le  livrer  à  Ilek, 
Monthasser  se  sauva  chez  une  tribu  turque,  par 
le  chef  de  laquelle,  Mahrony,  il  fut  assassiné. 
Ce  prince,  d'un  courage  indomptable,  digne  d'un 
meilleur  sort,  avait  soutenu  près  de  six  ans  la  dy- 
nastie mooranteau  milieu  de  plus  de  dix  dynasties 
rivales.  Ch.  R. 

Mlrkbood.  HiaMf  âêt  SammMu,  —  OtU,  ^te  de 
MaMmamd  le  GhamMdê. 

HOBTHBlfAULT    D'ÉGLT     (  C/UWles  -  PM- 

iippe),  érudit  français,  né  le  28  mai  1696,  à 
Paris,  où  il  est  mort,  le  2  mai  1749.  D'abord 
avocat,  il  fut  ensuite  attaché  à  M.  de  Baussan, 
maître  des  requêtes,  hitendant  de  Poitiers  et 
d'Orléans.  Quelques  opuscules  qu'il  donna  aux 
journaux  le  firent  remarquer,  et  de  retour  à  Paris 
il  écrivit  l'histoire  des  rois  français  de  Sidie, 
ouvrage  qui  loi  ouvrit  les  portes  de  l'Académie 
des  Inscriptions  (174  i)  ;  il  y  succéda  à  l'abbé  Ban- 
nier.  Après  la  mort  de  L.-F.-J.  de  La  Barre 
(1738),  il  se  chargea  de  continuer  le  Journal  de 
Verdun,  Devenu  aveugle  en  1745,  il  mourut  à 
la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie.  On 
a  de  Ini  :  Amours  de  Leucippe  et  de  Clitophon^ 
trad.  du  grec;  Paris,  1734,  hi-12  :  cette  ver- 
sion, supérieure  à  celle  de  Duperron  de  Castera, 
ne  contient  pas  les  passages  trop  libres  de  l'ori- 
ginal ;  on  l'a  attribuée  inconsidérément  à  Tabbé 
Desfontaines  dans  la  réimpression  qu'on  en  a  faite 
en  1796  (Paris,  in-l8  );  —  Histoire  des  Rois 
des  DeuX'Sieiles  de  la  maison  de  France; 
Paris,  1741,  4  vol.  in-12.  «  Elle  renferme,  dit 
Bouf^ville,  soit  en  abrégé,  soit  en  détail,  tout 
ce  que  cette  monarchie  offre  d'intéressant.  Le 
style  en  est  pur,  la  narration  claire,  suivie,  natu- 
relle. L'historien  ne  s'y  borne  pas  au  récit  des 
événements,  il  en  développe  las  causes»  ;  — 
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La  CallipétUe,  mt  la  manière  d^awrir  de  beaux 
anfhnts;  Pam,  1749,  pet.  in-S*'  :  médiocre  tn- 
dDction  enpmsê  du  poème  latin  de  Ci.  Qoillet; 
^  quelques  Mémoires  dans  le  HeeueU  dePAm^ 
éimmdes  IrucHpOom.  P.  L^ 

Booffalnvlllc,  Elo^t  4»  tfontliManU  d'ÉçlB,  dWilM 

iMMM'aMMf  {Frsnçois  '  êédéan  Bmllt, 
•omteM)^général«lpair  4eFcaiiee,.iiéle  27  jan- 
vier 1776,.  à  nie  Bourbon,  mort  le  7  septemboe 
1^0,  à  Pane.  Fils  d'no  eCKcier  d'infaDterie,  H 
s'engagea  eu  17^^  devint  aide^de-camp  du  gé* 
■érai  Turreaoy  efillt  avee  hii  pluaieurfr  eampa- 
gpiea  dans  l'onwt,  sur  le  Rhin,  en  Soiaee  eten 
Italie.  An  eenibet  de  Sue  U  gi«na  legrade  de 
chef  d'escadron.  Sons  Kampire  il  paaie  dans 
rétat-major  général,  ae  distângaa  à  AustesMIa, 
et  fut  à  la  On  de  l»!guerre  de  180&  charge  de 
missions  diploasatiqHea  psèsdes  petites  cours 
d'Allemagne.  Sa  conduite  en  Praese  «t  en  Polo- 
91e  ne  fut  pas  mems  brillante  :  elle  lui  valat  les 
insi^ies  de  commandant  de  la  Léipen  d'Honr 
near  (1807),.  le  titre  de  baiion  (1808)  ai«s  une 
dotation  de  lavOOO  fr.et  leagMutevde^énéna  de 
brigade  (33  mai  1808).  OeAlt  luiquià  Baj^oHM 
reçut  ie»déttlaraiona.Aiteepar  le.  roirdIfisiMi0» 
Gbartes  iV  el  par  aa  Ismille.  Dwani  la^eai»- 
pagne  d'AntHohe^ilnaaiBtft  au  batailleB.dffidfr- 
miftl,  d'EssKng  et  de  Wagmn^  ^  le  iâ  aoAt 
«80»  il  fat  élevé  aiii  tilretde  comte  nvne.nne 
nouwelte  doMon.  Bappaié  d^Bapagne  pampwM» 
dre  pan  è  la  guerre  de  Russie,  il  fut 
général  de  divieieni(4  déeembM  iat2^. 
le  prince  Eugène  dans  ses  epératims'sur  PB)lfe«, 
«rrempHVàla  Un  de«l«13  les  flwnlieno  de*  ia- 
)or  général  de  la  grandearmée  ertl'.absenee  dfe 
«BTttfer.Bn  m^il  fut)  blessé  à* -Waleilooi  Mis 
4»«in^ecliTitépar  leeBenrhnnsyM.  deainrttwin 
m  créé  pair  ée-S^anœ  k8«flBtebie>1837.,.«t 
«fégs»  jwquren  tm»  dns^leniniigs  de  4aia»> 
jortté.  SoanonesilBMftt^ewItefcide  tiiewphg 
idein&toOe.  •£. 

flg  Htmiceim,  met.  *Mit^é$»  flileHei  j'Awmprti/  !.. 

'nfWnWNFn»    rWy.  MOMrrOlf. 

'WOfnamvom  (FrunçoU  nn),  magfstnt  Awh 
5<ai8,  né  à  Autan,  vers  f4M,  mnrt  à  vnien^ 
Cotlerets,  le-  n  juin  rS43.  Fils  d'an  avocat  db 
tDi  an  parlement  de  Benrgogwe,  i*  e'altnsiia-  an 
barreau  de  Paris,  ob  H*  parut  avec  édut.  La 
renommée  de  son  talent  loi  (Hf  cnnier,  en  HM3, 
la  célèbre  canse  iKrooniiéCMNe  dtf  DOnftMa  cohImb 
l/Miise  deSavcJle,  raènrtle'Waivço^I*'',  et  eonllfe 
le  roi  lui-même,  ponr  le  suoeesîdeu  de  1»  maison 
de  Bourbon.  Ce  dernier  prince,  tpn  se  fendoK 
incognito  aux  plaidoieries,  ftet  si  «ontent  delà 
manière  dont  Favorat  de  ea  partie  adverae 
parlait  dans  celte  affiilre,  IVme  des-  plus  épi- 
neuses qni  aient  janMis  été  agUéesdtaiBnneon 
parlement,  qu'il  lui  destina  d^  >lore  la  dterge 
'd^jpvocat  général,  chaige  dont  if  le  pourvut 'cn 
effet  en  1 532,  epffes  la  mort  ^TOMflei'  AligivL 
Deux  ans  après,  Meiiniolon"ftit  *  nommé*  prési» 


dent  à  mortier  an  iiarlement,  et  enfin,  en  1643, 
gtfde  des  sceaux  de  France.  Françafes  i*'  lui 
ayant  fnit  cadeau  de  200,000  livras  tournois, 
somme  aiors  ltès»emisidémMe,  et  qui  était  te 
mentent  d'one  amende  dont  il  avnit  frappé 
les baUtante  de LaAacbelâe, enpnnitioii  d'une 
«éveite  centre  son  autorité,  a.Mentbolen,  dit 
nn  éerivain-  du'  tempe,  ne  les  voulut  em« 
beomer;  mais  dîune  très  gaande  veelu  et  sain- 
tete  qni  Taocoaipagna  jusque» à  te.«nrt.  Il  lea 
déteissa»  entre  les  mains  de»  babitanls^pnur  ébat 
ea^iloyéesà  conatmire  et  à  dater  no  bôtd^Dien, 
en  icette  ville ,  penr  la  aobstentetten  et  1 
tnre  de  tous  panrresnmlades  et 
qui  abowtereienteéans.  G»  qni  a  éte  teit  < 
magnifiquement.  »  H.  F. 

MesTHttLOH  (.ffyiafipaif'Bt),ivSon  fil8,morta 
Tours,  le  1 2f  avili  i^OO,  caHioli^ne  aélé  et  avocat 
eetimé,  hérite  de  la  laate  dignitt:^  son  pète. 
Henrilinoiremittes  sosauxy  le^sapèmibre  1688  ; 
mais  après  la  mort  de^eepfiimc  il  le*«endit,.daBs 
la  crainte  d^tre  teneé  de  signer  quebpieédilniyant 
rapport  à  te  nUgten  etqnipOiWasitr  naicmia- 


HoirmMboii  (  /ean  «r),.c8noniate»fran98lf, 
né  à  Anton,  mort  à  Pni6,fe  10  malt&38.  PMrs 
de  François,  premier  dn  nom,  il  reçut  è  TAge  de 
vingt-deux  ans  te  .bonnet  de  ionteor  en  ilroft, 
et  fit  profession  dierte»  rtimeineo  tfégullersdk 
Saiflt-Vietor,  èPari».  See^eennaiaBanoesFentbée^ 
togte  et  en  jurispradtaee  lui  'vainmt  d'être 
promu  an  cardinatet  par  le  pape  Clément  ▼11  ; 
mais  il  mourut  avant  d'avoir  reçn  les  inëgnes 
de  «eite. dignité.  On  a  de  lui.:  Promi^fuaruim 
MuMpefUarium  Jurif^émnéei  niniifiyMe Au- 
nmni;  Pans,  1620,.  3  vek  iortel.  C'eat  «ne 
etffitee»  dediettananiffeialphHbétiflne  de^matiènBS 
de  dro&L  il  fut^asi  yédtteHrxiu.  traité  d'Alienna 
d-'Autun^  DeiSMtnminto'Oiterts;  Bans,  1&12, 
4»-»>,  1mité.qui  aeinam  doua  UkMàiioikèfm 
dm  Pèru^  TI«  volume.  H..JK. 


CJtec^KS»  -os )^. avocat  fmn- 
çsie,  né  «ers  1666^4  Paete',  où  il  eat  mort,  te 
17  iniltet  1632.. Fils  de  Fiençote,  demièmeda 
nom, H  plaida  en  MU  4iu  parternsnlde  Iteite 
penr  lea.JésnlteB^.  attaqués  par  qnelqoas  neas- 
bres^Fnntveretté,  et  puMte  son  Ptoé^yer; 
Paris,  im%  i»i8%  apate  BaMîr  Mionebé  et  y 
avoir  ^\M  tes.pîèeas  jmltifieatevoa.  li  y  réfate 


rcnfeimait  te  plaidoyeride  sen>cenfntea<P^de  U 
Martclièm,  et  deas  Keiorde  diapic^^eenl  ridt- 
aulement  «appelés  tebribite  dmOannaset  tes 
diiréienda  de;»mne  «tdte  .fiapone. .  Jaeqnee  de 
Msniitelonnnoaai  pdMte^^ Jraéte.^ia  CMr 
du  Parlemmty  prsmncés^en  eabe^noage  depuis 
MèO';  Paria,  M33,  texi'.  'fie  reoneil^qw  an 
dix-stptièroe  »iède  ent/ptastenr»  édi^na,  etf 
anjnnad'hMitetetematf oaèiié.  fi.  F. 

Morért.  DicT.  WUt. 
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mBmrtmum  (  Charles  -  Tristan ,  comte 
pais  inar<|uis  de),  général  français,  delà  famille 
des  précédents,  né  à  Paris,  en  1782,  mourut  le 
21  ao*t  1S53.  De  bonne  lieore  il  fat  destiné  à  la 
prafession  des  armes.  A  dix  ans  il  fot  embarqué, 
aooiDie  élève  de  marine,  à  bord  de  la  frégate  La 
Mmeny  qni  Ht  partie  de  fescadr»  commandée 
par  l'amiral  Tragnet,  lors  de  Texpédition- contre 
la  SagJaîgne.  En  1798,  H  entra  dans  Farmée  et 
s'élera  proroptement  de  grade  en  grade.  A  l'é- 
poque ém  18  bn]niaii«,  il  était  chef  d'escadron 
et  se  flignaia  parmi  les  officiers  déTOoés  an  pre- 
mier oonsni.  tl  serHt  dans  les  campagnes  dl- 
taKe,  d'Aoliidie,  de  Praase  et  de  Pologne.  H 
(M  gpièvoneni  blessé  àEssKng  et  honorablement 
cité  dans  le  bnlMin  de  Parroée.  Après  Wagram, 
il  ftit  créé  comte  et  attMiié  à  la  personne  de 
l'iiBpereMr.  il  Artalor»  chargé  de  plosiears  mis- 
SMB6  déHeates,  netammsnten  l8ti,  ob  il  fut 
Mwijd  gB  y^Kté  de  mi«sh«  pténipoteatiaire 
piès  de  rardddoc  FerdinaMi,  à  Wnrtebooig. 
Les  drooMtanoes  avaienti  donné  à  ce  poste  une 
très^grande  importance.  Montbolon  y  déploya 
beancoop  de  tact  et  d'habileté,  et  il  adressa  à 
reroperenr  nn  mémoire  curieux  sur  la  situation 
intérieure  de  rAllemagne  et  les  dispositions  des 
princes  confédérés,  qui  n'attendaient  qu'une  occa* 
sien  foTorable  pour  une  nouvelle  coalition.  A 
son  letonr  à  Paris,  il  fut  promu  au  grade  de 
géaéni  de  brigade,  et  nommé  commandant  du 
dépirtement  de  la  Loire.  En  1814  II  se  trouiait 
i  Fontainebleau,  et  offrit  à  Napoléon  un  plan 
faanli  ponr  rallier  les  troupes  de  l'armée  de  l'Est 
etrderer  sa  fortune.  L'empereur  refusa,  pré- 
voyant bien,  disait-il,  que  les  fautes  des  Bour- 
bons ne  tarderaient  pas  à  lui  offrir  de  meilleures 
chances  :  «  Restez  en  France,  ajouta -t-U,  et 
^rde»>moi  votre  fidélité.  »  Pendant  la  première 
restaaralfon,  les  parents  et  les  amis  de  Montbo- 
lon s'éUient  greupés  autom  de  Louis  XVIII.  Il 
était  pressé  par  eex,etsurtoBtpar8éroonTilie,  son 
bsnB^fe,6t  Macdonald  aan  bea»«trère,  de  s'at- 
tacher anx  BoHrixins.  Il  se  tint  pourtant  à  Fécart, 
et  à  la  Mwelle  du  débar^eoMut  de  Kapoléan , 
il  le  lejoignit  dans-  aa  marche  sm*  Paris.  L'em- 
peieorlefit  aaa  aide^de-camp,  et  reramena  avec 
lai  à  Walerleo.  Après  cette  thiale  ionmée, 
llontholon  revmt  À  Paris,  et  resta  assidftinent 
piès  de  Napoléon.  Le  jonr  de  son  abdication , 
celaM  Ini  dit  :  «  Berhwid  hésite  à  m'aecom- 
P^BHr,  Drs«at  me  refase.  Vans  me  soivrei, 
▼la»,  nTest-ce  pas?»  ttonthoion  répondit  sans 
béÉler  et  avec  mae  profonde  éanotien  :  «  Oui, 
«eet  •C'astahMiqo'il  aUa  partager  fai  captivité  de 
Saiale.Hélèae,  au  il  resta  jvsqu'à  la  mort  de 
Kapsiéuii.  Dans  les.  premiers  teanps,  l^mperenr 
nvalt  pidagé  entre  ans  aorapagaans  d'exil  le 
serriaaaapînbs  de  sa  peraanneeties  travaux  de 
eaiwL  Mais  «près  hs  départ  de  Lasaases,  en 
ninrimbit  ttld,  atdn  général  €ovgand,  «n  (an- 
▼wr  1818,  tmit  k  poids  du  travml  fiit  laissé  à 
Mottlholott.  Cetni-d  passait  In  ptasgramte  partie 


de  la  journée  et  souvent  de  la  nuit  auprès  de  Na- 
poléon, soit  pour  écrire  sous  sa  dictée,  soit  pour  la 
lecture  ou  la  conversation.  Pendant  la  maladie  de 
quarante  jours  qui  amena  la  mort  de  Napoléon, 
Montliolon  Teilla  nuit  et  jour  k  son  chevet,  comme 
nn  fils  l'anrait  fait  pour  son  père,  et  reçut  son 
dernier  soupir.  Ce  fbt  lui  qui,  sur  b  recomman- 
dation expresse  de  l'empereur,  hil  ferma  lés  yeux. 
Il  fut  nommé  l'un  de  ses  exécuteurs  testamen- 
taires, et  choisi  comme  dépositaire  d'une  partie 
de  ses  mannscrKs.  De  retour  en  Europe,  il  s'oc- 
cnpa  avec  zèle  de  l'accomplissement  des  volontés 
consignées  dans  le  testament  de  Napoléon,  et,  de 
concert  avec  le  général  Goorgaud,  publia  les  ma- 
nuscrits légués  à  son  attachement,  sous  le  titre 
suivant  :  ilfl^moiref  pour  servir  à  Hiistoire  de 
France^  sous  Piapolémk,  écrits  à  Sainie^Hé' 
lène  Sùus  sa  dictée;  1823  et  années  suivantes. 
Ilhii  aandt  été  faoUe,  pnr  ses  relations  de  fe- 
Mille,  de  s'assnser  mt  beHe  positian.  Il  préféra 
FesAer  indépendant,  et  avec  las  deux  aniHicNDS  que 
lai  avait  légués  l'amperew,  il  entreprit  diverses 
spéculations  qni  tonmèrani  d'une  manière  dés- 
astrease.  Accablé  de  dattes  et  rédaM  à  ne  pou- 
voir payer,  il  se  réfugia  en  Baigiqne.  Après  la 
révmiatiao  de  1830,  il  fat  réhitégiîi  avec  pehie 
dans  Varaaée  ;  car  si  le  goaweraamenl  de  iidHet 
ne  ae  montnit  pas  difficile  pour  admettie  des 
haarnuB  d'une  répatatieo  endanwnagée,  il  était 
rigariste  paar  canx  qui  avaient  dea  billats  pro- 
testes. Le  généial  MontMan  n'oceapa  donc 
point  de  position  publique.  En  1840  il  figura 
Goniaiaehef  d^fitat  major  dana  Kexpéditiov  tentée 
à  Boulogne  par  le  prince  Louis-Napoléon.  Il  fut 
condamné  par  la  chambre  des  pairs  à  vingt  ans 
de  détention,  et  enfermé  avec  le  prince  au  châ- 
teau de  Ham.  Sa  santé  s'y  étant  sérieusement 
altérée,  il  obtint  la  permission  d^tre  transféré 
dans  nue  maison  de  santé.  Après  son  rétablis- 
sement. Il  bii  ftit  fait  des  insinuations  ponr 
conserver  cette  feveur,  moyennant  quelques 
démarches;  mais  il  sentit  combien  cette  demi- 
liberté  aurait  ponr  lui  un  caractère  peu  hono- 
rable, et  demanda  à  rentrer  dans  sa  prison.  II 
n*en  sortit  qne  lorsque  l'évasion  du  prince  ren- 
dait on  plus  long  emprisonnement  à  la  fois  odieux 
et  inutile.  Le  gouvernement  lui-même  le  mit  en 
liberté.  Montbolon  w  rendit  en  Angleterre,  et  en 
1847flt  imprimer  son  ouvrage  t  Récits  de  la  Cap» 
ttetté  de  ITapotéon  à  Sainte- ffélèvie.  Depnfa 
vingt  ans,  quelques  parties  de  ce  sujet  avalent  été 
traitées  par  le  comte  de  Lascases,  Ollf  eara  et 
antres.  Le  premier  attrait  de  la  nouveauté  était 
passé,  et  Monfliofon  se  borna  avec  raison  à  re- 
produire le^  passages  les  phis  intéressants  de  son 
jonmaL  Là  viennent  se  réHéchir  les  phases  de 
ces  sK  longues  années  de  vains  regrets,  de  vie 
monotone,  JteqaereHes  avec  te  gouverneur  Hud- 
saii  Lowe,  et  âer  conversations  intimes  qui  par- 
fois vinrent  animer  cette  triste  existence  de  l'exil. 
Ces  Méeih  avaient  d'abord  parti  en  feuilletons. 
Pour  en  former  nn  corps  d'ouvrage,  Taoteur  les 
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rétablit  dans  lear  ordre  naturel,  Tordre  de  son 
journal  tenu  pendant  six  ans.  Après  la  révolution 
de  Février,  Montholon  fut  élu  en  1849  À  l'As- 
«emblée  législative,  par  la  Cbarente-Inférieure  ; 
mais  il  n*y  jonaqu^unrôle  insignifiant.  Il  mourut 
<|uatre  ans  après.  Son  filsatné  a  suivi  la  carrière 
consulaire,  et  depuis  plusieurs  années  il  remplit 
à  Mew-York  les  fonctions  de  consul  général  de 
France. 

Le  général  Montholon  a  publié  aussi  quelques 
antres  écriU  :  De  V Armée  française;  1834  ;  — 
Fragments  religieux  inédits  de  Napoléon, 
reetieillis  à  Sainte-Hélène;  1841  ;  et  a  fonmi 
quelques  articles  au  Dictionnaire  de  la  Con- 
versation. J.  Cbakot. 

Ribbe,  Biogr.  des  Contemporaine.  -  Biographie  du 
général  Montholon,  1S49.  -  Dict.  de  la  Convenation.  — 
Mécits  de  la  captivité  de  Napoléon  à  Sainte-Heléne,  \ 
S  vol.,  1847. 

HOHTi  (Pierre),  tacticien  italien,  né  à  Milan, 
vers  Tan  1460,roort  vers  1530;  après  avoir  étudié 
dans  sa  patrie,  il  passa  au  service  de  la  république 
de  Venise,  et  obtint  le  commandement  d'un  corps 
d'infanterie.  Il  composa  deux  ouvrages  relatifs 
à  sa  profession  d'homme  de  guerre ,  imprimés 
Tun  et  l'autre  à  Milan  en  1509  :  Exercitia  atque 
artis  militaris  CoUectanea,  et  De  singulari 
Certamine;  plus  tard  livré  à  des  études  de 
théologie,  il  mit  au  jour  un  gros  volume  de  con- 
troverse, qui  même  à  cette  époque  trouva  sans 
doute  peu  de  lecteurs  :  De  unius  legis  veritaie 
et  sectarum  Jalsitate  Libri  XI;  Milan,  1523, 
in-fol.  G.  B. 

ArgelaU,  Bihlioîheea  Scriptorum  Medtolanenttmn, 
1. 11,  p.  9M  et  tOM. 

MONTi  ( Pietro),  quarante-neuvième  grand- 
mattre  de  Tordre  de  Saint-Jean-de-Jérosalem, 
mortenjanyier  1572,  à  Malte.  Avantde  succéder  i 
Jean  de  La  Valette  (1568),  il  avait  été  successive- 
ment gouverneur  du  ch&teau  Saint-Ange  à  Rome, 
amiral  de  l'ordre,  général  des  galères  de  Malte, 
ambassadeur  auprà  des  papes  Pie  IV  et  Pie  V, 


MONTHOLON  —  MONTI  29^ 

Ils  travaillèrent  ensemble  à  Sassuolo,  villa  du 
duc  de  Modène,  où  ils  peignirent,  en  1651,  la  ga^ 
leriedeSacehus,\eur  meilleur  ouvrage.  A  Mo- 
dène, ils  décorèrent  la  bibliothèque  et  cinq  sa- 
lons du  palais  ducal,  et  contribuèrent  à  la  pompe 
de  toutes  les  fêtes  publiques.  En  1663,  le  doc 
Alfonse  IV  étant  mort,  ils  furent  chargés  de 
la  pompe  de  ses  funérailles,  et  k  cette  oocasioQ 
ils  décorèrent  de  fresques,  qui  existent  encore, 
le  chœur  de  l'église  Saint-Augostin.  Dans  l'an* 
née  même  Monti  revint  habiter  Bologne,  où  il 
parait  s*dtre  adonné  plus  particulièrement  à 
l'architecture.  On  ne  connaissait  encore  de  lui  est 
ce  genre  que  Véglise  de  Saint- Augustin  de  Mo- 
dène, édifice  médiocre,  attribué  aussi  à  Loragbi 
et  Piazza.  A  Bologne,  Monti  érigea,  en  1688,  la 
belle  église  du  Corpus  Domini ,  et  bAtit  une 
belle  galerie  dans  sa  maison,  aujourd'hui  palais 
Monti.  Sa  plus  importante  entreprise  est  le  grand 
portique  de  3  kilomètres  de  long  qui  joint  Bologne 
k  l'église  de  la  Madonna  di  S.-Lnca.      £.  B—n*. 

CretpU  Pelslna  plttriee.  —  Orlandl.  —  Tieout.  ->  Und. 
—  Caioport.  »  UKurelli,  f'ita  di  Fontana.  —  MUIxia, 
Memorie  degli  ArchiteUi. 

MONTI  {Francesco),  dit  le  Bresciannino 
délie  batlaglie^  peintre  de  l'école  vénitienne, 
né  à  Bresda,  en  1640,  mort  à  Parme,  en  1712. 
Élève  de  Pietro  Ricchi,  puis  du  Borgognone,  il 
imita  ce  dernier  dans  ses  sujets  et  son  style» 
mais  il  lui  fut  inférieur  surtout  dans  le  coloris. 
A  Parme,  où  il  s'était  fixé ,  il  peignit  plusieurs 
tableaux  religieut,  tels  qu'une  Visitation  ;  Sainte 
Lucie  et  Saint  Antoine;  une  Résurrection  du 
Christ  (1670).  Ses  tableaux  de  batailles  sont 
très-nombreux  dans  les  galeries  de  Parme,  de 
Rome,  de  Venise,  de  Naples  et  de  l'Allemagne, 
où  souvent  ils  sont  attribués  au  Borgognone. 
Monti  avait  onvert  à  Parme  une  académie,  où  il 
eut  pour  élève  Ilario  Spolverini.       E.  B— n. 

Campoii,  Gli  Artisti  negli  Stati  EstensL  —  BertolozzL 
Guida  per  osservare  le  PiUure  di  Farma. 
MONTI  (  Innocenzio),  peintre  de  l'école  bo- 


etprieordeCapouedela  langue  d'Italie.  Pendant  |  lonaise,  né  à  Imola,  Oorissaitde  1680  à  1713^ 
sa  conrte  administration,  il  fit  aciiever  la  Cité-  Élève  de  Carlo  Cignani ,  son  meilleur  ouvrage 
Valette,  et  contribua  de  tous  ses  efforts  à  la  vio-     est  une  Circoncision  qu'il  peignit  en  1690,  pour 


toire  de  Lépante.  Il  fut  remplacé  par  Jacques  de 
La  Cassière.  P. 

Boslo.  Hist.  de  tOrdre  de  Saint-Jean-de-Jénuaiem. 

MONTI  (Antonio  oe'),  peintre  de  Técole  ro- 
maine, né  vers  1538,  mort  vers  1588.  Connu 
sons  le  nom  du  quartier  qu'il  habitait  à  Rome, 
il  se  fit  une  telle  réputation  dans  le  portrait  que 
le  pape  Grégoire  Xin  posa  devant  lui.  A  cin- 
quante ans,  il  périt  misérablement  renversé  et 
fonlé  aux  pieds  par  un  buflle  furieux.    £.  B— h. 

BagUone,  FiU  dtf  Pittori  dal  187S  al  iUk 

MONTI  (Gian'Giacomo),  architecte  et  peintre 
italien,  né  à  Bologne,  en  J  621 ,  mort  en  1692.  Élève 
de  Mitelli  et  de  Colonna»  il  accompagna  ces  deux 
artistes  à  Florence  et  à  Modène,  où  il  les  aida 
dans  leurs  travaux  Devenu  lui-même  habile 
peintre  de  décoration  et  de  perspective,  il  s'as- 
socia à  Baldassare  Biandii  et  à  G.-B.  Caccioli. 


l'église  du  Giesù  à  La  Mirandole,  et  qui  a  été 
restaurée  en  1854.  H  passa  une  partie  de  sa  vie 
en  Allemagne  et  en  Pologne.  £.  B— n. 
Campoii,  GU  AHiUi  negli  Stati  EstenH. 
MONTI  (FilippO'Maria)^  prélat  italien,  né 
te  23  mars  1675,  il  Bologne,  mort  le  17  janvier 
1754,  à  Rome.  Issu  d'une  illustre  famille  origi- 
I  naire  de  Toscane,  il  acheva  ses  études  à  Bologne 
et  se  rendit  à  Rome,  où  son  mérite  et  son  savoir 
le  firent  élever  à  plusieurs  emplois  honorables 
sous  les  papes  Clément  XI  et  XII.  En  1743,  Be- 
noît XIV  lui  conféra  là  pourpre.  En  mourant  il 
légua  à  l'Institut  de  Bologne  sa  bibliothèque, 
composée  de  12,000  vol.,  et  une  collection  de 
portraita  de  savante  italiens  et  étrangers  qu'il 
avait  formée  à  grands  frais.  On  a  de  lui  :  Roma 
tutrice  délie  belle  arti,  scultura  ed  architet- 
tura,  discours  prononcé  en  1710  devant  l'Aca- 
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demie  de  Saiot-Luc  et  inséré  dans  le  t.  lU  des  i  cardinal  Bona;  —  //  Giovane  civile,  ovvero 


Prose  degli  Arcadi;  —  Slogia  eardinalium 
pieiat€t  docirina,  legationitnts  ac  rébus  pro 
Ecciesiagestis  Ulusirium  aponiificatu  Alexan- 
dri  m  ad  Benedicium  Xill;  Rome,  1751, 
in-4*.  P. 

MORTi  (Antoine-Félix,  marquis  de),  gé- 
néral rrançats,  frère  do  précédent,  né  le  12  juil- 
let t6Bl,  à  Bologne,  mort  le  13  mars  1738,  à 
Paris.  Destiné  d'abord  à  Tétat  ecclésiastique, 
il  se  toama  rers  la  carrière  des  armes,  s'at- 
tacha ao  doc  de  Vendôme,  qui  commandait  en 
Italie,  et  le  soivit  en  Espagne,  où  il  donna  tant 
depreoTes  de  sa  Taleor  qu'il  parrint  au  grade 
de  edooel.  «  Comme  il  avait  de  Tesprit  et  du 
sens,  dit  Saint-Simon,  il  était  bien  reçu  dans 
les  meilleures  compagnies ,  et  avec  cela  fort 
homiète  homme,  quoique  ami  intime  d*Albe- 
roni.  »  En  effet,  ce  dernier  l'employa  dans  plu- 
sieufë  négociations,  ce  quilefit  en  1719  bannir  de 
France  par  lettre  de  cachet,  avec  défense  en 
même  temps  d'aller  en  Espagne.  Rappelé  par 
le  cardinal  de  Fleory,  qui  faisait  beaocoop  de  cas 
de  ses  talents,  il  fot  nommé  en  1730  envoyé  ei* 
traordinalre  à  la  cour  de  Varsovie,  et  muni  d'ins- 
tructions particulières  sur  la  manière  de  se  con- 
duire dans  le  cas  où  le  trône  deviendrait  vacant 
par  la  mort  du  roi  Auguste.  Quand  cetévénement 
arriva  (1733),  Monti,  qui  avait  mis  dans  ses  in- 
térêts la  plupart  des  nobles  polonais,  contribua  à 
faire  donner  la  couronne  à  Stanjslas  Leczinski.  H 
aecompagnaensuitece  princeà  Dantzig,etdéter-' 
mina  les  magbtrats  de  cette  ville  à  soutenir  un 
siège,  qui  se  prolongea  pendant  cinq  mois.  Après 
avoir  par  des  moyens  adroits  favorisé  la  fuite  de 
Stanislas,  il  se  remit  de  lui-même  aux  mains 
des  Russes,  et  fut  conduit  à  Tbom,  où  il  resta 
prisonnier  iosqu'en  1736. 11  avait  eu  à  Dantzig 
la  disposition  des  grandes  sommes  fournies  par 
la  France;  il  en  rapporta  plus  d'un  million 
qu'il  aurait  pu  aisément  s'approprier,  et  le  ren- 
dit ao  ministère,  qui  était  bien  loin  de  s'attendre 
à  un  tel  acte  de  délicatesse;  nommé  pendant  son 
absence  maréchaj-de-camp  (  13  février  1734),  il 
devint  lieutenant  général  en  1736  et  chevalier  des 
ordres  en  1737.  «  11  était  encore  dans  la  force  de 
Tâge,  ajoute  Saint-Simon,  quand  il  mourut,  de  dé- 
plaisir de  sa  misère;  il  fut  fort  regretté,  et  mérita 
de  l'être.  »  P. 

lAmM;  Grand  WetUmn.  HUtoriqu^-  —  OBvaort»  du 
PkUoêopke  McV^rfiont  (SUnIfiUs),  1 ,  ST.  —  Saint-^l- 
Boo,  Mémoiret  |édlt.  Chéracl  ).  XI. 

■oiiTi  {Giovanni'Battisla\  poêle  italien, 
né  en  1688,  à  Bologne,  où  il  est  mort,  le  28  dé- 
cembre 1766.  Il  était  parent  des  précédents  et 
appartenait  à  un  grand  nombre  d'Académies,  où 
il  fit  souvent  admirer  son  éloquence  et  ses  con- 
naissances variées  en  littérature.  On  cite  de  lui  : 
Cento  Sonetli  sagri  e  cento  Brindisi  di  Minto 
del  Piceiol  Reno;  Venise,  1733,  in-8°  ;  —  Tes- 
tamento,  ovvero  preparazione  alla»  morte; 
Bologne,  1746,  1747,  in-8«  :  Irad.  du  latin  du 


precetti  di  civillà  praticati  in  Franeia,  ri" 
cordati  del  Galateo  e  da  altri  avtori;  Bo- 
logne, 1752,  2  part.;  —  Applausi  a  princïpi; 
Bologne,  1755  ;  —  Tabacco,  suo  vtile  e  giova- 
mento  e  pregiudiai  del  medesimo;  Bologne, 
1756,  in-8'  :  recueil  de  chansons;  —  La  nttova 
Galleria,  ovvero  cento  racconti  curiosi  e  pia- 
cevoli  ;  Venise  et  Bologne,  1757,  2  part,  in-8^; 

Son  frère  atné,  Monti  (  Giulio  ),  né  en  1687, 
à  Bologne,  où  il  est  mort,  le  10  décembre  174^, 
fut  chanoine  et  secrétaire  du  cardinal  Pompée 
Aidrovandi,  et  publia  dans  le  dialecte  bolonais 
des  poésies  imprimées  en  1764  avec  le  recueil  de 
Giuseppe  Pozzi.  Il  a  aussi  traduit  en  italien  Gil 
Bios  (Venise,  1746,  1750).  P. 

DizUrnario  iftorieo  Batimeu, 

MONTI  (  Giuseppe },  botaniste  italien,  né  en 
1682,  à  Bologne,  où  il  est  mort,  le  4  mars  1760. 
S'étant  accontumé  de  bonne  heure  à  la  culture 
des  plantes  médicinales,  il  s'appliqua  à  l'étude 
de  la  botanique  et  des  autres  branches  de  l'his- 
toire naturelle,  entreprit  de  fréquentes  excur- 
sions dans  le  territoire  de  Bologne  ainsi  que 
dans  la  chaîne  des  Apennins,  et  forma  une  riche 
collection  de  minéraux,  de  pierres  et  de  coquil- 
lages. Appelé  à  la  direction  du  musée  de  l'Ins- 
titat  de  sa  ville  natale,  il  enseigna  à  l'université 
l'histoire  naturelle  (1720)  et  la  matière  médi- 
cale (  1736).  Micheli  a  donné  le  nom  de  montia 
à  un  genre  de  la  famille  des  portulacées.  On  a 
de  Monti  :  De  Monumento  diluviano  super 
agro  Bononiensi  detecto  Dissertatio;  Bologne, 
1719,  in-4®,  fig.  ;  le  monument  qu'il  décrit  est 
une  portion  de  tête  de  morse;  ^  Caialogi  stir^ 
pium  agri  Bononiensis  Prodromus  gramina 
ac  hujus  modi  afiinfa  complectens  ;  ibid., 
1719,  in-4*,  fig.;  on  n'y  trouve  ni  méthode  ni 
tableaux;  ^  Plantarum  varii  Indices;  ibid., 
1724,  in-4*  ;  outre  une  histoire  fort  succincte  de 
la  botanique,  ce  recueil  contient  trois  catalo- 
gues de  plantes  ;  —  Sxoticorum  Simplicium 
medicamentorum  Indices  ;  ibid.,  t724,  in-4*  : 
cet  ouvrage,  ainsi  que  le  précédent,  a  été  repro- 
duit avec  des  changements  et  additions  par  les 
fils  de  l'auteur,  Petronio  et  Gaetano,  sous  le 
titre  àUndiees  Botanici  et  materisB  medicm 
(Bologne,  1753,  in-4<*).  P. 

Rotermand,  SuppUwi,  à  lOeher. 

MORTI  {Francesco),  peintre  de  l'école  bolo- 
naise, né  à  Bologne,  en  1685,  mort  en  1768. 
Élève  de  Gioseffo  del  Sole,  il  joignit  un  bon  co- 
loris à  une  grande  richesse  de  composition. 
Le  tableau  de  Y  Enlèvement  des  Sabines  com- 
mença sa  réputation.  Il  travailla  beaucoup  pour 
les  galeries  et  les  églises  de  Bologne,  de  Turin 
et  de  Bresda.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  La 
ViergCy  Saint  Joseph  et  Saint  Jean-Baptiste^ 
à  Bologne;  et  Le  Triomphe  de  Mardochée,  à 
Turin.  Il  fut  le  maître  de  sa  fille  Eleonora,  née 
en  1727,  et  qui  peignit  le  portrait.     E.  B— n. 

Creipl ,  FeMna  piUricê.  —  Unsl ,  Storta^ 
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M0tm  i  Vineenio)^  psftte  itoUea.  Jié  le  i9/é- 
▼rier  t7â4,  à  Aironsioe,  dans  le  district  de  Leoni 
(  qae  sa  fatuille  quitta  bientôt  pour  Maïano  près 
4Jle  Fusignano  dans  la  Romagne),  mert  à  MUan, 
le  13  octobre  1B28.  U£t  ses  études  à  Fusignana, 
au  séminaire  de  Faenu ,  et  à  l'oniversité  de 
Ferrare.  Son  iostroction  n^était  ni  tsès-lbsteni 
irès-variée»  mais  il  possédait  iiien  le  latin -et 
connaissait  parfaitement  Virgile,  qu'il  plaçait  au- 
dessus  de  tons  les  poètes.  Son  talent  se  mani- 
festa d^aiiord  par  des  compositions  latines,  puis 
ila^adoona  uniquement  à  la  poésie  italienne.  Son 
IHMfflier  modèle  fut  le  facile  et  apiritoel  Frogooi, 
alors  ti:ès  à  la  mode;  mais  sur  les  conseils  de 
deux  Ferrwna  de  mérite ,  Alfoaso  Varan»  et 
Onofrio  Minzoni ,  il  revint  proroptement  à  de 
meilleurs  guides.  L'Aâoste  et  Dante  furent,  dans 
sa  langue  maternelle,  les  objets  de  j)a.|iirédilec- 
tion  et^  ses  études.  11  7  ^oula  les  prophètes 
bibliques  et  filus  tard  les  poètes  giceca,  qu'il  ne 
lisait  maibeureuaement  que  dans  des  traduc- 
tions latines.  Ses  pnemiers  essais  attirèrent  Tat- 
tention  dn  légst  de  Focrare,  le  oatdinal  Bor- 
g^iàse,  qui  remmena  à^  JUna  en  177 a.  L'année 
anivante  parut  à  LiT4Mttna  un  volume  de  poé- 
sies, composé  d'cBuvres  juvéniles^en  général  peu 
ditfies  de  mémoire,  mais  où  Ton  remanque  une 
Kiséon  d^EiéchUl  qui  annonce  un  disciple  de 
Dante.  Un  neven  de  Pie  VI,  le  prince  Luigi  Bras- 
cbif  dont  il  avait  célébré  le  mariage  dans  un 
chant  en  Una  rima,,  inlitolé  La  .Bêlisua  delV 
UniveriOf  le  prit  pour  secnétaère.  Dans  cette 
positian^  qui  le  mettait  en  rapport  avec  les 
hommes  les  fju  s -distingués  -je  Rome,  son  talent 
so  fortifia  snrtout  par  l'étude  de  ranliqnité^qoe 
lui  conseillait  un  de  ses  meilleurs  amis,  Je  (Qrand 
arehéologne  Jânnius  Qnirtmia  Visconti.  Ce  talent 
ne  s'était  encore  employé  qiie  sur  des  sniets 
seoondaîces^Ni  decivconstanee, lorsque  le  voyage 
d'Alfieri  à  Rome  inspira  k  Moaéi  l'idée  de  rivor 
User  avec  le  cétM>re  poète  piémonlais.  La  tra« 
gàdie  d'^ts^oiJ^itio^  jouée  en  17ft&,  fut  le  résul- 
tat .de  cette  émulation,  et  laissaies  juges  indécis 
entre  l'ordonnance  sévère  du  drame  d'Alfieri, 
l'énergique  concision  do  son  dialogue,  et  les 
beautés,  plus  éclatantes  et  ^Ine  pathétiques,  de 
Munti.  Anjourd'hui  Ja  tragédie  du  peéle  romain 
ne  nous  paraît  plus  qu'une iieUe  éinde^  style, 
dénuée  d'invention,  ot.qai  nofieomeltait  pas  un 
poète  dramatique^  Dans  sa  saoenda  pièœ,  Ga- 
lêotto  Manfredi^  pnnoe  de  ftàenca,  il  essaya  de 
mettre  plus  de  variété  et  deinaânrel  «t  de  se  raf>- 
pHMshoT'datie  qn'on  appela  ptas  tard  4e«drame  ro- 
maniiqao;  etaans  y  rénsaircomplélemenl,  iMonna 
dos  pMOffes  d'an  talent  vigooraoa  et  fleaible. 

Pendant  les  années  qui  ipréoédèreat  la  révo- 
lotion  française,  le  poêla,  patronné  par  les  pins 
hauts  prélats  de  la  cour  de  Rome  et  payant 
leur  protection  par  des  flatteries  poétiques,  mena 
une  vie  tranquille  que  troublèrent  à  peine  des 
querelles  littéraires,  auxquelles  il  se  mêlait  vo- 
lontiers et  qui  lui  fonmissaient  l'oocasion  d^er- 


oer  non  4atent  pour  l'épigramme.  A  cette  époque 
appartiennent  VOde  à  Monigol^^  VAmor  pe- 
regrino^  l'iimor  vergognoso^  un  petit  poëme 
en  têrza  rima  intitulé  11  Pellegrino  apasio- 
Uco  sur  le  voyage  de  Pie  VI  à  Vienne,  et  des 
sonnets  Sutla  Horte  di  Giuda,  et  le  premier 
chant  d'>unpoème,  Xa^FeroaindCv^eslinéà  célé- 
brer les  grands  tra«amx  entrepris  par  le  goovcr- 
nement  pontifical  powp  l'assainissement  des  ma- 
rais Pontina»  Les  troubles  de  la  révolution,  avant* 
d'atteindre  sa  paisible  existence,  lui  fbnmirenC 
des  snû^ts  4e  poésie,  <)iieiq«eSiHins  do  ses  pr»> 
teotenrs loi tdemandèrcntde céhShrcr  la<m«rtide 
HugpnBassviUe,  agent  de  Ja  répnbliqueirançaiae, 
assassiné  à  Romeie  13  janvier  179^  Par  une 
invention  poétique  très-lieoreose,  Monti,  au  lieu 
de  faire  rapologie  de  oet  odieux  attentat  contre 
le  droit  des  ifiena,  ^iasa  met  le  meurtre  et  lohanta 
la  rédemption  de  Bassville.  la  malbettrenx, 
firappé  d'un  coup  de  poigaasd  an  veniK,  était 
mort  dans  des  «entiminta  de  Mpentir  ohnétien, 
aete^eoaflÉition  qui,  suivant  la  pnëte»  le  «anve 
de  renier,  mais  nade  diepenaoïpaa  dn  puagaloirc; 
or  ce  purgaloirev  ponr  Ini,  c'Mt  lespeetaolc  des 
calamités  innombrahles  que  la  lévolntion  dé- 
chaîne snr  la  Fcanee,  et  dont  eUentenace  r£n- 
rope.  Le  tabtean  génénd  de  la  névointion  se 
trouve  ainsi  lié  è  un  fait  partioolier,  et  devient 
le  véritaUe  sujet  du  poème.  C'est  nne  coocep- 
lian  vraiment  poétique,  exécutée,  avec  une  vi- 
^uenr  et  une  magnifioenoe  de  stylo  qai  rap- 
peHent  Virgile  et  Dante.  La  BaatvUUoÊM  s'w- 
réte  au  quatrième  chant  lorsque,  dans  le  eiel  et 
sur  la  terre,  la  guerre  générale  est  prodanée 
contre  la  France.  La  guerre  ne^anma'pMcomme 
<m  l'espérait  à  Rome,  et  Bionti  se  dispensa  de 
terminer  son  poème,  sons  le  prétexte  qoo  4a  dé- 
faite de  iacoalHtOD,  en  prolongeant  indélWment 
la  durée  de  la  révolution,  détruisait  tout  «on  plan 
•et  ne  lui  laissait  aucune  espérance  de  tiver  son 
héros  dn  purgatoire.  D'ailleurs  les  ciroonstanees 
changeaient  et  entraînaient  le  poète  dans  une 
antre  direction .  L'armée  française,  sous  les  onlres 
de  Bonaparte,  conquit  le  Milanais  en  1796.  Monti 
quitta  Rome  vers  le  même  tempe,  et  après  avoir 
séjourné  à  Bologne,  puis  à  Ferrare,  oà  il  publia 
le  premier  chant  d'un  poème  de  Proméikée,  il 
se  rendit  à  Milan,  devenu  la  capitale  ^'ime  répu- 
blique cisalpine.  Des  vers  en  l'honneor  de  la 
liberté  et  de  la  révoMionFlnicoaeiiièvent  la  fa- 
veur du  nouveau  gouvernement,  qui  le  choisit 
pour  secrétaire.  Une  fois  lancé  dans  ce  nouveau 
oonrant  d'idées,  il  alla  jusqu'à  composer  un  chant 
pour  le  tbéAtre  de  la  Scala,  à  Toccasion  de  l'an- 
niversaire de  l'exécution  de  Louis  ?CVI.  La  ré- 
publique  cisalpine  fut  renversée  en  1799,  par 
l'armée  austro-russe  que  commandait  Suwarow. 
Monti,  avec  beaucoup  d'autres  Italiens  compromis 
dans  la  cause  de  la  révolution,  se  réfugia  en 
France.  Le  gouvernement  français  lui  accorda 
des  secours,  et  fut  même,  dit-on,  sur  le  point  de 
créer  pour  lui  une  chaire  de  littérature  italienne 
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aalCollége  de  France  ;  mais  il  y  renonça,  pane 
qae  défi  ennemis  du  poëte  l'accusèreot  d'agir 
fiai  des  vers  en  l'honneur  do  général  Su-warow  : 
aecusation  fausse,  mais  non  pas  jnTraisemblable. 
Pendant  son  séjour  en  France,  Monti  acheva  sa 
tragédie  de  Caio  Gracco,  œuvre  d'une  poésie 
élégante,  renne,  mais  trop  souvent  déclamatoire 
et  qui  n'égale  pas  VAristodemo.  La  victoire  de 
Marengo  lui  rouvrit  l'entrée  de  l'Italie.  Il  célébra 
son  retour  par  une  de  ses  plus  heureuses  inspi- 
rafions,  l'hymne  charmant  et  promptemanl  .de- 
venu populaire  qui  commence  ainsi 

Beir  lUUto ,  «oMte  «poode, 
16  twno  a  riveder. 

Il  composa  peu  après  un  poème  oBcantica  snr 
la  mort  de  son  ami  le  savant  Mascheroni,  qui 
avait  succombé  en  France,  dans  l'exil,  en  17S9. 
La  Mascheroniana  est  le  pendant  et ,  sur  cer- 
tains points,  la  contre-partie  de  La  Bassvtîliana. 
Les  sentiments  sont  plus  calmes,  le  style, plus 
tonchant.  On  a  remarqué  qull  existait  entre  ces 
dettu  visions  la  même  dilTérence  qu'entre  Z'/Tn/er 
fi-  Le  "Ptergatékre  de  Dante. 

RUMrf!  fot  nommé  professeur  d'éloquence  à 
Pttmveraité  de-Pavie  en  1903,  mais  ses  leçons  se 
bonèMOt  à  quelques  discours  d'ouverture.  3£n 
1805,  lorsque  Napoléon  vint  prendre  la  couronne 
de  At;  le  pofite  célébra  l'avéneroent  du  nouveau 
CftWIfemague  dans  une  Fiston  dantesque,  qui  lui 
valut  le  Iftredltistoriographe  do  royaume  d'Ita- 
fie.  An  lieu  d'histoire  11  continua  de>donner  de 
la  poésie.  £n  1606,  il  publia  six  cbants  d*Qn 
pofime  en  l'honneur  de  Napoléon,  qull  intitula 
Be'Baréeideia  Forêt  Noire.  Il  y  célèbre  la  cam- 
pagne &t  1805,  la  grande  bataille  d'Austerlîfz , 
rexaltatioD  de  l'électeur  de  Bavière  à  la  dignité 
loyale,  lemariage  dela^le  du  nouveau  roi  avec 
le^nineeSiigène.  Dans  cette  composition,  Monti 
trMatt  nstureRementfort  mal  les  Autrichiens  et 
les  autres  ennemis  de  Napoléon;  mais  le  poème 
était  ^  peine  commencé  que  le  vainqueur  se  ré- 
floneHlfraveelee  Atthidiiens.  Le  barde  se  rejeta 
8iirte»4KirbaresduNord,  les  Russes,  qui  étaient 
eneoTC  en  guerre  avec  la  France;  mais  le  traité 
d^^sltt  établit  nne  unioD  intime  entre  Napo- 
Mm  et  l'empereur  deRUssie  Alexandre  :  il  ne 
foi  pin»  permis  d^ttaquer  le  nouvel  et  puissant 
aNié.  D'yaivait  dans  de  pareils  revirements  de 
quoi  déconcerter  un  poète  même  aussi  flexible 
qoe  JMonfi.  liaiaBaBtde  câté  sa  grande  compoflS- 
licNi-,  il  «e^lMnia  à  des  pièces  de  circonstance 
car  dea  membres  de  la  ftmllle  impériale.  Jffa- 
nJesaneeg-,  'baptêmes,  Joseph,  Eugène, 
II,  îheéMbra  lont  en  vrai  poète  de  cour, 
avec  UK  grande  élégance^de  style,  nne  candeur 
adeUlriee  ImpeptmibBble  et  probablement,  au 
fond,  avec  iroe  parfaite  indiflérence.  Chevalier 
de  la  Couronne  de  Fer  et  de  la  Légion  d'Honneur, 
décoré  et  pensionné  par  Morat,  membre  de  l'Ins- 
titiit.dti  royaume  d'Italie,  il  jouissait  tranquil- 
lement de  sa  position,,  lorsque  les  événements  de 
1814  renversèrent  la  dynastie  napoléonienne. 


Fxaaçûis,  empeienr  d'Aotrieh»,  aucoéda  à  Napo- 
léon comme  roi  d'Italie.  Monti  chanta  lejostaet 
paeifiqne.goiiveroeiiKnt  de  Fiançoi8>  et  François 
ooBserva  au  poète  la  peneiaii  qu'il  avait  aous 
fiapoUon.  Il  y  eut  doac  peu<ie>chan0BineBt  dans 
sa  «UiatioB.  D'iaittem  il  n'^it 
homme  pomH|di^<etsoiisFraiifols  i 
Napoléon,  ilcoaUnoa  d'être ainplemint.le-plus 
acoorapU  des  IHtéralapM  ilaU»B.  Depala  la 
Mascberottiana,  sas  ourfagea  lea  filon  lemar- 
qnaUea  étaient  une  «ataellente  traduction  de 
Perse,  et  une  tradoetioB  àtrUéade  d^Homèie, 
élégante,  faoile  et aiaex^  fidèle.  Monti,  qui  oeaiL- 
vaU  pas  un  mot  de  grac,  s'était  servi  des  tradnc- 
teurs  et  des  commeotaieorBJalioa,<:»qui, faisait 
dire  k  Ugo  Foscolo  : 

QttMU  *  Vlneenan  MMitl  cavaNM» 
Cran  tradutlor  del  Indottof  4>Qn««. 

Monti  maria  sa  fille  an  eomleiPeriicari  de  Pe- 
saro.  Le  gendre  et  le  bean»père  s'associèrent 
pMr  la  publication  dHin  ouvrage  philolcgiqne 
intitulé  ProposKa  di  alcune  corre:tioni  ed  ao- 
giunte  al  Dizionario  delta  Cnuca^  qui  devint 
le  signal. d'Orne  guerre  de  plume  entre  les  IKté- 
rateurs  lombards  et  les  toscans,  ou  plutôt  entre 
les  exagérés  des  deux  partis.  L'ouvrage  est  du 
reste  intéressant,  et  contient  de  bonnes  discus- 
sions sur  divers  points  de  philologie  et  d'histoire. 
Montf  se  mêla  aussi  à  la  querelle  des  classiques 
et  des  romantiques.  Il  lui  était  pénible,  à  son  âge, 
de  recomiattre  qnMI  avait  toute  sa  vie  sacrifié  à 
de  fausses  dhrinités.  Dans  son  Sermone  sulîa 
mitolo^tt  il  s'éleva  en  beaux  vers  contre  «  cette 
école  septentrionale  qui  a  décrété  la  mort  de 
tous  les  dieux  de  l'Olympe  ».  L'éloquence  du 
plaidoyer  ne  pouvait  sauver  une  mauvaise  cause. 
Monti  auraK  dft  songer  qu'en  secouant  le  joug 
de  l'école  de  Frngoni  il  était  entré  dans  la  voie  de 
l'innovation  ou  de  la  rénovation,  et  que  d*autres, 
plus  jeunes,  devaient  aller  plus  loin.  ArUfo- 
démo,  la  BassotiHana ,  la  Mascheroniana 
étaient  déjà  des  œuvres  romantiques,  c'est-à- 
dire  qui  tendaient  à  renouveler  \^  littérature 
italienne;  il  était  naturel  qu'à  cette  innovation 
incomplète  succédassent  les  innovations,  plus 
larges,  de  l'école  romantique.  Ce  Discours  sur  ta 
Mytfwlogie  fut  une  des  dernières  productions 
de  Monti.  Le  poète  mourut  quelque  temps  après, 
dans  des  sentiments  de  piété  qui  furent  très^re- 
marqués.  Sa  femme,  Teresa  Pikler,  qu'il  avait 
épousée  en  1791,  mourut  en  1834. 

Monti  est  un  des  plus  parfaits  écrivains  de  la 
littérature  italienne.  Plus  qu'aucun  des  poètes  de 
son  temps,  il  contribua  à  ramener  ses  compa- 
triotes vers  les  véritables  modèles,  et  il  laissa 
lui-même  des  modèles  de  style.  C'est  par  la 
forme  que  ses  ouvrages  vivront;  pour  le  fond  ils 
attestent  plus  souvent  la  versatilité  du  poète 
que  son  génie,  et  méritent  peu  de  survivre  aux 
circonstances  qui  les  inspirèrent  On  a  de  Im'  : 
Poésie;  Livoume,  1779;  Parme,  1787  ;  —  Aris- 
todemo,  tragédie;  Panne,  1786,  1787,  in«8\ 
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réikDprimée  atee  Galeotio  Ma^fredi;  Rome, 
178a,  in-S";  —  La  BassvUliana,  eahtiea  in 
morte  di  Ugo  BasviUe;  Rome,  1793,  iii-8«;  — 
La  iftfjo^onia, poème;  1797;  —la  Maschero- 
niana,  poème,  1801  ;  ^  une  tradactibn  de  Perse, 
1803  ;  —  //  Bardo  délia  Selva  Nera^  poème  en 
six  chants;  1806;  —  une  traduction  de  L'Iliade 
dHomèrej  Brescia,  1810,  3  vol.  in  »•;  —  Pra- 
posta  di  alcune  torrezioni  ed  aggiunte  o<  Vo- 
cabolario  ddia  Crosca  ;  Milan,  1817-1824, 6  toK 
in-8*,  aTec  on  appendice  publié  en  1826.  I^a 
éditions  de  ses  oeuTres  sont  :  Opère  varie; 
Bfilan,  1825-1827,  8  vol.  in-16,  contenant  17- 
liade  (radotta^  les  Poésie  varie,  les  Pœmetti 
varii,  les  Satire  di  Perslo  tradotte  con  nuove 
correzioni.  Tes  TVa^edie,  les  JHaloghi;  — 
Opère;  Bologne,  1827-1828;  8  toI.  in-16;  — 
Opère  inédite  e  rare;  Milan,  1832*1834;  5  yoI. 
in-8*;  — -  Opère;  Milan,  1839  et  années  sui- 
Yantes,  6  ?ol.  in-8*.  L.  J. 

NotMM  sulla  vUa  e  tuiV  inçtQnùM  rtnetnwa  Menti  ; 
MlUa.  ISM.  —  Tommiseo,  jértieoio  nêorologico  iu 
r.  Montl  i  Florence,  iBtS.  -  Boxoll,  RoQUmamnUo  deUa 
vUtt  ê  dêlU  oper0  dei  eavaH9n  Fine.  Montif  Femre, 
iltr,  10-16.  -  G.  A.  Maggl,  dam  U  Biografla  ttaliana . 
de  Tlpaldo»  toL  VII. 

MONTI  {GiuseppeùE*),  Voy.  Franco. 

MOIITI  (J.iB,).  Voy.  MONTARO. 

MoirriANO  T  LUTÂRDO  {Agustin  de), 
littératear  espagnol,  né  dans  la  Biscaye,  en  1697, 
mort  en  1759.  H  passa  sa  vie  à  Madrid,  où  le  re- 
tenaient des  fonctions  qu'il  remplissait  à  la  conr. 
C'est  >Ters  le  théâtre  que  ses  trayaux  se  por- 
tèrent avec  prédilection.  En  1729  il  fit  paraître 
une  pièce  intitulée  El  Robo  de  Dina  dont  le 
sujet  était. emprunté  à  la  Genèse;  elle  semble 
avoir  reproduit  en  grande  partie  nne  comedia  de 
Lope  de  Vega  qui  porte  le  même  titre.  Pins  tard 
Montiano  changea  de  principes  littéraires  :  il 
devint  l'adversaire  de  l'ancien  théâtre  castillan, 
et  il  s'éprit  de  la  régularité  froide  et  classique 
des  auteurs  tragiques  français  contemporains  de 
Louis;  XV  ;  La  Fosse  et  Campistron  devinrent 
ses  types  de  prédilection.  U  critiqua  les  vieux 
dramaturges  dans  deux  Discursos  sopre  las 
Comedias  espafiolas  (1750  et  1753,  in-l2),  ac- 
compagnés de  deux  tragédies,  Virginia,  et 
Athaulpho.  G.  B. 

Ttekaor,  £(M.  ^Spanisk  littraiure,  III,  sot. 

MONTICBLLI  (iindrfo),  peintre  italien ,  né  à 
Bologne,  en  1640,  mort  en  1716.  Ëlève  d'Agostîno 
Mitelli  et  de  Matteo  Borfoone,  il  devint  universel, 
peignant  avec  un  égal  talent,  à  la  détrempe  ou 
è  l'huile,  des  fleurs,  des  fruits,  des  vases,  des 
marines,  des  paysages,  des  perspectives,  des 
décorations  et  des  tapisseries  feintes.  Il  fut  très- 
employé  h  Florence  et  dans  d'autres  villes  d'I- 
talie et  même  en  France.  E.  B— n. 

OrUDdl,  jâbbêcedario.  -  WlnekelmiDO.  iVeiM»  ifaA- 
iÊTUxikon. 

MOHTIGROT  (  ffenri),  savant ecclésiastfque 
français,  né  vers  1715,  à  Nancy.  Il  était  chanoine 
de  Tout ,  docteur  ea  théologie  et  membre  de 
l'Académie  de  Nancy.  On  a  de  lui  :  Remarques 


théologiques  et  critiques  sur  THistoire  du 
Peuple  de  Dien  du  P.  Berruyer;  1755,  in-l2; 
^  Le  P.  Berruyer  justifié  (contre  les  attaques 
du  P.  Maille)  ;  Nancy,  1759, 2  part  in- 12;  — 
Dictionnaire  diplomatique  ou  Etymologie  des 
termes  de  la  basse  latinité  pour  servir  à  Inin- 
telligence des  archives  9  des  chartes ,  elc; 
Nancy,  1787,  in-8*;  —  Réflexions  sur  les  im- 
munités  ecclésiastiques;  Paris,  1788,  in-8o, 
avec  J.  Chas;  —  État  des  Étoiles  fixes  otc  se- 
cond  siècle  par  CL  Ptolémée,  comparé  à  la 
position  des  mêmes  étoiles  en  1786,  avec  le 
texte  grec  et  la  traduction /rançaise  ;  Nancy» 
1786,  et  Strasbourg,  1787,  in4*'  ;  outre  le  cata- 
logue d'étoiles ,  on  y  trouve  encore  le  texte  et 
la  traduction  du  livre  VU  do  VAlmageste  de 
Ptolémée,  avec  une  carte  des  constellations  d'a- 
près cet  astronome.  K. 

Qaérard,  La  Promet  tMtérairt, 

■OHTIGIIT    LB   BOCLAH6BR   (/eOII    DB). 

Voy,  Lebodlaiigbr. 

MONTiGifT  (Jean  de),  poète  et  prélat  flrançais, 
né  en  1637,  en  Bretagne,  mort  le  28  septembre 
1671,  à  Vitré.  Fils  d'un  avocat  général  au  parle- 
ment de  Bretagne,  il  montra  dans  sa  ieonesse 
d'heureuses  dispositions  pour  les  lettres.  Nommé 
aumOnier  ordinaire  de  la  reine  Blarie-Thérèse,  il 
occupa  cet  emploi  pendant  plusieurs  années, 
devint  en  1670  évèque  de  Léon,  et  mourut  aux 
états  de  Vitré.  «  C'est  un  dommage  extrême 
que  la  mort  de  ce  petit  évèque,  écrit  M"**  de 
Sévigné;  il  avait  un  des  plus  beaux  esprits  du 
monde  pour  les  sciences  :  c'est  ce  qui  l'a  tué  ; 
comme  Pascal ,  il  s'est  épuisé,  w  Ailleurs  elle 
ajoute  qu'il  était  «  cartésien  à  brûler  ».  L'abbé 
de  Montigny 'avait  été  admis  à  l'A^démie  Fran- 
çaise ,  en  remplacement  de  Gilles  Boileau  (  jan- 
Tier  1670).  Selon  d'Olivet,  sa  proee  est  eonecte, 
élégante,  nombreuse;  sa  versification  coulante, 
noble,  pleine  d'images.  On  a  de  lui  :  Lettre  à 
Éraste  pour  réponse  à  son  libelle  contre  La 
Pucelle  de  Chapelain;  Paris,  1656,  in-4*;  — 
Oraison  Junèbre  d*Anne  d'Autriche;  Rennes, 
1666,  in-4*;  —  lettre  contenant  le  voyage 
de  la  cour  en  1660  ;  dans  le  Recueil  de  quel- 
ques pièces  nouvelles  et  galantes,  t  1*';  — > 
des  poésies  diverses,  imprimées  dans  les  re- 
cueils du  temps,  entre  autres  Le  Palais  des 
Plaisirs,  petit  poème  composé  en  réponse  an 
Séjour  des  Ennuis  de  René  de  Montplaisir,  et 
qui  fait  partie  du  Recueil  de  Poésies  chré- 
tiennes^ t.  II.  Saint-Marc  avait  annoncé  le  projet 
.  de  rassembler  les  poésies  de  Montignyï  mais  il 
n'y  doima  pas  de  suite.  P.  L— t. 

D'OUvet.  NUL  de  tAcad.  Frwnçaitê.  -  N>*  de  Séfl- 
gné,  Lettrti  du  1*»  aa  SO  sept  1671.  -  Sâlal-Marc,  dJint 
l'édlt.  det  OEmret  de  MontptaUir,  IVi. 

HomriGNT  (Charles-Claude  oe),  littérateur 
français,  né  le  8  avril  1744,  à  Caen,  mort  le 
25  novembre  18i8,à  Paris.  Avocat  an  parlement 
de  Rouen,  i\  devint  pendant  la  révolution  com- 
missaire du  gouvernement  près  les  tribunaux  du 
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Poy-de-Ddine.  On  a  de  lui  :  Histoire  générale 
d^Allemagne:  Paris»  1775-1779,  0  toL  in-lS; 
—  Traité  philosophique,  théologique  et  prth 
tique  de  la  loi  du  Divorce  demandée  aux 
Mtats  par  L-Ph.  d* Orléans;  s.  1.  (Paria), 
juin  1787,111-8'  ;  —  Eéelamation  pour  C.  Deê- 
wumlims,  précédée  de  notes  historiques  sur 
ntai  de  bourreau  chez  les  principales  no- 
lions  connues  ;  Paris,  1790,  in-8%  soos  le  paeo- 
doDyme  de  Bfitooflet;  —  Alphabet  universel, 
ou  sténographie  fn4thodique  applicable  à 
Vart  typographique;  Paris,  1799,  in-8o;  . 
Les  plus  illustres  Victimes  vengées  des  in» 
mtiees  de  leurs  contemporains;  Paris,  1802, 
iiMT ,  réfutatioii  des  Mémoires  du  règne  de 
Louis  XVI  de  SoulaTie;  —  Mémoires  histo- 
riques de  AfMM  Adélaïde  et  Fietoire  de 
France,  filles  de  LouU  XV;  Paris,  1802,  3 
ToL  m-12;  cette  première  édition  fut  réprouvée 
par  Taotear,  qui  en  donna  une  autre,  augmentée 
de  notes  sur  les  réTolutions  de  France ,  de  Sar- 
daipie,  de  Rome  et  de  Naples;  Paris,  1803, 
2  Tol.  in- 12  ;  —  Abrégé  du  traité  de  la  Langue 
txacte  adaptée  à  Vimprimerie  et  è  la  sté- 
nographie de  Taglor;  Paris,  1805,  in-4',  pi.; 
^  Delà  Monarchie  sous  la  maison  de  Bour- 
bon; Paris,  1815,  in*8*;  ce  volume  contient  Fit* 
draseaux  Français  et  aux  alliés  sur  le  re* 
tour  de  Louis  XVilI,  qui  avait  paru  en  juillet 
1815.  Montigny  a  encore  publié  des  mémoires 
et  plaidoyers  et  il  a  collaboré  au  Supplément 
de  VBncgclopédie  et  an  Répertoire  de  Juris- 
pmdence  de  Guyot. 

Un  antear  du  même  nom,  Mortigiit  ( Jean- 
CharleS'François  Bwault  db  ),  avocat  an  par- 
loM&t  de  Paris,  mort  dans  cette  ville,  le  7  mai 
1783,  a  laissé  plusieurs  poésies  assez  médiocres, 
des  parodies,  V École  des  Officiers,  comédie  en 
ànq  actes  (1764,  in-8''),  un  Éloge  de  Marie 
Leaimka  (1768,  in-i""},  et  des  Étrennes  pitto- 
resques,  allégoriques  et  critiques  (1778,  in-12). 

AmumI  ië  Im  Ubratriê,  iSis.  —  Mogr.  noiiv.  dês 


aoiTittif T  (  Louis-Gabriel  ) ,  olBder  et  Ut- 
lérateor  français,  mort  le  11  janvier  1846,  à 
Paris.  11  fit  U  plupart  des  campagnes  de  rem- 
pire,  et  assista  en  qualité  de  capitaine  an  siège 
d'Anvers,  où  il  fut  blessé;  an  mois  de  janvier 
1833,  il  fut  nommé  chef  de  bataillon  au  28*  de 
Kgtte.  Ayant  été  mis  en  demi-solde  SQUS  la  res^ 
taoration,  il  se  jeta  dans  la  presse  libérale ,  col- 
labora an  Hiroir  et  devint  le  principal  rédacteur 
de  La  Pandore.  Il  écrivit  aussi  des  romans  et 
dei  pièces  de  théâtre;  dans  ce  dernier  genre 
DO»  citerons  celles  qu'il  a  signées  seul  :  Les 
français  en  cantonnement  (1821),  Mon  Cou- 
tin  Lalure  (  1822  ) ,  Le  Carnaval  (  1826  ) ,  Xe 
Commis  voyageur  (1826),  Mon  Ami  de  Paris 
(1826),  U  Café  de  la  garnison  (1827),  etc.  On 
a  encore  de  lui  :  Fragments  d'un  Miroir  brisé, 
onecdates  contemporaines,  avec  un  choix  de 


I  ehansone  inédites;  Paris,  1823,  in- 18  :  recueil 
des  articles  fournis  au  Miroir  par  l'auteur;  — 

i  Les  Aventures  de  garnison  ;  Paris,  1824, 2  vol. 
in-12;  —  Le  Provincial  à  Paris,  esquisses 

■  des  mœurs  parisiennes;  Paris,  1624-1825, 
3  vol.  in-12;  —  Le  Colonel  Duvar,  fils  natu- 

;  rel  de  NapUéon,  publié  diaprés  les  mémoires 
d'un  contemporain;  Paris,  1827, 4  vol.  in-l2; 
—  Souvenirs  anecdotiques  d'un  officier  de  la 
grande  armée:  Paris,  1833,  in-8o;  —  des  ar- 
ticles dans  L'Artiste  et  Le  Moniteur  de  VAr- 
mée.  K. 

MonUetirderjrméê,i9iS. 
;  MONTiGBiy  (  Rose-Marie  Ciioe,  dame  ),  co- 
médienne française,  plus  connue  sous  le  nom  de 
Rose  Cberi,  née  à  Étampes,  le  27  octobre  1824. 
Son  père,  Jean-Baptiste  Cizos,  connu  sous  le 
nom  de  Chéri,  était  à  la  tête  d*one  troupe  assez 
nombreuse  d'acteurs  ambulants,  et  donnait  des 
représentations  dans  nos  principales  villes  dn 
centre.  A  l'âge  de  cinq  ans.  Rose  Chéri  fit  partie 
de  la  troupe  :  elle  parut  sur  les  planches  dans 
la  Lisette  du  Roman  d'une  heure,  et  joua  la 
comédie,  le  vaudeville,  l'opéra,  le  drame,  dans 
les  villes  de  la  Breta^^e,  du  centre  et  du  midi. 
MU«  Loiaa  Puget,  qui  la  vit  &  Périgueux,  la  re- 
commanda à  Romieu,  alors  préfet  de  la  Dor- 
dogne;  quinze  jours  après,  le  30  mai  1842,  Rose 
Chéri  était  admise  à  débuter  au  Gymnase  dra- 
matique, sous  le  prénom  de  Marie  ,  dans  un 
vaudeville  de  M.  Scribe  :  Estelle,  ou  le  pire 
et  la  fille.  Après  son  deuxième  début  elle 
fut  remerciée.  Cependant,  son  père  avait  fini 
par  intéresser  à  sa  cause  Monval ,  régisseur  du 
Gymnase,  qui  offrit  à  la  jeune  actrice  75  francs 
par  mois  pour  apprendre  en  double  les  rôles  de 
M^  Nathalie.  Six  semaines  après,  le  5  juillet 
1842,  Rose  dut  remplir  le  rôle  d'Henriette  dans 
Une  Jeunesse  orageuse.  Cette  fois,  un  enthou- 
siasme unanime  éclate  ;  le  parterre  réclame  à 
grands  cris  le  nom  de  la  débutante.  Le  lende- 
mam,  le  directeur  du  Gymnase,  Delestre-Poir^ 
son,  la  fit  signer  un  engagement  de  4,000  fr.  par 
an.  En  juin  1844 ,  M.  Lemoine-Montigny  prit  la 
direction  du  théâtre.  Sous  cette  direction  .nou- 
velle, MM.  Scribe,  Bayard,  A.  bumas  fils,  Emile 
Augier,  Mélesville,  fournirent  à  Rose  Chéri  ses 
plus  brillantes  créations  i  Le  premier  Chapitre, 
Les  deux  Sœurs,  Smma,  Rébecca,  Mf^de  Ce* 
rigny,  La  Belle  et  la  Béte,  Un  Changement 
de  main,  Geneviève  et  Clarisse  Harlowe, 
furent  pour  le  Gymnase  une  suite  de  triomphes. 
Depuis  lorsl'Odéonet  la  Comédie-Française  firent 
auprès  de  Rose  Chéri  d'inuliles  démarches  ;  fidèle 

I  à  ses  engagements,  elle  rejeta  les  offres  les  plus 
brillantes  et  refusa  même  de  laisser  rompre  par  un 
arrêté  du  ministère  le  traité  qui  la  liait  au  Gym- 
nase. Elle  vivait  simplement  auprès  de  sa  fa- 
mille, lorsqu'un  jour  M.  Scribe  vint  demander  sa 

i  main  pour  M.  Lemoine-Montigny,  directeur  du 

:  Gymnase;  le  12  mai  1847,  la  jeune  actrice  de- 

I  vint  Hn(e  Montigny,  mais  elle  garda  au  théâtre 
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80D  nom^  d^à  délabre,  de.BeaeiCliérL  Dapms 
cette  époque  elle  a  rempli  lee-  prinoipMW  r61e6 
dans  les  pièces «oivantas  :  Le-GolUêr  ëé  penia , 
Manou  Lescaut,  l£  MÊMim^MeVêctorim;,  ùb 
Piano  dé  Berihe,  La  FiU  dé^amUU^  PMU- 
UrU,  Le  Peur  et  le  Contre,  JHeme  de  ùffi^ 
La  Crue,  Le  Rendre  de  M,  Poirier^  Miami' 
néo t  Ceinture  dorée ^  Jjt  DeuU^àhmde^  .et êoot 
récemment  Lee  Pattes  de  mouebe,  Bkie  a  an 
donner  à  tons  ces  râlea  vam  (irâoe  pleine  de  finl- 
cheur  et  de  ehaniies  ;  son  talent  flexible,  qoi  te 
prête  à  la  comédie  comme  an  drame ,  coasenre 
dans  les  élans  les  plnsipassionnés  le  naturel  et 
rà^propoa.  «  C'est,  comme  l'a  dit  M.  J>vmas  fils, 
la  seule  actdaeà  laquelle  les  femweedu  mande 
accordent  le  droit  de  les  représenter.  » 

Son  mari,  Adolphe  Lamm^tdit  MonnQBr, 
né  à  Paris,  en  181X,  fotd'idboKl  aetanr;  il  a  di- 
rigé qnel<|Be  tempa  la  Gatté  avec  M.  uéfer  el 
depuis  1844  le  Gymnase,  dont  il  fait  une  des 
premières  scènes  littéraires  de  Paria,  tt  est  an* 
teur  de  quelques  Tande? ittes  et  drames.  Un  des 
firères  du  précédent,  Gustave  LaaoïKB,  mari  de 
Mil*  Loïsa  Pttget,  a  fait  représenter  plnsieurs 
drames  qni  ont  obtenu  un  grand  succès,  tels  que 
L'Abbaye  de  Castro,  les  Prussiens  en  Lor- 
rame  et  La  Grâce  de  Dieu  <  1841  ).    A.  H— t. 

£.  de  Mircsourt,  JIom  Ckéri,  dans  Lu  Contempth- 
raitu.  —  Diet.  d»  la  Convtrtailon. 

MOiiTif  o  (  Dona  Maria  -  Frandsea  os 
Porto  -  Car  ano,  comtesse  i»b},  grande  d'Es- 
pagne, morte  à  Logrono,  en  1808.  Issue  d'une 
des  plus  anciennes  ikmfHes  dlSspagne  ettlltalie, 
elle  épousa  très-jeune  le  comte  de  Montijo,  grand 
d'Espagne  de  première  classe  et  Ton  des  sei* 
gnenns  les  plus  considérables  de  la  cour  de  Ma- 
drid. Elle  se  fit  connaître  par  son  goôf  pour  la 
bouna  Uttératnre,  et  bientôt  mérita  elle-même 
un  rang  distingué  parmi  les  écrivains  de  sa  patrie, 
dont  sa  maison  était  le  lieu  de  réunion.  Sa  verto 
et  sa  piété  ne  la  mirent  pas  à  l'abri  des  attaques 
de  quelques  prêtres  et  moines  fanatiques.  Dom 
Baltazar  Calvo,  chanoine  de  San-lÉidro,  et  le  frà 
Antonio  Gœrrero,  dominicalta,  déclarèrent  en 
chaire  qu*il  eiâstaft  dans  la  capitale  un  concilia- 
bule de  jansénistes  sous  la  protection  d'une  dame 
de  la  plus  baute  distinction,  qu'ils  déstgnèreot 
assez  clairement  pour  que  cbacun  pût  recon- 
naître la  comtesse  de  MontQo.  La  chose  fit  du 
brait  :  le  nonce  en  écrivit  à  Rome,  et  Pie  YI  en- 
voya des  lettres  de  Céllcttations  et  de  remerd- 
ments  aux  deux  hardis  prédicateurs.  Cette  appro- 
bation do  saint-père  soûlera  une  foule  de  calom- 
nies oontrelacoratesse,  qui  futaccusée  d'entretenir 
une  correspondance  religieuse  et  littéraire  avec  le 
célèbre  abbé  Grégoire,  évêque  de  Blois.  L'inquisi- 
tion évoqua  l'affaire  ;  mais  le  rang  de  l'accusée 
empêcha  toute  poursuite  ;  néanmoins  la  comtesse 
dot  s'éloigner  de  la  cour.  Elle  se  retira  à  Logrono, 
où  elle  mourut,  jeune  encore,  laissant  une  réputa- 
tion bien  acquise  de  vertu  et  de  charité.      £.  D. 

Biographie  etranoèn  (lSt9).  -  V.  Marty,  Céniatogiê 
Se  UtfwniUe  MomUio  (Pirli,  1S87\ 


—  MONTJOIE  3M 

MORTMâN  (Renéim),  maréchal  ^BArMee, 
■Mlien  1838.  Comme  taus  lescadets-degraades 
maisons,  U  se  résigna  d^bord  à  l'état  eocMsiaa- 
iiqoe.  Beçu  chanoine  de  l'é^se  d'il^gers  la  7  «ft- 
viéer  1502,  tt  était  éé^  doyen  des  Sfot^M  en 
U08,loi»de  la  TéCDtmiAion^lacoohaM  d*AB- 
ira,  qnoiqo^i  fût  à  peine  simple  «lare.  LaaMrt 
éeBemitén  sÊûé  le  coastitua  chef  de  la  lamiUe 
eft  Je  vendue  sa  UbeiM.  Il  renoafa  àaeaMié- 
fieea  dès  1516  stee  maria.  JmpôtteaA  da  a»  af- 
faler et  nnppoftint  mil  l'oisioilé,  vu  pa»  tfof» 
ami  «usai ,  an  rapfiort  de  SraaMme,  dô  fatle  et 
de  IMenMftDO,  il  ibillit  oonfvomeltre  en  plais 
dVDeoeeaaion  la  fartmie'de  ramée  et  ne  sien 
tira  paslooionra à sa-gloire. Défàfidt prisonninr 
en  1624,  près  de  yerceil,affee  sa  troupÉ  do0BD- 
darmea,  il  tomte  une  aeoande  fois  aux  mains 
de  rennami,  à  BrignoHes  (1638).  Une  «rtre 
£aia,  pradigne  et  joiionr  à  son  oi^dinaire,  il 
perdit  l'aagent  destiné  è  la  solde  des  sondarda. 
OeoxHsi,  masquant  de  taat,  se  mutinèrent  et  le 
tinrent  asaiégé'dana  son  lagia,  aaiis  vooMr en- 
tendre Taiaon.  n  faibli  que  le  roi  le  mdietM  de 
80^000  éous.  BioBtjeaB  Ait  nommé  en  1637  gen- 
Temenr  et  lieotenaol  général  en  Piémont,  et 
bientôt  après,  par  suite<de  la  promotioo  d'Anne 
dt  VonliBoreocy  àil'oliee  de<oonnéUUe,  «  grand- 
matlee  de  la  maréchaussée  li.  IVms  aesèiens,  à 
défont  d'héritien  dinasU,  fUMèrent  à  Guy  de 
fieépeiMx.  G.  »*-t. 

na  Beltoy,  Mêmairyn^  L  VIII.  -  Comtmmat.  éè  me, 
OàHm^  M^liO.  -  FoomiMiraci,  Ifwwwu  llliO  m.  - 
Brantôme.  —  Pocq.  de  LtvoonlAre»  IBM. 


(  Chriâtopk^^SéiàM'Umis  Ym- 
nm  an  Lav  DaotxNimB),  llltératenr  et  'éoritaia 
français,  né  à  AK  (Provence),  le  18  mai 
1748,  mert  è  Paris,  le  4  avnl  1818.  Fils  de 
Louis  Ventre  de  La  Tonkrahre,  praféssaor  de 
droitthaçais  à  l'nnèvertité  d'Ail  {voy.  œ  nom), 
il  fat  reçu  avocat  dans  sa  ville  natale,  et  vint 
ensuite  à  Paris,  oo  il  s'eœnpn  plus  delaliUé- 
ratureque  du  droit.  Quelques  ouvrages  qu'il  avait 
publiés  Je  firent  en  I79a'€b0iair  pour  tnwaatter 
à  VAnnée  littéraire  rédigée  par  Geoffroy  et 
Bayou.  Dans  trois  fondènnt  alors  le  journal 
VAmi  du  Jloé,  qui  obtint  nn  grand  suooès.  La 
violence  avec  laquelle  celle  feniHe  combattait 
les  idées  libérâtes  la  fil  supprimer,  le  4  mars 
1792,  par  undécmt  qui,  par  une  eompenaaiiott 
assez  biiarre,  proscrivait  également  L'Ami  du 
Peuple  de  Marat,  jonmal  anaai  emMéidaDS  use 
opinion  contraire.  Lorsque  le  7  novemhra  de 
la  mtme  amiée  U  Cawreation  ont  décidé  que 
LouieXV'I  comparaîtrait  à  sa  barre  pour  être 
Jugé,  Bfootjoie  eut  leconraga  de  praadee  la 
défense  du  malheureux  monarque,  et  publia, 
dans  cette  intention,  pinsieors  écrits  piems  de 
chaleur.  Pro^tcHt  en  avril  1793  par  le  coBMié  de 
salut  public,  il  se  réfugia  chez  un  paysan  de 
Bièvre,  oil  il  demeura  caché  jusqu'à  la  <lhate  de 
Robespierre.  De  retour  à  Paris,  il  repritia  pkme  ; 
mais  divers  écrits  et  des  arUdea  dana  les  jonr» 
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lau  eai&fflarterofaliitet  lcrivaiiii)eiitflB47V7 
me  iXMHrelle  proferiplioa.  Lft  SuitM  fut  leixiys 
«  il  cboreba  alors  ua  abri,  el  il  y  fit  panMre, 
là  çUàp^yonT  la  ééfenta  de  Ja  caase  dea-Baur- 
bns,  dyftfoMa  ouiriagM  hiatafiqiies,  fai  fanât 
dMant  ploa  roolierGhés  que  laor  iapartattan 
m  Kaaace  était  eéyèwieDtdéfeadae  par  le  Al- 
ndoiie.  La  réfokitiaa  do  ta  hnmmge  (9  oa- 
ffloibn  1799)  lai  afflU  |Mmia  da  reaeiiir-à 
Faria,  Maa^aie  fianit  voMneer  à«  la  politiqae 
piMir  se  liarar  exclniiacwt  à  Ja  Uttératiiie.il 
pHbUaçnaltpieaflaMaoa  et  dea  artidaa  poraMot 
littéraina  daM  l^Jiammal.général  de  Rrtmee, 
et  iBftaat  daaa  ia  J^aumai  du  Débaiê.  L'a- 
fénamant  rie  Banapaita  à  lleiBpire  aMMUfia^les 
ofWiioBa  de  Moottite,  qin,  agiiâddrairtfailUMK 

lors  de  Koi^gttieatiaB  da  l'oniveisité,  uaaplaae 
<le  piofeawiir  de  troiaième  ao  lyeée  de  Gaad* 
d*où  il  paiea.plaa  tasd  à  oelai  de  Bouifae»  en 
qualité  de  pioTetseor  de  i1iétarM|iie.  La  retta»- 
ratioD  naiai  garda  paiiit  raBcime  de  raaoeptatiao 
de  cca  roBCtiena,  etLoaia  XVUI,«Blui  aaoordaat 
mie  peniiHi  de  3,000  franoB  eur  sa  caeeette  par- 
ticalière,  te  aonuna  conservateur  de  la  kâbUo- 
ibàque  Btoariae.  Uneaita^ae  d'apagiieija^ealava 
MoDijoie  «lud^pies  maÎB  apf^.  On  ade  liû  :  i)i- 
tertiuememi  national ,  k  roaGaaâiMi  da  la 
oaissaneeda  dauphia;  Raiia,  178t,iBip**;  «- 
LeUre  sur  le  Magnéiiême  gnimal;  Paâa, 
I7ft4,  ifl-r  i^Des  Primo^  de  la  Monarobie 
JroMçaiMeiBnmê^  1769,  2  veL  m-è^  :  dana  cet 
oavra^e,  qui  se  rapparte  à  Jlneloire  dn-dMît  pa- 
hlic  liHMçaia,  Maorie  maùlMte  dea  opiaiaoB 
qui  dtflèrent  beauconp  de  celles  qa*il  profena 
raaaée  auivante;  ^  L'Ami  du  Bot,  des  Fran- 
çûis,  de  Vordre,  ei  surtout  de  la  vérité  ^  ou 
histoire  de  la  révoUstian  de  France  et  de 
t Assemblée  naihomaU  peur  former  oboc  le 
journal  intlivi^:  L'Ami  dallai,  jin  cours  com- 
pte^ d*hàstoiM  du  temiu  Mtmel;  Parie,  1791» 
â  partiea  in^  ;  —  B^onsexmx  RéfiexàQnê  de 
M.  liecker  sur  le  proche  UUesÊiéé  lems  XV ii 
usa,  la^S*;—  Avis  à  la  CotwenUem  sur  le 
procès  de  Lmés  XVJ;  1792,  ia-«^  :  Taoleor 
BODtredaiia  cet  écrit  que  laOnrealioa  s'a  paa 
le  droit  dteaminarie^actaB  dn  gomarneanent 
de  ce  prince,  aalas  daaqoala  il  ne  peutd'aiUaon 
être  respunaalile;  —  Aimanaehdes  bonnéiee 
ftns  pour  Us  années  1792  et  1793,  2  vol. 
iii*l8;  —  Mnumach  des  çens-de  bien  pour 
Us  années  1794,  1706  el  1796,  3  TOl.  ]n43. 
Ctf«  almanacha  sont  un  reeneil  da  plèeea  litt^ 
raires  etd'aaeodotee  hiatariquas,  dani  quelqaea*- 
naes  sont  tièa-4iiqttaiilas  ;  —  Histoire  de  la 
Conjuration  de  Maximilien  RobeepUrre^  Pa« 
ris,  1796,  ln-8''  et  3  vol.  Ii^l6  ;  1801,  2  vol.  in^8, 
«rec  portrait.  Cet  ouvrage  a  été  iradoH  en  an* 
glaîs  ;  — >  Histoire  de  la  Conjuration  de  Louis* 
Phtlippe-Josepb  d'Orléans^  surnommé  Éga^ 
Uté  ;  1796, 3  vol.  in-8*;  1801, 6  vol.  in-18  ;  Paris, 
I8ai-1837,  3  vol.  in-a"  :  écrit  d*ua  style 


qtt*îaaaneel,«et  rnivag»  fanrnMlle  dln- 
exaetitodes  ;  •—  Éloge  Mséoriçue  ot funèbre  de 
Louis  XV  i;  Meofehâtel,  1796,  in*8<'  (anonyme^; 
Paris,  1814,  Ja-V  (avec  le  nom  de  rautenr); 
—  J^lofo  kisterique  ds  Msurte-Ânêoinettereine 
de  France;  1797, in«*.  U  a  élé  tmdnit  en  aHa- 
nnuMl  et  en  hoUandais,  «  Tautenr  le  retaidit 
dana  un  antm  novrage,  qn'ji  pabUa  sa»  le  tilie 
de:  mstotne  de  JVario-Awêoinetêe;  Paris,  1814, 
2  vtfl.  iix8^;  3*  édition  angmentée,  1816,  2  vofl. 
i»-6*.  Les  ineiaetltndes  nonnhrenfes  qui  8*<é- 
taient  i^ftaées  dans  ost  ovrrage  ftirent  rel»> 
vées  vigEMlvnaenent  par  Bertrand  de  Moll^ 
ville  ;  -^  Histoire  de  la  Révolution  de  France, 
depuis  la  présentation  au  Parlement  de 
Vimpôt  territoriat  jusqu'à  la  convocation 
des  États  généraux  en  Assemblée  natio- 
nale; 1792,  2  vol.  in-8«;  —  Éloge  histo- 
figue  de  J.-R.-F.  Bochart  de  Saron,  pre- 
mier président  du  parlement  de  Paris  ;Pà» 
ris,  an  vni  (1800),  in^8'>;  ^  Histoire  des 
quatre  Espagnols  \  1801,  4  vol.  in-12;  1805, 
6  vol.  tn-12;  1823,  4  vol.  in.12  ;  1830,  4  voL 
in-12  :  c'est  on  roman  plein  dMntérèt,  mais  écrit 
d*im  nyle  traînant  et  diffus;  ^  Histoire  d'un 
Manuscrit  trouvé  au  mont PausUippe;  Paris, 
1802  et  1836,  ô  vol.  in-12  ;  —  Histoire  d'Inès 
de  Léon;  Paris,  1805  et  1836,  6  vol.  in-12,  avec 
portraits.  Ces  deux  romans  ont  été  souvent 
confondus  par  les  bibliographes,  et  sont  pour- 
tant bien  différents  ;—Ze5Jottr&OR5,  ou  précis 
historique  sur  les  tdeux  du  roi,  sur  Sa  Ma- 
jesté, les  princes  et  les  princesses  de  la 
maison  de  Bourbon  gui,entourent  son  trône; 
Paris,  1815,  Jn-8*,  avec  vingt  portraits.  Monijoie 
laissa  en  outre  quelques  opéras .  qu'il  avait  en  vain 
dierché  à  £ûre  reoevoirà  l'Académiede  Musique. 

H.  FlSQOET. 
tM>bc^  Vfeilh  de  BoUUolln,  Blogr,  unirtrs.  et  portai, 
déB  tkmtemporains,  —  B«uchot,  Journal  penérai  de  ta 
iébroirte,  — Qoérard,  La  Hranee  Littéraire.  -  iimMi- 
ifiumenU  ptutieutiêrt^ 

j|OiiTJo««7  (Xouis  bb),  en  lalin  Démon* 
iiosius,  érudit  français,  né  dans  le  Bauergoe, 
mort  à  la  On  du  seizième  siècle.  D'une  famille 
noble,  il  donna  des  leçons  de  malhémaiiques  à 
Monsieur,  frère  du  roi ,  et  au  duc  de  Joyaasa, 
et  il  accompagna  ce  dernier  en  1583,  à  Home. 
II  s'y  livra  à  la  recherche  des  antiquités,  et  ga- 
gpa  par  son  savoir  et  sa  politease  les  bonnaa 
grâces  do  pape  Sixte  Qniat  De  retour  en  J^rance^ 
«  il  8'a[:vliqua  à  illustrer  la  mécanique  dea  an- 
ciens, dit  Bayle,  et  à  la  faire  servir  aux  utilités 
publiques  :  il  se  chargea  da  la  commiaaion  de 
rendre  nette  des  boues  et  des  Smnondleea  la 
ville  de  Paris,  mais  cette  entreprise  lui  fit  perdre 
presque  tout  son  bien,  i*  Pour  réparer  ce  mal- 
heur^ il  épousa  une  femme  dont  lîhomeur  aca- 
riâtre fut  cause  de  sa  mort.  Il  était  doux  et 
commode  dans  ses  manières,  selon  le  témoignage 
de  De  Iliou,  et  d'un  esprit  tout  à  fait  propre  aux 
beaux-arts.  Kous  citerons  de  lui  :  les  Semaines 
de  Daniel  et  les  jours  d*Éiéchiel;  Paris, 
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1582  ;^  TraUé  de  la  nouvelle  Cosmographie, 
auquel  il  montre  les  erreurs  des  astronomes 
quant  aux  triplicilez  et  signes;  —  Deu»  li- 
vres de  la  doctrine  de  Platon  ;—Dere  num- 
maria  et  ponderibus;  —  Gallus  Romx  hos- 
pesyubi  multa  antiquorum  monumenta  expli- 
cantur;  Kome,  1585,  m-4«  :  ouvrage  d'une 
^ande  rareté,  et  dont  les  deux  dernières  parties, 
De  Sculptura  gemmarum  et  De  Pietura  an- 
iiquorum,  ont  été  réimprimées  dans  le  Vitruve 
de  Laët  (  Amst.,  1649  )  et  dans  le  t.  IX  du  Thé- 
saurus Antiq,  Grœcarum  de  Gronovias.    K, 

La  Croix  da  Maine  et  Da  Verdler.  Biblioth,  -  Bayle, 
Diet.  Hist.  et  crit.  —  De  Thon,  Hittoria  tui  Umporii. 

monThAVK  (Jean  de)',  prélat  français ,  né 
au  château  de  Montlaur,  près  de  Montpellier, 
vers  1120,  et  mort  dans  cette  ville,  le  24  février 
1190.  Chanoine  de  Maguelone,  il  en  fut  élu 
évèqne  vers  la  fin  de  1  f  58.  et  mêla  son  nom  aux 
principaux  événements,  qui  de  son  temps  se  pas- 
sèrent dans  le  midi  de  la  France.  Ce  fut  lui  qui 
détermina  Guillem  VIII,  seigneur  de  Mont- 
pellier, à  publier  en  janvier  1180  un  règlement 
pour  récole  de  médecine  de  cette  ville ,  règle- 
ment où,  après  avoir  biftmé  le  monopole  qu'on 
exerçait  en  cela,  Guillem  donna  la  liberté, 
d'enseigner  la  médecine  à  tous  ceux  qui  en  se- 
raient trouvés  capables,  de  quelque  qualité  et 
de  quelque  pays  qu'ils  fussent,  et  promit  de  ne 
plus  restreindre  ce  droit  à  certains  individus.  La 
liberté  que  ce  règlement,  bien  quMl  ne  remédiât 
pas  à  tous  les  abus,  rendit  à  Téoole  de  Mont- 
pellier, lui  donna  un  nouveau  lustre  :  les  le- 
çons y  furent  beaucoup  plus  fréquentes,  et  la 
réputation  de  tant  d'habiles  professeurs  qui  y 
enseignaient  à  l'envi  porta  sa  gloire  beaucoup 
plus  loin  qu'elle  n'avait  été.  De  là  vient  que 
plusieurs  auteurs  rapportent  à  cette  époque  le 
premier  établissement  de  cette  école.  Il  nous 
reste  de  Jean  de  Montlaur  deux  Lettres  adres- 
sées en  1 163  an  roi  Louis  le  Jeune,  une  Ordon- 
nance par  laquelle  il  défend  en  1169  de  rece- 
voir des  chanoines  étrangers  dans  la  commu- 
nauté de  Maguelone,  et  enfin  une  Charte  où  il 
recommande  à  la  charité  des  fidèles  un  certain 
Bernard,  qu'il  soumit,  en  1170,  aune  pénitence 
publique. 

Il  ne  faut  point  le  confondre  avec  son  neveu, 
appelé  aussi  Jean  de  Montlaur,  qui,  né  en  1 1 80, 
fut  sacré  en  1234  évèqne  de  MÎaguelOne,  publia 
le  27  mars  1242  les  règlements  de  l'université 
deMontpellier,  etmonrutàLyon,  en  janvier  1247. 

H.  F. 

Gaitia  CkrMUma,  tome  VI.  -  HlsMrê  Littéraire  de 
la  France,  tome  XIV.  —  D'AigrefeutUA,  HUMre  eeeU- 
iiast.  de  Montpellier. 

aïoNTLiTAULT  {CaêimirMaurice  Guton, 
comte  de),  administrateur  français,  né  en  1771, 
mort  le  10  avril  1846,  à  Blois.  11  entra  dans 
Tordre  de  Malte,  quitta  l'Ile  en  1797,  après  y 
avoir  résidé  dix  ans,  parcourut  l'Italie  et  l'Aile* 
magne,  et  revint  en  France  sous  le  consulat.  De 
1811  à  1814,  il  administra  en  qualité  d'intendant 
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général  les  domaines  de  l'impératrice  Joséphine. 
Il  se  rallia  avec  empressement  aux  Bourbons,  et 
devint  préfet  des  Vosges  (2  mai  1814).  Il  fat 
éloigné  de  ces  fonctions  dans  les  Cent  Jours. 
Au  second  retour  du  roi,  il  fut  envoyé  dans  l'I- 
sère (juillet  1815).  Celait,  dit  M.  de  Yeula- 
belle,  «  un  royaliste  improvisé,  comme  le  plus 
grand  nombre  des  fonctionnaires  de  cette  épo- 
que, et,  comme  eux,  il  déployait  dans  ses  noa- 
vdles  opinions,  la  violence liabituelle  aux  geas 
ayant  nn  passé  politique  à  faire  oublier.  Le 
plus  effrayant  arbitraire  présidait  à  tous  ses 
actes  :  exils,  destitutions,  arrestations,  ganiisons 
militaires  imposées  aux  communes  suspectes  et 
payées  par  leurs  habitants  ».  Dans  l'espace  de 
quelques  mois  il  avait  destitué  deux  cent  trente 
fnaires  de  l'Isère.  Après  l'insurrection  de  Didier, 
avortée  dans  la  nuit  du  4  au  5  mai  1816,  il  s'as- 
socia aux  plus  violentes  mesures  du  général 
Donnadien,  avec  lequel  il  avait  jusque  alors  véco 
en  mésintetligence.  Le  5  mai  il  promit  à  qui- 
conque livrerait  un  des  rebelles  une  récompense 
qu'il  fixa,  selon  l'importance  de  la  capture,  de 
100  à  3,000  fr.  ;  le  7,  il  proclama  l'état  de  siège 
du  département;  le  9,  il  menaça  tout  habitant 
coupable  d^avoir  recelé  un  des  rebelles  «  d'être 
arrêté,  livré  à  la  commission  militaire  et  con- 
damné à  la  peine  de  mort,  et  de  faire  raser  la 
maison  de  tous  les  détenteurs  d'armes  de  guerre 
non  déclarées  ».  Ses  services  furent  récompensés 
par  le  titre  de  conseiller  d'État  ;  mais  presque  en 
même  temps  il  échangeait  la  préfecture  de  li- 
séré contre  celle  du  Calvados  (  17  octobre 
1816),  qu'il  conserva  jusqu'à  la  révolution  de 
1830. 

Son  frère  atné,  Jacques- Marie-Cécile,  né  en 
1760,  prit  part  à  la  guerre  d'Amérique  sous  les 
ordres  du  bailli  de  SutTï-en  et  plus  tard  k  celle 
de  la  Vendée.  Sous  la  restauration  il  devint  ins- 
pecteur des  postes.  Il  eut  un  fils,  Jacques- 
Pierre'Marie,  né  le  28  mai  1786,  qui  servit 
avec  distinction  sous  l'empire,  et  fut  nommé  en 
1826  marécbal-decamp. 

Un  autre  frère,  Éléonor-Jacques-Françol»- 
de-Sales,  né  en  1765,  ami  intime  de  Rivarol 
durant  l'émigration,  servit  dans  la  marine,  et 
parvint  an  grade  de  capitaine  de  frégate.  Il  a 
publié  divers  ouvrages,  tels  que  Conjecinres 
sur  la  réunion  de  la  lune  à  la  Terre  et  des 
satellites  en  général  à  leur  planète  princi- 
pale, à  Vaide  desquelles  on  essaye  d'expli- 
quer la  cause  et  les  effets  du  déluge^  la  dis- 
parition totale  d'anciennes  espèces  vivantes 
et  organiques,  et  la  formation  soudaine  ou 
apparition  d'autres  espèces  nouvelles  et  de 
l'homme  lui-même  sur  le  globe  terrestre; 
Paris,  1821,  in-8*,  pi.;  —  Essai  de  Cosmolo- 
gie; Paris,  1826,  in-4',  pi.  ;  —  Grammaire  gé- 
nérale et  philosophique;  Paris,  1828,  in-8«; 
—  Lettres  cosmologiques;  Tours,  1835,  in•4^ 

P.  L. 

Biogr,  des  Homma  vivants  {iw/i.  -  VaaUbeUc.  Uixt. 
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en  ryux  restauralUmt,  iv.  -  jtnnaUM  de  la  Soe.  dTÂ' 
frie,  d'Indre-et-Loire,  tSM. 

MONTLOSIER  (  FronçoU  -  Dominique  de 
BcTRAUD,  comte  de  ),  célèbre  publidste  français, 
Dé  &  ClermontpFcrraDd,  le  11  avril  1765,  mort 
daos  la  même  Tille,  le  9  décembre  1838.  II  ap- 
partenait à  une  famille  noble,  mais  pea  ricbe, 
et  il  en  était  le  douzième  et  dernier  enfant.  Il 
fut  placé  à  six  ans  au  collège  des  Jésuites  de 
Clermont,  qui  fut  bientôt  supprimé,  et  fit  peu  de 
progrès  dans  ses  études.  Son  imagination  Tive, 
son  esprit  indépendant,  son  caractère  insociable 
ne  le  rendaient  guère  propre  à  recevoir  une 
édncatioa  régulière.  Il  avoue  dans  ses  MénuH' 
r«s  qu'il  Toulaît  bien  apprendre,  mais  que  les 
âéments  de  toute  connaissance  lui  étant  insup- 
portables, il  préférait  deviner.  Avecune  pareille 
Diétbode  on  peut  apprendre  beaucoup,  mais  on 
apprend  mal.  Dans  les  mêmes  Mémoires,  Mont- 
losier  a  raconté  avec  beaucoup  d^intérèt  et  de 
cbarme  son  adolescence  dans  les  écoles  et  ses 
premières  années  de  liberté.  «  On  voit,  dit  M.  de 
Barante,  se  succéder  dans  cette  âme  énergique , 
une  piété  ardente;  les  agitations  d'un  amour 
passionné,  l'essai  et  le  dégoût  de  la  vie  du 
monde;  l'effet  produit  par  quelques  voyages  à 
Paris,oà  il  aperçut  Voltaire  et  connut  D'Alembert; 
on  besoin  impérieux  d'occupation;  des  études 
commencées  à  sa  manière,  en  toutes  directions , 
raoatomie,  la  dûmie,  le  droit  public: tout  cela 
prenait  place  au  milieu  de  sa  disposition  à  une 
indépendance  assez  sauvage.  Aussi  ne  se  sentait- 
il  goût  à  aucune  carrière.  »  Il  épousa  une  veuve, 
firaple  campagnarde  sans  beauté ,  de  peu  de  for- 
tune et  qui  avait  quinze  ans  de  plus  que  lui. 
Son  bot,  qu'il  ne  cacha  pas,  en  contractant  cette 
union,  était  de  revenir  habiter  le  petit  manoir  de 
Recolène,  vendu  par  sa  famille  et  possédé  par 
cette  veave.  «  Je  n'étais  amoureux  ni  d'elle  ni  do 
sa  fortune,  dit-il  ;  je  l'étais  de  ce  lieu  un  peu  sau- 
U]^,qoî  avait  une  belle  fontaine,  de  beaux 
arbres  plantés  par  mon  père,  et  qui  me  rappelait 
les  jours  de  mon  enfance.  »  Il  passa  ainsi  huit 
ans  à  Becolène,  cultivant  ses  champs,  lisant  les 
Pères  de  l'Église,  faisant  des  recherches  dans  les 
vieux  monuments  de  Hiistolre  de  France,  et 
étudiant  le  sol  volcanique  de  l'Auvergne.  De 
tiiit  dernière  étude  résulta  sa  Théorie  des  Vol- 
eans  d* Auvergne ,  ouvrage  d'un  savoir  très- 
imparfait  et  d'une  imagination  trop  forte,  qui  eut 
de  la  réputation  en  Auvergne.  Lorsque  la  révolu- 
tion ëdata,  Montlosier,  que  ses  études  sur  l'his- 
toire de  France  avaient  mis  au  courant  des 
qoestioos  soulevées  parla  convocation  des  états 
généraux,  se  rendit  à  Paris.  Il  fut  élu  sup- 
pléant du  député  de  la  noblesse  de  Riom  à 
l'Assemblée  constituante,  et  peu  après  il  siégea 
tes  cette  assemblée  en  remplacement  du  mar- 
^  9ris  de  LaRonzière,  démissionnaire.  Il  se  mon- 
tra l'adversaire  ardent  du  parti  libéral,  bien 
qu'il  j  eût  en  lui  un  fonds  de  libéralisme;  mais 
ks  procédés  révolutionnaires  de  la  Constituante 


le  révoltaient,  et  il  comnattit  bien  souvent  des 
mesures  dont  il  n'impronvait  que  la  forme  pré- 
cTpitée.  Ainsi,  après  avoir  soutenu  que  les 
biens  ecclésiastiques  n'appartenaient  pas  à  la 
nation,  il  finit  par  convenir  qu'elle  pouvait  en  dis- 
poser. C'est  dans  cette  discussion  qu'il  dit  ces 
mots  célèbres,  en  parlant  des  évéques  :  «  Vous 
leur  êtes  leur  croix  d'or,  ils  prendront  une 
croix  de  bois  ;  c'est  la  croix  de  bois  qui  a  sauvé 
le  monde.  »  Ces  paroles  étaient  fort  reli- 
gieuses sans  doute  ;oependuit  les  évéques  surent 
'peu  degré  à  l'orateur  qui  leur  offrait  en  perspec- 
tive une  croix  de  bois.  Ainsi,  M.  de  Montlosier, 
avec  son  caractère  indiscipliné,  son  éloquence 
abrupte  et  ses  théories,  mélange  incohérent  d'i- 
dées royalistes,  féodales,  libérales,  irritait  le 
parti  des  novateurs  sans  contenter  le  parti  con- 
traire. A  la  fin  de  l'Assemblée  constituante  il  alla- 
rejoindre  les  princes  à  CoMentz.  Il  ne  trouva  pas 
une  entière  sympathie  chez  les  émigrés,  et  avant 
d'être  admis  parmi  eux  il  dut  se  battre  en  duel 
une  ou  deux  fois;  mais  il  tirait  bien  l'épée,  et  on 
ne  lui  contesta  pas  longtemps  le  titre  d'émigré.  D 
fit  avec  l'armée  des  princes  la  campagne  de  1 792, 
qui  se  termina  promptement  et  malheureusement 
pour  les  royalistes,  et  qui  amena  la  dissolution 
presque  complète  de  l'armée  de  l'émigration. 
Montlosier  se  retira  à  Hambourg,  où  il  eut  de» 
rapports  assez  suivis  avec  plusieurs  Français 
distingués,  tels  que  l'abbé  de  Pradt,  qui  rédigeait 
Le  Spectateur  du  Nord ,  dans  un  sens  royaliste 
et  modéré.  Lui-même,  avec  une  originalité  et  une 
brusquerie  qui  tenaient  à  son  caractère,  était  dans 
ces  idées  qu'avaient  représentées  à  la  Constituante 
Maiooet  et  Clermont-Tonnerre. 

De  Hambourg  Montlosier  passa  en  Angle- 
terre et  s'établit  à  Londres.  Là  encore  il  trouva 
des  compatriotes ,  et  il  n'eut  de  liaison  qu'avec 
des  Français.  Les  Anglais  lui  déplaisaient,  et  il 
n'aimait  en  Angleterre  que  la  liberté  d'écrire.  U 
publia  un  journal.  Le  Courrier  de  Londres^ 
qu'il  rédigea  avec  son  indépendance  ordinaire^ 
et  qui  fut  très-remarqné.  Il  y  traitait  durement 
les  émigrés  que  l'exil  n'avait  pas  corrigés,  et  qui 
nourrissaient  des  idée»  de  réaction  violente.  Il 
leur  disait  dans  des  Lettres  sur  la  Modération  : 
«  Vous  vous  montrez  gros  de  plus  de  crimes  que 
Marat  et  Robespierre.  »  Quand  le  Consulat  s'éta- 
blit, Montlosier  se  montra  aussitôt  attentif  et 
bienveillant  pour  cette  tentative  de  reconstruc- 
tion politique  et  sociale.  Pour  l'étudier  de  plus 
près  il  accepta  une  mission  très-particulière  au- 
près du  premier  consul ,  de  la  part  sans  dont» 
des  princes  exilés;  mais  cette  obscure  transae- 
tion  n'a  jamais  été  éclairde.  Voici  ce  qu'en  ra- 
conte la  Biographie  des  Contemporains  :  a  L'ob- 
jet de  sa  mission  était, dit-on,  de  proposerai! 
premier  consul  une  souveraineté  en  Italie  s'il 
voulait  consentir  au  rétablissement  des  Bour- 
bons. Malgré  les  passeporU  dont  le  négociateur 
était  muni,  il  fut  arrêté  à  Calais,  conduit  à  Pa- 
ris, et  enfermé  au  Temple,  dont  U  sortit  après 


315 


MONTLOSfER 


316 


nne  déiention  de  trente-mx  heares.  En  lai  fai- 
sant obtenir  m  liberté,  le  ministre  de  la  poKce, 
Fwiché,  TaTsrtit  que  son  arrestation  n'avait  en 
lieu  que  par  suite  d'nne  méprise;  eependant  il 
Ittî  défondit  de  remplir  sa  missîon^etne  loi  donna 
que  dix  jours  poor  tetoonier  en  Angleterre.  H 
ont  toutefois  pendant  oe  temps  des  eonlÉrenees 
sesrètOB  avec  le  minislre  des  affaires  étrai- 
gàres  (TaUeynmd),  qni  bii  tt  commftfe  eon- 
fidentieUoRient  l'intenCmi  qn'afait  le  premier 
oonaoA  Bonaparte  de*  nfiihlir  Vancicnne  ÉgKse  de 
Fianoe,  de  faire  rentrer  les  émigrés  et  de  les 
remottneen  possessioade  iemrs  biens:  nent  ven- 
dus. »  Ces  conféfenees  enreot  pour  résnllat  de 
rendre  Le  CmtrHer  ëe  Londres  très^ivosaMe 
au  gonvernement  eonsulatre.  Tallefrand  et 
FomM  conseillerait  à  Bonaparte  d?appeler  à 
Pans  llonUosier  (1801).  Le  pttbttciste  consenftit 
bien  à  centrer  en  Ffanee,  mois  il  dennda  à 
tnnsporter  à  Paris  le  journal  qni 
tonte  sa  fortune.  Le  gonvemement  Vi 
eifet  k  publier  Le  Cewnrier  de  Londres  et  de 
Paris,  usKà  rombragaoeo  peliee  eoasnlaire  ne 
ponvait  totérer  longtemps>no  o^ganoindépendant, 
et  le  jonmal  de  HoaMosier  Ait  supprimé.  On 
mlsur  par  une  ptaee  d'«ttaché 
B  deeaflaifasétraagèics»  aveede  bons 
appointements  et  peint  de  travail.  A  la  ruptare 
de  tar  paK  d^Amiens,  te  pouvoir  lui  demand»  de 
rédiger  te  MulleMn  de  Pmtts,  jownal  hebdo- 
madaire spéeiakuMMt  dirigé  contre  l'Angleterre. 
Blonttoaicraoaspte  eette  tâcbe,  pcu^igne  de  tai, 
et  dans,  na  grand  nonrinre  d'avtitles  violento^ 
aaraaotiqmis  il  dévcma'  snaMumaoe  humeur  sur 
le  penple  qui  loi  avait  donné  t^bospitelilé.  Ces 
artiotes,  d^aiHooiv  anenynws»  Hirent  à  son  grand 
ragfot  recoeiUisen  on  tnlnms  intitulé  :  Les  An^ 
ffitis  ivres  d^orgmeH  eMeèiàre. 

NapoléoB,  devenui  empecear,  ie  chavgea  de  tei 
pnésôler  un  travail  sur  l'aoeienne  monareiite, 
dans  leqnel  seraient  indiqnéesd.anc'part  lescansos 
qui  «nient  aamné  te  révnlutien,  «tde  fantre  les 
tontatita s  Déaesanves  panr  te  combattre  et  tes 
moyens  de  la  terminer.  Le  comte,  de  Moatloeier 
prit  fnatie  ans.  pour  rédiger  ee  mémoire,  qnf  dé- 
viai un  votnmineinc  onvrage.  Une  oomroissten  fat 
chargée  de  Texamlner,  et  snr  son  rapport  Pem- 
pesenr,  lent  «n  secondant  des  éloges  aueomte  de 
Mteoaecteryn^BUterîsa  pas  ^impression  de  son  tra- 
vaMf,  ^  sooteaait  sans  doute  la  nécessité  d'nn 
pe««Dir  fort,  mais  qni  revendiquait  aussi  les  li- 
bertés Modales  conisqnées  par  la  monarchie. 
ThnÉllListepabteeiste  fet  ini4teà  écrire  à  Napo- 
lésa  snr  les  affaires  de  l'État,  et  cette  oorres- 
paadance  dvra  quinze  mois.  Vers  la  Un  de  iSfS, 
Mosttesier,  pressentant  sans  doute  la  fin  pro- 
chaine de  rempire,  détourna  sa  pensée  de  la 
palitiqoe,  «t  revtet  à  son  aneten  fpèî  pour  tes 
sctoNts  natunlteB.  Il*  sAa  visiter  les  Tofeans  de 
l*ltaKe.A.*san-retaaf  l'empire  éteit  tombé.  Mont- 
losier  onanaissait  trop  bien  tes  émigrés  pour 
beaneaap  espérer' «te  ta  restauration.  Il  cmt  te 


moment  opportun  pour  publier  sa  Monarchie 
françaisefàoni  il  ne  donna  d'abord  que  3  voK  Le 
qoalrième  parut  pendant  les  Cent- Jours;  et  nomme 
il  était  peo  favorable  aux  Bourbons,  Tantenr,  pour 
ne  pas  être  accusé  d'attaqner  les  vaincus,  le  fit 
prfeéder  d'une  préface  hostile  à  ITapoléon.  La 
seconde  restauration  eut  lien  pen  après,  et 
nMnspira  pas  pins  de  confiance  au  comte  de  Mont- 
losier.  Tontes  ses  tendances  étaient  tournées 
v^s  le  rétabKssement  de  l'ancienne  monarcliie, 
punrvu  qn'elte  etlt  pour  contre-poids  les  privi- 
lèges fitodaux  et  les  libertes  provinciales.  C'était 
nnepoKtfque  impraticable.  Ennnyé  de  la  marche 
des  affaires,  il  se  reth^,  en  janvier  i8t6,  dans  sa 
terre  de  Banden ,  entre  Clermont  et  le  mont 
Dore,  et  se  mit  à  faire  de  f  agricoltare  avec  cette 
opiniâtreté  passionnée  qu*{t  portait  en  toutes 
choses.  Il  ne  restait  pas  moins  attentif  k  la  poli- 
tiqne,  très-disposé  à  aider  de  ses  consdis  les 
ministres  qui  défendaient  la  royauté  sans  vio- 
lence, et  qni  en  détestant  la  révolution  mon- 
traient du  respect  pour  la  liberté  ;  mais  quand  le 
parti  royaliste  exclusif  arriva  aux  affaires  avec 
de  TtHèie ,  le  vieil  agriculteur  de  Randan  se  re> 
trouva  dans  ropposîtion.  Chrétien  stncère,îl  avait 
contre  les  influences  cléricales  une  haine  qui  da- 
tàif  des  premiers  temps  desa  vie  pnbnqne.En  f  826, 
sentant  ses  premières  antipathies  se  ranimer 
à  f^peet  du  triomphe  éclatant  du  parti  prêtre, 
qnf  dommiéit  alors  &ans  les  conseils  du  gouver- 
nement, i!' reprft  la  phime,  et  publia  son  Mé- 
moire à  consuiitr  snr  les  Jésuites,  les  congré- 
gations, tes  tflVramontains,  eto.,  quil  dénonça 
même  dans  une  pétition  à  ta  chambre  des  pairs. 
Qttoiqnll  eAt  pris  soin,  dons  sa  préface,  de  faire 
une  réserve  en  faveur  de  ses  idées  aristocra- 
tiques en  haine  du  Rbérofisme,  ce  part!  accaeîlHt 
son  Ifrre  avec  enthonsiasme.  Le  Mémoire  à 
consulter  ent  en  peur  de  temps  huit  éditions  »  et 
son  ontenreut  les  honneurs  d'une  persécution  de 
la  part  do  pouvoir.  La  pension  qo^l  tenait  de 
l'empeienr,  et  qn?  loi  avait  été  conservée,  fut 
tont  à  coup  supprimée,  etfl  fut  accablé  d^oo- 
trages-parles  écrivoinsà  la  solde  du  gouverne- 
ment. Ces  attaques  personnenes  ne  firent  que 
redoubler  son  ordenr;  il  en  vint  à  comprendre 
que .  repoussé  perses  anden»  amis ,  il  ne  lui  res- 
tait pins  qu*à  se  jeter  dans  les  bras  de  ses  ad- 
versaires politiques.  Bans  les  dernières  années 
de  la  restauration,  TI  fournit  en  effet  des  ar- 
tides  au  Constitutionnel  y  et  an  commencement 
de  1830  il  publia  une  brochure  intitulée  :  De  la 
Crise  présente  et  de  celle  qui  se  prépare,  dans 
laqoelte  il  essayait  de  s'interposer  comme  média- 
teur entre  tes  partis  qui  devaient  bientôt  s'atta- 
quer de  front;  mais  lés  royalistes  désavouaient 
l'homme  qui  avait  indiqué  à  fennemî  le  côté  vul- 
nérable du  trOne,  et  les  libéraux  ne  pouvaient 
guère  écouter  cehri  qui  se  défendait  de  «  faire  • 
honneur  à  te  révolution  de  nos  libertés,  de  nos 
dro^s  civils  et  politiques;  de  loi  attribuer  notre 
nonvBon  système  de  nation.  O  mon  Diea  !  di- 
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sait-il,  c'est  contre  la  révohitioii  que  tout  etfA  a 
été  obleou,  et  non  par  elle.  »  Ce|>endant,  après 
les  éTénementB  de  jnfttet  1830,  éla  membre  éi 
conaei!  général  du  département  duPuy-de  DOme, 
!1  ftit  appelé  à  la  chambre  des  pairs  par  uae  <r- 
dbonance  en  date  dn  11  octobre  18^,  et  t'y 
montra  déTenseor  constant  de  là  monardiie  non- 
Telle.  A  quatre-TinglB  ans  passés  fl  était  on  des 
orateurs  les  pins  assidns  de  la  chambre,  et  fa 
ooQvelIe  génération  admirait  dans  ce  débrta  de 
la  Constituante  mie  Terre  orîginaie  qai  déAai€  les 
atteintes  de  VAge.  Le  repos  n'était  point  faitponr 
son  énei^iqiie  .natnre;  le  comte  de  Montlosier 
DetcDora  pas  la  paix  même  k  ses  derniers  ifl»> 
taots.  Atteint  d'one  maladie  mortelle  à  Cler- 
noot-Ferrand,  tl  demandâtes  secours  de*  Fl^gNse 
et  se  confessa  ;  mais  l'ét^ie  de  eiemoitt  eici- 
gn  derantigpniste  dn  parti  prAtremci^trae- 
tition  pdbliqne,  qiieM.  de  MÔnthMter  réftisade 
signer.  11  fut  en  constlquenee  prité  (Asia  sépol- 
tnre  ecdédastîqne.  La  population  de  Olermoiit 
protesta  contre  cet  acte  ^intoiérnice,  et  se 
Dorta  am  fonérafn6s  'âe  ce  Tiemi  geitShomme 
qni,  malgré  son  caractère  «bsohi  et  ses  opinions 
féodales^  s'était  concilié*  fesHmegénérale.  IHont* 
losier  était  à  sa  mort  président  de  TAeadiîmie 
de  Cfennont.  On  a  de  1m  :  Bssûiwr  In  Théorie 
des  Yoleam  tTAuvergwe;  Paris,  17»,  in*8»; 
BOUT,  édit.,  dermont  et  Paris,  1892,  in*8*;  — 
i^Moisur  Vart  de  constiC&er  tes  -pevpits^  ou 
examen  de»  opérations  comtitueiomtenes  de 
tAssembiée  nattonaie  de  France ;FÈm,t79if 
tti-8";  —  Grands  Dtscaun  qtte  prononcefwtt 
Us  eommisscAres  de  tAssem&lée  noHonaletm 
ni  en  lui  présentant  ta  grande  Charte,  et 
héponse  du  foi  aux  commissaires  ainsi  çnHl 
^présumé;  1791,  în-8^;  -^  Befa'NéeessUé 
wtBic  eonire'Tévolution  en  Freame  pofor  té- 
Milr  fa  finances ,  la  réHgian ,  les  meeurs, 
la  monarchie  et  la  liberté ;'fMif  I7ti,  in-^; 
—  Dp*  Sfsfgens  ^opérer  une  contre^éwAU' 
i^  pour  servir  de  suite  à  Powmsge  duméme 
nteur  intitHlé  De  la  IféesssHé  d^oiie  contre^ 
lérohitSoD;  Paris,  ITW,  fnfc-S»;  —  Twe»  sem- 
ssBires  sur  Asi  nuffens  de  patx'pourUa^  uiwe, 
poKT  VSuTvpe ,  pour  les  émiçrés^  'l^oiÉdm, 
17W,  ii»-a*  ;— 'Obsmations  sur  le  projet  d'un 
otf^oM/r^aris.  tSDt,  in-n  ;— Zte  la  BÊ&nar- 
cH5^oji|;iiiie  dépuiston  éto^fUssenent jus- 
<r^ànoefvurs,  oureeherdieseur  lesunetennos 
nRRintf|0M9  jfunçasseSf  lessrs  progrès,  leur 
■fcaiteiwe,  '  ti  sur  les  txtuses  ^ui  ofét  omnené 
h  rêsùhaimi  et  ses  dernières  phases  Jus- 
^à  ta  étêéhrratUm  éTempire,  avec  un  Sup- 
ptéKeHt'Wur  'fe  çov  vernenient  de  Bonaparte 
depuis  son  wnunencenent  jusgn^à  'sa  éhute, 
stsso'  le  retour  de  ta  maison  de  Bourten; 
Hfis,  1W4,  ^Tèl.  hi^8*;  —  Béia  mmardUe 
Ihmçaise  depuis  te-retour  des'BoHrbonsjus- 
ptaa  V^  emM^imà;^ons/tdéranem  sur  Fê- 
tât de  la  Wrunee  à  cette  époque;  Examen  de 
^Charte  vomOêutiemtetle,  de  ^eoéU^seimii' 


tés  et  des  principes  sur  lesquels  Tordre  «o* 
eialpeut  être  recomposé;  Paris,  8815rin-^; 
^  Deta  Bionarehte  pan foiâe  depuis  la  se- 
tonde restauralton  Juequ'à  ta  fin  delà  ses- 
sion de  1816;  Paris,  1848^  »8<*  ^-^  Delà 
ÊÊsnarehie  franfulse  uu  ffùuvier  1821; 
Parte,  I89t,  i»8*;  «-  Bala  MÊaurekie  firan- 
peàse  am  t"  mars  M»;  Pans,  .1822,  m^"";  ~ 

Veia  âiomarehie  uu  IT' jamÉerW2k;  9uiSt 
I8M,  iB*8»;—  ^ÉfémuiroùcoMSuiter  sur  uu 
sfBifkm  retigieux,  ptU^mt,  et  éenâânt  à 
renverser  la  religion.  Sa  joeiéêé  eê  ie  tréne; 
Paris,  t82ft,  i»*8*;  --  LoUn  étaeoasatssts 
contre  les  fésuUes  éM,  leprœmnmrgénéraiy 
à>ar.  As  premUer  présagent,  à  MM.  iosprési- 
âenês,  lestonsettters  suemèaes  de  ia  ehamàre 
dfaceusation,  à  tenu  USÉ.  iesmnseiUers  de  la 
eeurrêgate  de  Paris;  Paris,  liM,  fak-a2;  — 
D^onOatien  auMtouss  rogutes  ;  Paiis,  1826, 
ÎB^4)>';— £«s/^i«Met,  leooomgnégemumetle 
parti  prêtre  en  f827;  Paris,  MHI7,.in*8''; -- 
mHAon  àla  Chamére des  Saisis pPusks,  1827, 
hr-6<*;  >-  Des  Mgstèros  de  ia  Wie  àunuâno; 
Parls,t829, 2  ^.■ittM8*;-">JIIWiiiitrar.fwr  Mt  Ré* 
votuHon  fifonçaise,  le  Consuiat,  tf^aspire,  la 
ttestauration  et  tmprintipmus  étséeements 
qui  Vont  MHne.-nvis,  162»,  2inii.;in^8*;  — 
De  taCHsepréumte  «I  deeetieiqui  se  prépare; 
Parts,  féfrier  MM),  la^ÊTi-^lemuiêtère  et  ta 
gAttiltiru  des  9éputêS';i9SÊis,  t88Q,  te6P;— 
^  De  FAeenmstion  intmtie  eoutre  tes  mé* 
mstres;  Pari»,  1890,  iivir;  ^  A  MM.  tes 
Pairs  ffeFraneeêt-à'Hm.  tes  MÊsmhros  de  ta 
tThanthre  des  Députés  surissdeénouseuts  ée 
fmn  188ft;  Olermont,  *833,  InhT ;— IJrttfre  A 
MÊ.'Dupin,  président  de  imtthmnhreées  Dé- 
putés, au  su^t  des  deua  ieis  peésenâées  par 
te  gouvernement  ssn^  sotrpBHsieation  'dépnrtt*' 
mentate'et'Sur  Vinaftruetioupsitnaire ;'Psisi9p 
1833,  in4P.  Z. 

ar^MmlrM  êmcmet  fle*1RMItoilir.  ^iMÊerapMû  .dn 

vanellé  des  (UmÈemporain*.  —  Amaoit,  SouvOê  Sia- 
0'apiiie  de»  Contemporattns.  —Chatevatnrtand,  Mémoira 
irMrlM.|lNMte.-^<«KffMNt,  JMfceMT  i0*totfr  iBf  MN 
vmsuOt  M.  M<maU  ée  M wnUÊià$r p iOcMwW SOU, 
In -s». 

MOSTLUG  {Bleiseiok)  Cl),maré(BbaI  de  France, 
né  À  Çondom,  an  1601,  mort  en  1 577,  À  saosaison 
d'Estillac  (Agenois).  Il  est  bien  Trai,  comme  le 
dit  BraaMme,  qœ  Montiuç,  dans  les  mémoires 
.<ia*îl  nous  a  laissés,  «  se  loue «i  fort  qn'on  dirait 
qfMb  m'est  lui  qui  a  tout  fait  aux  ipierres  où  il  s'est 
trouvé».  Toutefois,  même  en  déftdquaat  delà 
mas8e>  des  éTéoements.  qu'il  laoaate  tout  ce  qui 
a'a  réeUemeat  pas  d-inpoftanae,  il  reste  encore 
oepandani  aasea  d'actions  d'édat  pour  justifier  la 
réputation  de^rand  capitswe  que  ses  coatampo- 
cains,  amis  comme  eBnpBMs,>lai  Ant  «naBimament 

«eo««erl»<«i»«es»  twaSU  CMM,««MlMil3>aaMi,  M- 
qolt,  non  A  Condom,  mal»  A  Salnte-Gemne,  Uaasilaé 
commune  dn  Salot-Pajy  MatOQ  de  Valence,  «rroodlMe- 
ment  de  Condon. 
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«xordée.  Du  reste,  sa  vie  militaire,  de  1531  à 
1576,  se  retroaTetoat  entière  dans  les  cominen- 
taires  corieax  qo*il  a  composés  à  l'exemple  de 
César,  dont  il  n*a  pas  imité,  loin  de  là,  la  mo- 
destie Traie  on  simulée,  commentaires  que 
Henri  IV  appelait  le  bréviaire  des  soldats.  L'au- 
teur y  parait  surtout  dominé  par  le  désir  louable 
de  trouTer  dans  ses  prouesses  et  même  dans 
ses  fautes,  le  tout  noté  avec  une  exactitude  qui  va 
jusqu'à  la  minutie,  la  matière  d'utiles  leçons  pour 
les  capitaines.  Plusieurs  de  ses  recommanda- 
tions ont  fait  fortune,  et,  avec  les  modifications 
que  le  temps  et  les  progrès  de  Tart  devaient 
amener,  sont  restées  inscrites  au  code  des  com- 
mandants d'armée.  Cest  ainsi,  pour  ne  citer  que 
ce  seul  exemple,  que  l'on  retrouve  d^s  son  ou- 
vrage une  pensée  reproduite  plus  tard  par  Na- 
poléon 1"'  dans  une  lettre,  restéecélèbre,  adressée 
au  Directoire,  savoir  que  pour  commander  en 
chef  U  wsut  mieux  un  moindre  capitaine  seul 
que  deux  bons  ensemble,  Montiuc  avait  pro- 
fondément étudié  l'art  militaire  tel  qu'on  le  con- 
cevait de  son  temps  :  c'est  véritablement  le  Jo- 
roini  du  seizième  siècle.  Mais  tout  n'est  pas  éga- 
lement louable  dans  la  vie  de  cet  illustre  guer- 
rier. L'histoire  lui  reprochera  toujours  ses  cruau- 
tés à  l'égard  des  protestants.  Brantôme ,  qui 
pourtant  se  donne  comme  étai&t  des  amis  de 
Biaise  de  MonUoc,  n'a  pas  hésité  à  le  mettre  en 
parallèle,  pour  sa  cruauté ,  avec  le  sanguinaire 
baron  des  Adrets.  Il  est  juste  cependant  de  re- 
marquer que  Montiuc  obéissait,  lui,  à  des  convic- 
tions réelles»  tandis  que  des  Adrets  n'était  qu'un 
monstre  sans  principes,  dévoré  de  la  soif  du  sang 
humain.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  parallèle,  il  est 
constant  que  Montiuc  a  consigné  dans  son  auto- 
biographie une  liste  infiniment  trop  étendue  des 
crimes  de  lèse-humanité  par  lesquels  il  répondait 
à  ceux  de  Itee-majesté  dont  se  rendaient  cou- 
pables les  huguenots  en  se  révoltant  contre  la  loi 
et  le  roi  dans  un  but  plus  politique  que  religieux. 
Le  bourreau  royal^  comme  l'appelaient  les  ré- 
formés, a  fourni  lui-même  complète  la  lugubre 
nomenclature  des  sanglantes  exécutions  qu'il  a 
ordonnées  sans  aucune  de  ces  formes  protectrices 
admises  aujourd'hui  et  dont  il  blAme  l'emploi 
avec  un  cynisme  révoltant.  Dans  ces  choses, 
écrit-il  quelque  part,  fai  ouï  dire  quHl  Jaut 
commencer  par  Vexécution.  Celui  qui  aurait 
le  courage  de  relever  le  contingent  du  farouche 
capitaine  gascon  dans  les  tueries  qui  ont  ensan- 
glanté la  Guienne  à  l'époque  où  U  exerçait  son 
prétendu  système  d«  pacification,  arriverait  à  un 
chiffre  vraiment  effrayant  <  Jamais,  écrit-il,  lieu- 
tenant de  roi  n'a  tant  fait  périr  de  huguenots 
par  le  couteau  et  par  la  corde  ;  »  la  corde  surtout, 
c'était  le  supplice  qu'il  aimait  à  employer.  «  Un 
pendu,  dit-il ,  étonnoit  plus  que  cent  tués ,  et 
on  pouvoiteonnaUre  par  ok  f  étais  passé,  car 
sur  les  arbres  dès  cAernlm  on  trouvait  les  en-- 
selgnes.M  » 
n  y  a  oed  de  remarquable  dans  la  vie  de 


Montiuc,  eu  égard  an  siècle  où  il  vivait,  que,  n'é- 
tant pas  d'une  noblesse  ancienne  ni  éclatante,  il 
ne  laissa  pas  de  s'élever  par  son  courage  et  ses 
talents  militaires  seuls  jusqu'à  là  dignité  de  ma- 
réchal de  France  que  lui  conféra  Henri  III  ea 
1574.  Dans  ses  Commentaires,  nous  l'avons  d^à 
dit,  Montiuc  énumère  fort  au  long  tous  les  ser- 
vices qu'il  a  rendus  à  son  pays.  Parmi  les  com- 
bats auxquels  il  a  assisté  et  qu'il  a  décrits  lon- 
guement, il  en  est  beaucoup  qui  tiennent  peu 
de  place  dans  l'histoire.  De  ce  nombre  n'est  cer- 
tes pas  le  combat  de  CerisoUes,  livré  le  14  avril 
1544,  l'un  des  plus  célèbres  du  règne  de  Fran- 
çois 1*%  et.  qui,  en  dégageant  Carmagnole,  assura 
la  possession  momentanée  du  Piémont  aux  Fran- 
çais. On  sait  qu'il  coutribiia  par  sa  valeur  person- 
nelle an  gain  de  cette  bataille  ;  mais  on  ignore  ^ssez 
généralement  qu'elle  ne  fut  livrée  qu'à  la  suite 
d'une  démarche  qu'on  l'envoya  tenter  auprès  du 
roi  pour  obtenir  de  lui  la  permission  de  coml>at- 
tre.  n  faut  lire  dans  ses  mémoires  les  détails  ex- 
trêmement intéressants  de  l'audience  qu'il  dut  sol- 
liciter et  quil  obtint  à  cette  occasion.  Seul  de  son 
avis  d'abord,  mais  encouragé  par  les  signes  d'ap- 
probation que  lui  adressait  le  dauphin ,  il  réussit 
à  démontrer  la  nécessité  où  se  trouvait  l'année 
d'Italie  de  risquer  un  grand  coup  pour  raviver 
le  prestige  du  nom  français  dans  le  pays.  Le  ré- 
sultat de  cette  brillante  affaire  est  connu.  Mont- 
iuc, aussi  vaillant  guerrier  qu'habile  négociateur, 
en  assura  le  succès,  un  moment  compromis.  H  est 
positif  que  le  comte  d'Enghien,  général  eli  chef, 
abandonné  par  une  partie  des  bimdes  étrangères 
placées  immédiatement  sous  ses  ordres,  battait 
déjà  en  retraite  quand  il  fit  volte-face  en  appre- 
nant que  Montiuc  avait  mis  en  pleine  déroute 
les  meilleures  troupes  du  marquis  du  Guast,  chef 
des  Impériaux.  Pour  sa  récompense,  llienrenx 
stratégiste  fut  llsit  chevalier,  de  la  main  da  gé- 
néral, sur  le  champ  de  bataille. 

Les  bornes  de  cette  notice  nous  obligent  de  ftan- 
chir  vingt  étapes  de  cette  carrière  militaire,  si  glo- 
rieusement remplie,  pour  arriver  à  la  défense  cé- 
lèbre de  Sienne,  que  Montiuc  regarda  toujours 
comme  la  plus  belle  page  de  sa  vie.  Il  s^en  faut  de 
beaucoup  cependant  que  les  écrivains  versés  dans 
l'art  miUtaire  s'accordent  avec  lui  sur  ce  poùit  : 
c'est  une  question  que  nous  laisserons  juger  ani 
hommes  du  métier.  Il  noua  suffit  de  remarquer 
que  Montiuc ,  sans  espoir  d'être  secouru  par  les 
troupes  du  roi,  engagées  ailleurs,  secondé  coora- 
geusement  par  les  habitants,  ne  négligea  rien  pour 
défendre  la  ville  contre  les  efforts  du  marquis  de 
Marignan.  Il  souffrit,  comme  le  dernier  des  sol- 
dats, toutes  les  horreurs  de  la  famine  avant  deper- 
mettre  aux  Siennois  d'efitendre  à  la  capitulation 
qne  leur  voulait  accorder  le  chef  de  l'armée  enne- 
mie. Mais  quant  au  fait,  sans  précédents,  dont  il 
s'applandit  si  fort,  c'eat-à-dire  de  n'avoir  pas  per- 
mis que  le  nom  de  la  France  ni  le  sien  figurassent 
dans  de  telles  écritures,  pour  emprunter  son 
tangage,  tout  le  monde  sera  de  l'avis  de  Bran* 
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tdme,  R  que  la  roodëratkm  seale  au  ▼aînqaeor  a 
renda  possible  cette  prouesse  négatiTe  ». 

Au  point  de  vue  des  résultats  il  a(fralt  eu  bien 
pins  de  raisons  de  se  glorifier  de  ce  qu'il  fit  pour 
la  cause  royale  en  1SA9,  lorsque,  par  une  heu- 
reuse inspiration,  Il  détruisit  des  moulins  à 
bateaux  qui  existaient  dans  la  Garonne  près 
d'Aiguillon.  Car  il  détennina  ainsi  la  chute  d*un 
pont  par  où  les  dîTers  partis  des  huguenots  au- 
raient pu  opérer  leur  jonction ,  contre-temps 
qui  paralysa,  et  même  annula,  les  succès  partiels 
qu'ils  aTaient  obtenus  et  la  chance  qu'ils  avaient 
de  profiter  d^une  mésintelligence  survenue  entre 
Montmorency  et  Montluc  lui-même. 

Mais,  pour  en  revenir  è  raffairede  Sienne, 
Montluc,  obligé  de  rentrer  en  France  y  arriva  vers 
Je  milieu  du  mois  de  mai  1555.  Il  reçut,  du  moins 
9  Taffirme,  de  son  bon  maitre  Henri  11»  qui  le 
croyait  perdu ,  un  accueil  tel  que  jamais  sujet 
D*eo  obtint  de  semblable  d'une  personne  royale. 
Dès  ce  moment  sa  fortune  toi  fidte. 

Il  faudrait  un  volume,  et  encore  ne  suflirait-il 
pas,  pour  simplement  résumer  tons  les  faits  de 
guerre  où  a  figuré  Montlnc .  et  dont  il  élève  la 
plupart,  avec  plus  ou  moins  de  raison,  à  la  hau- 
teur d'actions  d'éclat,  rtous  avons  indiqué  les 
principaux;  quelques  autres  se  retrouveront  dans 
le  relevé  que  voici  de  ses  étais  de  service.  D'a- 
bord simple  archer,  homme  d'armes ,  enseigne 
d'infanterie,  puis  capitaine  (1521-1528),  il  obtint 
Je  grade  de  mestre  de  camp  et  de  commandant 
de  la  place  de  Montcalier,  en  récompense  de 
la  valeur  quil  avait  montrée  à  Boulogne  (1549). 
Après  la  reddition  de  Sienne  (  26  avril  1555)  ; 
il  fut  fait  chevalier  de  l'ordre  et  colonel  général 
de  l'infanterie,  charge  dont  il  se  démit  ensuite 
PQur  obtenir  en  édiange  une  compagnie  de 
grns  d'annes.  On  a  vu  de  quelle  manière  il  ré- 
pondit à  la  confiance  du  roi  en  Guienne  (  1560- 
1564  )  :  le  eooronnement  de  sa  carrière  mili- 
taire fut  la  part  qu'il  prit  au  siège  de  La  Ro- 
etidle,  en  1573,  après  lequel  il  obtint  le  bfttonde 
marédiaj  de  France.  Quant  au  théâtre  de  ses  ex- 
ploits ce  fut  successivement  l'Italie,  le  Roussillon, 
la  Proveoee,  Itome,  la  Picardie,  le  Béani.  L'illus- 
tre guerrier,  il  est  bon  de  le  remarquer,  avait 
d^  pris  sa  retraite 9  comme  on  dirait  aujour- 
d'hui, lorsqu'il  assista  au  siège  de  La  Rochelle. 
Le  repos  lui  était  devenu  nécessaire,  non-seule- 
ment à  cause  de  son  grand  âg^,  mais  aussi  de 
ses  souffrances,  suite  des  blessures  quMl  avait 
reçues  en  divers  temps,  et  notamment  an  siège 
de  Rabastena  en  Béam,  en  1570,  pendant  qu'il 
combattait  courageusement  an  premier  rang  des 
asssiUaota.  Cette  dernière  arquebusade,  c'est 
ainsi  qu'il  s'exprime,  le  défigura  an  point  de  To- 
blîger,  dit-on,  à  porter  un  masque. 

Ce  qui  prouve  que  Monlluc  n'était  pas  oublié  à 
la  cour  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  ainsi 
qu'il  le  prétendait,  c'est  qu'il  reçut  en  1572  une 
lettre  de  Catherine  de  Médicis  où  elle  Vin/or- 
mait  qu'on  awdt  découvert  une  grande  cons- 
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piration  contre  le  roi  et  son  Sstat  et  que 
cela  avait  été  cause  de  ce  qui  était  arrivé... 
c'est-à-dire  la  Saint-Barthélémy.  Chose  digne 
de  remarque  !  le  sanguinaire  pacificateur  de  la 
Guienne  ne  parait  pas  avoir  applaudi  à  cette  san- 
glante péripétie  d'un  drame  où  il  avait  si  sou- 
vent pris  le  rftie  de  bourreau.  Il  est  vrai  qu'il  s'y 
mêla  dans  Vexécution  une  lâcheté  que  son  cœur 
de  soldat  loyal  ne  pouvait  ni  comprendre  ni  ap- 
prouver. 

Si  le  bonheur,  comme  Montluc  s'en  vante  en 
plus  dNin  endroit  de  ses  confessions,  raccompa- 
gna fidèlement  à  la  guerre,  il  n'en  fut  pas  de 
même  dans  sa  famille.  Car  des  quatre  fils  qu'il 
eut  de  sa  première  femme,  Antoinette  Ysalqiiier, 
un  seul  lui  survécut,  et  ne  laissa  point  de  posté- 
rité masculine,  et  de  sa  seconde  femme  il  n'eut 
que  des  filles  (1). 

On  a  fait  sept  ou  hm't  éditions  des  Mémoires 
de  Montluc;  la  première  est  de  1592,  Bordeaux 
(Millinge) .  Jean-Paul  Faber. 

Blaiae  de  MonUoe,  Commgniaint.  —  BrantAme,  f^iê  dê$ 
Hommes  Uluâtres /ranfoU.  -  Mteeray.  AhrégéâtrHi»- 
Mredé  fronce.  -  De  Thoa ,  msL  nntversellê.  -  Afo- 
graphie  et  Moxlmet  de  Montluc  {  éd.  de  U  Barre*Du- 
pareq  |.  —  Sainte-Beuve,  Moniteur,  octobre  t8S4. 

MONTLUC  (Mare- Antoine  j>E)y  capitaine  fran- 
çais, fils  aîné  du  précédent,  mort  en  1557.  Les 
louanges  que  lui  donne  son  père  dans  ses  Mé- 
moires sont  confirmées  par  BrantOme,  qui  le 
représente  comme  un  homme  d'une  valeur  éprou- 
vée malgré  sa  petite  taille.  11  servit  avec  un  grade 
assez  élevé  à  Rome.  En  revenant  d'une  expédi- 
dition  contre  Ostie ,  Il  fut  frappé  d'une  balle 
hmcée  an  hasard  et  blessé  mortellement.  H  con- 
serva pourtant  assez  de  courage  pour  se  traîner 
jusqu'au  logis  du  marécbal  Strozzi,  loi  lendit 
compte  de  son  fait,  et  expira  peu  après. 

BrantAme.  fié  des  Hommes  Ulustres  ftançoU.  - 
Biaise  de  MonUac,  Comméntatres. 

MONTLUC  {Charles  de),  dit  le  capitaine  Pbt- 
ROT,  frère  du  précédent,  tué  en  1566.  Après  avoir 
fait  ses  premières  armes  en  France,  il  équipa  un 
vaisseau  en  1566,  et  avec  trois  cents  Jeunes  gentils- 
hommes bordelais  non  moins  déterminés  que  lui, 
il  fit  voile  pour  Madère,  lie  appartenant  aux  Por- 
tugais et  dont  il  avait  formé  le  projet  de  s'empa- 
rer. Mais  en  voulant  forcer  le  château  il  reçut; 
dit  Brantôme,  une  grande  arquebusade  dont  il 
mourut ,  et  ^it  enterré  dan?  cetta  Ile.  Étrange 
destinée  des  fils  de  Montluc,  dont  trois  périssent 
de  mort  violente  et  dans  des  circonstances  à  peu 
près  identiques!  Si  l'on  en  croit  l'historien  pré- 
cité, une  expédition  que  le  capitaine  Peyrot  avait 
préparée  contre  l'Espagne  avant  so»  coup  dé 
main  sur  Madère,  aurait  certainement  réussi  si 
les  circonstances  ne  Tavaient  pas  contraint  de  la 
retarder  d'une  année.  La  version  de  Montiuc  sur 
les  entreprises  de  son  fils  est  un  peu  différente  de 

(1)  Biaise  de  Montluc  repréaentalt  la  Jnrldlctfoii  dea  ma- 
réchaux de  France  dana  la  aérle  des  médatllona  qui  dé- 
coratentanc  des façadea  de randenne  Prétecture  de  Po- 
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«elle  de  Brantôme.  Il  préieod  qu'il  araUdeMaîn 
de  «enquérir  une  région  de  rAfrique*  qu'U  ne 
nomme  {lu  (I),  et  qoe  s'il  tonte. d'oocnper  mi- 
litairement Madère,  ce  Int  par  .occasion ,  et 
ponr  punir  les  babitaoU  qui  Ini  avaient  refusé 
raigaade  et  même  avaient  assailli  et  malUaité 
4|uâques*uns  de  fiesoompsflnons. 

Cbaiies  de  MontlucétAii,  après  ^arc-Antoine, 
oeliii  de  seafiU  dont  le  vaRécM  promettait  Je 
plus  la  valeur.  Il  laissa  un  fils,  qui  Tut  Itté  an 
aiége  d'Ardies. 

Braal6«e.  fTie  ésê  Hmames  4iaarfptit  /rmf9U,  - 
Montlac.  Ccmmentaint. 

MOKTLVC  (  Jean  HE  ) ,  Irère  des  précédents, 
mdrt  vers  1585.  Il  servit  en  Piémont  et  en 
Guienoe  pendant  quelques  années,  so«is  les  or- 
dres de  son  père,  qui^dans  son  autobiographie,  le 
loue  beaucoup  de  son  courage  et  de  son  activité, 
mais  sans  citer  de  lui  aucun  exploit  particulier. 
On  nç  peut  cependant  mettre  ea  valeur  en  doute, 
car  elle  est  attestée  par  Brantôme  et  surtout 
par  une  lettre  que  Jean  de  La  Valette,  grand- 
mattrede  rordre.deMalte,écrtnt4Mootluc  poar 
l'infomier  que  son  fils  au  «iége  du  bourg  de 
Malte  (1565)  avait  fint  merveille  et  que,  placé 
dans  les  endroits  les  plus  périlleux,  il  s*était 
montré,  par  sa  bravoure,  digne  de  son  père. 
Biaise  de  Montluc  tenait  beaucoup  à  ce  que 
l'un  de  ses  fils  entrât  dans  les  ordres,  attendu 
que  révôcbé  de  Condom  était,  selon  son  ex- 
pression, dam  sa  famille,  Jean  de  Monluc  se 
soumit  aux  volontés  de  son  père,  par  pure 
obéissance.  Il  occupa  donc  le  siège  que  devait 
illustcer  Boasnet  (1571)9  mais  il  ne  fut  pas  sacré, 
à  cause  de  ses  infirmités;  il  donna  sa  démission 
en  1591»  et  mourut  JbienlM  après.  J.-P.  P. 

Montlac,  Commentaires.  —  BraaiOme,  Hommfit  Ulut' 
tr§s  français. 

MORTLFC  (  Jean  ns  ),  prélat  et  diplomate 
français,*  rràre  puîné  de  Biaise  de  Montluc^  vers 
1508„mort  le  lar  avril  1579,  à  Toulouse.  Desr- 
,tioé  à  l'état  ecdésiastiqne,  il  revêtit  contre  son 
gré  rbabit.de  Saiot*Oominique.  La  reine  de  Na- 
varre, Margoente»  qui,  dit  Brantôme,  «  aimoit 
les  savants,,  le  connoissant  tel,  le  défroqua  et  le 
meudiawQelle  A  la  cour  »;  il  est  probable  que 
«e  fut  en  rivalité  d*aum6nier.  Son  esprit  souple 
et  délié,  sa  prudence,  son  grand  savoir  lui  ga- 
ulèrent les  bonnes  grâces  de  François  F%  qui 
l'employa  en  4iverses  négociations.  Envoyé  à 
.CoDstantinople,  il  n'y  parvint,  si  l'on  en  croit 
Paul  Manuce,  qu'après  avoir  essuyé  des  fatigues 
inouïes,  et  eut  l'adresse  de  conclure  avec  Soli- 
man une  paix  avantageuse  pour  la  chrétienté. 
En  revenant  de  Turquie,  il  s'arrêta  à  Borne 
(1538),  et  y  prolongea  son  séjour  pendant  quel- 
ques années  ;  le.  pape  le  revêtit,  dit- 00,  de  lu 
«barge depcoionotaire  apostolique. £n  1543  on 
le  retrouve  à  Venise,  occupé  à  excuser  auprès 

(I)  C'était, dlt-«o, dam  «•tenlloo  delMrmer  tnr  le  llUo- 
ral  d«  r  AMqoA  de»  étaMÉiseaaM»  «o  comptoln  pour  le 
commerce. 


du  sénat  l'allianoa  de  la  France  avec  le  Turc.  Il 
reçut  en  1553  l'évèché  de  Valence  et  de  Die,  en 
réoompensûude  ses  services.  Après  la  mort 
d*Renri  11,  il  devint.le  confident  et  le  oonseil  de 
Catberine  de  Médias,  qui  rencontra  en  lui  un 
instrument  dooile  de  ses  volontés.  Il  jouissait 
alors  d'une  grande  réputation  d'éloquence.  On 
rappelait  souvent  au  Louvre^  et  toute  la  cour 
venait  l'entendre  prêcher,  bien  qu'on  le  sAt  fa- 
vorable sur  beaucoup  de  points  k  la  réforme 
reUgiieuse.  Il  avait  adopté  le  costume  sévère  des 
prédicanta,  ce  qui  arracha  un  jour  cette  excla- 
mation brutale  au  connétable  de  Montmorency  : 
«  Qu'on  m'aille  tirer  de  cette  chaire  cet  évè(;pie 
travesti  en  miniatre  1  »  Il  est  difficile  d'affirmer 
quel  fut  au  vrai  l'état  de  ses  convictions  reli- 
^euses.  Beaucoup  d'historiens  l'ont  ouvertement 
accusé  d'hérésie.  A  la  poursuite  du  doyen 
de  VaWnce,  il  fut  même  déclaré  hérétique  par 
la  cour  de  Borne;  mais  le  parlement  de  Paris, 
par  arrêt  du  14  octobre  1560,  condamna  Paccu* 
saleor  à  l'amende  honorable.  D'un  autre  oêté, 
le  maréchal  parle  dans  ses  Commentaires  da 
eoneoors  s^wolu  que  lui  prêta  son  frère  pen- 
dant la  guerre  d'exte(mination  qu'il  fit  aux  ho- 
.guenots  en  Guienne.  Ces  contradictions  peu- 
.vent  s'expliquer  en  les  raj>prochant  des  fluctua- 
tions 4u'a  subies  la  politique  à  expédients  de 
Catherine  de  Médicis,  qui,  à  Torigine  des  trou- 
Mes,  se  défiait  autant  des .  protestants  que  d«8 
catholiques.  D'après  ce  système  d'interpréta^ 
tion,  l'évêque  de  Valence  n'aurait,  eu  que  le  tort 
de  lepnNkiire  dans  sa  conduite  les  opinions 
flottantes  de  sar^^ale  protectriee,  si  en  bien 
de»  «as  il  ne  les  a  pas  suggérées. 

Ai  1660,.  Jean  de  Montluc  reçut  des  Guiae 
l'épineuae  miasion  de  ménager  un  accommode* 
ment^nlre  les  Écossais  révoltés  et  la  régente. 
Toute  son  adrwse  échoua  contre  la  fermeté  des 
nAigiowiairse,  qu'il  trouva,  peu  disposés  à  met- 
tre bas  les  armes  ;  il  ne  réussit  pas  davantage  à 
la  «our  d'Elisabeth.  D'après  ses  conseils,  les 
Guise,  pour «eoserver  un  tcdne  À  leur  nièce, 
consentiMBt  à  signer  la  paix  À  des  conditions  fort 
dniea  pour  leur  amour-propre.  Dans  la  même 
année  il  sii^  à  l'assemblée  des  nûlabka.qui  m 
tint  à  Fontainebleau,  et,  en  sa  qualité  de  der- 
niarmcmbreadmia  an  conseil  privé,  ilpsrUJe 
premier.  (  23  aoat  1560  ),  et  «  ,il  le  fit*  plus  libre- 
ment, dit  Mézeray,  que  n*euwent  su  &ire  les 
ennemis  de  Vt^ise  romaine  ».  Après  avoir  lon- 
guement exposé  l'état  d'avilissement  et  de  dé- 
gradation où  était  tombé  le  sUfifgi^t  à  oomoisaoer 
par  lea  psfes  et  .les  icar«linaux,  il  pnoposaponr 
remède  à  la  conAwion, générale  la  réunion  d'un 
concile  national  auquel  seraient  appelés  les  plus 
savanU  ministres  réCorméa.  Son  4vi^,  soutenu 
par  l'évêque  MariiUc,  prévalut  rie  ^Uoque  de 
Poissy  eut  lieu  bientét  après,  et  il  y  joua  le  rOle 
de  modérateur.  En  1663  il  (utcitéà  aMnpacattre 
devant  le  tribunal  de  l'inquisition  en  même 
temps  que  Jeanne  d'Albret  et  Us  prélats  Aran- 
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ftift  SQspeeU  d'hérésie.  Lft  '^lefolèro  et  U  fka 
eélèbre<le  mê  «MbiSBaiieft  (  U en «TaSt, de  son 
propre  e^ea,  fenpli-filiis  ^deMiie)  fét  eelte  de 
Polof^ne,  en  1&72,  dont  te  relation  a-été  écrite 
par  Jean  Choisnfn,  êon<eeerélaire.  (Tétait  l«î 
qui,  paratt-ll»  avait  inspiré  à  la  reine  mère  11- 
déede  plaeer  la  eanronne  de  Pologne  sur  la 
tète  da  doc  d'Anjou.  'Après  avoir  enroyéen 
avant  son  fils  Balagni,  aS»  i)et»répnrer  les  vcâes, 
il  quitte  Paris  le  17  août,  et  -apprit  à  Saiat-Di> 
licT  la  noovelle  da  masMcrede  la  •Mnt- Bar- 
thélémy. Yictiine  d'on  gaetapena  qtii  hii  fht 
tendn  par  les  gens  de  l'évéqoe  de  Yerdnn,  il 
reste  prisonnier  jasqnUMi  moanent  «<r,  par  ofdte 
da  roi,  il  fnt  remis  en  ëberté.  «  il  y  a  longtemps 
qne  je  ne  ftis  si  marrie  que  j'ai  été  dn  toor  qu'on 
vom  a  Mt,  Ini  écrivit  Catherine  à  ce  sojet^et 
vous  prie  de  ne  voos  en  ftdier.  Que  cela  ne 
voos  retarde  ni  déconrago-  «  Moatluc  arriva  vers 
k^mkwtobre  en  Pologne,  et  n'en  repartit  qu'a- 
près l'élection  da  prince  français  (  mai  1573). 
Il  acheta  ce  triomptie  an  prix  de  la  vérité  et  de 
soo  hoonenr.  A  force  d'assurance  et  d'habUeté,* 
il  réas«it  i  persuader  aux  Polonais  qœ  le  maff- 
aaere  de  la  Saint-Barlhélemy  n'avait  pas  été  pré^ 
médité»  que  le  duc  d'Ai^oa  n'y  avait  aucune 
paît  et  qu'enfin  ia  cour  y  avait  été  contrainte 
par  les  attaques  .des  huguenots  II  ne  craignit 
pas  de  dire  un  faux  aennei^  eu  jurant,  aunom 
de  son  maître,  «  que  tous  ceux  ^ni  avaient  été 
condamnés  pour  la  prétmdiie  conspiration  de 
Piwis  seraient  rétablis,  esx  ou  4enrs  héritiers, 
tn  •lenrs  tiens,  onUesse  et  honoears  ;  que  le 
Hhfmeseroice  de  Ja  religion  seiÉitaccoédé,  qne 
de^iligeates  informations  seraient  ftiles  contre 
lea  flMssacrew«et4|D'ilssenint  cfaMiés  >*.  L'é- 
le0Hon  Grite,  l'anhassadenr  Ait  désavoué;  il 
avait  Jni'méme  donné  cet  honnAte  conseil. 
Moirtinc  contînaa  de  résider  é  la  coor,  et  il  s'y 
rit  •  exposé,  sons  le  règne  de  Henri  ill,  à  toutes 
aortes  de  rooriifloations.  il  anittMur  rentrer  dans  le 
ginon  de  l'Élise  romaine,  grâce  aux  jésuites  dont 
il  s'entoniB  vers-Ufin  de  sa  vie,  et  mourut  à  Ton- 
lome,  dMM  nn<ège  fort  avancé.  Il  laissa  on  fils 
{vop.  ci^près),  légitimé  en  1607,  et  qoileot 
d^nne,  jeune  fille  de  Picardie ,  selon  les  uns,  on 
d*nae  esclave  grecque,  sekm  les  autres. 

On  a  de  JesndeMonttaB  :  Deux  insiructimu 
néeux  épistnênu  eUrgé  tt  peuple  de  m- 
letue;  Avi|piDa,  l&57,in4l*;  plusieurs  Ibis 
réimpr.  et  trad.  en  ttelieo ,  elles  Ibrent  oondam- 
nées  par  la  Sorbonne  i  —  Cieri  Vateniii  et  Dkn- 
si*  Re/orwiaiio;  Paris,  1658,  iii-8^;  trad.  en 
français;  —  HeeueU  des  iieux  de  V Écriture 
êerwant  à  découvrir  le»  fuuâee  contre  les 
éias  eommandemenis  de  la  loi  ;  Paris,  1569 , 
!■-•*;  —  Senuous;  Paris,  1559,  in-S^»;  Avi- 
gnon, I56t,  io-16  :  recueil  condamné  et  supprimé 
pur  la  Sorboune;  —  Familière  Sxplicalion 
éesarlicles  de  la  /oi;  Paria,  1561,  in-8<*;  — 
Sermons  sur  les  articles  de  la  foy  et  de  VO' 
raison  dominicale i  Paris,  1561,  pet.  in-S"»; 


—  Barangue  au  roy  en  1563;  Paris,  1563, 
h[F4*;  -^  Orationes  ad  ordines  /*o/onia?;Cni- 
covie,  1573,  in-4**;  Paris,  même  année,  in-8*  : 
les  deux  harangues  ont  été  mises  eu  français  à 
la  même  date  ; — BpitUda  aderdines  PolonisB  ; 
1573,  ia-8*  ;  —  Mi^enslo  pro  Àndium  duee 
adtersuscalmmnïasquorumdam  ;  t573,in«8' , 
et  aussi  en  français  oans  les  -Mémoires  de  Obar- 
leslX;  ee  mémoire  c«l«aesorte  de  justification 
d^  la  Mn^BarthéleBy;  --  Bltet^an  du  reg 
Henri  iil,  rsjr  de  Pêlogme;  Paris,  1574, 
in-4«.  P.  L. 

SpUtoImP.  Manmu.  —  BmMSme,  CapUaimet  ftfw- 
fm,  liv.  V.  ~  ne  TI»a,i7Srt.  09e tampon*,  —  u  ^pe- 
UMlère,  HM,  4ts  Gmrrês  ebMe$.  -  Chottoln,  Mémoins, 

—  AnquetU.  Esprit  de  la  U/pm.  -^  Haag  frèrei,  L* 
Pranee  froTest.  —  Sismondl,  Hitt.  dêi  Ftançsit,  XVII, 
XVIIl  et  XiX. 

«HNfTftVG  (J^fsuB),  seignenrniBAumiry  fils 
naturel  do  précédent,  marédial  de  France,  né 
vers  t545,  mort  en  1603;  il  hit  lé^timéen  1567. 
U  éCudiaii  à  Padone,  lorsque  son  père  parvint, 
à  Ibroe  d'intrignes,  à  le  faite  désigner  pour  aller 
en  Poiofpie,  afin  d'attirer  les  regards  de  la  no- 
blesse par  ses  manières  éléguilas,  sa  grieté  et  «s 
grandes  dépenses,  tandis  que  les  aventuriers  qui 
l'accompagnaient  se  chargeraient  de  répandre 
les  louanges  du  duc  d'Anjou,  qu'on  voulait  faire 
élire  ;  de  vanter  ses  talents,  ses  victoires  et  l'é- 
dat  elles  richesses  de  lacourde  France.  Les  plus 
grandsseigneura  de  la  Pologne  offrirent  l'hoapito- 
lité  à  Balsgni;  4es  f^rères  Mnski,  fils  du  grand- 
chancelier,  furent  les  preosiers  à  s'eogsger  à  ta- 
voriser  le  doc  d'Anjou  s'il  se  présentait  comme 
candidat  à  lacooronoe.  De  retour  en  France,  Ba- 
lagni  t'Mtseha  au  ducd*Alençon,qui  lefit  gouver- 
neur de  Cambrai  en  1581.  Plus  tard,  en  1589,41 
se  jeta  "dans  le  parti  de  la  Ligue,  et  conduisit  des 
troupes  au  dao  d'Aumale,  qui  voulait  surprendre 
Sentis.  Il  y  *  avait  très-pei»  de  poudre  dans  Sen- 
tis, les  murailles  étaient  faibles  et  déjà  ouvertes 
par  une  brèche  considéfaUe;  le  jeune  duc  de 
LongaevIMe,  prévenu  par  Thoré-  qui  commandait, 
qu'il  serait  obligé  d'évacuer  la  place  le  soir 
mémo,  attaqua,  malgré  seo  «nfériorité, l'armée 
de  la  Ligue,  et  à  l'aide  <do  la  nuit  compléta  sa 
déMIe.  Le  duc  d'Amnaleot Balagni,  fuyante 
toute  bride,  rentrèreol  dons  Paris,  où  ils  furent 
accablés  d'épigrammes,  ce  qui  n'empêcha  pas  le 
duo  de  nommer  Balagni  gouverneur  de  Paris  ; 
n  contribua  pour  U  Ligue  à  la  levée  du 
eiége  de  Paris  et  à  ceioi  de  Rouen.  Il  avait 
épousé  en  1593  Renée  de  Clerroont,  fille  de  ia& 
ques  de  ClermontHlAmbeise,  seigneur  de  Bussi, 
et  de  Catherine  de  Beaiivau.  Celte  dame  ne  fait 
avait  accordé  sa  main  qu'à  la  condition  qu'il  tue* 
rait  Montsoreau,  meurtrier  do  sou  frère.  Mais 
quand  Balagni  vit  décliner  la  fortune  de  la  Ligue 
et  grandir  celle  de  Henri  IV,  il  résolut  de  s'atta- 
cher au  pouvoir  nouveau.  Il  envoya  donc  sa 
femme  en  1593  à  Dieppe,  près  de  Henri  IV,  où 
elle  négocia  si  bien  pour  son  mari,  que  le  roi 
hii  laissa  Cambrai  en  souverainelé  et  !e  créa 

11. 
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maréchal  de  France,  en  1594.  Elle  fit  mieux,  elle 
réussit  à  engager  le  roi  à  signer  le  -29  novembre 
un  traité  par  lequel  il  prenait  sous  sa  protection 
Jean  de  Montluc  de  Balagni,  souTerain  de  Cam- 
brai, avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Il  s*enga- 
geait  à  lui  payer  70,000  écus  par  année  pour 
Tentretien  de  sa  garnison  et  de  sa  citadelle,  et 
de  plus  20,000  francs  pour  intérêts  des  som- 
mes qtt*il  avait  précédemment  dépensées.  Il  ac- 
cordait à  Balagni  et  à  tons  ses  serviteurs  une 
amnistie  pour  tous  les  actes  de  violence  quils 
avaient  commis  en  France.  Il  s'engageait  h  le 
défendre  contre  Philippe  il,  à  le  comprendre 
comme  son  allié  dans  tous  les  traités  qu'il  si- 
gnerait, et  à  faire  jouir  en  France  les  habi- 
tants du  Cambrésis  de  tous  les  privilèges  des 
Français.  Ce  traité,  d'abord  tenu  secret,  fut  vé- 
rifié en  parlement  le  14  janvier  1695.  Henri 
combla  en  outre  Balagni  de  prévenances,  mais 
c*était  une  dangereuse  alliance,  car  bientôt  les 
bourgeois  de  Cambrai  ne  voulurent  plus  sup- 
porter la  tyrannie  de  ce  despote,  ni  les  Fla- 
mands son  voisinage.  Il  était  odieux  aux  pro- 
testants, qu'il  avait  persécutés,  et  aux  ligueurs, 
qu'il  avait  trahis;  mais  il  avait  fortifié  sa 
ville  avec  beaucoup  de  soin,  et  Henri  IV, 
intéressé  en  sa  faveur  par  Gabrielle  d*Es- 
trées,  l'avait  richement  pourvu  d'argent  et 
de  munitions.  Cependant  le  comte  de  Fueotès, 
qui  commandait  les  Espagnols,  avait  résolu  de 
s'emparer  de  Cambrai  en  l'attaquant  vivement 
Balagni  reçut  des  renforts,  roaiscequilui  man- 
quait surtout,  c'était  la  tête  et  le  cœur;  il  était 
iellement  troublé  par  les  preuves  de  haine  que 
lui  donnaient  les  bourgeois,  qu'il  laissa  passer 
dix  joars  sans  rien  faire  pour  arrêter  les  pre- 
miers travaux  des  assiégeants.  Pourtant,  le 
3  septembre  Dominique  de  Vie,  l'un  des  meil- 
leurs officiers  de  Henri  IV,  trompant  la  vigi- 
lance des  Espagnols,  entra  dans  la  place  avec 
quelques  centaines  de  cavaliers;  alors  seulement 
Balagni,  quf,  en  sa  qualité  de  maréchal  de 
France,  n'avait  voulu  écouter  aucun  conseil, 
consentit  à  remettre  le  commandement  à  de  Vie. 
Mais  les  habitants,  pour  se  délivrer  du  joug  in- 
supportable de  Balagni  et  de  sa  femme,  s'assem- 
blèrent sur  la  grande  place,  firent  des  barricades 
avec  des  chariots ,  se  saisirent  de  la  porte  du 
Saint-Sépulcre  et  envoyèrent  au  comte  de  Fuen- 
tès  des  députés  pour  lui  demander  de  traiter 
avec  eux.  Balagni  n'osa  pas  se  présenter,  mais 
«a  femme  vint  seule,  harangua  le  peuple,  qu'elle 
chercha  à  gagner  par  quelques  tardives  largesses, 
puis  par  des  prières,  enfin  par  des  menaces  : 
mais  tout  fut  repoussé  et  méprisé;  la  garnison 
se  retira  dans  la  citadelle,  et  les  habitants  ou- 
vrirent les  portes  aux  Espagnols.  Le  9  octobre  la 
citadelle  fut  obligée  de  se  rendre  ;  le  comte  de 
Fuentès  laissa  la  garnison  se  retirer  avec  ar- 
mes et  bagages;  Balagni  fut  compris  dans  le 
nombre  de  ceux  qui  étaient  libres  ;  on  le  re- 
connut même  quitte  de  toutes  les  dettes  qu'il 


avait  contractées  envers  les  habitants  de  Cam- 
brai. Sa  femme  seule  ne  voulut  pas  quitter  la 
ville;  elle  s'enferma  dans  son  appartement,  et  j 
mounit  peu  de  jours  après,  tuée,  disent  les  nns, 
par  la  honte  et  le  chagrin,  étouffée,  disent  les 
antres,  par  le  regret  et  la  colère.  Quant  à  Bala- 
gni, il  supporta  avec  une  patience  indiflérente 
la  perte  de  sa  souveraineté  et  celle  de  sa  femme  ; 
il  revint  à  la  cour  de  Henri  IV ,  et  six  mois  aprèft 
épousa  Diane  d^'Estrées,  sœur  de  Gabrielle.  En 
1599  Balagni  ayant  fait  une  tentative  pour  re- 
prendre Cambrai,  dont  il  regrettait  tardivement 
la  possession ,  fut  repoussé  par  la  garnison  es- 
pagnole et  désapprouvé  par  Henri  IV,  qui  Yers 
la  fin  de  la  même  année,  publia  une  ordonnance 
pour  interdire  à  tout  soldat  ou  officier  français 
d'aller  servir  contre  le»  archiducs.  A.  JAonff. 
MorërI.  -  Jottmal  de  l'Bstoile,  l.  Il,  p.  5SB.  -  OeTboa, 
I.  III.  p.6SB;l.CXI,  p.  SOS  ;  ex  m,  p.  I9€;  t.  IX,  I.  CXXI, 
p.  ItS;  CXXIII,  p.SU.—  D'AubIfné,  I.  Mil.  p.  M.—  Da- 
vlla,  I.  X,  p.  V77  ;  1.  XIV.  p.  •87.  —  ChoUnIn.  Mémoim, 
t.  LIV,  p.  167, 197, 199.  -SUiDondi,  HMoin  de»  Françaiâ* 
t.  XIX,  p.  91 1  i  91S  ;  t.  XX,  p.  4S,  99«,  UV,  IIS  ;  t.  XXI. 
p.  97,  81,  931,  80» à  807,  879  à  879,  889;  L  XXII,  p.  41. 

HONTLUM  {Guillaume  ),  canonistefrariçafs, 
né  vers  1 270,  mort  à  Toulouse,  en  1346  ;  depuis 
1310  il  était  abbé  du  couvent  des  Bénédictiiis 
de  cette  ville.  11  écrivit  sur  le  droit  canon  plu- 
sieurs ouvrages  ;  un  seul  a  été  publié;  GuUUlmi 
de  Monte  Ijaudun»  Glotsxin  ires  Extravagan» 
tes  Johannis  XII;  Rom»,  1475,  in-fol.    G.  B. 

Oodlo.  Seriplor§$  eeeUtUaUei .  t  III,  p.  9M.  -  Pa- 
brlciDs,  BMiotktta  Latina,  t.  III,  p.  »ei. 

MONTLTABD  (  Jean  ns  ),  littérateur  fran- 
çais, né  vers  1530.  Il  était  seigneur  de  Melleray 
en  Beauce.  Réfugié  à  Genève,  il  fut  reçu  bour- 
geois de  cette  ville ,  et  exerça  dans  le  canton 
les  fonctions  de  ministre  depuis  1554.  L'époque 
de  sa  mort  n'est  pas  connue.  H  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  ffartnonie  des  corps,  oé- 
lestes  et  humains ,  faicte  en  XI  dialogues» 
trad,  d* Antoine  Mizauld;  Lyon,  1580,  in-16; 

—  Continuation  de  Vinventaire  de  V histoire 
de  France  par  Jean  de  Serres  ;  Paris,  1589, 
3  vol.  in-80  :  la  2*  édît.  la  conduit  jusqu'à  la 
paix  de  Vervins  (  ibid.,  1600,  3  toI.  in-8* }  et  la 
3'  jusqu'en    1606  (  ibid.,  1608,  4  vol.  in-8*)  ; 

—  Mythologie  t  c'est-à-dire  explication  des 
fables,  extr,  du  latin  de  Noil  Le  Comte; 
Lyon,  1597,  2  voL  in-4o;  réimpr.  plusieurs 
fois,  et  en  dernier  lieu  par  J.  Beaudouin  ;  Paris» 
1627 ,  in-fol.;  —  Traité parénétique ^  trad,  de 
Texeira;  1597,  in- 12,  sous  le  psimdonyme 
anagrammatisé  de  /.  D.  Dralgmont  ;^  Les  Mé- 
tamorphoses ou  VAsne  d*or  d^ Apulée;  Paris, 
1602,  in  12;  une  nouvelle  édition,  revue  et  corri- 
gée, a  été  donnée  en  1648,  m-8*;  Tàge  avancé 
dans  lequel  Moottyard  a  donné  cette  traductiota 
a  fait  penser  à  quelques  biographes  qu'il  n'en 
était  pas  Tauteur;  peut-être  serait-il  plus  exact 
de  l'attribuer  à  l'un  de  ses  fils  ; — VAnti- Jésuite^ 
ou  discours  au  ro]  contre  les  Jésuites  sur  Us 
mort  de  Henri  IV;  Saumur,  1611,  in-8^; 
réimpr.  dans  le  t.  VI  des  Mémoires  de  Conde. 
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80118  ce  titre:  Le  Courrier  breton  ;  ^Les  Hié- 
roglyphiques de  Jeatt'Pierre  Valerian,  vul- 
gairement  nommé  PierUts,  œuvre  réduite  en 
LVIII  livre»;  Lyon,  1615,  in-fbl.;  —  Les 
Amours  de  Théagène  et  de  Chariclëe,  trad. 
du  grec;  Paris ,  1620, 1623,  t626,  in-S**,  fig.  K. 
Prosper  Marcli^nd,  Diet.  Uist,  —  BofinaD,  Hist,  Lex. 

moi^TmkwtiJ^  {  Antoinette  n^),  femme  de 
lettres  fraoc-comtoise,  née  en  1524»  morte  le  12 
mars  15ô3.  D'une  famille  ancienne  et  riche,  elle 
reçut  une  éducation  très-développée  et  pariait  ai- 
sément les  principales  langues  de  l'Europe,  le  latin 
et  le  grec.  Elle  avait  épousé,  en  1544,  Jean  de 
Poupet;  gentilhomme  franc-comtois  attaché  à 
ia  personne  de  l'empereur  Charles  Quint.  Elle 
cultivait  aussi  la  musique  et  la  poésie.  Son  hô- 
tel était  le  rendez-vous  des  poètes  flamands,  es- 
pagnols et  francs-comtois,  qui  déplorèrent  sa 
mort:  Ses  poésies  ont  été  recueillies  par  Gilbert 
Coosîn.  £.  D— s. 

Gilbert  Coula  (Cognotiu),  Opéra  (Baie,  iSfif,  In-fol.). 
—  Dom  PaptUon,  BMMMquê  des  Auteur*  de  la  Bour- 


MOffTMAftTlif  (Jean  du  BIat»  de),  capi- 
taine français,  né  vers  1550,  mort  vers  1620. 
Issa  d'une  maison  illostre  des  confins  de  la 
Bretagne  et  da  Maine,  il  était  cousin  de  Chris- 
tophe da  Mats,  qui  combattit  avec  Montgomery 
et  fut  tué  en  1574  à  la  prise  de  Domfront.  Il  avait 
embrassé  les  Kûtiments  de  la  réforme,  et,  pour 
se  soustraire  aux  persécutions,  il  se  retira  en 
Allemagne;  Député  eo  1581  par  la  Bretagne  à 
l'Assemblée  politique  de  Montauban,  il  servit 
comme  officier  d'artillerie  à  l'armée  du  roi  de 
Navarre,  et  les  services  qu'il  lui  rendit  à  la  ba- 
taille d'Ârques  ainsi  qu'aux  sièges  de  Rouen  et 
de  Paris  lui  valurent  le  gouvernement  de  Vitré 
(1589)  et  le  grade  de  maréchal  de  camp  (1591). 
£o  Bretagne  il  guerroya  contre  le  duc  de  Mercœur, 
et  le  força  de  renoncer  à  ses  ambitieux  projets 
sur  cette  province.  En  1614  il  siégea  aux  états  gé- 
néraux, et  fut  un  de  ceux  qui  s'opposèrent  à  la 
publication  du  concile  de  Trente.  On  ne  connaît 
pas  la  date  précise  de  sa  mort  II  laissa  de  tous 
les  événements  auxquels  il  avait  pris  part  une 
relation  impartiale,  qui  fut  insérée  dans  le  t.  II 
de  V Histoire  de  Bretagne  de  Taillandier,  sous 
le  titre  de  Mémoires  de  Jean  du  Mats,  sei- 
gneur de  Montmartin,  ou  Relation  des  trou- 
bles arrivés  en  Bretagne  depuis  1589  jus- 
qu'en 1598.  On  lui  attribue  un  autre  ouvrage, 
intitulé  :  État  de  la  religion  en  France  {Varis, 
1615,  in-8*). 

Son  petit-fils,  Ssaïe  ou  Mats  de  Mortiurtin, 
négocia  en  1621  la  reddition  de  Saint- Jean-d'An- 
geiy,  et  fut  chargé,  comme  député  général  des 
réformés,,  de  présenter  en  1623  à  Louis  XHI  les 
grtefs  des  églises  de  sa  communion.  En  1625  il 
négocia  avec  son  collègue  Blaniald  le  traité  qui 
termina  la  guerre  civile.  Ses  enfants  passèrent 
en  Prusse  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes. A  cette  famille  se  rattachent  Frédéric-Sa- 


I  tnuel,  comte  db  Montmartin  ,  qui  joua  dans  le 
dernier  siècle  un  r6Ie  considérable  à  la  cour  de 
Wurtemberg,  et  Charles-Louis,  qui  devint  gé- 
néral au  service  de  l'empereur  d'Autriche.  P.  L. 
Pinard,  Ckronologie  militaire.  —  Poinon,  Hist.  de 
Henri If^,  —  Haig  frères,  La  France  Protestante. 

MONTMAUR  (  Pierre  de  ),  célèbre  parasite 
et  bel  esprit  français,  né  vers  1564,  dans  le  Li- 
mousin, selon  Balzac,  Bayle  et  Moréri,  et  selon 
Yitrac,  Baluze  et  Simon  de  Yalhebert,  né  à  Bé- 
taille  dans  le  Quercy,  mort  à  Paris,  le  7  sep- 
tembre 1648.  Il  étudia  les  humanités  chez  les 
Jésuites  de  Bordeaux,  prit  l'habit  de  cette  so- 
ciété, et  fut  envoyé  à  Rome,  où  il  enseigna  pen- 
dant trois  ans  la  grammaire  latine.  Ayant  été 
congédié  pour  manque  de  santé  ou  plutôt  pour 
avoir  contrefait  le  seing  du  P.  provincial ,  il 
vint  à  Paris,  fut  précepteur  du  fils  aîné  du 
marquis  dePraslin,  et  cultiva  l'anagramme,  dans 
l'espoir  de  participer  aux  présents  dont  Riche- 
lieu gratifiait  les  bons  poètes.  En  1623  il  suc- 
céda à  Jérôme  Goulu  dans  la  diaire  de  profes- 
seur royal  en  langue  grecque  au  Ck)llége  de 
France,  ce  qui  le' fit  surnommer  Montmaur  le 
Grec.  Si  Fan  en  croit  Nicolas  Bourbon ,  cette 
chaire  ne  fut  cédée  à  Montmaur  que  sous  la 
promesse  qu'il  épouserait  la  fille  de  Jérôme 
Goulu  ;  mais  une  fois  en  place,  il  s'excusa,  di- 
sant qu'il  était  in  sacris.  Sa  vie  de  parasite 
chez  le  chancelier  Seguier,  le  président  de  Mes- 
mes  et  autres  grands  personnages,  où  il  payait 
son  écot  par  des  sarcasmes  contre  les  auteurs, 
tant  vivants  que  morts  (  ses  médisances  contre 
de  Lingendes  et  de  Cérisy  lui  firent  pourtant 
interdire  la  table  du  chancelier),  son  érudi- 
tion pédantesque,  qui  le  portait  à  citer  à  tout 
propos  les  auteurs  peu  connus,  afin  de  n'avoir 
aucun  contradicteur  (1),  ses  jeux  de  mots  sur 
les  noms  propres,  ses  allusions  tirées  du  grec 
ou  du  latin,  et  qu'on  appela  des  montmauris- 
mes,  blessèrent  les  beaux  esprits  de  son  temps 
et  portèrent  Ménage  à  prêcher  contre  lui  une 
croisade  et  à  écrire  la  vie  de  ce  parasite,  sous 
le  titre  de  Vita  Gargilii  Mamurrx  (1636). 
L'épigramme  suivante  termine  cette  satire  : 

Quisqnte  Icgerlt  hiec,  poeU  liât  : 
Et  de  oceolpeta  (t)  mibi  Jocosot 
Scribat  Gargilio  repente  versus. 
Qui  Don  scrlpscrtt,  Intcr  eruditos 
InsuUbslmca  ambulet  patroaos. 

Balzac,  Sarrazin,  Sirmond,  Adrien  de  Valois» 
l'abbé  Lamothe-Le  Yayer,  Dalibray,  répondirent. 

(1)  £a  expliquant  no  jour  cfaez  le  cbaDceller  Segoler, 
en  présence  de  plusieurs  saTants,  nn  passage  des  épl- 
ires  de  salut  Paul,  U  s'étaya  d'Hesycbiua,  de  Strabon  et 
de  Pansanlas.  Nicolas  Bourbon  ajaat  voulu  aller  A  ees 
autorités ,  vit  que  Montmaur  s'était  joué  d'eoi,  et  se 
proposa  de  le  confondre,  livres  eo  main,  en  présence 
même  du  chancelier,  ce  qui  eut  lieu.  U  dUtlon  d'Hé- 
syeblus  nous  rappelle  que  Montmaur  annonça,  au  moyen 
d'sfflcbec»  qu'il  expliquerai!  ceë  écrivain  au  Collège  de 
France;  tous  les  Jours  nonr  férlér,  A  sept  heures  du  ma- 
tin, sur  moyen  de  n'avoir  point  d'audlteurt. 

(t)  Canipeia,  mot  forgé  par  Ménage  et  qal  ilgnUle  pa- 
rasite :  ctma  et  petMre. 
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à  l'appel,  et  un  déiHge  d*  satires  tomba  sur 
Montroaiir,  qiii  prit  asses.  bien  la  ch0s«  et.  rw 
poata  par  quelqoM  bona  mots,  que  des  amisURf 
coaseillèrent yainemaiit de  livrer  àllMpressÎM^ 
On  le  représenta  tout  dteapéré  àdieval,  et  pi- 
quant des  deux  en  voyant  anr«adrm  d'horioBO 
dont  raignUle  était  snf  le  mMI. 

Sollioet  «sariens  daodemni  ot  taiftelt  h«r«v, 
Parecret  bea  t  taftfo  nant  ptasalta»  «vu». 

Boileao  disait  do  Id  :      '' 

Paidant  qoe  Pelletier,  crotté  Jusqu'à  l'écMne, 
S'en  va  cherclier  «on  pain  de  cfHttae  em  «tfalM^ 
Savant  en  ce  méUcn  •*  cher  ans  team  esprlta. 
Dont  Montmaor  aulretola  fit  leçon  daoa  Parla. 

Comme  Montmaur  était  logé  au  collège  de  Bon^ 
court,  dans  le  quartier  le  plus  élevé  de  PatIs, 
on  supposa  qu'il  avait  choisi  cette  habitation 
pour  mieux  découvrir  la  fumée  des  cuisines. 
Ménage  le  ;métamorpbo«a  en  perroquet •  «  Boni 
dit  Montmaur,  je  ne  manquerai  ni  de  vin  pour 
mo  réjouir  ni  de  beo  pour  me  défendre..  »  £t 
comme  on  louait  en  sa  présence  cette  roélamor* 
pbose,  «  ce  n'est  pas  merveille,  répondit-il,, 
qu'un  grand  parleur  tel  que  Ménage  ait  fait  un 
bon. perroquet  ».  On  le  métaroorphasa^neore- 
en  épervier,  en  marmite^  et  rentran.à4e  ohari^' 
variser  ne  conant  point  de  boniee'.  Oai'aeeosa. 
d'être  b&tard  ,^  faussaire,  aedenùte*  ei  rooM^ 
trier. 


Qnol  qaece  aolt,  le  % 
£st  BBteni  traité  oa'll  Demértie, . 
On  ne  peut  lut  faire  d'ennui. 
IMtMvorphoaer  sa  peraonne 
Eb  Io«p^  en  porc,  en  nno'tM 
Ceat  eocor  trop  d'bonneor  pour  lai.. 
QùM  le  aolt  en  noe  marmite. 
Eh  toamcbroehe.  en  léehefHte, 
En  perroquet,  en' ti»  cm  beau, 
Ceat  une  grâce  tréc^rUibie. 
Le  bien  façonner  n'est  possible 
Qu'aux  pledn  déUetti  d'kra  b«orreaa. 

Lé  ridicule,  pour  ne  pas  dire  pliïs,  retombait 
alors  sur  les  agresseurs,  et  le  Yadius  de  Molière, 
personnage  sous  lequel  Ménage  est  représenté, 
devait  un  jour  venger  Montmaur  de  ces  der- 
nières attaques.  «  C*est  une  chose  assez  remar- 
quable, dit  Bayle,  que  les  sup|)6ts  de  la  faculté 
des  arts  de  l'université  de  Paris  n'accoonirent 
point  au  secours  de  leur  confrère.  (Tett  été  un 
étrange  tintamarre  si  ces  régents  eusaent  fait 
une  contre-ligue  en  sa  faveur  el  se  fmseotmis 
en  devoir  de  faire  servir  toute  leur  grammaire 
et  toute  leur  rhétorique,  en  prose  et  en  vers, 
contre  ses  perséeuteurs.  »  Qoetqoes  éerivatm 
ont  plus  tard  défendu  Montmaor  :  le  P.  Vavas- 
senr,  le  président  Oooainet  Yfgneofde  Marvîlle 
(d'Argonne),  qui  le  caractérise  ainsi  :  «  Le 
professeur  Mont^^uir  n'était  pas  ma  homme 
anesi  mépriaaMe  qve^Iaptaipapt  lecroieoli' C'é- 
tait un  fort  bel  esprit,  qui  avait  de  grands  ta- 
lents. Les  langues  .gjneque  et  latiae- lui.étaitnt 
comme  natorellee»  Il  avsH  \m  tons  les'bene  au-' 
teurs  de  l'antiquité,  et  aidé  d'une  prodigieuse 
mémoiMv jointeàbeaueoup 4le.  vivacité,  il  taisait 
des  applications  très-beoreuscs  de  ce  qu'il  avait 


vu  de  plus  beaiA«  Il  est  vrai  que  c'était  presque- 
toujours  aveGraaligpitév'ce  qui  excita  contrôlai 
la  fureur  de  ceux  qui  étaient  les  objets  de  see 
plaisanterieSé  Avec  ce  génie,  il  s'introdqisit  fad-» 
lement  chei^  les  personnes  de  qualité  qui  ai« 
roaient  les  joies  d»  Pâmasse^  L'avarice  le  gîtait^ 
car  il  avait  du  bien  don&il  n'usait  pas  (5,000  li- 
vres de  rente),  et  il  recherchait  .la.  boanecbère. 
Il  disait  à  ses  amis  :  «  Messieurs,  fournissez  les 
viandes  el  le  vin,  et  moi  je  fournirai  le  sel  >  ; 
aussi  le  répandait-il  à  pleines  mains  aux  bonnes 
tables  où  il  se  trouvait  Son  humeur  satirique 
n'avait  point  de  bornes,  et.il  était  Xuden  par- 
tout »  Parmi  ses  meilleures  reparties  on  dt» 
celle-ci  :  à  un  dloer  du  .président  de  Mesmea,  un 
avocat,  fils  d'huissier^. convint  avec  ses  amis  de 
ne  pas  lui  laiaser  placer  mot  Gutrref  Guerre  ! 
cria  l'avocat,.. en  le  voyant  entrer,  m  Vous  dér- 
g^néfez  bien,  répondit  Montmaus,.  cacs  votre 
père  ne  sait  que  crier  :  Paix  là  !  Paix  là  !  »  et  oe 
fut  l'avocat,  déconcerté,  qui  ne  dit  {»a  mot  à  table. 
Montanaur  a<  peun  écrit.  On»  ne  isonnalt.  de 
lui  que  des  devises,  des  inscriptions  en  f«ra 
gneo»  et  latine^  ne  yroeaHOontiie'HiMbM  nt*wie 
éMgte  sor  la  inrt  d^Ébéoaeevd^OriéMMi  ât»^ 
Pronsac.  Adrien^de  ValoiaiiilnÉÉBprinar  œe 
denx  dernière  laorenui,  en  Jeu'fihirg— I  lie 
notes  inMÉquensnt  leoei^eaMs  :  P.  MêoêU^ 
fiMifrf,  yfwtofvwi  Hiêtrwuwi  pet^vfserti  •  A^ 
gU,  Opéra,  in  dmo»  tomeê^âmaa^  ikrvm  eêiêm> 
eê  t90ti9  mme  prhnmm-  iMttfàrn/at  a(Q«i«te' 
Jamto^  FronUme;  Paiii,  164»,  imé".  âak 
lengre  aTeeuelHI  les»  satires  éarite»«ontw«Men»- 
maiv, -et  les  a  publiées  sons  ee^titne.*:  Httêeàwe 
d^  Pierre' de  Montmmttr;  La^  liiy»,  f7iSt 
2"vol-.  M-S*.  Le-premier'velumrmiérnie^les- 
pièces  lathwe  :  Jiaerriii  jmnurtofimmim^ 
tictf  "Htclps,  ad  Céhum^de  Carv/erammf  «i»- 
cal'  a«  periemenl  de«  I^rteT  m»'  GârgiM 
MotitntrrsPf  par* Ménage j  OéHTf^i  Atùerêêtit , 
parasUùsopkHi»' Metameteplimt»^  du  mène 
aateur;  les  écrits»  déjft  ciléli  de  Meatamnr; 
Beilum  parasitie^n»  de  Sirrasin;  M»mmori 
ptÊraiitotpwphantopoBiêihm  Apeaiifireiip^îkêo^ 
si$i  etc.  Le  second  Toloaae  renferme  lee 'pièces 
françaises  -*' Le  TÊsêamemê  de  &imkê,  lA  M^ 
quêter  Mén4mmir  au  Parlement,  VAnt^ 
gomar  par  Dniibray,  Le  Barbon  par  Balaae^  et 
Le  Parasite  àiarmon  par  Lamothe^Le^Yeyer. 
L'épitaphe  de  Wentmaei  fàt  eHemièBi  use  ëpfr* 


Sona  cette  eafliqnvmrtK' 
Repoae  bien  doucement 
Monunaur  d'benresae  ménolrc^ 
AUendantle  |ogemenL 

On  a  MAmé  Ménage  d'avoir  eu  si  peu  de  re- 
tenue envers  Montmaur  ;  il  donna,  pour  se  joe- 
tifier,  cette  mauvaise  raison  «  qu'il  n'avait  paa 
voulu  décrire'  la  vi*  d'un,  parasite  partionlier» 
mais  bien  le  caractère  mène  du  parasite  ». 
Martial ^CDOia  (deiinefgea). 
Vlgncul  de  Manr itl»  (  d'Argonne.),  IftfMtca,  p.  SB, 
—  Bayle,  Dlct.  ^  RSiizac,  £lft.  Carm,,  p.  lis.  —  Jlieo» 
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IM  BMrfMtfi  Epmam  t.  ^  Porettére.  TtwMliM  atl^ 
§9H9m,  p»  lOfe.  --  Ir'sbbé  detllVMlie*!^  .MAnoéKtl.  ->• 
GMjet,  .Wm«<r0  sur  I0  ColMp»  iloysi.  t.  1,  p«  iU-iM. 
*  Morëri.  Gratid  Dictionnaire  historique.  —  Ménage. 
Orifinés  dêia  £Mngm  française,  p.  BiO;  et  f^Ua  Gan 
çim  Mmtmrtm.^  —  Bsllera.  5a<lr«  1.  ~  VaTMMv; 
De  £p»onnmMrt«,  cap,  x,  p.  M.  ~  SatMtler,  Lm  tr^iêSià-^ 
clés  (cet  auteur  Ta  confondu  avec  le  poète  Hubert  de 
MMimorti.  ^  Jéarnat des  Savants,  il  aoftt  len.  —  Un- 
«MiyyiM»  tfe  l'abM  Jolf  «br  le  tfteL  de  Satltf^^  rttm** 


aottor/naçais,  né  à  Paria»  ven-iyoay  nooriàLa 
Yilieltei  le  8  septembre  174a.  C'était  le  fitsatné 
da  célèbre  auteur  àtyGUBUu  et  de  Turear&ài 
emporté  par  m  peDchaot  inéeieiible  pour  le 
tbé^ei  il  débuta  malgié  roppesitîon  de  ao» 
p^y  le  S  mai  1720,  par  ie<«r^e  de*  MMaariile 
dans  VÉiéurdij  iioMni-ârnsmcèè^  et  cep6nf4 
daot  s»^é6olut4«Uer  t-*e9iereer  peadant  démo 
ans  dans  la  proTÎnce.  tt  ren^  «a.TtaéAtre''FraflM 
çaU  le  18  mai  17)»^  date  Je»Té^  d'Heeter- du 
Jamemr,  IV  JiiM  SHeoeatiMniaiil  Daye  danil 
L*ÀMdrien»0,  LAbranehe- dau  Oréitf>ift<  rl»al; 
fut  reçu  et  deviot  bientôt  «o  des»  meiiteora  ae»* 
tesrs  de  la  ComédH^FraBçaiset  lï  eacella  surteol 
àêxmJJAim&tFaUlini  daa^^leêBwirfeoksêê  à 
la/motk^  daaii  £.es>;^ir0i^<Ooc«MiM»  et^dane*  Lé 
JMiiraUf  deiiiil'aaeQrftlMMcès.?Se»père»  q« 
ttttaJt  des  eonédiea  et  ^i  ne  Tentai  ti  pas  >^ue 
son  fils  les  jouAt,  fut  cependant  enlf8tné(pae.déli 
aBiift.à  laC!oBaédi»»ïyaiiftt8e'Uir*jQofiO#«Mttnt- 
raénîl.  jonait  Ttureorel;  eu  voyMt  l»•p»illeip•l' 
^Alew6ibien  jooé)  ilwersftides  larmes  de  «te»* 
dmae,  embrasa^  son  âls>  et  «lui  fterdouM»'' 

A.  J. 
PailMct  Mres.  Histoiiw  «t»  Théâtre 'français^  —  te- 
auBnrler,  GaUtiê  des  Comédiens. 

vosTMiciiorsi  (  Jean-Bap^is  té  ) ,   théolo- 
gien français,  né  à  Lucy,  près  Cbâteau-Thierry, 
en  1737,  mort  à  Paris,  lé  21  février  ia24.  Il 
ortndafls  les  ordres  et  devint  secrétaire  de  Té- 
Têdié  de  Soissons,  cnsnite  chanoine,  vicegé- 
rmt^e  roffidalitë»  grand-vicaire  et  archidiacre. 
Ed  17S6,  Tàbbé  MoDtmignon  succéda  à  Pébbé 
Dinouartdâns  la  rédaction  du /ourna/  eeclésias- 
iique;  mats  en  jan?fer  17SS  il  abandonna  ce  tra- 
TSii  à  l*abbé  Btrueft.  If  prit  part  aui:  écrite  pu- 
blies par  réTëqoe  dé*  Soissons,.  au  commence- 
aient  de  la  révolution  ;  on  assure  qu'il  futTauteur 
d\kD  tnandeteent  «t  ordônnuiice  dé  ce  préMt,  daté 
d«  BraieUes,  21  mai  1792.  C^%  écrit  fut  alors 
remarqué  parraf  feir  nombreux  actes  de  ce  genre 
qtti  signalèrent  cette  époque.  ObTîgé  de  quitter 
la  Prance,  fn'1793,  l*^bbé  A7diitmignoa  y  rentra 
aovis  le  gonvemement  du   Directoire*;  il  fut 
•Mntné  grand  vicaire  déf  Poitiers,  lors  du  con- 
ceHat,  mais  il  resta  peu  ddns  ce  diocèse:  de 
Frtttir  à  Paris,  il  fat  nommé  en  18I1  chanoine 
éé  far  métropole  et  depuis  grand-vtcaire  du  dio- 
eàae.  En  dernier  lieu,  Tarchevéque  dé  Paris  Ta- 
rait chargé  de  Texaroen  des  livres  pour  lesquels 
an  eoitteftait  Tapprobâtion  de  l'autorité  ccclésias- 
fiqfoa.  lodépendaminent  des  sciences  théologi- 
,  il  s'eat  occupé  de  celles  qui  concernent  le 


mécanisme  des  langues.  On  a  de  lui  :  Système 
de  Prononciation  figurée^  applicable  à  toutes 
les  langues  f  et  exécuté  sur  les  langues 
française  et  anglaise  i  Paris,  1785  et  1787, 
in-8";  —  Lettre  à  t éditeur  des  Œuvres  de 
Daguesseaui  insérée  dans  le  t.  Vin  deTédi- 
tion  in-40  des  Œuvres  du  chancelier);  — 
Crime  d'apostasie.  Lettre  d'na  religieux  à 
un  de  ses  amis;  t7ft,  in-8';—  Vie  édifiante 
de  Benoit-Joseph  Labre , .  mort  à  Rbme ,  .en 
odeur  de  sainteté,  le  16  avril  ITSS-,  com- 
posée par  ordre  du  Saint-Siège,  etc.,  par 
M.  M***  (  Marconi  ),  lecteur  du  collège  ro^ 
main,  confesseur  du  serviteur  de  Dieu;  tra- 
duit de  malien;  Paris,  1784,  in-12  (ano- 
nyme); cette  ti^duction  a  eu  trois  éditions  la 
même  année  ;  —  Préservatif  contre  le  fana- 
tisme y  au  les  nouveaux  millénaires  rap^ 
pelés  aux  principes  fondamentaux  de  la  foi 
catholique;  Paris,  1806,  in-:8*>  (anonyme); 
c*est  une  réponse  i  l'ouvrage  du  P.  Lambert, 
intitulé  :  Exposition  des  prédictions  et  des 
promesses  faites  à  VÉglise,  pour  lu  derniers 
temps  de  la  çentilité;  1806,  2  vol.  m-12;  — 
Choix  de  Lettrée  édifiantes^  écrites  des  mis- 
sions étrangères;  etc.;  1808,  8  vol.  in-8»; 
seconde  édît.,  angmentéè,  Paris,  .1824  et  1836, 
8  vol.  in-S**  :  les  discours  prélhninaires,  ad- 
ditions et  notes  de  Tabbé  Montmignon ,  for- 
ment pli)s  du  tiers  des  huit  volâmes.  La  mort 
l'empêcha  de  tenniner  lui-même  la  seconde 
édition,  dans  laquelle  on  a  supprimé  celles  des 
addiCoos  de.  fauteur  qui  ont  paru  trop,  étran- 
gères à  cette  collection;  —  De  la  Règle  de  vé- 
rité et  des  Causes  du  fanatisme  ;  1808,  in-8°  ; 
—  La  Clef  de  toutes  les  Langues,  ou  mogen 
prompt  et  facile  d*établir  un  lien  de  corres- 
pondance entre  tous  les  peuples,  et  de  sim- 
plifier extrêmement  les  méthodes  d^enseigne- 
ment  par  Vèlude  des  langues;  1811,  in-8*  : 
c'est  une  espèce  de  p^sigraphie  fondée,  sur  le 
numérotage  des  mots  dans  le  dictionnaive  de 
chaque  langue,  comme  Carabry  Tavait  exécuté  en 
petit  dans  ces  Vocabulaires  polyglottes,  A.  L. 
MuhQly  annuaire  nécraloçi*  isw. 
MOXTMiRAiL  (  Charles  -  François  -  Césof 
LE  Tellieb,  marquis  D£),  officier  supérieur  fran- 
çais, né  en  1734,  mort  en  1764.  Il  fit  de  bonnes 
études  classiques  ;  Tacite  et  Polybedevinrent  ses 
auteurs  favoris,,-  et  il  avait  remporté  des  prix  de 
physique  et  d'histoire  naturelle.  Entraîné  pacna 
penchant  irrésistible  vers  la  carrière  des  année, 
il  devint  aide  dfr  camp  du  maréchal  d''£strées, 
son  grand  oncle  (1757).  Chargé  de  missioni 
secrèleset  délicates  pendant  cette  campagne,  il  lit 
preuve  d*autaat  d'intelligence  qne  de  prudence. 
Nommé  colonel  d'un  régiment  de  carabiniers,  il 
fit,  à  sa  tète,  la  campagne  de  1761.  £n  1762  U 
obtint  le  grade  de  brigadier  des  armée»  dn  roi| 
el  quelque  temps  après  il  fut  nommé  capitaina* 
colonel  des  CenVSuisses ,  ea«  remplacement  ite 
son  père,  le  marquis  de  Coartenvaux.  Admis  à 
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FAcadémie  des  Sciences  en  1761,  il  en  fat  prési- 
dent en  1763.  A.  J— h. 

Surgy,  Élooe  historique  du  marquis  de  MontmirtHls 
en  t£te  du  l.  X  des  Mélanges  intéressants  et  eurieuz,  et 
•éparément  à  Parts,  1766,  avec  portrtlt. 

MONTMOBENCT  (Baronf^  et  ducs  de).  La  fa- 
mille de  ce  nom  le  dispate  en  ancienneté  et  en 
illustration  aux  pins  anciennes  et  aux  plus  nobles 
familles  de  l'Europe.  On  trouve  en  efiet,  dès 
l'an  950,  parmi  les  grancR  feudataires  du  du- 
ché de  France  un  Bouchard  I^,  sire  de  Mont' 
morency;  ce  qui  suppose  déjà  plusieurs  géné- 
rations de  noblesse  et  dimportance  politique. 
En  outre,  jamais  aucune  maison  non  royale  n'a 
présenté  une  telle  accumulation  dedignités,  d'em- 
plois, de  distinctions;  on  compte,  depuis  1060 
jusqu'à  nos  jours ,  parmi  les  seigneurs  de  Mont- 
morency six  connétables ,  douze  maréchaux  de 
France,. quatre  amiraux,  plusieurs  cardinaux, 
une  fouie  de  grands-ofliciers  de  la  couronne,  de 
grands  chambellans,  de  grands-maîtres  et  de 
chevaliers  des  ordres  du  Saint-Esprit ,  de  Saint- 
Michel,  de  la  Toison  d'Or,  de  la  Jarretière,  etc. 
Depuis  huit  siècles  ils  portent  le  titre  de  pre- 
miers  barons  de  France;  ils  se  sont  alliés  à 
plusieurs  maisons  royales,  et  Henri  IV  les  a  pro- 
clamés la  première  maison  de  l'Europe  après 
celle  de  Bourbon. 

Cette  maison,  à  la  prendre  depuis  Hugues  Ca- 
pet,  compte,  jusqu'à  nos  jours,  vingt-six  ou 
vingt-sept  générations.  Sous  Matthieu  II,  mort 
en  1230,  la  maison  de  Montmorency  se  partage 
en  deux  branches ,  la  branche  aînée  ou  des  ba- 
rons de  Montmorency,  et  la  branche  cadette  ou 
de  Montmorency-Laval.  Cette  dernière,  dont 
Guy  de  Montmorency,  fils  de  Matthieu  et  d'Emme, 
héritière  de  Laval ,  est  le  chef,  a  conservé  les 
armes  de  Montmorency  et  s'est  perpétuée  jus- 
qu'à nos  jours  par  de  nombreux  rameaux.  La 
branche  aînée  s'éteignit  à  la  sixième  génération, 
par  une  fille  qui  porta  le  nom  de  Laval,  et  les 
biens  de  cette  maison  passèrent  à  un  Montfort. 
Les  descendants  de  celui-ci,  entre  autres  alliances, 
donnèrent  des  femmes  à  un  Bonrbon-VendAme 
et  au  roi  René;  ils  épousèrent  des, filles  de  Bre- 
tagne, d'Alençon,  enfin  rhéritière  titulaire  de 
Naples,  et  se  fondent  dans  la  maison  de  la  Tré- 
mouille.  Dans  les  Laval- Montmorency  conti- 
nués par  des  rameaux  cadets ,  on  remarque  un 
maréchal  de  France  sous  Charles  VU  ;  un  autre, 
du  nom  de  Boisdauphin,  sous  Henri  IV;  enfin, 
deux  maréchaux  de  Laval,  dont  l'un  fut  fait  duc 
héréditaire  en  1758. 

En  1447,  après  la  mort  de  Jean  II,  la  branche 
aînée  des  Montmorency  se  partage  en  trois 
branches  :  r  celle  de  Nivelle;  2°  celle  de  Fos- 
seux  ;  3**  celle  dite  ducs  de  Montmorency.  Les 
deux  premières,  issues  de  l'héritière  de  Nivelle 
et  Fosseux ,  première  femme  de  Jean  II,  sont 
déshéritées.  La  branche  de  Nivelle  se  fixe  dans 
les  Pays-Bas,  y  est  comblée  d'honneurs  et  de 
biens,  y  acquiert  le  comté  de  Horn ,  et  finit  à  la 


quatrième  génération  dans  la  personne  du  comte 
de  Horn  et  du  baron  de  Montigpy,  son  frère, 
décapités  en  1568  et  1570,  victimes  de  la  cruelle 
politique  de  Philippe  II  et  du  sanguinaire  duc 
d'Albe.  —  Celle  de  Fosseux  se  Rxe  également 
dans  les  Pays-Bas,  y  donne  naissance  aux  bran- 
ches de  Wastines  et  de  Boutteville,  revient 
ensuite  en  France,  où  elle  continue  jusqu'à  nos 
jours  et  compte  vingt-six  générations.  —  Dans 
la  branche  de  Boutteville ,  on  remarque  Bout- 
teville, décapité  en  1627,  et  son  fils  le  célèbre 
maréchal  de  Luxembouiig,  de  qui  descendent  les 
Montmorency  âa  surnom  de  Luxembourg  et  de 
Tingri — La  branche  de  Wastines,  fixée  aussi 
dans  les  Pays-Bas ,  y  aequiert  de  grands  biens 
par  mariages ,  donne  plusieurs  chevaliers  à  la 
Toison  d'Or,  reçoit  de  Philippe  IV  le  titre  de 
prince  de  Robecqne  et  de  Morbecque,  revient  en 
France  et  s'éteint  en  1813. 

Outre  les  branches  de  Laval ,  de  Nivelle  et  de 
Fosseux ,  qui  sont  les  plus  considérables ,  la  tige 
de  Montmorency  a  encore  produit  les  seigneurs 
de  Marly  (1160-1356),  les  seigneurs  de  Bou- 
qoeval  et  Goussainville  (1306-1461),  les  sd- 
gneurs  de  Croisilles  et  de  Courrières,  dont  la 
lignée  s'éteignit  en  1599  après  avoir  donné  nais- 
sance à  quatre  rameaux  également  disparus. 

Voici  la  filiation  de  la  branche  ttnée  de  cette 
illustre  famille  :  ' 

BoucBARn  l*',  on  Burchard,  le  plus  ancien 
propriétaire  connu  de  la  baronnie  de  Montmo- 
rency, mort  vers  980.  Loin  d*6tre  on  liomme 
nouveau,  il  était  chevalier  {miles),  fils  d'Anbry 
d'Orléans,  qualifié  de  duc,  et  frère  de  Thibaut, 
seigneur  d'un  lieu  nommé  en  latin  Centumlise; 
sa  mère  était  sorar  d'Edred ,  roi  d'Angleterre , 
et  sa  femme  Hildegarde,  fille  de  Thibaut  le  Tri- 
cheur, comte  de  Blois  (ce  dernier  point  n'est 
pas  clairement  prouvé).  Ayant  fait  un  voyage 
en  Angleterre ,  il  en  rapporta  les  corps  de  saint 
Pateroe  et  de  saint  Pavace,  et  obtint,  en  958,  du 
roi  Lothaire,  à  la  demande  d'Hildeman,  arche- 
vêque de  Sens ,  la  permission  de  construire  ua 
monastère  dans  sa  terre  de  Bray-sur-Seine,  afin 
d'y  placer  ces  reliques  ainsi  que  plusieurs  moinas 
du  comté  de  Worcester  qui  l'avaient  accompa- 
gné. Tous  ces  détails  sont  énoncés  dans  le  di- 
plôme qni  fat  accordé  au  sujet  de  cette  fondation^ 
Bouchard  vivait  encore,  à  ce  qu'on  croit,  lorsque 
l'empereur  Othon  II  emporta  d'assaut  son  châ- 
teau de  Montmorency  dans  l'irruption  qu'il  fit 
en  France  en  978.  Outre  la  baronnie  de  Mont- 
morency, il  possédait  les  terres  de  Marl^,  d^É- 
couen,  de  Feuillarde  près  Melun,  et  de  Bray^ 

Bouchard  II,  dit  le  Barbu ,  fils  aîné  au  pré-" 
cèdent,  mort  vers  1020.  if  ne  figure  dans  l'his- 
toire qu'à  cause  de  ses  démêlés  avec  Vivièa  ^ 
abbé  de  Saint  -  Denis ,  dont  il  avait  ravagé  les 
propriétés.  Le  roi  Robert  cita  les  parties  &  soa 
conseil,  et  rendit,  le  25  janvier  997,  un  jugement 
d'après  lequel  il  fut  permis  à  Bouchard  de  bàkUr 
une  forteresse  à  Montmorency  à  la  condittoa 
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qu'il  démolirait  le  ChAteau-Basset,  d*où  il  moles- 
tait les  vassaux  de  Tabbaye. 

BoucBÀRD  III,  '  fils  du  précédent ,  se  trouva 
mêlé  aux  grands  vassaux  qui  souscrivirent  à 
trois  chartes  du  roi  Robert  «  lesquelles  datent  de 
1023,  de  1028  et  de  1031.  ~  Son  frère  puîné» 
Àuàry  ou  Atberic,  fut  connétable  sous  Henri  l«r. 
Thibaut,  fils  du  précédent,  mort  vers  1090, 
succéda  à  son  oncle  Aubry  dans  la  charge  de 
connétable,  et  jouit  d'un  graiid  crédit  à  la  cour  de 
Philippe  1er.  Il  ne  laissa  point  de  postérité. 

Hsavé  a  frèro  du  précédent ,  mort  vers  1094, 
fat  grand-bouteillier  de  France  ;  il  est  ainsi  qua- 
lifié dans  un  acte  de  1076.  Ses  libéralités  envers 
les  églises  furent  considérables. 

Bouchard  IV,  fils  du  précédent,  mort  vers 
1125,  s'intitula  sire  de  Montmorency  par  la 
grâce  de  Dieu,  Bien  qu'il  eût  fait  don  au  mo- 
nastère de  Saint-Martin  des  Champs,  qu'il  af- 
fectionnait particulièrement',  des    églises    de 
Montmartre  et  de  Sainte-Opportune  avec  leurs 
dépendances,  il  se  montra  pour  l'abbaye  de 
SaiotrDenis  un  Toisin  fort  incommode.  L'abbé 
Adam  se  mit  en  devoir  de  réprimer  lui-même  ses 
déprédations.  «  Us  s'eotredéfièrent,  lit-on  dans 
Jes  Grandes  Chroniques,  et  s'entreooururent 
sus  à  armes  et  à  bataille,  et  ardi  li  uns  à  l'autre 
sa  terre,  i»  C!oodamné  par  jugement  du  roi  Phi- 
lippe 1er,  Bouchard  en  appela  à  son  épée,  et  s'en- 
ferma dans  son  château  de  Montmorency,  où 
Louis  le  Gros,  assisté  des  comtes  de  Montfort  et 
de  Flandre,  ne  tarda  pas  à  venir  l'assiéger  (1 101). 
Après  avoir  vu  dévaster  ses  terres  et  brûler  ses 
villages,  après  avoir  soutenu  vaillamment  un 
assaut,  il  jugea  prudent  de  se  soumettre  et  jouit 
depuis  d'un  certain  crédit  à  la  cour.  N'ayant  pu 
dissuader  Louis  d'envahir  la  Normandie,  il  Tao- 
coropagna  pourtant  à  cette  guerre  et  assista  au 
funeste  combat  de  Brenneville  (20  août  1 1 19)  ;  en- 
veloppé par  l'ennemi ,  il  devint  prisonnier  du 
roi  d'Angleterre  Henri  pr,  qui  lui  rendit  la  libellé, 
tant  en  considération  de  son  mérite  que  parce, 
qu'il  était  vassal  de  l'une  et  de  l'autre  couronne. 
Il  se  maria  deux  fois,  et  eut  six  enfants. 

Mattbisu  l*',  fils  du  précédent,  mort  vers 
llfiO.  Il  eut  l'avantage  de  plaire  à  deux  rois  ri- 
Taux  :  l'un,  Henri  I^  d'Angletenre,  lui  donna  en 
maria^,  vers  1126,  Alix  ou  Aline,  une  de  ses 
filles  naturelles,  et  l'autre ,  Louis  le  Jeune ,  l'é- 
leva  en  1138  à  la  dignité  de  connétable.  11  ve- 
nait d^épooser  en  secondes  noces  Adélaïde  de 
Savoie ,  mère  de  ce  dernier  prince  et  veuve  de 
Louis  VI  (1141),  lorsqu'il  fit  partie  de  l'expédi- 
tion dirigiée  contre  le  comte  de  Toulouse.  Il  n'est 
pas  certain,  comme  Duchesne  le  prétend  sans 
eo  donner  de  preuves ,  qu'il  ait  partagé  avec 
l'abbé  Soger  l'admmistration  du  royaume  pen- 
dant  •  la  seconde  croisade.  L'abbaye  de  Saint- 
Victor  le  regardait  comme  un  de  ses  premiers 
bienfaiteors.  —  Le  cinquième  de  ses  enfants, 
Matthieu,  fonda  la  branche  de  Montmorency- 
Mari^  ,  éteinte  dans  le  quatorzième  siècle.. 


BoccHAiu)  Y,  fils  do  précédent,  mort  en  1 189. 
Par  son  mariage  avec  Laurence,  fille  de  Bau- 
douin IV,  comte  de  Hainaut  (1173),  il  devint 
oncle  de  la  reine  Isabelle,  femme  de  Philippe- 
Auguste.  Il  mourut  au  moment  de  partir  pour 
la  Terre  Sainte.  L'une  de  ses  deux  filles,  Alice, 
épousa  le  fameux  Sionon  de  Montfort. 

Maithibu  II,  dit  le  grand  connétable,  fila 
du  précédent,  né  vers  1174,  mort  le  24  novembre 
1230.  Après  avoir  été  fait  chevalier  par  Bau- 
doin V,  comte  de  Hainaut,  il  accompagna  Phi- 
lippe-Auguste en  Normandie  (1203) ,  et  se  distin- 
gua devant  Ch&teau-Gaillard,  place  très-forte, 
située  sur  le  bord  de  la  Seine  ;  pendant  six  mois 
environ  il  conduisit  presque  tous  les  travaux  des 
assiégeants  et  marcha  un  des  premiers  à  l'assaut. 
Ce  fut  à  lui  autant  qu'à  Simon  de  Montfort  et  à 
Guillaume  des  Barres  que  l'on  dut  la  rapide  con- 
quête de  la  province.  Quoique  l'histoire  ne  le 
mentionne  pas  dans  les  campagnes  suivantes 
contre  les  Anglais ,  il  n'y  a  guère  lieu  de  douter 
qu'il  n'y  ait  eu  part.  A  Bouvines  il  commanda,  de 
concert  avec  le  doc  de  Bourgogne  et  le  comte 
de  Beaumont,  l'aile  droite  de  l'armée  française 
(26  juillet  1214)  ;  il  eut  à  supporter  le  premier 
choc ,  de  la  part  d'un  adversaire ,  le  comte  de 
Flandre,  résolu  à  vaincre  ou  à  périr.  «  Il  tenoit 
un  faussart  en  sa  main,  dit  l'ancienne  chronique 
de  Flandre,  et  en  detraochoit  les  presses,  et 
estoit  sur  un  grand  destrier  ;  et  qui  lors  le  veist 
bien  l'eost  pu  remembrer  on  gentil  vassal.  »  On 
prétend  que  dans  cette  journée  il  enleva  de  sa 
main  douze  enseignes  ou  bannières  impériales,  et 
qu'en  mémoire  de  cette  prouesse,  il  lui  fut  per- 
mis d'ajouter  à  ses  armes  autant  d'alérions ,  ce 
qui  en  porta  le  nombre  à  seize.  En  I21ô  il  se 
croisa  contre  les  albigeois,  et  fut  pourvn  à  son 
retour  de  la  charge  de  connétable ,  vacante  par 
la  mort  de  Dreux  de  Mello  (1218).  Il  est  le  pre- 
mier connétable  qui  ait  commandé  les  armées, 
mais  ce  ne  fut  que  par  commission,  et  nullement 
en  vertu  de  sa  dignité;  car  ce  droit  appartenait 
au  sénéchal  de  France,  dont  la  charge  resta  en 
vacance  depuis  1191  jusqu'en  1262,  où  elle  fut 
supprimée.  Ayant  reçu  de  Louis  VIII  la  conduite 
de  l'armée,  Matthieu  suivit  ce  prince  dans  sa 
glorieuse  campagne  de  Saintonge  (1224).  Après 
avoir  débuté  par  la  prise  du  chAteau  de  Niort, 
défendu  par  Savary  de  Mauléon,  qui  passait  pour 
un  des  plus  habiles  capitaines  de  ce  temps,  il 
s'empara  de  La  Rochelle  et  soumit  ensuite  sans 
effort  toutes  les  provinces  de  la  domination  an- 
glaise jusqu'à  Bordeaux.  En  1226  il  prit  une  se- 
conde fois  la  croix  contre  les  albigeois,  et  ras- 
sembla sous  ses  ordres  plus  de  cent  roillecavaliers 
et  un  plus  grand  nombre  de  gens  de  pied  ;  le 
seul  (ait  de  cette  guerre,  qui  se  termina  par  nn 
accommodement  avec  la  noblesse  du  Languedoc, 
fut  la  réduction  d'Avignon  après  un  siège  anssf, 
long  que  meurtrier.  Lcnis  VIII  mourut  un  moi» 
plus  tard  à  Montpensier;  sentant  les  approches 
de  la  mort,  il  fit  jurer  au  connétable,  en  pré* 
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sance  <)e»  prioœt,  des  prélato  et' det  birons , 
d'èbv  le  protecteur  de  bod  file  eneore  ea  bm 
4ge.  Fidèle  à  sa  promesse,  Mafttksev  de  Bi«Bt«> 
morewy  deTint  le  plus  •famé' appoi  de-la  ressaie 
Bisacbe  de  Oastllle;  par.  sa  femelé  etsoaea^ 
trêve  dlttgenee,  il  contraiipiitilcegBCiids  -vas^ 
saax  à  rentrer  l'uB  aprèt«rauir»daii»<roliéi8N 
Mftce.-  Dan»  JainèBM  anuée,  U  ibatlit ^les «onles 
d»  OlMaiipagnei  et  de  laMarehe.  (1&27).  Pois; 
après  a^r  eu  l'adresse  dedélather  d'ttne  se* 
oettde  ligue  plus  romideMetto  eeratsede  Dreusv 
doNevers  et  de  Boirieg^^  ik  fféanil  tm  plein  hiver 
tooies.  see  fotces  contre'  le  coaièsi  de  AselisgM, 
prti  Bellesme  (décenibn  1399) ,  et  entra  dtm 
l'Anjeu.  Il  mourut  au  retour  de>  celte'  eapéd»* 
tion,  et  fut  inhumé  daos.  TalibajFeilu.  Val.  Par 
ses  aUimices  et  ceUes  de  ses  aneétres,  il  se 
tnMivait  graBd«oncle,  oncle-,  bean-lrère.,  neve«f 
petiUfils  de  deux  empereurs  et  de  six.  rois^  et  allié 
à  tous-  les  souveraiBS  de  TËuropeu  On.  a»  faiè 
d'Anne  de  Montmorencf  le-  personnage  le-pln» 
illustre  de  sa  raoe^  maie  enr réalité  «a  gloire  doit 
sfeffacer  de? ant  ceMe  deBlatlUet»,  quipoesédn^ 
et  è  un  plos'  haaft  degré.,  toute»  see  f|naHlés ,  et 
n'eut  point  ses  défauts.  Il  avait  épousé  Gertitadt, 
fille  du  comte  de  Seiesons,  et  Ebibm^  fille  et  lié** 
rjtière  de  Gui  VI,  sieur  de'LaTalç.dftcetie-der^ 
nière  il  «ut  u»  fiJe%  QtU^  quii  fut  le  chef  de  la 
branche  de  Montmmien€i^LMal{voift  LàvàL). 

BoucBàan  V,l,  filsdM  précédent»  mertlel''ja»» 
vier  1243,  se  joignit  à* raroiéeiToyale -destinée 
contre  le  comte  de<  la  Marehe^  .efc  eut>  pailàtia 
victoire  de  TaiUebooit$.(l343>. 

MiorraiEi;  III,  fitodu  préoédent,  raerfcea  1270, 
devant  Tunis,  prit  la-crois  en  1267,  daMiaparler 
ment  qu'assembla- saint  Louis» à  Paris,  et -suivit 
ee  prinee-avec  dooie  ohevaUers'eoue' trois  ban»* 
nières.  De  Jeanne  de-  Brienney  nièee  d'Henri  dm 
Lusigoa»,  roi  de  Jérusalem,  il  eut  sept  enfiints^ 
entre  autres  i$rimi,  grand «éebansaa  de  France, 
et  Bomhard,  chefs  des  '  branches  tda  ÈêomtmB^ 
rvM^'Camfimu  et  de  Hùntmmr^ne^Séàm^Leu^ 
éteinte»  Tuncet l'autre,  au  qninaiènie  sièele. 

Mâtuium  IV,  dit  /e  Graaid,  fila  du  préoé- 
denl^  mest  vers.  1306..  Après  s'être  dîntingoéi^ 
dans  les  expéditions  da la  Poailh}(1282)  et  da 
l'Aragon  (1285),  ii' obtint  de-  Philippe  IV  la 
cliargn  de  grawMiambeHan  avec  la  terre  de* 
Sttmville.  En  1294^  ii  ooBtribija^.sam  les  ordrea 
de  Charles  de  ValoJa,  à  la  cenqaéls  de  laGuienneM 
Uannée  suWante  il  commaaiéa»  avec  Jean  d'ilar» 
court,  la  flatte  <qni  aHe  incendier  Douares,  et  an 
ravage- les  environs.  Une  sk> belle  semée,  dit 
Nangisy  suffisait'pour  sonmatt^teutei  la  monar- 
chie anglaisn;  mnisaeaeheis,.  à'peinadébarqaésy 
furent aussilôt rappelés- par  des  letlreadn  roij 
Matthieu,  sa^  tromra  enceee-  aux  jonnées  de 
Fumes  elde'Gaurtraiy  et  fat,  à  ce  q«'an  présamo) 
uAdos capitaiaes4Hiidéployèrent  le  plae^  va* 
lens  à  cella^e.Mons-en^Puelle  {t304>. 

Ma.iTu^£u  V,  file  du  précédent,  mari  e»  J306, 
no>  laissa  ponit  d'eabnla. 


Jcah  1er,  frère  dn  préeédeni,  nwrten  juin  1325, 
assista  à  la  bataille  de  M6na«en*PoeHil.  Ott  deses 
fllS)  Matthi»^^  fnt  auliiir  de  là  Urmehetles 
Mow4morene9*B<m^u«9af^  étehMè^en  I4#l. 

Cm»i.i8,  fila-dn*  ptéeédéni',  martleii  sep* 
tembra  13St.  Pourvu  en^l 396  de^ll" charge- de' 
grand^panètter,  il  «apartw,  en  1339;  ètlér défense 
de  Touma5r,raenaoé'par'left  FMMiands,  elMIUt 
prisonnier.  Nommé  marééhal  dé^Fmnecf  enlS«3, 
il  envahie  la  BMIftgi» avea> le «eigiMurdeSaittt^ 
Venant;  assiégea  NflnMs'^ftfénça  Jean  de  BRmt-* 
fort  à  se  rendi^e.  La  gnerra  s<ëttnt  Venouvehée 
en   1344  aveo  TAngtetems,   iV*  sa^  signala  en 
Gnienne  cl  aavlége  dcCilais»!  à  Onley  il*  gomm 
battit  à  c6té  du  roi' Philippe  vr,  el  fotii»  des 
dncf  baran»  qnl  l'escovtèrant  dinS'  sa-  laite. 
Oharobellan  en  18«a,  il  se  dénrit^da.la'chaf^, 
alors  amoalMei  de  maréchal  en^vear  d'fkkmrd 
da  Bea^ieu,  sa»  bean-frève,  e»  reeevanl  le  titr» 
dé  «  capUaina- général  sar  tea  (tontièfee  de- 
Flandrr«lde  la  mer  enrtama  1»  langue' ptenvÉÉhi 
(1347).  ir  débota-.dâaa«ces  nauvellee  fonoHooi 
par'une  viekrtre^qa'il  remporta  plia  do  Qtaeanojf 
sur  les  Flamands  (1348).  A  la  suite  de  ladéMs«- 
tnasejonniée  dePoiflers^  qai  ploogee  lo'roifaone' 
dan»>d'afnreuK  désordres,  un  parti  d'avettHsieva 
brtia  le  château  de  Montnopency,  qnrn^  jaasala 
éié^reMili  depuis  <  1357).  Oharles)  qnf  s'était  vcMl» 
aaprès  4]irdauphln  *  pont'l'nider  '  de  ^sa*  peraonna 
et  do  ses  conoeHs,  négocia-  en*  18S8  la^récond^ 
liatlMi'de^ce  prfnos>afea4e^rol'de  NUvarre;  se» 
plttadangerewi«anenK  E»!  3é(»;llMdtt  namhra 
dea  dépaléa<qaliConehirett^ler  fauMux'  tfaiié  et 
Baetiprf;  8i>  Amesia  ami  intérêts  da4a  nrMsa.* 
U'nit^^AngMaive a^nliexfgéiqMmble  oli(sea 
àieooichaK  iMqn'à^oe  qoetescoadiUana  da  la 
paix-  eussent  étérempllasv  Charles  da>  Wanlmo 
rency-se^  rendit  è^Londi^',  et'pe»  de^tenipa 
apvès  if  is'éAgagea  à  pvfefle^qaart'd'hfle  •somme 
d*'  2001,689  éci»  d>Sr  (près  de>  3  MNIiona  da 
francs)  sur  la^raneanf'dà  tvk^'HM^  qnrmonMI 
à»3willion».d'éeus9  leetaaifea  seigneura  res» 
ponsaMeeavaa  lai  •étaieat'  lea^daM  d'Ortéans; 
d'Anjou  et  de«Berry.  Bten^eaaaiNida  Obaitea  V^ 
qui  l'admit  dsaasan  oansellv  IT Ait) chlsisi  en 
1308;  poordre  lapan«fartd«tdâyphla«  depala^ 
Ohariai^VL  Il.aa»mariiiti%irfdtef  et  iaiaia  bMél' 
enfimtgj 

Hctfom\  fils daupréeéiant,  né. e»  139^  nmrt 
es- 1414.-  Ail'igpide'dii-an^iliful  annéelieaa^ 
lier  par)€tarl6B> VI'.  (1880);  le  saivH<«n;*nhiidM 
eh  aseiat»  à  >  1»  batailla*  da«  Roshacqw*  (I38if7. 
Clihmhallavtdtt'roiy  il(véfa8«aprè44la  Ini,  etiva-^ 
fnea  Ai^  sajaMae éiaaeMaulia:enihlHenv pai1lB> 
qnIdéeWfaiaBt  la  lftw»em.^  ven:  i400<  WpM  lê^i 
titra/  vmmMMJ  par  teadenawânita,  de  fmtmMr 
bmrvn  d^Ftêmoei  aprèfiSTahnpmavé^B  pailla 
ment.quWétallwiiefreM^^maneien^bnraD  da< 
damahitf'royal,  l'Ile  de«*Ffi«:et«  Sob^s  paM^ 
PhUifpe^  eansaiilepetidMmheilan  d«PMM)fai' 
le  Bn»,  dac  de  «Bourgogne,  fonda  larbrandia  dea 
Montwmene94)rtéiUt9$,  quia^étci^iitan  1888* 
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De- cette  bMncbe  sortiffeiit»  le»  qoatee  rameawx 
ô/i^Bmr$t  d^£squencourt,  à'Aequêstét  deiVef** 
vUie^Wisêaee^  aii|oord*lMii  éteints. 

JtAM  H,  fils  do  précédmt,  né  en  1402^  roevt 
I«^6  iaiilct  1477.  Il  abandonna  tons  les  bieas'dei 
s^naiâon  à  la^nieret  des  Anglaia>et'de9<  Boar* 
gu^KHit  poar  8%ttaeller  a«  dioflna'  Obarie»^ 
qaiafailéliobygé^iiaraniteéD  fraitédeTri^eH} 
dMeTetirereiffmicaine.  Smi  dévaneMeat  fiHré^ 
ooaipensé  paHa«bar9a  dechanibellaa  ééVnm»; 
miis  CBil4M^'il  s^TîIpuni  pari  A  confiscation' 
dé  saa^lerresy  situées  dans*  rile^e^f^rance^  ei^ 
BiîS'^l;  eny^tomundiey  au  norardn  >  roi  d'Angle»- 
terre,  Henri*  Yly  qm  tu  6t  puteent  à  Jeaftcl» 
Lnaumbonrg,,  eonte^  de  SaioMPol.  Gette  roftmo» 
mmkà^Jêàn  li'cMpleya  tant  de  bra^wire  à  TaS^ 
laqueioinietaease  tentée  contre  Paris  qoMl  têt 
créé  chevalier  snrle'tfaaini^  de  bacaiitvll  prit 
eaeere  part  aiircanpa|pes'»aWaatev«oolre  les 
A^ltois.  Tanjeosi  fidèle  à  la' cause  royrie,  Il  t9I 
svee  la- pios'Tif^  indignation  seademtifHs'atnés' 
embrasaer  le  pavtidndoe^de-Boargogae;  OtivrlUs' 
W-Téméralre,  et^ioar  les  entMinir  ir^tos  déeiié^ 
iHa.  Aérant  aoramëralné/ Jean,  sire' de  m«eNi», 
de  renirtr  dans  le  deHrol^  le  jemwhomm»)  I<m 
d'obéir,  setclira  à  toceof  de  €aBd.  AKm^son' 
père^  hrHév  letnitadecMeiiveltféstde  là  qa'eel 
YCBo,-  dH-oa;  le-pnyfwbe^:  «  ri  reasemMe  an 
cbia»  de  Jean*  dé  nivelle;  quir  s'enfuit  (faaad  on 
np^iéku  »  JMv  II  mstttaa'son  troisième €l8; 
Qailtannse;  qn*tt  ayait  en  d*o»eeeiond  Mj  ron^sw, 
taMier  d»  ae»bieoff  et^de'smrminij  LavnbsUlb-' 
tlDvftal«iiteriaésipapfjoijiaXt,  le  28octoMre  t472. 

Lm  deox'fils'de  Jeav  II  rigarèrenlpami  lee 
ploa>  Tietaea  seigneors  des*^  I%ys^Baei  ote^  île*  se 
fixèrent;  l'on  et  f ««tre  ditfvint  la»>tige  d^one  fa- 
nttllepQiaaaBCe./eairfondn  la'branelfedesiUbNtf' 
mareiieiPiVirelle;  qai  finit  à  la  qoetrlèmcgëné'* 
mliMydnMia'pereonao'dtt  •comt»de<'iiom'et'da 
baron  de  Montigny,  son  frère,  décapités  en  1568 
et  en  1570;  ImftvftH  le  clKf«tfe  la  branche  des< 
ManiMonncg'Fûsseux,  qui  donna  naisaanceaiii 
rameau.^  iMifif ,  de  Lauresse^  de  Château»^ 
bnmiéê'WaUMeê  el  denffovKSMNIle  o»  luanm* 
Umrg;  celte  Irirandfe  est^detenne  rainée  de  toute 
Umahon.yite  snbsteteauiousdliuidaDa  leadeux. 
hiailita  den  faaiîHen  dncale»  do  Mmntmomsmy 
on  de*  IMxembtttrg,  investies  de  ces  titres  la 
prcsnièreea  1767  etia  seeond6.en.«l66l. 

GciLLADMB,  troiaiène  fil»diri)réD6dent,  mort* 
leiimiî  153l:IISoltitCfbm1ésVI1IetLonisXn 
dans  leurs  gieiTee.  d'IlaUe ,  dewinl  goaTerMnv 
d»rOffiéaBai»(  I M8),  pnia^hefaNapdtumiMQrde 
I»  dttehesse  d'Angoalétne,  mère  de  F^^ançoii  r*; 
et  fill,  après  la  batailk  da^  Pavie^.  Ton  deaai* 
gaalaiicsd<r<trailé'CoaBl«aenll»i>a  rtgsnte  et 
Hasfff  Vlll,  roid^Angldteire  (1529).  Dte-sa  femme 
Anne  Pot^  il  eut  quatre  lits  et  Iroisiillisa*  P.  L. 

MÊmêmanmef  gt  'de  Itnml  ;  Parln,  lef »,  lù-4ol.-  —  DMor- 
■wo«,  Hm,dà  la  JHai$Êm>  dw  JHwiftworem»;'  —  Ao- 
sKlmr,  Gfmttd>Of0HÊr$  d»  ta  Courom».'—  Art  de  i^ 
rii/ler  irs  date»  (  edll»llUf ,  t.  %\!k 


MMVitouiicrf  (itnne  (ly,  prerofcr  doc 
m),  célèbre  capitaine  et  faomme<l'£tat français, 
filfi  do'pféoédent,  né  le  15  mare  14!92,  mort  le 
\t  noTembre  1567,  à  Paris.  Il  fut  élevé  avec 
François',- comte  d'Angouléraei  qui,  monté  sor  le 
tréne,  lui  garda  pendant  mr  grand  nonftbfe'd'an- 
Déee'la  ptoeiendre  amitié.  Après  avoir  pris  part 
e«l515à  la  balallfe<de  Marignair,  en  qualité  de 
KeoléMnt'de  la  otnpagnie  de»  Htobfert,  b&fard  de 
Sàwfie,  dont  il  épomt  pins  tard  la ^ fille,  il  fut 
nommé  gouverneur  do  Novarais.  £a  15%  il  as^ 
sisia  à  la  fameuse  entrevue- entre  Prançots  I***  et 
Henri  Yill  à  Guines,  et  fot  peo  de  temps  après 
chargé  diroportanles  négociations'  pr^  de  la 
cour  d'Angleterre.  De  retour  enFrance,  iPfitt'fait 
premief'gentilhomme'de  lachambre:  En*t521  lise 
jeta  avec  Bayard  dans  Blfeières^  qu'i^  empêcha 
de  tomber  '  ao  pouvoir  dés  troupes  hnpérialesi 
Ehvoyé  Tannée  suivante  en  Snisse  pour  7  lever 
dénie  mille  fahitassins;  iMeffmenihrejohid^edattS 
le  Milanais'  l'armée  de  Làotree,  ef  "sesigoalà  par 
sott"  brillant  «oerage'au' siège  de  Nbvare 'et 'à  U 
ba(CS(fllé'<^fja.  Bfcoi^e;  Pf^omm «v  grade  dé  ma- 
réchal, il  fut  chargé;  en  1324,  avec  -CHiKblMmes, 
dé  pDorsnrvre  l^rméo'  d*  eonnéCsMe-d^Bovrbon^ 
qui  évacuait  la  Pravenoe,  tandb  quelle  rsf  en-* 
vnhissait  la  Invte  Italie  ;  i^  alia*  ensui^âf  refoindf  e 
le  roh devant  Pavie.  A*  I»  beiaiflé''ddmiée  'Sone 
lésmnvsde  cette  vKlè^*,  iKomanmdtf'ilfiledi'Oite 
de  rarmée  fnmçaise';  ki'<ykilfe>'dea  fin^ea^i  s*f 
trouvaitent  l'empêcha-  de  résister 'X  mitaqne  dtt 
raarqois'^le  G^iasto,  el  ib  fut -fait  tMri^Mriw/  Rè» 
Itehé'bientél  ^nès*,  ilfet  -vm  dea^prinolpiitix  né*- 
gaeiateunrdé^^traiM  de!^lâtMd.>ItMM(iié'ett  1526 
grand-maflre'dO'la  maiMO  d«t  roi  et  geovemenr 
dn  Langmdooy  iKM  chargé  en  1536' délier  re^ 
cevoir  à  ta  fiVmtlèred'Espagne'ieeptiiieea'fnm* 
çais  gardés  /nsqne* alors  lew  otages  perOhavIee 
Quint  Dana  les  années'  sommes  il  -Mqnir  n» 
ascendant  maniné  s«f  le"ro9,*  doot  41'  alMrit^  de- 
venir lé  prfnc^hmfnlaire'.  €M»fat  Ifkftnii  fit  en 
t536,  lors  do  renonteliemenf  dé  la-^gnerns  avee 
remperenn*  adopter-le  t>lA«  'do^éfitasev  conaié*^ 
tint  à  00  pna^mhatlit-  lea^ennemis  qui  avaient 
pénétré  <en  'Provenee*)'  maie^rdévaaiereetMf  con^ 
tiée  dofbnd'en  comirto;  pew*  leur  enlever  les 
moyens  »de  snbiian»ee(  OMirgé^'de  '  ta-  direction 
sailHrênie'  de»<opénitiom  mlHtalVfsr;  il' veilla  à 
ce  qov  toM'  les  appnsiffslennements"  amassée 
dtns'les<villsge8%  ou  dansles'vtMès,  saufArlee 
et^Mivseille,  fliescnl  entièrement  détMritS;  sans 
égarl  <a«xisoemanoea  dos  haMCUiH,  dbiil4)ean^ 
oonp raonniran^defaira-i  Le^bDtdeoevRfMmw 
bnrbarea^  fot^^enrietlfit  atteint  ;  lUrmée-hapérlsIa 
épTCMPfWtblBntét  des'priivtionf^FMitea'.  PiMdnnI) 
ovtompS' MonÉDMNvney  conoenM^se9«  troupes* 
devant  Avignowéans  on  ctnnf  ftirtiflé'afwsoim. 
N'ayant  auoune  confiance  4aas  les  légions  fran- 
çaises formée»  •  deux  anft'aupMiavaai\  il  «vaîli 
fait'lever  treize  mHleSidsseaet^hoifmille  lan^ 

Attoede  Brettgm  fdt  m  anmlne. 
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quenets.  Qaoiqae  à  la  tête  de  forces  imposantes, 
il  persista- à  ne  pas  combattre  et  à  laisser  la  Gn- 
mine  détruire  les  soldats  de  Tempereor  ;  et  même 
lorsque  ceax-ci,  bien  diminués  et  affaiblis  par 
les  maladies,  se  furent  mis  en  retraite ,  il  se 
refusa,  malgré  les  instances  da  fils  da  roi,  Henri, 
à  tomber  sur  les  derrières  de  rennemi ,  auquel 
il  aurait  pu  faire  le  plus  grand  mal.  Selon  Beau- 
caire,  cet  excès  de  prudence  dlrrait  être  attribué 
à  ce  que  Montmorency,  se  défiant  de  ses  talents 
militaires ,  n'aurait  pas  touIq  laisser  remporter 
par  d'autres  des  succès  qu'il  se  croyait  incapable 
d'obtenir;  d'après  Martin  du  Bellay,  Montmo- 
rency n'aurait  pas  poursuit i  l'empereur  pour  se- 
courir à  la  hâte  Péronne,  menacé  d'être  pris. 

En  1 537  il  accompagna  en  Picardie  le  roi  Fran- 
çois 1er;  après  avoir  enlevé  quelques  places,  ce 
prince  licencia  ses  troupes  dès  le  commence- 
ment de  mai,  ce  qui  permit  aux  Impériaux,  qui 
survinrent  alors,  de  faire  des  progrès  alar- 
mants. Montmorency  rassembla  à  la  hâte  une 
nouvelle  armée  de  trente  mille  hommes  en  état 
de  combattre  avec  succès  les  vingt-deux  mille 
de  l'ennemi;  mais  il  préféra  entrer  en  négocia- 
tion, et  signa  le  SO  juillet  une  trêve  avec  la  gou- 
Temante  des  Pays-Bas.  A  la  fin  de  septembre  il 
marcha  avec  l'avant-garde  de  Tannée  française 
au  secours  de  Turin,  força  le  pas  de  Snse,  et 
vint  se  camper  le  31  octobre  à  Rivoli,  en  fiace 
des  Impériaux;  mais  au  lieu  de  livrer  bataille, 
comme  l'en  pressait  le  dauphin,  il  appuya  les 
démarches  faites  par  le  pape  en  faveur  de  la 
paix.  Des  pourparlers  commencèrent;  chargé 
avec  le  cardinal  de  Lorraine  de  traiter  avec  les 
envoyés  de  Charles  Quint,  Montmorency  se 
rendit  en  février  1538  à  Moulins  auprès  du  roi, 
pour  lui  rendre  compte  de  la  marche  des  négo- 
ciations; quelques  jours  après  son  arrivée  il 
reçut  l'épée  de  connétable.  Au  mois  de  juillet  de 
la  même  année,  il  assista  aux  conférences  tenues 
à  Âigues-Mortes  entre  l'empereur  et  François  T', 
qu'il  encourageait  de  plus  en  plus 'à  accepter  la 
proposition  de  Chartes  d'asservir  en  commua 
l'Europe  et  d'extirper  Thérésie  naissante.  La 
maladie  du  roi  lui  valut  bientêt  après  la  direc- 
tion absolue  de  la  politique  étrangère  aussi  bien 
que  de  radministration  intérieure.  On  peut  se 
rendre  compte  de  l'influence  suprême  qu'il  exerça 
alors,  lorsqu'on  parcourt  les.  deux  vohimes 
in-folio  des  Mémoires  de  Ribier,  où  se  trou- 
vent de  nombreuses  lettres  adressées  au  conné- 
table parles  ambassadeurs ,  les  prélats,  les  gou- 
Temeurs  de  province,  les  parlements,  etc.,  sur 
toute  espèce  d'affaire  de  gouvernement.  L'or- 
gueil quil  conçut  de  sa  position  le  rendit  hautain, 
rude  et  tranchant  même  envers  les  plus  grands 
personnages  de  l'État  (1).  Il  profita  de  son  crédit 

U)  cCertatiieDent,  dU  Brantôme,  Il  estoU  grand  n- 
broaear  de  penoonet,  cela  n'ettoit  que  bon  a  lui;  eir 
U  avott  tant  vea,  praUqoè  et  retenu,  que  qnand  U  voyoll 
faire  des  fauta  oo  qu'on  broncholt  devant  lui ,  U  le  sça- 
volt  bien  relever  avec  bellea  rabena.  Abl  comaie  U 
vona  rcpiMolt  aea  capltainei,  et  graoda  et  peUts,  quand 


tout-puissant  pour  augmenter  sa  fortune  mémo 
par  des  moyens  peu  délicats,  témoin  le  marché 
qu'il  conclut  avec  le  comte  de  Chateaubriant, 
qui,  en  Jéguant  an  connétable  dix  de  ses  ploa 
belles  terres,  obtint  une  quittance  en  règle  de» 
son  administration  en  Bretagne,  où  il  avait 
commis  de  nombreux  détournements.  «  Mais , 
dit  Sismondi,  si  Montmorency  manquait  égale- 
ment et  d'aménité  dans  le  caractère  et  d'inté- 
grité et  de  talents  militaires  distingués,  et  d'ha- 
bileté en  politique,  il  avait  du  moins  une  vo- 
lonté ferme  et  inflexible,  et  une  capacité  de 
travail  et  d'application  qui  jusque  alors  avaient 
manqué  aux  conseils  de  François  l*'.  Ce  qu'il 
avait  une  fois  voulu ,  il  le  poursuivait  avec  cons- 
tance ;  il  rapportait  toutes  ses  actions  à  un  mêoae 
plan,  et  il  maintenait  dans  l'administration  ud 
ordre  auquel  on  n'était  point  accoutumé.  » 

En  conséquence  du  rapprochement  qu'il  avait 
aidé  à  opérer  entre  le  roi  et  l'empereur.  Mont- 
morency mit^naux  bons  rapports  qui  existaient 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  ainsi  qu'avec  le» 
princes  protestants  de  l'Allemagne  et  avec  les 
Turcs.  La  plupart  des  agents  diplomatiques  fran- 
çais se  montraient  contraires  à  ce  changement 
de  politique,  dont  ils  faisaient  ressortir  les  dao- 
gers,  en  rappelant  le-peu  de  bonne  foi  de  Char- 
les. Biais  Montmorency  sut  faire  prévaloir  ses 
idées,  et  il  obtint  du  roi  qu'il  rejetât  l'oCTre 
des  Gantois,  révoltéSyde  proclamer  François  1*^ 
comme  leur  aeigneur;  Chartes  fut  même  ivwité 
à  traverser  la  France  pour  pouvoir  aller  châtier 
les  rebelles.  L'empereur  accepta;  on  rapporte 
qu'il  courut  le  danger  d'être  retenu  prisonliier 
à  son  passage  en  France,  mais  que  Montmo- 
rency mit  obstacle  «  à  ce  vilain  fait  ».  Il  ne  s'y 
serait  peut-être  pas  opposé  s'il  avait  pu  pré- 
voir ce  qui  arriva  bientôt  après.  Charles,  qui 
avait  fait  espérer  au  roi  qu'il  lui  rendrait  le  Mi- 

lU  faillolent  à  leurs  ebirges  et  qa'.lla  vonlolent  .faire  lea 
lafOianf,  et  vonlolent  encore  reipondrc.  AMeurea-voua 
quil  lear  fiUolt  boire  de  bellea  honiei,  et  oon-«enle- 
ment  à  enz,  oiaia  i  tonies  sortes  d'estata.  comme  à  ces 
roessienn  les  préstdenu ,  conseillera  et  gens  de  JoAtlœ, 
qosnd  Us  avolent  tait  quelqoe  paa  de  ckro»  La  moladre 
qualité  qu'il  leor  dennolt,  e*efttott  qu'il  lea  appeloit 
oitus,  veattae,  soto,  et  gnnia  vonlolent  faire  lea  sufBsaoa 
et  nVstolentque  des  tatss  si  bien  que  s'ils  n'eatoleat 
bleu  habiles ,  maia  je  dis  des  plus  snbellns,  aaaeurea-voua. 
qu'ils  trembloient  devant  lui  ;  et  deneurolent  quelque* 
fol»  si  ettonnés,  qullsne  sçavolenl  que  dire,  et  les  nn- 
voyolt  ainsi  qnalUlea  comme  J'ai  dtt.  » 

«  11  ne  Bauqnolt  Jamsla  â  aes  dévotions  ny  à  se» 
prières,  dit  encore  Brantôme ,  car  toua  les  matibs  U  ae 
falUolt  de  dire  et  ealretenlr  ses  patenostrea,  fust  qall 
ne  boograst  do  lofia,  ou  fost  quil  montaat  S  cbeval  et 
allast  par  lea  champs,  aux  arméea  :  parmy  lesquelles  on 
disolt  gif'il  se  faiioU  garder  eu  patenottres  de  M,  I9 
comtêsUbkf  car  en  les  disant  et  marmottant,  lonqae 
les  occaalotts  se  présentolenC,  comme  force  desbord»> 
meots  et  désordres  y  arrlvqpt  mslDtenant,U  disoit  & 
«  Alleft-moy  pendre  na  tel;  attacbei  eeluy-là  à  ce«t 
arbre  ;  faites  pasier  cestuy-là  par  les  piques  à  oeaie 
heure  ;...  brulca  moy  ce  vUlage  » ,  et  alosl  leU  ou  sem- 
blables mois  de  Justice  et  de  police  de  guerre  proflé^ 
roit-U  selon  les  occureoces ,  sans  se  débaucher  nulle, 
ment  de  ses  pafer.  Jusqu'à  ce  qn*U  les  eost  para» 
chevés.  V  Ce  portntt  est  bien  canclértsUqne. 
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bnais ,  refasa  péremptoirement  de  se  dessaisir 
de  ce  pays;  François  T'  en  conçut  le  plus  vio- 
lent dépit,  et  fit  retomber  son  humeur  sur  le 
connétable,  qui  surtout  avait  prôné  cette  malen- 
contreuse alliance  avec  l'empereur.  Dès  le  mi- 
lieu de  1540,  Montmorency  pot  voir  diminuer 
graduellement  son  inlluence,  qui,  minée  depuis 
longtemps  par  la  duchesse  diÊtampes,  cessa  en- 
tièrement lorsque  le  roi  se  fut  aperçu  des  atten- 
tions que  le  connétable  ayait  pour  le  dauphin. 
Montmorency  eut  bien  encore,  en  février  1541, 
la  satisfaction  d'entendre  condamner  l'amiral 
Chabot  de  Brion»  jusque  alors  son  rival  dans  la 
faveur  du  roi ,  et  dont  il  avait  préparé  la  perte 
avec  l'aide  du  chancelier  Poyet,  sa  créature; 
mais  en  rendant  leur  sentence  les  juges  ne  cher- 
chèrent pas  à  servir  la  haine  du  connétable  ;  ils 
ne  pensèrent  qu'à  plaire  au  roi,  auquel  ils  adju- 
gèrent toutes  les  richesses  de  Tamiral.  Dès  la 
fin  de  1540,  Montmorency  cessa  de  diriger  les  af- 
faires ;  il  se  retira  à  Éoouen ,  où  il  vécut  pendant 
sii  ans  dans  une  entière  disgrâce ,  occupé  uni- 
quement à  surveiller  la  construction  du  magni- 
fique château  qui  existe  encore  aujourd'hui  dans 
ce  lieu. 

Aussitôt  après  la  mort  de  François  1*'  (  mars 
1547),  il  fut  rappelée  la  cour  par  le  nouveau 
loi ,  Henri  II ,  avec  lequel  il  était  resté  dans 
les  meilleurs  rapports ,  et  qui  lui  confia  tout 
le  gouvernement.  U  commença  par  faire  écarter 
ceux  qui  l'avaient  supplanté  auprès  de  Fran- 
çois I*%  tels  que  l'amiral  d'Annebault  et  le  cardinal 
de  Toomott.  Les  seules  personnes  qui  gardèrent 
de  l'influence  à  côté  de  lui  forent  les  Guise ,  le 
maréchal  de  Saint- André  et  Diane  de  Poi- 
tiers (i).  Chargé  en  1548  de  réprimer  le  soulè- 
vement occasionné  en  Guienne  par  l'impôt  sur  le 
^,  Montmorency  traita  avec  la  dernière  rigueur 
les  Bordelais,  qui  s'étalent  soumis  dès  son  arri- 
vée, leur  enleva  leurs  privilèges  et  fit  exécuter 
plus  de  cent  quarante  d'entre  eux.  Ces  mesures 
barbares  provoquèrent  'Etienne  de  La  Boêtie  à 


0)  Letdllapldatloos  honteoies,  tultet  du  règne  de  ces 
hT0fi8,M>nt  éjwrgtqoemeni  dépeintes  par  Carloti.  le  ré- 
éttrm  des  Mémoires  de  VlellleTlIle.  ■  Si  on  demande, 
«l-ll,  pporqnol  le  grand  roi  Henri  ne  poovoil  iTiDoer  un 
dlffoe  aerrfiear  et  de  mérite,  qoll  affecUonnolt,  selon  la 
volonté  qo'U.  en  avoll ,  Il  est  aisé  de  répondre  que  non, 
qnaod  cens  qui  le  possédolent  étolent  effrontés  et  par 
trop  cemroiteox  à  l'envl  de  faire  Heorir  leurs  maisons; 
car  II  ne  leur  éehappolt .  non  pins  qa'auz  hirondelles  les 
rnoocbcs,  état,  dignité,  évêché,  abbaye,  offlee,  ou  qnel- 
qn'aalre  bon  morceau,  qui  ne  fAt  Incontinent  engloutt. 
BK  avoleot  pour  ret  effet,  rn  toutes  parts  du  royaume, 
gens  apostéspt  senrtteurs  gagés,  pour  leur  donner  avis  de 
toat  re  qui  se  monrult,  sans  épargner  les  conflscarions, 
poor  les  demander.  Mab  Men  pins,  Ils  avolent  des  méde- 
cfaa  i  Parte,  eu  tons  les  grands  de  France  abordolent,  at- 
titrés et  comme  penalonnalres,  qui  ne  fiUlolent  de  leur 
mander  rissoe  cie  leurs  patients^  quand  Ils  étolent  d'é> 
toffe  ;  et  bien  souvent,  anr  le  goût  de  mille  écos,  ou  d'an 
béoéSee  de  mille  livres  de  rente,  on  les  faisolt  paaser.  De 
aorte  qu'il  étolt  quast  Impossible  à  ce  débonnalrr  prince 
d'étendre  alUcurs  sa  libéralité  ;  car  Ils  étolent  quatre  qui 
le  dévoraient  comme  un  tlon  sa  proie,  Jusqu'à  lui  ravir 
ee  qvi'll  avelt  donné  à  ses  domesUqaes,  pour  en  pourvoir 
les  Icnn.  » 


écrire  son  fameux  Contr'un^  ou  delà  servitude 
volontaire.  Pendant  les  années  suivantes  iloonti- 
nuade  diriger  les  aiïaires  presque  en  maître  absolu; 
bien  qu'il  n'eût  que  des  capacités  médiocres  et  au- 
cune élévation  dans  l'esprit,  il  savait,  par  son  ac- 
tivité et  sa  ténacité,  donner  de  l'impulsion  et  de  la 
régularité  au  gouvernement ,  qui  sous  un  prince 
aussi  nonchalant  et  aossi  nul  que  Henri  aurait  pu 
être  bien  pire.  Ce  prince  érigea  pour  Ini  la  tnron- 
nie  de  Montmorency  en  dnché-pairie  (lôôl).  En 
1562  le  connétable  conduisît  l'armée  qui  prit  pos- 
session de  la  Lorraine  et  des  Trois  Évècliés.  L'an- 
née suivante,  il  marcha  avec  plus  de  quarante  mille 
hommes  sur  la  Flandre,ponr  réparer  les  échecs  su- 
bis de  ce  côté  par  sa  négligence  à  pourvoir  à  la  dé- 
fense de  Térouanne,  qui  fut  pris  par  les  Impériaux  ; 
mais  avec  des  forces  aussi  considérables,  et  qui 
caosaientune  dépense  énorme,  il  n'entreprit  rien, 
«  parcequ'ilne  vouloit  pas,  dit  Beeticaire,  donner 
au  roi  occasion  déjuger  de  l'insuffisance  de  ses  ta- 
lents militaires  >.  Craignant  que  les  talents  qu'il 
avait  reconnus  chez  le  doc  de  Guise  ne  fussent 
mis  en  lumière  par  la  continuation  de  la  guerre, 
il  fit  en  1556  conclure  la  trêve  de  Yanxelles  pour 
cinq  ans;  il  prit  encore  une  autre  mesure  de 
précaution  contre  les  Guise,  dont  l'ascendant 
sur  le  roi  l'inquiétait;  ce  fut  de  faire  épouser  à 
son  fils  François  une  fille  naturelle  de  Diane  de 
Poitiers.  Cependant  il  ne  put  empêcher  ses  rivaux 
de  décider  le  faible  roi  à  recommencer  la  guerre 
contre  l'Espagne.  Il  ne  voulut  pas  leur  en  laisser 
la  direction ,  et  conduisit  en  1 557  l'armée  en- 
voyée au  secours  de  son  neveu  Coligny,  en- 
fenné  dans  Saint-Quentin  ;  ses  fausses  mesures 
amenèrent  la  destruction  presque  complète  de 
ses  troupes;  lui-même,  le  maréchal  de  Saint- An- 
dré et  une  foule  de  seigneurs  tombèrent  entre 
les  mains  de  l'ennemi.  Philippe  II  le  relâcha 
bientôt  après  sur  parole,  ne  doutant  pas  qu'il  ne 
travaillât  à  faire  signer  la  paix  à  tout  prix,  de 
peur  que  les  brillants  succès  remportés  par  le 
doc  de  Guise,  à  CalaisetàTliionville,  ne  fussent 
suivis  d'autres  encore  plus  éclatants.  Bientôtaprès 
en  effet  fut  conclu  le  traité  de  Cêteau-Cam- 
brésis  ;  ce  traité  était  honteux  pour  la  France,  qui 
ne  cacha  pas  son  indignation  contre  le  conné- 
table et  le  maréchal  de  Saint-André,  qui  avaient 
fait  payer  au  pays  leur  rançon  plus  cher  que 
celle  de  François  !*'. 

Survint  en  1559  la  mort  de  Henri  H;  la  reine 
Catherine  de  Médicis,  jusque  alors  entièrement 
n^ligée,  eut  immédiatement  une  grande  part  d'in- 
fluence. Elle  avait  à  se  plaindre  de  Montmorency, 
qui  n'avait  eu  pour  elle  aucuns  égards  et  avait 
même  suscité  sur  sa  fidélité  comme  épouse  des 
doutes  auprès  du  roi.  Peu  vindicative,  elle  au- 
rait consenti  à  un  rapprochement  avec  le  conné- 
table, que  celui-ci  demandait  alors  instamment, 
si  elle  n'avait  pas  prévu  que  les  Guise,  appuyés 
par  ta  jeune  reine  Marie  Stuart  allaient  s'emparer 
du  pouvoir.  Ils  y  parvinrent  d'autant  plus  facile- 
ment que  Montmofency,  retenu  par  le  devoir 
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de  sa  ébttfge  auprès  ido  «orpsiiki  fea  roi ,  fét 
obKgé  de  leir  laisser  le  cbainp  Jibie,  et^fiie  le  roi 
de  Navarm  et  le  maréebai  de  Saint-André,  sur 
iMcpiels  Meolinoreiiey  croyait  pouvoir  compter, 
se  déclarèrent  pour  eox.  Apprenait  4|«e  legoa- 
veraeBoeat  passait  en  'leursr  TnaMs,  le  eennétable 
aeoooratadLoaTie;  illlatreç«4rès=/roideiiieBtHe 
roi  hil  aanonç»  quVluie  voatait  plus  laisser  peser 
les  soins  de  Ifadimwstratieo  sur  un-vieièiard  «de 
prèsde  sotxant»4dix»afls.  MoiliiiQreiiey<se  relinià 
GbantiUy;  il  pesdit  bicat6t«près  la  charge  de 
grandHMaltre,  qui  fût  douée  au  duc  de.Onise. 
Cette  lois  il've-ae  résifpia  pas  à  sa  disgrtee,  et 
se  eoDcerta  aTeo>aes  neveux,  les  trois  CliAtîtton, 
etarecles  Boorboos^ponrrésiatcràlatMrle-pais- 
sance  des  ininisMs.  • 

•Dès  qu'il  Sût  la  nort  de  François  H,  iLarriwa 
à  la  hâte  à. la  oour,  et  reprit  Jivec  hantenr  i^xer- 
cice  de  sa  charge.  Caitherine,tque  lesGoiseavaient 
Uessëe  par  loar  insolenee,  Je  fit  de  MMtvean 
participer  AU  gonvemeoient  Dans  les  premiers 
temps  il  ne  manifesta  pas  son  sndenne  arersion 
contre  les  huguenots,  que ppotégeaîeDt  ses  né- 
yenx;  mais  lorsqu'il  vit,  en  1661,  le  parti  pro- 
testant en  crédit  même  à  la  coar,  il  se  déclara 
l'adversaire  des  sectaires ,  d'autant  plus  qu'ils 
voulaient  porter  Antoine  de  Navarre  à  la  ré- 
gence et  faire  rendre  gorge  aux  favoris  des  der- 
niers règnes.  Sottidté  par  Saint- André  et  Diane 
de  Poitiers,  qui,  plus  que  lui  encore,  redoutaient 
l'avénenent  aux  affaires  «des  huguenots,  il  se 
réconcilia  (avril  1561)  avec  ks  Guise,  pour  s'op- 
poser en  commun  avec  eux  aux  progrès  des  hé- 
rétiques. 11  en  résulta  une  association  toute- 
puissanle  entre  Montoiorency,  le  due  de  Galseet 
SamtAndré,  connue  dans  aos  annales  sous  le 
nom  de  triumvirai.  Parvenus  à  gagner  le  vol 
de  Navarre,  ils  résolurent  d'opposer  la  Ibree  aux 
Ttolenoes  et  aux  brutalités*  renouvelées  des  Ira* 
gnenots.  Lorsqu'on  1M2  éclata  la  guerre  de  reli- 
gion, ils  prirent  définitivement  en  «main  la  ^liree- 
tion  du  gooTemement,  dont  ils  écartèrent  Ca- 
therine, et  se  préparèrent  à  eonbaltre  le  prince 
de  Condé.  Dans  les  premiers  jours  d'avril,  Mont- 
morency fit  brûler  à  Faris  dans  les  deux  temples 
des  huguenots  les  ehaires  et  les  bancs.  Vers  la 
fin  de  l'année  il  marcha  avec  Karmée<  royale  ponr 
couper  à  Condé  la  route  du  Havre.  Le  19  dé- 
cembre on  se  rencontra  dans  la  plaine  de  Dreux. 
Avec  son  ipiprévoyance  ordinaire,  il  attaqua 
seulement  avec  huit  étendards  de  gendarmerie 
l'armée  ennemie,  avant  que  ses  autres  troupes 
oe  fussent  prêtes  à  le  soutenir;  il  ne  put  suppor- 
ter  le  choc  de  la  cavalerie  de  Oondé,  ses  soldats 
se  débandèrent,  lui*mème  fut  fait  prisonnier. 
Oependaot,  grâce  à  l'habileté  du  duc  de  Guise,  la 
victoire  rtyint  anx  catholiques;  Coudé  tomba 
entre  leurs  mains.  Ce  Ait  avec  ce  prince  que  le 
connétable  lot  chargé  deux  mois  après  de  négo- 
cier la  paix  conclue  le  t9  mars  1663  et  suivie  de 
l'éditd'Ati^mise,  qui  accordait  aox  huguenots  la 
liberté  de  oonsdenee,  et  dans  certaines  limites 


le  libre  exerdœ  do  lenr  eolte.  Trois  mois  après, 
ll'prit  le  commandement  <de  Tarmée  chargée 
d'enlever  Le>  Havre  aox  Anglais;  en  huit  jours  il 
s'enspara  de  la  place.  IPendaat  les  années  s«- 
wntes,  il  resta  «vec  son  fils  Oamville,  fidèle 
au  parti  oalboHqoe,  tandi»qne  FMnçois,e«n 
fila  aîné,  se- rapprocha  des  huguenots.  En  1667, 
il  se  trouvait  «vec  la  cour  à  Meaiix,  lorsque  ces 
derniers  »  essayèrent  de  la  faire  prisonnière; 
après  avoir  dirigé  la  retraite  du  roi  sur  ^ris,  11 
s'aboucha  avec  ses  neveux  les  ChàtllIoB  pour 
négocier  un  accommodement.  Il  chercha  en  Tain 
à  les^gner  par  des  promesses  de  laveurs  per- 
sonnelles, et'  lorsqu'il  eût  déclaré  que  les  édiig 
de  tolérance  étaient  révocables  au  gré  de  la 
royauté,  les  pourparlers  furent  rampas.  Les  hu- 
guenots Tinrent  assiéger  Paris  ;  Montmorency,  qui 
yovait  réuni  une  armée  d'au  moins  dix  mille  fan- 
tassins, nes'empressnt  pas  d'attaquer  les  assié- 
geants ;  les  crisdu  peuple  l'oMtgièmt  enfin  (10  no- 
vembre) à  sortir  des  mors  et  à  marcher  contre 
Oondé,  qui,  avec  quinze  cents  oavaUer»  età  pen 
près  autant  de  fantassins,  campait  dan»  la  plaine 
Saint-Denis.  Le  combat  s'engagea  è  troî»  heures 
de  l'après-midi;  les  mauvaises  dispositions  du 
oomélable  permirent  aux  huguenots,  qui  n'au- 
raient pu  tenir  un  instant  devant  une  altaqne 
bien  dirigée,  de  mettre  en  déroute  la  f^end^ 
merie,  au  milieu  de  laquelle  était  Montmorency. 
Blpisé.et  sommé  de  se  rendre  par  Robert  fitnairt, 
il  le  frappe  au  visage  du  pommeau  de  son  épée; 
Stuart  ou  quelque  autre  Ecossais  (lon  n^a  jansoia 
pu  éclaircir  le  fait  )  lui  tire  alors  «n  ooop  de 
pistolet  dans  les  reins.  Francis  de  Montmo- 
rency et  Damrille  aocc^urent  au  secours  de 
leur  père ,  et  le  dégagèrent.  Se  sentant  atteint 
mortellement,  il  vioolait  qu'on  le  laisaftt  anr  le 
champ  de  bataille,  ponr  y  expirer,  oorame  il 
l'avait  toujours  4ésiré.  Il  permit  enfin  qn'on  lo 
transportAt  à  Paris,  où  il  mourut  4e  snrloide- 
main.  Son  confesseur  l'exhortant  à  f^ire  péni- 
tenoe,  il  loi  répondit  :  •ir  Croyiet-vous  qu'on 
homme  qui  a  su  vivre  près  de  quatre-vingts  ans 
avec  honneur,  ne  -sache  -pas  •mourir  an  -  quart 
d'heure?» 

De  Madeleine  de  Savoie  le. connétable  eut  cin^ 
filsetquaira filles^ aHiéesanx  Ibiidltosde.LaTvé- 
moille,  de  Tnrenne,  de  Ventaidonr  et  Gaodale. 

O. 

BnnlAme,  ffmau»  Ubutus.  -  Da  BsUar»  Métànires, 
—  BcAoralre,  CtomMMJttria.  -  VMlIcvttte,  «tfn.  ^  De 
Tbiu),  mooria  —  TaTaanei,  Hfém*  -»  LeUboarear,  ^d- 
dUiOHS  uMx  Mém.  d^COÊtsiMm.  —  BoUln,  Mém.^  Oe 
U  Place,  Mém  Oa  Omdé,  1 1  etlL  >  .itetUa.  -  !>*▲•- 
bfgaé.<-  U  PopeUalère.  —  Uwosval,  uhM0  >â€  JHoêU- 
mwrtnct'  —  Pérard,  âioga  JMifor«fii«4'.^MM  ^  Mtmt- 
mormicw-  —  D'Auvigoy,  SommM  UlmUrv, 

aïONTMOABJiCT  (.FromçoiSf  duc  jk  ),'mnvé- 
chal  de  France,  fils  du  précédent,  né  le  17  juillet 
1530,  mort  le  15  mai  t-STQ,  À  Écooeo.  Il  eut  pour 
parrain  le  roi  François  ^^l  Pourvu  en  ISSI 
d'une  compagnie  de  cent  liommes  d^armes,  il 
la  conduisit  au  siège  de.Lanz  en  Piémont  et  en 
1552  à  la  défense  de  Mets.  U  se  jeta  en  fS63 
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(tons  Tëroiuume,  prit  le  coniBiaiidemeDt.de  la 
plaœ,  après  la  mort  du  brave  d'Essé,  et  pro- 
kMgea  <)ttelques  jours  encore  la  résistance  ; 
oUigé  de  capituler,  il<Miblia  de  stipuler,  une  trêve 
peadaot  qu'on  débattait  les  conditions»  et  fut 
(Ut  prisonnier  dans. une  irruption  subite  des  Im- 
périaux. Sa  captifité  fut  longue,  mais  il  sut.Ja 
netti»  à  profiLpoar  -acquérir  les. connaissances 
Utléiaires  dont  il  était  totalement  privé.  Le  roi 
aj»nt  payé  samnçeo  (U^)»  Fnu)çoia  obtint  à 
son  ratour  le  coUÎer  de  Tordre  et  le  gouverne- 
ment de  Paris  et  de  l'Ue^de-Franc^,  vacant  par 
la  démission  de  Gaspard  de  Coligny.  A  cette 
é|joqoe  il  contracta  «o  mariage  secret  avec  M'ie  de 
Pienaea,  r«ne^ea  plus,  belles  H  des  plus  aima- 
bles personnes  4e  la  cour.  Le  connétable,  son 
père,  qui  avait  formé  le  dessein  de  lui  laire 
épouser  Diane,  fiUe: naturelle  du  roi,  «t  veuv>e 
d^Horaee  Farnèse,  duc  de  Castro,  fit  «Ion, pu- 
blier 4e  faraeoK  édit  contre  les  unions  clandes- 
tines(l&67},  qu'il  ainulail^  par  «u  effet  nôftroactif, 
même  lorsqu'elles  avalent  eu  lieu  entre  personnes 
ouvres;  puis  il  relégua  MU«  de  Pienoes  dans 
un  couvent,  et  envofa  son  41s  à  RomefKuir  ob* 
tenir  l'assentiment  du  pape.  Fnutçois  épousa 
Diane  Je  3  mai  1557  ;  cet  honneur  aurait  porté 
au  oombile  l'influence  de  sa  famille  dans  les  .af- 
faires dit  gouvernement  sans  la  mort  inattendue 
d'Henri  II.  Après  avoir  combattu  à  la  joucoée 
de  SaiBt«Qnentia  et  à  la  prise  de  Calais ,  il  eut  la 
chafge  de  grendHnaltie  de  Fcènoe  en  survivance 
de  ion  père,  et  contraint  de  la  céder  au  duc  de 
Guise ,  il  fut  en  compensation  créé  marécbai^ie 
France  (  10  octobre  1559).  Pendant  les  guerres 
leligieiises  on  le  regarda  comme^attacbéau  «parti 
de  .la  tolérance  ^^en  efTet  il  était  lié  d'une  amitié 
inliaie  avec  la  plupart  des  «befs  bugnenots  et 
penchait  vers  Icturs  pliions  ;  mais  la  reine  mère 
n'avait  pas  moins  confiance  en  lui ,  le  jugeant 
trop  tKMinète  homme  pour  la.  trahir  et  trop  mo- 
déré  pour  s'associer  à  aucune  faction.  Jl  assista 
en  1^63  au  âége  du  Havre,  et  en  1567  à  la  ba- 
taille de  8aint*DeQis,où  il  taiUa en . pièces  4a 
cavalerie  4u  prince  de  Coudé.  Au  moi»  de  mai 
1572,  il  conclut  une  ligue  offensive  et  défensive 
avec  la  rane, Elisabeth,  qui  lui  donna  Tordre 
delà  ianrdièfe.  U  était  absent  de  Paris  à  Tépo- 
qoe  da  masaoere  de  la  Saint- Barthélémy.  Guise, 
d^aeoord  avec  la  cour  et  les.  prêtres,  n'aurait  piis 
demandé  mieux  qne  de  profiter  de.  l'occasion 
pour  aedéiiure  des  Montmorency,  ses  aneieos  en- 
aemis ,  et  d'un  autre  côté  Catherine  4le  Médicis 
aurait  voulu  sacrifier  en  un  même  jour  Coligny, 
les  Montmorency  et  les  Guise.  Soupçonné  d'a- 
voir trempé,  dans  la- conjuration  formée  À  Sainte 
Gennaln-en-Laye  pour  enlever  le  duc  d'Aleoçon, 
le  maiéchal  fut  arrêté  au  moment  où  il  venait 
se  justifier  et  conduit  l  la  Bastille  (4  mai  1574). 
Il  eooipfit  si  bien  que  ses  jours  étaîpot  en  dapger, 
qu'en  se  voyant  réduit  à  une  captivité  des  plus 
étroilea ,  il  dit  à  ses  geôliers  :  «  Dites  à  la  reioe 
mère  que  je  suis  bien  averti  de  ce  qu'elle  veut 


faire  denoi  ;  il  ne  fant  pas  tant  de  façons  :  qu'elle 
m'envoie  seulement  l'apothicaire  de  M.  le  chan- 
celier,, je  prendcai  ce  .qu'il  me  bailleca.  »  Be- 
lâché  le  7  avril  1575»  à  la  sollicitation  du  duc 
d'Alençon,  il  usa  de  son  crédit  sur  ce  prince 
pour  le  ramener  à  la  cQur,4'où  il  s'était  évadé.  U 
mourut  quelque  temps. après,  d'apoplexie,  sans 
laisser  de  postérité  de  sa  femme, Diane,  qui  lui 
survécut  jusqu'en  1619.  P.  L. 

Ile  Ttiou,  Hitler  ta.  —  Wétfnj,  UUt,  de  France.  >- 
Anselme,  Grands- OJ Aciers  de  la  Couronne.  '-  Duebesne, 
HM.  de  la  Maison  de  Monimormtep.  —  Diaemirs  sur 
te'  matetfte  et  tesdenUen propoe  4umimr«chal  FntHf 
çoiM  de  M»,'  Paris.  tS79, ln-8^.  —  J&umai  de  l'&toUe. 
—  aismondl,  JiisL  des  Français,  XVIU  et  XIX. 

MO.^'CXOftEifCT  (JBenri  /^,  comte  de  Dah- 
VJU3,  puis  duc  os),  connétable  de  France, 
frère  puîné  du  précédent,  né  le  15  juin  1534,  à 
Chantilly,  mort  le  2  avril  1614,  à  Agde.  Filleul 
du  roi  Henri  U,  il  devint  en  peu  de  temps  ^m 
des  seigueurs  du  royaume  les  plus  accomplis 
pour  les  qualités  du  corps  et  de  l'esprit.  Bran- 
tôme dit,  en  parlant  de  lui  et  du  duc  de  Nevers, 
qu'ils  étaient  «les  deux  parangons  pour  lors  de 
toute  la  chevalerie  ».  Pourvu  en  1551. du  gouver- 
nement de  Caen,  il  fit  ses. premières  armes  à  la 
défense  de  Metz,  passa  en  1 555  en  Piémont,  y  com- 
manda la  cavalerie  légère,  et  mérita  les  éloges  du 
maréchal  de  Brissac.  A  la  journée  de  Saint- 
Quentin  (  1557  )•  il  tomba  comme  son  père  aux 
mains  des  Espagnols.  Entre  les  nombreux  gen- 
tilshommes qui  accompagnèrent  Marie  Stuart 
en  Ecosse  (1661),  se  distingua  Dam  ville,  qui 
paraissait  animé. par  un  sentiment  plus  tendre 
que  galant  envers  la  belle  et  jeune  reine.  A  son 
retour  il  se  remit  en  campagne,  et  assista  à  la 
bataille  ie  Dreux,  lOù  il  fit  Coudé  prisonnier 
(1562).  Sur  la  démission,  de  son  père,  il  obtint 
le  gouvernement  du  Languedoc  (  1 2  mai  1 563  )  ; 
pendant  plus  ^e  cinquante  années  il  y  fut  à 
peu  près  le  maître  absolu  ;  ni  Cliarles  IX  et 
Henri  lU,  ai  Catherine,  leur  mère,  ne  réus- 
sirent À  lui  enlever  cette  province,  d'où  il  ne 
voulut  plus  sortir,  et  où  il  s'était  fait  une  es* 
pèce  de  souveraineté,  disposanf  des  troupes  et 
des  finances  à  son  gré,  tour  à  tour  '  adversaire 
ou  défenseur  de  TÉtat,  persécuteur  «a  allié  des 
protestants,  selon  les  exigences  de  son  intérêt 
personnel.  Tout  d'abord  il  parut  dévoué  aux 
Guise  et  aux  catholiques.  Ne  dissimulant  point 
sa  haine  contre  les  huguenots,  il  les  força  par 
tous  les  moyens  de  rentrer  dans  l'obéissance  : 
il  entrait  en  maître  dans  leurs  villes,  il  en  dé- 
sarmait les  habitants,  il  fermait  les  proches  ;  il 
fit  pendre  le  ministre  d'Uzès  pour  avoir  parlé 
trop  librement  en  chaire.  La  cour  récompensa 
tant  de  zèle  par  le  b&ton  de  maréchal  (10  fé- 
vrier 1567  )  ;  Daroville  n'avait  pas  encore  trente- 
trois  ans.  Après  avoir  eu  part  à  la  bataille  de 
Saint  Denis,  il  rentra  dans  son  gouvernement, 
qu'il  ne  quitta  plus  désormais.  Il  y  déploya  en 
1569  la  même  ardeur  de  persécution  que 
Montluc  en  Guienne.  On  voolut  les  opposer  en- 
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semble  aux  proteftlants  ;  la  jalonaie  les  brouilla, 
et  ils  ne  se  ooDoertèreot  jamais  qn'aTec  répu- 
gnance. Montloc  l'accuse  tout  net  dans  ses 
Commentaires  d'avoir  redouté  moins  le  triom- 
phe des  protestants  que  celui  des  Guise.  Leur 
mésintelligence  bien  connue  facilita  à  diverses 
reprises  les  succès  de  Montgomerj  et  de  Co- 
ligny  dans  les  deux  provinces  limitrophes.  Après 
la  Saint-Barthélémy,  il  se  crut  obligé,  pour 
maintenir  son  crédit  chancelant,  de  combattre 
les  huguenots  ;  mais,  au  lieu  de  s'attaquer  aux 
places  importantes  de  Montauban,de  Ntmes  et 
de  Montpellier,  il  s'empara  de  Sommières,  et 
suspendit  par  des  trêves  toute  hostilité  entre  les 
deux  partis.  La  reine  mère,  qui  baissait  la 
maison  de  Montmorency,  saisit  cette  occasion 
pour  ôter  son  commandement  à  Damville 
O'uillet  1574)  ;  celui-ci  résista,  rejoignit  Henri  III 
à  Turin  pour  lui  exposer  sa  conduite,  et,  n'en 
ayant  reçu  qu'une  réponse  ambiguë,  forma  aus- 
sitôt une  ligue  avec  les  protestants ,  réunis  en 
assemblée  à  Nîmes  (  10  février  1575).  Il  s'en- 
gagea par  serment  à  protéger  la  liberté  religieuse, 
à  reconnaître  l'autorité  du  prince  de  Ck>ndé  et  à 
se  conformer  aux  avis  qui  lui  seraient  donnés 
par  le  conseil  de  la  religion.  Tout  le  parti  des 
catholiques  tolérants ,  qui  se  nommaient  eux- 
mêmes  politiques,  le  reconnut  pour  chef.  Dès 
qu'il  se  vit  en  état  de  tenir  tète  à  la  puissance 
royale,  le  maréchal  entra  en  campagne,  et  l'année 
ne  s'était  pas  écoulée  qu'il  avait  soumis  toute  la 
province,  excepté  Agde,  Béziers  et  Pézenas,  On 
avait  pourtant  tenté  de  l'empoisonner,  et  il  eut 
quelque  raison  d'attribuer  ce  crime  à  Catherine , 
qui,  on  le  savait,  s'était  reposée  sur  le  colonel 
Oroano  et  le  capitaine  Girardon  du  soin  de  la 
débarrasser  de  lui.  La  fausse  nouvelle  de  sa 
mort  se  répandit  même  à  la  cour,  et  «  le  roi 
ne  s'en  émut  autrement,  »  dit  BrantAmei  Dam- 
ville se  tint  de  plus  en  plus  sur  ses  gardes. 
Lors  de  la  paix  dite  de  Monsieur  (  6  mai  1576  ) , 
il  obtint  deux  places  de  sûreté  et  fut  rétabli  par 
un  édit  particulier  dans  la  jouissance  de  ses 
charges,  états  et  biens  ;  mais,  loin  de  désarmer, 
11  s'entendit  pour  continuer  la  résistance,  avec 
le  roi  de  Navarre  et  Condé.  L'un  et  l'autre  se 
défiaient  de  lui.  En  effet  pendant  qu'il  confir- 
mait de  nouveau  l'union  des  huguenots  avec  les 
politiques  dans  l'assemblée  de  Montpellier,  il 
reprit  ses  négociations  avec  la  cour,  et  fit  sa  paix 
moyennant  des  lettres  d'investiture  pour  le  mar- 
quisat de  Saluées,  auquel  il  prétendait  avoir  des 
droits  (21  mai  1577). 

Devenu  duc  de  Montmorency  par  la  mort  de 
son  frère  aîné  (  1579  ),  le  maréclial  eut  de  nom- 
breux démêlés  avec  Bellegarde,  avec  les  Joyeuse, 
avec  le  roi  surtout,  qui  ne  réussit  jamais  à  le 
dépouiller  de  son  gouvernement  On  était  allé 
jusqu'à  le  dénoncée  au  pape  comme  le  plus 
dangereux  fauteur  de»  huguenots;  mais  il 
avait  depuis  longtemps  exposé  sa  conduite  à 
Rome,  et  Grégoire  Xlli  répondit  qu'il  le  con- 


naissait pour  un  loyal  serviteur  de  Dieu.  Malgré 
les  promesses  et  les  menaces  de  la  cour,  il  refusa 
de  s'associer  à  la  Ligue,  et  se  mit  de  nouveau  en 
état  de  révolte  ouverte  (1585).  D'accord  avec  le 
roi  de  Navarre,  il  recommença  la  guerre.  Pendant 
près  de  dix  ans  il  ne  fut  occupé  qu'à  combattre 
Joyeuse.  Le  Languedoc  était  divisé  entre  ces 
deux  gouveraeurs,  qui  se  conduisaientcommedes 
souverains  indépendants.  Montmorency  semblait 
plutôt  l'allié  que  le  sujet  de  Henri  IV,  qu'il  avait 
reconnu  pour  roi  ;  il  ne  faisait  rien  pour  lui  et  il  ne 
lui  demandait  rien  ;  il  avait  son  parlement  à  Bé- 
ziers ou  à  Carcassonne,  comme  Joyeuse  avait 
le  sien  à  Toulouse;  chacun d'eâx  assemblait  le^ 
états  généraux  de  son  parti  et  en  ol>tenait  des 
subsides.  Pour  rétablir  son  autorité  dans  la  pro- 
vince, Henri  IV  se  proposa  d'en  éloigner  Mont- 
morency ;  il  lui  conféra  la  dignité  de  connétable 
(8  décembre  1593),  et  le  chargea  de  pacifier 
la  Provence  et  le  Dauphiné.  Après  avoir  choisi 
pour  lieutenant  général  le  duc  de  Ventadoor, 
son  gendre,  il  joignit  le  roi  en  Boui^gogne,  et 
commanda  plusieurs  fois  sous  ses  ordres  jusqu'à 
la  paix  de  Vervins.  En  1602,  il  obtint  la  grâce 
du  comte  d'Auvergne,  depuis  ducd'Angouléme, 
un  des  complices  de  Biron,  et  qui  avait  épousé 
une  de  ses  filles.  Après  la  mort  de  Henri  IV,  \i 
se  retira  dans  son  gouvernement,  où  il  mounit 
bientôt,  à  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans. 

Marié  trois  fois,  Henri  de  Montmor^cy  eut 
quatre  fils,  dont  trois  moururent  jeunes,  et  quatre 
filles,  entre  autres  CAarto/ re,-duchej«e  d'An- 
goulême,  et  Charlotte^Harguerite^  princesse  d« 
Condé  (  voy.  ci  après).  —  Ses  trois  frères  cadets 
furent  mêlés  aux  guerres  civiles  et  religîeiises. 
Charles,  duc  ue  Damville,  conna  longtemps  sous 
le  nom  de  M.  deMiru,  comb&ttit  à  SaintQneo- 
tin ,  à  Dreux,  à  Montoontonr  et  à  Sainb-Denis  ;  il 
Alt  créé  amiral  de  France  en  1593,  et  sa  baronnie 
de  Damville  fut  érigée  en  1610  en  duché-pairie. 
Il  mourat  en  1612.  Gabriel,  <baron  de  Most- 
BBRON,  fut  tué  en  1562,  à  la  bataille  de  Dreax. 
Ouillaume,  seigneur  de  Tboré,  acquit  le  renom 
d'un  vaillant  capitaine,  et  resta  fidèle  au  parti  de 
la  cour;  il  mourut  vers  1594.  .  P.  L. 

Ducbnint,  Histoire  de  la  Maiton  éê'Mmtwwrmtc^. 
—  ADMlne,  Grands- OMeien  de  la  Courpmw.—  Dom 
VIo  ri  tforo  Vaissetle,  HUMre  du  Ijonoueéoc,  —  Hr «n- 
tOme,  CapUainei  Utustret.  -  Sftmondt,  UlMtoire  des 
FtançaU,  XVlll  i  XXII^Potraon.  HUtotre  de  Henri  /^. 

MOZCTMORBNGT  (  Benri  II,  duc  DE },  ma- 
réchal de  France,  fils  du  précédent,  né  à  Chan- 
tilly, le  30  avril  1595,  exécuté  à  Toulouse,    le 
30  octobre  1632.  Il  eut  pour  parrain  Heoii  iv, 
qui  depuis  ne  l'appelait  plus  que  «  aùn  fils  ». 
L'enfant  avait  si  bonne  mine  qine  le  prince  die  un 
jour  à  MM.  de  Viileroy  et  Jeannin  :  «  Voyez  mon 
fils  Montmorency,  comme  il  est  bien  foit;    $â 
jamais  la  maison  de  Qourbon  venait  a  manquer 
il  n'y  a  pas  de  famille  dans  l'Europe  qui  méritât 
si  bien  la  couronne  de  France  quo  la  sienne 
dont  les  grands  hommes  l'ont  toujours  aonfenu^ 
et  même  augmentée  au  prix  de  leur  s^ne. 
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Destiné  en  naissant  aux  plus  hautes  charges 
de  TÉtat,  élevé  soos  les  regards  indulgents  de 
Henri  IV,  aimable  et  courageux,  Henri  de  Mont- 
morency devint  l'idole  de  la  cour  et  de  la  ville  (  1 }  ; 
Louis  xni  le  créa  amiral  de  France  et  de  Bre- 
tagne, en  1 612.  Il  obtint  la  même  année  la  charge 
de  vice-roi  de  la  Nouvelle-France  (  Canada  ).  En 
1613,  sur  la  démission  de  son  père,  il  prit  le  gou- 
vernement du  Langaedoc.  En  1614,  il  épousa 
Marie-Félice  des  Ursins,  fille  du  duc  de  Brac- 
dano,  princesse  accomplie,  qui  ne  réussit  pas 
cependant  toujours  à  captiver  le  brillant  et  vo- 
lage jeune'  homme»  Dans  les  troubles  civils  que 
Marie  de  Médld^  excita*  en*  1619,  le  duo  de 
Montmorency  resta  fidèle  ail  roi ,  et  sa  conduite 
hftta  la  conclusion  du  traité  do  paix  entre  la 
mère  et  le  fils  (  30  avril  1619). 

une  nouvelle  guerre  civile,  causée  cette  fois  par 
les  différences  de  religion,  éclata  en  1621.  Mont* 
morency,  après  avoir  enlevé  plusieurs  places  aux 
protestants,  conduisit  trois  mille  hommes  à 
Louis  XIII  devant  Montauban  ;  mais  il  tomba  ma- 
lade, et  fut  forcé  de  quitter  le  camp.  Tous  ses  sol- 
dats désolèrent  la  même  nuit,  et  le  siège  de  Mon- 
taobanfnt  abandonné.  Dès  quele  ducdeMontmo- 
neBcy  fut  rétabli,  il  trouva  flicilement  des  soldats , 
car  il  était  adoré  de  ses  troupes.  La  guerre  con- 
tincia,  opiniâtrement  .soutenue  du  côté  des  pro- 
testants par  le  duc  de  Rohan ,  brilfamment  con- 
<loite  dn  côté  des  catholiques  par  Montmorency. 
Eo  1622,  oelai-ci  alla  au  secours  du  prince  de 
Coodé  qui  assiégeait  Montpellier.  Dans  l'attaque 
do  3  septembre ,  qui  coûta  la  vie  à  une  foule 
de  gens  de  marque,  il  n'échappa  à  la  mort  que 
parce  qœ  d'Argencourt,  qol  commandait  les  pro- 
lestants, le  reconnut  et  le  saura  en  lui  criant  : 
c  ReCirez-TOtts  par  là  !» — «  Il  nese  le  fit  pas  dire 
deux  fois,  raconte  Bassompierre;  .et  bien  qu'il 
se  bâtât  fort,  il  ne  put  éviter  deux  coups  de 
piqoe  des  ennemis.  »  La  giierre  religieuse,  sus- 
pendue pendant  deux  ans,  se  ranima  en  1625.  Le 
doc  de  Soubise,  frère  de  Rohan,  sortant  à  Tim- 
proTîate  de  La  Rochelle,  surprit  et  captura  la 
fiotte   royale.  A  cette  -nouvelle  Montmorency 
ùtticît  d'aller  se  mettre  à  la  tète  de  quelques  vais- 
seaux antillaires  que  le  cardinal  de  Richelieu 
avait  obtenus  de  la  Hollande.  Son  offre,  acceptée 
avec  empressement,  n*était  pas  fadie  à  tenir, 

d)  m  Qoolqiill  eût  les  jeai  de  tnven,  dit  Tillemant 
ée»  Béam,  M.  de  Montinoreney  étolt  ponrUnt  de  fort 
hennr  mioe  i  11  «yoU  le  teste  le  plos  agréable  da  monde, 
mami  parlaU-tl  ploa  des  bras  qae  de  ta  langue....  M"*de 
Maaiboolllet  dit  qa'ane  fols  U  Toalat  conter  qoelqee 
cb0«e  oall  savait 'fort  bien;  nais  il  s'embroolUa  telie- 
mtut  «ne  le  csrdlnal  de  U  Valette,  par  pillé,  fot  contraint 
Se  pccudre  la  parole  et  d'acbcTer  le  conte.  Il  commen- 
ç«lt  acNiTcnt  des  ecopUraenu  et  deaseiirolt  à  my-cbcmln. 
n  ae  diflolt  pas  de  aottlses,  nala  U  afoll  resprlt  court. 
Ea  récompeiMe.  Il  étolt  brave,  rlcbe.  galant,  libéra  U 
tfaoeoft  bien,  étolt  bien  i  cheval,  et  avolt  toujours  des 
Sca>  dTesprlt  à  ses  gages  |Th«oph!le,  Malret  ),  qui  M- 
aaêeat  <leevcfBpoiirliil,qol  Fentretenolent  d^in  mtlllun 
Se  dMMCis.  et  loi  disolent  quel  Jugement  U  faUolt  faire 
Ses  elHiM^s  qol  courolent  en  ce  tempslà.  Il  donnolt 
beaoeoop  anx  pauvres,  H  étolt.  aimé  de  tout  le  monde, 
mai»  mdort  en  son  quartier.  » 
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car  les  Hollandais,  se  soudant  peu  de  combattre 
contre  leurs  coreligionnaires,  restaient  au  large. 
Montmorency  se  jeta  avec  six  gentilshommes 
dans  une  barque  de  pécheur,  et  après  avoir  erré 
pendant  quatre  jours  sur  une  mer  orageuse  il  re- 
joignit les  Hollandais  qui,  entraînés  par  son  as- 
cendant, consentirent  à  combattre.  Soubise  fut 
vaincu  le  15  septembre,  perdit  une  partie  de  sa 
flotte,  et  se  retira,  laissant  La  Rochelle  exposée  à 
l'attaque  du  vainqueur.  Montmorency, déjà  maître 
des  lies  de  Rhé  et  d'Oleroq,  parlait  de  s'emparer 
du  dernier  boulevard  du  protestantisme;  mais  Ri- 
chelieu se  réservait  cette  gloire.  Au  mois  de  dé- 
cembre 1626,  il  racheta  à  Montmorency  la  charge 
d'amiral,  et  se  l'appropria  sons  le  titre  de  surin- 
tendant de  la  navigation  et  du  commerce.  Il  était 
évidemment  jaloux  de  la  popularité  du  jeune  et 
héroïque  gouverneur  dn  Languedoo,  et  en  1627 
il  saisît  une  occasion  démontrer  que  le  grand  nom 
de'Montmorency  ne  sauverait  pas  ceux  qui  le  por- 
taient s'ils  désobéissaient  aux  lois.  Le  comte  de 
fioutteville,  issu  de  la  maisoir  de  Montmorency, 
coupable  d'avoir  enfreint  la  loi  sur  les  duels,  eut 
la  tète  tranchée,  malgré  les  supplications  de  son  pa- 
rent C'était  un  avertissement  que  le  duc  ne  prit 
pas  pour  lui,  car  sa  conduite  avait  été  jusque  là  un 
modèle  de  fidélité.  Il  ne  semble  pas  avoir  eu  de 
grandes  prétentions  politiques.  Le  titre  de  con- 
nétable, qui  était  comme  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille, eût  suffi  à  son  ambition,  plus  avide  d'édat 
que  de  pouvoir.  Richdieu  ne  Youlut  pas  le  sa- 
tisfaire sur  ce  point,  mais  il  ne  put  lui  refuser 
le  commandement  de  la  petite  armée  du  Lan- 
guedoc, à  la  tête  de  laqudle  le  duc  batailla  pen- 
dant deux  ans  contre  Rohan.  Pour  prix  de  ses 
services,  il  n'obtint  pas  même  que  le  cardinal 
respectât  les  privilèges  du  Languedoc  relatifs 
aux  tailles.  Richdieu,  comme  s'il  eût  voulu  mon- 
trer anx  Languedodens  que  le  gouverneur  qu'ils 
aimaient  tant  ne  pouvdt  rien  pour  eux,  refusa 
d'écouter  leurs  plaintes,  que  Montmorency  eut  la 
faiblesse  de  ne  pas  soutenir  assez  énergique- 
ment.  La  lutte  contre  les  protestants  n'était  pas 
encore  terminée  lorsque  la  guerre  édata  en  Italie, 
en  1630.  Le  roi  et  le  cardinal  se  rendirent  an 
pied  des  Alpes,  et  avant  d'essayer  de  les  fran- 
chir, ils  firent  appel  au  duc  de  Montmorency, 
qui  accepta  la  tâche  difficile  de  pénétrer  en  Pié- 
mont pour  dégager  Casai,  étroitement  bloquée 
par  les  Espagnols.  Le  6  juillet  Montmorency, 
partit  de  Saint-Jean-de-Maurienne ,  battit  les 
Piémontais  le  10  à  Véillane(Avigliana  ),  et  s'em- 
para de  Saluées  le  20  ;  mais  la  peste  se  mit  dans 
ses  troupes  et  arrêta  ses  succès.  Il  fut  bientôt 
rappelé  auprès  de  Louis  XIII,  qui  était  à  Lyon, 
malade  à  toute  extrémité.  Richelieu,  qui  serait 
que  son  pouvoir  ne  tenait  qu'à  la  vie  du  ror,  était 
dans  une  position  très-embarrassante.  On  pré- 
tend qu'il  s'adressa  au  doc  de  Montmorency 
pour  demander  sa  protection  ;  il  obtint  du  moina 
qne  le  roi  mourant  le  recommandât  au  duc. 
«  Mon  cousin ,  dit  Louis  à  Montmorency,  j'exige 
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âè  ivtn  dêu  t  choses  :  te  premièM  qa6  VAos  ser- 
yin  l'Eut  vftt  to  même  lète  que  tous  nm  toe- 
jwjrs  foit  paraître;  )•  seconde  que  tous  aimîei 
M.  le  cardmeli  pour  raimHiir  de  imri.  *  Le  due» 
quf  était  la  géftérosHémème,  ouMia  tous  les  torts 
du  oanSinal,  et  pronrit  œ  qtt*on  lui  demandait. 
MflKs  ixMris  Xill  tté  ïuoooiAha  pas,  et  fUcheUev 
i>i^ta  pfemier  mîÉItotre.  MontmoreDcy  Ait  pcn 
^pf^  BOtniMé  tnai'éiAit  de  Fimoe  (  BOrembrè 
1«30  ).  On  assure  que  lé  rof-,  eu  loi  remettant 
r«  Mion  j  M  dH  :  «  Acni^H^le»  vous  rUèno^ 
T^tei  plus  que  Ttioè  n'en  êerea  lltettré.  » 

Le  due  avatt espéré  fa  eliarge  de  naréchal  géné- 
ral^ etfl«n  "ranlut  sun^  douteau  ministre,  nagMêre 
si  <ltiséquieux^  d'avoir  déçu  son  ëspoir.Dès  lor^ 
M  qui  s*était  tuqjmlri  tenu  à  Péeart  dés  paHia^ 
Il  seiMMè  avofr  prèle  l^areiHé  aux  enuemie  du'n»- 
iMte;  TÉais  le  momètft  n^étaH  pas  à  la  poK^ 
HKyue.  Tout  TMter  IM  marqué  par  des  fttea  bril- 
tanttes.  Il  y  (fat  à  l'hôtel  Montmormey  force  haie 
et  comédies  et  dés  di? értisserrreMs  éuxqueh  as^ 
slstèrent  le  roi,  h,  reine  et  tonte  la  Conr.  htt  ééê 
M  la  duehesée  paêeèrékit  ensuite  pioéieurs  mois 
dans  leu^  «uperMe  terre  de  ChantM^t  Montnio- 
Mncy  partait  némU  de  s*f  établir  I  dMiearei 
mais  Ns  alfailT^  ie  rappelèrent  dana  non  gon- 
wmement  Quoklu'ii  eût  ohteM  dép  cardiUal  le 
rétabHIsenléul  des  éiéts  du  Languedoc,  fl  n'en 
partit  pas  BiohM  ittité  oontre  ftfcheNeu,  et  H 
trbuVa  éH  arritant  les  Languedoe^iem  très-ihé- 
emitehts  du  mnristre  (  a^Témhre  leot).  Star  ces 
«ntr^ifcs  II  re^ut  un  message  de  Gaston  ^  due 
d'OHétUi!?,  Arère  fltér  roi,  <tuf  était  aorfî  réeemment 
de  FrsMse  d  qni  fte  pivpôsiht  il  y  renfref  les 
ntneS  ^  la  main  (lour  renverser  IHcheKen^  Oastod^, 
nv  Éom  diEis  hitértts  de  i  nfifli  dMiaildait  I^Appui 
dît  gouvertaevr  dik  Langnedoc;  MototMOreney, 
jqnrès  hteaucoup  d^hésitations  et  d(e  i^eta^  entra 
niîBS  cette  uépioFattle  entreprise  f  et  entralni^  les 
^tats  de  sa  province  ;  mais  le  pailemeut  çl  plt^ 
Mettra  villes  rsstèttînt  tidèléa  au  roi;  Les*  prépà 
rflnffs  oe  MoMMorêBey  exignateas  ou  tcRqn^  et 
4de  ftiC  avec  surprise  quH  apprit  i|ue  Gaiston 
Éntpproehélt  de  sa  proff nce'^  àiétrtt  ilvols  plue  tèt 
^'il  ne  futtendalt ,  et  aveè  Oix-huM  c(Mti  che- 
-ttfo^  muMmvnt*.  H  A'alin  pas  moins  le  rêceruh- 
h  Luflèl,  4«  mit  à  M  disposition  les  Ibreès  aneK 
nombreuse^')  Mais  pten  rnselpHUéesi  quil  a?aK 
rhsnenfblées.  A  etfRte  rfèturélle,  fUehelieu,  piir  une 
j^MMnatiou  ro^fèle  datée  du  f9  aeiM  I03),  d#> 
tsnra  Rsuri  oè  nVMtnloréttey  énVtnnel  de  leSg- 
majesté,  octxn  ne  totts  ses  graves^  nuuueui  s  m 
dignilea,  et  déIMàrt  éuik  Ju^fcuicnt  an  psfrlenfêfll 
de  Toulouse,  ndÉMMfant  soAl  privilège  êè  pàitfs, 
<doiit  H  s^ëWlt  rWidii  1hifli|^  %Jé  ref  (MVtit  ènâOflh 
jpfdbr  le  ^idl  kifSt  ni^ffl^^fletl  )  mdli  af  aUi  (full 
m  àrrîté  à  L^oft,  tMt  étftii  mttm,  hn  i  *"  st^ 
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WFg ,  roÉteontrti  I  smdè  rwêlw  ptrs  de  CaSfCli- 
mradhrt-  MontmOféhcjr,  4«l  depuis  qu'A  ebnMHI- 
sail  mleax  tSnsYon  serliMail  «féaolé  de  S'ètfe  Ré  k 
llr  cause  d'un  fMeè  MM  ladite  et  MIMi  «Ml^ri- 


sable,  engagea  précipitamment  le  combat.  Il 
s'étança  fort  en  avant  de  ses  troupes,  avec  quel- 
ques cavaliers,  pénétra  dans  les  lignes  ennemiea, 
et  fit  des  prodiges  de  valeur.  Mais  cette  lutte  n- 
sensée  d'un  homme  contre  une  armée  se  ter- 
nrina  promptement  OriMé  de  Meisures ,  H  voofait 
retourner  vers  les  sites ,  et  tt  l^n^alt  pu,  €&t  leè 
soldats  quil  vensit  de  conkattre  ne  deman-' 
daient  qil'à  le  laisser  échapper;  maiè  son  cheval 
Messe  s'abattit  ^r  lui  ;  les  ttottpes  de  Gaston 
ne  fi  lient  aucun  monvettient  pour  le  accourir^  et 
les  Wrinquéurt  le  raniSssèretat  presque  expirant 
sur  le  champ  de  bntaMIè.  Ilitnit  pereé  de  dix-sept 
Mesflir^es.  Tandis  qu'il  recevait  h  liectoare  les 
s^ink  ÛWB  médedtts ,  Gatthil  s^^mII^  le  M  aep* 
temhHB)  un  traité  psff  lequel  il  abandonnait  «  tous 
ceux  qui  s^étaient  Hés  à  hri  ».  Le  roi  se  rendit 
j  en  personne  à  Tcmloiise  pour  sortisiller  le  juge- 
I  ment  du  duc  de  MontmniMcy.  Les  faits  élAicat 
ifOlohes.  Hontmoreney  y  UiAidult  datant  ses  jugea, 
I  exprima  son  reptnttr  avee  une  douoeur  pleine 
'  lie  dignité.  La  cour  rendit  tM  hnêt  qtf  le  non- 
damnait  à  avoir  la  tête  tranehée  et  oohflsqnait 
ses  hiehs.  Le  ptueèt  du  due  de  MuMinui^n^y 
dUHf  oh  piréroy^t  trupVisSMy  émM  MPmneé 
etl'fttrmpe-.  Lernid*Atlgl«ieirT^ChÉHéèl%  le  dm 
de  sawte,  le  pape»  tatèreédètent  fouf  im  \  Yc^ 
nMé  sn|ip1la  qu'on  te  lut  dohntt  poMr  enanuK 
Mut  de  s«s  artfnéès.  Le  erirdhiM  de  La  TaMIè  il 
Hi^u»6rlé  ssMit  snoreuiehtdantttPute*les  égMl 
êe  wh  didcèsè,  ord<Mma  tAes  fMères ^d^qat^ 
inrtife  neunsst^  des  pixksessidns  pnMiqtMS  iximno 
ikm  m  john  de  decM  et  de  caltnMnM;  lies  été- 
'qtfèi  Hin  LAn^t^iudiM  ^  diés  piwhiws  futMnds 
^nvtlfcm  tiét  éflieinpiift.  Ui  vieux  dàc  d  upurnB^ 
iiédeuti'ht  ws  ion  gawvefnèiniMt  piMf  se  leter  nx 
|)feds  dd  roi  ;  Ms  plus  gltrtids  sell^iKiM  wf  la 
édttr  limitèrent.  Le  psnj^ ,  les  #okMs  se  )oi- 
gniftiit  à  «es  suppiitatIuHS  avér.  uhe  tdàtliaste 
eimsion.  «  ^è  ne  serais  pas  tet,  répondit  dnro- 
Ment  Lbdfe  Klil»  si  i*««il8  les  «ént^MMi  âk 
peut>lè  et  «en  pniidÉlte¥s.  *Onn  ëra-  qde  cdn 
fbiroles  nvaleni  «lé  «suflléet  pUrlUchèile^,  mtls 
lAMMb  XTH  h'aVtiH  pn  MlMn  se  utaMlls  ^o<i^ 
être  infwxmW.  ii  «nret  reçut  "ttfk  SfXdoofMn  «un 
fa  'éduv  intéitutfe  du  capNote.  HouikiAucy 
iMH^tîs  à  hl  MUH  tfft^  la  fntit  enlilfètlMfrtÉS0ft» 
Sa  tète  NI  tjbêtnie  d^hn  sdM  edup»  «tlV)n«w- 
marqua  que  son  sang  jaillit  sur  la  statue  de 
Hemi  IV  qui  se  trouvait  dins  la  cdun  Avec  itti 
fiWt  fe  orîMflrne  qt^i  èvUt  rcvifêrnl  an  qWnifffifWte 
sièele  f'ancîen  tiérita}^  de  )k  maison  le  Mont- 
ntUf^tfy  <  ^etf  ci-<lessus>.  te  pensfe  d*élehidre  fa 
^IbJ^nvsbte  mi\m  rrM^ihèh*«lMll  ML«ftfe!ltIlt 
ni  Biclietieu  dans  raocomplissômeilt  dWaele^ 
jMtrce  nvipitoyawo^  Cfaf  auranetoernci  iNaine  k^n 
àV^m  été  Mittspéti'èàblè  et  <p  nHvWItMl  fllMië 
l'excuse  (te  ta  nécessité,  ve  tous  fe^  seigneom 
■qm^p^Trent  ws  srrmtn  CtoBwewicnenwi^  wonwHw^ 
t'etlcy  éVaitt  le  rtimsc(fHtkib\é,  »t  là  pbstéHl4  ik*a 
eu  pour  lui  que  de  ia  pkii  mêlée  à  ^  i*a4 
ration. 
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hê  ftifte  iPii  Am  If enrt  (Te  Montmorency  loi 
4!më  k  MMiKlM  Mf  «lafBlfiqve  lûimbeatt,  que  l'on 
trfmire  eÊctttë  4aiK  la  chapêHe  do  lycée  ^e  eetle 
irflle.  Cet  édNIoe  faMt  partie  sotrefois  dti  tmi- 
fllil  é€  la  ViaNalfofl,  deiht,  aprèa  le  aappllee  de 
«M  mari,  lÉ  dwâlesge  étaAt  deTemie  «apérieiire. 
Ceatlè  <fife  Mërié^FëNeîe  des  Urshn  avait  votitii 
m  f«tlret  fNMtr  vttre  et  moorlf  auprès  d«  kftth 
lÊènôe  80tt  maf).  Elle  finit  ses  J«ars  le  6  {ohi 
léee.  L.  i. 

•bM  de  l'M«<.  tfeto  IfaUm  4«  Montmonmv:  P»rkfi. 
S7U<  8  Tol.  In-tl.  —  Déelaratkm  an  fi  LouU  XIII 
IMfffv  tê  âUe  rrtnl^it  étf  MûntHwtenrg  donnée  d  Lômb, 
ammém  iOÊ.  "  meU dé  l»  mot*  êê  HênH,  tfenrtflf 
émc  dé  Mùntmortnew,  êidooêfui  toit  pmué  lors  à  la 
eow;  f>'ar1s,  1«9S,  ln-8«.  -  S.  Doeros,  HUt.  de  Henri, 
éëtum  éHé  de  mwitmttténev,  pair  d  maréchal  de 
/MlMe;Parb,  IMS,  H»-»*.  «^  DoM  VrtMAte,  HM.  dn 
Ltmgmedoei  L  LXUll.  -  Riche Iteu .  JV^moirei,  t.  Vil. 
."  Bazin ,  fitd.  U  Inuîa  XI ti,  t  Ht.  -  SI»inond1 , 
ÉfUt.  de*  Français,  t.  XXtl  et  tXIIt.  -  Taltemant  àe% 
Réaor,  mstariettéM^  édlt  Parts  e(  Moofbrrqué.  -  Amè- 
4êê  Kettée,  JVMtf  de  mdhtwèoPÊ*^.  --  Cfl.  Ctflrtetodi. 
ne  de  Mane~Mi€ité  OrHni,  dnehetu  de  Mentme- 
mry,*Park,168^  -  i.-C.  Garread,  Pte  de  Mme  Ut 
étàtkêÈte  di  Hhnttlortnef. 

fÊontmftmKncriCharMte-Margueritê)  (1), 
fiHiieesse  t^È  Coimi,  fiée  en  15M,  tnoile  à 
ChatHlM-stir-Loing,  le  î  décembre  1650.  Ifille 
du  dttc  Henri  I^  dé  Mofitmorcncy-DafifiTilIe, 
«Mllélàt]«e  de  Ftanee,  et  de  Looise  de  fiddos,  sa 
mbimdè  femme,  elle  araft  à  peine  quinze  ans 
fMqn'en  1609  elle  parut  à  la  eouf.  Sa  fortune 
ët'tnrtoat  sa  beauté  l'emsArquabte  lui  alnrèrent 
iié«ÀMiibrefn  adorateurs;  BassOmpietYe  fut  un 
Am  phis  etftprèssés.  k  II  est  tray,  éctit-il,  que 
8CMIS  le-eid  n  n'y  aooit  lors  tien  de  si  beàn  que 
ttademoisefle  de  Montmorency,  nf  de  thèilleure 
grte, ny  de.phis  parfait.  » ù  connétable  con- 
9«HH  TCHontlers'à  l'orrioo  de^sé  fille  avec  Bas- 
iUmpi^re,  et  déjii  tont  était  d*aetord  lorsque 
llélri  Pt  etft  Toecasion  de  tolr  fa  )eone  fiancée 
a  dans  ttft  ballet,  rappotte  Mékeràt,  oit  elle  étoit 
tMé  étt  Mane,  et  tenoH  on  dard  a  lu  main';  elle 
lOf  inêplrt  àlort  dié  tout  entres  «entlmeflts  que 
eent  ^é  éetic  èhastediéenaé  detnit  ittspffet'  dans 
les  ciœofs.  >  Le  fol,  onibliafit  soiif  ige  et  la  |;oufte 
qui  le  tourmentait  sans  cesse,  fit  appeler  Bas- 
flompterre,  et  apfto  toi  Wvbif  pfopoaé  ITépMiser 
MH«  d^Aontle  it  de  le  liite  dnct  loi  Hot  art 
I  «  le  ails  deuetlii  non-seolc^ 
I  nttls  fhrtefik  et  ifatM  de  ma* 
i  ite  ndntiaiovèlicy  *  si  td  Veipouses  et 
tfo'alte  f dyiMf  la  te  halMy  ;  iri  elle  m'aymott , 
ta  me  ftsiyréli.  Il  tttut  rtm\  ^ue  ««la  ne  soit 
^êfm  mm^  vte  ftifif  pfè  nostre  bonne  mtelllf^noe  s 
«arte  fÉyine  d'affisclktt  et  dloénnàtion.  le  sois 
ffteltt  ée  la  HMHer  I  mon  neptien  le  prince  de 
CoaAéeiilelaténlfprtsdemaramille.  Ce  sera 
to  «swaatotlilu  el  l'entretien  de  la  tieillesse,  où 
|n  fiMs  éêwtmOêMmr.  te  déoitefty  k  mon  nep- 
m&ë,  tpâ  eal  ieM«,  et  aime  nieux  la  cliasSe  oeat 
itiîla  Ma  «lOèlflS  amiea^  eetot  iniHelftras  par  an, 

tiylIliMy  loi  éoiine  pour  préoooH  Hemiettê-Ùlkar' 


ponr  passer  son  temps.  »  BassotAplerfe  étaft  trop 
bon  ooorlhan  pour  ne  pas  céder  sa  fiancée  au 
lAènapqoe  épris.  «  Alofs,  continue-t-il ,  le  roi 
tn'envbrassa  et  pleora,  m'asRorant  qu*il  feroit 
pour  ma  fortnne  comme  si  festois  un  de  ses  en- 
fans  naturels.  *  Il  retira  donc  «h  parole,  sous 
prétexte  de  ne  point  tonlofr  nuire  à  l'entrée  de 
M««  de  Montmorency  dans  la  fàmftie  royale.  Le 
mariage  do  prince  de  Condé  se  fit  sefon  le  désfr 
du  rot  le  17  mal  f609,à  GhantiRy  (1).  Le  conné- 
table dota  sa  fitle  de  100,000  écos;  Diane  db- 
chesse  d'Angouieme,  tante  de  la  mariée,'corMffe 
reofe  du  dnc  François  de  Wentmoreney,  y  âjootk 
50,000  écus.  Le  roi  y  contribua  par  de  ricfaès 
présents,  des  pensions  études  thargea  pour  fé- 
pouis  «  jeoafe  et  padrre  ».  Mais  ce  (|n'H  ataft 
espéré  ne  s'acoompift  pas.  Ses  aSâffdoftés,  ses 
attentions  galantes  rétélMnt  MefitOt  k  Ûondé  k 
sort  que  son  oncle  lai  destinait.  On  dteait  bvtf- 
lement  à  la  oonr  «  qm^  le  n>i  avait  tonhi  ce  ma- 
Hage  ponr  abaisser  lé  cneiffr  du  prince  et  loi 
kansser  la  testé  »  (2).  Ce  fut  durant  les  fétés  (pli 
eélélifèrent  les  noces  du  duc  âe  Yen<fOraé  atec 
lh*awçolse  de  Lorraine,  fille  du  due  de  Merc^nr, 
•r  que  la  flarnme  du  rot  éclata  si  fort  par  la  pt^ 
sence  de  la  princesse  de  Condé,  qu'efte  frappa 
les  yeni  de  son  mary  et  loi  causa  tm  grand  mal 
dé  tété  *.  La  reMe  Matie  de  Médids,  piquant  le 
Jewiie  plimié  d'honneur  et  de  jalonsle  fl  s'em- 
fMrta  en  discoors  peu  respctetnecrt  potir  le  roi, 
qni  l>sn  eftfltfa  «<  en  Mi  retranchant  ses  motens 
de  stflMlstaAce,  sçatofT  sm  pensions  et  t'ar- 
gattl  qii'll  Iny  afwit  promis  pour  son  maiilage.  Os 
fiteheiix  traftemeot  fit  on  eflet  to«rt  contraire  à 
fit  que  le  foy  déslroit;  le  prinoe,  appréfiendant 
quelque  tiolenco  d'une  si  forte  passion,  résolut 
de  se  retirer  dn  royaume.  Alant  donc  disposé 
-tontes  choses  pour  son  dessein,  Il  enleta  luy- 
méme  sa  femme  le  39  d'aeust  (1609;»  la  mit  en 
e^Milpe  derrière  loy,  M  à  qveiqaes  IMies  de  Ta  h 
jetta  dans  un  carrosse  à  six  choTSux  et  se  rendit 
k  BfnxeRes  (i)  «.  A  te  itoufefle  fit!  eétte  évasion 
ttnprMUe,  le  ntf ,  tout  troUMé  tk  Mère,  et  d*i|. 
motif,  ne  put  dlsslniulei  son  étnotlon  même 
deraot  la  reine,  msfts  il  lAfclia  de  M  OOovrtr  m 
MiMrfÉ  d'EISA  f  relgnatit  dé  ^amdfe  qoé  Condé 
tt^eotnt  dans  tes  Ifrtéréts  autncbleos ,  tl  somma 
tés  arcbldoos  *  de  fdy  rendre  le  piiemiijr  prince 
(Sm  saNg  *.  f M  fépondirant  que  M  sente  consldéi- 
ffttioti  <p]iia  ayaient  pour  te  sang  de  Bourbon  tes 
atati  engagés  à  M  donner  astte,  mais  qne 
Hfonneor  ne  leiir  pertifétttitf  pas  de  te  thrrer.  té 
rai  Insista  :  Condé  emt  prudent  de  se  réitogier  en 
Mltanats,  lai.ssaniaa  temme  k  Bru  xelles  ;  quelque» 
cévrtfsatts  Ite  Henri  tT  Msnyêreot  de  1* enlever  en 
fétiler  J610,  mrf»  IM  ftntMtrartmal  traités  par 

(I)  •  Et  MM  Mré«oaicvtiilTÉal4i«ktolle^  •  tMnNf  «H 
ao  contraire,  ■  an  main  de  nan  arec  aolenollé  «. 

(t^  f/astofle,  MlitMif€§.  I.  n,  p.  MS.  Ce  propos  est  Sf- 
Mb«é  d  Rerffl«tt«tf'tntMSaei.  nMHtnllie  (lel^ntfafl,  q«l 
MtnrellevwBC  M  tf^aH  péa  fOir  tfic  pl>Wr  1*  «'  •  "• 
paaslo*  de  son  rojat  amant. 

(Dttetersy.t.  x.fr.  tfotri. 
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la  bourgeoisie  bnixelloise,  qui  prit  les  armes  pour 
défendre  la  noble  réfugiée.  Les  deux  époux  ne  ren- 
tièrent  en  France  qu'après  la  mort  de  Henri  IV. 
Le  prince  de  Condé  prit  une  part  très-active  aux 
troubles  de  Tépoque;  enfermé  à  la  Bastille  en 
1617,  sa  feranoe  demanda  à  partager  sa  captivité, 
et  fut  sa  consolation  pendant  deux  années  que 
dura  sa  capttyité.  En  1625,  Condé  fut  exilé 
de  nouveau;  il  laissa  à  la  cour  dans  Charlotte 
de  Montmorency  un  Taillant  avocat.  En  1632,  la 
princesse  eut  encore  une  douloureuse  épreuve  à 
subir.  Son  frère  bien-aimé,  Henri  11  de  Montmo- 
rency, entraîné  à  la  révolte  par  Gaston,  frère  du 
du  roi,  Alt  pris  les  armes  à  la  main  au  combat 
de  Castelnaudary,  et  condamné  à  mort  par  le  par^ 
lement  de  Toulouse.  M>o«  de  Condé  s'humilia 
pour  la  première  fois;  elle  n'hésita  pas  à  se  jetei* 
aux  genoux  du  cardinal  de  Richelieu  pour  ob- 
tenir la  grftoe  de  son  frère;  elle  lut  impitoyable- 
ment refusée.  «  On  dit  que  le  cardinal  crut  en 
faire  assez  que  de  se  jeter  lui-même  aux  genoux 
de  la  princesse.  On  rapporte  aussi  que  s*étant 
trouvée  au  service  funèbre  de  ce  ministre,  en 
1642,  elle  répéta,  en  se  rappelant  la  triste  fin  de 
•on  frère  (30  octobre  1632  ),  ce  mot  de  Marie- 
Magdeleine,  soeur  de  Marthe  et  de  Lazare  :  Do- 
mine, îi  fuisses  hiCtJraier  meus  nonjuisset 
mortuus,  W^  de  Condé  devint  veuve  en  1646. 
Elle  fut  la  mère  de  Louis  II  de  Bourbon,  prince 
de  Condé,  surnommé  le  Grand,  du  prince  Ar' 
mand  de  Conti  et  de  la  célèbre  duchesse  de 
Longueville.  Elle  fit  entrer  dans  la  maison  de 
son  mari  les  grands  biens  de  la  branche  ducale 
des  Montmorency,  entre  autres  la  terre  de  Chan- 
tilly .dont  Louis  XIII  lui  fit  abandon  après  la 
mj^  de  son  frère.  A.  o'E— p— c. 

L'Bstoile,  MéauHrtt  pour  CHMoire  de  France,  t.  il, 
p.  160-167.  ->  Méxeray,  Abrégé  ehronoioçique  de  l'Hitt. 
de  France,  t.  X,  p.  S66-a7l.  —  BaMomplerre,  lovmat  de 
ma  viêi  Cologne,  t6ol.  S  vol.  ln-16,  t.  I.  p.  «n-lU.  — 
Hf  de  MotleTiUe,  Mém.  -  P.  Uoet,  iMm.  -  Basin, 
aut.  de  Louis  XllI. 

MONTMOEBHGT -ULTAL    {MarU-LOUise 

DB),  fille  du  eomte  de  Laval,  maréchal  de 
France,  née  en  1723,  guillotmée  le  6  thermidor 
an  u  (24  juillet  1794).  Elle  était  abbesse  du 
couvent  de  Montmartre  au  commeneement  de  la 
révolution.  Elle  ne  tarda  pas  à  être  accusée  de 
trahison  y  de  complots  contre  la  liberté  et  de 
receler  des  armes  et  des  munitions  dans  son 
monastère.  Le  21  juillet  1789,  une  foule  de 
gens,  dont  Taspect  et  le  maintien  n'annonçaient 
que  le  pillage  et  la  destruction ,  se  porta  sur 
Montmartre  dans  les  intentions  les  plus  boB- 
tUes.  L'abbesse,  justement  effrayée,  fit  remettre 
au  curé  de  Saint-Eustache  un  billet  ainsi  conçu  : 
«  Je  certifie  que  tout  ce  qu'on  m'a  imputé  est 
faux  :  je  suis  citoyenne  zélée  pour  la  conserva- 
tion de  mes  compatriote».  «  Le  curé  en  fit  avertir 
aussitôt  rassemblée  des  électeurs  qui  siégeait  en 
permanence  à  l'hôtel  de  ville.  Aussitôt  Télecleur 
Deleotre,  accompagné  seulement  de  deux  gardes 
de  TÎUey  fut  envoyé  pour  arrêter  la  multitude,  qui 


déjà  assiégeait  l'abbaye.  11  parvint  à  se  faire  en- 
tendre, et  fit  nommer  deux  délégués  pour  visiter 
avec  lui  le  monastère.  Les  recherches  les  plus 
minutieuses  n'amenèrent  que  la  découverte  d'un 
mauvais  fusil  de  jardinier.  Sur  le  rapport  de  De- 
leulre,  la  foule  se  dissipa,  et  cette  fois  tout  crime 
fut  évité.  M<n«  de  Montmorency-Laval  ne  fut  pas 
toujours  aussi  heureuse.  Après  avoir  vu  ses  re- 
ligieuses dispersées,  son  ordre  aboli,  elle  fut 
incarcérée  à^^int- Lazare  et  citée  le  6  thermidor 
an  n  devant  le  tribunal  révolationnairey  qui» 
malgré  son  grand  âge  (elle  avait  soixante  et  onze 
ans),  la  condamna  à  mort,  comme  complice  d'une 
conspiration  ourdie  dans  sa  prisouv  Ce  fut  une 
des  dernières  victimes  de  la  terreur;  trois  jours 
plus  tard  Robespierre  tombait,  et  probablement 
elle  eût  échappé  au  supplice.  H.  L^n. 

DiiUurr,  ttquiueM  hMoriquet  de  la  révolution  fran^ 
çaiu  (Paris,  t  vol.  in-S*),  1 1*»,  p.  MO-Mt.  -  Biographie 
moderne  [?zi\e,  1806). 

MOMTMOB BHGT  -  LAYAL      (  Gui  -  André' 

Pierre,  duc  db  ),  maréchal  de  France,  descen- 
dant des  sires  de  Laval  par  la  branche  de  Le- 
zay,  né  le  21  septembre  1723 ,  mort  en  1798. 
Connu  d'abord  sous  le  nom  de  marquis  de  La- 
val, il  entra  en  1741  aux  mousquetaires,  fit  les 
campagnes  de  Flandre  et  devint  en  1742  co- 
lonel d'un  régiment  d'infanterie.  Maréchal  de 
camp  en  1748,  il  se  trouva  à  la  conquête  de  Mi- 
norque  et  aux  batailles  d'Hastembeck,  de  Cre- 
veldt  et  de  Minden.  Lieutenant  général  en  1759, 
il  combattit  à  Corbach,et  fut  pourvu  du  gouver- 
nement de  Compiègne.  Il  devint  maréchal  de 
France  le  13  juin  1783,  sous  le  nom  de  maré- 
chal de  Laval.  11  avait  été  créé  duc  eh  1758. 

Il  eut  sept  enfants,  entre  autres  :  Anne' 
Alexandre-àtarie-Sulpice-Jfoseph,  duc  de  La- 
val, né  le  22  janTîer  1747,  et  mort  le  31  mare 
1817,  lieutenant  général  et  pair  de  France,  père 
du  duc  Adrien,  qui  suit  ;  et  Mal thieu- Paul- 
Louis,  vicomte  de  Laval,  puis  comte  de  Mont* 
morency,  né  en  1748,  et  mort  en  1809,  colonel 
du  régiment  d'AuTergne  et  brigadier  des  armées, 
père  du  duc  Mallhieu,  qui  suit.  P.  L. 

jiH  de  verrier  les  dates. 

MONTMomuiGT  (Matthieu -Jean^  Félicité 
DB  MoRTHORBRCT-LàTÀL,  vioomte,  puîsduc  de).  - 
homme  politique  français,  petit-fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris,  le  10  juillet  1766,  mort  dans  la 
même  Tille,  le  24  mars  1826.  Il  fit  ses  premières 
armes  en  Amérique,  dans  le  régiment  d'Auvergne 
dont  son  père,  le  ▼icomle  de  Laval,  était  colo- 
nel. Compagnon  de  ces  brillants  et  jeunes  gentils- 
hommes, Lafayette,  Lauzun,  Ségur,  que  la  guerre 
de  l'indépendance  des  États-Unis  entraîna  rere 
les  idées  libérales,  il  partagea  leurs  opinions.  Il 
fut  nommé  en  1789  membre  des  états  généreux 
par  le  bailliage  de  Monlfort-l'Amaury,  et  y  siégea 
sous  le  nom  de  comte  Matthieu  de  Monimo^ 
rency.  On  vit  avec  étonnement  le  descendant  de 
la  plus  noble  famille  de  France,  se  réunir,  na 
des  premiers  de  son  ordre,  aux  députés  du  tien 
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étti,  Toter  constammeot  avec  la  majorité  de  ras- 
semblée et  disputer  à  MM.  d'Aiguillon  et  de  Noail* 
les  rtionneur  de  proposer,  dans  la  nuit  du  4  août 

1789,  rabolition  des  droits  féodaux,  et  le  19  juin 

1790,  celle  de  la  notrtesse.  Les  royalistes  s'indi- 
gnèrent de  cette  conduite,  et  les  pamphlétaires  du 
parti  de  la  ooor  n'épargnèrent  pas  le  gentilhomme 
réformateur.  Rivarol,  dans  son  Petit  Aima- 
nach  des  Grands  Hommes  de  la  Révolution^ 
disait  de  Ini  :  «  Le  plus  jeune  talent  de  l'assem- 
blée, il  bégaye  encore  son  patriotisme ,  mais  il  la 
fidt  déjà  comprendre,  et  la  république  voit  ea 
lui  tout  ce  qu'elle  yeut  y  Toir.  11  fallait  que 
Montmorency  parût  populaire  pour  que  la  ré- 
Tolotion  fût  complète,  et  un  enfant  seul  pouvait 
4]onBer  ce  grand  exemple.  Le  petit  Montmorency 
s'est  donc  dévoué  à  l'estime  du  moment,  et  il  a 
combattu  l'aristocratie  sous  la  férule  de  l'abbé 
Sieyès.  >  La  ferveur  patriotique  du  comte  Mat- 
thieu ne  se  démentit  pas  pendant  toute  la  durée 
de  rAsseml>lée  constituante; le  12  juillet  1791 ,  il 
fit  partie  de  la  dépntation  qui  assista  à  la  trans- 
lation des  restes  de  Voltaire,  et  le  27  août  de  la 
même  année  il  appuya  la  proposition  de  décer- 
ner les  honneurs  du  Panthéon  à  J.-J.  Rousseau. 
A  la  fin  de  l'Assemblée  constituante  il  fit  partie 
de  l'étatHnajor  du  maréctial  Luckner;  mais 
bientôt  les  événements  se  précipitèrent  avec  une 
telle  violence  que  les  députés  les  plus  libéraux 
de  la  Constituante,  dépassés  par  les  girondins  et 
les  Jacobins,  ne  se  trouvèrent  plus  en  sûreté  sur  le 
sol  français.  Quand  la  révolution  du  10  août  eut 
renversé  la  monarchie  constitutionnelle  de  1791 , 
Matthieu  de  Montmorency  se  retira  è  Coppet,en 
Suisse,  auprès  de  Mme  de  Staël.  Les  deux  ter- 
ribles années  1793  et  1794,  qui  coûtèrent  la  vie  à 
tant  de  ses  amis  et  à  son  jeune  frère,  l'abbé  de 
Laval,  produisirent  une  profonde  impression 
sur  son  Ame,  plus  ardente  que  forte,  et  dirigèrent 
ses  pensées  vers  la  piété  et  la  charité.  11  rentra 
en  France  en  1795.  Dans  l'instabilité  des  affaires, 
l'éclat  de  son  nom  l'exposa  à  de  courtes  persécu- 
tions. Il  fut  arrêté  le  26  décembre  1795,  et  in- 
quiété de  nouveau  à  l'époque  du  18  fructidor 
1797.  Ces  désagréments  achevèrent  de  l'éloigner 
d«  la  poétique ,  et  il  ne  voulut  plus  s'occuper 
que.  d'oeuvres  charitables.  Sa  liaison  avec  M"e  de 
Staël  persista,  malgré  la  différence  des  opinions, 
et  il  en  forma  une  nouvelle  avec  Mme  Récamier. 
Les  mémoires  récemment  publiés  de  M>ne  Réca- 
mier contiennent  de  beaux  témoignages  de  Ta- 
mitié  tendre  et  grave  du  gentilhomme  converti 
pour  la  jeune  et  charmante  dame.  Sous  le  con- 
nolat  et  l'empire,  Matthieu  de  Montmorency  se  tint 
à  l'écart  du  gouvernement,  et  sa  réserve  fut  d'au- 
tant plus  remarquée  qne  les  antres  membres  de 
«a  bmille  ne  l'imitèrent  pas.  L'empereur  lui  fit 
interdire  le  séjour  de  Paris.  H  se  trouvait  ce- 
pendant dans  cette  ville,  mais  sous  la  surveillance 
de  la  police,  quand  l'empire  tomba.  Il  se  hftta  de 
se  rendre  à  Nancy  auprès  de  Monsieur  (depuis 
CbariesX),  qui  l'accueillit  très-bien.  Il  prit  alors 


le  titre  de  vicomte  de  Montmorency.  Successi- 
vement aide-de  camp  de  Monsieur,  maréchal  de 
camp  en  1814,  et  chevalier  d'honneur  de  ma- 
dame la  duchesse  d'Angoulème  en  1815,  il  suivit 
la  famille  royale  à  Gand,  et  fut  au  retour  nommé 
pair  de  France.  Dans  la  chambre  haute  il  at- 
taqua souTent  les  opinions  qu'il  défendait  dans 
sa  jeunesse.  Il  disait^  le  21  mars  1817.  à  l'occa- 
sion d'une  loi  sur  la  Tente  des  bois  de  l'État  :  «  Il 
y  a  vingt-sept  ans  qu'entraîné  par  les  systèmes 
qui  avaient  séduit  ma  jeunesse,  j'ai  pris  part  à  ce 
que  j*ai reconnu  depuis  être  une  grande  injustice; 
j*ai  voté  pour  une  aliénation  semblable,  disons 
mieux,  pour  d'immenses  spoliations  qui  devaient 
être  si  profitables,  et  qui  ont  si  peu  profité.  » 
Lorsque  le  parti  royaliste  exclusif  arriva  aux  af- 
faires avec  M.  de  Villèle,  le  vicomte  de  Mont- 
morency fut  nommé  ministre  des  affaires  étran- 
gères, le  24  décembre  1821.  Durant  la  session 
de  1822  il  crut  devoir  faire  amende  honorable  de 
ce  qu'il  appelait  ses  anciennes  erreurs.  Cet  aveu 
sincère  et  assez  gauche  excita  beaucoup  de  rail- 
leries parmi  les  libéraux.  Dans  le  parti  royaliste 
même  on  trouvait  le  vicomte  de  Montmorency  un 
esprit  peu  pratique,  incapable  de  ménager  les 
susceptibilités  de  son  temps  et  embarrassant 
pour  les  ministres  ses  collègues.  L'ardeur  avec  la- 
quelle il  poussait  à  une  intervention  en  Espagne 
déplut  à  M.  de  Villèle,  partisan  d'une  politique 
plus  modérée.  M.  de  Montmorency  an  congrès 
de  Vérone  fit  triompher  la  politique  d'une  inter- 
Tention  immédiate.  A  son  retour,  le  roi  le  nomma 
duc,  mais  M.  de  Villèle  obtint  son  renvoi  du  mi- 
nistère (décembre  1822),  elle  remplaça  par  M.  de 
Chateaubriand,  choix  dont  il  n'eut  pas  à  se  louer. 
Sorti  des  affaires  avec  les  titres  de  ministre  d'É- 
tat et  de  membre  du  conseil  privé,  le  duc  Matthieu 
de  Montmorency  fut  admis  à  l'Académie  Française, 
au  grand  etonnement  du  public ,  qui  se  demanda 
quels  étaient  les  titres  littéraires  de  ce  pieux  per- 
sonnage. La  place  de  gouverneur  du  duc  de  Bor- 
deaux, qui  lui  fut  donnée  vers  la  même  époque, 
lui  convenait  mieux,  sans  doute,  que  le  fauteuil 
académique;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'ins- 
truire son  royal  élève,  car  jl  mourut  quelques 
mois  après,  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie 
pendant  qu'il  faisait  ses  dévotions  à  la  paroisse 
de  Saint-Thomas  d'Aquin.  Les  vertus,  les  actes 
de  bienfaisance  du  duc  Matthieu  de  Montmorency 
honoreront  sa  mémoire  ;  mais  comme  homme  po- 
litique il  ne  tient  qu'une  place  très-secondaire,  et, 
sans  lui  reprocher  une  conversion  sincère,  on  re- 
grette que  le  constituant  libéral  de  1789  soit  de* 
venu  le  royaliste  exclusif  de  1822  et  l'homme 
de  la  congr^tion.  L.  J. 

De  Oenndo,  Éloge  de  M.  le  due  MaU.  de  Montmom 
rmcv  ;  Piiii,  18M,  In-S*.  —  NoUt  twr  M.  le  dme  Matt.  dm 
Montmmrenev.  —  VétUIard,  Pfotlee  mr  la  vie  de  M.  U 
dme  MaU.  de  Montmoreneii  ;  Le  Maiw,  18M,  In-S».  —  Gol* 
nod,  Discourt  de  réception  à  l' académie ,  û»tM  le  ilt- 
cueil  de  FÂcad.  —  Chateaubriand,  Mémoires  dPOutrtm 
Tombe.  —  Mémoires  de  Mm»  Récamier. 

MONTMORENCT  (Anne-Pierre-Adfiett  duo 
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DP  L4VAL-),  ffvaâ  d'Ëspagiae  à»  i^*  fiasse,  éipUh 
ji^ate  français,  cou&i»  du  pr/écéde»t,  ^letit-fils  4e 
Qui- André-Pierre  ^t  6U  ^u  lieutenaqjt  gà«tol 
Anne-AU^andre-Joieph ,  paniiiit  ;|l  Paiif,  M 
J9  ocfobre  1767,  elnu^uii^M  >6iw  >837.  MDyit 
$Voceg4vernÊiit  amliaa^^euf  en  ^j^na»  à  ^' 
tir<)e  1»|4,  àBome  ^  j^4ir  4e  10^4»  «jt^  Vi^fMW» 
ea  1628.  £b  1S29  on  U|i  a((n^  lenùais^U^  ^ 
affairfift  Mraiig|àre8«<iu'U  r4<^*  l!>^  4  «tptierato 
4e  U  mène  mtf^  H  Art  RomAoé  MnbaM^^iir 
h  Loii4r«i«.  Après  1»  jh^koIpUw  ^  1930,  il  r»«t»'a 
dAiM  la  vin  j^ivé^  p  ^it  ««ir  ^  Fpa«^..     X^ 

dvc  w},  ^  «^  FfflPfif»  /Pi^M  U  JuilU^  17A7, 
AParia,  oail^tiaort,  l^96o)ai  l84iS.  il  éfait 
filaatné  4'A9Q(a-Miw  U,  qiû*m  i'i^,  W  9m 
uaiÂlgQ  aifiç  Anne-CbarUHIn  4a  M OBtmpre^oifr 
l^i^^anaj^omg,  j^it-Ula  4«  49fff éctial  4^  o«  noi», 
j^  fiPU>er  U  (toclié  4e  f«o  iMBi  4aoa  i»  l»rap(3be  4ea 
aaarqNiis  4e  Vmm^^  4^  la^iMelle  il  4ej$Qap4ait  A 
dixrlMiitata  Uai|tra4w  W  gpirdbBs  4/1^  cûrffft, 
4'oà il  |)am  ^  flMlit^  4ecor«ttae  ap  AsolApçlr 
S^écal  diigoM,  «A  itowa  ^  179K),  w  Sippas^» 
IMiis  en  Meiqua.  4#^  avoir  lait  la  nmm&H^ 
4e  174H  ^  r«n9éa4tt^  prwoea ,  i)  riteida  Buet^y 
mimt^i  k  Q^MVa^»  i  u  Hafia,  iii  HaiabaAKjS 
el  iiCttoator,  9^  iifierdilt  a«w  père,  m  17^- 
BéuM  en  Fiwicia  l'mmée  duifintay  U  a'^tabli^ 
4aiia  le  paya  J^uacùa,  aui^blUeail  de  CkHvrMpiAip» 
«wte  dpmaîBp  d#  «a  fawUe,  ttj  re»H44  pl«« 
flfeara  (wfl^tm  mmMmpaiea,  Vera  1»  fin  4e  1^1^ 
il  reçal4e  HIv^îk^Uoq  k  tilra  da^pp^ta  4e  Ten^r 
PHia»  et  fut  0eQ»P9i  If  aiaa^trier  1814  PM^  eàp^» 
19I  de  la  gftrd#  jiAti^iMae  4a  Paria.  Apposé  Af 
4  im  aaiyant  j^  la  ftopbua  des  pajra,  il  F^t  pMfi 
de  part  aoii  dia^siypiM  pul^inuaa»  e(  a^  raUw 
aaM  eCTofi  ai>  ga«iiwFiieinQ«t  4e  JwHe^.  11  fMA, 
durajil  sa  lamue  vie  I0  pati^ao  de  ïiv^otU^ss, 
Je  pr4ite4Atitf  4e  WhUb  les  eatjrppriaas  MtUaa  e( 
rami  éclaîF^  4ea  sai^cea  et  des  arts;  Aes  $od^« 
4éad'4£nc(4ture,  4e  Cpmmi^ree  et  4'iadu&uif 
D'eiireot  pas  d'assfocié  pli^s  dévoufé  et  pto  4»r 
Oaaot  que  iw. 

Desea  deuxfrArea,  l'un  Atme-l^isCJirifti^f 
prioey»  iMB  MoBffil0iuu«ci-TAiW4iiTiu#:*  ^w4 
4'Espagpe,  aé  le  29  laai  17Q9,  fit  partie  de  bi 
ebaialwe  4as  dépiiMa  de  mh  i^mi.lnit  «1^ 
pair  k  édite  dernière  4iata,  et  m^wirut  le  2^  .dér 
oemUe  1»44.  à  Madrid,  op  ^  s'fMait  r«<lr^aprè$ 
1630  ;  — ra«tr^  AHuenjQs«^lirTkibavU»  fumU 
m  NeimMBEvicY,  «4  le  timafa  1773,  prit  dv 
affrvice  eo  Aicletenre,  defwt  ep  1.814  4ire«ftwr 
de  If  manofactore  des  glaces,  M  aoloQel  d'um 
légipD  de  la  garde  pationale  deParis,  et  périt  le 
àa  octobre  1818,  A  Moatgeroii^jaD  sautant  à  baade 
aa  voiture  dont  les  elievaux  s'étaient  eni|M>rtâa. 

fiiographie  un^peneUe  portative  dei  Ctmtemp, 

l  mowrnQBitMcis  {,  Anne- lq^^  Victor- 
Raoul,  duc  db),  fils  da  préoédent,  aé  le  14  dé- 
çWDbrf  1790,  k  Soleujre,  en  Suisse.  Siipple  vo- 


Ifotaire  4ans«n  n^nent  4e  bnasaida  (1807),  il 
^vint  en  trois  ans  soos-Ueutenant,  aide*d&OMitp 
du  maréchal  DaviMit,  et  oISder  d*ordooAi«i0e  i 
î^apoléon.  Une  grave  uakadie  rayant  foraé  4e 
fuitter  IVniée  avec  le  grade  de  cbef  d'ascadnan» 
il  fut  non^mé  cliambeUan  du  palais  (îânofieaiilssp 

1813) ;  de  t8i&  À  i»)i)  U  fpt  attw^  ewnawM^ 
dereamp  au  duc  4'Orlédn^  O^pws  catt^  épempe 
il  a  vécu  h  l'écart.  Marié  m  1821  avec  U  veupe 
4u  Gûn9teTlûba^lt,  apn  fm^$  il  n'(90  8  eu  W^ 
deux  /Ules.  %. 

PaKallet,  U  Bipgrf^pU  Vffii^js/,  fMtitf  ISMU  •  8i8f. 
dts  Hommet  vivants  (1810).  —  JUd^tt,  wiiv^  lSl4-)ma. 

uo^rmeuBiHCY  (Nicolas  db),  auteur  as^- 
tique  belge,  né  vers  156(1,  mort  le  16  mai  1617, 
h  Gand.  issu,  oar  la  branche  4e  Wasthiea,  4e 
t'illustre  famille  dont  11  portait  le  nom ,  |1  fit 
partie  dans  sa  jeunesse  de  la  mai^n  de  Phi- 
lippe II,  roi  d^Ëspagne;  H  succéda  en  1683  «n 
comte  d'Isenghien^  son  oncle ,  dans  la  charge  ^ 
chef  des  finances  des  arehidacs  Albert  et  Ist- 
Mie,  qui  lui  donnèrent  accès  an  conseil  d*État. 
Il  fut  employé  {rfusieors  fois  en  qualité  de  com- 
missaire pour  le  veneuvdiement  des  lois  de 
Flandre.  11  fht  inhumé  à  Ulle,  dans  l'abbaye  des 
Brigîttiiies  qu'il  avait  fondée.  Oe  seigneur  paaaa 
toute  sa  vie  dans  ies  exereioea  d'une  piété  so- 
lide et  édlfianle.  On  a  de  lui  :  Manuale  princi- 
pis;  Douai,  1597,  m-1^;—  Flûê  campi;  Lon- 
▼ahi ,  1604,  in- 12  ;  —  Exercices  quoMieHS  ci 
MédittttioHs  en  Vhonneur  ée  saint  /asepk; 
1669,  in- 12  ;  l'auteur  avait  établi  des  confrériea 
pour  honorer  ce  saint  à  Oand,  à  LUIe  et  ailieors; 
^  L'Amour  de  Marie ,  divisé  en  trois  partieit  ; 
Bruxelles,  1614,  in-i2$  —  Manna  abscondka 
seu  spirituatis  éulcedinis,  il  pactes;  Lou- 
va{n,2  vol.  in- 12;  Cologne,  1616,  io-i2;  -^ 
iHtirnale  pietatis;  Anvers,  1616, 1  vol.  in-t2; 
^  Solemne  Conf^vium  ;  Anvera,  I6t7,  inis. 
On  connaît  encore  de  loi  d'autres  ourragea  aa- 
eétjques j  dont  ihi  n'a  conservé  que  les  titres. 

Son  neveu,  Momthorbucv  (  François  de),  oé 
vers  1678,  à  Aire,  mort  le  5  février  1640,  Apt 
successivement  prétonotaire  apostolique,  prév6C 
de  la  collégiale  de  Saint-Pierre  de  €assel,  dm- 
noine  de  la  cathédrale  de  Uàgd;  m  possédait  de 
très-grands  biens,  auxquels  H  renonça  pour  en- 
trer, en  1618,  dans  la  compagnie  de  ^ésus.On  n 
de  lui  :  Poetica  sacrorum  Cantieorum  Expo* 
sitio;  Douai,  1629,  in-é**;  plusieurs  fois  réim- 
primée; —  Porta  de  Batavis  ad  Aniverpiam 
Victoria  Spinicion ;  Anvers,  4688,  in-4'';  — 
PietasvMrix  psalmis  Vil  iyrice  expressa; 
Anvers,  1639,  in- 12. 

Diiohnw,  ma.  généaiog.  de  la  HuUm  de  Metttm^ 
MPM9,  p.  M-a^i;  (iénéatoa.  dfit  Uapsotu  de  jSnimt, 
04r4r»t.  1  te.,  p.  48»,  439.  -  Pjquçi^  ^émmnfs,  Ul. 

MOKTMORKVCT  U^ame- Marguerite)^  aur- 
wmvfi^la^9litaire4^  Pyr^»^ei,née  vers  164^' 
mprla  en  17ûo.  Op  ignore  «on  ori^ne  et  m  â»- 

S%  fltfisbc  el  Roo  Uerccau  «oat  coavftrta  d'ua  auaft...    ; 
On  «ait  seulement  qu'elle  élait  d'une  famille  dia;* 
tinguée,  et  l'on  a  supposé  qu'elle  devait  étreoritn 
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demoiselle  de  la  majs^a  diaa  MoAtixMJireaoy  qui, 
da  niéipe  ^^  <|pitta  tout  ^  coup  ms  |]^re«l»  soi)s 
des  bfibils  ^  niemli^ta  et  ^aos  qiM9 1 CA  aM  pa 
d'une  manière  G^rtàÂa0  retjr(^U¥ev  se»  Kim^- 
L'aveoturv^e  doi^t  ua^^  i^\m  ^  1K>4  sf^w^- 
siveroeut  an  a^^Â^  d'^iM^  4w^  D<>ble ,  d'mn 
sculpteivr,  d'i^  ooj^Uer,  la  p^i^  <)e  ^ay,  «j^- 
senrant  de  Chftt^v^P^  Çhevve^^e,  a^ec  le- 
quel elle  f)çat»  OH  cQn»^«d)t  ilurant  Wi  a*»- 
Vers  TA^  d'ef^nt^fk  qua^ant^  an^i  eUia  se  re- 
tînt dans  i^Qç  j^itfe  ^  jPyx^ii^,  ta  ^(fUii((6 
ifej  Rochers,  et  y  ?épHt  <^uq  i^  de  CruUs  saM- 
▼ages.  \a  singMlarit^  dis  sa  ▼je  U»  ajanit  atticé 
de  ^aiptapreuMa  visités^  eUe  oli^t  ^  trente  lûuies 
de  là  une  autne  retraite^  la  SplUude  du  Ruis- 
seaux, oji  elle  (Jei^^ura  trpis  ans.  Elle  pa^^it  eu- 
suite  pour  Romeiatt  lOHiinçnt  ^"^n  jiMéi  niais 
Qn  soppc^  qu'e^Ji^  iTU^urut  en  route,  car  on  n'eu 
attendit  plus  parler.  ]L^MQS  l'pi^ttrait^  de  sainte, 
les  antres  de  folle.  ▲.  f<. 

BeraïUt  de  Bcr^atçl,  HJ^Uûiieê  tficl/étifutl^mg. 

hA^4kh  et   hJJJMUfj^ifi^ii. 

"  iiO.>T9io«(PT  (^^mb$rt  bib),  ep  Utin  Moim- 
n^e^anuf^  poëte  latin,  né  dans  le  çon4^  de 
Bourgogqe,  mort  vers  i525.  D'une  ancienne  U- 
qiUie,  ij  avait  visité  dans  sa  j^ne^aa  les  princi- 
|iales  cours  die  TEurope  et  s'était  livré  à  ime 
▼le  d^$ip^.  Il  Qçit  par  pre);Kdre  l'bahift  de 
Swrt-PenoiUà  Vfbbfaye  dç  Ye^wjlûjpe.  On  a  <jle 
}i|i  :  fieUon^m  Britçmicmim  ç  Carolo  VU, 
JFV^WPpnim  r^,  iift  ^enrici^n»,  4ii^ft>r^i» 
regefHj^  fet¥^  dufit»^  a^spi/ça  ffuiella  Frofica, 
geiloyum  prktf^  j^rs  vei^sHùm  expreA^ifl; 
pAris^  \^i2,  i»49i  çe  po^nje,  divjs^  a«  Wt 
fsmni%  comprend  l'histoire  d#  la  gperre  #s 
4j^Uis  depuis  le  s^e  de  Crevant  jus^i'à  U 
l^(aiUe  de  PM^iy?  —  CArl^/Mjdpf  JU6.  X,  cwir 
j^eplen^t^s  mumtivUqUm,  pr^filora  dicia, 
mirqcul^  pq$Ji$onem,  (iesc^^mn  ÇLfi  in/et^çfi 
a^  qscensionemi  J^on,  ^,  4, ,  M**  ;  poww  ^- 
venji  tv\  r.are }  r-  *f;çrvç%fnlWC*ïWf  ;  PW,  ••  d., 
in-é*'  :  récit  4^  la  l^nori  béiiQÂque  du  capitaine 
Hervé  ^  qui  fit  sauver  le  .valas^^  Z4  C<fr4elière 
ptut^  qqe  d^  s^  rj^ndu?  aux  4o«lais;  —  Pçr" 
fhenices  Marii^içinx  i  in-4*»;  ~  fie  LauiiJ^w 
Muperioris  PMr9^nsfi^  S» (»a? ,  ppëme  imprimé 
à  la  suite  de  Descr^pijio  CovuiMUf  Rurguudis^ 
(Bâle,  1552  )  de  Gilbert  C^sin.  C^  divers  f^- 
vragea  «e  distinguent  pa^  c|Jb  ttelles  de^iptigns. 
on  style  harmonieux^  pf^  IMiW.^é  4ssez  }^&,^ 
beaucoup  de  naïveté.  jK. 

Crevenoa,  CaUl.,  vfi  Kp».  t  Bauer,  Catal,^  V,  199.  •- 
iMcm.  d«s  Savants,  dée.  178S. 

.  «esTaiaRiK  (  l^ançois  ne  )  ^  seigneur  de 
SADVf-fUnEii  (1),  vicomte  de  Çlamecy^  sei- 

(U  U  nott  de  Salat-Héren  M  ajoaté  k  celui  de  MoQt- 
%9rlii  far  anUc  da  marlasie  do  ^aMora  de  MonUoorlD . 
qualrième  fllii  de  Geoffroy,  sfiffncur  de  Montmortn.  aTec 
iranne  Georgm,  dite  de  Charpal^oe,  dame  de  Saipt-H^ 
ma,  eic.  le  tS  mal  1411.  C'est  par  erreur  que  SisinQodt 
du  satnt-Héran,  en  parj(a^t  d.^  |f9uvc^^c^^  de  la  toute 
et  basse  Aurerane. 
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9VWf  4'i«aotf,  Chal^  Sp^Mi^  i^ehignat.  Chas- 
s^9»9U»f  l^pi^tt  etc.,  Aé  yecs  1622,  mori  en 
158(9.  U  d<9»cêndaH  d'une  des  plus  anciennes  fa- 
mUias  de  rAMVfirgne  :  du  B<wu>het  en  fait  re- 
mqn&eir  r^r^Sina  à  C«<f«Aa  de  M«KnuMii«,  pre- 
wk^v  du  Mun,  qui  vl^aU  anpa  le  irègne  du  xpi 
Loth^e,  et  iqiii  Kst  mentionné,  ainsi  que  son 
$ls  ffngtW  «E  ^^ogam^mif  Aamuane  ctorte  du 
piisuré  de  Sancillage.  Comme  4ous  les  seigneurs 
de  cette  époque,  jFr^çpis  de  Montmorin^- 
tHPa^sa  4e  IP9ipna.bi»ve  (a  can-iàre  loiiitake;  on 
a  peu  de  détails  sur  tes  premières  années  de 
«ttP  service,  cnaia  en  1567  il  commandaK  la 
Q«Maapi^Biaia  d'ordoonmcedu  copnétable  de  Mont- 
morency, et  fui  Tait  prisMinier  à  la  bataille  de. 
Saintr Quentin.  Nomaké  plus  tard  gouverneur  du 
haut  et  bas  pays  d'Auvergne,  il  préserva,  par 
sef  bwnaaité  et  son  courage,  les  protestante  de 
fea  «OB^oées  d'un  massacre  général.  £0  1570, 
à  r^qne  à%  la  Saint-PacthéLemy,  il  écrivit  ia 
lettre  suivante  au  roi  Charles  IX  :  «  Sire,  j'ai 
r«çu  un  ordre  de  Votre  Ma|esté  de  faire  mourir 
loua  les  protestants  qui  sont  en  ma  province, 
je  cespecte  trop  Votre  MajesAé  ponr  ne  pas  croire 
que  ces  lettres  sont  supposées;  ^,  si  ce  qu'à 
Pieu  ne  plaise  1  l'ordre  est  véritablement  émané 
d'elle,  je  la  raapeçta  taop  pour  lui  obéir,  »  Ce 
nj9k»ie  exemple  fut  suivi  par  quelques  Mires 
gonveroenra  de  psovîncea.  A.  S. 

Moc<Cl,  GniM  DM.  Hi9^  -  V^^lM,  «fKMs  «r  k» 
Guerres  civiles  en  Froncer  -  U^f  Au«e|^c.  Ultlp^e 
des  Grands -O/Acters.  --  Slsmondi; ,  Histoire  des  fràç- 
çaif,  t.  XIX,  p.  176. 

IIUMITi|iOSi«<*liHT^BAwui  (Jêan-Bap- 
tid<er#kv»p9id,  marquis  DE),  général  français,  de 
^  taiiUe  du  précédent  né  en  1 764,  mort  en  1 779. 
Entrevu  1724  an  service,  il  obtint  on  avanosment 
replia,  mais  mérité.  )i  se  tvouva  aux  batailles  de 
Panaeet  defiuastaHa^et  était  brigadier  des  armées 
du  rai  lorsqu'il  força  le  premier  les  lignes  de  Weia- 
aembourg  (1744).  Il  lut  tdessé  dans  cette  affaire. 
Nommé  maréchal  de  eamp ,  il  fil  les  campagnes 
da  1746  et  1746,  sous  le  comte  Maurice  de  Saxe» 
et  se  distingua  à  la  bataille  de  Raueoux  (i  l  oc- 
tobre 1746).  Il  commanda  ensuite  ies  troujfies  qui 
prirent  d'assaut  Berg-np-ZQom,et  eontribua  par» 
ticulièrement  i  la  prise  4e  iiaésiriebt  (I74a>. 
JParvenM  au  grade  de  bentenant  général,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  Belle-Isie  en  Mer.  Il  avait 
déi^  le  gpuvemement  du  chàUyitt  de  Fiontaine- 
Ueao,  qvi  jlemeMfia  plus  d'un  siècle  dans  sa  la- 
nvlle.  i^e  marquis  de  Montmorin  comptait  cin- 
qpaiE^cinq  ans  de  aeevioe  lorsqu'il  mourut. 

t>fif^%,  de  ses  parents  sont  meptionnés  dana 
1^  éçînta  relatifs  à  Aa  révolulion  de  178».  L'un, 
Louisr  VifiJtQrrB^'Uiése^  marqms  de  Mohthorim. 
qui  était  gouveiiMMr  de  Fontainebleau ,  foi  Ira- 
duit,  .aprÀ<|e  10  aodt,  devant  le  tribunal  criminel 
extraordinaire,  dit  du  17  août,  qui  l'acquitta  : 
mais  la  populace,  présente  à  l'audience,  força 
les  juge  à  le  faire  reconduire  à  la  Concierg^qé, 
et  envoya  une  députation  à  i'A^SfwMlée  natjor 
na|e  pour  d^numder  un  nouveau  jugement,  il 
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périt  quelques  jours  après,  dans  les  massacres  de 
septembre.  L'autre  Montmorin,  que  l'on  croit 
fils  de  cdai-ci,  était  colonel  du  régiment  de 
Flandre  en  garnison  à  Versailles  en  1789,  et 
donna  au  roi  des  marques  de  dévouement.  Il 
passe  pour  avoir  également  été  massacré  en  sep- 
tembre 1792.  A.  D*E-F-c. 

/oHmol  hUiorique  au  riffnê  àê  LomU  Xr  (Parti, 
1766*  lo-is  ),  1^  partie,  p.  IVO.  ~  Le  baron  d'Espaynac, 
mttoire  d«  Maurice,  comte  de  Saxe,  etc.  (  Parla,  ITTS, 
1  ToL  ln-11).  -  Le  Bas,  Dictionnaire  encyclopédique  de 
4a  l-ranee.  —  L*abb«  Mlttot,  Mémoires  poUttçues  et  mir 
iUaires  du  maréekal  de  NoaiUes,t.  VL  i 

MONTMORiK-SAiNT-HÉRBM  (  Armand- 
Marc,  comte  i>b  ),  homme  d'État  français,  parent 
des  précédents,  né  vers  1745,  massacré  à  Paris, 
le  2  septembre  1792.  Après  avoir  été  un  des  me- 
ntns  du  dauphin,  depuis  Louis  XVI,  il  fut  envoyé 
•à  Madrid  comme  ambassadeur,  dans  les  pre- 
mières années  du  règne  de  ce  prince,  et  fut  décoré 
•de  l'ordre  du  Saint-Esprit  et  de  celui  de  la  Toi- 
son d'Or.  Le  roi  le  fit  entrer  ensuite  à  l'assemblée 
des  notables  ouverte  à  Versailles  le  22  février 
1787.  Appelé  au  ministère  des  affaires  étran- 
^res  presque  aussitôt,  en  remplacement  dn  comte 
de  Vergennes,  qui  venait  de  mourir,  il  s'unit  à 
Lamoignon  pour  obtenir  le  rappel  de  Necker  ; 
mais,  sous  l'influence  de  la  reine,  le  roi  préféra 
l'archevêque  Loménie  de  Brienne.  Il  prit  part 
avec  Necker,  rentré  aux  affaires,  aux  mesures 
prises  pour  la  convocation  des  états  généraux. 
Renvoyé  le  11  juillet  1789,  il  reprit  presque  aus- 
sitôt son  portefeuille  (après  le  14  juillet),  et 
entra  dans  la  Société  des  Amis  de  la  Constitu- 
tion, qui  devint  plus  tard  le  club  des  Jacobins; 
(  il  en  fut  exclu  comme  aristocrate,  en  juin  1791). 
Chargé,  en  juin  1790,  de  rallier  le  comte  de 
Mirabeau  à  la  cour,  il  remplit  cette  mission  avec 
autant  d'adresse  que  de  succès  (1),  et  demeura  en 
place  en  septembre  1790,  loi*s  du  renvoi  de  ses 
collègues.  Il  occupa  même,  par  intérim ,  le  mi- 
nistère de  l'intérieur,  en  janvier  1791.  Le  13  avril 
1791,  il  envoya  aux  puissances  étrangères  un 
manireste  dans  lequel  il  déclarait  que  Louis  XVI 
était  parfaitement  libre  au  milieu  de  son  peuple 
et  acceptait  avec  sincérité  la  nouvelle  constitu- 
tion :  il  n'était  pas  dans  le  secret  de  la  fuite  de 
Louis  XVI;  mais  lors  de  cet  événement  il  fut 
accusé  d'avoir  donné  des  passe- ports  à  la  fa- 
mille royale;  il  parvint  à  se  justifier  en  prou- 
vant que  ces  passe-ports  avaient  ét<^  pris  sous 
un  nom  supposé,  celui  de  la  baronne  de  KorfT, 
avec  ses  enfants  et  ses  domestiques.  Il  conserva 
ses  fonctions  pendant  la  suspension  des  pouvoirs 
du  roi  et  après  l'acceptation  de  la  constitution; 
mais  sa  conduite  parut  tellement  équivoque,  que 
l'Assemblée  législative  le  manda  à  la  barre 
(  31  octobre  1791  )  et  exigea  son  rapport  (2)  sur 

(I)  Weber,  dam  let  Mémoires,  parle  ainsi  de  cette  né- 
gociation :  m  Le  comte  de  La  Marck  et  le  comte  de 
Montmorln  consommèrent  pour  la  cour  VacquisUion  de 
oe  béros  populaire.  » 

{!)  Ce  rapport  est  pour  l'hlatotre  d*un  Intérêt  majeur, 


les  réponses  des  difTérentés  cours.  Devenu  l'ob- 
jet d'une  suspicion  générale,  il  donna  sa  démis- 
sion quelques  semaines  après,  restant  toutefois 
l'un  des  conseillers  Intimes  de  Louis  XVI.  Atta- 
qué avec  acharnement  par  les  ultra-monarddstes 
et  par  les  démagogues,  il  se  défendit  avec  vf. 
gueur,  et  publia  plusieurs  brochures  dtine  haute 
portée  politique.  Avec  Bertrand  de  MoUeville , 
Matouet  et  quelques  autres,  il  forma,  dsOis  les 
appartements  de  la  reine  Marie-Antoinette,  ce 
qu'on  appelait  alors  le  Comité  auirichienf  ooo- 
seil  secret  dans  lequel  on  discutait  les  mesures 
les  plus  propres  à  raffermir  la  monarchie  et  à 
arrêter  l'élan  révolutionnaire.  Dénoncé  pour  ce 
fait  par  le  journaliste  Carra,  Montmorin  traduisit 
le  libelliste  devant  les  tribunaux  et  gagna  son 
procès.  Mais  le  10  août  arriva  ;  Pex-ministre  se 
cacha  chez  une  blanchisseuse  du  faubourg  Saint- 
Antoine.  Trahi,  il  fut  arrêté  le  21  août  et  conduit 
devant  l'Assemblée.  Il  expliqua  sa  conduite  avec 
sang-froid  :  il  n'en  fut  pas  moins  maintenu  en 
état  d'arrestation,  incarcéré  à  l'Abbaye  et  décrété 
d'accusation  le  31  août  suivant.  Trois  jours  plus 
tard  il  tombait  sous  les  coups  des  septembri- 
seurs. C'est  à  tort  que  Le  Bas,  ainsi  que  Bon* 
clier,  dans  la  première  édition  de  la  Biographie 
Michaux,  ont  écrit  qu'il  périt  sur  l'échafaud.  Fer^ 
rières ,  pulaure  et  d'autres  historiens  afSrment 
qu'il  fut  massacré  à  l'Abbaye,  et  aujourd'hui  ce 
n'est  plus  l'objet  d'un  doute.  Ferrières  prétend 
a  que  le  comte  de  Montmorin  avait  été  arrêté 
par  erreur  à  la  place  du  marquis,  »  Dnlaure 
raconte  ainsi  la  fin  du  comte  de  Montmorin  : 
«  Lorsqu'il  lui  follut  comparaître  devant  le  jury 
des  égorgeurs,  son  désespoir  éclata  avec  la  der- 
nière violence.  Dans  sa  fureur,  il  brisa  une  tMe 
à  coups  de  poing.  Il  déclara  qu'il  ne  reconnais- 
sait pas  les  nouveaux  juges  qu'on  voulait  lui 
donner,  et  demanda  qu'on  le  renvoyât  devant  nn 
tribune  compétent.  Un  des  juges  dit  alors  à 
Maillard  (  voy.  ce  nom  )  :  Les  crimes  de  M.  de 
Montmorin  sont  connus  ;  mais  puisqu'il  prétendi 
que  son  afTaire  ne  nous  regarde  pas,  je  de- 
mande qu'il  soit  envoyé  à  La  Force.  —  Oui, 
oxAfà  La  Force  !  —  s'écrièrent  tous  les  bour- 
reaux. LMnfortnné  se  crut  sauvé.  Il  ne  savait 
pas  que  ces  mots  à  La  Force  signifiaient  —  à  la 
mort.  »  —  Suivant  un  autre  historien,  «  ses  assas- 
sins, après  l'avoir  frappé  de  plusieurs  coups, 
poussèrent  la  barbarie  jusqu'à  l'empaler  encore 
vivant ,  et  le  portèrent  ainsi  en  triomphe  anx 
portes  de  l'Assemblée  nationale  :  ils  voulolent 
même  le  lui  présenter  à  la  barre,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'on  parvint  à  les  en  empêcher  »  (1). 
(c  Les  révolutionnaires  et  les  royalistes,  dit  on 
historien  moderne,  ont  également  déclamé 
contre  M.  de  Montmorin.  Sincèrement  attaché 
au  roi,  il  dut  paroltre  nécessairement  un  traître^ 

en  ce  qn'll  Indlqpe  de  quel  «Il  chaque  souverain  eoTlaa- 
geatt  alors  la  réTolntlon  fjranç  iLie. 

(1)  Bioçraphie  moderne  (  Paris,  t8M,  4  vol.  ln-8« }  et 
Galerie  historique  des  Contemporains  (Mona»  tsn). 
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mx  premiers, qu'il  aroit d'abord  flattés;  et  con- 
doit  par  IVnTîede  senrir  son  mattre,  il  dut  éga- 
lement déplaire  aux  seconds,  qui  le  Tirent  s'allier 
afec  les  destructeurs  de  cette  monarchie  qu'il  an- 
noDÇoit  vouloir  défendre.  » 

Bertrand  de  MolICTille  fait  l'éloge  de  Montmo- 
rio,  de  M  sagesse,  de  sa  facilité  pour  les  afTaires  ; 
il  blâme  les  coryphées  de  l'émigration  d'aroir  sus- 
pecté le  royalisme  de  ce  ministre  et  obsenre  qu'il 
y  avait  plus  de  courage  à  rester  attaché  à  la  per 
soone  du  roi  qu'à  aller  à  l'étranger  senrir  proUé- 
raatiqueroent  la  cause  de  la  royauté.  Il  convient 
que  la  faililesse  du  caractère  de  Montroorin  le 
mit  hors  d'état  de  servir  utilement  Louis  XVI 
dans  des  circonstances  qui  exigeaient  une  grande 
énergie  ;  mais  il  ajoute  «  que  cette  foiblesse  mo- 
rale dont  sa  foiblesse  physique  étoit  le  principe  et 
la  cause,  n'étoit  point  lâcheté,  et  qu'elle  ne  peut 
pas  plus  lui  être  reprochée  que  sa  petite  taille  et 
son  mauvais  estomac.  »  —  «  C'était,  dit  le  comte 
Ferrand,  un  esprit  faible,  mais  pur  et  honnête; 
il  aimait  le  roi  et  en  était  aimé  comme  un  vé- 
ritable ami.  Cette  amitié  fut  même  un  malheur. 
Trompé  par  Necker,  qui  avidt  un  grand  ascendant 
sur  lui,  il  était  son  soutien  auprès  du  roi  ;  par 
lui  il  fut,  sans  le  savoir,  un  des  grands  véhicules 
de  la  révolution ,  perdit  le  monarque  et  la  mo- 
narchie, pour  qui  il  aurait  donné  sa  vie.  » 

Sa  femme»  née  à  Chadien  (Auvergne)  en  1742, 
fut  condamnée  à  mort  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Paris,  lé  3  floréal  an  n  (23  mars 
1794),  pour  avoir  entretenu  une  correspondance 
avec  Tancien  ministre  de  la  Marine  M.  de  La 
Luzerne.  Un  de  ses  fils,  né  à  Versailles  en  1772, 
fat  guillotiné  le  même  jour  et  pour  le  même 
motif.  Il  était  sous-lieutenant  de  chasseurs. 

Un  autre  fiU,  Calixte^  né  en  1786,  mourut 
à  Florence,  d'une  fièvre  catarrhale,  le  25  janvier 
1806.  Il  était  attaché  à  la  légation  française  en 
Toscane. 

Le  comte  de  Montmorin  aralt  eu  aussi  une 
fille,  Mn«  du  Beaumon,  femme  aimable  et  spi- 
rituelle ,  morte  à  Rome,  en  1803 ,  et  qui  réunis* 
sait  près  d'elle  une  société  où  figuraient  Chateau- 
briand et  Joseph  Joubert,  qui  lui  furent  fort 
affectionnés.  L*évêqoe  de  Langres ,  Gilbert  de 
Montmorin,  commandant  de  Tordre  du  Saint- 
Esprit,  mort  en  1770,  était  oncle  du  ministre  de 
ce  nom.  a.  d'E-p-c. 

Le  conte  Ferrand.  Théorie  des  Bévolutton».  —  Son- 
Urït,  Mémoirti  du  Signe  de  UmU  XFi.  t  VI.  -.$!•- 
Bottdl.  BialMre  des  Franf9i$,  t.  X  XX,  p,  847,  SM.  a»i.  - 
DmrtiisMre  de  Limisjrt,  t.  I.-  Ucretelle,  NU- 
taire  du  dUt-kuWéme  Mêle,  t.  Vf.  _  Montyon,  Mi- 
nUtret,  etc.;  p.  806-S09.  —  U  Bat.  DM.  Encgel.de  la 
Framee.  -  Thlera,  UitMre  de  la  Révolution  fran- 
faiae.  t.  I«r,  p.  m.  -  Umartlne,  Hist.  des  Girondine, 
CMB.  V-Vlll.  -  DaUarc,  Ktquiêeet  higtoriqne»  de  la 
MévùUMon  françaiee^  t.  I,  p.  lo,  SS,  M,  tlB,  4U.  410  ; 
t.  il,  p.  II,  10.  it,  830,  891.  .-  Kerriires.  Mémoires, 
t,  III.  p.  m.  -  RalUy,  Mém,  t.  Il,  p.  881,  878,  etc.  ~ 
Webcr,  Mém.  -  Uub  BUnc,  Uist.  de  la  Révolution  fran- 

'  r,tll. 

lOHTHomT  (  Pierre  RâuoifD  DE),  mathé- 
'''—  français,  né  le  26  octobre  1678,  à  Paris, 


où  il  est  mort,  le  7  octobre  1719.  D'une  fomille 
noble,  il  était  destiné  par  son  père  à  entrer  dans 
la  magistrature;  las  d'étudier  le  droit,  il  se 
sauva  en  Angleterre,  d'où  il  passa  dans  les 
Pays-Bas,  puis  en  Allemagne ,  auprès  d'un  de 
ses  parents,  qui  était  plénipotentiaire  à  la  diète 
de  Ratisbonne.  Ce  fut  là  que  la  Recherche  de  la 
Vérité  lui  tomba  entre  les  mains  ;  «  il  en  éprouva 
les  deux  bons  efTets  inséparables,  ditFontenelle: 
il  devint  philosophe  et  véritable  chrétien  ».  De 
retour  en  France  (1699),  il  hérita  de  son  père  un 
bien  assez  considérable,  et,  à  peine  maître  de  ré- 
gler sa  vie,  il  se  plongea  entièrement  dans  les 
mathématiques,  d'après  les  conseils  de  Male- 
branche,  quil  avait  choisi  pour  guide  et  pour 
intime  ami.  Il  apprit  de  Carré  et  de  Guisnée  les 
premiers  éléments  de  géométrie  et  d'algèbre, 
<c  et  rien  de  plus  i*  ;  une  grande  pénétration  d'es- 
prit naturelle,  jointe  h  l'ardeur  d'une  jeunesse 
fort  vive,  lui  fit  faire  un  chemin  prodigieux.  Il 
s'associa  pour  compagnon  de  travail  un  jeune 
homme  qui  promettait  beaucoup,  Nicole  ;  s'ins- 
truisant  et  s'animant  l'un  l'autre ,  «  ils  pas- 
serait trois  ans  dans  l'ivresse  du  plaisir  des 
mathématiques  n.  Sur  les  instances  de  son  trèn 
cadet,  il  lui  succéda  dans  un  canonicat  de  Notre- 
Dame,  et  remplit  ses  devoirs  avec  une  assiduité 
exemplaire.  Tandis  qu'il  employait  une  partie  de 
ses  revenus  à  des  œuvres  de  charité,  il  faisait 
imprimer  à  ses  fk'ais  des  ouvrages  scientifiques, 
tels  que  le  Traité  de  V Application  de  V Algèbre 
à  la  Géométrie  de  Guisnée,  et  la  Quadrature 
des  Courbes  de  Newton.  En  1706  il  se  défit  de 
sa  prébende  pour  épouser  la  petite-nièce  de  la 
duchesse  d'Angonlême  (veuve  du  fils  naturel 
de  Charles  IX).  «  Étant  marié,  il  continua  sa 
vie  simple  et  retirée,  et  d'autant  plus  que, 
par  un  bonheur  assez  singulier,  le  mariage 
loi  rendit  sa  maison  plus  agréable.  »  S'étant 
fixé  sur  la  théorie  de  la  probabilité,  matière 
toute  neuve,  à  peine  effleurée  par  Pascal  et  Huy- 
gens,  il  publia  en  1708  le  fruit  de  ses  recher- 
ches, sous  le  titre  A'Essai  d Analyse  sur  les 
Jeux  de  hasard,  ouvrage  qui  tut  avidement 
reçu  des  géomètres  et  dont  il  donna  en  1 714  une 
édition  augmentée.  Peu  de  temps  après ,  Nico- 
las Bemonlli,  qui  s'occupait  des  mêmes  études, 
étant  venu  à  Paris,  Montmort  l'emmena  chez 
loi  à  sa  campagne,  «  où  ils  passèrent  trois  mois 
dans  un  combat  continuel  de. problèmes  ».  La 
publication  du  livre  de  Moivre,  De  Mensura 
Sortis ,  qui  eut  lieu  en  171 1,  le  piqua  vivement  : 
mais  ayant  reconnu  que  ce  savant  avait  adopté 
une  méthode  différente  de  la  sienne,  il  s'em- 
pressa de  le  justifiée  du  reproche  de  plagiat.  En 
1715  il  fit  un  voyage  à  Londres  pour  observer 
Tédipse  de  soleil  qui  devait  y  être  totale.  Il 
mourut  de  la  petite  vérole,  à  l'âge  de  quarante  et 
un  ans.  U  était  membre  libre  de  l'Académie  des 
Sciences  et  de  la  Société  royale  de  Londres.  On 
a  encore  de  lui  im  Mémoire  sur  les  suites  tn- 
flnies,  inséré  en  1717  dans  les  Philosophical 
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feansucUpm.  Il  travailiait  ^  ao^  KHlp<r«  4^  4( 
Çéçméim  quand  la  i»ort  le,  WWHr  ^i  Wi(t 

FçnteacUe.  Étages,  t  U. 

MIWTOi-i Wi  (  /«mine  n  iM^f /'«  r  faïf^ W 

rii9i»e  i^K)>  renwu^  .#ut^«r  AHÎ^,  pée  J^  7  mai 
t751«  àUueaonfs,  morte  \e^^  ^i^fim^  tm>  A 

du  Roi^gue  réfugiée  4^  J^  sewto^  s^e  (^ 
$«Msse  pour  «e  80U9(rair^  a^x  parsé^^^fif  ^i^rr 
çi^$  contre  ies  protai^pt^  «U^  éUI^  U  4)ie  «4^ 
du  pasteur  Antoiae-Npé  Polier^i^^y.  çe^çmh 
mort  eu  17(3.  Mtfiée  e»  preini^r«H»  noces  À 
Befû{Mïiia-AdolphedeiÇrou«mp<l7^9),  e^te^usa 
11ers  1780  Louis  de  Montelieu,  qw  ^tait  eussi 
leuf  de  ^n  c^^-  Ce  fut  sotus  œ  ^erwer  nema 
qu*eUe  se  fit  coupialtre  dans  le  won^e  littéraire. 
De  boaoe  liiaure  elle  «ap^ta  m  gpM  ti-ès-viC 
pour  les  lettres;  ejUe  P«  débuta  pourtant  qu'^ 
riige  de  trente-duq  4DS>  et  elle  avr^iit  prie  place 
pArmi  les  l»oqs  écrivains  de  répt>qpe  si  elle  avait 
été  (labileiyieiit  ^m/^  4aqs  ses  éftvdes  et  qu'eUe 
n'eOt  point  pe^sé  sa  vje  eqtièiie  à  la  campagne. 
%  emportée  par  une  aadente  imaginatioii,  disent 
MAf.  Keag,  elle  se  mit  h  éerire  saoa  connaître 
aoffisemmenl  les  règles  du  style  ^  aniai  dut-elle 
avoir  reeows»  {^  neteucher,  oorriger,  reCondra 
SAS  4)uffrag^,  à  divers  ^tératenrs  To»  en  dorte 
qu'à  vrai  %e  le  Tonds  seul  lui  en  appartieirt.  Du 
reste  m  écrite  onginau»  août  en  petit  Awnbre* 
Quant  à  ses  traductions  ou  imitatione  de  Tanglaii 
e(  de  TaUemand ,  90  a  remarqué  avec  raiso« 
que  le  clianme  répandu  par  elle  sur  tous  ses 
éprite  fait  pardonner  l'infidélité  de  sea  leraiops , 
(^*iiMitant  plus  gisement  qoll  ae  s'agit  pas  dV)ur 
^e^  séFieia.  «  H^  hasard  Tayaut  rapprochée 
de  M"^*  ^  QeidJa  pendant  qne  celle-ci  vopageait 
m^  fiuisse,  elle  se  prit  d*amitié  pour  elle»  iui 
(ymfiases  essais  littéraires  et  la  rendit  juge  de 
son  limier  roman,  ÇaroUne  de  lichtfitld  {% 
le  meilteur  saiis  oontredit  de  ceua  qu'elle  a  oosb 
posés  ou  arrangés.  Cinq  années  avant  «a  morlt 
elle  fut  réduite  au.  lepos  par  des  ûifirimiés  assez 
9iaves.  La  oollecl^n  des  ouvrages  de  11°"*  de 
Montolieu  forme  plus  de  cent  xolnmes;  la  plu* 
part  d'entre  «euK  ont  en  do  sycoèa  et  spnt  passés 
par  4e  fréquentes  réimpressions.  Nous  ctterons  : 
dufoiim  dû  liehtfiêlé,  par  stH  de  *^  ;  Laur 
sanne,  l^ae;  la  ^  édit.  (Paris»  I8t3,  3  vd. 
in-|2  ),  contient  des  contaslîoos  considérables  et 
poste  te  nom  de  l'auteur  ;  «-  Mtcueii  d$ contes; 
Genève,  f  803,  3  vol.  in-i'2,  fig.»  t—  Dm/^  iVof«- 
fwMes;  Genève,  1813,  4  koI.  khî^;  ttt  Suiie 
des  Nouvelles;  Parie,  1413,  3  vol.  in-t3;  ,Tr 
Is  ChA^  du  MémitSrJlfm;  Paris,  1813, 
3  vol.  iorl);  -cr  Z^  âîQuveiiâSi  GMèae,  1816, 

il)  M.  Qaérard  çlle  à  ce  propos  les  ^vçm  <Ve  |ll|.  jp..-^. 
Cfiarrln,  Keni  Pertn.  Bdme  Hôreaâ  et  de  f'eleU. 

il)  «  S'»l  éU  l'éditeur  du  prenicr  Ée  t«iu,  dU  Mv*  d< 
OcdU«.  »  l.'sDleur  lui  e%\99»  tV>  i9ipu«(f  kt  eR  \»\  d^omi- 
daot  de  n'y  pas  faire  ie  plus  Jé^ef  chaoRcuieni,M  recoir^ 
roandailoo  qui  venaU,  noa  de  son  amour-propre,  mais 
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^  f0\,  in-iS}  —  f^  çMie^M^  <irt««f,  w 
cietknes  ^nççdçfes  f4  chroniques  i  Paris,  ISili, 

ses  enfants:  Paris,  t8î4, 3  iKrt.  ift-4;j.  %i(Mlr 
VmHfi»  ilii  IMins^  M«iftf«  <)e  Wm,  §ea 
ài%m  r€««eils  ye  fn«t  paa  epmmi^  msh 
lifm  i  ^  renferment  toi^  des  mi|4yM^4ei|'^ 
lemei»^  #  4e  l'a^g^visi  W^w^.  wk'^  ^p  i§«n 
s^ail  qu'imparfaMemeot.  Chatte  <jlan»e  %  VfêWt 
de  raUepfiand  :  ifif  T^leaiMf  dç  Mm^i^  iÀm. 
%  i9l.  inrl2)i  f(fmequ9  Talk¥fim  4^  Jèr 
mm  dm,  5  T0l.)|  ^  Vi^iagô  d4^  Loàsmc 
Atein  (tmif  ^N^-)  ;  Ànamtêt  ÇpgueUeiie  («m, 
3 nol.h  AnstmèBfi  ^ifiM,  9  .v«|.);if<ii'te 4ta- 
ikiqfiet  FM(MP  IH)f§wouilià  <jl904,  2  vol.)«  m 
fom?M  d'Aug.  La  Fopiy^e  :  ^  Ifn  Prinçâsse  d» 
W9ife»lmitei  (18.07,  3  y^.),  de  ZschoU^e; 
rr  BnmêrM  {m^  6  ««^X.  de  JUtiir.  MuUer  ;  ^ 
Le  Nécromaneiisu ,  0»  leprmâ^  Venise  (1611, 
f  vol.)  de  Scbillera  eontinwé  et  acheTé  par  te 
traducteur;  —  ÀgatJ^ofilis  (181S,  é  yoI.);  tkil- 
^kfir»  (1812,  2  vol.);  OMDier  (1823);  et  Xn 
S^gis  de  Fte««f  (1826),  quatre  roinaBs  dt 
Vffe  PiclOer;  .-tt  U  JI^Hfms  êuUsjS  (1813, 

2  vol.),  de  Wyssi  -ir  CAnr^cs  ei  MéUxe  # 
JtfoAi<<or/(l81é,  in-18), deHelssnerj^  Fofae* 
en  Allemagne  ei  m  Italie  (1818) ,  de  W^  de 
Qeeke;  —  /4  Muse  de  Jéncho  (iai«),  de 
D.  Hess;  t-  Vingietun  Àne^eule  prisonnier 
(1899), de UmotheFopqué; t- la  Tante e$  im 
Xièee  (1826),  de  U^p  S^OK^penhauer.  De  l'an- 
imais Mn^  de  Montoiteo  a  traduit,  op  plat6l 
randq  Ai^revMini,  des  foffitfil  de  Ch.  SnûUi, 
J,  AmUB,»»^  Hoflai»d,  Hervey,  O^KetiKe  nt 
Pana(4is,  etc. 

1^  sflpur  <ça(]ette,  4f««  Je^nne-Franç^àse  un 
Qonwne,  née  en  17e4, 4  Umeanoe,  pu  eUe  est 
morte,  I9 1 1  mare  1339,  a  écrit  quelques  ooTragea 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  tels  que  :  Mires 
d'Moriem^  de  ValeU  à  Engénie  de  Saiat- 
Firmê»i  Parie,  1783,  2  vol.  io-13;  —  |ld- 
moèMs  et  Voyages  d'une  ^ktmiUe  émsgréê,  pu- 
bliés par  J.rN.  ^elin  de  Balhi;  Paris,  1801, 

3  vol.  in-lS;..*  Félxcie  ei  Floresiine;  Paris, 
1803,  3  Yol.  in-12  ;  —  Ànastaseei  Nepktaiiê; 
Paris,  I8I0,  4  vol.  in- 12.  P.  L. 

gei^cloa,  Ânmoin  nécrç^.,  i8|t.  -  rci^bjlliVKft 
Bioçr,  dei  Femmes  cilébret.  —  Haair  frères,  /.a  ftff^ 
Protea.^  VUI.  S7d-isi.  -  M>"  de  Genlis,  Mémoires,  — 
Qsérard,  La  Francs  LUtér, 

MONTORFAHO  (  ^toponnl-AMin/o),  j^Ipo 
de  l'école  milipaise,  virait  <|a(|s  {§  seçoini^ 
melti^  do  quinzième  aiècle.  Êteiva  de  Yiaaen»o 
Foppa,  il  fut  loin  de  mériter  l'oubli  dans  leqoel 
l'ont  laissé  la  plupart  des  historiens  de  |a  peuL- 
t«re;  il  ei^  aurtoot  un  geand  aaMieur,  celui  d'«s 
Toir  exécuté  son  chef-d'œuvre  dans  la  même  aalte 
qui  renferme  celui  de  Léonard  de  Vinci.  An  ré- 
fectoire du  couvent  des  Dominicains  dette  Gtaste 
de  Milan ,  la  foule  se  presse  devant  La  Cène  de 
Léonaid,  et  peu  de  personnes  s'airéteot  devant 
la  vaste  friMqne  qui  couvre  la  muraille  oppofeéaf 
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et  poartant  mm  ce  redoulaMe  versinage  l'œuvre 
dn  Montorfano  serait  aussi  en  possession  de 
fadmiratioD  des  connaisseurs.  Cette  immense 
eompositioi,  représentant  Le  Christ  sur  ia 
ertkx  entouré  d^infêomà^akieê  fiçupes,  est  si- 
gaée  :  Ir.Donaiui  Montitr/aHus  p.  MCOOeXOV. 
Hle  oottserve  encore  tout  son  éclat,  quanë  deui 
figaresquî  avaient  été  ajoutées  par  le  Vinei  soni 
pres^  détruites  ainsi  que  Lm  Cène  eHe-mêine. 
Le  style  du  Montorfano  est  encore  andeo  et 
rappelle  eelui  du  Mantegna  ;  mais  ail  n'eut  pas 
ia  fidence,  le  goM  ex<|uis,  la  beauté  de  fonnet 
dn  Vind,  tua  doit  reconnaîtra  quil  sut  donner 
auK  têlea  et  aux  nouveanenta  de  aaa  persen- 
nagsa  une  vérité,  une  beauté,  une  espression'qua 
Kon  trouverait  rarement  chea  ses  «ootemporalna. 
SinvaDt  rosage  des  «attrea  «silanais  du  quîn- 
riime  siècle,  M  mêle  ptffoia  la  plastique  à  k 
t  et  qnalquas  aeoessofares,  tels  que  les 
,  sent  en  fdief.  Cette  fresque  trës-îaté- 
resiaaie  pour  fétvde  des  ooatumes  du  quinzième 
sîèole  présente  sur  le  premier  plan  plusieurs 
salais  et  aaintes  de  Kordre  de  Saint-Dominique, 
el  dans  le  fond  U  vitle  de  Jérusalem,  dont  les 
édifiées  prouvent  qu'il  entendait  rarchiteetun»  et 
tepsrspective;  aussi  a^t41  été  placé  panni  les 
artialas  ioniMffds  da  qulndème  siècle  qui  pas» 
sent  iionr  avoir  déoonvertlea  premières  lèglea 
ds^entie  denièns  sde^ce.  E.  fi-n . 

Uait,  Storia  PlUoriotL,  -  TleMsi,  INa4«M««to.  - 

▼wW^w »  ^VP*V^  Vt""'"  '*  ^  •WW'Vf'^P  ^V»*^**^v 

mJ^Êmt  ^  arebiteete  iteUen,  néen  1507,  è  Moai- 
torsAll»  près  ^  Florepoe,  où  il  mourut,  en  1563. 
il  fut  confié  par  son  père  à  des  sculpteurs  qui  Ira- 
vafllilfept  w\  carrières  de  Piésole.  Ce  fut  le  qu'il 
fionwt  49gdio  FraDC«$co  Ferrucci,  surnommé 
Francesco  delTadda,  qui  l*aida  de  aes  conseils  et 
If  r«c9mi9%pda  è  9^  fnétlré  i^àr^  da  Fieaole. 
Ôf  v#Qii  orpb^n  f^  RQ^If e  de  ses  «Oions,  lion< 
t9rs«li  qoÂtia  Af^dbnp,  4  pMli$  posur  Romf ,  oè 
il  resfioM»  *»  VW«.  fie»  4»mp»WQ«^s,  qui, 
HPiployés  9m  Mx9«l^  4e  ^o^-p^rr»,  M  ftmt 
mm  /ia«lque  firgfpU  4cu|p|^  ^e^  yofi^tces  Ofi 
I»  epciHcbe  intéQiwre  4^  U  i^dliqiWf  H  ^  tmn 
U  ensuite  à  P^ive  ««f^ito  A'u«  mM^^  dV 
«HOfidU  qpl,  i^T^  s'être  Cvt  aider  v^  lui  p^»* 
«Iwt  we  Ani)^,  )m  lfii$M  U  cbari^  ^'açheyinr 
•e«)  (iMrt  #e  quIUii  i|V9i^  «ammençé-,  mais 
Q|piiPfii-4J9fi^lo,  Viip(srçevft«t  flue  U^  temps 
qp'il  ^ployaiil  vm  ét^t  p^i^u  pour  ^es  pro- 
f'^  ^  IK>^r  sa  rewimmée,  lyMtta  Pérpuse  p^w 
Vplterra,  où  il  alla  travailler  /tu  tomttoau  à^  la- 
io«a)^  a^^f^teiir  A^naeilo  B^^ld,  dit  le  Yolter- 
r^^oo;  le»  8<ci^tpr««  qp'il  ji);iég^  pour  «e  pmh 
Bfimciit  rérél^i^t  le  talent  iv»*U  devait  dépipyep 
plus  tard.  IH^  retour  \  Florence,  il  fut  enaplMyé 
par  Micbel-Ange  aux  travaux  de  S.*X<oren90e 
l«'«fiii^)nse  aycmt  é(é  interrompue  en  1527  p«ir 
la  peste  et  1e^  troubles  politiques.  Montorsoii  se 
rdva  près  d'un  onde  ecclési|it(t>iue  k  Poggibonsii 


où  il  demeura  longtemps,  étudiant  et  dessinant. 
C'est  pendant  cette  retraite  qu'il  conçut  la  pensée 
ë'entrcr  en  relij^ion,  et  dans  ce  but  M  se  rendit 
è  l'ermitage  des  Oamaldules;  il  y  passa  quelque 
temps,  sculplant  des  bâtons  que  ces  religieux 
avaient  l'habKude  de  porter  en  voyage.  Leur  vie 
austère  ne  lui  convenant  pas,  il  essaya  de  celle 
des  Franciscains  de  la  Yernia,  mais  il  s'en  dé- 
goûta également,  ne  trouvant  pas  dans  -leur 
couvent  le  temps  de  se  livrer  è  son  gofit  pour 
les  arts.  U  essaya  de  l'habit  des  Jésuales,  pour 
le  quitter  aussi  quelques  mois  après,  et  enAi  se 
dédda  en  1630  à  entrer  ebex  les  Servîtes  de  l'An- 
nnuEiata  deFlofence  ;  il  y  fit  profession  le  7  octobre 
de  l'année  suivante.  Son  séjosr  dans  le  couvent 
dut  être  profitable  à  ses  progrès,  en  lui  procurant 
Koccasion  d'étudier  les  merveilleuses  fresques 
dont  ce  monastère  venait  d'être  enrichi  par 
Andréa  del  Sarto.  Ses  supérieurs  le  chargèrent 
alors  de  refaire,  ou  de  restaurer,  les  images  en 
cire  de  divers  membres  delà  Cunille  des  Médicia 
et  de  quelques  autres  personnages  illustres,  ima- 
ges qui  avaient  souffeit  des  iniuras  du  temps  ou 
avaient  été  maKraitéea  à  l'époque  de  l'expulsion 
des  Médias.  Pendant  qu'il  s'occupait  de  ce  tra- 
vail, le  pape  Clément  VU ,  d'après  le  conseil  de 
Michel- Ange,  l'appela  à  Rome  pour  lui  confier 
la  restauration  de  diverses  antiques,  telles  que  le 
Laocoofif  auquel  il  restitua  le  bras  droit,  et  l'A* 
pelton  du  àelwédère^  dont  il  vefit  le  baas  gftucbe. 
Ces  travaux  et  un  portrait  qu'il  fit  d'après  te 
pape  lui-ipéme,  bii  concilièrent  la  faveur  de 
démtnt  Vf  f,  qui  le  releva  de  aes  voeux  et  lui 
permit  de  retourner  à  Ploreoeeavee  Michel- Ange 
pour  termmer  la  décoration  de  la  sacristie  de 
S.  Lorenzo.  Montorsoii  aida  alors  son  illustre 
maître  à  achever  les  statues  de  Laurent  et  de 
Julien  de  Médicàs,  et  exécuta  sur  son  modèle  la 
statua  de  Saint  Cosme,  qui  fut  justement  ad<* 
mirée. 

Sur  le  dé^r  du  cardinal  de  Toornon,  Mon-* 
torsoli  entreprit  le  voyage  de  Paris,  où  il  fut 
gradeusemfnt  aeoueilli  par  François  |er,  qui  In 
chargea  de  l^éculion  de  quatre  situes.  Les 
modèles  étaient  faits,  lorsqu'en  l'absence  du  roi^ 
Montorsoii»  ayant  éprouvé  des  difficultés  à  ^ 
faire  payer,  renonça  à  l'entreprise,  et  repartit 
pour  Fltalie,  visitant  Qènes,  Venise,  Padone» 
Vérone  et  Mantoue,  étudiant  «t  dessinant  tout 
ee  qui  loi  en  paraissait  digne.  Rentré  à  Flor^pce» 
il  fit  en  terre  cuite  unifol«eetun  Sain^  Paui, 
qu'il  plaça  dans  deux  niehea  'de  la  salle  du  cha- 
pitre de  son  ancien  oomvent  A{>pelér  à  Amsfo, 
il  y  avait  commencé,  dansFé^^  Saint^Pierre,  Ip 
mmuoiéedu  gémirai  Àmgêlod*àre:t»o,  lorsquil, 
dut  revenir  à  Florence  pour  i>rendre  part  aux 
travaux  ordonnés  par  le  due  Alexandee  de  Mé- 
dicia, à  l'occasion  du  passage  de  Charles* Quint 
revenent  de  son  expédition  de  Tunis.  Ayant 
achevé  ensuite  le  monument  d'Arezio,  il  partit 
pour  Maple8,où  il  était  s^tpelé  4  travaWer  k  celui 
^0  petite  â;«nii«Mr,dansrégfise  de  Santa-Madar 
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del-Parto.  Ce  mausolée,  pour  lequel  il  s'associa 
son  ancien  ami  Prancesco  del  Tadda,  ne  fut  pas 
exécuté  de  suite.  MontorsoU,  effrayé  par  la 
descente  des  Sarrasins  dans  la  Fouille,  revint  à 
Florence,  où  il  mit  la  dernière  main  è  la  statue 
de  Saint  Cotme^  et  fit  le  modèle  d*un  groupe 
A^ Hercule  étouffant  Aniée,  destiné  à  sur- 
monter une  fontaine  de  la  TîUa  de  Castello, 
Pendant  qu'il  était  à  Carrare,  choisissant  le  marbre 
de  ce  groupe,  il  fut  sollicité  par  André  Doria  de 
se  rendre  à  Gênes  pour  terminer  sa  statue,  que 
Bandinelli  avait  laissée  inache?ée.  Il  ne  put  alors 
se  rendre^nx  désirs  de  Tillustre  amiral,  et  revint 
à  Florence,  où  il  travailla  au  monument  de  San- 
nasar,  et  commença  son  Bercule.S  Ayant  en  à 
l'occasion  de  ce  dernier  groupe  des  désagréments 
suscités  par  ses  rivaux,  il  partit  pour  Gènes,  où 
il  acheva  la  statue  de  Doria,  et  fit,  peut-être 
pour  la  Cathédrale,  une  Statue  de  saint  Jean  qui 
est  attribuée  par  quelques-uns  au  Sansovino. 
Pendant  ce  temps,  Franceseo  del  Tadda  avait 
achevé  le  monument  de  Sannazar^  et  M ontorsoli 
se  rendit  à  Naples  pour  le  mettre  en  place.  Ce 
mausolée,  qui  occupe  l'abside  de  la  petite  église 
qui  le  renferme,  est  surmonté  du  buste  du  poëte 
et  accompagné  des  statues  A^ Apollon  et  de  Mi* 
nerve,  qu'on  a  assez  singulièrement  sanctifiées 
en  gravant  sur  leurs  bases  les  noms  de  David  et 
de  Judith.  Malgré  l'assertion  formelle  de  Va- 
sari,  quelques  auteurs  napolitains  font  honneur 
de  ce  beau  monument  à  leur  compatriote  Gir. 
Santa-Croce.  Nous  pensons  que  celui-ci  a  pu  en 
donner  le  dessin  et  en  exécuter  quelques  par- 
ties, mais  nous  persistons  à  croire,  avec  l'historien 
d'Arezzo,  que  les  principales  sculptures  sont 
l'œuvre  de  Montorsoli  et  du  Tadda. 

Ce  travail  achevé,  MontorsoU  revint  à  Gênes, 
où  il  avait  promis  à  André  Doria  de  lui  préparer 
une  sépulture  dans  Tégllse  de  Saint-Matthieu. 
Mettant  de  suite  la  main  à  l'œuvre ,  il  décora 
régltsedes'stahiesldes  Evangélistes^  delà  Vierge, 
de  Saint  Jean- Baptiste,  de  Saint  André,  de 
David  et  de  Jérémie^  et  dans  la  chapelle  souter* 
raine,tl  disposa  le  Tombeau  de  Doria.  Il  fit  encore 
quelques  autres  travaux  pour  ce  prince,  dont  il 
agrandit  le  palais,  et  partit  pour  Rome,  où  pen- 
dant un  court  séjour  il  apprit  l'injure  que,  profi- 
tant de  son  absence,  Bandinellj  lui  avait  faite  en 
brisant  son  groupe  commencé  d'Hercule  et  An- 
iéé  pour  en  employer  le  marbre  aux  corniches 
du  tombeau  de  Jean  de  Médids. 

Appelé  à  Messine,  en  1547,  il  commença  sur 
la  place  de  la  cathédrale  une  des  plus  magnifi- 
ques fontaines  qui  aient  été  élevées  dans  les 
temps  anciens  et  modernes.  Cette  grande  entre- 
prise fut  terminée  dans  l'espace  de  quatre  ans 
avec  l'aide  d'artistes  siciliens  et  surtout  de  Mar-  i 
tino  de  Messine.  Sur  la  Marine  de  Messine  est 
me  autre  fontaine,  due  également  au  ciseau  de 
Montorsoli;  elle  est  composée  d'un  Neptune 
colossal  domptant  Charybde  et  Scylla,  sous  la 
forme  d'une  néréide  et  d'un  triton.  La  néréide) 


brisée  dans  les  émentes  de  1848,  a  été  refoîté 
récemment.  Pour  la  cathédrale,  Montorsoli 
donna  le  dessin  des  douze  autels  élégants  que 
surmontent  les  statues  des  apôtres;  il  sculpta 
lui-même  celle  de  saint  Pierre,  l'un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages,  et  le  saint  Paul  fut  exécuté  sar 
son  modèle  par  Martino  de  Messine.  Dans  l'é- 
glise Saint-Dominique,  il  a  élevé  le  riche  maic- 
solée  de  la  famille  Cicala  ;  on  lui  attribue  une 
jolie/oii /aine  de  marbre  avec  la  louve  allaUani 
Memus  et  Romulus  au  couvent  de  S.  Agostino; 
enfin,  ce  fut  encore  sous  sa  direction  qne  fut  cons- 
truite la  tour  du  phare  qui  éclaire  le  port. 

Quittant  la  Sicile,  Montorsoli  alla  sculpter  à 
Bologne  le  maître  autel  de  Véglise  des  Serviies^ 
qu'il  accompagna  des  statues  d'Adam  et  de 
Moise,  puis  revint  à  Florence,  où  il  distribua  à 
ses  parents  et  aux  pauvres  le  produit  de  ses 
nombreux  travaux,  décidé  qu'il  était  à  reprendre 
Thabit  monastique.  Il  n'en  eut  pas  le  tempa;  la 
mort  le  frappa  à  l'âge  de  cinquante-six  ana,  et 
il  fut  déposé  dans  le  tombeau  que  Im-mème 
avait  préparé.  Dès  1561,  dans  le  grand  cloître 
de  l'Annunztata,  il  avait  fait  construire  une 
chapelle  dédiée  à  saint  Luc,  destinée  à  réunir  les 
membres  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  dont  il 
avait  été  un  des  fondateurs ,  et  à  leur  servir  de 
sépulture.  Les  honneurs  funèbres  y  furent  rendus 
à  Montorsoli  le  premier  par  les  acadéroidena. 
Le  second  lut  Michel-Ange. 

Ce  sculpteur,  aussi  habile  que  fécond,  forma 
un  grand  nombre  d'élèves,  dont  les  plus  connos 
sont  Martino  de  Messine,  et  un  autre  frère  ser^ 
vite  frà  Giovanni-Vincenzio  Casali.  E.  BasTon. 

Vasarl,  rite.  —  OrUndl,  ÂàbeeeâaHo.  —  OcoaMn, 
StoHa  delta  Seuttura.  —  Tlcozil,  Diziwrio.  —  C»m- 
port,  eu  ^rtUtl  negti  Stati  EttenH.  —  Goalandl.  Trn 
Ciùrni  in  Boloçna.  -  Guida  ptr  la  eUtà  Ai  Me$Hna.  -^ 
Plitoleil,  Deserizione  dl  «orna.  —  ^aJery,  rofoges  ai»- 
tortqmet  et  lUtératret  en  Italie. 

MONTOTA  (  Antonio- RuizvE),  lexicographe 
péruvien,  né  à  Lima,  où  il  mourut,  le  1 1  avril  1652. 
Il  entra  dans  l'institut  des  Jésuites  en  1606,  et 
passa  au  Paraguay,  où  il  étudia  le  guarani ,  et 
convertit  de  nombreux  Indiens.  11  finit  ses  joors 
dans  un  âge  avancé.  L'un  de  ses  ouvrages  fîit 
imprimé  dans  les  missions  avec  des  caradèrea 
qui  en  rendent  la  lecture  sinon  difficile,  do 
moins  fatigante;  c'est  VArte,  qui  est  dans  ce 
cas,  le  Teioro  ayant  été  imprimé  à  Madrid, 
avec  des  caractères  évidemment  fondus  pour 
cela  avec  des  signes  particuliers.  Nous  donnons 
ici  les  titres  de  ces  deux  ouvrages  iroportanta» 
qu'on  a  songé  plus  d'une  fois  à  réimprimer  : 
Arte  de  la  Lengua  Guarani,  por  et  P.  Anio^ 
nio  Ruiz  de  Montoya,  de  la  compania  de  /e* 
sus,  eon  los  escolios,  anotaciones  y  apendéces 
del  P.  Paulo  Restivo,  de  la  misma  compania, 
saeados  de  los  papèles  del  P.  SIsnon  Bandint 
y  de  otros;  poeblo  de  Santa- Maria-la-Mayor. 
1724,  in-4°.  Ce  livre,  imprimé  comme  nouft 
l'avons  dit,  dans  les  missions  avec  des  caniic* 
tères  détestables,  est  rarissime  ;  la  bibliothèque 
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de  rinstitot  de  France  le  possède.  Le  dictkm- 
naire  est  plas  ancien^tet  beaucoup  mieux  im- 
primé :  Tuoro  dé  la  Lengua  Guarani  que  se 
usa  en  et  Peru,  Paraguay  y  Rio  de  la  Plata; 
Madrid,  Juan  Sanchez,  1639,  in-4^  —  Mon- 
toya  a  également  publié,  Calecismode  la  lingua 
guarani;  1640,  in*8*^.  Nous  pensons  que  le 
Tesoro  a  fourni,  en  1622,  un  abrégé  qu*on  a  im- 
primé à  Santa-Maria,  in-4«.  F.  D. 

fléa  d€l  Ant  Bmit  de  Moniopa  f  tUl  padre  Joteph 
Caualàtmo:  Saragoça.  letl.  —  Ludwig,  Tke  UlêraUtrê 
Pi  JmÊTican  aborigttuU  Languaçtêt  ISU.  la-s*. 

JIOIITPBNSIBR    (Louis    M   DE    BOORBON , 

comte  de),  dauphin  d'Auvergne,  mort  en  mai 
1486.  Troisième  fils  de  Jean  1*',  duc  de  Bour- 
bon, et  de  Marie  de  Berri,  il  devint  le  chef  de 
la  première  branche  des  Boarbon-Montpensier 
par  son  premier  mariage  avec  Jeanne,  héritière 
do  daophiné  d'Auvergne  (1428),  qui,  étant 
morte  sans  enfants  en  1436,  lui  légua  Tosufruit 
de  tous  ses  biens.  La  douceur  de  son  gouver- 
nement lui  mérita  le  surnom  de  Bon.  En  1484 
il  conduisit  une  ambassade  à  Rome.  De  Ga- 
brielle  de  La  Tour,  sa  seconde  femme,  il  eut  un 
fils  et  deux  filles',  dont  l'aînée  épousa  Louis  II 
de  La  Trémoille. 

Gilbert  de  Bourbon,  comte  de  MoNTPENnER, 
fils  aine  du  précédent,  né  vers  1443,  mort  le 
5  octolire  1496,  à  Pouzzoles,  dans  le  royaume  de 
Naples.  Comme  son  père,  il  resta  fidèle  à  IjOuIs  XI 
dans  ses  luttes  contre  l'aristocratie,  et  prit  part 
en  1471  à  l'invasion  des  États  du  duc  de  Bour- 
gogne. Après  avoir  assisté  au  sacre  de  Char- 
les VIII,  il  servit  sous  les  ordres  de  Louis  de  La 
Trémoille  en  Bretagne,  se  distingua  à  la  ba- 
taille de  Saint- Aubtn-du-Cormier  (1488),  et  passa 
en  1489  dans  le  Roussillon  pour  tenir  tête,  avec 
quelques  seigneurs  du  Languedoc  et  du  Dau- 
phiné,  aux  milices  que  Ferdinand  le  Catholique 
assemblait  en  Catalogne.  En  1 494  il  fit  partie  de 
l'expédition  d'Italie,  et  commanda  un  des  corps 
de  Tarmée  royale.  Lors  du.  départ  de  Charles  Vlil, 
il  demeura  à  Naples  avec  le  titre  de  vice-roi  (mai 
1495)  et  une  partie  des  troupes.  On  aurait  pu 
remettre  ce  commandement  entre  des  mains 
plos  habiles;  «  Msr  de  Montpensier,  dit  Com- 
mines,  était  bon  chevalier  et  hardi,  mais 
jwo  sage.  »  Quand  on  le  vit  ainsi  isolé  et  dans 
nmpossibilité  de  recevoir  aucun  secours  de  la 
France,  les  partisans  de  la  maison  d'Aragon, 
reprenant  courage,  s'unirent  aux  Espagnols  et 
anx  Siciliens  pour  mettre  le  feu  par  tout  le 
rojanme.  La  bataille  de  Seminara,  gagnée  par 
d'Aotngny  dans  les  Calabres,  ne  fit  qu'affaiblir 
les  Français.  Ferdinand  II,  quoique  battu ,  osa 
débarquer  près  de  Naples  ;  le  peuple  se  révolta,  lui 
ooTrît  les  portes  de  la  ville,  et  Montpensier,  qui 
ea  était  sorti  pour  combattre,  n'eut  que  le  temps 
de  se  jeter  avec  six  mille  soldats  dans  les  trois 
chef  eaux.  La  disette  de  vivres  et  surtout  de  four- 
rage» le  força  d'entrer  en  accommodement  :  il 
fromit  de  se  rendre  s'il  n'était  pas  secouru  avant 


un  mois.  Le  mois  s'écoula,  et,  au  lieu  de  tenir 
sa  parole,  il  s'échappa  de  nuit  du  Château-Neuf 
(novembre  1495)  et  se  prépara  à  soutenir  une 
antre  campagne.  A  la  tète  d'une  nouvelle  armée 
composée  en  grande  partie  d'aventuriers,  de  Gas- 
cons et  de  Suisses,  il  ravagea  la  Capitanate; 
mais,  au  moment  de  livrer  bataille,  il  eut  il 
compter  avec  les  Suisses,  qui  réclamaient  leur 
solde;  ses  troupes  se  débandèrent  rapidement. 
Enfermé  dans  Atella  par  Ferdinand  II,  il  mit  bas 
les  armes  (20  juillet  1496),  et  s'engagea  à  rendre 
toutes  les  places  qui  appartenaient  aux  Français. 
Il  allait  s'embarquer  lorsqu'attelnt  .des  fièvres 
pestilentielles  qui  avaient  emporté  presque  tous 
ses  compagnons  d'armes,  il  mourut,  dans  un  Age 
peu  avancé,  k  Pouzzoles.  Son  corps  fut  transporté 
dans  la  chapelle  de  Saint-Louis  d'Aigueperse, 
que  son  père  avait  fondée  et  dotée.  De  sa  femme, 
Claire  de  Gonzague,  fille  de  Frédéric,  marquis 
de  Mantoue,  Gilbert  eut  trois  fils,  dont  deux  lui 
succédèrent,  et  trois  filles;  la  seconde.  Renée, 
épousa  Antoine,  duc  de  Lorraine,  et  l'aînée, 
liouise,  épousa  le  prince  de  La  Roche-sijr-Yon, 
de  qui  descendit  la  seconde  branche  de  Bourbon- 
Montpensier. 

Louis  II  de  Bourbon,  comte  de  Montper- 
siEB,  fils  aîné  du  précédent,  né  en  1483,  mort 
le  14  ou  15  ao'ât  1501,  à  Naples.  Il  se  signala  au 
siège  de  Capone,  et  succomba  à  une  fièvre  ar- 
dente sans  avoir  été  marié. 

Charles  de  Bourbon,  comte  de  Montpen- 
sier, frère  putné  du  précédent.  Voy.  Bourbon 
(Connétoble  de).  P.  L. 

Coalo^^  Miwuim,  -  Moréri,  Grand  Diet,  Mst.,  II. 

HONTPBN8IBR   (  LouiS    II    DE    BODBBON, 

comte,  puis  duc  de),  capitaine  français,  né  le 
10  juin  1513,  h  Moulins,  mort  le  23  septembre 
1582,  à  Champigny,  en  Tôuraine.  Par  son  père 
Louis  r',  prince  de  La-Roche-sur-Yon,  il  se 
rattachait  à  la  branche  des  Bourbon -Vendôme,  et 
par  sa  mère,  Louise,  il  était  neveu  du  connétable 
de  Bourbon  et  petit-fils  de  Gilbert  de  Montpen- 
sier. Le  roi  lui  restitua,  en  1538,  le  comté  de 
Montpensier  avec  quelques  seigneuries,  à  la  con- 
dition d'abandonner  toutes  prétentions  au  reste 
des  biens  de  la  maison  de  Bourbon,  qui  avaient 
fait  retour  h  la  couronne,  et  en  1539  il  fut  créé 
duc  et  pair.  Malgré  ses  belles  qualités,  il  (ut  à 
peu  près  laissé  sans  emploi  sous  les  règnes  de 
François  1"  et  de  Henri  U.  Il  prit  part  comme 
volontaire  au  siège  de  Boulogne  ainsi  qu'à  la 
bataille  de  Saint-Quentin,  où  il  demeura  prison- 
nier. Grftcean  crédit  que  sa  femme  s'était  acqnis 
sur  l'esprit  de  Catherine  de  Médicis ,  il  rentra 
en  possession,  par  provisions  du  27  novembre 
1560,  du  Beaujolais,  du  dauphiné  d'Auvergne 
et  de  la  terre  de  Dombes;  en  1561,  il  fut  pourvu 
du  gouvernement  général  de  la  Touraine,  de 
l'Anjou  et  du  Maine,  dont  il  se  démit  presque 
aussitôt  en  faveur  de  son  fils.  Après  s'être  montré 
favorable  à  la  réforme,  il  fit,  dès  la  première 
guerre,  oublier  sa  modération  passée  par  d'épou- 
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▼aotables  rigueurs.  «  Quand  il  prenait  les  héré- 
tiques par  composition,  dit  BtaBi6Me«  il  ne  la 
leur  tenait  nuHemenf,  disant  qo*à  un  hérétique 
on  n'était  point  obligé  de  garder  sa  fis».-  »  Il  ré- 
duisit SDoeesstvemeiit  Blois,  Tours,  Àn§srS| 
Boniiges  et  Saintes,  mit  gamisdB  daâs  La  Ro* 
ehelle  et  s'camparti  de  111e  d*0(éron.  En  1508|  il 
eommanda  Tarmée  de  OuieMiê  et  du  Poifto«t  dé- 
fit à  Messignae  lek  c^qiilainee  de  AloQTans  et  de 
CkilJtiles,  et  joigprit  ensuite  le  daed'AnjtKk  A  Ht*' 
nac  et  à  Montooritour,  îl  oomnieB|a  l'attaque,  et 
déploya  lu  plus  grande  valem*!  ▲  la  fin  de  1569^ 
il  se  démtt  du  goirremement  du  DauphiBé^  qu*H 
occupait  depuis  deux  ans  pour  prendre  posses- 
sion de^  celui  de  Brelagoe.  Mis  par  Charles  IX 
dans  le^seeret  du  roasaaore  de  la  Sahit-Barthé- 
Ifflay,  il  se  tnèla  aux  tueurs  avec  le  duc  de  Ne- 
Ters,  son  gendre,  erianC  partout  qu'il  fallait 
écraser  les  huguenots  jusqu'au  dernier.  De  1674 
à  .X676r,  il  opéra  encore  dans  le  Poitou  et  la 
Simlonge,  assista  à  la  première  aasemftiitée  des 
états  de  Blois,  et  eontribiia  k  la  eonolnsion  de  la 
Mil  donnée  en  1S77  à  Poîtien.  Il  mourut  à 
l'Age  de  soixanto^neuf  ans^  laissant  la  réputation 
d'un  des  plus  braves  capitaines  de  son  temps  et 
du  plus  riche  seigneur  do  royaume  après  en  avoir 
été,  dans  sa  jeunesseï  le  plus  panvre.  Il  ee  maria 
deux  fois,  et  eut  de  Jacqueline  de  Longwic,  fer- 
vente protestante»  morte  en  1561,  un  fils  et 
quatre  filles,  entre  autres  GhearMte^  qui  épousa 
Guillaume,  oomte  de  NassauvSa  seconde  femme, 
Catherine  de  Lorraine  (voy.  ei-«près>,  ne  lui 
donna  point  de  postérité.  P.  L. 

De  Thoa,  ffM.  -»  BnAtSItter  CCfHtaMSI  mmtm.  - 
Morérl.  iCrond  DM.  HM^  11.  ^  SImmik»,  MM.  dei 
rrançaU,  XVllt  A  XX. 

MONTPÈNSlBE  (  François  db  BocBnon^due 
DB  ).  capitaine  français^  fils  aîné  de  Louis  H  et 
de  Jacqueline  de  Longwic,  né  en  1539,  mort  le 
4  juin  1592^  à  Lisieux.  Connu  d'abord"  sous  le 
nom  de  prince  dauphin^  il  prit  è  la  mort  de 
son  père  (  1582  )  le  titre  et  le  nom  de  due  dé 
Monlpensier.  Après  s'être  si^alé  aux  sièges 
de  Rouen  et  du  Havre,  H  fut  en  1565  pourvu 
du  gouvernement  général  de  Touraine»  qui 
comprenait  alors  la  TouraîMi  l'Anjou,  le  Maine 
et  le  Perche*  U  suivit  le  duc  d'Ai^ou  dans  la  fle> 
oonde  guerre  contre  les  protestants,  et  se  trouva 
aux  batailles  de  Jamae  et  de  Ifontoonteur.  Du- 
rant la  troisième  il  obtint  le  ooromaiideoaeni 
d'une  armée  (  1574)  qu'il  conduisit  le  long  du 
Rhône,  reprit  la  plupart  des  pkiees  du  Vivanûs, 
assiégea  inutilement  Privas,  et  guerroya  dans  le 
Daophiné  contrôle  brave  Montbrun.  Créé  che- 
valier du  Saint-Esprit  (1579)  il  fut  envoyé  en 
ambassade  auprès  de  la  reine  Elisabeth  pour  ré* 
datoer  son  concours  contre  la  Ligue.  En  1581,  Il 
passa  «a  Flandce  avec  le  titre  de  lieutenant  gé- 
néral, assista  è  la  déroule  dUnvers  et  contribua 
à  ralliet  l'armée  (  1583  ).  Sur  la  démission  du 
duc  d'Espemon,  il  reçut  le  gouvernement  de 
Normandie  (1588),  et  y  eommaiida  jusqu'à  sa 


BNirtb  Après  avoir  battu  le  eomte  de  Brissac, 
qui  s'avançait  au  secours  de  Falaise  avec  six 
mille  sddats  et.ùn  grand  nombre  de  paysans  ai- 
més, il  reconnut  l'un  des  premiers  k»  droits  de 
Henri  lY  à  la  couronne,  rstjoignit  oe  prinee  à 
Dieppe  et  lui  rendit  de  grands  services  aux 
journées  d'Arqués  et  d'Iviy.  Il  soumit  eneore 
Avranches  et  prît  part  au  siège  de  Rouen.  On 
cite  le  duc  de  Montpensler  comme  un  prince 
généreux,  humain,  modeste  et  exact  à  remplir 
ses  promesses.  Lorsqu'on  lui  rappelait  les 
avantages  qu'il  SfvàH  eus  è  te  gu^rrt  :  *  Oui,  d^ 
iékAV,  mais  dans  d'antres  ocoasioBS  j'ai  eonnmls 
des  fautes.  »  P»  L. 

PtolR>(l,€A*iMoldaltf«Mllal#v.  »A«|aeUl»  ItfUMAt 
Û9  Francet  V^^Dê  Gonra«14et,  JMeL  kidj  de»  Ginérmum 
françaiâ. 

MOilTPB!rsiEii  (  Benri  de  Èoubbok  ,  duc 
de),  fils  unique  du  précédent,  né  le  lit  mal 
1573,  è  Mézïères  (Tour^ine),  mort  le  19  février 
1008.  On  rappela  jusqu'en  1592  le  prince  de 
ïhmbe».  Pourvu  en  1588  du  gouvernement  du 
bauphiné,  il  obtint  en  1592  le  gouvernement  de 
Normandie,  auquel  il  joignit  en  1593  celui  de 
Èretagne,  dont  il  se  démit  en  15§ft|en  faveur  du 
jeuue  duc  de  Venddroe.  De  158Ô  a  1593^  il  opéra 
en  Bretagne  contre  les  ligueurs,  et  montra  plus 
de  bravoure  que  de  iafehts  militaires  ;  il  assié- 
geait draOn,  de  concert  aVec  le  prihce  de  Conii, 
lorsque,  surpria  par  Meroœur,  il  fut  obligé  de 
battre  en  retraite  (24  ihai  i592).  L'année  Sui- 
vante il  se  fendit  en  I^rmandie ,  et  fut  atteint, 
au  si^  de  breux,  dVn  coup  de  mousquet  è  la 
mâchoire  inréirleure.  fl  combattit  les  ÉpagnolS 
ï  la  défense  de  ^ïais  ainsi  qu'au  si^  d*Â' 
miens  (  1596),  et  suivtt  le  roi  dans  la  oonquAto 
de  îa  Bresse  et  de  ta  Savoie  1 1600).  D'un  es- 
prit faible  et  borné,  it  s'était  laissé  séduire  psir 
les  seigneurs,  qui  avalent  comploté  de  tùtt 
ériger  leurs  gouvernements  en  fiefs  héréditaireà; 
n  soumit  cette  proposition  &  tienri  IV,  qui»  après 
ravoir  écouté  patiemment,  lui  dit  :  «  Mon  oodaiD^ 
Je  crois  que  quelque  esprit  mafia  a  diarmé  le 
vôtre  ou  que  vous  n'êtes  pss  en  votre  bon  sens» 
de  me  tenir  des  discours  si  indignes  d'un  bon  sujet 
éf  d'un  prince  de  mon  sang.  »  A  quelque  temps  de 
là  te  duc  de  Stoot^nsier  se  trouvait  compitmiié 
dans  la  conspiration  de  Blron.  Il  y  avait  deux 
ans  qu'il  ne  vivait  plus  que  de  liit  de  femme» 
lorsqu'il  mourut  jeune  encore.  En  lui  s*étdfpBii 
la  OTanche  des  Bourbons-MontpeAsier.  t1  avail 
épousé  iflenrietfe-dailierine  dé  Joyeuse.  Lénr 
allé  unique,  Marie,  née  le  15  octobre  160&» 
épousa,  en  16âè,iGraston,  duc  d'Orléans  Jhêre  de 
IA>uis  Xfll,  et  mourut  en  couches  à  f%rié«  le 
4  juin  162>.  V.  t. 

HaUj,  Ée&nûmitirogateti*'  PiUnt  Cayet,fcAroA«léfte. 

MOKTPMsiBA  (  Oathennê-Matit  ml&m- 
UAiNK,  duebesy  m  ),  fille  dv  duo  de  G«ise  as- 
sassiné devant  Oriéans,  «t  mmr  du  doe  4e 
Guise  assassiné  è  Blois,  née  le  18  juillet  iMft, 
nwrte  le  6  mai  t  «96.  «to  fol  ftMriée  «a  «viéar 
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f5l^,àl;Ari8  de  BoafMh,  dte  ât  MoDtpeMfer. 
On  ne  peaï  éTotitér  qu^élTe  né  d^sMciât  âuiL  in^ 
trigned  dé  ses  frères  contre  le  rot  de  Fraincéièl 
Hettffde  fltfrarre;  ttoRi  elle  He  ei^MMCti^ft 
)oii«t  6A  Mie  important,  dMs  ta  LifM,  qiiH  Mm- 
ps  U  tti^ui^  entre  le  dite  de  GoUe«t  HMim 
nt  d^MMe  ecMr^lète  terslifittflè  I5S7.  0fe 
MllèiM^e  dtr  dse  de  GWse»  ^i  poiVfAitfaU  fêB 
JÊéÊm  deÉ  béiudes  Altevnabde» ,  la  doeheftfte  M^ 
fif^lAK  raM^r  èti  tiaftl  oéKhéMTqtte.  Le  fMli 
n>yUi«tè»é  VeHgéà  prit-  de»  j^léTMnTé^ies  SiHf  fli 
diflbUnîté  de  Ai  AicMéM,  4'ul  éWt  M«Mée,  et 
lÊUttêh  ïMlaH,  4di  he  |Ms8Kf«fit  |«is  i)o«l'  rpM- 
AM^hAtAes  (1).  ka  tHoAi  de  jéhf^ler  1^99, 
Bârilfn,  ilTttëHeflVA^d^  ««»  nMMéës  «éd*. 
MaS«(  étèc  ies  |^r«aMÉfé6r4  fès  pftts  l^iélettlH, 
BiiMfcJlifify  Liilbèstf^ ,  AiîMH ,  Vttl  érabiMoi  (re 
IffidnA*  PftVfH  ;  k  deVrt  tôtifèfdf^  èHè  nettsi  néft, 
raeéltot  (<1téif)^t(¥  ^ M«  AcWK^ft  «t  ft!9e» W- 
tflluINS;  «Alnt  èltH  bi  ttftpwfWfë  ël  éMiUMMê  ^fâte 
éNf^HH  fflt  'è  fWill%  )oW1%  de'  là',  ^|â'filltf  (fciHdIfil  tfa 
oBffltflTc  Teè  cSs^Mrk  ifw  cWnniel^BWuf  1«  tfBwicWIte 
«oUmMie  Ifr  fH»*e'  lléhri  dl>  VMfftfs.  w  (WItt  «M- 
likAll!  éOfaMoftè  (piè  fft  M^«r  dé'QffiM  l^è^««it 

liêébd^^  i^rtM'  )^fftfë  Ifti  étftti  wftw  ué"  PM)^e  et 

ifà  pmHli  «eM  (MFrIrtieëi,  Véim  \k  Mmtt'êe 
'HwHk.  lia  cKlcMftM  CttmiAUiVdbnOwfe  potNMit'Ia 
|kà|MitMtt  de  Ptm  a  f«  TéVOlté^l  lf«f«ftllf  r  dMs 
tti  MisM  fè«  èMrs  de  fft  liffUé^  ka  junrttte  ides 
BanMMi  fifl^)«^  iMf'  êffo)  «èJHeVff  iTiMéMrtlr 
flèMflN^  MyWè  dàll!9  fMê,  iReilvl  Mi  forcé  de 
tfmm  là^MtAlè,  «vellieMeiifMIailIflrtsit- 
fiiMt'  i  BteH  iê'êm  âé^um  et  fidft  frères  le liaf. 
«0  Al  (Hilse  (d«beft)BW)48t>.  U  dMiMMe, 
u6  wë  iMMÉirt  pëv  Mtaffré  pn  o^  cftuj^  IMflAie, 
'lui  zÊKfoKT  eH'  BwrgBj^Mf  ndH  adtM  ft&n 
ÉjPWhe,  (|til  l^é«Riil  jtJMS  IM^til»  à  IfrlÉleda 
HNnHMieiR  il||uop^f,-  et  IMnoia  w  Pinv.  vêHe 

mm  ht  siMqge»  pM  a^  pBf  m  d<fMi  r^is 

(te  FMtafié  M  dé  ffAVaHef  %tl6  iHift  êiieolMtolwr 
kHipfc  BtaH  m  fèt  asMWttfé'pir  MbqplM  Clé- 
flftt.  I»  (i(>p^ëiiftut  eè  éffnMy  iinlt(  ta  TnMnée 
wtt  S  «MM  1 589  y  là  dveMnO  de  HciH^pneler 
fWtMkri  ^  Je  .lie  ■  MM  Maitie  lyve  A'ooe  ^oée, 
^élIHpra  ft%n  |te0  Mk  Ih^irit  de  ttiowir  <|(i1b  e*é- 
M  wm  iful  l'Itott  fMt  rafm.  )»  EUeiMtiadtt- 
flMkfltfilé  HWlkMHiSy  SÉ  frf0i%,  dans  aft-TOltiivei  et 
l^tf^ftAiftfif  teé  foes  &b  Parts,  iparteol  oh  éNe 
W^tn  d%s  (WKk^iëdi»  inllièttMé»«lle  léil'  crW  : 
'  BMtltf  MilvèHey  Mes  flilnlii  oobiiib  DéuwlW  ! 
M  tyWi  «M  «k>n.  »  to  fUliMM  oAt  mx  80^ 
fo«tf  l|liè  li  doMieeM  avait  été  IliSti^fileB  da 
«Mife  ée  Hl6qbm^^^éùuki%  mais  ce  poMti  f^ 
WMAKm  l)IM^  jpeof  WS  tMfiMn|K>rftliis,  H  a 
dié  «MM  depdfeptfMoofie  MréMMl  Mtto- 
^^pK.  Os  c|m  est  tBÉnflb,  «  ém  ^ÉR  w^^  dé  Brott* 
'  à  M  iflle 


m  dCVIIBN^  eV  Bel  plalUflWriBf  AAi  R(  fvoHWiVS 
pir  fUMIe^  qui  a  Soiné  (m  ihmpMclv  tetttftlé  JiftMb* 
CMgwf  4€  nocfame  4e  Montpemitr.  miie  m  furnMr» 


procTâilfer  rM.  Ma)^^ttiiéliésfita  et  laissa  échtf^pet 
aue  chaiiee  que  sa  soeur,  plus  audadense  et 
^ut-étre  p4us  habile,  le  pressait  de  saisir.  Après 
wàè  lutte,  doM  les  iMlnelpadK  ineldeuts  ont  été 
raeéAtéè  ant  aftideé  Têëè/m  Vf  él  Maybnnb,  et 
dUtis  teqlieile  SF^  de  Montpeusler  joua  an  rdie 
tj/ttffêtlif  tfOélqiiéMa  ëiblMrrassaiit  pour  son 
frèi^,  plus  modéfé,  flemri  lY  entra  date  Paris  le 
%i  ïhm  1394,  au  grmd désespoir  dé  la  doehesM. 
0epé(tdaM|  elle  cmhp#it  q«e  le  seul  parti  qof  hri 
tfSHlhi  étsn  de  M  r^MN^IIer  avec  la  cMse  vie- 
totieiMë  éf  av«fc  vm  pHiiee  qOi  s'abusait  pas  de 
le  ^tdroi^.  «  Gé  jour  («4  iKiart)^  diC  L'EstoHe, 
te  i^  tint  ¥Dir  tttaditoie  de  MMoars^  arec  Hr- 
OWine  iMdttfié  &%  Montpemsi^  estoH.  Il  leur 
deroattidà,  esrtre  WftHrts  ptoptfs,  s!  ett A  eatoient 
pbfAt  bien  eetoiMéesdv  le  ikOt  i  Péris,  et en- 
ttoWf  |Mft  dé  ceqcrott  n'y  <v«it  fOM  né  ipHlé  per- 
ÈtHMê,  iH  faîl  lefHà  domine  der  iilOBdè...i  Et  se 
ttot^imiaiif  verd  M"*  d«  Montpeasieiv  hri  dit  : 
Qfièdltèsjyoos  dèeetff^  «né  cooMoeP  *-  Sire, 
M9  réfrtMdit'^efle,  bWS  li'^n  ftm^^m  dire  autfe 
^éiMsé,  ât  ftéift  êfê/è  ^oAli  MteB  ini  tMs^graiid  roy, 
frës  hBBlftg,  «éS'élélMélit  et  Irètf-géHéfÉu*.  >  Le 
f^  eft  SOUHatlt  Mi  <fèlMnd»  M  eNe  Ile  voulait 
pâi  IMk-e  se  pift  Wi»  ÉrlMàQ  tqdt  avait  (mi- 
teft  léé  ^Hé«#0f  Paris  è  ««un  IT  ).  «  Sire, 
iht-^ne,  elle  «M  «wate  faite,  pvittifi'ii   voq« 

ta  1  JM  B       **    «■'     |àl%«Mil    ^^MMA  I&    *^<aft^^M«A4é       limita  it*     .Am 

plinST;  vW  vuv&C  fSUSoftfC  aVUnJniLUl  CIUHII  fBK  Ql 

W  l^duetMi  df  Votetfë  TlHe  de  Pàilé  :  è'est  que 
tt.  Ile  tlldeM%  WOh  fi^ène,  ^oue  eolt  abaissé  le 
ttmt  pbtfr  y  éiftrei*.  -''  ▼i^ftre^'saiiit-iris,  res- 
(londR  le  roi,  h  «y/éust  fait  possible  attendre 
kMglèMps;  \é  n'y  Mis»  )pa8  HrriVé  si  matin.  ^ 
U  bMIé  du  Mt  ne  twsm^ftR  (mé  eorfiplétémeMt 
Ift  dtiéiteflfie  Wt  lee  eoMéq^mces  Ite  sa  ooMiiite 
kM  de  ransa^hiai  dUteif  lli;  le  purlenieM 
AieMçalt  dé  filt«  ttM  enquête  sur  lek  sMeors  de 
Hit  émtsè  et  dé  rémOntef  jii%^u'àuxf|^rsoilBes  les 
plueénilneMteS;  Eii<ibydafts  le^ité  arec  Mayenne 
fteftri  IT  hl9éfÉ  uM^tÉUse  ^  ésettait  expres- 
mAm  les  pYltMes  el  pHnoeMe^de  la  liwison  de 
Ltfrrafne  ft  l'ébri  des  ffoonuites  JadMakes.  La 
dCféhéése  ^  MottliMisiér  né  petite  pas  long- 
temps  de  cette  giranttev  elle  nMurM  le  6  omI 
suivant  (1),  laissant  nne  téputbtian  douteuse, 
tfi^  le  parti  trionl|Aant  iioMt  pur  la  plume  de 
«es  éerltains  Ma  pinè  mordante  M  ^  lé  parti 
nMsa  m  défendit  pasv  Ni 

k'tsKrtle,  Mumai.  -  ne  Thda^  itUê&Ha  fM  tm^ 
parti,  et  les  tourcet  Indiquées  «ox  ariiote*  Henri  âê 
Guise  et  MATiiniB. 

lËoiiTil»feBr«iftn  (  iMlAfé-JféirHf-Z^tjeD'OR- 
lÀkM,  duchesse  dk  ),  cOhnOe  SOtll  )e  nom  de 
Mademoiselle  et  de  la  i^tùndé  lÊtâSéMoiselle, 
allé  de  Gaston  ^Orléans,  ft^ré  de  LOùis  JCÎïî  et 

(f>  «  La  tandi  S.  dit  L'Batotle,  oMonitt»  à  me  beore 
après  mlnulcl,  madame  de  Montpenaler,  en  la  maison  de 
la  rue  des  Rourdonnols,  à  Paria,  d'an  graàè  Sat  de 
lanf  itol  bl  «ooMt  et  loflS  m  AdANM  de  son  c<irps 
qui  estott  me  mort  fort  rapportanla  à  aa.  fié.  aaaal  blca 
que  le  grand  tonnrrre  et  tempeale  qal  Ist  eeste  nnict 
aux  trnipe«1uenscii  hniaeiirt  de  aoà  éspHt,  Itaailn,  broùU- 
loi  A  lettpesteeiit.  m 
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de  Marie  de  Bourbon,  héritière  de  la  maison  de 
Montpensier,  née  à  Paris,  le  29  mai  1627,  morte 
à  Paris,  le  5  avril  1693.  Klle  fut  tenue  sur  les 
fonts  baptismaux  par  la  reine  Anne  d'Autriche 
et  par  le  cardinal  de  Richelien.  Cinq  jours  après 
sa  naissance,  elle  perdit  sa  mère,  et  resta  une 
riche  héritière.  Ce  point  mérite  d'être  signalé, 
car  il  eut  beaucoup  d'influence  sur  ses  idées. 
fgnt  de  Montpensier  fut  en  naissant  le  plus  riche 
parti  de  rEurope,  et  eut  dès  l'enfance  le  r61e 
de  demoiselle  à  marier.  Son  père  la  des- 
tinait au  comte  de  Soissons,  prince  du  sang 
royal,  qui  fot  tué  à  la  bataille  de  La  Marfée. 
Mais  la  princ«Me,  âgée  de  onze  ans,  avait  de 
plus  hautes  prétentions;  elle  pensait  au  dauphin, 
(depuis  Louis  XIV),  qui  venait  de  naître,  «  Je 
l'allois  voir  tous  les  jours,  dit-elle,  et  je  l'ap- 
pelols  mon  petit  mari;  le  roi  s*en  divertissoit  et 
trou  voit  bon  tout  ce  que  je  faisois.  Le  cardinal 
de  Richelieu,  qui  ne  vouloitpas  que  je  m'y  accou- 
tumasse ni  qu'on  s'accoutumAt  à  moi,  me  fit  or- 
donner de  retourner  à  Paris.  »  Elle  quitta  donc 
Saint-Germain,  où  résidait  la  cour,  et  alla  s'établir 
aux  Tuileries.  La  reine,  pour  la  consoler,  lui  dit  : 
«  Mon  fils  est  trop  petit,  tu  épouseras  mon 
frère.  »  Elle  pariait  du  cardinal  infant,  gouver- 
neur des  Pays-Bas,  lequel  mourut  en  1641,  vers 
le  même  temps  à  peu  près  que  le  comte  de 
Soissons.  Quelques  années  plus  tard ,  après  ta 
mort  de  Richelieu  et  de  Louis  XIII,  deux 
grands  princes,  le  roi  d'Espagne  Philippe  IV 
et  l'empereur  Ferdinand  111,  se  trouvant  veufs, 
Mademoiselle  pensa  que  l'un  d'eux  serait  un 
bon  parti,  et  elle  s'arrêta  à  Tidée  d'épouser 
Ferdinand.  C'est  elle  qui  raconta,  dans  ses 
Téridiques  Mémoires ^  tous  ces  projeta  en  l'air; 
elle  ajoute  qu'ayant  alors  dans  l'esprit  de  deve- 
nir impératrice,  elle  prenait  en  pitié  le  prince 
de  Galles  (fils  de  Charles  I*'),  qui  recherchait 
sa  main.  Le  mariage  avec  l'empereur  ne  se  fit 
pas,  et  la  princesse  attribua  l'insuccès  de  cette 
négociation  è  l'abbé  de  La  Rivière,  confident 
de  son  père,  et  surtout  au  cardinal  de  Ma- 
larin.  Elle  fut  saisie  de  colère  contre  la  cour, 
et  «  c'étolt,  dit-elle,  un  ressentiment  qui  me  fai- 
soit  d'autant  plus  de  peine  que  je  n'avois  pas 
ipoyen  d'en  donner  des  effete  ».  La  Fronde  lui 
fournit  bientôt  l'occasion  de  montrer  son  ressen- 
timent ;  la  jeune  princesse  ne  la  laissa  pas  échap- 
per. Lorsque  la  reine  et  la  cour  quittèrent  Paris 
pour  Saint-Germain,  dans  ta  nuit  du  6  janvier 
1649,  elle  les  accompagna  par  convenance  « 
mais  ses  vœux  étaient  pour  l'autre  parti.  «  J'é- 
tois  toute  troublée  de  joie,  dit- elle,  de  voir  qu'ils 
alloient  faire  une  faute,  et  d'être  spectatrice 
des  misères  qu'elle  leur  causeroit  :  cela  me 
vengeroit  un  peu  des  persécutions  que  j'arois 
soufTertes.  *• 

La  première  Fronde  dura  peu  de  temps,  et 
Mademoiselle,  qui  ne  se  trouvait  pas  assez  Tengée, 
vit  avec  un  plaisir  qu'elle  ne  cache  pas  recom- 
mencer les  troubles.  Cœur  vaillant,  tête  roma- 


384 


nesque  et  légère,  elle  eut  son  rôle  brillant  et  pas- 
sager, et  à  la  manière  dont  elle  raconte  ses  aven- 
tures, on  voit  bien  qu'elle  ne  se  repentait  pomt  de 
sa  conduite.  Pour  enlever  à  la  cause  royale  ta 
ville  d'Orléans,  qui  faisait  partie  de  Tapanage  de 
son  père,  elle  eut  la  hardiesse  d'aller  en  personne 
dans  cette  ville.  Elle  partit,  presque  seule,  avec 
M°^  de  Fiesque  et  de  Frontenac,  que  l'on  appe- 
lait ses  f?Mréc/kaf  es  de  camp.  Un  de  ses  amis,  le 
marquis  de  Vilaines,  qui  passait  pour  grand  as- 
trologue, lui  prédit  qu'elle  ferait  quelque  chose 
d'extraordinaire  le  27  mars  (  1626);  elle  nota  ta 
prédiction  sur  son  agenda,  et  marcha  en  avant 
aTec  confiance.  Dans  les  plaines  de  ta  Beauoe, 
elle  s'habilla  eii  amasone,  monta  à  cheval  et  se 
mit  à  la  tête  des  troupes  de  la  Fronde  qui 
étaient  dans  les  environs.  Elle  trouva  les  portes 
d'Orléans  fermées,  mais  ses  partisans  brisèrent 
une  poterne  qui  donnait  sur  la  Loire,  et  tatro- 
duisirent  ta  princesse  an  moyen  de  deux  ba- 
teaux et  d'une  échelte  assez  hante.  «  Je  ne  mar- 
quai pas  le  nombre  des  échelons,  dit-elle,  je  me 
souviens  seulement  qu'il  y  en  eut  un  rompu  et 
qui  m'incommoda  à  monter.  Rien  ne  me  coûtoit 
alors  pour  l'exécution  d'une  circonstance  avan- 
tageuse à  mon  parti,  et  que  je  pensois  l'être 
fort  pour  moi.  »  Elle  pensait  en  elTet  se  rendre 
assez  redoutable  pour  que  son  mariage  avec  le 
roi  fût  une  des  conditions  de  ta  paix.  Condé, 
que  naguère  elle  baissait  avec  peu  de  motifs,  et 
que  maintenant  elle  admirait  sans  mesure,  l'en- 
tretenait dans  cette  idée.  En  attendant,  elle  jouis- 
sait avec  délices  de  son  importance  et  de  sa 
popularité.  S<m  retour  à  Paris  fut  encore  on 
triomphe,  mais  ce  fut  le  dernier.  Les  affaves  de 
la  Fronde  déclinaient.  Le  2  juillet  Condé,  séné 
de  près  par  Torenne,  livra  bataille  sous  les 
mors  de  Paris,  dans  lefaubouiig  Saint-Antoine; 
il  allait  être  écrasé  si  Mademoiselle  n'avait  ar- 
raché aux  magistrato  de  Paris  l'ordre  d'ouvrir 
la  porte  Saint-Antoine  à  l'armée  vaincue,  et 
n'eût  fait  tirer  le  canon  de  ta  Bastille  pour 
protéger  la  retraite  de  Condé.  Ce  hardi  coup 
de  tête  prolongea  de  quelques  mois  Texistenoo 
de  la  ligue.  Mazarin  et  plus  tard  Louis  XIV  ne 
l'oublièrent  pas.  Deux  jours  après  cette  affaire 
du  foubonrg  Saint-Antoine,  elle  donna  une  non- 
veUe  preuve  de  courage  et  d'humanité.  Condé, 
pour  décider  les  magistrato  de  Paris  à  sortir  de 
ta  neutralité,  avait  ameuté  contre  eux  la  popa- 
lace.  Le  4  juillet  au  soir,  deê  massacres,  que 
Condé  dirigeait  sous  main  et  que  Gaston  ne 
chercha  pas  à  empêcher,  eurent  lieu  à  l'hOIel 
de  ville.  Mademoiselle,  accompagnée  de  qu^- 
ques  dames,  eut  le  courage  de  se  jeter  an  mi- 
lieu de  l'émeute  pour  protéger  les  magistrats. 
N'ayant  pu  d'abord  s'avancer  plus  loin  que  le 
pont  Notre-Dame,  elle  y  retourna  la  noit,  pé- 
nétra dans  l'hôtel  de  ville ,  et  parvint  à  sauTer 
le  prévôt  des  marchands,  Lefèvre,  roydiste  ar* 
dent.  Ces  convulsions  sanglantes  hâtèrent  la  fin 
de  la  Fronde.  Condé  quitta  Paris  le  ISoctobne^ 
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et  Loals  XTV  y  rentra  le  2 i.  La  Ydlle  Gaston 
avait  reçu  l'ordre  de  ne  pas  rester,  dans  la  ca- 
pitale. Quant  à  Mademoiselle,  on  lui  signifia 
airoplement  de  quitter  les  Tuileries;  mais, 
croyant  sa  liberté  menacée,  repoussée  par  son 
père,  qui  ne  la  voulait  pas  près  de  lui,  elle  s'en- 
fuit au  hasard  et  avec  une  suite  peu  nombreuse. 
Les  incidents  du  Toyage  ne  Tennnyèrent  point, 
car  en  les  racontant  elle  ne  manque  pas  d'a- 
jouter :  «  Cette  plaisanterie  nous  réjouit  quel- 
ques jours;...  cette  aventure  nous  r^ouit  fort.  » 
Elle  se  retira  dans  sa  terre  de  Saint-Faigeau, 
où  elle  passa  près  de  cinq  ans,  soupirtfnt  après 
la  cour,  s'appliquant  à  ses  afTaires,  et  écrivant  ses 
Mémoires,  pour  se  distraire.  Enfin,  en  1057,  elle 
obtint  la  permission  de  paraître  à  la  cour  qui  se 
trouvait  alors  à  Sedan.  Le  cardinal  se  montra  pour 
elle  plein  d'égards  et  de  bonhomie.  Leur  première 
entrevue  fiit  une  excellente  scène  de  comédie, 
qu'il  faut  lire  dans  les  Mémoires.  La  reine  eot 
moins  d'aménité.  «  Voici,  dit-elle  en  présentant 
la  princesse  au  roi,  yoici  une  demoiselle  qui  est 
bien  fâchée  d'avoir  été  méchante,  elle  sera  bien 
sage  à  l'avenir.  »  Le  roi  fut  convenable,  et  dit 
quil  allait  tout  oublier  ;  mais  il  n'oublia  pas  le 
canon  de  la  Eastille.  A  trente  ans  passés,  Ma- 
demoiselle, toujours  très-considérée  pour  sa 
naissance  et  sa  fortune,  ne  pouvait  jouer  qu'un 
r6le  un  peu  eflacé'dans  une  cour  où  un  jeune 
roi  recherchait  la  jeunesse.  Elle  s'amusait  à 
écrire;  mais  ce  /n'était  .pas  assez  pour  Toc- 
enper.  Elle  Songeait  à  tant  de  mariages  projetés 
et  manques,  et  trouvait  raisonnable  de  rester 
dans  son  état  indépendant  de  grande  princesse 
libre  stcc  SOO,000  livres  de  rente.  Elle  comp- 
tait sans  la  passion  imprévue  qni  la  dominait  pour 
M.  de  Lauxnn,  capitaine  des  gardes  du  corps  et 
&vori  do  roi.  On  voit  par  les  Mémoires  de 
Mademoiselle  qu'elle  l'avait  remarqué  dès  1659, 
mais  ce  fut  dix  ans  plus  tard  et  lorsqu'elle- 
même  en  avait  quarante-deux,  qu'elle  se  mit  à 
l'afaner  passionnément  ;  et  comme  elle  ne  sépa- 
rait pas  l'idée  d'amour  de  l'idée  de  mariage,  elle 
résohit,  après  une  longue  lutte  contre  elle-même, 
elle  résolut  4lonc,  elle  «  Mademoiselle,  petite-fille 
de  Henri  IV,  Mademoiselle  d'^u.  Mademoiselle 
de  Domlies,  Mademoiselle  d'Orléans,  Mademoi- 
selle cousine  germaine  do  roi.  Mademoiselle 
destinée  au  trône.  Mademoiselle,  le  senl  parti  de 
France  qui  fût  digne  de  Monsieur  >,  de  de- 
mander au  roi  la  permission  d'épouser  un  ca- 
det de  Gascogne.  Le  roi,  à  la  suite  d'une  dé- 
marche collecHve  de  plusieure  nobles,  amis  de 
Lanaun ,  M.  de  Montausier  en  tète,  accorda  la 
permission.  Le  mariage  fut  déclaré,  le  15  dé- 
cembre 1670.  Malgré  les  conseils  pressants  de 
M.  de  Montausier,  Lanzun  eut  l'imprudence  de 
remettre  à  quelques  jours  la  célébration  de  ce 
nnariage,  et  dans  l'intervalle,  Louis  Xrv,  sur  les 
iostances  de  Monsieur  et  de  Coudé ,  retira  sa 
permission,  le  18  décembre.  La  duchesse  de 
Montpensier  ressentit  on  désespoir  qu'elle  té- 
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moigna  naiTement.  «  Suivant  son  humeur,  dit 
MiB«  de  Sévigné,  elle  éclata  en  pleura,  en  cris, 
en  douleura  violentes,  en  plaintes  excessives,  et 
tout  le  jour  elle  a  gardé  son  lit  sans  rien  avaler 
que  des  bouillons.  »  M™«  de  Caylos  raconte 
■  qu'elle  se  mit  au  lit,  et  reçut  des  visites  comme 
une  veuve  désolée,  et  j'ai  oui  dire  à  madame 
de  Maintenon  qu'elle  s'écrioit  dans  son  déses- 
poir :  Il  serait  là  !  -  H  serait  là  !  —  C'est-à-dire,  il 
serait  dans  mon  lit;  —  car  elle  montrait  la  place 
vide.  »  Cette  désolation  s'accrut  encore  l'année 
suivante  quand  Lauzun  fut  arrêté  le  25  no- 
vembre 1671,  et  conduit  à  la  Bastille,  puis  à  Pi- 
gnerol.  Elle  n'eut  qu'une  idée,  obtenir  la  liberté 
de  Lanzun;  elle  l'obtint  en  effet,  au  bout  de 
dix  ans  de  sollicitations,  maïs  elle  la  paya  cher; 
elle  dut  donner  an  doc  du  Maine,  fils  de 
Louis  xrv  et  de  M""*  de  Montespan,  le  comté 
d'Eu,  le  duché  d'Aumale  et  la  principauté  de 
Domlies.  A  ce  prix  Lauzun  soHit  de  prison,  mais 
il  ne  fut  pas  permis  à  Mademoiselle  de  l'épouser 
publiquement.  Il  parait  qu'il  y  eut  entre  eux  un 
mariage  secret;  il  se  peut  aussi  que  le  mariage 
remontât  à  1671.  Tout  est  douteux  à  ce  sujet; 
ce  qui  est  certain,  c'est  que  Laurun,  déçu  dans 
son  espoir  d'une  magnifique  alliance,  se  jugeant 
dépouillé  par  la  donation  de  la  princesse,  et  sr 
trouvant  après  dix  ans  de  captivité  en  présence» 
d'une  femme  de  cinquante-quatre  ans,  ne  Im 
témoigna  ni  tendresse  ni  égards.  Après  quelque 
temps  de  relations  de  plus  en  plus  orageuses,  ils 
se  séparèrent  pour  toujoure.  Lauzun  plus  d'une 
fols  essaya  de  se  rapprocher;  mais  Mademoi- 
selle ne  lui  pardonna  pas,  et  mourut  sans  avohr 
consenti  à  le  ravoir.  Ses  obsèques,  célébrées  avec 
magnificence,  furent  troublées  par  un  singulier 
accident.  Ses  entrailles,  mal  embaumées,  fermen- 
tèrent, et  au  milieu  de  la  cérémonie  firent 
éclater  l'urne  qui  les  contenait  avec  un  bruit 
épouvantable.  «  a  l'instant ,  dit  Saint-Simon , 
Toiià  les  dames  les  unes  pâmées  d'effroi,  les 
autres  en  fuite.  Les  hérauts  d'armes,  les  Feuil- 
lants qui  psalmodiaient,  s'étouffaient  aux  portes 
avec  la  foule  qui  gagnoit  au  pied.  La  confusion 
fut  extrême.  » 

Mademoiselle  aimait  à  faire  des  portraits;  elle 
a  Dut  le  sien  ;  en  voici  quelques  passages  : 


Je  soit  grande,  ni  grasie  ni  maigre,  d'une  taille 
fort  belle  et  fort  aisée.  J*ai  bonne  mine  ;  la  gorge 
astet  bien  faite;  les  bns  et  les  mains  pas  beaux, 
mais  la  peau  belle  ainsi  que  la  gorge.  J'ai  la  jambe 
droite  et  le  pied  bien  fait  ;  mes  cheveux  sont  blonds 
et  d*nn  beau  cendré  ;  mon  visage  est  long ,  le  tour 
en  est  beau  ;  le  nez  grand  et  aquilin  :  la  bou- 
che ni  grande  ni  petite,  mais  façonnée  et  d'une 
manière  fort  agréable;  les  lèvres  vermeilles;  les 
dents  point  belles,  mais  pas  horribles  aussi;  met 
yeux  sont  bleus,  ni  grands  ni  petits,  mais  bril- 
lants, doux  et  fiers  comme  ma  mine.  Je  parle 
beaucoup,  sans  dire  des  sottiaet  ni  de  mauvais 
mott....  Je  sols  fort  méchante  ennemie,  étant  fort 
colère  et  fort  emportée  ;  et  cela  joint  à  ce  que  je 
suis  née  peut  bien  faire  trembler  mes  ennemit^ 
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mns  ansfi  j*ai  l'âme  noble  et  banne.  Je  soif  i» 
cafNible  de  toate  aciioa  basse  H  noire;  ainsi  Je 
suis  plus  propre  à  faire  misécisorde  que  jostioe. 
Je  snis  méfancoUque  ;  j'aime  à  lire  les  IIttcs  bons 
et  solides;  les1)asatelles  m'ennuient,  hors  les  Ters; 
Je  les  aime,  de  quelque  nature  qu'ils  soient ,  et  as- 
surément je  juge  aussi  bien  de  ces  choses-là  que  si 
j'étais  saYante.  • 

Ifademolsene  laissa  des  Mémoire»,  admifft- 
ble*  de  sineérité  ea  ce  (|tti  la  toucbe,  plein»  de 
franchise,  sans  dénigrenient  à  yégsfd  des  autres. 
Le  style  en  esi  peu  correct ,  qiioM}u'ii  aii  été 
rem,  du  moins  pour  les  pcenières  parties,  pair 
Segrais^  secrétaire  de  la  duchesse,  mais  la  lec- 
toie  en  es&  agréable  et  inatracti^e.  La  Biblio- 
thèque impériale  posfède  troia  maBoacrila  de 
CCI  ouvrage;  le  premier,,  qui  est  aiAograplie, 
manque  desquatifr-migt-denx  premiers  feuillets 
et  d'une  partie  de  la  relation  du  ciMnbat  livré  au 
faubourg  Saint-Antoine.  Leadeui  auiroB  mamifr- 
crita  présentenÉ  lea  mêmes  kicnoes  ainsi  c^e  la 
pramière  édition;  Amsterdam,  1729.  La  se- 
conde éditioa,  Amsterdam,.  1735,  Caite  sur  un 
manoscrit  que  Mademoiselle  avait  donné  au 
pfésident  de  Harlay,  est  beaucoup  plus  com- 
plète, et  a  servi  de  base  aux  autres  éditioua; 
elle  laisse  à  désirer  pour  la  correctioD,,  et  n'n 
été  que  faiblement  améliorée  dans  les  éditions 
d'Amsterdam,  174«,  a  vol.  in-12;.  de  Maeatricht, 
1776^  8  vol.  in-12;de  Petitot,  XL«  à  XUU* 
voL  de  saeellectianv  de  Micbauîi,  dans  sa  non- 
y«lk  ColleeOa»  de  Mémoins^lA.  Cbéroelen  a 
donné  une  nouvelle  édition,  corrigée  suf  le  ma- 
nuscrit autographe;  Paria,  ia6a,.4  vol.  in- 12. 
Oa  a  eneore  de  Mademoiaelle  :  Divin  Por» 
traUê,  la  Mêlation  de  VUU  InvUible,  et 
l'iNaleire  de  to  firmctsu  ds  PaphlaguMU, 
imités  en  1659.  Ces  PofirûUs  et  ces  deux 
nooTelleaont  été  réimprimé»  dans  lesdifGéreatea 
éditions  in- 12  des  Mémoires,  avec  la  clef  tirée 
des  mémoires  inédits  de  Segrais.  On  a  joiat  aux 
mêmes  éfition»,  l€ê  Amour  à  d8  Mode/avoir 
sêlh  et  de  M*  dé  LauuM^  loman  indigpe  de 


Le  cardinal  de  ReU,  Mémoires  (t).  -  M>«  de  SévW 
goé.  Lettres  —  M**  de  Cajlos.  Somenirs.  —  Dangeau, 
Journal.  —  Salat-SImon,  Ménutire»,  "  Toltalfe,  S*éelê 
de  LouU  XIK.  -  AoqMOI,  r^mniê  Xir  et  m  e»vr.  — 
Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  t.  III.  —  Monty.  dans 
la  Èevue  Contemp.,  30  avril  isss. 

MONTPSBWiKa  iAntoine-PMlippe  n'Oa- 
LÉAHs,  duc  dbX  second  fila  de  Lonis-Philippe- 
Joseph,  duc  d'Orléans,  ck  dis  Loaise-Biarie-Adé^ 
laide  de  leurbon-Piiilhièvre ,  aé  le  3  joiliet 
1775 ,  mort  te  ta  mat  tSO^,  à  TwteheDham , 
près  Londres.  Élevé,  ainsi  que  ses  flores  et 
sœurs,  par  Mio«  de  Genlîs,  il  manifesta  de  bonne 
heure  du  goût  pour  Les  arts.  A  Tépoque  de  lis 
révolution  il  entra,  comme  sous^lieutenant,  au 
14*  de  4rag0na ,  dont  soa  frère  atné,  le  dua  de 


(1)  Sur  le  rAlc  de  Mademoiselle  pendant  b  Fronde , 
«oy.  dlTen  pamphlets  qui  nont  énnméré*  dans  le  Catts- 
t  ée  r Histoire  de  France,  t.  II.  efnp.  m, 


Chartres,  étaK  colonel,  acoompsgoa  ce  dernier 
è  l'armée  du  nord  et  hû  Ait  attaché  en  1792  en 
qualité  d'aîde-de-camp.  Sa  conduite  è  Valmy  loi 
valut  une  citation  homraiile  dana  le  fapport  do 
général  KeRermann  (1).  Devenu  lieutemm -colonel 
et  adjudant-général ,  il  se  signala  de  nooveso  è  la 
batailte  de  Jemmapes.  Dans  le  courent  de  l'hirer, 
il  passa  à  Tarmée  d'Italie ,  qui  se  Irouvait  alors 
sous  les  ordres  de  Biron.  Par  soite  de  la  défec- 
tion du  due  de  Chartres,  il  se  trouva  bientôt  en- 
Yeloppé  dans  le  décret  qvft  privait  de  leur  Uberlér 
tous  les  membres  de  la  famine  <les  Boarboss» 
Arrêté  le  9  STril  1793,  à  Ifice,  il  prit  la  route 
de  Paris,  sons  la  garde  d^ow  officier  de  gen- 
darmerie; mais  en  le  reoomnt  à  Aix,  et,  forcé 
de  rebrousser  chemin,  M  Ait  amené  à  Marscillft 
et  enfermé  dans  on  des  cachet»  dn  Pahm.  Trans- 
féré an  bout  de  qninae  jours  an  fort  de  Notre- 
Dame-de-la-Garde,pais  an  fort  Saint- Jean,  il 
fut  d'abord  traité  avec  beaucoup  de  rigoeor  ;  la 
sorvniHance  se  relâchai  pev  à  peu  :  on  kii  per- 
mit d'arvoir  dea  K«vres,  des  crayons,  des  fkurs, 
une  table  assez  bien  approvisionnée;  es  hn 
laissa  son  valet  de  chambre,  Garaache.  Il  lisait 
d'ordfaaire  lente  In  journée;  te  soir  il  jouait  am 
;  piquet  éw%  on  trois  heures,  piasi  se  eoucbait, 
.  et  restait  an  Ivt  aussi  long^mpa  que  pnasiUe. 
D'un  caraetère  bouillait  et  fier,  il  s'aocomoM»» 
dait  mal  des  bsbitudes  républicaines,  et  suf^ 
portait  avec  impatienœ  les  vexations  pnériies  et 
psrfois  emeUes  amt^elles  Kexposoil  la  groa- 
sièrelé  de  m»  gardien».  Quoiqu'il  lût  peu  ras- 
smé  sur  le  sort  qui  l'atleadait,  U  assura  que  la 
perspective  de  ta  mort  ne  Uwnbla  jamais  sms 
repos.  Apiis  l'entrée  àm  général  Carleaux  à 
Marseille,  it  obtint  quelques  adoma^isenenli  à 
sacaptrrité,  odotentieautnes  dépasser  piasteur» 
heures  par  jenr  dans  ln;compagnie  de  son  père  et 
de  pon  fsère,  le  comte  de  Beaufeteia,  qsé  élain* 
détenue  dans  le  même  Ibrt,  ainsi  que  la  dnchcase 
de  Beufbon  et  te  priaos  de  Ceati.  Le  22  octotare 
179ay  il  reçut  tes  denâers- adieux  dn  4nc  d'C^ 
léans,  emmené  à  Paris  pour  y  être  tradalt  de^ 
vant  te  Irfbunali  révutatiennsire.  Réuni  depnia 
lora  à  mm  frère,  iè  adveasa  aux  anleritéa  adosi- 
matsatvrea  de  nenbrenees.  pétitions,  qla  tonten 
demenrèrent  ,saaa  efTeL  Cependant  sa  conditloa 
s'améHera;  il  obtint  un  logement  phia  con»» 
modeet  plnesain,  il  eonMonniqua  avec  plnsienra 
prisonniers,  et,,  enHe  on  demestiqne  qu'il  avait 
d^à,  ièprit  à  ses  gage»  une  serrante,  Leajite 
1796  le  fbrtltet  envalii  par  nnebsnde  éeroy^ 
listes  IbEcenéa,  qpi  maasacrèrent  dans  d'horrihteft 
tortores  plus  de  quatre-vingta  prisonoiera  son» 
pects  de  jacobinisme.  Bten  connu  de  ptesienra 
d'entre  eux,  Montpcnsier  n'eol  rien  à  redouter 

(1)  «  Enibarrasué  du  choU,  éerivait  Kellermann,  ]•  ne 
cirerai,  parmi  ceui  qui  ont  montré  un  «rand  cour9ffe. 
que  III.  de  Charrres  et  son  aide  de  »fRp  M.  de  Mmit- 
penslrr,  dont  l'e&lréme  Joimeme  ie«d  le  «Anr-frold,  a 
I  im  de»  feu»  les  plus  »outcnua  qu'on  puisse  Tolr.es^ 
Irémement  remarquable.  *  (ilToRitevr  do  M  septembre 
vm.} 
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de  leur  part  (1).  Après  avoir  vu  mettre  en  li- 
berté le  prince  de  Conti  et  la  duchesse  de  Bour- 
ixm,  il  perdit  toute  espérance  de  jaroaie  sortir 
de  prison ,  et  iorma  des  projets  de  fuitey  pour 
lesquels  il  trouva  d'assez  grandes  facilités.  Dans 
la  soirée  da  18  novembre  1795,  il  venait  de 
franchir  le  pont-levis  da  fort  lorsqu'il  rcneontra 
le  commandant  ;  reconduit  dans  sa  charabroy  il 
saisit  une  corde  qu'il  s'était  procurée,  la  noua 
antonr  d'une  espèce  de  piton  qui  tenait  ^  la  fe^ 
nétre  et  se  laissa  glisser.  A  peine  était^U  parvenu 
h  la  moitié  de  la  hauteur,  c'est-à-dire  à  trente 
pieds  environ,  que  la  corde  se  rompit  :  il  tomba 
snrle  sable  et  se  cassa  le  pied  droit  Malgré  cette 
fracture  et  une  violente  douleur  qu'il  éprouvai^ 
aux  reins,  il  gagpa  à  la  nage  la  chaîne  du  pun 
et  s'y  cramponua  en  attendant  le  passage  de 
quelques  bateaux.  Recueilli  au  bout  de  deux 
heures,  et  transporté  cliez  un  perruquier,  nommé 
Mangin,  qui  avait  contribué  à  son  évasion,  il  fut 
reconnu,  dénoncé  au  commissaire  du  gpu'reme- 
ment,  Fréron,  et  replacé  sous  les  verroux.  Beau- 
jolais, qui  était  déjà  libre,  revint  se  constituer  pri- 
sonnier aussitôt  qu'il  eut  appris  l'accident  qui 
hiî  était  arrivé.  Cependant  les  deux  frères  en 
ftirent  quittes  à  bon  marché  ;  on  ne  les  sépara 
point,  on  ne  leur  infligea  aucune  aggravation  de 
peine,  et  personne  ne  fut  inquiété  à  cause  d'eux* 
La  duchesse  d'Orléans  avait  aUégé  autant  que 
possible  les  souffrances  de  ses-  fils,  et  plusieurs 
fois  elle  avait  sollicité  leur  élargissement  Ayant 
appris  qoe  le  Directoire  y  consentirait  enfin»  à  la 
condition  que  son  fils  aîné  s'éloignerait  de  l'Eu* 
rope,  elle  se  hâta  de  lui  écrire  dans  ce  sens. 
«  Quand  ma  tendre  mère  recevra  cette  lettre,  ré- 
pondit aussitôt  le  doc  d'Orléans,  ses  ordres  seront 
exécutés  et  je  serai  parti  pour  l'Amérique.  » 

Dès  que  la  certitude  fut  aoquise  de  son  ar- 
rivée à  Philadelphie,  Montpensier  et  Beaujo- 
lais forent  mis  en  liberté,  et  s'embaR|uèrent 
le  9  novembre  1796  pour  les  Ëtats-Unis.  Après 
une  traversée  d'environ  trois  mois,  ils  rejoi- 
gnirent leur  frère  aîné.  La  destinée  des  trois 
princes  devint  alors  commune.  Ensemble  ils 
parcoururent  les  États  de  l'intérieur,  la  Vir- 
ginie, le  Canada  ;  ensemble  ils  résidèrent  soo- 
œssivemcnt  à  Phila<lelphie ,  à  New-York  et  à 
Boston;  puis,  avec  l'intention  de  rejoindre  leur 
mère,  qui  venait  d'être  déportée  en  Espagne,  Us 

(f)  «  Dix  oa  doute  jeunes  grat  «itez  Mm  habillés, 
«il«le«  oaacbc»  rcUtioaM'M  «t  ta  aibr*  â  la  main,  en- 
ttSraat  ea  p«rUaC  l'adjolat  qulto  dépotèrent  «or  mon 
UL  Bnaulte ,  nous  adreuant  la  parole  :  «  N'élesi-Toas 
pÊM,  oooo  dfrenMIs.  MM.  d'Urléana?  »  Et  sar  notre  ré- 
9&ùm  alBnMit«0.  lia  oona  Maorèrent  qoe  loin  de  too- 
loir  aSte«ter  à  notre  ▼»«,  ils  la  défendraient  de  tont  Iror 
poovoir  al  elle  était  ea  dangor  ;  que  l'acte  de  Joatice  qunia 
afloienr  eiereer  contriboeralt  antani  à  notre  Bâreté  qu'A 
la  In»  «t  •  eeile  d«  tooa  lea  honnét^a  gvns  ;  puis  Ils 
nooa  Sesandérent  de  l'eau-de-Tle ,  dont' aaanrément  lia 
oe  pavalssaleat  avoir  aucun  besoin.  Noos  n'en  avlona 
poo;  mata  Ils  trouvèrent  une  bouteille  d'anHcttr,  dont 
II»  aar  voriéroot  Saos  des  assiettes  a  loopc.  Après  quoi 
Uo  •ortlreiit..»eC  lalsaèrfot  on  d*entre  eux  en  sentinelle 
A  BOtre  porte.  ■  MÊémo&ei  dm  due  de  Montpetuier. 


descendirent,  an  milieu  des  glaces,  TOhio  et  le 
Mississipi,  jusqu'à  La  Nouvelle-Orléans,  et  firent 
voile  pour  La  Havane.  Forcés  par  le  gouverneur 
espagnol  de  quitter  l'Ile  au  plus  vite ,  ils  se 
rembarquèrent  pour  New- York ,  d'où  un  bâti* 
ment  anglais  les  conduisit  à  Falmontb.  Au  com- 
mencement de  1800,  ils  arrivèrent  à  Londres,  et 
fixèrent  leur  séjour  habituel  à  Twickenbam.  Le 
duc  de  Montpensier  y  mourut,  d'une  maladie  de 
poitrine,  dent  il  souflrait  depuis  sa  captivité  (1). 
U  fut  enterré  à  Westminster.  On  a  de  lui  une 
4«lationinUtnlée:  Ma  Captivité  déquarmU^ 
trois  mois  (  Paris,  1S24,  in-s«  ),  et  réinfrimée 
dans  le  t.  IX  de  la  Bibliothègw  <k$  Mémoires 
peMdani  U  dix-kuHéème  giècie,  de  M.  Banière. 

P.  L. 
MéMoWs   dm  dm  de  M9iUtmrter.  -  Am.  Boedla, 
ffitt.  d€  /joutt'PhUippe. 

*  MONTPENSIER  (Aniotne-Marie-PhUippe' 
Louis  o*OBLÉ4Ns,'duc  nE)^prince  français,  né 
à  NeuiHy  (  Seine  )9  le  31  juillet  1824.  Cln<* 
quièrae  fils  du  roi  Louis- Philippe  et  de  la  reine 
Marié-Amélie,  il  fit,  comme  ses  frères,  ses  étu- 
des au  collège  Henri  IV.  Destiné  à  entrer 
dans  l'artillerie,  il  fut  nommé,  Je  29  avril  1842, 
sous-lieutenant  dans  le  3*  régiment  de  cette 
arme,  et  passa,  le  17  décembre  t843,  dans  le 
4*  régiment  en  qualité  de  capitaine  commandant 
la  7*  batterie.  Lorsque  le  maréchal  Bugeaud 
prépara,  en  février  1844,  l'expédition  contre  Dis- 
kara,  le  duc  de  Montpensier  voulut  y  prendre 
part,  et  dès  le  27  de  ce  mois  il  fut  chargé  de 
reconnaître  le  défilé  d'El-Kantara  et  d*y  faire 
exécuter  divers  travaux  pour  le  passage  de 
Tartillerie  de  campagne.  Le  15  mars  suivant,  il  se 
montra  l'émule  du  ducd'Aumale,  son  frère,  sous 
les  ordres  duquel  il  se  trouvait ,  et  au  combat 
livré  devant  M'ehonnesh  à  trois  mille  Arabes  des 
tribus  de  TAurès,  soutenus  et  guidés  par  deux 
cents  réguliers  d*Abd-el-Kader,  il  dirigea  toute 
la  journée  le  feu  de  l'artfllerie  contre  un  fort  si- 
tué au-dessus  de  la  gorge  de  rOoed-el-Abiad. 
Le  soir,  son  frère  et  lui  se  mirent  à  la  tète  d'une 
petite  colonne  de  réserve,  et  emportèrent  vail- 
lamment cette  position  difrictle  et  escarpée.  Le 
duc  de  Montpensier,  qui,  ce  jour-là,  allait  pour 
la  première  fois  au  feu,  reçut  une  légère  blessure 
près  de  l'œil  gauche.  Sa  conduite  lui  valut,  le 
24  juin  1844,  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion 
d'Honneur,  et  le  grade  de  chef  d'ej^cadron  le 
8  août  solvant.  De  retour  en  France,  il  accom- 
pagna son  père  dans  son  voyageen  Angleterre,  au 
mois  d'octobre,  et  Ileiitenant-colopel  le  22  mars 
1845,  it  repartit  pour  PAlgérie,  où,  le  14  mai  sui- 
vant, il  se  distingua  dans  un  combat  livré  aux 
Kabyles,  sous  l'Ouarcnsenis,  chez  les  Beni-Hin- 
del.  Il  s'embarqua  ensuite  à  Alger  pour  faire  on 
voyage  d'Instruction  dans  le  Levant,  et  visita 
successivement  Tunis,  Consiantinople,  Alexan- 
drie, le  Caire,  Memphis,  Rhodes,  Sroyrne  et 

;i)  Le  comte  de  Beao}olaLs  aaeeomlMi  un  an  plus  tard, 
à  la  néme  affecUoa  à  MaUc. 

13. 
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Athènes.  A  son  retour,  il  reçut  la  grand-croix 
de  la  Légion  d'Honneur  (9  novembre  1845  )  et 
fut  nommé  (  13  avril  1846)  colonel  du  5'  régi- 
ment d'artillerie,  et  enfin  (1 1  septembre  1846)  ma- 
réchal de  camp,  commandant  l*éoole  d*artl)lerie 
à  Vincennes.  Dans  rintervalle,  le  comte  Bres- 
£on,  ambassadeur  de  France  à  Madrid,  négocia 
le  mariage  du  prince  avec  Marie-Louise-Femande 
de  Bourbon,  sœur  de  la  reine  Isabelle  II.  Cette 
alliance,  que  Louis-Philippe  considérait  comme 
un  fait  capital,  à  Textérieur,  de  son  règne,  et  pour 
laquelle  le  pape  Pie  IX  accorda,  le  8  septembre,* 
des  dispenses  pour  cause  de  parenté,  fut  célébré  à 
Madrid,  le  tO  octobre  de  cette  même  année,  et 
Ton  se  rappelle  le  vif  désappomtement  qu'elle 
suscita  au  sein  du  gouvernement  anglais.  Ce 
même  jour,  le  duc  de  Montpensier  reçut  des 
mains  de  sa  belle-sœur  le  collier  de  la  Toison 
d'Or.  Les  deux  époux  revinrent  peu  après  en 
France.  Dans  la  journée  du  34  février  1848  le  duc 
de  Montpensier  conseilla,  dit-on,  au  roi  Louis- 
Philippe  d'abdiquer.  Il  l'accompagna  jusqu'à 
Dreux,  de  là  se  rendit  à  Graoville  avec  une  par- 
tie de  la  famille  royale,  et  s'y  embarqua  pour 
FAngleterre,  sur  le  paquebot  de  Jersey.  La  jeune 
duchesse,  à  raison  de  son  état  de  grossesse, 
avait  été  conduite  dans  une  maison  voisine  des 
Tuileries,  et  fut  emmenée  à  Boulogne,  où  elle 
s'errbarqua  par  les  soins  du  général  Thierry, 
.  aide  de  camp  du  prince.  £lle  arriva  à  Hertfort- 
House,  où  elle  fut  reçue  par  le  duc  de  Nemours 
et  le  personnel  de  l'ambassade  française.  Les  deux 
époux  passèrent  ensuite  en  Hollande,  et  s'embar- 
quèrent pour  l'Espagne,  où  ils  abordèrent  le  2  avril. 
Depuis  cette  époque,  ils  ont  choisi  Séville  pour 
résidence.  Le  14  août  1848,  la  reine  Isabelle  II 
lui  conféra  le  grand  cordon  de  Charles  III,  et  l'a 
nommé,  le  5  août  1858,  capitaine  général  des  ar- 
mées d'Espagne,  grade  équivalant  à  celui  de  ma- 
réchal de  France.  Le  duc  de  Montpensier  jouit  en 
outre  à  la  cour  de  Madrid  de  tous  les  honneurs  dus 
aux  infants  d'Espagne,  et  il  est  commandeur 
mayeur  d'Aragon,  dans  Tordre  de  Calatrava.  De 
son  mariage,  il  a  en  jusqu'à  présent  six  filles,  dont 
l'aînée  est  née  le  31  septembre  1848.  H.  F. 
Dict.  de  la  Convers.  —  Monit,  univert^l  (snnée  lSU-4t). 
MonrPKTiT  (  Àrmand'Vineeni  db),  pein- 
tre (hinçais,  né  à  M&con,  le  13  décembre  1713, 
mort  à  Paris,  le  20  avril  1800.  Doué  d'un  es- 
prit ingénieux,  il  se  distingua  par  diverses  inven- 
tions, telles  que  celles  d'une  charrue  mécanique 
fonctionnant  seule,  d'pn  poêle  hydraulique  où 
la  chaleur  humide  était  combinée  avec  la  cha- 
leur sèche;  quelques  appareils  utiles  dans  l'hor- 
logerie ,  un  système  de  pont  de  fer  n'ayant 
qu'une  seule  grande  arche ,  enfin  un  genre  de 
pemture  qu'il  appelait  éludonique,  dans  lequel 
des  peintures  à  l'huile,  de  la  dimension  des  mi- 
niatures, sont  fixées  sur  une  glace  de  manière 
que  celle-ci  ne  forme  qu'un  corps  avec  la  pein- 
ture; la  glace  fait  alors  l'effet  du  vernis,  ce  qui 
est  bien  différent  des  glaces  posées  simplement 


sur  les  peintures,  sans  adhérence  ou  oonti^îtéde 
surfaces.  Ce  procédé,  décrit  dans  le  Diction' 
naire  des  Arts  et  Métiers  de  Jaubert,  donne 
on  résultat  d'un  effet  charmant  par  la  suavité, 
le  fondu,  la  force  qu'obtiennent  les  couleurs. 
Aussi  le  succès  en  fut-il  grand,  et  Mont  petit  fut 
chargé  de  peindre,  d'après  son  système,  plusieurs 
portraits  du  roi.  Mais,  outre  que  cette  sorte  de 
peinture  exige  beaucoup  de  som  et  d'adresse 
dans  l'exécution,  elle  ne  se  conserve  pas  bien, 
et  on  l'emploie  rarement  aujourd'hui.  Montpetit 
a  publié  sur  cette  invention  un  écrit  intitulé  : 
Note  intéressante  sur  les  moyens  de  conser- 
ver les  portraits  peints  à  Vhuile  et  de  les 
faire  passer  sans  altération  à  la  postérité; 
1776,  in-8°.  On  a  aussi  de  lui  un  Métnoiresur 
la  théorie  des  ponts  de  fer  d'une  seule  arche 
de  3  à  500  pieds  d'ouverture^  inséré  dans  le 
Journal  de  Physique,  année,  1788.  Il  a  con- 
couru à  la  rédaction  du  Dictionnaire  des  Arts 
et  Métiers  de  Jaubert.  Le  gouvernement  loi  dé- 
cerna, en  1793,  une  récompense  de  8,000  fr.  pour 
ses  diverses  inventions.  G.  de  F. 

Lilande,  Notice,  d»at  le  Magasin  Encpclopédi^ue 
1800.  1. 1. 

tfONTPEZAT  (  Antoine  de  Lettes  ,  mar- 
quis DE  ),  maréchal  de  France,  mort  en  novem» 
bre  1544.  Écuyer  tranchant  de  François  I*** 
(1516),  puis  gentilhomme  de  la  chambre  (1520), 
il  fit  partie  de  l^xpédition  d'Italie,  et  fut  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Pavie  (1525);  le  roi, 
à  qui  il  s'était  rendu  utile,  paya  sa  rançon  et  le 
dépêcha  à  diverses  reprises  auprès  de  l'empereur 
Charles  Quint.  Il  obtint  de  ce  prince,  entre 
autres  faveurs,  la  maîtrise  des  eaux  et  forêtodu 
Poitou  et  la  capitainerie  de  Montiuçon.  Après 
avoir  servi  au  siège  de  Naples(1528),  il  fut  en- 
voyé en  ambassade  à  la  cour  de  Londi-es  (1&32). 
Son  plus  beau  fait  d'armes  fut  la  glorieuse  dé- 
fense de  Fossano,  place  du  Piémont,  que  la  tra- 
hison du  marquis  de  Saluées  faillit  livrer  aux 
Espagnols  :  Monf  pezat  y  résista  pendant  trente- 
huit  jours  aux  efforts  d'Antoine  de  Leyva,  et  en 
sortit  le  8  juillet  1536 ,  avec  les  honneurs  de  la 
guerre.  Il  prit  aussi  part  à  la  défense  de  Mar- 
seille, au  siège  de  Perpignan,  et  fut  créé  maré- 
chal de  France  le  13  mars  1544.         P.  L. 

Anselme,  Crands-O/ftciert  de  la  Couronné.  —  Pliiard» 
ChrmologiA'mavt.,  II.SM. 

MOMTPLAisiR  (Rtné  .DE  Brcc^  tnarquis 
DE  ),  poète  français,  né  à  Paris,  en  1610,  mori 
à  Arras,  le  12  juin  1682.  Issu  d'une  famille 
noble  de  Bretagne,  il  servait  depuis  longtemps 
dans  le  régiment  de  Poitou,  lorsqu'il  fut  pourvu 
de  la  lieutenance  de  Roi  à  Arras,  après  la  prise 
de  cette  ville  par  Louis  XIII ,  en  1640.  Marécliaf 
de  camp  en  1651,  il  commanda  de  1654  à  1657 
un  régiment  de  cavalerie.  Il  passe  pour  avoir  eu 
quelque  part  aux  ouvrages  de  la  comtesse  de  La 
Suze,  dont  il  fut  un  des  plus  fervents  adorateurs. 
On  a  de  lui  des  Poésies ,  que  Lelèvre-Saint- 
Marc  a  réunies  (Amsterdam,  1759,  in-12  ),  et 
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parmi  lesquelles  son  Temple  de  la  G/otreUentle 
premier  rang.  11  est  adressé  au  duc  d*Eoghieii 
(depuis  le  grand  Condé),  sous  lequel  MontpJaisir 
avait  seiri  aTec  distinction,  et  fut  composé  à  Toc- 
casion  de  la  bataille  de  Nordlingen,  gagnée  par 
ce  prioce  sur  le  général  de  Mercy.       H.  F. 

Pinard.  CàrMoloçie  militaire. ''  pe  CourceUet,rirM. 
çénéalogiQue  des  Pairs  de  France, 

luosiTRàkh  (  SimoH' François  Allouteau 
DE },  générai  et  sénateur  français,  né  à  Bacbe- 
lerie  (Haute-Vienne),  le  14  septembre  1790. 
Élève  à  l'école  militaire  de  Saint-Cyr,  le  19  no- 
vembre 1809,  il  en  sortit  le  23  juin  1811  pour 
entrer  comme  sous-lleuteoant  dans  le  10*  de  li- 
gne, qui  faisait  alors  partie  de  l'armée  de  Na- 
ples.  Il  fit  avec  distinction  les  guerres  d'Es- 
pagne de  1812  et  1813,  et  fut  nommé  lieute- 
nant, puis  capitaine  les  20  janvier  et  8  juillet  de 
cette  dernière  année.  M.  de  Montréal  fit  avec  le 
19«  léger  les  campagnes  d'Allemagne  et  de 
France  de  1813  à  1815.  Appelé,  le  5  juillet 
1833,  au  commandement  du  3^  bataillon  d*in- 
fanterie  légère  d'Afrique,  il  se  signala  en  Al- 
gérie depuis  cette  date  jusqu'en  1837,  époque  à 
laquelle  il  obtint  le  grade  de  lieutenant-colonel 
du  47«  (11  novembre).  Nommé  colonel  du 
75'^  le  1 1  octobre  1 840  et  maréchal  de  camp  le 
12  juin  1848,  il  reçut  le  commandement  d'une 
brigade  de  l'armée  des  Alpes.  Général  de  divi- 
sion le  10  mai  1852,  il  prit  l'année  suivante  le 
commandement  du  corps  d'occupation  de  l'Italie, 
qu'il  conserva  du  10  février  1853  au  10  novembre 
i  1 856.  Placé  dans  la  deuxième  section  du  cadre  de 
féserre,  il  a  été,  le  9  juin  1857,  créé  sénateur. 

S— D. 
'    jirehiffei  de  la  Guerre  et  du  Sénat. 

MOHTRBDON  (  Raimond  de),  qu'on  appelle 
aussi  (fe  Afon^roncf,  archevêque  d'Arles,  né  dans 
le  diocèse  de  Ntmes,  mort  vers  l'année  1155. 
D'archidiacre  deBéziers  il  devint  d'abord  évëque 
d'Agde,en  1 130,  puis  archevêque  d'Arles,  en  1 142. 
On  trouve  dans  le  Gallia  Christiana  la  men- 
tion des  actes  auxquels  il  prit  part  comme  évê- 
qoe  et  comme  archevêque.  Le  plus  important  de 
ces  actes  est  un  décret  en  faveur  des  consuls 
d'Arles,  qui  noue  offre  les  plus  intéressants  dé- 
tails sur  la  condition  dvile  des  personnes  au  dou- 
zième siècle,  dans  le  midi  de  la  France.  Quel- 
ques auteurs  attribuent  ce  diplôme  à  Raimond  de 
Bolène,  archevêque  d'Arles  en  1 163.        B.  H. 

GaUia  Ckristiana,  1. 1.  cui.  S60.  -  HUt.  Littér.  de  la 
France,  X.  Xlll.'p.  SM. 

MONTRSLAis  {ffuçues  DE),  cardinal  fran- 
çais, né  à  Montrelais,  près  d'Ancenis,  vers  1315, 
mort  à  Avignon,  le  28  février  1384.  Il  était  cha- 
noine et  chanlre  de  Saint-Pic^'re  de  Nantes,  ar- 
chidiacre de  la  Mée  dans  cette  église,  quand  il 
fut  élu  en  1854  évêque  de  cette  ville.  Le  pape 
Innocent  Yl  le  transféra  l'année  suivante  au 
siège  de  Tr^ier,  et  en  1358  à  celui  de  Saint- 
nrieuc.  Dévoué  à  Charles  de  Blois,  à  qui  il  de- 
vait sans  doute  sa  promotion  à  la  dignité  épisco- 


pale,  Hugues  accompagna,  en  1364,  ce  prince  à 
Poitiers,  où  devaient  se  tenir  les  conférences  qui 
avaient  pour  but  de  fixer  définitivement  les 
droits  des  prétendants  au  duché  de  Bretagne. 
Après  la  mort  de  Chartes,  il  représenta  Jeanne 
de  Pentbièvre,  sa  veuve,  au  traité  de  Guérande, 
conclu  le  12  avril  1365.  Son  attachement  à  cette 
princesse  ne  le  rendit  point  suspect  à  Jean  IV, 
duc  de  Bretagne,  qui  le  fit  son  chancelier.  Hugues 
porta  la  parole  au  nom  du  duc  le  13  décembre 
1366,  quand  il  fit  hommage  à  Charles  Y,  à  Paris, 
et  sut  dans  cette  occasion,  maintenir  l'indépen- 
dance de  la  Bretagne.  Les  troubles  qui  en  1371 
agitèrent  de  nouveau  le  duché  de  Bretagne  dé- 
terminèrent Hugues  de  Montrelais  à  se  retirer  à 
Avignon,  où  le  pape  Grégoire  XI  le  créa  cardi- 
irai  (20  décembre  1375).  Hugues  fut  depuis  dé- 
signé sons  le  nom  de  Cardinal  de  Bretagne, 
et  conserva  le  titre  d'évêque  de  Saint-Brieuc 
jusqu'à  sa  nomination  à  l'évêché  de  Préneste. 
En  1377  il  devint  chanoine  d'honneur  de  Cam- 
brai, et  cinq  ans  après  chanoine  de  la  cathédrale 
d'Amiens.  H.  F. 

Dom  Lobineto,  Fies  des  Saints  de  Bretagne.  —  GaUia 
Christiana,  III,  coL  71.  -  H.  Ftoqael,  France  pmUifi- 
cale  { ftoiu  presse }. 

MORTR^OR  (  Claude  db  Boubdbille,  comte 
de),  favori  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  né  vers 
1608,  mort  en  juillet  1663.  Dès  sa  jeunesse  il 
s'attacha  au  frère  de  Louis  XIII  ;  deux  droons- 
tances  sa  réunirent  pour  rendre  cette  liaison  plus 
intime,  la  proximité  où  était  la  terre  de  Mon- 
trésor  de  la  ville  de  Blois,  où  demeurait  Gaston, 
et  le  mariage  de  ce  prince  avec  Marie  de  Bour- 
bon-Montpensler,  qui  était  parente  du  favori. 
On^connalt  la  faiblesse  de  caractère  de  Gaston  ; 
Il  eut  toujours  auprès  de  lui  un  ami  qui  le  gou- 
vernait; ce  rôle  fut  rempli  par  le  duc  de  Puylau- 
rens  jusqu'en  1635;  à  cette  époque  Montrésor 
le  remplaça  auprès  du  prince,  qui  s'abandonna 
aveuglément  à  ses  conseils.  Le  premier  soin  du 
nouveau  favori  fut  d'éloigner  de  son  maître  toutes 
les  personnes  suspectes  d'attachement  pour  Ri- 
chelieu; il  s'unit  ensuite  à  Henri  d'Escars,  son 
cousin,  favori  du  comte  de  Soissons,  et  pressa 
Gaston  de  se  joindre  à  ce  prince  pour  perdre  le 
premier  ministre.  Par  l'intermédiaire  de  Mon- 
trésor, plusieurs  entrevues  eurent  lieu  entre 
Gaston  et  le  comte  de  Soissons ,  et  deux  projets 
furent  arrêtés;  l'un  consistait  à  faire  assassiner 
Richelieu,  l'antre  à  organiser  un  parti  assez  puis- 
sant pour  le  renverser.  La  timidité  de  Gaston 
ayant  fait  échouer  le  prenuer  moyen,  on  recourut 
an  second.  Montrésor,  sous  prétexte  d'aller  voir 
le  marquis  de  Bourdeille  son  père ,  se  rendit  en 
Guyenne  pour  entraîner  d'£spernon  dans  la 
conspiration.  Mais  pendant  les  pourparlers  Ri- 
chelieu découvrit  le  complot,  le  comte  de  Sois- 
sons se  sauva  h  Sedan,  et  Gaston  à  Blois,  d'où 
il  se  réconcilia  avec  le  cardinal,  sans  rien  stipu* 
1er  en  faveur  de  Montrésor;  celui-ci  se  retira 
dans  ses  terres,  où  il  passa  six  ans  dans  la  soli* 
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tilde.  11  voyait  pourtant  en  seorat  Gaston  chaque 
fois  que  ce  prince  venait  à  Btois,  et  il  «e  trouva 
ainsi  mêlé  à  Tentreprise  formée  oontre  Riche- 
iieu  par  ce  prince,  le  doc  de  Bouillou  et  Cinq- 
Mars.  Ce  complot  n'eut  pas  plus  de  succès  que 
le  précédent,  Gaston  lit  eacope  la  pain  avec  le 
premier  nmistre,  trahit  ses  coaoplices,  et  dans 
une  déclaration  expresse,  aipiée  le  7  juiHet  164), 
désavoua  tout  ce  que  Montrésor  avait  fait  par 
ses  ordres,  ajoutant  que  c'était  ce  favori  qui. 
Fentralnait  sans  cesse  dans  de  nouvelles  intri- 
gues. A  la  suite  de  cette  trahison,  Ciaq-Mars  et 
de  Thon  furent  décapités,  Moottésor  se  réftigia  en 
Angleterre  et  vit  tous  ses  biens  confisqués.  Il  ne 
put  revoir  la  France  qo*à  la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu  ;  mais  un  nouveau  favori ,  Tabbé  de 
La  Rivière,  gouvernait  alors  Gaston  ;  Montrésor 
vendit  sa  charge  de  premier  veneur  die  doc  d*Or- 
léans,et  s'éloigna  de  la  cour.  Gaston,  piqué,  réussit 
à  le  faire  exiler  Tamiée  suivante,  oomme  afOlié  è  la 
cabale  formée  par  le  duc  de  Beaufort  contre  Ma- 
zarin.  Montrésor  revint  à  la  cour  en  avril  1644; 
ennuyé  de  s'y  trouver  sans  emploi,  il  partit  pour 
la  Hollande,  résolu  à  y  prendre  du  service.  Des 
affaires  de  famille  le  rappelèrent  presque  aussi- 
tôt à  Paris;  la  duchesse  de  Chevreuse,  alors 
disgraciée  et  réfugiée  en  Angleterre,  lui  écrivit 
pour  le  prier  de  lui  faire  passer  ses  pierreries 
qu'elle  avait  été  obligée  de  laisser  en  France. 
L'abbé  de  La  Rivière,  connaissant  l'amour  de 
Montrésor  pour  la  duchesse ,  et  ayant  appris  la 
correspondance  qni  s'était  établie  entre  eux, 
dénonça  le  comte  à  Mazarin,  et  au  moment 
oè  il  allait  regagner  la  Hollande  il  fut  arrêté  et 
conduit  à  la  Bastille.  Il  y  resta  quatorze  mois; 
Mazarin  céda  enfin  aux  sotlidtatioDS  do  doc  de 
Lorraine  et  de  M""*  de  Guise,  il  rendit  la  liberté 
à  Montrésor  et  lui  oCfnt  son  amitié.  Montrésor 
revint  à  la  cour,  le  cardinal  le  présenta  à  la 
reine;  puis,  dans  un  entretien  particiilier,  cher- 
cha à  obtenir  de  lui  des  révélations  sur  les  pro- 
jets de  Henri  d'Escars  et  de  la  duchesse  de  Che- 
vreuse. Montrésor  n'était  pas  homme  à  trahir 
ainsi  ses  amis;  le  mépris  qu'il  conçut  pour  Ma- 
zarin l'engagea  à  entrer  presque  aussitôt  dans 
le  parti  organisé  par  Rptz  et  Beaufort.  Il  devint 
ainsi  un  des  chefs  de  la  Fronde,  et  c'est  loi  qui 
eut  l'idée  de  simuler  un  assassinat  contre  le 
6onseiller  Gui  Jely,  pour  obliger  le  pariement  à 
s'assembler  et  profiter  de  l'occasion  pour  le  mê- 
ler au  complot  formé  contre  Mazarin.  Cepen- 
dant, en  1650,  la  Fronde  s'éUnt  fractionnée,  il 
aoîvH  le  parti  de  ceux  qui  se  rapprochèrent  de 
la  cour  ;  c'eet  même  chez  lui  que  fut  résolu,  en 
1651,  l'arrestation  du  prince  de  Coudé.  Il  fit 
f  année  suivante  une  maladie  fort  grave,  et  vé- 
cut dès  lors  dans  la  solitude,  beaucoup  moins 
occupé  des  intrigues  politiques  que  de  son  amour 
pour  Mlle  de  Guise.  On  a  même  prétendu  qu'il  y 
avait  eu  entre  elle  et  lui  un  «  mariage  de  cona- 
cienoe  »  ;troisenfantsnaqoirentdecetteonion,  un 
fils,  qui  porta  le  nom  de  La  To/ur-Bourdeille,  et 


t  deux  illlesy  qui  furent  élevées  à  I^Ébbaye  de  Moflt- 
I  martre.  Le  comte  de  Montrésor  était  le  petit- 
I  neveu  de  Brantôme, l'anteurdes  Dames  galante$; 
\  M  a  lui-même  laissé  des  Mémoires ^  écrits  avec 
;  une  grande  naïveté  et  une  bonne  foi  évidente 
l  et  publiés  dans  le  HecueU  de  plusieurs  Pièces 
I  servant  à  Vhisttnre  moderne  (Cologne,  1663» 
I  in-12),  et  réimprimés  à  Leyde  en  1665,  i  Co- 
i  logne  en  1 723,  et  dans  les  collections  de  MM.  Pe- 
,  tifot  et  Buchon.  A.  Frarkur. 

[      Retz,  Mémoires,  —  La  RocfaeToncaald  .  Mémoires.  — 
I   NotU»  dans  l'édlUoD  de  Bnatôrae  de  U  Hachât,  t  XV, 
p.  «09.  —  Got  Joly ,  Mémoires. 

MexTRECiL  {Bernardin  ne),  théologlenfru- 
çais,  né  à  Paris,  en  1596,  mort  en  la  même  ville» 
le  15  janvier  1646.  Il  fut,  en  1624,  êg^é  à  la 
Compagnie  de  Jésus,  et  professa  successivement 
la  philosophie  et  la  théologie  morale.  Il  se  livra 
ensuite  à  la  prédication,  et  y  obtint  quelques  aoc- 
oès.  On  a  de  lui  :  Vie  de  Jésus -Christ ,  Urée 
des  quatre  ÉvuagélUles;  1637,  in-4'',  et  1639, 
4  vol.  in- 12;  cet  ouvrage  peut  tenir  lieu  d'une 
bonne  concordance  des  Évangiles  ;nne  troisième 
édition,  revue  et  retouchée  par  le  P.  firignon ,  parai 
à  Paris,  1741,  3  voj.  in-12;  -^  La  Vie  glorieuse 
de  Jésus  -  Christ  et  VétabUstement  de  sen 
Église  par  le  ministère  des  Apôtres,  ou  les 
Actes  des  Apôtres  et  V HistoiredeVBglise  noia- 
santé;  Paris,  1640  et  17D0,  2  vol.  in-l2  ;  *  les 
derniers  Combats  de  V Église,  dans  VexpUca- 
tion  de  V Apocalypse;  Paris,  1645,  în-4''  et 
in-]  2.  Ces  trois  ouvrages  du  P.  de  Mootreail 
ont  été  réunis  en  1650  (Paris,  «  voL  in-12).  Ce 
même  jésuite  a  donné  une  édition  des  MédUa- 
lions  sur  les  Mystères,  par  Louis  du  Pont; 
Paris,  1650,  in-12.  H.  F- 

Sotvet,  Seriptorti  Societalis  Jette 

MONTEBDIL  OU  MOHTK&BUL   (AtatiAieU 

de)  ,  poète  français,  né  à  ParÎA,  en  1611,  noit  à 
AiX;  le  21  août  1691  (l).  Cet  écrivain  ne  lanle 
pas  à  se  faire  connaître  par  des  poésies  agréa- 
bles. Montreuil  ayant  dissipé  la  majeure  partie 
de  sa  fortune  dans  les  voyages  et  dans  les  plai- 
sirs«  s'attacha  en  qualité  de  secrétaire  è  Daniel 
de  Cosnac,  évêque  de  Valence,  et  le  suivit  en 
1687  à  Aix,  lorsqu'il  fut  nommé  archevêqoe 
de  cette  ville,  ta  protection  de  ce  prélat  lui 
fit  obtenir,  en  1690,  le  greffe  de  Tuniverâlté.  Il 
avait  de  l'esprit,  du  naturel  et  de  la  gaieté;  ana 
poésies  lui  donnèrent  quelque  réputation,  mMs 
il  affecta  trop  d'en  fournir  tous  les  recueils  de 
son  temps.  Ce  que  Boileau  lui  reprocha  dana  la 
satire  Vil  : 

On  ne  volt  point  mes  ?en  à  l'aft  de  MontrMIl 
Gros«lr  tmpunément  les  feuUIes  d'nn  reencU. 

D'après  La  Monnoye,  ce  n*est  pas  Montreuil  qoi 
se  rendit  coupable  de  ce  ridicule;  c'est  plutôt 
aux  libraires  Barbin  et  de  Sercy  qu'il  faut  s'en 
prendre.  On  a  de  cet  écrivain  plusieurs  pièces 
de  podsief  ,qu*il  recueillit  loknênEie(1666,  in-tt). 

(1)  Date  Tériflée  sur  les  reglsUros  de  la  paroisse  de  Saint- 
Saareur  d'Ali. 
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SeA  Lettres,  irofiriniées  aytc  celhes^  Balzac  et 
de  Voiture,  ont  été  publiées  par  Campenon  (  1 606, 
2Toi.  iii-t2).  H.  F. 

Mflréri .  Diet,  HUtor.  ~  De  Haltae ,  jâU  anoien  et  mo- 
derne, ma.  —  Roax-Alphérao ,  Las  Rues  d*4ix.  —  Ml- 
cteur,  Metange»  AlstoH^im,  1,  ts>94  —  Doeum.  part. 

■MHTKBOBL  00   MORTBBC«!L   {Jean  OB), 

diptomale  français,  frère  du  précédent,  né  en  1 6 1 3, 
à  Paria,  oà  il  est  mort,  le  37  avril  ie51 .  Fils  d*an 
«vecat  au  pariemeot ,  il  renonça  à  riétnde  éa  droit 
pour  aller  en  Italie  avec  Pomponne  de  Beilièvre. 
Comme  11  montra  dataient  pour  les  négociations, 
il  fut  envoyé  à  Rome  et  à  Londres  en  qualité  de 
secrétaire  d*arobas6ade,  et  passa  en  Éeosse  avec 
le  titre  de  résident;  il  y  donna  avis  du  départ 
de  rélecteor  palatin,  qui  l^t  arrMé  à  Brisach ,  et 
crut  agir  dans  rintMt  du  roi  Charles  1*^  en  de- 
mandant quMl  fût  remis  entre  les  mains  des 
Ëoossaia.  A  son  reloor  en  France  11  prit  posses- 
sion de  la  charge,  qu'il  avait  obtenue  aupara- 
vant, de  secrétaire  du  prinee  de  Conti,  qui  lui 
donna  10,000  livres  de  pension  sur  les  bénéfices 
dont  il  disposait  Montrenil  ne  fut  pas  ingrat  en- 
vers son  preteetenr,  «t  déploya  beaucoup  de  zèle 
pour  le  tirer  de  4a  prison  de  Vinoenaes.  Il  n'a 
neo  écrit,  et  fat  membre  de  l'Afiadénte  Française 
dès  sa  f«iodation.  P. 

Jlof^rl,  Dict,  HiA  -PellisMO,  BiU.  d»  VÂetid,  Fr. 

M ONTRBriL  (  EudsS  DB).   Voy.  £0DE8. 

MOHTREUX  (Nicolas  Ds),  littérateur  Cran- 
çais,  né  dans  le  Maine,  vers  laôi  ;  on  est  dé- 
pourvu de  renseignements  snr  sa  vie;  la  dédi- 
cace d'un  de  ses  écrits  montre  qu'en  14»01  il 
avait  été  mis  en  prison  à  la  suite  des  discordes 
dviles.  11  n'est  connu  aujourd'hui  que  par  ses 
ouvrages,  qu'il  publia  tous  sous  le  voile  de  l'ana- 
gramme et  sous  le  nom  à*Olenix  du  Mont-Sa- 
cré. On  distingue  d^abord  sept  pièces  de  UiéAtre  : 
Athlette  (Paris,  1585;  Tours,  lâ92);  DiaM 
(1 592)  ;  Arimène,  ou  le  berger  désespéré  (i  597), 
pastorales;  Isabelle  (1594);  Cléopdtre iib9^)  et 
Sophonisbe  (16oY),  tragédies.  Parmi  beancoop 
de  lieux  communs  inspirés  par  le  genre  décla- 
matoire à  la  mode,  il  est  juste  de  reconnallreim 
style  cbileureux  et  quelques  beaux  vers.  La  se|^- 
tième  composition  dramatique  de  Montrenx  fut 
une  comédie,  Joseph  le  Chaste,  où  l'histoire  du 
fils  de  Jacob  et  sa  résistance  contre  les  préten- 
tions d'AUada,  femme  de  Potipbar,  sont  accom- 
pagnées d'épisodes  singuliers.  Un  geôlier  nommé 
Robillard  y  parle  des  Anglois ,  des  Esoossois  tt 
des  rdstres  :  le  pannetier  de  Pharaon,  an  mo* 
ment  où  il  est  conduit  à  la  potence,  demarâde  au 
bourreau  le  temps  de  dire  encore  un  pater. 

Montrenx  mit  an  jour  un  grand  nombre  de  ro- 
mans, tombés  dans  l'oubli  le  plus  complet; 
M.  Peignot  lui  attribue,  mais  sans  donner  des 
preuves.  Les  Regrets,  publiés  en  1571.  A  peine 
âgé  de  seize  ans,  il  avait  publié  une  snite  au  r»- 
man  d'Amadis  :  Le  seziesme  lUre  d'ÀnkêdU 
de  Gaule  traictant  les  prouesses  et  amours 
de  Spheramond  (Paris,  1577,  in-16);  et  selon 
on  usage  alors  répandu,  il  avait  donné  comme 


une  traduction  cette  composition  originale.  Les 
Bergeries  de  Julliette  sont  divisées  en  cinq 
livres,  dont  le  premier  parut  en  1565  et  le  der- 
nier en  1 598  ;  c'est  une  longue  et  fastidieuse  pro- 
duction en  prose  et  en  vers,  où  se  trouvent  les 
trois  postorales  que  nous  avons  indiquées  et  qui 
furent  imprimées  à  part.  Les  bibh'ographes  citent 
aussi  de  loi  :  Les  chastes  et  détectables  Jardins 
à*wnour  (Paris,  1 594)  ;  VŒtcvre  de  la  Chasteté, 
çni  se  remarque  par  les  diverses  fortunes  et 
fsdelles  amours  de  Criniton  et  de  Lydie 
(trois  parties,  1595,  1598,  1599);  Les  Amours 
deCléandreet  Domiphille  (1597);  V Espagne 
cemqmisepar  Charles  le  Grand  (1597,  2  vol.  ). 
£es  Premières  Œuvres  poétiques  de  cet  infa- 
tigable écrivain  (Paris,  1587),  sont  devenues 
exoessivement  rares;  vingt  ans  après,  il  mettait 
au  jour  un  poème  religieux  :  Jésus-Christ  en 
Vautel  et  en  croix  (Paris,  1607);  Il  publia 
«n  l«08  Vffistoire  universelle  des  Guerres  du 
Turc  depuis  iMbjusqu*en  1606  (c'était  la  con- 
tinuation d'un  ouvrage  entrepris  par  Martin  Fu- 
mée); il  avait,  en  1599,  dédié  à  Henri  lY  un 
volume  de  700  pages  de  philosophie  théolo- 
gique  :  V Homme,  ses  dignitez,  son  franc  et 
libéral  arbitre.  Tout  ce  lourd  bagage,  un  peu 
mélangé,  ne  constHne  pas  l'œuvre  entière  de  Mon- 
trenx ;  il  laissa  de  nombreux  ouvrages  manuscrits, 
des  tragédies,  des  comédies,  des  romans.  G .  B. 
«loeron,  Mémcirei,  t.  XXXIX.  -  BibliotMçuê  du 
J%édtre- François,  1 1,9.  MO.—  PmI  Uoroti.  Catalogué 
de  la  Mblicihigue  dramatique  de  M.  de  SoUiwne,  X.  I , 
n«  ns  i  SU.  —  B.  Haurtan,  HUtoire  Littéraire  éa 
JtaiiM,  t.  il.  p.  Ml. 

MmmcTEL.  Voy.  BAunE  (N.-A.  de  Là). 

MdNTniGHAKD  (  Henri- René,  comte  de  ), 
administrateur  français,  né  en  1756,  mort  au 
château  de  Marcengis  (  Haute-Loire  ),  le  21  dé- 
cembre 1822.  Descendant  d'une  grande  famille 
du  Blaisois,  il  fut  d'abord  page  de  la  reine  Ma- 
rie-Antoinette, puis  entra  comme  lieutenant  dans 
Royal -Étranger  (  cavalerie  ).  Il  déserta  au  com- 
mencement de  la  révolution,  prit  du  service  dans 
l'armée  de  Condé,  et  fit  contre  la  France  les 
campagnes  de  1792  et  1793.  Il  rentra  dans  sa 
patrie  en  1799,  épousa  la  fille  d'Imbert-Colomès, 
dont  il  devint  l'un  des  principaux  agents.  Il  ne 
fut  pourtant  pas  compromis  lors  de  l'arrestalion 
de  son  beau-père  (juillet  l^^l  )  ^  Bayreuth 
(  Prusse  ).  Il  se  rallia ,  momentanément  du 
moins,  à  l'empire  et  devint,  en  1806,  maire  de 
Saint-Pierre-la-Noaille  (  Loire  ).  Après  la  Res- 
tauration il  reçut  la  croix  de  Saint -Louis  et  fut 
nommé  sous- préfet  de  Villefranclie  (  Bhéne  ).  Il 
fut  destitué  en  1817,  pour  avoir  fait  trop  de 
zèle,  et  mourut  ^ans  la  retraite.  On  a  de  lui  : 
Un  et  Un  font  un,  00  M.  Fabvieret  M.  Char- 
rierSainneville ;  Paris,  1818,  in-8";  brochure 
dans  laquelle  il  défend  sa  conduite  politique  lors 
des  troubles  de  Lyon.  H.  L— T. 

MonUettr  uaicenet,  ton.  180S-18I7.  -  DkUonndire 
Biographique  { Parts,  im  ) . 

aoNTBicsARD  (  Joseph-Élie- Désiré  Pcr- 
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buqoet),  général  français,  né  le  24  janvier  1760, 
à  Thoirette  (Franche-Comté  ),  mort  le  5  avril  1 828. 
Élève  des  écoles  d'artillerie  de  Metz  et  de  Besan- 
çon ,  il  fit  en  qualité  de  capitaine  les  premières 
campagnes  de  la  révolution,  et  devint  général  de 
brigade  le  5  thermidor  an  iv,  pour  avoir,  dans 
cette  même  journée,  opéré  le  passage  du  Rhin 
devant  Kebl  sous  le  canon  de  Tennemi.  Il  rem- 
plit aux  armées  de  Mayence  et  d'Italie  les  fonc- 
tions de  chef  d'état-major  général  et  «il  aida 
Jonbert  dans  Texécatîon  du  plan  qui  avait  pour 
but  de  s'assurer  de  l'entière  possession  du  Pié- 
mont. Promu  au  grade  de  général  de  division 
(17  pluviôse  an  vu  ),  il  commandait  à  IBologne, 
lorsqu'après  la  défaite  de  Scherer  il  txt  chargé 
de  couvrir  la  Toscane  et*la  Ligurie,  et  main- 
tint par  sa  fermeté  les  Italiens  dans  la  soamis- 
sion.  A  la  suite  d'une  aitercatioa  assez  vive  avec 
Lahoz,  qui  commandait  les  troupes  cisalpines, 
il  suspendit  ce  général  de  ses  fonctions,  mesure 
trop  rigoureuse,  qui  lui  fit  oublier  ce  qu'il  devait 
à  la  France  et  qui  le  jeta  dans  les  rangs  del'en- 
jiemi.  A  la  sanglante  bataille  de  la  Trebbia,  qui 
dura  trois  jours,  Montrichard  avait  sous  ses  ordres 
i'aile  droite  de  l'armée.  Il  prit. part  ensuite  aux 
campagnes  du  Rhin  et  d'Helvétie,  et  commanda 
en  dief  les  troupes  françaises  au  service  de  la 
république  batave.  En  1806  il  reçut  du  général 
Gouvion-Saint-Cyr  l'ordre  de  se  rendre  promp- 
tement  à  Ancône  et  de  mettre  dans  le  plus  bref 
délai  la  place  dans  le  meilleur  état  de  défense. 
Dans  l'impossibilité  d'obtenir  aucune  aide  du 
gouvernement  romain,  il  frappa  une  contribu- 
tion de  100,000  piastres  sur  les  habitants.  Ap- 
pelé presque  aussitôt  à  Paris  pour  rendre  compte 
de  sa  conduite,  il  se  justifia  dans  un  mémoire 
qu'il  adressa  au  comte  Dejean,  ministre  direc- 
teur de  l'administration  de  la  guerre.  On  eut 
encore  recours  à  ses  services  de  1808  à  1814, 
dans  les  provinces  illyriennes.  Son  nom  est  ins- 
crit sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile.     K. 

Fastë$  de  ta  Légion  dPHonHêur,  IH. 

HOXTROCHER  (  Gui  DB  ),  en  latin  Guido  de 
Monte'Rocherii,  théologien  espagnol,  mort  dans 
la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle.  Le 
lieu  de  sa  naissance  et  les  circonstances  de  sa 
▼ie  nous  sont  inconnus,  mais  l'épttre  dédlca- 
toire  de  son  principal  ouvrage  nous  fait  présu- 
mer qu'il  était  prieur-curé  de  Téruel,  diocèse  de 
Valence,  en  Espagne.  A  la  prière  de  Raymond- 
Gaston,  évoque  de  cette  ville ,  il  composa  en 
1333  le  ManipulvL»  Curaiorum,  qui  fut,  après 
la  découverte  de  l'imprimerie ,  l'on  des  pre- 
miers livres  mis  sous  presse  ;  il  en  fut  foit  plus 
de  cinquante  éditions  dans  les  trente  dernières 
années  du  quinzième  siècle.  La  plus  ancienne 
édition  de  ce  Manuel  des  Curés  est  intitulée  : 
Manipuli  Curatorum,  liber  uMissimus^  per 
Christophorum  Beyamum  et  Johannem 
Glim,  in-fol.,  goth.  On  la  croit  imprimée  vers 
1471,  à  Savigliano,  et  elle  est  à  peu  près  in- 
trouvable.    Les  autres    éditions   sont   celles 


d'Augsbourg,  1471,  in-fol.,  goth.  ;  de  Paris,  1473, 
in<fol.,  goth.;  deSaragosse,  1475,  in-fol.  ;  d'An- 
gers, 1477 ,  in-4"  ;  il  en  existe  au  moins  dix 
sans  date,  mais  qui  paraissent  antérieures  à  1475. 
Ce  livre  fut  traduit  en  français  :  Manipulus 
curalora  Tràslate  de  UUi  en/ràeoys  ;  Oriéans, 
1490,  in-4*,  gotli.,  la  plus  ancienne  production 
des  presses  orléanaises  que  l'on  connaisse.  Cette 
traduction  fut  mise  à  l'index.  Georges  Corelianus 
en  a  fait  une  traduction  grecque,  conservée  en 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  Gui 
de  Montrocher,  que  Du  Cange  cite  dans  la  table 
des  auteurs  qui  lui  ont  servi  à  composer  son 
Glossarium  inftmx  Latinitatis ^ioMi  en  le  ran- 
geant à  tort  parmi  les  théologiens  du  onzième 
siècle,  est  encore  auteur  d'un  Traité  de  la  ma- 
nière de  célébrer  la  messe,  que  l'on  trouve  en 
tête  de  l'édition  crue  de  Savigliano  et  qui  a  été 
imprimé  séparément  à  Venise,  1590,  in-4*.  H.  F. 
EtUet  Du  l'in,  Biblioth.  de»  jiuUurt  eeelé».  du  qua- 
torzième iièele.  -  Fabrictus  Biblloth.  Crmea^  X,  7S6.  - 
Branct,  Manuel  du  Libraire.  -  U'Aubigné.  Con^esston 
catholique  du  tieur  de  Sanejf.  —  Morérl,  DUt»  Uitt.  — 
BibUotheea  hitpana  vetui,  tome  11,  p.  lU  et  IM. 

;;  MORTEOND  (  Clément  "Melchior'Justin' 
Maxime  Fodrchedx  db  ),  littérateur  français, 
né  À  Bagnols-surCèze  (  Gard  ),  le  4  septembre 
1805.  Élève  de  l'École  des  Chartes  le  3  janvier 
1831,  il  reçut,  le  2  février  1833,  le  diplôme  d'ar- 
chiviste-paléographe, et  vers  la  même  époque 
devint  auxiliaire  de  l'Académie  des  Inscriptions. 
Chargé  en  1839  d'une  mission  littéraire  en  Italie, 
il  a  été  l'année  suivante  nommé  correspondant 
du  ministère  de  rinstruction  publique  pour  les 
travaux  historiques.  Il  a  écrit  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  qui  se  distinguent  par  une  érudi- 
tion solide  et  variée  et  par  un  caractère  profondé- 
ment moral  et  religieux  ;  nous  citerons  de  lui  : 
Jeanne  d^Arc;  1832,  in.l2;  —  Essais  hùtg- 
riques  sur  la  ville  d'É lampes;  1836-1837, 
2  vol.  in-8*,  avec  planches,  notes  et  pièces 
justificatives;—  Tableau  historique  de  la  Dé' 
cadence  et  de  la  Destruction  du  Paga- 
nisme en  Occident;  1838,  in-i2;  —  Les 
Guerres  saintes  d'outre-mer,  ou  tableau  des 
croisades;  1841,  2  vol.  in-l2;  —  La  Vierge  et 
les  Saints  en  Italie,  études  et  récits  d'un  pè- 
lejin;  1842,  ^1-8**  ;  —  Histoire  du  brave  Cril- 
Ion  ;  1845,  in-12;  —Les  Français  à  Rome; 
1851,  2  vol.  in-8''  :  histoire  de  l'expédition  de 
1849  ;  <—  Constanlinople,  suivi  d'un  Précis  de 
F  histoire  de  Vempire  d'Orient  ;  1854,  in-8^;  — 
Jean  Bart,  1855,  in-12;  —  Fleurs  monasti- 
ques, études,  souvenirs  et  pèlerinages  ;  in-8*, 
avec  planches;  —  Mes  Paillettes  d* Or;  Mes-, 
Souvenirs;  1858,  2  vol.  in-8''.  De  1847  à  1S55,' 
il  a  publié  une  collection  de  13  vol.  in-6o ,  coq- 
tenant  des  notices  biographiques  sur  des  persoa- 
nages  célèbres  dans  tous  les  genres,  médecins,  ma- 
gistrats, écrivains,  guerriers,  etc.  Enfin  cet  écri- 
vain a  collaboré  a  la  Bibliographie  catholique 
et  au  Journal  des  bons  exemples.       11.  F. 
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HORTROSB  (  James  6r4ham,  marquis  de), 
le  phuoélèbre  chef  des  royalistes  écossais,  né  en 
1612,  mis  à  mort  le  21  mai  1650.  Il  était  (ils 
noiqae  de  Jean,  quatrième  comte  de  Montrose, 
et  de  Maiigtterite,6lle  de  William  Rnthveo,  comte 
de  Gowrie.  Il  tenait  par  son  père  et  sa 
mère  aux  premières  familles  de  son  pays.  Son 
grand-père,  le  troisième  comte  de  Montrose, 
avait  été  quelque  temps  lord -haut-chancelier 
d'Ecosse  et  Tice-roi  d'Ecosse  pour  la  vie  (lu- 
premtu  regni  ScoiUo  proeurator  ).  James<}nh 
ham  succéda  aux  biens  et  titre  de  son  père  en 
1627,  et  se  maria  pen  après.  Il  avait  reçu  la 
meilleure  éducation  que  l'on  pût  recevoir  alors 
en  Ecosse.  Le  désir  de  la  compléter  par  Texpé- 
rience  du  monde  le  conduisit  en  France.  LÀ  il 
se  pritd'nn  goût  passionné  pour  la  profession  mi- 
litaire et  accepta  le  grade  de  capitaine  dans  la  mai- 
son du  roi  Louis  XIII.  On  a  peu  de  détails  sur 
cette  première  partie  de  sa  vie.  A  une  époque  qui 
n'est  pas  bien  connue,  probablement  vers  1636,  il 
se  rendit  à  la  cour  d'Angleterre,  appelé,  dit-on, 
par  le  marquis  d'Hamilton.  On  rapporte  aussi 
que  le  roi  Charles  l'Taccueiilit  très-froidement, 
et  que,  dans  le  ressentiment  que  lui  causa  cette 
réception,  Montrose,  rentré  en  Ecosse,  se  joignit 
aux  mécontents.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  comte  de 
Montrose  se  trouvait  en  Ecosse  lorsque  les 
innovations  arbitraires,  que  Charles  1*'  s'effor- 
çait d'introduire  dans  les  institutions  religieuses 
de  ce  pays,  provoquèrent  une  résistance  redou* 
table  ;  il  fut  un  des  chefs  les  plus  ardents  de 
Topposition.  H  figura  sur  la  liste  ou  table  des 
membres  des  comités  chargés  d'organiser  la 
hiUe  contre  la  politique  royale,  et  il  fut  un  des 
plus  lélés  à  jurer  et  à  imposer  anx  autres  le 
oovenant  national.  Mais  cette  ferveur  patrio- 
tique ne  fut  pas  de  longue  durée.  Mieux  informé, 
si  l'on  en  croit  ses  apologistes,  des  desseins  des 
eovenantalres ,  qui  n'en  voulaient  pas  seulement 
à  h  politique  arbitraire  de  Charles  I**",  mais 
aussi  à  l'existence  de  la  royauté,  ou  plutôt  trou- 
vant que  ses  services  n'étaient  pas  assez  appré- 
d^  par  les  eovenantalres,  qui  avaient  pris  pour 
chefs  Argyle  et  Lesty,  il  résolut  de  se  tourner 
du  côté  du  roi,  et  entra  secrètement  en  corres- 
pondance avec  Charles  I*'.  Le  parti  qu'il  aban- 
donnait, s'aperce  vaut  de  sa  défection,  le  fit  mettra 
CD  prison.  Montrose  s'y  trouvait  encore  en  1641, 
lonqoe  Charles  V  arriva  en  Ecosse,  et  il  fut 
mis  en  liberté  au  commencement  de  1642,  à  la 
suite  des  concessions  du  roi.  Au  sortir  de  cap- 
tÎTité  il  vécut  tranquille  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne jusqu'au  printemps  de  1643  ;  mais  quand 
la  reine  Henriette  revint  de  Holfande,  il  alla  au- 
devant  d'elle  à  Burlington ,  et  l'accompagna  à 
York.  Il  lui  offrit  de  lever  une  armée  en  Ecosse. 
La  reine,  qui  avait  d'abord  été  favorable  à  cette 
proposition,  finit  par  la  rejeter  sur  les  conseils 
do  marquis  Hamilton,  qui  pensait  que  Charles  T' 
ne  devait  pas  faire  appel  à  la  force  ouverte. 
Montrose  était  au  contraire  pour  les  partis  vio- 


lents, et  il  détestait  par-dessus  tout  les  grands 
seigneurs,  qui  tenaient  à  la  fois  pour  la  royauté 
et  le  coveoant.Clarendon  raconte  «  qu'il  proposa 
au  roi  de  le  débarrasser  d'Hamilton  et  d'Argyle, 
et  que  le  roi  rejeta  cette  offre  avec  horreur  ». 
Enfin,  les  services  de  Montrose  furent  accueillis. 
Charles  I",  au  mois  d'avril  1644,  le  créa  marquis 
de  Montrose,  le  nomma  capitaine  général  et 
commandant  en  chef  de  toutes  les  forces  levées 
en  Ecosse  pour  le  roi  m>us  le  prince  Rupert 
Les  armes  royales  furent  d'abord  malheureuses. 
Rupert  semble  avoir  peu  compté  sur  l'habileté  de 
Montrose,  qui  était  toujoura  pour  les  partis  dé- 
sespérés. Mais  le  hardi  chef  écossais  justifia 
bientôt  ta  confiance  du  roi.  Avec  les  renforts 
qui  lui  arrivèrent  des  clans  montagnards,  il 
gagna  à  Tippermuir,  le  3  septembre  1644,  une 
victoire  complète  sur  les  covenantaires  com- 
mandés par  lord  Ëlcho.  Ce  fut  le  début  d'une 
série  de  victoires.  H  s'empara  dePerth  et  de  Dun- 
dee, et  tint  la  campagne  tout  l'hiver.  Le  parle- 
ment écossais  lança  contre  lui  on  décret  de 
forfaiture  et  d'excommunication.  Montrose  n'en 
pounnivit  la  guerre  qu'avec  plus  d'audace.  11  dis- 
persa complètement  les  forces  du  marquis  d'Ar- 
gyle prèsd'Inverness  le  2  février  1645,  et  mar- 
cha Tera  le  sud  dans  le  dessein  de  faire  sa  jonc* 
tion  avec  le  roi,  qui  après  avoir  adopté  ce  plan 
eut  le  tort  de  l'abandonner.  Le  chef  écossais 
remonta  alore  vers  le  nord,  battit  Urry  le  4  mai 

1645,  le  colonel  Bailiie  le  2  juillet,  et  couronna 
cette  suite  de  victoires  par  la  destruction  de 
l'armée  du  covenant  à  Kilsyth,  au  mois  d'août 

1646.  Ce  succès  fut  la  cause  indirecte  de  sa 
ruine.  Seshighlanders  se  dispersèrent  pour  piller, 
et  rentrèrent  dans  les  montagnes  avec  leur  butin. 
Montrose,  maître  d'Edimbourg,  de  Stirling,  de 
Linlithgow,  de  Glasgow,  proclamé  capitaine 
général  et  gouverneur  d'Ecosse,  était  à  la  veille 
d'un  désastre.  Le  13  septembre  1645,  il  se  laissa 
surprendre  par  le  général  Lesly  à  Philiphaugh, 
près  de  Seikirk,  et  fut  complètement  battu.  Il 
regagna  les  Highiands  avec  un  petit  nombre 
d'hommes,  mais  il  ne  put  pas  réveiller  la  sym- 
pathie des  montagnards,  ni  pour  sa  personne  ni 
pour  sa  cause,  et  lorsque  le  roi  se  rendit  aux 
Écossais  il  capitula  lui-même,  et  s'embarqua 
pour  Norway,  le  3 septembre  1646.  Il  passade 
là  en  France,  où  on  lui  offrit  le  grade  de  lieute- 
nant général;  il  refusa,  pour  rester  au  serrice 
d'un  souverain  malheureux  et  prisonnier.  Après 
la  mort  de  Charles  1*',  Montrose  reçut  du  fils 
de  ce  prince,  Charles  II,  une  commission  pour 
une  nouvelle  inyasion  de  l'Ecosse.  Choisissant 
les  lies  d'Orkney  pour  rendez-vous,  il  y  envoya 
au  mois  de  septembre  1649  une  partie  de  ses 
troupes^  consistant  surtout  en  mercenaires  étran* 
géra.  Lui-même  arriva  à  Orkney  au  mois  de 
mare  1650.  Dès  la  première  rencontre  sur  le 
continent,  ses  troupes  furent  dispersées.  Il  s'en- 
fuit sous  le  déguisement  d'un  paysan  hollandais, 
et  se  réfugia  dans  te  maison  des  Mae  Leod 
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d'Aftftint,  liai  le  IhrvèMut  aa  «énénl  Leriy. 
CoBciiiit  à  Dundee  avec  son  Mit  àt  ipaftaB,|m8 
à  Édimboui^,  oondamné  d'vrmoe  { ^■o<;iic  i'aa- 
semblée  l'avait,  en  jannar  I64fi,  déclaré  eusoB* 
inaDiéettrattre),6teK4)efiéà  beaaeoiipd'anteagei» 
il  montra  une  rare  fenneté.  il  «^  «mt  paa  de 
jocement.  Le  fiarleiiieat  «idanna  qà'û  «eaait 
pendn  à  un  gibet  liant  de  trente  fieda  et  qat 
ae»  quatre  menibrea  aéraient  aittacbéa  am  par- 
ies des  principales  TîUes  da  rayamne.  Eb  en- 
tendant cette  sentence,  il  «'écria:  «  Loin  d*élre 
lâché  qoe  mes  braa  et  nés  jambes  «aient  «■• 
▼oyés  ani  qnatre  villeada  rcymiiie,  je  ^Midaiis 
avoir  asses  de  membres  foor  que,  dinpeMés^aai 
tontes  les  yilles  de  la  chrélieaté,  ils  pnowt 
servir  de  témoignage  à  la  canae  pour  taqueUe 
je  souffre.  >  La  sentence  fat  eséontée  le  2i  mai 
1650.  Montrose  garda  jnsqo'au  dernier  rnooMot 
te  même  héroïsme  cahne.  Vaillant  soàdat,  fiéné- 
ral  audacieux,  générenx  avec  aes  infériemv, 
plein  de  fierté  a*vec  aes  sopérieors  «u  aes  éganiL, 
terrible  pour  ses  ennensia,  le  mariais  de  Mani* 
rose  laisaa  une  grande  réputatfon.  Le  parti 
«ainqaear  o*insalta  pas  à  aa  mémoire,  et  te  parti 
rof  aliste  te  vénéra  c^nmie  on  de  «ea  plus  M- 
rmques  martyrs.  Montiose  avait  tm  esprit  cul- 
tivé, parlait  éteqnemment  et  écrivait  avec  éte- 
gance.  Il  reate  de  lui  qneiqnes  petites  poésies, 
eutae  antres  des  verssurte  supplice  de  Chartes  l*', 
dans  lesquels  ît  promettait  «  de  chanter  tes  ob- 
sèques du  roi  avec  le  son  des  trorapeHes  et  d'é- 
crire aim  épitaphe  aTec  d«  aang  et  des  blessu- 
res ». 

A  la  restauration  le  roi  Ghaitea  II  aonute  U 
sentence  de  forfiûture  rendue  par  te  parleoient. 
Les  restes  dispersés  du  général  royaliste  furent 
recueillis  et  ensevetis  avec  une  grande  solennite 
dans  la  cathédrate  de  Saint-Gilles  k  Edimbourg. 

Le  marquis  de  Montrose  épouaa  Madeleine, 
sixième  lUte  de  David  Camegy,  premier  comte 
de  Southesk,  de  laqueite  il  eut  deux  fila.  L*alné, 
dont  le  nom  est  éneonm,  mourut  en  1^5,  à  l'âge 
de  seiceans.  Le  pi  us  jeune,  yornat,  succéda  aux 
dignités  de  son  père;  c'est  de  loi  qoe  descend 
te  duc  actuel  d'Hamittou.  L.  J. 

aarendon,  BUUfrf  of  thé  JteMfloM.  —  iteMkm  «/ 
thé  êX9CulUm  of  Jam.  OrakÊcm,  /«te  wmrqmis  cf  Mont' 
rote  at  Edinimrçh;  Londres*  16S0,  is-io.  ..  Montnue 
redivlfmi ,  cr  the  portriHture  o/  Jame$  tmte  marquêu  of 
BtHnUrtMs  Londres,  16tt.  te-S*.  -  EêlatUm  of  the  trm 
Fmieratt  of  the  iord  marquU  /.  Graham  4e  Montroêtf 
1661,  ln-4o.  -  M.  Naptcr,  Montrose  and  the  Covenan- 
ter»  :  Londres,  isas,  t  toL  1d-8».  —  Lodge,  PortralU, 
t  IV.édit.  de  Bohn.  -  GranU  W«  9f  /•  «un-.  <^ Mont- 
rose, 1818.  In-I». 

MORTC  (  Pierrv  ve  G^ust  de  ),  voyageur 
irançais,  né  en  Saartmge,  vers  1560,  mort 
à  Parisien  16U.  Quoique  satenllle  fût  origi- 
naire d'ttaUe  et  fort  caibcdique,  il  élaH  protes- 
tant, et  s*aUaciia  à  la  fortune  de  Henri  fV,  qull 
aervit  avec  un  grand  dévouement  ef  doot  il  de- 
▼int  gentilhomme  ordinaire  de  te  chambre,  fl 
en  reçirt  te  gouvernement  de  Pans,  dans  te  Lan- 
guedoc En   1601,  le  commandeur  de  Chaste, 


directenr  de  la  Conapagnte  iraoçatee  <ia  tSanada, 
•étant  mort,  te  roi  donna  eette  pteoeà  de  Monts, 
4|ui  arma  idnaieum  bfttimento  à  Dieppe  et  au 
Ha«fie.flprit  ponrlteutenanls  tSamnel  de  Gham- 
phm,  qui  4MÎà  avait  ihit  on  premier  voiyage  an 
Canada;  de  Fontrineourt;  de  Bienooort  «t  de 
Pnnt4)raif é.  Ce  dernier  M.  chargé  d*étAlir  des 
wihlteua  à  Cancean  (pohite  nord-est  de  TAtadte). 
De  Montamlt  à  la  foiledn  Havre  te.  7  mars  1«04, 
«trelàeha  te  6  avril  à  Poit-4l«yill;  il  y  laisaa  <te 
PonlfinBonrt  comme  gauveneur,  ot  iliereha  vai- 
nement pour  Ibnder  des  ootenie8«n<Mmat  moins 
riganreux  que  celnl  des  rives  du  Saint-Laurent 
fl  «réa  néanmoins  fMmr  le  «ommeroe  dea  pellete- 
rtes  la  station  de  Tadonssac,  située  au  confloert 
do  fiagneony  et  do  Mnt-Laurent.  Il  revint  en- 
snlteen  Pranee  (octobre  1604),  et  y  Tit  son  privi- 
lège attaqué  par  tons  tes  armateurs  qui  faisueBA 
ooniHierce  arec  fAmérique  du  Nord.  Plnsieorv 
d'entre  enx  avatent  des  commanditaires  fort  bieo 
en  oanr;  de  Monts  fut  doDcapoKé,  car  on  ne  loi 
aoeorda  ponr  dédommagement  qne  te  modique 
oonme  de  6,0IK)  livres.  H  ne  perdit  pas  cou- 
rage, et,  aoutenu  de  «es  associés,  11  expédia  à 
Poutrineomi  (  18  mid  1606  )  un  l^ftHment  com- 
mandé par  Marc  Lescarbot  (  voyet  ce  nom  )  et 
armé  à  La  RochèHe.  En  1607,  Ghamplain  et 
de  Pont-Gravé  conduisirent  encore  denx  na- 
vires partis  d'Honfleor  pour  Tadonssac,  et  en 
mars  1608,  ayant  reconquis  son  privilège ,  mais 
à  la  condition  expresse  de  former  un  établbse- 
ment  sérieux  sur  le  Siunt-Laorent  de  Monts  put 
envoyer  quelques    autres  Taisseaox  dans    te 
grand  Océan  boréal.  Sa  compagnie  gagna  t)ean- 
coup  par  ces  expéditions, -qui  exploitaient  prin- 
cipalement te  commerce  des  pelleteries.  Ce  fat 
alors  que  Cliamplain  fonda  Québec '(1608«s610). 
L'assassinat  de  Henri  nr(i4   mai  1610)  et  te 
disgrâce  dans  tequelle  tombèrert  après  lut  tes 
protestants  ruinèrent  de  Monts.  SOr  du  succès 
de  son  enivre  commencée,  mais  accablé   par 
te  chagrin  de  ne  pas  la  voir  prospérer  à  son 
gré,  il  mourut  en    la  léguanf  à  Champtoio. 
«  De  Monts,  dit  le  P.  Chartevoix,  était  un  fort 
honnête  homme,  dont  les  vues  étaient  droi- 
tes ,  qui  avnt  du  zèle  pour  l'État  et  toute  te 
capacité  nécessaire  pour  réussir  dans  l'entreprise 
dont  11  était  chargé;  mais  il  fut  malheureux  et 
presque  toujours  mal  servi.  *  Son  grand  tort 
ftat  d'être  protestant  à  une  époque  où  les  Ikité- 
rftts  de  sectes  passaient  avant  ceux  de  l'huma- 
nMé  et  delà  patrie.  A.  db  L. 

Le  p.  Biard,  At/aMoit  de  te  JfomoétlePtanee  (  Lvoo. 
MM,  in-tt).-  Marc  Lesearbot,  HUtoire  de  ta  N^m- 
velU-Franee.  —  Le  P. £harlevoix, /TisL  delà  NùmvU»- 
Ftanee  { Paris,  nu,  8  roi.  ln-4*  ). 

iMNTnonBJiiT.  Vby.JAnBKs(De). 

MOfiTiTCCi  (Antonio) ,  sinologue  et  liltémteor 
itelien,  né  à  Sienne,  le  22  mai  1762,  mort  dans  la 
même  vilte,  en  septembre  1829.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  runirersité  de  sa  ville  natate,  il  M 
nommé  en  1785  professeur  d'anglais  au  coHég^ 
Tolomei.  L^annéc  suivante  il  se  rendit  à  Florence 
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fwur  laire  rédaealîoa  46  éfan  àmaBf  iUiglftis» 
fitiBs  cette  TîUe  il  ce  lia  «rec  ua  anlre  anglais, 
M.  Joâiah  Wédf^wottd,  qui  reaHMm  en  Aa«|e- 
fane,  ii  y  wait  en  domunt  des  leçaM  d^ttalién, 
«t  enpleyait  ses  leiiirt  à  éluéier  JediiaoiB  daine 
r«Qvragede  Fonopoot,  iorsqne,  à  roecaeioo  de 
TaoriMMade  de  Aerd  Jfacavteey  «n  Chiee,  U  ae 
taeuTa  -eo  n^çoti  aeee  «quelques  dusoia  qae 
Fambassadeur  avait  fait  venir  de  Kaples.  Oea 
Ohinoto  tei  fiiwt  précenft  d'un  «Kenaplaire  da 
Tsdtmg  -  T^mm-  rAmiiif^  iHiéM»  ^wcabolain 
doat  il  aéaolttt  de  tiier  ^arti  -pow  eeeapoeer  na 
gfiod  dietieinaiM  chÎMia.  MutHeûi  troava  drio- 
sumMotabiesdtfMitéBfoiireâalîaeree  projet, 
qoî  ^épaasaift  laa  ieMoa  4'nii  aeid  pbilologue. 
])aMlliDpoaailMlité4le.aatti«  Im-méiDe  aux  frais 
d'impression,  il  s'adressa  aux  souvenflDS  de  TEii- 
rope.  Un  seul  répondit  à  son  appel,  ce  fut  le  roi 
de  Prusse;  mais  à  peine ttontucd  était-il  arrivé 
à  Berlin,  que  cette  vUle  fut  oecopée  par  les 
Français.  Quoique  déçn  dans  son  eapoir  de  pu- 
blier aoB  diGCiaaoaise,!!  oantinna  d'y  travailler, 
et  fit  BDArae^nver  à  aeafiaÉKungnMi  nombre 
de  types  de  caraelèrea  dhinefs.  Successivement 
professeur  d'italien  à  Berlin  et  à  Dresde,  Il  ne 
rentra  dans  sa  patrie  qu'en  1827,  t\près  plus  de 
quarante  ans  d'absence.  Ses  livres,  ses  manos- 
cdta  et  ses  types  chinois  furent  acquis  par  la 
€oor  faalîfieaie.  £es  pôneipaMx  eavcaees  sent  : 
Poetée  amrm  èiÊtditê  del  mof^t^/ko  Lorenzo 
de  Mtdici,  irttite  éa  un  eodiee  éella  LaU' 
renztana;  Liverpool,  1790,  in- 12;  —  The  lia- 
lion  pocket  Dictionar y;  1795,  in- 12;  —  De 
Simdiit  Sinàds  in  imperiaU  Aibmaeo  Petro- 
poUioMû  reçu  àBUaunuidU  ;  Beriin,  1806, 
i»4*'  ;  —  Memarfmeâ  phàMoçt^uee  sur  les 
Vofoges  en  Chine  de  M.  de  Guignes  fils; 
Beriin,  1809,  iB-18;  —  AuéU  atteram  parCem, 
on  réponse  à  la  lettre  de  Af.  de  Guignes; 
Beriin,  1810,  in-8*;  —  Vrh-chihtrze'tun,  À 
parallel  dravm  between  ihe  two  iniênd^ 
Chinese  dictionaries,  by  the  Mev,  D**  Morriê" 
aoit  and  Br  Miontucd;  Londres  (  BeriÎB  ),  1817, 
io-4*.  Z. 

Babbe,  Btogrttpjhe  «oi4verief/«  des  Contemporains. 
■osiTVCLA  (  Jean-Étienne),  mathématicien 
français,  né  le  S  septembre  1725,  à  Lyon,  mort  le 
18  décembre  1799,  à  Yersdilles.  Fils  d'un  négo- 
j  tA  ^taitdealiné  à  la  carrière  do  commerce; 
il  oMiitra  aa  collège  des  Jésuites  «a  goût 
ai  vif  peur  les  soienoes  'qa'ioB  4e  laissa  maître 
de  soiwe  sa  vocation.  Après  avoir  étudié  te  droit 
à  TonkMoe,  il  vint  à  l%ris  perfectionner  sonédn- 
catâon  ^aas  la  coropaipMe  des  savants  ^  des  gens 
de  lettres.  Adais  aux  rémiknis  qai  avaient  lieu 
«tes  le  libraiae  Jambert ,  H  y  «onnnt  D'Alemèert, 
Diderot,  Cochin,  Blondel,  Le  BKmd,  et  trouva 
d'utiles  «naeiHero  <t  4ies  amis.  Associé 
piuâears  anaées  à  la  sédaetion  de  la 
eazMle  de  FtOÊtce ,  Il  Ait  appelé  «n  1761  à 
Oreoebie  pear  y  remplir  le  poke  de  secrétaire 
de  J'istendataee.  H  ^eaait  de  se  marier  lorsqu'il 


acoompagna  en  1764  le  dievalier  Torgot  à 
Oayeaae  avec  le  double  tUre  de  premier  secré- 
taire et  d'astronome  de  rexpédition.  Au  bout  de 
qniaie  mois  il  reviat  en  France,  et  rapporta  beau- 
ooBp  de  plaoles,  cniPe  autres  le  cacao  et  la  va- 
nille, ^'tl  «Mt  loi-méne  an  roi,  et  une  espèce 
de  haricot  sucré,  ée  gros  perlé,  que  l'on  a  cul- 
tivé depuis  oette  époque.  4^ea  de  temps  après  il 
obtint,  sur  la  vecommandation  de  Cochin ,  l'em- 
ploi de  premier  oanmisdes  bÂliments  de  la  cou- 
ronne, auquel  il  joignit  eehii  de  censeur  royal. 
Ayant  perdu  Tua  et  l'antre  par  suite  de  la  révo- 
lution, ii  se  retira  k  Versailles,  et  fut,  en  179S, 
compris,  à  son  insu,  dans  la  liste  des  savants  à 
qui  la  Cîonventîon  aeoorda  des  secours.  Un  b«- 
«eaa  de  loterie  qa'il  obtint  «n  1797  fut  la  seule 
resaoaree  de  sa  fanaile.  Montuda  mourut  d'une 
réteBtioBd'orine,à  Tâgede  eoixante-quatorzeans  ; 
^elqaes  mois  auparavant  tl  avait  reçu  du  mi- 
nistre de  rhitériear,  François  (  de  Nenfcbftteau), 
CQBOBienieaibPe  assoeié  une  pension,  de  2,400  fr. 
Il  appartenait  à  IHnstltut  dès  la  ci^tlon  et  à 
fAeadémie  de  Seriin  depuis  1755.  C'éUit  un 
homme  modeste,  généreux,  exact  à  remplir  ses 
derairs  ;  U^vaitane  inslnietionaolide  et  uneeicel- 
taafce  «aémoire,  à  l'aide  de  laquelle  il  avait  ap- 
pris, sans  maître,  l'anglais,  rîtalien,  l'aUemand 
et  le  boHandais.  On  a  de  lui  :  Recueil  de  piè- 
ces eomeenumt  risèoetdation  de  la  petite  vé- 
role, iraé.  de  VanglaU;  Paris,  1762,  1758, 
ia-12,  avec  Morisot-Deslandes  ;  —  Histoire  des 
Hecherckes  sur  la  Quadrature  du  Cercle;  Pa- 
ris, 1754,  ia-lS;  nonv.  édit.,  Paris,  1831, 
în^",  avec  des  notes  de  Lacroix  ;  —  Récréations 
Mathématiques  d^Ozanam;  Paris,  1778, 4  vol. 
in-12;  Montoeta  en  a  foit  un  livre  tout  à  fait 
neuf  par  la  multitude  d'articles  qu'il  y  a  ajoutés; 
—  Voyage  dans  les  parties  intérieures  de  VA- 
mérique  ^pientrionale  en  1776*1778,  trad, 
ée  Vànglais  deCarver;  Paris,  1784,  in*8*.  Le 
pôneipal  ouvrage  de  Montuda  est  V  Histoire  des 
mathématiques  (Paris,  1758,  2  vol.  in-4*),  re- 
Ibndne  et  augmentée  dans  me  seconde  édition, 
achevée  par  Lalande  (  Paris,  1799-1802,  4  vo!. 
4n-4*,  pi.  ).  Sil  manque  de  profondeur  et  de  non- 
-veanlé  dans  les  idées,  on  doit* rendre  justice- à 
featféme  daité  et  à  la  précision  vraiment  admi- 
rable avee  lesquelles  il  a  su  traiter  des  matières 
<pn  «n  paraissaient  le  moins  susceptibles.  II  est 
à  regretter  qne  les  derniers  volumes,  bien  infé- 
rieurs aux  précédents ,  ne  contiennent  le  plus 
sanmnt  qu'une  simple  énumération  des  travaux 
d'optique  et  d'astronomie  |Aiysique.  K. 
SavInleB  Lcblond.  Notice  dans  le  t.  IV  de  VHiât.  des 


BMlfTimBfnE  (OE) .  Woy.  BOCBCIER. 

m9nrwMAJ9m  {André  Barmgde  de),  savant 
magistrat  français,  né  à  MA^IIe,  le  3  mars  1678, 
mort  à  Aix,  te  18  janvier  1779.  Reçu  en  1702 
«OBseiNer  an  parlement  de  Provence ,  il  fut  en 
1725  député  au  nom  de  ce  corps  auprès  du  con- 
seil du  roi  à  Paris ,  pour  y  défendre  les  inté- 
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rets  da  parieroent  contre  les  prétenliona  de  la 
cour  des  aides  d'Aix.  Sa  profonde  connaissance 
du  droit  Ibl  Talut  d'être  consulté  par  le  chance- 
lier d'Agoessean  sur  la  rédaction  des  ordonnan- 
ces de  1731  et  1735  sur  les  donations  et  testa- 
ments. Pendant  toute  sa  vie  il  consacra  ses  loi- 
sirs à  Tétude  des  belles-lettres  et  des  sciences 
physiques  et  mathématiques;  il  entretenait  une 
correspondance  active  avec  Lamoignon,  Lebret, 
€as£ini,  Maraldi,  et  autres  hommes  distingués. 
On  a  de  lui  :  Dissertation  sur  la  Peste  et  la 
manière  dont  elle  secommunique;  1720, in-4'; 
écrite  pour  combattre  les  opinions  de  Chirac  ; 
—  Q!uatre  Lettres  écrites  d*Akt,  1733,  in-fol., 
suivies  de  Lettres  écrites  d^Aix  pendant  le 
procès;  et  attaquant  une  condamnation  à  mort 
prononcée  par  le  parlement  d'Alx  ;  —  Nouveau 
Système  sur  la  transmission  et  les  effets  des 
sons  et  sur  le  tempérament  du  elavedn  et 
la  manière  de  V accorder;  Paris,  1747,  et  Avi- 
gnon,  1756  ;  —  Préds  des  ordonnances  et  dé" 
clarations,  lettres  patentes,  etc.,  en  usage 
dans  le  ressort  du  parlement  de  Provence; 
Aix,  1752,  in-12;  ^  Bpitome  Juris  et  legum 
romanarum  JrequentioriM  ususjuxta  seriem 
JHgestorum ;  Aix,  1756,  in-12  ;  —  Des  Obset' 
valions  dans  les  Mémoires  de  TAcadémie  des 
Sciences,  années  1730,  1731,  etc.;  ^  Dissêr- 
talion ,  où  Von  prouve  que  le  mot  insuperabili- 
ter  du  passage  Subrentum  qui  est  au  traité  De 
Correptione  et  Gratia,  cà.  XI F,  n*est  point  de 
saint  Augustin,  et  que  le  moi  inseparabiliter 
en  est  la  véritable  leçon  ;  LaHaye»  1761,  in-12  ; 
suivi  de  deux  autres  éditions.  —  Montvallon  a 
laissé  en  manuscrit  des  Contes  et  des  Fables  en 
vers  provençaux  et  un  IHctionnaire  Proven- 
çal-Français. O. 
Acfaard,  DietUmnairê  de  ta  Proffmet, 
MONTTOff  (  Antoine- Jean- Baptiste-Robert 
AcGET,  baron  db),  célèbre  philanthrope  français, 
né  à  Paris,  le  23  décembre  1733,  mort  à  Paris,  le 
29  décembre  1820.  Il  était  fils  d'un  maître  des 
comptes,  qui  jouissait  d'une  fortune  considérable. 
Après  de  brillants  succès  universitaires,  il  fiit 
nommé ,  à  vingt-deux  ans ,  avocat  du  roi  an 
Chfttelet,  où  son  inflexible  équité  le  fit  surnom- 
mer le  grenadier  de  la  robe.  Il  entra  bientôt 
après  comme  conseiller  au  grand  conseil,  et  il 
^tait  depuis  1760  maître  des  requêtes  au  conseil 
d'État,  lorsque  seul,  en  1766,  il  osa  parier  contre 
la  mise  en  accusation  de  La  Chalotats.  Nommé  en 
1767  à  l'intendance  d'Auvergne,  il  se  distingua 
dans  son  administration  par  une  bienfaisance  in- 
telligente, prélevant  jusqu'à  20,000  livres  par  an 
sur  ses  revenus,  pour  donner  dn  travail  et  dis- 
tribuer des  secours  aux  indigents*  Sur  le  r»- 
fus  qu'il  fit,  après  la  suppression  des  parle- 
ments, d'Installer  les  nouveaux  magistrats  dési- 
gnés par  Maupeou,  il  fut  transféré  À  l'inten- 
dance de  Provence,  puis  à  celle  de  de  La  Ro- 
chelle. Quelques  années  après  (1775),  et  par  le 
crédit  du  duc  de  Penthièvre,  il  obtint  un  avance. 


ment  mérité,  ftit  rappelé  à  Paris  et  nommé  con- 
seiller d'État.  Au  milieu  des  travaux  de  ses  inten- 
dances, Montyon  s'était  livré  à  l'étude  des  lettres 
et  de  l'économie  politique.  11  obtint  à  l'Académie 
Française  un  deuxième  accessit  pour  un  Éloge  de 
Michel  de  L'Hôpital  ;  Paris,  1777,  in-8<*.  L'année 
suivante  il  fit  paraître  des  Recherches  et  Con- 
sidérations sur  la  Population  de  la  France; 
Paris,  in-s". 

Pour  inspirer  aux  antres  cette  émulation  dn 
bien,  dont  11  était  lui-même  si  vivement  pénétré, 
il  fonda,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  une  suite  de 
prix  à  décerner  par  l'Académie  des  Sciences, 
l'Académie  Française  et  la  Faculté  de  Médecine. 
Void,  dans  l'ordre  de  lenrdate,  la  liste  de  ces 
belles  fondations,  dont  nn  souverain  eût  pu  se 
montrer  jaloux: 

1«  En  1780,  il  fonda  un  prix  annuel  pour  des  ex- 
périences utiles  aux  arts,  sons  la  direction  de  TA- 
cadémie  des  Scienoes,  et  il  y  consacra  une  rente 
perpétuelle  sur  le  clergé,  au  capital  de  12,000  f^. 

2*  £n  1782»  nn  prix  annuel  en  faveur  de  l'ouTrasf 
de  littérature  dont  il  pourrait  réMilter  un  plus  grand 
bien  ponr  la  société,  au  Jugement  de  l'Académie 
Française,  rente  sur  la  tête  dn  roi,  an  capital  de 
f2,000  fr. 

5«  Même  année  (1782),  nn  prix  en  faveur  d'un 
mémoire  ou  d'nne  expérience  qui  rendrait  les  opé- 
rations mécaniques  moins  malaainei  ponr  les  ar- 
tistes et  pour  lei  ouvriers,  au  Jugement  de  l'AcaOé- 
mie  des  Scienoea  ;  une  rente  viagère  sur  la  tête  du 
roi  et  de  Monaeigneur  le  Dauphin,  au  capital  de 
«2,000  fr. 

,  4*  En  1783,  aux  pauvres  du  Poitou  et  du  Berry, 
12,000  fr. 

5«  Uéme  année  (1783),  600  fr.  de  rente  viagère  à 
un  homme  de  lettres  que  le  donateur  ne  oonnaiasait 
pas,  et  qui  n'a  pas  in  lui-même  de  qui  il  recevait 
8,000  fr. 

6«  Même  année,  un  prix  en  faveur  d'un  mémoire, 
soutenu  d'expériences,  tendant  à  simplifier  les  pro- 
cédés de  quelques  arts  mécaniques ,  an  Jugement  de 
l'Académie  des  Sciences;  une  rente  viagère  sar  b 
tête  du  roi  et  celle  de  Monseigneur  le  Dauphin,  an 
capital  de  12,000  fr. 

7»  Un  prix  pour  un  acte  de  vertu  d'un  Français 
pauvre  ;  rente  sur  le  clergé,  an  capital  de  12.000  fr. 

8o  En  1787,  un  prix  annuel  sur  une  question  de 
médecine,  au  Jugement  de  l'École  de  MMedne; 
nne  rente  perpétuelle  sur  le  clergé,  au  capiul  de 
12.000  fr. 

En  1787,  Montyon  avait  été  proposé  pour 
être  garde  des  scéhux.  Il  était,  depuis  1780, 
attaché  k  la  cour  comme  chancelier  de  la  maison 
du  comte  d'Artois.  Cette  charge  lui  avait  été 
donnée  en  réparation  des  torts  qu'avaient  eus 
envers  lui  quelques  jeunes  étourdis  de  la  cour, 
torts  auxquels  le  prince  n'avait  pas  été  étranger. 
Montyon  ne  l'avait  acceptée  qu'à  condition  qu'elle 
serait  gratuite. 

A  la  révolution,  Montyon,  qui  avait  rédigé  le 
Mémoire  présenté  au  noé,  au  nom  de  MM.  le 
comte  d'Artois,  le  prince  de  Condé ,  le  due 
de  Bourbon,  1788,  in-8*,  crut  devoir  soivre 
la  fortune  de  ceux  auxquels  il  s'était  ainsi  alla- 
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ché.  11  émigra,  et  se  trouvait  à  Genève  en  1792, 
lorsqu'il  obtint  un  prix  de  l'Académie  Française 
pour  on  mémoire  sur  cette  question  :  Consé- 
quenees  gui  ont  résulté  pour  V Europe  de  la 
découverte  de  V Amérique ,  relativement  à  la 
politique,  à  la  morale  et  au  commerce.  Mon- 
tyoo  n'avait  pas  signé.  Il  déclara,  toujours  sans 
se  nommer,  qu'il  consacrait  les  3,000  fr.  qui  for* 
maient  le  montant  du  prix,  à  en  fonder  un  nou- 
veau pour  récompenser  l'écrivain  qui  indiquerait 
les  meilleurs  moyens  ou  les  meilleurs  instru^ 
ments  pour  éconovûser  ou  suppléer  la  main- 
d'oeuvre  des  nègres.  Ce  fut  là  ce  qui  le  fit  re- 
ooimattre.  A  Londres ,  où  il  passa  les  dernières 
années  de  son  émigration,  il  consacra  chaque  an- 
née 5,000  fr.  aux  rérugiÀ  français  sans  fortune, 
et  pareille  somme  aux  soldats  de  la  république 
prisonniers  en  Angleterre,  outre  10,000  fr.  qu'il 
faisait  parvenir  en  Auvergne,  pour  ceux  de  ses 
anciens  administrés  qui  étaient  dans  le  besoin. 

En  réponse  au  Tableau  de  VEurope,  où  Ga- 
lonné établissait  que  la  France  avait  été  qua- 
torze siècles  sans  constitution,  il  publia  en  1798 
un  Mémoire  adressé  à  Louis  XVill,  dans  le- 
quel il  soutenait  qu'il  y  avait  une  constitution,  mais 
qu'elle  avait  été  «  constamment  violée  par  les 
rois  de  France  ».  En  1801,  l'Académie  de  Stock- 
holm lui  décerna  le  prix  sur  ce  sujet  :  Progrès 
des  lumières  au  dix-huitième  siècle,  La  So- 
ciété royale  de  Gœttingue  ayant  mis  au  concours 
cette  question  :  Quelle  Influence  ont  les  di- 
verses espèces  d'impôts  sur  la  moralité,  VaC' 
tivilé  et  ^industrie  des  peuples  p  Montyon  y 
répondit  par  un  travail  qui  n'eut  pas  le  prix , 
parce  que ,  au  lien  d'une  brochure,  il  avait  fait 
un  livre.  V Éloge  de  Corneille,  qu'il  présenta  à 
r Institut  en  1808,  fut,  par  des  considérations 
qui  n'étaient  rien  moins  que  littéraires,  exclu  du 
concours.  Enfin,  il  publia  encore  en  1811  VÉtat 
statistique  du  Tunkin,  et  en  1812  des  Parti- 
cuiariiés  et  Observations  sur  les  Contrôleurs 
généraux  des  Finances,  de  1660  à  1791. 

Le  baron  de  Montyon  revint  en  France,  en 
1815,  avec  la  seconde  Restauration,  et  ne  s'oc- 
cupa plus  dans  sa  patrie  que  des  œuvres  de  cha- 
rité qui  ont  rendu  son  nom  si  populaire.  Le  prix 
de  vertu ,  et  le  prix  pour  le  meilleur  ouvrage 
qui  aurait  paru  dans  l'année ,  au  jugement  de 
FAcadémie  Française,  qu'il  avait  fondés,  ayant  été 
supprimés  par  la  Convention  nationale,  Montyon 
les  r^blit  è  son  retour  en  France.  II  fit,  en  outre, 
aux  divers  bureaux  de  charité'de  la  capitale,  pour 
ploa  de  35,000  fr.  de  dons.  Homme  d'un  es- 
prit fin  et  d*un  savon*  varié,  il  avait  la  réputa- 
tion d'un  des  plus  agréables  conteurs  de  son 
époque.  Il  mourut  à  Paris ,  à  l'Age  de  quatre- 
viogt-itept  ans.  Son  testament,  où  respiraient 
les  sentiments  de  la  plus  profonde  piété,  conte- 
nait les  dispositions  suivantes  :  «  10,000  fr. 
aeroot  mis  en  rente  pour  donner  un  prix  à  celui 
qui  découvrira  les  moyens  de  rendre  quelque  art 
Bséeanique  moins  malsain,  au  jugement  de  l'A- 


cadémie des  Sdenees.  10,000  fr.  seront  mis 
en  rente  pour  fonder  un  prix  annuel  en  faveur 
de  celui  qui  au>  a  trouvé  dans  l'année  un  moyen 
de  perfectionnement  de  la  science  médicale  et 
de  l'art  chirurgical ,  au  jugement  de  la  même 
Académie.  10,000  fr.  pour  fonder  un  prix  an- 
nuel en  faveur  d'nn  Français  pauvre  qui  aura 
fait  dans  l'année  l'action  la  plus  vertueuse. 
10|000  fr.  pour  fonder  un  prix  annuel  en  fa- 
veur du  Français  qui  aura  composé  et  fait  paraître 
le  livre  le  plus  utile  aux  mœurs  :  ces  deux  der- 
niers prix .  laissés  au  jugement  de  l'Académie 
Française.  »  Montyon  légua ,  en  outre],  par  le 
même  acte,  10,000  fr.  à  chacun  des  hospices 
des  divers  arrondissements  de  Paris  «  pour  être , 
distribués  en  gratifications  ou  secours  aux  pau- 
vres qui  sortiront  de  ces  établissements.  Ces 
sommes  devront  être  progressivement  doublées, 
triplées  et  même  qoadruplées,  selon  que  la  for- 
tune du  testateur  l'aura  permis ,  et  sauf  la  ré- 
serve du  legs  universel  par  lui  déterminé.  »  Or, 
sa  fortune  s'élevait  à  l'époque  de  son  décès  à  la 
somme  de  cinq  millions.  Su|p  la  proposition  de 
M.  de  Lacretdie,  l'Académie  Française  décida 
que  réloge  de  Montyon  serait  prononcé  publique- 
ment dans  son  sein,  par  l'un  de  ses  membres, 
et  depuis  lors  cet  éloge  a  été  plusieurs  fois  mis 
au  concours.  En  1838,  le  corps  de  cet  homme 
de  bien,  d'abord  déposé  au  cimetière  du  Mont- 
Parnasse,  a  été  transporté  à  l'hôtel- Dieu,  où 
l'autorité  a  décidé  qu'on  monument  serait  élevé 
à  sa  mémoire  sous  le  portique  de  cet  bOpital. 
[  Lebas,  Dictionnaire  historique  de  la  France, 
avec  additions.] 

B.-V.  Franklin,  Éloge  Mstorlitue  dt  Mùntifonf  Parlf» 
inif  In  8*.  —  Ueretelle,  Discoun  tur  M.  Montgon, 
dans  te  Reeueii  de  FJeadémU,  1810-18».  —  Arnautt, 
Joay,  Biographie  des  Contemporaine. 

MON TBL  (  Jacques-Marie,  et  non  Marin, 
BouTBT,  dit  ) ,  célèbre  comédien  et  auteur  dra- 
matique français,  né  àLunéville,  le  25  mars 
1745,  mort  à  Paris,  le  13  février  1812. Fils  d'un 
musicien  de  Tordinaire  du  roi  de  Pologne,  il  fut 
élevé  aux  frais  de  ce  prince.  Il  débuta  à  la  Co- 
médie-Française, sous  le  nom  de  Monvel  (le  28 
avril  1770),  dans  les  rôles  d'Égysthe  de  Mérope 
et  d'Olinde,  de  Zénéide.  Il  fut  reçu  en  1772  pour 
remplir  les  seconds  rôles  tragiques  et  de  haut 
comique.  Il  annonça  de  l'intelligence  et  de  la 
chaleur;  malheureusement,  la  nature  lui  avait 
refusé  les  avantages  physiques  :  petit,  grêle, 
mesquin,  maigre  à  faire  pitié,  il  ressemblait, 
selon  Texpression  pittoresque  d'une  tragédienne 
célèbre,  M^t«  Clairon,  «  à  un  amant  à  qui  l'on 
a  toujours  envie  de  donner  à  manger  ».  Ce- 
pendant il  ne  tarda  pas  à  prendre  une  des  pre- 
mières places  parmi  les  gens  de  talent  qui 
illustraient  alors  la  scène  française.  Mole  lui- 
même  trouva  en  Monvel  un  rival  redoutable. 
La  tradition  nous  a  transmis  avec  quelle  perfec- 
tion Mole  établit  le  rAle  de  Charles  Morincer 
dans  V Amant  bourru.  Eh  bien,  Monvel  dans  cej 
même  rôle  se  montrait  moins  brillant,  sana 
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dooie,  mais  plus  pénétré:  il  y  était  moins  écla- 
tant, mais  d'une  sensibilité  ph»  exqoiie.  En 
somme ,  son  succès  ne  le  cédait  point  à  celui  de 
son  chef  d'emploi.  Rappelona  incidemnient  que 
ce  fut  à  l'issue  de  la  première  représntatiOB  de 
cette  comédie,  que  MoBTtl  et  Ifolé,  alors  di- 
yisés,  se  réconcilièrent  sona  les  yeox  an  pMic, 
Ramené  sur  la  scène  par  Mole  pour  y  recevoir 
cette  espèce  d'ovation ,  tant  pvodi|;«ée  depols., 
mais  dont  lea  eonédiens  povraient  à  cette  époque 
se  glorifier  avec  justice,  Monvel,  après  avoir  d'a- 
bord salué  l'assemblée,  se  précipita  tout  à  coup 
dans  les  bras  de  son  camarade.  Sincère  ou  non, 
cette  réeonciiiBtion  bien  jouée  eut  un  grand  aœ- 
cèa  auptèa  du  public. 

Monvel  n'était  pas  rooîna  vemarqnable  dans  la 
tragédie  que  dans  la  oomédie.  Lea  feuilles  d« 
temps  mentionnent  une  repréaentatioo  du  Ma^ 
homei  de  Voltaire ,  ot  cet  aoteor  jooait  Séide 
entre  Brizard  etLekain,  jouant,  celui-ci  Mabo> 
met,  et  Taotre  Zopire.  Interprétée  par  de  tels 
acteurs ,  cette  tragédie  oflirait  le  plw  parfait  eU' 
semble  et  produisait  l'efiet  te  phu  extraordinaire. 
On  rapporte  è  cette  octaaion  que  Lekain ,  qui 
dans  le  cours  de  la  repréaentatioB  Pavait  attenti» 
vemeat  observé,  dit  :  «  Voilà  on  petit  homm» 
qui  perdra  la  tragédie;  »  C'est  qa'elfeetiveinent 
Monvel  avait  trop  souvent  sacrifté  les  cowre- 
nances  théâtrales  et  particulièrement  la  dignité 
tragique  au  désir  de  produira  de  l'effet  par  teutea 
sortes  de  petits  moyens.  Ce  que  Lekain  lui  r»- 
prochait  surtout,  c'était  de  trop  détailler  ses 
rôles ,  de  dépecer  et  de  décolorer  les  plus  beHea 
périodes  poétiques  pour  en  faire  de  la  prose  de 
conversation ,  de  mnittplier  ses  gestes  à  riniini, 
et  enftn  de  poser  la  main  avec  une  excessive  fa- 
miliarité sur  ses  ioterlocuteura.  Lekain  qui  ne 
voyait  pas  de  tragédie  là  on  il  n'y  avait  pas  de 
majesté^  appelait  cela  dn  pathétique  iMur^Bou^ 
du  naturel  a/feeti.  Cependant,  Monvel  peasé* 
dait  autant  d'âme,  autant  d'intelligence,  de  sen- 
sibilité que  cet  acteur  sublime;  mais  traM  par 
ses  moyens,  il  voulut  se  former  nne  manière  qui 
leur  fût  proportionnée.  A  la  mort  de  Lekain,  il  ne* 
vendiqna  une  part  de  sa  auecessfon  tragique; 
mais  k)rsqo'il  tenta  de  disputer  sur  la  scène  cet 
héritage  à  La  Rive,  il  dnt  bientôt  reconnattre 
que  rintelligenee  la  plus  parflUte  ne  saurait  tenir 
lien  à  un  tragédien  de  foree  et  de  représentation. 
*  Du  reste ,  il  le  sentit  si  bien,  que  peu  de  temps 
après  la  mort  de  Lekain,  partant  de  ce  triste 
événement  en  présence  de  qnek)ues  amfia,  il  s'é- 
cria  :  N  Ah  I  si  j'avais  eu  les  moyens  de  cet 
homme,  j'ose  croire  que  te  public  regretterait 
moins  un  jour  l'irréparable  perfe  qu'il  vient  de 
faire!» 

A  partir  de  ce  moment ,  Monvet  se  renfierma 
dant  un  certain  nombre  de  rôles,  donnant  la  pré^ 
férenee  à  ceux  où  la  savante  économie  des  dé- 
taite ,  l'art  de  toire  valoir  les  mots  devaient  ra- 
cheter la  force  qui  loi  manquait.  I^ons  citerons 
particulièrement  oeM  d'Aognate,  où  hi 


elle-même  semblait  l'Inspirer,  où  le  sentiment 
et  le  goAt  réglaient  sa  diction  et  ses  moindres 
mouvements,  etlerôledeF^etoii  (f),oJ),  portant 
au  plus  haut  degré  l'onction  de  la  parole ,  il  se 
montrait  inimitable.  La  Veuve  du  Malabar^  qui 
â  Porigine  n'avait  eu  qu'une  réussite  très-con- 
testée  (2),  remise  à  la  scène  en  1780  (29  avril), 
obtint  on  tel  succès  qn'on  ne  pent  le  comparer 
qu'à  celui  da  SUge  de  Calait.  On  la  représenta 
pendant  trois  mois  avec  la  même  afffuence.  L'au- 
teur, d'ailleurs,  avait  apporté  à  sa  pièce  d'heu- 
reuses modifications;  mais  Mbnvel,  qui  rempla- 
çait Mole  dans  le  rôle  du  jeune  bramlne ,  fut  loin 
d'être  étranger  à  cette  vogue. 

En  1781,  des  tracasseries  lui  ayant  été  susci- 
tées par  ses  propres  camarades ,  le  forcèrent  de 
qnitter  clandestinement  la  Comédie -Française. 
On  ne  fol  pas  d'accord  dans  le  public  sur  les 
moUfs  de  sa  Italie.  Ses  amis  rattrihoèrent  an  mau- 
vais état  de  ses  affaires  et  aux  dégoûta  qu'il 
éprouvait  de  la  part  de  sa  société;  mais  la  mali- 
gnifé  publique  chercha  à  Pexpliquer  par  d'autres 
caoses,  malheorensement  pins  réelles.  Quoiqu'il 
ensoit,  Monvel  se  rendit  à  Stockbohn,  où  il  passa 
phisfeura  arniéea,  attaché  à  la  personne  du  roi 
comme  lecteor.  Peu  de  mois  après  sa  dispari- 
tion, le  bruit  de  sa  mort  s'étant  répandu,  il  eut 
la  jouissance  dis  lire,  de  son  vivant,  dans  les 
joomanx ,  son  pané^que  et  le  Xogement  anti- 
cipé de  la  postérité. 

Monvel  revint  en  Finnce  quelques  années 
avant  la  révolution,  en  (78ff,  et  il  en  embrassa 
les  principes  avec  ardeor.  Ce  Ait  lui  qui  pro- 
nonça dans  régllse  Saint-Roch  nn  discours  en 
faveur  de  la  Déesse  de  la  RaiMon,  qui  fut  alon 
imprimé  et  répandu  à  profosion.  On  dit  qne 
depuis  il  témoigna  on  sincère  repentir  de  ses 
erreurs  et  fit  rechercher  ttons  les  exemplaires 
de  son  discours ,  étrange  monument  de  dâife  et 
d'impiété ,  afin  de  les  anéantir.  Il  reparut  sur 
le  théâtre  des  Variétés  amusantes  (3),  et  il  y 
retrouva  ses  succès  d'autrefois.  Des  infirmité» 
prématurées  et  la  perte  de  sa  mémofav  ne  lui 
permirent  pins  de  paraître  sur  la  scène  qn*à 
des  intervalles  éloignés.  Les  jeunes  acteurs  y 
perdirent  nn  modèle  précieux;  mais  il  put  en- 
core les  servir  utilement  par  ses  conseils  et  par 
ses  leçons,  ayant  été  nommé  professeur  au  Con- 
servatoire dès  la  Rmdation  de  cet  établissement 
Il  prit  sa  retraite   définitive  en  180Ô,  léguant 

(t)  TTafèdte  ée  M.  J.  Cbéhler,  iv^rHenKevur  le  tMitre 
de  la  RépnbâlQoe,  1«  t  fé?rtor  ntS. 

(S)  Jouée  le  M  ittillet  ITM,  mm  tnooèa,  la  slilèiM  r»- 
préftentatlon,  entre  aatres,  tat  tr«s<ongeiMe.  Co  plainBl 
fit  à  cette  oceatlon  répIrrainiDe  «alvante  : 
J^l  TU  eett«  veuve  Indécise  ; 
Ami,  que  vent*t«  q«e)'en  dtae? 
Son  sort  e«t  digne  de  noa  plcotb 
I  Du  bâcher  die  rat  délivrée  ; 

'  Mala  e*e«t  pour  être  déchirée 

Par  le  putoUc  et  lea  acteurt. 
(8)  Dirigé  alom  par  GalUard  et  Dorféallle,  ee  tkmum 
1  devint  en  iTSi  Théâtre  de  U  RépubllQue.  Crat  aoJOMTdlMa. 
I  la  Conédle-Ftançalae. 


41S  MONTEL  — 

à  la  Comédie- Française  M*^  llfBn  cadette  »  sa 
Me  et  son  étève  (1  ).  Ses  olisèqoes  eorent  Keu  à 
Saint-Laurent.  Rffeotvel  faisait  partie  de  runstitat 
depois  le  16  déeembre  1795.  M.  J.  Le  Breton,  se** 
oétaire  perpétuel  de  la  quatrième  classe,  k  la- 
qselle  afvaif  appartenu  le  déftiot,  et  haêoû^  sodé' 
taire,  pronoDoèraiit  cfaacmi  vm  éàoimn  sur  sa 
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Movwl  a  oonposé  beeneonp^  piàees  de  théâ- 
tre, jouées  piesi|Be  taules  aitec  8iiosès,.taat  à  la 
6oiBédte4?ran«af8e  q«'à  1»  Conédla-IUlieuie. 
GesDine  auteur  il»  peo  d*iaf^»ioB  et  o'»  pas  de 
style  ;  mai»  ses  ouvrage»  sMt  adroitement  émIs 
et  oonHennent  de»  déloils  iMoteuiB.  On  Toif  qoe 
cet  Mteur  a  étudié  le  tMAlPB^el  senl  vtremeat 
tout  ce  qui  est  propre  à  y  faire  de  Telfet.  O»  a 
de  lui  :  Rixbtêny  ou  la  nmiim  de  far,  tragédie 
en  cinq  actes  en  vers,  1714;  non  imprimée. 
Cette  pièce  Ait  arrOlée  par  ordre  an  ThéAtre  de 
la  République,  la  feille  dé  la  première  repréaen- 
tatioa;  —  A,  B,  /,  O,  {71;  fiÂftee  comique,  jooéo 
an  théfttre  de  fa  cour,  à  <Àoifiy,  e»  1777  ;  non 
Rnpnmée  ;  ■~-  £'AtiMnt  oowFra ,  comédfe  en 
irais  actes,  en  Tors  libres,  1777  ;  —  ùf  ChertOier 
fronçait,  l7Bd;  non  imprfmée;'--  Le  Cheva^ 
il»-  sam  reproeitesr,  au  tes  amoun  de 
Bafordf  1783;  réimprimée  eir  180»,  arec  les 
deux  titres  reoTersé»;  —  Les  4mx  Mères , 
0»  ta  confidente  d^eHe-minm,  1797  ;  non  im- 
primée; -*  Le  DeuU  prénn^ré,  17  mar 
1783;  —  ETheurewse'  intHseréttett,  Ti  aoOt 
1790;  —  ta  Jeunesstr  du  due  de  Btekeiiev^ 
ov  ie  Eùvefaee  français^  1798  :  atic  Al.  Dnval  : 
cehriHû  disait  k  qui  foulait  fentendire  que  «  Mon- 
Tcf  n^Taft  rien  fût  dans  la  pièce  »  ;  ~.  Xe^  Pntkr 
âe  terre,  ou  le  Hen  bien  payé;  trois  actes, 
17tl  :  tombée;  —  Le  Secret  révélé,  sans  date  : 
comédie  posthume,  anmigée  par  Decomberoosse 
et  jouée  à  rodéoo,  le  29  arril  r816  ;  —  Clémen- 
tine et  Désermes ,  drame,  1780;  —  MathUde^ 
drame  en  cinq  actes,  1799;  —  les  Tictimes 
d&itrées,  drame  en  cinq  actes,  1791  ;  —  Tan- 
crède  et  Méléiknde,  1790;  non  représentée,  non 
imprimée;  »  Agnès  et  OtMer,  opéra  comit^ue 
en  trois  actes,  1791;  >-  Alexis  et  Justine, 
opéra  comique  en  deux  actes,  1785;  —  Àm^ 
àretse,  &u  woilà  ma  journée,  opéra  comique 
CD  on  acte,  f793;  —  Biaise  et  MaÙet,  ou  la 
suite  des  Trois  Penniers,  1783;  —  Le  Chêne 
pairitttfque,  opéra  ooroiqoeendeax  actes,  1790; 
—  ùe  Générât  suédois,  opéra-comique  en 
deux  actes,  1799;  —  Jérôme  et  Fanchon- 
nette^  opéra  comique  en  on  acte,  1785  ;  -~  Je- 
réam,  om  le  porteur  de  chaises,  opéra  comiqae 

H}  Am  tenne*  d'an  jofetnent  rendu  par  le  tribunal  de 
pitjuieff*  laseiiKie  ifn  «Wpirteioenrde  la  Seine,  !e  i«»  «M- 
ccml»re  it^T,  et  iranserU  le  ts  du  même  mot*  sur  les  re- 
gtetm  do  4*  arrondtsaemenU  U  a  été  ordonné  que  «  l'acte 
de  nmimmct  de  AniwFrançoiu  Hkppol^  Boutct, 
dlfte  aTAftS,  lolt  nodlflé,  en  ce  qall  a  été  dit  que  Jeanne- 
Mar^mmrUd'^kis^kTAT  éUU  I  épooae  de  Jacquet-Mari* 
eocTST.  dont  le  narlase,  alors  projeté,  ne  s'est  Jamais 


en  un  acte,  1778  ;  —  Julie,  en  trois  actes,  1772  ; 
•—  Philippe  et  Geargette,  opéra  comique  en  un 
acte,  1772  ;  —  Eaoul  de  Créqui,  opéra  comique 
en  trois  actes,  1789;  —  Roméo  et  Juliette ,  ou 
tout  pour  Famour,  opéra  comique  en  trois 
act^s,  1792;  non  imprimé;.  —  Sargines,  ou 
i'élève  de  Vanmur,  opéra  comique  en  quatre 
actes,  1783;  —  Le  Stratagème  découvert, 
opéra  oomiqoe  en  un  acte,  1773  ;  —  les  Trois 
Fermiers,  opéra  comique  en  dieux  actes,  1777; 

—  Urgande  et  MerHn,  opéra  comiqae  en  deux 
«êtes,  1792  ;  —  VErrevt  dtun  mommt,  ou 
la  suite  de  JoKe,  opéra  comique  en  nn  acte, 
1773;  —  Les  deux  Nièces,  de  Bbissy,  corné- 
dl8  en:  ft-ols  actes  et  en  vers,  1787  ;  — :  Frédé- 
gondeet  Brunehaut;  Paris,  1775,  in-s"*  :  litre 
déiriocnblement  conçu  et  pins  mal  écrit  encore; 

—  Discours  prononcé  le  jour  de  la  fête  de  la 
Maison,  dans  Véglïse  Samt-Rtfch  ;  Paris,  10  fH» 
maire  an  n,  iiHi*.  Quelques  fra^ents  de  ce 
discours  se  trourent  reproduits  dans  les  Sssais 
sur  la  Révolution,  par  Beavdieu,  p.  257,  t  V; 
^-on  trouve  dans  le  I^'toI.  des  Mémoires  de 
rrnstitut.  Classe  de  lAttérature,  1798,  deux 
fables  de  IVIonTel,  infitulées.  Tune  :  Le  Rossi^ 
gnoîet  le  Coucou;  l'antre.  Le  Chien  de  basse- 
cour  et  Ha  Levrette,  E.  db  M  aune. 

Mercarv  Os  traneê,  imi.  rrn^er  rrfff.  —  Jbttrnat  de 
Paris,  iTti.  —  La  Harpe.  CotTSQMndaiice  lUtérair^i  — 
Oalrow.,  C&rre»pomdatte€  MUrait%.  —  hietoir^  du 
Théàtre'tnmçaét,  par  Btlenne  et  MartatavlUe.  -  Mi- 
moire»  de  F  Institut,  179S.  -  Quérard.  la  France  lAUé- 
raire,  —  Renseignements  partiaUien, 

MOHYBL  (IÇoil'Sarthélémtf  Boutet  dit), 
81s  aîné  du  précédent,  a  été  secrétaire  particu- 
lier de  Tarchi- chancelier  Cambacérès.  Il  e^f  au- 
teur d'une  tragédie  de  Junius  Brutus,  ou  le 
proscrit,  en  cinq  actes  et  en  vers,  1797;  —  de 
La  Visite  des  Mariés,  comédie,  25  juin  1798.  Il 
est  un  des  auteurs  de  Christophe  Morin,  tau- 
devllle  qui  obtint  un  grand  succès  en  1799,  et 
de  M.  de  Bièvre,  vaudeyille,  1799. 

Jacques-Marie- Julien ,  frère  dn  précédent, 
a  écrit  :  Le  Mort  fiancé,  opéra  comique,  16  jan- 
▼ier  1833  ;—  le  Retour  des  Lys ,  ou  Minerve 
protectrice,  de  la  Vrance^ opéra  comique,  1 8 1 5  ; 

—  Le  Savant,  Taudeville,  1833. 

Un  petit-51s  de  Monvel,  M.  BoirraT-MoiiyEL, 
est  aujourd'hui  professeur  de  physique  au  lycée 
Charlemagne.  U  est  anteur  de  phisieurs  ou- 
vrages estimés  .  E.  O. 

Quérard,  La  France  Litt.  —  JùwnuU  de  ta  Librairie, 

lUNi VILLE  (Ds).  Voy.  BOISOBL. 

^HONVOiUBi  i  Raymond  -  AugusU  Qoin- 
SAC),  peintre  français,  né  à  Bordeaux,  en  1795. 
U  étudia  d'ahord  cliez  Laoour,  peiatre  distingué 
de  Bonieauxy  Tint  à  Paris^  et  entra  dans  l'ate- 
lier de  Pierre  Guérin,  Quoiqu'il  n'eit  remporté 
que  le  second  grand  prix  au  concours  de  1831, 
il  obtint  néanmoins,  sur  les  réclamations  de  Gé- 
rard, la  faveur  d'être  envoyé  en  Italie.  Dem 
des  tnt)itan%  qu'il  avait  exécutés  à  cette  époque  r 
Télémaque  et  Euchàris,  et  un  Berger  napth 
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Utain,  furent  achetés  par  le  duc  d'Orléans.  A 
cette  môme  époque,  il  exécuta  un  Saint  Gilles 
surpris  dans  sa  retraite  par  le  roi  des  Goths, 
une  Assomption  de  la  Vierge,  et,  pour  la  ga- 
lerie de  M.  Schikier,  Bosemonde  et  Henri  U. 
Il  exposa  au  salon  de  1819  La  GuérUon  d*un 
pestiféré  :  au  musée  de  Bordeaux  ;  —  en  1822, 
Épisode  du  Fleuve  Scamandre  et  Aristomène; 
—  en  1827,  Scène  de  Naufragés;  —  en  1830, 
la  Naissance  de  la  Vierge  :  à  Téglise  Notre- 
Dame-de-Lorette;  —  en  1831,  l'Exaltation  de 
Sixte-Quint  :  à  la  galerie  du  Luxembourg;  —  en 

1833,  Ali'Pacha  et  Vasiliki  ;  Blanche  de  Beau- 
lieUf  Louis  XIV  et  W^  de  La  Vallière  ;  —  en 

1834,  Jeanne  la  Folle  :  au  musée  du  Luxem- 
bourg; —  en  \%zb,  Charles  IX  à  ses  derniers 
moments  :  an  musée  de  Montpellier  ;  —  en  1836, 
La  Bataille  de  Denain  :  au  musée  de  Ver- 
sailles; en  1837,  La  séance  du  9  Thermidor;  en 
1838,  Le  Christ  en  croix;  en  1839,  Les  der- 
niers moments  du  poète  Gilbert.  En  1842, 
M.  Monvoisin  se  rendit  À  Valparaiso,  où  il  reste 
dix  ans.  Revenu  à  Paris,  il  exposa,  en  1859  : 
Deux  Epoux  du  Paraguay;  Caopolicano, 
cacique  des  Araucaniens ,  prisonnier  des  Es- 
pagnols ;  une  CfUlienne  prisonnière  des  In- 
diens de  VAraucanie.  Cet  artiste  a  été  nommé 
chevalier  de  la  Légioû  d'Honneur  en  1837. 

G.  DE  F. 
jtmwaire  des  jirtistes  françaU.  188«.  -  Jowmai  Oe* 
Beaux- Jrts,  iMt,  l**  voL  —  Uiorett  det  Salon». 

MaoJABRT  OU  MOOTABRT  (Clos),  peintre 
et  graveur  hollandais ,  né  à  Amsterdam,  vers 
159Û.  Il  fut  élève  et  émule  d'Adam  Elzheimer, 
et.se  distingua  dans  le  genre  du  paysage.  Ses 
toiles  sont  fort  recherchées,  ses  gravures  à  l'eau- 
forte  SQut  aussi  très-appréciées  des  amateurs  : 
on  cite  surtout  de  Moojdert  six  petites  planches 
représ^tant  des  animaux,  Chameaux,  Bœufs, 
Boucs,  Moutons ,  exécutées  dans  la  manière  de 
Swanevelt;  —  Loth  et  ses  filles,  imitetion 
d'Ëlzheiroer  ;  —  un  paysage  animé  :  on  y  voit 
un  taureau  snr  le  premier  plan,  et  dans  leloin- 
tein  des  vacheit  et  des  moutons.  Moojaert  fut 
le  mattre  de  Glas  Berghem,  de  Jacques  van  der 
0oes,  de  Jacques  Koning,  de  Jan  Wéeninx  et 
d'autres  artistes  qui  contribuèrent  à  la  gloire  de 
.  l'école  hollandaise.  A.  de  L. 

Detcamp^  LaP^tedes  PeltUrê»  AoUandaii,  t.  Il,  p.  118. 

MOO%  {Antonis  y AJf),  connu  aussi  sous  le 
nom  espagnol  d'Antonio  Moro ,  célèbre  peintre 
hollandais,  né  à  Utrecht,  en  1512  (1),  mort  à 
Anvers,  en  1568.  11  fut  élève  de  Jan  Schoo- 
reel,  et  sous  ce  maître  habile  développa  rapide- 
ment les  talents  que  la  nature  lui  avait  donnés. 
Le  cardinal  Antoine  Perrenot  de  Granvelle  fut 
son  premier  protecteur;  il  le  mit  à  même  de  faire 
le  voyage  d'Italie.  Moor  s'arrêta  surtout  à  Venise, 

(1)  Le  Catalogue  du  Musée  du  Louvre  le  fait  naître  en 
llti.  On  a  des  tableanx  de  van  Moor  daMa  de  ISU.  Lear 
beauté  est  trlie  qa*on  peut  dlfflcUement  croire  qa'ilaaont 
sortis  du  pinceau  d'un  Jeune  homme  de  dii-neuf  ans. 
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et  y  forma  son  goût;  le  cardinal  le  fit  entrer  au 
service  de  l'empereur  ChariesQuint,  qui  le  prit 
en  affection  et  l'envoya  à  la  cour  de  Portugal 
faire  les  portraits  du  roi  Joûo  lll^  de  la  reine  sa 
femme,  dona  Catherina  d Autriche  et  de  Cas- 
tille,  sœur  de  l'empereur,  et  celui  de  Vinfante 
leur  fille  { depuis  première  femme  de  Philippe  H  ). 
Ces  trots  portraits  valurent  à  l'artiste,  outre  de 
richesprésenU,  600ducats  (7,158  fr.).  Il  fit  les  por 
traits  d'un  grand  nombre  de  seigneurs  à  lOOducats 
(l,l93fr.)chacun,etlorsqn'il  quitte  Lisbonne,  les 
habitante  de  cette  ville  lui  firent  présent  d'une 
chaîne  d'or  de  la  Taleur  de  1,000  florins.  A  son 
retour,  Charles-Qnint  lui  confia  plusieurs  ou- 
vrages importante  et  le  chargea  d'aller  à  Londres 
faire  le  portrait  de  la  reine  Mary  Tudor  (de- 
puis seconde  femme  du  roi  d'Espagne  Philippe  II). 
Il  obtint  de  cette  princesse  100  livres  steriing 
de  pension  et  exécute  plusieurs  copies  de  son 
portrait,  qu'il  vendit  très  cher  aux  nobles  an- 
glais(l).II  fit  présent  de  l'une  d'elles  à  son  protec- 
teur le  cardinal  Granvelle  et  d'une  autre  à  l'em- 
pereur, qui  lui  donna  1,000  florins.  Antonio  Moro 
conserva  auprès  du  sombre  Philippe  II  la  faveur 
qu'il  avait  eue  près  de  Charles-Quint.  Cette  fa 
veur,  qui  descendait  parfois  jusqu'à  la  familiarité, 
faillit  devenir  bien  fatale  à  l'artiste.  Un  jour  le 
souverain  étent  en  gaiete,  entra  dans  l'atelier  du 
peintre  et  le  frappa  sur  l'épaule.  Antonio  riposte 
d'un  coup  d'appiiie-main.  On  sait  qu'il  est  dé- 
fendu en  Espagnede  toucher  à  la  personne  royale, 
sous  pein«  de  mort.  Grand  fut  donc  le  scandale; 
le  roi  avait  pris  la  chose  en  badinant,  mais  ses 
courtisans  ne  pouvaient  l'envisager  de  la  sorte  : 
Antonio  fut  dénoncé  à  l'inquisition.  Déjà  les  con- 
seillers du  saint-office  méditeient  son  arreste- 
tion,  lorsqu'un  seigneur  le  prévint  du  danger 
qu'il  courait  :  celui  d'être  brûlé  vif  comme  sa- 
crilège. Moro  connaissait  trop  son  mattre  pour 
avoir  une  grande  confiance  en  son  amitié  ;  il  rusa 
donc ,  et  lui  demanda  un  congé  pour  des  affaires 
urgentes  qui  l'appelaient  dans  sa  patrie.  Le  roi 
se  fit  prier;  puis  consentit  au  départ  de  son 
peintre,  sous  la  promesse  formelle  qu'il  revien- 
drait au  plus  tût.  Arrivé  dans  les  Pays-Bas,  Auto- 
nis  van  Moor  se  fit  un  devoir  d'oublier  les  en- 
gagemente  d'Antonio  Moro;  et  lorsque  peu  après 
le  roi  d'Espagne  lui  écrivit  lui-même,  pour  lui 
rappeler  ses  conditions ,  le  peintre  fit  naître  des 
obstecles  à  son  retour  à  proportion  des  insUnces 
qa'on  lui  faisait  de  le  hftter.  Par  une  bien  rare 
chance,  il  avait  su  se  faire  aimer  de  cet  autre 
homme  terrible..  Fernando  Alvarez  de  Tolède, 
ducd^Albe,  qui  l'avait  pris  à  sou  service,  et  arrè- 
teit  toutes  ses  réponses,  dans  la  crainte  d'être 
obligé  de  le  renvoyer  de  force  à  Madrid.  Il  le 
logea  dans  son  palais  de  Bruxelles ,  où  il  lai  fit 

a)  On  admirait  en  1811  on  de  ces  portralta  A  rBxpMi- 
tlon  artistique  de  Manchester  U  reine  cat  «Mlae  de  trt»l9 
quarts  à  gauche}  elle  a  une  cornette  blanche,  un  liabtUe> 
ment  noir  et  des  manches  ronges.  Cette  eenvre  se  dto- 
Unirue  par  un  desaln  large,  une  touche  énergique  el  trè*- 
•obre  en  mène  temp^ 
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pondre  plooeon  de  ses  maîtresses.  Mooc  avait 
bissé» en  fuyant, safamOleenEspigiie.  Phillppell 
en  prit  soin,  et  gratifia  les  nombreax  enfants  de 
rartisteyles  onsdectiarges  bonorables,  les  antres 
de  canonicats.  Le  dnc  d'Albe  demanda  nn  jour  à 
Moor  si  ses  enfants  étaient  pourrns  oonvenable- 
ment.:  Moor  répondit  qu*Us  Tétaient  tous,  ex- 
cepté un  de  ses  gendres,  qoi  pourtant  était  fort 
capable  d'exercer  nn  emploi  supérieur  ;  le  duc 
se  le  fitiprésenter,  et  lui  donna  aussitôt  la  re- 
cette générale  de  West-Flandre,  une  des  plus 
lucratîTes  des  Pays-Bas.  On  le  voit,  Moor  avait 
le  talent-id'apprivolser  les  natures  les  plus  fé- 
foces.  n  mourut  comblé  dlionnenrs  et  fort  ricbe. 
Le  genre  de  Antonis  van  Moor  ne  tient  à  au- 
cun temps,  à  aucun  pays.  La  Hollande ,  l'Italie , 
FEspagne,  le  Portugal,  l'Angleterre,  la  Belgique» 
hd  ont  prêté  les  meiUeores  qualités  de  leurs 
éDoles.  Ses  portraits  sont  des  chefs-d'œuvre,  ri- 
vaux des  pins  beaux  Titien,  mg^  peints  avec 
une  individualité  de  sentimcnt^et  d'exécution  qui 
ne  ressemble  à  ancnn  maître.  Si  la  touniure  y  est 
nn  peu  vénitienne,  tout  le  reste  est  mm  Moor  et 
fecaitreoonnattre  l'antenr  entre  tous..Son  pinceau, 
■aturellement  souple  et4noellenx ,  est,qnand  il 
lefaut,  ferme  et  vigoureux.  Son  dessin  est  correct, 
son  coloris  admiiableJSes  compositions  présentent 
à  la  foto  vérité  et  force.  Ses  oeuvres  sont  rares, 
car  beaucoupontété  attribuées  à  d'autres  maîtres  : 
tel  étaU  Ze  Nain  de  Chartes  Quint  (n*"  343  du 
Loovre),  qu'on  a  attribué  très«longtemps  à  un 
élève  duGiorgione.  Ondte  surtout  de  lui  :  Jésut- 
Chriit  montant  au  ciel  entre  eaint  Pierre 
et  saint  Paul  et  une  Cireoneiiion  dans  la  ca- 
thédrale d'Anvers.  Le  Louvre  possède  plusieurs 
beaux  portraits  de  van  Moor,  entre  autres  celui 
de  GrotHu,  —  En  Angleterre,  on  voit  le  por' 
trait  dP Antonio  Moro  peint  par  lui-même.  Il 
s'est  campé  debout  et  de  grandeur  naturelle  jus- 
qu'aux genoux,  de  trois  quarts  à  droite,  en  cos- 
tume espagnol,  avec  la  chaîne  d'oran  ooa  et  l'é- 
pée  au  cAté,  la  main  droite  appuyée  sur  la 
hanche,  la  gauche  sur  la  tftte  d'un  dogue  espa- 
gnol. Ce  fier  portrait  a  de  l'analogie  avec  ceux 
peints  par  Sébastien  dd  Piombo,  le  Titien  et  le 
Tinloret,  mais  dans  une  pratique  plus  simple, 
plus  particulière.  Le  caractère  y  est  gravé  comme 
sur  du  brooxe,  et  les  procédés  ne  s'y  laissent 
point  voir.  On  ne  voit  que  l'artiste  avec  sa  tète 
résolue  et  indépendante,  l'homme  qui  oga  tou- 
cker  le  lion  (J).  Ce  tableau  foisait  autrefois 
IMtrtie  de  la  gderie  d'Orléans;  il  appartient  au- 
jourd'hni  èloi^  Spencer.  Le  même  gentleman  po»- 
nède  on  portrait  de  PhiUppe  II,  pdnture  ordi- 
naire; et  nnbean  portrait  de  êir  Francis  Drake, 
flâ^  4ntonius  Mor^  1668.  A.  db  L. 

CtH  tn  Mradcr,  JM  liom  Mr  wutdênw  9ft  Un- 
tgUcàê  éêarUiekUgkê  Nederlanditekê^  etc.  (Anutcrtfam, 
lSi7,  lo-i*).  —  OcMioipt,  Jja  f^iê  dei  p9tiUn$  AoAM- 

(1)  CM  alBH  4M  •'eiprtaê  tbb  Maader  eo  blaant  al- 
tnlm  à  Philippe  11.  M.  W.  aorier  fait  obaenrer  que  oe 
Bot  B'ett  paa  Jaste  :  «  Philippe  II,  dlt-ll,  n'était  paa  oo 
SiBH  :  «'était  BM  èête  de  daetlère  et  de  f 


d8a.ete.,t  !•  p.  ss-W.-  De  PUea,  jSkrégé  de  la  vIê 
du  />MiUru,  p.  t7l  sm.  -  W.  Borger,  BxkibUion  det 
tréiort  dé  Fart  d  Manchester  dans  Le  Siècle ,  smI  |IS7. 
'  CotolopiM  du  muêée  du  Idntere. 

MOOR  (Karel  de),  peintre  faoUandais,  né  à 
Leyde,  le  22  février  16&6,  mort  è  Warmout, 
le  le  février  1738.  Il  était  fils  d'un  marchand  de 
tableaux,  qui  le  destina  d'abord  aux  lettres; 
mais  Moor,  entraîné  par  la  vue  des  nhefs-d'œovre 
qu'il  avait  constamment  sous  les  yeux,  préféra 
la  carrière  des  arts.  Son  père  le  plaça  cLez  Gé- 
rard Dow,  où  le  jeune  Moor  fit  de  grands  progrès  ; 
mais,  porté  pour  une  manière  plus  large  que 
cdie  de  son  mettre ,  il  alla  à  Amsterdam  étudier 
ehex  nn  excellent  portraitiste,  Abraham  van^der 
Tempel.  Ce  maître  étantnnort  en  1672,  Charles 
van  Moor  revint  à  Leyde,  où  il  entra  dans  l'a- 
telier de  l'ranz  Mieris  le  vieux.  Il  quitta  cet  fl- 
lustre  artiste  pour  suivre  les  leçons  de  Godefroy 
Sehalken  à  Dort.  Ces  changements  de  maître, 
loinde  nuire  au  talent  de  Moor,  le  mirent  à  même 
de  prendre  .  quelque  bonne  qualité  de  chacun 
d'eux,  n  débuta  en  public  par  pinsieun  por- 
traits, qui  le  placèrent  de  suite  au  preiqier  rang 
en  ce  genre.  Il  se  risqua  alora  dans  l'histoire, 
et  son  tableau  de  Pyrame  et  Thisbé  obUnt  un 
tel  succès  que  les  États  lui  commandèrent  ime 
oeuvre  pour  décorer  la  salle  du  conseil.  On  lui 
laissa  le  choix  do  sujet,  pourvu  qull  eût  rapport 
à  h  justice.  Moor  représenta  Ludus  Junius 
BnUuif)eondamnant  à  mort  ses  deux  JUs 
(508-509  avant  J.-C.  ),  convaincus  d'avoir  cons- 
piré pour  le  retour  des  Tarqnfais.  Ce  tableau , 
selon  Descamps,  est  efflrayant,  tant  les  senti- 
ments qui  animent  chaque  personnage  y  sont 
exprimés  avec  vérité.  Vere  la  même  époque^Moor 
peignit  un  grand  et  1)eau  tableau  d'autel  pour 
l'église  des  Jacobins  de  Leyde.  Il  exécuta  aussi 
im  grand  nombre  de  portraits  et  de  petits  sujets 
pris  dans  la  vie  privée,  et  qui  ont  le  précieux 
des  plus  grands  maîtres  de  genre.  On  y  retrouve, 
outre  un  dessfai  supérieur,  la  touche  exquise  de 
Gérard  Dow,  de  Franx  Mieris.  La  réputation  de 
van  Moor  devint  telle  que  le  grand -doc  de  Tos- 
cane, Cosme  ni,  qui  rassemblait  une  galerie  com- 
posée des  portraits  des  plus  grands  peintres,  vou- 
lut que  celui  de  Moor  y  figurêt.  L'artiste  se  peignit 
lui-même,  et  envoya  son  image  au  doc  en  1702. 
Cosme  m  fit  présent  à  l'artiste  d'une  médaille 
d'or  du  poids  de  deux  marcs  (1)  suspendue  à  une 
chaîne  do  même  métal.  L'empereur  d'Allemagne, 
Joseph  I*',  fit  demander  à  Moor  par  son  ambassa- 
deur près  des  États,  le  comte  de  Zinxendorf  ,  les 
portraits  du  prince  Bugène  de  Savoie  et  dn 
due  de  Marlborough,  Il  les  représenta  tous  deux 
achevai  et  côte  à  cOte  :il  fit  aussi  \eportraU 
du  comte  de  Zinxendorf.  L'empereur  fut  si  sa- 
tisfait de  ces  tableaux  qu'il  créa  leur  auteur  che- 
valier du  Saint-Empira.  Le  ciar  Pierre  r%  lora 


noQT.  Moca.  aintn.  —  t.  xxxvi. 


(t)  Le  mare  d*or  en  ITOS  repréaeatait  s 
elenaei,  oa  M  troa,  en  iflt  déniera,  oa  4,<0S  sralm.  Se 
TOlear  éUltde  «T»  Ufrei,  10  aoo^  10  deotert.  ( ^ 
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4lQ  soo  voyage  en  Hollande,  •'voulut  ainsi  aïoir 
60D portrait dii  peintre  à  la  mode: il  aflWstion- 
naît  tellement  cette  œuTre  qu'il  la  mettait  sous 
clef  et  ne  voulait  qu'elle  ne  (Ùt  montoéOwiiu'eii 
sa  présence. 

Earle  de  Moor,  contrairement  aux  peintres  de 
son  époque,  mena  toii^otif  ^  une  vie  très-réglée.  U 
est  viai  qu'il  ne  quitta  pas  sa  patrie  et  ne  fit  pas 
Je  voyage  d'Italie»  où  la  iMode  académique  était 
oae  école  de  détMuiclM.  Il  aimait  passionnément 
son  art,  mais  ne  négligea  jamais  Toccasian  d'en 
tîrer.'profit,  soitoot  par  ses  portraits,  qu'if  fai- 
sait payer  très-cher.  Ils -sont,  d'ailleurs,  d'une 
grande  beanté  :  Jes  uns  ont  la  vigueur  des  Rem- 
brandt, les  autres  le  .charme  des  van  Dyck.  h& 
ooulenr  de  Moor  est  belle  et  briilanta;  son  des- 
sin pur,  son  exécution  finie,  «es  composilioBS 
bien  disposées.  C'est  un  des  peintres  qui  ont  tna- 
vaillé  le  plus  longtempSé  Octogénaire  et  retiré 
à  «a  caxqpagne  de  Wannout,  où  il  (mourut,  dl 
peignait  encore  avec  talent  ;  néanmoins,  ^us  der- 
niers tableaux  se  BBOOonaiasent  par  une  tooche 
moins  vigourenae  :  on  «n'y  letnanve  .plus  latfscce 
d'eiécBtion  .qui  le«araelérisaît  partioulièremsBl. 
Outre  Jes  itabltanx  à^k  cités,  on  remarque  de 
lui  :  ù  Leyde  :  ies  pêrtratts  Me  Ai,  elJi»»  von 
Aerâsen.;  oem  de  M,et.M>MGuiHaumê4i9uis 
4»an  WMaeBoer^  gunds  oomraenaturoet  peints 
josqn*aox  genoux,  qae  quelqnes  amateurs  bol- 
«landais,4rQp«nants  de  Khyperboleeu  eninlBés 
.  par  un  patriotisme  .exagéré ,  n'ont  pas  craint  de 
placer  au-dessus  de  ceux  du  Titien.  —  ▲  Xa 
Baye,  on  admire.daoS'laprindpaiesaUoderhètel 
de  ville  4me  vaste  oamposition,  >v|gardée  joste- 
.ment  comme  on  >dss  ntaiUears  .morasavx  de 
Moor.  JCUe  .représenta  «ne  AMêêmbUe  ëa  no- 
MletdelaMa^ML  1710  U).  Jisapewonn^w, 
ibiengronpés^semblent  Kespirer,'Voir,  pailer.  lies 
fiostumes,  les  étoffes*  les  dentaltes,  les  idélaUs 
d'aoMment^  d'ameoUemsat  et  d^arahileotare 
aoot  rendus  Avac  unotesactitude  «nrprenante;— 
Un  JRéchtur.ei  «q/mme;  --  I7ne  J7si»mé.^i 
jdofias  ds  la  bouiUU  ,à  son  enfant;  ^  Ver- 
Jumne.€i  Pomene^  <—  MmidêfÊt.KetnudxM' 
domUi^DnJSrmiU;  —  Un  ^eunê  Somtne 
^jauant  avec  un  petU  ehien  auprès  id'une  oor- 
beillede  fleurs;  ^  Un  Sewger  quijomde  la 
fiûU  près  de  deux  bergères ;'-I7jie  Famille  de 
vUlageaisàiable  (  le  Bénédicité  );  an  voUdansIe 
fond  les  vues  de  Iieyde  «t  de  Warroout;  •— 
JTn  jeune  Garçon  ei  une  jeune  Fille* ioulant; 
•—  Un  ViêUlard  /àiianlla*ùmr.àwM  jeune 
Fille;  --  Xa  Madeleine;  — à  Middelboucg  : 
.{fneiearne  J'amnw  jamnl^m  dee  plumet; 
—  à.Harlem,  maison  YcriMuma,  «ar  ila  iwttx 

(1)  C'est  DO  Mfembb«e>d£  portraits  ta  pied,  danl-iM. 
tare,  et  d'ane  ressemblance  exlraordiiuilre  sulvaol  les 
éehvsliisda  temps.  L^  prtoctps»  penonnaffes  «ont  les 
bourRiDestres  Bwout  Brandy  Gjfsbert  mu  Kinêckot ,-  l«s 
édieUBs  Raai  «m  Mêenég^t,  AdHmnn  fwn  Spieiinx 
Hoêit^  trWtm  Commm,  rUênH-^nMiu  Pitierwm,  Jtan 
im  Hové,  Um.£imU  {  km  sterél«)ffea  MUkêi  $m  «aw^t 
/M  QuarUs  ;  le  premier  commis  i^ice*MLasNMHpaM«ie. 


Fossé  :  ba  Déeomlian  d^uneeaUe  à  manger; 
une  balustrade  r^gne  autaar  de  la  pièee,  un 
grand  nombre  de  persoanagss  y  sont  appuyés 
dans  difTéreates  positions  «t  ôostaniés  diverse- 
ment. Des  groupes  aoot  ésheloonés  en  pesspeo- 
tive;  le  paysage  est  très-varié  :  l'ensemble  de 
cette  grande  composition  «st  .aussi  ingénianx 
qu'agréable,  ^.à  Paris  :  X^es/oueurs  4'^cAecf. 
Presque  tons  ies  taUeaiix  de.Chstift  vanJioor 
ontétéseproduits  par  la<gmvnM.  À.  ne  L. 


Sehilderuten»  ttc^  L IV.  -  Charles  SUnc,  HiOoin  du 
Peinfres;  école  hollandaise.  —  Pllklngtoo,  Hittorf  of 
Pointent,  —  Deseomps.  I/»  netlst  Artftfret.Aoilanâals, 

Hooacnoiv  (  dn^/Jamm),  'vmyagmr  an- 
glaia,  né  «dans  la  Lanaasbiffa,  mort  à  And- 
bko  (^royaume  ée  (Caboul),  Je  27  Mtt  ia9(. 
Pendant  qufil  'faisait  ises  ^udss  «o  collège  de 
ohirargve,  à  Lffarpaol  ,<nneié|da«atie  forwidaMe 
éclata  4afis  ondes  liialrictftjdn  icamtt  «t'y  appela 
lia  sérieuse attentte«leBiiiammas  de  l'art  On  la 
«haisitpauriaUer,  sfvocioniiBnniar  namaaé  Wil- 
soii,^serv«r4a  -maladieidaas'laa'èieiMc  méawsoù 
eHesÉnBssit,«til«aaanipilt*sa'4nisaian  avec  in- 
teUigsnce.  Deux  viobea  ganliWiaBnnias  «^  hil 
(voulaient  du  Men,  «t  dantdltraspeolait  la  îage- 
•raent^è^patmetiame,  PeBgagèpeBtyàaan  teloor, 
d'abandanner  4a  <cUiniiieponr  la  nédaaine  vé- 
térinaire. Ils'IaidéBMmtftanftqniensa'dévaMBt 
•à  t'amélioration  pragpasslve  ^Nioe  pratesion 
sabaiasée,  Men  t|o'inltaDaBKnt  «Uée  aux  inté- 
rêts ^e  l'agfîoa1tii»a,U  rsndrait>phisda  aervicM 
à  aon  pays  qu'en  «antinoant  «ne  profession 
^'Ulastraient  d^  des  honmaa  d<nn  étalant  émi- 
nent.  Leursaffgunwls^te  «aon vainquirent,  bdijs 
«aon  piaibsseor,  le  dMlettriiyon,taBista<poar  qu'il 
n'abandonnât  point  aes^éludas  diiniigicalas.  On 
autre  professmir,  Jean  Ilnller,>dantKB  demanda 
l'opinioii,  déclara  que  sVl<i*étallfttintàiiHnème 
si  âgé,  Il  oammenaarattaansrataadiàétDdierla 
-raédeoine  irétéiinalR.  Ln  jMdaialiBn  <fd'on  td 
maMreM  décisive,  at  paraasvonsaUs,  osmmeil 
n'y  avait  point 'à  aëtte  ëpoqve  «aaaeule  éaaie 
véléfinatraan  gtagMeire!,  ««arcfoU  «vint  étu- 
dier en  'Ffanoe.  A  ion  ustam,  él  ahassoeia  à 
Londres  a«ea«i  ^  asa aaris,  appalé  MaM,  et 


>uBe  alieotélequl  tour  permit  ide.  vivre  «Haas  «ne 
aasas  grande  ^alsaaoa.  MaafcreftiaapoBdaut  iarit 
par  sa  dégaûter<d<one  prafaisian  «qui  tleasattait 
trop  «auvent  en  aoataet  avec  dus  individos 
d*4ine  èasse  «ondlHon,  «t  >dea  «péoulatians 


laadérant  pas  à  M  «niaver  la* plus  «gronde 
partie  de'«satertuna.  Danaelle  'SitaHlion,  Iss 
diredaure  de  la  Compagnie  ^des  Indes  orisn- 
4ales  lui  «offWrent  iWipWi  diipapeoteur  de 
leurs  haras  militaires  au  Bengale,  et  'Moorcrsft 
fut  trop  heureux  de  Taccepter.  Il  dit  adieu  à 
l'Migleterre  en  mai  t-sos.  A  cette  époque,  la 
Compagnie  cherchait  à  améliorer  Ja  race  indigène 
desabaaanx  ida-rBiidaiintm  «paur  Jcs  rendre 
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propres  «n  ««Prie»  dé  la  cavalerie.  Moorcrofl 
comprit  toot  de  soilé'qoé  la  remonte  de  la  caTa- 
lerie  ne  serait  conrenaUement  opérée  qoe  par 
rintrodoction  dSana  leH  haras  du  cheTal  tarooman 
oa  anglais,  qoMl  considérait  eomme  préférable 
an  cheval  arabe.  La  Compagnie  ne  Youlant  point 
se  rendre  à  ses  représentations ,  il  entreprit  sans 
son  autorisation  ^-sans  nul  enooorageraent ,  et  à 
ses  propres  fMs ,  son  premier  voyage  an  delà 
des  monts  Himalaya.  Accompagné  de  Guillaume 
Hearsay,  capitaine  d'infanterie,  qui  peu  aupara- 
vant était  allé  avoe  quelques  antres  de  ses  eom- 
patriotes  à  la  découverte  des  sources  du  Gange, 
Hooraraft,6ons  le  costume  d'un  pèlerin  hindou, 
se. dirigea  vers  le  lao  Manasoravara ,  situé  au 
nord  de  THimalaya,  et  que  les  secfatears  de 
Brama  regardent  comme  sacré.  Vingt-cinq  Hin- 
dous formaient  sa  sutte,  et  tous  ensemble  se 
réunirent^  Bareily,  ville  située  dans  la  haute 
plaine,  à  I*est  de  D^hi,  sur  le  «Cosila,  affluent  du 
Gange,  puis  ils^s'enfoncèreift  dans  les  montagnes, 
et  atteignirent  DjesimaUi,  ssr  le  Danll,  qui  un 
peu  plus  bas,  grossi  des  eaux  d'une  antre  ri- 
vière, devient  ^l'Alacananda,  branche  orientale 
dn  Gange.  Le  26  mai  1St2  nos  voyageurs  sor- 
tirent de  Djosinmth,  anirifent  la  «vallée  pro- 
fonde dv  iDaoli,  après  avoir  triomphé  d'im- 
menses difficultés, -perrinrent  au  col  de  19iti,  à 
une  4Mrteor  de  15,776  pieds,  et  découvrirent, 
le  f  jniHet,  vers  ie,  nord-est,  les  Kallaça  dont 
les  Hindous,  saluèrent  retpectaeusement  la  cime 
colminante,  leflaladeo  Kalioga,  complètement 
ne^eose,  et  qnlls  considèrent  oemme  le  siège 
de  Id  divinité.  Trois  jours  après ,  ils  entraient 
dans  la  ville  de  Daba,  dont  les  autorités,  sonp- 
çomienses,  ne  les  aceneilUreotqne  provisoirement 
pendant-neuf  jours.  Le  17  juillet ,  ils  arrivèrent 
à  Giierteli,  après  avoir  traversé  le  Satoodra,  qui 
ooBle  ao'nord«euest,  et  eonpe  l'Himalaya  pour 
pénétrer  dans  l'Hindoottan.  Mooreroft  et  son 
compagnon ,  reeonnos  poor  Européens  par  les 
«loyers  du  gouteniement  chinois,  auquel  (e 
psys-dMtty'parent  cependant  acheter  de  la  lahie 
à  ctatfes,  des  chèvres  et  des  brebis  tibétaines, 
ifuitlèieot  le  23  iuitlet  le  campement  de  Gher- 
Uk,  -et  renoÉlant  le  long  d'une  rivière  qui 
«Hiloai»«ord-oaest  arrivèrent  près  de  sa  source , 
et  'sappnsèrent  avec  raison,  CQmme  la  suite  Ta 
pravffé,  <|«e  c'était  Ifndus.  Les  deux  Anglais 
ëansenduadeee  plateau,  que  parsemaient  de  pe- 
tits toos  «t  qne  «livraient  des  neiges  à  demi 
ftpuduns ,  twweirtèreiit  un  des  bras  du  Sapmi- 
-tn  à  HiBiBar,  7  aobetèmt  huit  yaks  ou  bœufs 
ée  1\ir1arie,  et  enfin  le  6  août  campèrent  sur 
les  -IXHfla  du 'lac  llanasarovara,  but  de  leur 
-voyage.  Deux  jonrs  suffirent  à  Mooreroft  peur 
•es  obtervatlMie,  et  retournant  vers  l'ouest,  il 
déeoovrit  le  tac  duBavanhrad,  quatre  ibis  plus 
eonsidérable  encore.  Une  route  plus  sinueuse 
que  œlle  qu'il  avait  suivie  l'amena  dans  le  Bhou- 
tai,  et  arrêté  pendant  quelque  temps  par  la 
trtta^tos  GorttN»,  ft  n'obtînt  sa  liberté  ipi^apiès 


de  longues  réclamations  et  sur  u»  orore  du  rad- 
jah de  Népèl.  Bentré  .à  Calcutta  an  mois  de  no-, 
vembre,  Moorcrofl  y  reprit  ses  fonctions ,  mais 
l'avorteroent  de  sa  première  tentative  ne  lui  fit 
pas  abandonner  son  «idée  primitive,  et  il  ne  sont 
gea  'qu'aux  moyens  de  préparer  une  antre  oxpé^ 
dttôon,  pour  laquelle  il  fit  partir  un  édairenr^ 
Mir-ixzetoOollah,  jeune  Hindouatani,  qui  apnte 
avoirpareouru leCachem9r,le Tibet,  le  Turhes- 
tanohinois,  alla  jusqu'à  Bohliam,  et  revini'par 
Balkh,  Bamian  et  Cabottl,«dans.las  plaines  de 
IWndonstan* 

Muni  dequelqoes  marchandises  anglaises,  aox- 
qneHes  il  espérait  ouvrir  -nn  débouché  dans 
la  haute  Asie,  Moorcrofl  ;partlt  à  ta  fin  d'oc^ 
tobre  1819;;de  Bareily.  Georges  Trebeck  était  le 
seul  Européen  qui  l'accompagnât.  Mooreroft  vi- 
sita successivement  Almoral^,  Srinagar  dans  le 
Gurhwal,  Bilaspour,  Mandi,  et  arriva  à  Xahor, 
le  6  mai  1820.  Quelques  jours  après,  il  reprit-, 
par  des  routes  qu'aucun  Européen  n'avait  traver- 
sées avant  lui ,  le  éhemin  des  montagnes,  fraiT- 
chit  le  l^'août  le  col  de  Tirak,  et  se  trouva 
le  14  de  ce  mois  à  la  source  du  Beyah  (  Hypha- 
sis\  l'une  des  trois  grandes  rivières  du  Panjab. 
Enfin,  le  24  septembre,  il  entra  dans  Lé,  capi- 
tale du  Ladakh  qdi  fait  partie  du  Tibet  et  passa 
deux  années  entières  à. explorer  cette  ville  et 
les  pays  environnants.  Malgré  les  efforts  des  mar- 
chands deCashmir,  qui  le  soupçonnaient  de  vou- 
loir leur  enlever  un  commerce  très-lucratif, 
il  conclut  en  mai  1821  avec  le  gouvernement  du 
Ladakh,  au  nom  des  négociants  de  Calcutta,  une 
convention  tendant  à  ouvrir  à  ces  derniers,  et 
en  conséquence  aux  manufactures  de  la  Grande- 
Bretagne,  toute  l'Asie  centrale,  depuis  la  Chine 
à  l'est  jusqu'à  la  grande  Boukharie  àrouest.Nous 
ne  le  suivrons  pas  davantage  dans  ses  excur- 
sions nombreuses,  àCashmir,  où  il  arriva  le 
3  novembre  1822,  à  Djelalabad  (4  juin  1824),  à 
Caboul  (20  juin),  à  Khulm,  à  Kunduz,à  Balkhet 
enfin  à  Bokhara  (25  février  1826).  Partout,  au- 
tant qu'il  lui  avait  été  possibles,  Mooreroft  avait 
acheté  des  chevaux  pour  la  Qooépagnie  des  Indes, 
et  il  se  félicitait  de  la  réussite  de  son  voyage, 
quand  une  fièvre  maligne  le  saisit  à  Andhko  et 
l'enleva  après  qnek|ues  jours  de  maladie.  Ses 
compagnons  ramenèrent  son  oorps  à  Balkh,  où  il 
fut  inhumé,  «es  papievs  furent  phuieurs  années 
après  remis  à  la  Société  asiatique  de  CalcutU; 
Alexandre  Bnrnes  les  apporta  en  Angleterre,  et 
les  confia  à  Horace  Hayman  Wllson,  qui  en  fit  nn 
choix  qu'il  livra  à  l'impression.  On  a  de  Moor- 
eroft :  A  Journey  to  Laie  Manasarovara  in 
Undes  (  Voyage  an  lac  de  Manasarovara,  dans 
rUndes),  imprimé  au  tome  XII  des  AêiaHc 
JïetearcAes,  traduit  en  français  par  Eyiîès,  dans 
les  NouveUes  Annales  des  Voffages^-ieme  ^  ; 
•—  Travéh  in  the  Himalayan  Pro94n<m  of 
Hindustan  and  the  Panjab,  in  Ladakh  ^.and 
Kashmir,  in  Peshawar,  Kabul,  Kunduz  and 
Bekhara,  from  1819  to  1826,  London,  ifi^l, 
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7  ToI.  in-8*,  with  a  map  and  pictares.  Tout  ce  qui 
concerne  le  Ladakh  est  entièrement  neaf  dans  eet 
oavrage  ;  quant  anx  autres  contrées,  elles  avaient 
été  déjà  décrites;  ^On  the  Purik  Sheep  of  La- 
dakh, and  some  other  animais,  principallff 
qfthe  Sheep  and  Goat  :Kind ,  with  gênerai 
observations  on  the  Couîitry  of  Ladakh. 
MoorcrofI,  dans  cette  notice  insérée  dans  le 
1 1*'  des  Transactions  of  the  royal  Âsiatie 
Society  ofGreat'Britain  and  Ireland,  recom- 
mande le  mooton  Purik  comme  pouvant  être 
d'âne  grande  utilité  dans  plusieurs  contrées  de 
l'Europe.  H.  FiSQUBT. 

IMieê  surMûoren^,  semnt  de  préboe  à  ses  Toyagei 
dans  les  provtDces  blmalsycoiies  de  l'HUidonstan.  — 
Jiiaiie  Jomrnal^  tome  XXI,  p.  <i«  et  70B,  année  I8M. 

MOOEB  (Jonas),  mathématicien  anglais,  né 
le  8  février  1617,  à  White  (Lancashire  ),  mort 
le 27  août  1679,  à  Godalming.  Il  donnait  des 
leçons  de  mathématiques  lorsqu'il  fut  chargé 
en  1647  de  L'éducation  scientifique  du  prince 
Jacques,  second  fils  de  Chartes  I".  Pendant 
la  révolution  il  reprit  son  premier  métier,  et 
utilisa  ses  talents  dans  le  dessèchement  ou  Té- 
eoulement  des  marais.  Selon  Aubrey,  il  présenta 
à  Cromwell  un  modèle  de  citadelle  pour  main- 
tenir Londres  dans  le  devoir.  Cependant  il  dut 
à  sa  renommée  de  pur  royaliste  la  place  d'ins- 
pecteur-général de  rartillerie  et  des  lettres  de 
noblesse  sous  Charles  II.  Il  usa  de  son  crédit  au- 
près de  son  ancien  élève,  le  duc  dTork,  pour 
faire  ériger  la  maison  de  Flamsteed  en  observa- 
toire public  (1675)  et  pour  fonder  à  l'hôpital  du 
Christ,  dont  il  était  gouverneur,  une  école  de 
mathématiques  à  l'usage  des  marins.  H  fut 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  On  a 
de  lui  plusieurs  traités  élémentaires,  un  Traité 
général  d^ Artillerie  traduit  de  l'italien,  -et  un 
Cours  complet  de  Mathématiques ,  pnMié  en 
1681  par  Hanway  et  Potinger,  ses  gendres.  K, 
'  mrtbfHUUof  tkê  rv^al  Societp,  -  Hntton,  Dief.  mf 
Mattumaties. 

MOORB  {John),  prâat  anglais,  né  en  1662, 
mort  le  31  juillet  1714,  à  Londres.  II  prit  ses 
degrés  à  Cambridge.'La  protection  de  lord  Not- 
tingham  le  fit  arriver  aux  plus  hautes  dignités 
de  l'Église;  il  occupa  les  sièges  épiscopaux  de 
Norwich  (1691)  et  d'Ely  (1707).  Il  aimait  et  en- 
courageait les  lettres.  Ses  Sermons,  publiés  par 
Samuel  Clarke,  son  chapelain  (1715;  2  vol. 
in-8*),  eurent  beaucoup  de  succès.  Sa  biblio- 
thèque, composée  de  30,000  vol.,  fut  acquise 
par  le  roi  Georges  II,  qui  en  fit  présent  à  l'univer- 
sité de  Cambridge.  K. 

Chalmera,  Cengral  Bloçraph..  Dkt, 

MOORB  (Francis),  voyageur  anglais ,  né 
vers  1695,  mort  en  1752.  Il  partit  en  1730  comme 
directeur  du  comptoir  de  Saint- James  établi  sur 
les  bords  de  la  Gambie,  et  remonta  ce  fleuve 
Pespace  de  600  milles.  Il  explora  durant  cinq 
années  diverses  contrées  de  la  Sénégambie,  le 
Bambouck,le  Kasson,  le  Kaarta,  le  Bondoo,  et 
les  pays  des  Bambaras  et  des  Sarraoolets.  Il 


essaya  de  pénétrer  dans  le  Ghiamboor-Cayor; 
mais  la  maladie  et  surtout  le  mauvais  vouloir 
des  indigènes  le  forcèrent  à  rebrousser  chemin. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  publia  de  très-cu- 
rieux renseignements  sur  cette  partie  de  l'A- 
frique occidentale  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Tra- 
vels  in  the  interior  of  Africa,  etc.;  Londres. 
1738,  in-8*,  et  1742,  in-4»,  avec  fig.  Les  travaux 
de  MM.  Le  Blanc  {Voyage  en  Galamen  1820), 
du  comte  Ed.  fiouet- Willaumei ,  de  G.  Mollien 
{Voyage  dans  Vintérieur  de  V Afrique  aux 
sources  du  Sénégal  et  de  la  Gambie  en  181 8),  et 
surtout  ceux  de  M.  Anne  Raffenel  (  Voyage  dans 
V Afrique  occidentale,  etc.  )  ont  6té  aujourd'hui 
beaucoup  dlntéiét  à  la  relation  de  Francis 
Moore.  A.  de  L. 

Cony,  Tableau  higtoHfUê  des  DéeoMverUt  et  det  Bta- 
blUsemêtUM  des  Européens  dans  te  nord  et  dans  FoueÉt 
de  rjlfriqme  Jusqu'au  eamwuncenufa  du  dix-neuriéme 
siècle  (1809,  f  ▼ol.  ln-««).-Walkeoaer,  Hist,  générale  de» 
Forages,  t.  V.  -  Ternaui-Compans,  Nouvelles  jtnnales 
des  Foffoçes,  t.  XCIV.  -  W.  Cray.  TraceUiu  fFettem 
ASrica  from  the  river  Gambia  tkrougk  Bondoo,Galam, 
Xasson,  Kaarta,  etc.  (Londres,  l8iS,  In-a*) . 

MOORB  {Edward  ),  littérateur  anglais,  né 
le  22  août  1712,  à  Abingdon,  mort  le  28  février 
1757,  à  Londres.  Fils  d'un  ministre  dissident, 
il  reçut  une  instruction  âémcntaire,  et  fut  em- 
ployé chez  un  marchand  de  toiles;  il  se  dégoAta 
du  commerce,  et.  se  inità  écrire,  «  plutôt,  dit-il, 
par  nécessité  que  par  goût  h.  Ses  débute  furent 
des  plus  heureux,  et  il  ne  rencontra  guère  mieui 
que  le  premier  sujet  qu'il  traita.  Fables  for  the 
femalesex;  il  approche  souvent  de  Gay.son 
modèle,  et  réunit  dans  son  style  l'énergie  à  l'ai- 
sance et  à  la  pureté.  Ce  recueil  lui  donna  accès 
dans  le  monde  littéraire;  les  lords  Lyttdton  et 
Pelham  le  prirent  sous  leur  patronage  ;  mais, 
voyant  qu'il  en  retirait  plus  d'honneur  \qne  de 
profit,  il  écrivit  pour  la  scène  plusieurs  pièces 
de  tbéAtre  et  des  chansons  pour  les  jardins 
publics.  En  1750  il  épousa  miss  Hamilton ,  qui 
obtint  un  emploi  dans  la  maison  de  la  reine.  En 
1 751  il  devint  le  principal  rédacteur  d'un  journal, 
The  World,  dont  la  première  idée  apparten^t  k 
lord  Lyttelton  et  qui  se  propagea  rapidement, 
grâce  è  la  collaboration  seci^e  des  comtes  de 
Cbesterfield,  de  Bath  et  de  Corke,de  Walpole» 
Jenyns,  Cambridge,  etc.  Dans  le  dernier  nu- 
méro ce  fut  Moore  qui  se  chargea  d'annoncer  au 
public  que  la  publication  en  était  forcément  in- 
terrompue, par  suite  du  déofes  de  Tanleur.  Quel- 
ques années  plus  tard,  comme  il  surveillait  la 
réimpression  des  articles  qu'il  y  avait  fait  insé* 
rer,  il  mourut,  au  moment  où  Ton  mettait  sous 
presse  ce  facétieux  avis  qni,  par  une  bizarre 
cmncidence,  se  trouva  exprimer  la  vérité.  Moore 
était  un  écrivain  agréable,  plein  de  naturdet 
d*eniouement;  il  avait  des  sentimente  honnêtes, 
un  coeur  droit  et  une  vie  irréprochable.  On  a  de 
lui  :   Fables  for  the  femalesex;  Londres, 

1774,  in-8»;  trad.  en  français  (/'aft/ef  jHwr 
Us  dames;  Amsterdam,  1764,  in-8»),  et  sou- 
vent réunies  aux  Fables  de  Gay  dans  les  édi- 
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lions  de  ce  dernier;  —  The  Foundling,  co- 
médie; 1748;  trad.  en  français  par  Mme  Ricco- 
boni  i—Gil  J7/aj;coinédie  ;  1 75 1  ; — 7Ae  Gamet- 
tery  tragédie;  Londres,  1753,  in-8«;  trad.  en 
français  (  U  Joueur;  Paris,  1762,  in-12).  Jonée 
avec  un  soceès  extraordinaire  par  Garrick,  cette 
pièce  fot  sospendoe,  dit-on,  sur  les  plaintes  de 
quelques  ricbes  habitués  des  réunions  de  jeu; 
die  s'est  oonserrée  assez  longtemps  au  réper- 
toire anglais;  —  The  World;  Londres,  1767; 
trad.  en  français  par  G.-J.  Monod  (Le  Monde; 
Leyde,l757,  2Tol.in-12),  et  par  Sain^Sympho- 
^ok  {Tableau  critique  des  mœurs  anglaises; 
Là  Haye,  1761,  in-i2).  Moore  a  sigplé  cettecol- 
lection  d'articles  du  pseodonyme  dUdam  Fitt- 
Adam.  Ses  Œuvres  poétiques  et  dramatiques  ont 
été  réunies  par  lui  en  17S6en  1  toI.  in-4*'.  P.L— t. 
iotanoa  et  Chalmert.  Bngtttk  PotU.  —  Biotr.  Dn^ 
sMtfeM.-  WalpolCp  l4tten. 

HOOMS  {John),  médecin  et  littérateur  an- 
glais, né  en  1729,  à  Stirling,  mort  le  28  féTrier 
1802,  à  Londres.  Il  était  fits  unique  d'un  mi- 
nistre de  l*Ég|ise  écossaise.  ÛeTé  sous  les  yeux 
de  sa  mère,  il  étudia  la  médecine  k  Glasgow,  où 
il  sniTit  les  cours  d'Hamilton  et  de  Cullen^et  ob- 
tint, en  1747,  par  la  protection  du  ducd'Argyle, 
la  faveur  d'être  employé  à  l'armée  de  Flandre 
dans  les  hôpiUux  de  Maastricht  et  de  Flessingne. 
Nommé  ensuite  aide-chirurgien  dans  un  régi- 
ment de  gardes  à  pied,  il  garda  cette  place  jus- 
qu'à la  paix  générale,  reprit  ses  études  sous  le 
célèbre  Hnnter,  et  passa  deux  ans  à  Paris  avec  le 
titre  de  médecin  de  l'ambassade  anglaise.  Après 
avoir  assisté  aux  leçons  de  l'accoucheur  Smellie 
à  Londres,  il  s'établit  à  Glasgow,  y  prit  le  di- 
piémede  docteur  etypratiqua  pendant  plusieurs 
années  avec  beaucoup  de  succès.  Il  avait  dé« 
passé  la  quarantaine  lorsqu'un  incident  ou- 
vrit une  nouvelle  carrière  à  son  esprit  naturelle- 
ment  actif  et  observateur.  La  duchesse  d'Argyle, 
touchée  du  dévouement  avec  lequel  il  avait  soi- 
gné le  jeune  duc  d'Hamilton  dans  sa  dernière 
maladie,  lui  en  témoigna  sa  reconnaissance  en 
lui  confiant  son  second  fils ,  qui  était  aussid'une 
oonstitntion  fort  délicate.  Moore  accompagna  son 
pupille  en  France,  en  Italie,  en  Suisse  et  en  Al- 
lemagne; il  resta  dnq  ans  absent  de  son  pays. 
A  son  retour  (1778) ,  il  se  Axa  à  Londres  avec 
sa  Cunille,  chercha  à  s'y  faire  une  clientèle,  et 
CMiune  il  ne  put  y  réussir  qu'à  demi ,  il  sacrifia 
la  médecine  à  U  littérature  légère.  Dès  lors  il 
acquit  la  réputation  d'un  homme  aimable,  rempli 
d'esprit  et  de  bonne  humeur,  qualités  qui  do- 
■liaent  dans  ses  ouvrages.  Il  avait  des  connais* 
sauces  très-variées ,  sans  avoir  jamais  rien  ap- 
profondi. Ses  rédts  de  voyages  eurent  une 
grande  popularité  dès  leur  apparition  ;  on  y  trouve 
mainte  scène  piquante,  de  fines  saillies,  des 
aventures  plaisantes;  mais  il  faut  s'en  défier 
qoant  à  l'exacUtude  des  renseignements.  De  ses 
ronuuis  le  meilleur  est  Zeluco. On  a  de  Moore: 
A  Viewo/sodeiff  and  manners  in  France, 


Switzerland  and  Germany;  Londres,  1778, 
2  vol.  in-8*;  Paris,  1805,  2  vol.  in-12;  trad.  en 
français  par  MU*  de  Fontenay  (  Voyage  de  John 
Moore  en  France,  etc.;  Paris,  1806,  2  vol. 
in-8-)  ;  —  A  View  of  society  and  manners  in 
Italy;  Londres,  1781,  2  vol.  in-8«;  trad.  en 
français  avec  l'ouvrage  précédent  par  H.  Rien 
{Lettres  d'un  Voyageur  anglais  sur  la 
France,  etc.;  Genève  et  Lausanne,  1781-1782» 
4  vol.in-8»);  —  Médical  5*e/cAes;  Londres, 
1785,  in-8*;  —  Zeluco;  Londres,  1785, 4  vol., 
trad. en  français  (Paris,  1796, 4  vol.  in-18)  :  ce 
roman  abonde  en  événements  intéressanls,  tirés 
des  passions  désordonnées  d'un  enfant  gâté  et 
de  l'aveuglement  de  sa  mère  ;  —  A  Journal  of 
a  résidence  en  France,  during  the  révolu^ 
<ion  0/1792;  Londres,  1795,  2  vol.  ïa-V*^  avec 
une  carte;  l'auteur  avait  ajourné  à  Paris,  d'août 
à  décembre  1792,  avec  le  comte  de  Laoderdale; 
—  A  View  of  the  causes  and  progress  of  the 
French  révolution;  Londres,  1795,  2  vol. 
in-8*  :  cet  ouvrage,  dédié  au  duc  de  Devonshire, 
commence  au  règne  de  Henri  IV  et  se  ter- 
mine à  la  mort  de  Louis  XVI;  ^  Edward,  va- 
rioitf  views  of  human  naiure  taken  from  li/e 
and  manners,  chUfiy  in  ÊngUmd;  Londres, 
1796;  roman  de  moeurs  anglaises,  trad.  en  fran- 
çais par  Cantwiel  (Paris,  1797, 3  vol.  in-12 ) ;  — 
Mordaunt,  or  sketches  of  life,  eharacters  and, 
manners  in  various  countries,  including  the 
memoirs  ofa  french  lady  ofquality  ;  Londres, 
1800,  2  vol.  ln-8*;  série  de  lettres  que  l'auteur 
suppose  avoir  été  écrites  par  un  Anglais,  John 
Mordaunt,  sur  les  mœurs  et  coutumes  de  diflé- 
rents  peuples  de  l'Europe.  John  Moore  a  encore 
été  l'éditeur  des  oeuvres  médicales  de  Toble  Mal- 
let  (Londres,  1797,  8  vol.  in-8*),  et  on  lui  at- 
tribue des  Œuvres  morales  qui  ont  paru  en 
extraits  (Lçndres,  i803,  2  vol.  in-8*).  Il  favo- 
risa les  débuts  de  son  compatriote  le  poète 
Bums,  qui  avait  composé,  à  sa  requête,  un  rédt 
de  sa  vie  et 'de  ses  premiers  travaux.  P.  L~t. 

Gênaêwum*t  Magazine,  itOi. 

HOOBB  (  Sir  John) ,  général  anglais,  fils  du 
précédent,  né  à  Glasgow,  en  1761,  tué  à  la 
bataille  de  La  Ck>rogne  le  16  janvier  1809.  Il 
accompagna  sur  le  continent  (1773)  son  père, 
alors  médecin  et  gouverneur  du  jeune  duc  d'Ha- 
milton. La  protection  de  ce  seigneur  valut  à 
John  Moore,  alors  Agé  de  quinze  ans-,  une 
commission  d'enseigne  dans  l'armée.  Lei  rela- 
tions aristocratiques  de  sa  fomille  facilitèrent 
son  avancement  Avant  d'avoir  trouvé  l'occasion 
de  se  signaler,  û  était  déjà  lieutenant-colonel  et 
avait  si^é  dans  le  pariement  pour  le  district  de 
Lanark.  Il  fot  envoyé  à  Gibraltar  en  1793,  et  de 
là  en  Corse,  où  les  troupes  anglaises  agissaient 
de  concert  avec  la  population,  soulevée  par  Paoli. 
Moore  servit  sous  les  ordres  du  général  Stewart; 
Sa  conduite  au  siège  de  Calvi  et  à  l'assaut  du 
fort  Morello  le  fit  nommer  adjudant-générale 
Il  rentra  peu  après  en  Angleterre,  et  fut  envoyé 
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aax  tleè  occidentales  as  nois  de  fëvrier  1790, 
avec  le  grade  de  brigadier  général.  Il  arriva  à 
temps  pour  prendre  part  à  l'attaqae  de  Sainte- 
Loeie,  et^  après  roeciipatioa  de  cette  lie,  il  en 
fiit  nommé  ^uvemeur.  Sa  santé,  compromise 
par  deux  atteintes  de  fièvre  jaime,  ^obligea  de 
Kpassen  en  ABgletem  aa>moiad'aoOt  1797.  Il 
ne  tasda  pa»  à.  suivre  dons  l'Irlande  révoltée  le 
général  Atercromb^^  et  senlistingaa.  paitkmliè* 
Eemen&auoooifaat  de  Mew-Ross,  où  les  insurgés 
essuyèrent  une  défaite.  L'année  suivante  il  fit 
partie  de  i'espédition  de  Hollande'  qui  eut  une 
îasue  déMsteeuae  pour  les  traopea^anglaises.  A» 
milieu  de  cas  revers,  Moofe  reçut  deuxi  graves 
blessures  et  acheva  d'éteblir  sa  réputation' d'ex<> 
eellent  oraoier.  Promu  ait  grade*  demnjorgé» 
néral,  lient  looommamlementde  la  réserve  du» 
Ifarroée  anglàiso  i|uiioomlnrtiteitev  Égypte*oontm 
la  Pranoe^en  1601*.  !!•  fuUbiessé  eooore*non*f6t8, 
et  obtint  en  récompense' de  se»  servioe»  le  titro 
de- chevalier  de  TonlMt  do  Bain.  A  la  reprise 
des  liustâlités  avee-ia  France;  après  I»  courte  pain 
de  1802,  Moore'  skiocupa  pnéteuttèremeot  de 
rinstroetiondes  troupes,  lltformaun  corps  dh» 
fanterielégère  qui  plns>taRi'Hlilta6tra enfispagBft 
soUs  lonl  HMlIngtbn.  Rentré'  dans  le  service 
actif,  il'  reçut  un*  oommandument  en  Sicile:  Au 
mois  de  mai  1808,  il  fut  envoyéen. Suède,  awm 
dix  mille  lioromes»  pour  assister  le*  roi>  Gustave* 
Adolphe  IV  danssa  lutte  inégale«ontreIlapoléom 
Il  ne  put  pas  s'entendre  avec  ce  prince,  dont 
Texaltetion  et  la  violence  touchaient  à  la  folie^  et 
eut  même  de^la  peiae  à  retirer  ses  troupes  de  la 
situation  embairassanto  où  les  avait  placées 
Gustave.  Il*  les  ramen»  en  Angleterre  au  nH>- 
ment  où«  son- pays  avait  grand  besoin,  de*  soldate 
pour  tenir  tète  aux  Français  qui  ocoupatent 
l'Espagne  et  le  PortognK  Moore  débarqua  dans 
cette  deraière  centrée  au  mois  d'août  1408. 
Après  révaeoalion  du  Portegal  par  Tarraée 
flrançaise  et  le  rappel  dee  généraux;  anglaisiqui 
avaient  négocié  la  convention  de  Cintra,  Moore 
fut  nommé  commandant  de  l'armée  anglaise. 
Cette  armée,  forte-  de  trente  mille  feBtaastne  et 
de  cinq  mille  cavaliers,  étai^  dtestfnée  à  coopérer, 
avec  les  forcée  espagnole»,,  àtl»  défensedeia-  Pé- 
nmsule  contre  les  Françale.  Une^  partte  de-  cette 
armée  devait  awtvcr  direetewenfedi'AiigteteiTe  et 
débarquer  à'  La:  eoragnei  Bioerr quitta  Lisbonne 
an  mois  d'octobre  1^8';.  malsèi  peine éteit*ilt8D«> 
rivé  sur  la  frontière  dlfispagney  qohl  apprit*  que 
toutes  les  armée»  espagnoles  aeaientété  battaea 
et  dispersées  par  remperanr-Napoléons  et  que 
Ikû-méme  allait  bientétr  avoir  à  soutenir  le  cboo 
do  oonquéranti  Devant  ce  danger,  Noorene  mom 
tra  pas  asses  de  décision-  et  de  promptitade;  Il 
ne  concentra  pas  asses  vite  ses  troupes ,  dont 
une  partie  seutement  se  trouvait  à  Salaroanque 
sous  ses  ordres-  immédiate;  une  autre  partie 
éUit  vera  Badajoc  ;  et  le  reste  venait  de  débai^ 
<pier  à  La  Ckirogne.  Pendant  que  Meure  hésitait 
entre  une  retraite  immédiate  en  Portugal  et  une 


roirche  sur  Madrid,  il  a|>prit  que  cette  ville  était 
prise  par  Napoléon.  L'approche  du  corps  d'ar- 
mée du  maréchal  Soult  lui  révéla  ploscteirement 
le  danger  de  sa  position ,  et  iHentôt  il  apfirit  que 
tontes  les  troupes  f)*ançaises  disponibles  oonver* 
geaient  sur  l'armée  anglaise  pour  l'écraser,  et 
que  Napoléon  lui»>raèniediri9Bait  ce  mouvement 
Renonçant'  akm  à  tout  espoir  de*  défendre  la 
Portugal-,  il' se  retira  préeipitnmnnBt  enr  La 
Corogne.  L'armée  anglaise  eut  befeueonp  à  souf- 
frir dans  celte  retraite,  et  prohnUement  eHe 
aurait  éte  prise  ou  déttuite  sr  Napoléon  n'cAt 
abandonné  lapoursuitepoor  revenir*  en*  Ftaneei 
Le  soin  de  pousserle»  AnglatsfDsqn'àila^merfat 
laissé  au  maréchal  '9mût,  qnû  s'en*  asquitto  peu 
aetiiNement  Enfin;  MiNire  atteignit'  La  Corogne 
avec  des  troupes  épuisées  et  dàoi^pmiaéee.  Ce- 
pendant it  résolut  de  livrer  un  dernier  combat, 
plutôt  pour  relever  l'honneur  de  l'armée  anglaise 
que  dane  l'espoir  de  conserver  une  position  en 
Espagne.  Labateille, livréele  16 janvier  1809,  fut 
extrêmement  animée  de  part  et  d'autre,  et  des 
deu«  oOtée  on  s'attribua  la  victoire.  Yere  la  fin 
du  combat,  et  lorsquMI  était  dé|à  manifeste  que 
leeAaglais  ne  seraient  pasbattus,Moore  fut  lilessi 
mortellement  par  un  boulet.  Il  mourut  au  bout 
de  quelques  instents.  Ses  demièrefr  paroles  fhrent 
qn^ii'  avait  tenjoum  désiré  mourir  de  oelte  ma^ 
nière,  et  que  le  peuple*  anglais  serait  content  de 
loi  et  lui  rendrait  justice.  Ainsi  périt  un  des  of- 
ficiers les  plus  vaillante  et  les  plus  habiles  qne 
l'Angleterre  ait  possédés.  On  lui  reprocAus  juste*» 
mentquelqueeAinteedansea  deraière  campagne; 
maie  i|r  les*  rachète  par  la  bataille  de  Ra.  Gorogna 
et  une  mort  héroïque.  L.  J. 

J.-C  WOore;  Uftaf'  sir  J&hh  Moorm^  Loodres,  iSSI, 
tTol.  InkS»,  --GlelB,  Um$  of  MÊtthmiUtaiff  Commam* 
dêrSf  U.llL,  -  SouUiey«  UiêttnTf  ofttu  PéninstUar  Wur, 
Tol.  II.  —  Sir  iohn  Jones ,  AccowkA  of  the  ff^ar  in  Spaàn 
and  PùrtUfiat.  —  Natpter,  êHstorg  of  ttte  ITar  m  r** 
Penimmia ,  ti  I:  —  Ttilon ,  i«fato<r«  âtu  Ctnmlat  «c  éa 

mmamM  (7Aema»),  poMB  anglais». néà  Dur- 
Min,  le  20  mal  1779,  moit  le*  2^  février  1863. 
Son  père  éteit  um  petit  maichend,  < 
nail  àtlairshgbn  eatheliqiiey  ainsi  que  sa 
11  (ht  mis  à*  l'éeole  chen  unr  Sarouel  VAûte,  qni 
avait  été  le  premier  raattretde  Sheadhn»etevail 
quelque  connaissance  de  la  littérature.  L'écolier, 
intelligent  efvif»  devmtiëfavoiidnmaltne^et  fui 
assooié  par  hit  à  des  représentations  dMunar 
tiques.  «  En  1790,  dib«il,  jeoompoKai  l'épilogue 
d'une  pièce  montée  per  mon  maître  ehâ  lady 
Borrows,  è  Dublin^  A>  tmice  amr<  en>  1798,  je  fus 
imprimé  tout  vif  dans  VAniholofiede  DuUàm 
(Ànthologia  Hiàemiea^iJfriï  j'eusie  bonlmird'è* 
tre  qualifié  de  «  trèft-honoraMeoorrespondant  «. 
L'année  suivante*,  je  fis<  insérer  dans  le  même 
recueil  un  sonnet  à  mov  mettra  d'éeote...  Les 
draonstenees  politique»  œ  contribuèrent  pas 
peu  À  me  former;  j'éteis  Irlandais^  par  consé* 
qnent  eselave,  et  j'awia  miUe  obatadea  à  fra»- 
chlr  dans  la  carrière  du  barreau,  qoe  ma  mère 
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rêvait  poumoK  tout  e»  saoriànt;  tàmi  que  ihmi 
père,  k  mes  essai»  paéttqne».  La  Tévoliitioiv 
française  agitait  l'Irlande  opprimée^;  Je-  me  sea- 
Yiens  d'un  banqmt  donné,  en  1792,  en  l'hooneiir 
de  en  nirend  érénemeiit,  eft*  me- conduisit  mon 
père  et  oir  j^étaisr  assis  sur  les  geneuv  du  prési- 
deat  qnand  on  porta  eelbast  :  «  Puisse  la  brise" 
de  Fnneeftire  Terdoyer  notre  chêne  dYrtandë  I  » 
La  réTokitio»  ftan^se*  ent  povr  effet  indirect' 
do  faire  écarter  par  tagoirrenement  angloisies 
restrictions  ^pA  empêcHaient  les  cathofi(|Be8*ro^ 
mans  d'étudier  à^ToniTersitéde  Dublin.  Lofeiine* 
Thomas,  destfné  av  barreau^  entra  an<colKge  do» 
La  Trinité  dans  l'été  de  1794.  H  8^nion(rft.aB0ez* 
bon  écolier,  mais  san»  anoon»  di^poskion  ponr 
les  vers  latfais,  et  apprit  PilaKen  et  \^  fhmçais 
mieux  que*  h8  langôes  aneiemies^  H  se  niélttt* 
aussi  beaueonp  de  poKtiqne,  elf  étaiif  très-liéirfeo 
les  principsuit  meneurs  de  l\i|iposilionp  irlan** 
daise^  entre  aotKs  anve  lenebM^  etmattiewwun 
R.  Emmet.  BSaio  coRirooit  ne  prit  pai^à  aoenn* 
aete  positif  de  réhelllon,  il  ev'fErt^  (luitCS'  pour 
une  séTère  admonestation  dtr  recteur  à&  Kun^ 
versité.  Au  sortir  dh>co»éged«L»  Trinité,  ilalla> 
étudier  le  droit  à  Mlddle^1%mplO'  ^  Lon^hres» 
PeviiMimi  d'argent;  ilportailr«fee  lut  une  1ira>- 
dodioiidrAnBeréou,  sur  faqneHoil'oomptait  peur 
cuiiimeBcer  b»  fortune  eit  sa  réputation.  9o»  e»» 
poirne  fut  pas  déçu:  LordMoiva,  LadyDUne- 
gai  etd^aotres  persomeo^u^  mende/a^ArfomiMè' 
Tooiurent  Meiv  prendte*  asu»  leur  pvotootion» 
Anncréon  et  son  ttadueteur.  L'année  suiraote^ 
isot,  le  jflune  poêla  tH  paraître  le»  Œuvrmi 
poétkfues  ét'fim  ThmM»  ùiMle,  qui  lu»AHi»t 
payées  00  1.  s.  ee  Tlvamaa  muie,  <^es^àhdtre* 
Peea,  c'était  TbamaaMoom  lui-même,  fbrtpetff 
de  taHlo;  9e»  poésies^  biflS'légftresde  toa  et^quet* 
quefois  peu  mavales»  ftireiit  sévèrement  blâmées» 
et  beaucoup  lues.  On  reconmit  que  l'Angleterre 
posaédaHuttbrillaNl,  un  spirituel  poila  de  plus. 
Gea  suGcèade  salomi'omrîcliisMieoêpaa  Ttiomas 
Maore^  q»  Maail  au»  droit  awec  tropde  nég^ 
gnoe  pour  pouvoir'  pnétendra  k  I»  carrièm  lu- 
crative du  barreau^  U*  aooept»  comme  nne>bonne 
fortune  1*  plaaa  de-  grefiier  (  réfuter  )  à»  la* 
cour  do  I'a«iniuté*  de  itlo'  Bermude^  que  lord 
Ifoif»  lui  ftt  obtenir,  en- 1803.  11  arrlv»  on  pea 
tnd  à  son  peute^  en- jannriur  1604^  etdès  le  moia 
da  maivy  dégaftté  de  se»  Iboctieus,  il.  mit  à  s» 
place  UB  supqpléunt^  auquel  il  abandonaa  la  me»* 
tiède  se»  appototameats^  et  alla  ix>yager  dan» 
les  Atets-Dnis  et.au  Canada.  Méeoolenti  de  la 
sotiété  uméiicainav  oomme'il-  letémoign»  depuis 
dum  ptanieuBs  déiaH'.  éurit»  satiriquesv  il  revint 
CB  iaigietam,  h  la  gnsdU' Joiede  ae»  ■erabceun 
amia.  Lord<  IMnBu  piueuM'  un»  bonne' phuseam 
père  da  pnHa,  e^  loir  en;  6t  esptfiwr  UDO>ài  lob» 
mène.  En  aêteiMlail^  Meoror  demandai  de»  ses*- 
soonaaà  son  tataBl.  U  pubK^des*  Odar  a^'J^ires, 
qm,  étant,  un  peur  trap'dans  le  gens»  léger  de 
tliouiiasLittle^iittiièrent  sur  l'aateurnnecritiqor 
aunes  nre  da  Jeffrey  dans  la  Rmuê  d*Édim* 
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bmn^.  Ee  partie»  offeMé»,  demanda:  raisonnant 
journaliste.  Unereooontroeut  bea^  et  se  tennlM  i 
sans  eAtasien  de  sang^  gràoe;  àrinèerfontien  der 
la  poHee  ;  et  même,  si  l'ont  enoroit  laa  raitteors. 
qui  s'exercèrent  beuuooup  sur  eet- incident,.  1/i»" 
ten^nties'  de  laipeliee  était  anperflbe,  parée  que 
le»  pMolets  frétaient  pu»  cfaurgé»ii  bullet.  %mi 
qvrtl  en  soMl,  ce  duel»  ineffenaif  déviai  peut  lest 
deuK  adversaires  le  peiDtidb>(l6|^ftd'nBuamîi» 
tié'dmrable.  ThMnauMooivn'avwlipaB.da  laH»- 
con«i  et  ses  soueèa  daaai  Ib^beuB  moarift  le.  dés* 
dbnnaageaient'  des  aÉvéïÉtés  de  là  edtiquux  IL 
était.  lliMeftferi*  de  phisieumgraBdsB/muMen» 
ari8teera«ques>  DoBlngte»*puri( ,  véHéÊmt»  âk 
lord  Moirav  LansdDUPn»>bBU8e'aè  Mettondrheos». 
Dèal797,  m» aHenttevaniil  étéattirée par  1» 
collection  de*  mélodie»  nriaBAùses  dto  Buatingv 
etdetempaen  tempsàl  cvaUr  écrit  dès. parohoa 
pour  qneiquea-unade  ses  airaqiH  le  < 
elqu'irebantaità  merveille^  En  lfl07,  ils'e 
dH ffvec Mk  Fevrer pemrlai pubiitaliDn dyn»ie» 
cDeM  de  Mêiodim  mtaàkmêSL  U  devnit  fimnir 
le»pBnyles  adaptées  anx  air»*  nutioBaoi)  lundi» 
que  sir  J.  Stevenson»  se  cbargMit  de»acceB^Mi»*> 
gnemenlii  Oe-i«cucil  n»  fotaobevé  qn'eo  im, 
e^  il  reeter»  I»  titra-  le  plue  durabla  de  Thauaaa' 
Meom  Traducteur  granieiix  et  maniéeé  dUna^ 
ciéin^  poète  ératiqne«asaea'TH  noais  san»  paelbn* 
deur  dena  le  umiMiik.uiI'  eè  a»ec  tn>p'pen:de  ré- 
servedan»  l'expressien,  saliriquer spirituel  teep 
oeeopé  d^l^eta  du  ummant,  Tbomaa  Meonr 
n'aurait  laissé  qu^UM  traee  pasasgèna  dans  1» 
littératifo  anglaiae  sUl  nJavaU  trouvé  cee-  i 
manies  clmnaan»  si  bien  adapééaa  à  la  i 
de  ririanA.  <«  On  a  souvent  remarqué;  dtt-il, 
que  notre  musique 'est»  lO'  oommentalre*  le  piua 
fidèle  de  notre  biiteipea  Itotou'dé  déAan»  au» 
quel  sttoeède  la  lan^ieur  de  l'abaltemeut.,  on 
édair*  d'énergie  qui  briAo  et  disparaît,  les.  don* 
leors  d'on-mement' perdues  dansila'  légèreté  du» 
moment  qui  suit,  teuè  ov  mélange  rsmanesqaa 
de  mélancolie  et  db  gaieté,  tésullat  de»  effbita 
d^ioe  nation  vive,  généreuse,  pour  secouer  ov 
peur  oublier  le»'  mau»  qQi<  IVipprinient»  teie  sent 
les  trait»  dir  notre*  blstuireet  de  notre  earaolère, 
si  fortement^  si  fidèlenient  léâéellis  dun»  notre 
musiqnei  »  Thonsa*  Moore  8>tfè»'bieB  reproduH: 
dans  se»  JTi^Mlej'les  trssls  caraeléristiques  de- 
I»  musique  irianduise.  Ceqn»  fait  le  charme  de 
«9  petite»  corapeaitions,  d'est  leur- origiaailtéL 
Bltee  n^ént  ni  la*  rigueur,  nilenatoreH  nila  se»- 
sibilité  pvolbnde  et  passiennée  de»  vers  d'un» 
autr» poète  national^  RebeH^Bums,  mais  die» 
n^n  ont  paaaeu  plu»hi  rudesse.  Une^léganen 
soutenue,  de  hi  légèreté-,  delà  «sndresse,  de  l'es* 
prit;  uneimaginatiDn  briltaate  e*  predigued'or» 
nemanb^leop  dannent  un  charme  duraUe,  faîea> 
qu^  peu  urtiAoMl.  Au  mémo  genre  de  poésie» 
appariannant.  le»  Airs  nationaux  publié»  eai 
l8t&,  et  les  Chanta  sacrés;  mai»  ces  demiev» 
sont  bien  inférieurs  aux  précédents.  En  tWWv 
Hoote  fit  paraître  sons  le  voile  de  l'a 
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deax  poerces,  Inioléranee  et  Corruption,  et  en 
1809  Le  Sceptique,  Ces  œuvres,  qui  font  tion- 
near  à  ses  sentiments  libéranx,  augmentèrent 
peu  sa  réputation.  La  mose  l^re  de  Moore 
n'était  pas  faite  pour  la  satire  sérieuse. 

En  1811,  il  é|x>nsa  Miss  Bessy  Dyke,  per- 
sonne distinguée  et  excellente,  qui  fit  le  bonheur 
de  sa  Yie  et  Téloigna  un  peu  du  monde  des  sa- 
lons, sans  l'en  détacher  tout  à  fait  Dans  l'au- 
tomne de  la  même  année ,  son  opéra  de  M.  P. 
ou  Le  Bas  bleu ,  obtint  un  succès  d'estime. 
L'auteur  ne  l'a  pas  compris  dans  le  recueil 
de  ses  ONivres,  mais  il  en  a  détaché  quelques 
jolies  chansons.  Décidé  à  ne  plus  chercher  de 
ressources  que  dans  sa  plume ,  Moore  quitta 
Londres,  et  alla  résider  avec  sa  famille  à  Mayfield 
Cottage,  près  d'Ashboume,  dans  le  comté  de 
Derby.  11  fit  paraître  en  1813  son  Sac  de  la  pe- 
tite poite  par  Thomas  Brown  le  jeune  (  Two* 
pennff  Post-Bag^  by  Thomas  Brown  the 
younger),  satire  malideuse,  qui,  dhigée  contre 
le  prince  régent  et  ses  ministres,  devint  immé- 
diatement populaire  et  eut  quatorze  éditions 
en  une  année.  Dès  1813  il  songeait  à  écrire 
un  poème  oriental.  Le  libraire  Longman  le  lui 
acheta  d'aTance  3,000  liv.  sterl.  Cet  ouvrage,  si 
chèrement  payé,  ne  parut  qu'en  1817,  et  obtint 
un  succès  qui  s'est  toujours  maintenu  depuis. 
C'est  la  plus  travaillée  de  toutes  les  composi- 
tions de  Thomas  Moore;  l'art  s'y  montre  même 
un  peu  trop.  Le  sujet  est  ingénieusement  in- 
venté. Abdallah,  roi  de  la  petite  fioukarie,  ayant 
abdiqué  en  faveur  de  son  fils  Aliris,  se  rend  à 
La  Mekke,  an  tombeau  du  prophète.  En  passant 
par  Delhi',  il  demande  à  l'empereur  Aurengzeb 
la  main  delà  belle  Lalla-Rookb,  sa  fille,  pour  le 
jeune  prince  deBoukarie.  La  demande  est  agréée, 
et  Lalla-Rookh  part  avec  une  suite  nombreuse 
pour  aller  rejofaidre  son  époux.  En  route  un  ser- 
viteur, Feraroora,  envoyé  par  Aliris  afin  de  dis- 
traire la  princesse,  lui  raconte  en  vers  quatre  bis* 
toires:  Le  Prophète  voilé,  Le  Paradis  et  la 
Péri,  Les  Adorateurs  du /eu,  La  Lumière  du 
Harem.  Autermedu  voyage  il  se  trouveque  Lalla- 
Rookh  est  devenue  amoureuse  du  narrateur,  et 
elle  mourrait  de  chagrin  si  dans  le  prince  Aliris 
lui-même  die  ne  reconnaissait  le  beau  chanteur. 
Ce  romanesque  oriental  est  piquant,  et  les 
quatre  récits  de  Feramon-Aliris  <Hit  de  l'éclat 
et  une  couleur  orientale  qui  séduit  ;  mais  il  faut 
reconnaître  aussi  que  cette  poésie  est  bien  arti- 
ficielle, qu'elle  est  parfois  fade  à  force  de  dou- 
ceur, et  que  la  pensée  et  le  sentiment  disparais- 
sent sous  le  luxe  des  images.  Plus  applaudie  an 
début  que  les  Mélodies  irlandaises,  Lalta- 
Boohkmn  moins.  Aussitôt  après  1apublicatk>n 
de  son  roman  oriental, Moore  fit  un  voyage  à 
Paris  avec  son  ami  le  poète  Rogera;  il  y  com- 
posa La  Famille  Fudge  à  Paris,  agréable  sa- 
tire sous  forme  de  lettres ,  qui  a  le  mérite  et  qui 
obtint  presque  le  succès  du  Post-Bag,  L'année 
•ti  parut  La  Famille  Fudge  (1818),  Moore  fut 


frappé  d'nn  malheur  qui  mit  en  relief  sa  fermeté 
et  son  honnèteté.Son  suppléant  à  l'Ile  Bermudes 
avait  commis  une  grave  infidélité,  dont  le  liUi- 
laire  de  la  place  fut  déclaré  responsable.  Il  s'a- 
gîssait  d'un  détournement  de  6,000  livres  à 
rembourser.  Des  offres  de  service  lui  vinrent  de 
toutes  parts;  il  les  refusa,  ne  voulant  devoir  sa 
libération  qu'à  sa  plume.  En  attendant  que  la 
justice  eût  prononcé  sur  l!indemnjté  que  Ton 
exigeait  de  lui,  il  partit  pour  le  continent,  ea 
1819.  En  France  il  fut  le  compagnon  de  voyage 
du  plus  jeune  et  du  plus  dévoué  de  ses  amis, 
lord  John  Russell;  en  Italie  il  visita  Rome  avec 
le  sculpteur  Chantrey  et  le  peintre  Jackson.  Ses 
souvenin  de  voyage  ont  trouvé  place  dan8  êos 
Vers  sur  la  route  (  Rhymes  on  the  road),  qu'il 
publia  avec  des  Fables  sur  la  Sainte^Àllianceg 
en  1820,  comme  un  «  extrait  du  journal  d*un 
membre  vogageur  de  la  société  Poeoeurante  •  • 
Comme  son  procès  à  Londres  était  encore  pen- 
dant, il  resta  à  Paris  jusqu'en  1822,  avec  labonne 
intention  de  beaucoup  travailler;  mais  les  dis- 
tractions d'une  grande  ville,  les  nomixvnses 
visites  de  ses  compatriotes  jnirent  quelque  em- 
pêchement à  sa  résolution.  11  n'écrivit  même  pas, 
«  fautede  documents,  »  dit41,£a  ViedeSheridan, 
qu'il  avait  promise  à  un  libraire.  Un  poème.  Les 
Amours  des  Anges,  un  roman,  VBpieurien^ 
furent  les  seuls  produits  de  son  séjour  en  France; 
c'était  peu  pour  un  talent  aussi  facile.  L'affaire 
dç  Bermudesfut  enfin  réglée.  Les  juges  rédui- 
sirent l'indemnité  à  750  liv.  sterl.  que  le  mar- 
quis de  Lansdowne  avança  et  que  le  poète  rem^ 
booi^  sur  le  produit  de  ses  Amours  des  Anges. 
Thomas  Moore  fit  paraître  les  Mémoires  du 
capitaine  Bock,  en  1824;  La  Vie  de  Sheridan, 
en  1825  ;  V Epicurien  en  1827  ;  les  Mémoires  de 
lord  Byron  en  1830  :  ce  dernier  ouvrage  a  donné 
lieu  à  de  longs  débats,  qu'il  importe  de  préciser. 
Il  faut  d'abord  dire  un  mot  des  premières  reia- 
tk>ns  de  Byron  et  de  Moore.  En  1809,  Byron, 
dans  sa  Satire  des  Bardes  anglais,  fit  une 
piquante  allusion  à  ce  fameux  duel  de  Moore  et 
de  Jeffrey  qui  avait  tant  égayé  la  société  de 
Londres.  Moore  écrivit  à  Byron  pour  lui  deman- 
der satisfaction;  mais  ranteor  des  Bardes  an- 
glais venait  de  partir  pour  l'Orient,  et  la  lettre 
ne  lui  parvint  pas  ;  il  ne  fut  informé  de  la  pro- 
vocation qu'à  son  retour,  deux  ans  plus  tard. 
Moore,  qui,  dans  l'intervalle,  s'était  marié,  ne  se 
souciait  pas  de  hasarder  sa  vie  pour  une  piqûre 
littérairo;  Byron,  de  son  côté,  ne  refusa  pas  de 
donner  des  explications,  et  cette  fois  encore  les 
deux  adversaires  devinrent  amis.  En  1821,  les 
deux  poètes  se  rencontrèrent  «n  Italie;»  Byron 
fit  présent  à  Moore  de  son  autobiographie  ma« 
nuscrite,  à  oonditkm  quil  ne  la  publierait  qu'a- 
près sa  mort.  Moore,  pressé  d'argent,  vendit  le 
manuscrite  Murray(  2,000  liv.  sterl.)  (50,000  fir.), 
et  le  déposa  en  avril  1824.  Byron  mourut  dans 
ce  même  mois.  Lady  Byron  et  sa  fiimille  dési- 
rèrent la  destruction  des  Mémoires,  et  offrirent 
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de  nmbooner  le  libraire;  Moore  résista  long- 
temps, et  enfin  il  résolut  noUement  de  «apporter 
la  perte  qui  résulta  de  la  déstructioa  des  Mé-' 
tnoires.  Il  paya  h  Murray  les  3,000  lir.  sterl.» 
avec  les  intérêts»  brûla  le  manuscrit  et  s'enga- 
geB.à  éerire  pour  la  même  somme  de  50,000  fr. 
une  Vie  de  Byron^  qui,  d'abord  acquise  par  Long- 
man,  fut  finalement  éditée  par  Murray,  1930, 
a  Tol.  in-4®.  On  peut  reprocher  à  Ifoore  d'avoir 
détrait  les  Mémoires  de  son  ami,  maison  voit 
que  ce  fut  dans  l'excellente  intention  déménager 
des  susceptibilités  de  famille,  et  au  prix  d'un 
sacrifice  d'argent  considérable.  Il  donna  ensuite 
La  VU  de  lord  Edouard  FUi^Gerald^  le  noble 
patriote  irlandais,  et  une  Histoire  d^ Irlande 
qui  parut  ^  dans  la  Cyclopxdia  de  Lardner.  Ce 
fut  son  dernier  ouvrage  important.  £n  1835, 
MUS  le  ministère  de  Lord  Melbourne,  il  reçut  une 
pension  de  300  liy.  sterl.  La  perte  de  ses  deux 
Gis,  dont  l'nn  périt  en  Algérie  an  service  de  la 
France,  et  dont  l'autre  mourut  de  consomption, 
en  1842,  attrista  sa  vieillesse;  ses  dernières  an- 
nées furent  marquées  par  raflaissement  complet 
de  ses  facultés  intellectuelles.  Il  mourut  à  sa 
résidence  de  Sloperton,  âgé  de  près  de  soixante- 
dooze.ans,  et  fut  enseveli  dans  le  cimetière  de 
Broroharo,  près  Devizes.  Après  ce  que  nous  avons 
dit  des  ouvrages  et  de  la  vie  de  Thomas  Moore,  il 
est  inutile  dinsister  sur  ses  mérites  comme  écri- 
vain et  comme  homme.  Une  facilité  brillante,  de 
Tesprit,  de  la  grâce,  tels  sont  les  traits  distioctifs 
de  sa  poésie,  qui,  si  l'on  excepte  les  charmantes 
Mélodies  irlandaises,  a  déjà  beaucoup  perdu 
de  sa  réputation.  Sa  prose  vaut  moins  que  ses 
vers;  cependantlon  trouve  de  belles  pages  dans 
la  Vie  de  Fitz^Gerald,  et  la  Vie  de  lord  Byron, 
trop  sévèrement  critiquée ,  ne  manque  pas  d'in- 
térêt; enfin  V Histoire  d'Irlande  est  un  bon  ou- 
vrage, oonsciendeoseroeotexécuté,  quoique  avec 
une  sorte  de  partialité  patriotique.  Moore  mon- 
trait par  là  qu'il  était  resté  fidèle  aux  opinions 
de  sa  jeunesse.  Aussi  fidèle  dans  les  rapports  de 
société  que  dans  sa  politique^  il  acquit  de  nom- 
breux amisel  les  garda  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  On 
loi  reproche  un  peu  de  vanité,  mais  tant  d'excel- 
lates  qualités  de  l'homme  privé  font  oublier  ce 
<iéfaot  Ses  ouvrages  ont  eu  de  nombreuses  édi- 
tions, parmi  lesquelles  on  remarque  celle  que 
le  poète  donna  lui-même  à  partir  de  1841,  l'é- 
dition de  Baodry,  The  poetical  Works;  Paris, 
1841,  3  vol.  in-8%  et  enfin  la  grande  édition  de 
I^wdres,  1852-1853, 10  vol.  in- 8o.  Les  ouvrages 
séparés  ont  été  généralement  publiés  en  France 
à  mesure  quils  paraissaient  en  Angleterre;  ils 
ont  été  aussi  traduits  en  français;  nous  indique- 
rons seulement  la  traduction  des  Chefs-d^œuvre 
poétiques  par  M«>e  Louise  Belloc;  Paris,  1841, 
«-*».  Les  Mémoires  de  Thomas  Moore  (Me- 
w«ir»,  Journal  and  Correspondence  of  Thomas 
Moore)  ont  été  publiés  par  lord  John  Russell; 
I-ondres,  1852-1855,  8  vol.  in-S*».  L.  J. 

Memofgt  ^  Tkamag  Moore.  -  Th»  Edintntrgh  H*- 
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vkw,  avrtl  18S4.  -  A.  Dadley,  dam  la  Remu  du  Deu» 
Mondes,  do  !•'  juin  1846.  -  Uménle,  CuUrie  des  Con- 
temporains Uhtttres.  ->  riillartteCbaalM,  dins  le  Jour- 
nal des  DébaU,  février  i8S4. 

HOPiNOT  {.Simon),  émdit  français,  né  à 
Reims,  en  1685,  mort  le  11  octobre  1724.  Il  fit 
ses  études  au  collège  de  l'université  de  sa  ville 
natale.  Il  se  rendit,  en  1700,  chez  les  bénédic- 
tins de  Meanx,  et  y  fit  profession,  en  1703.  Il 
ravmt  ensuite  à  Reims,  étudier,  dans  l'abbaye  de 
Samt-NIcaise,  le  grec  et  l'hébreu,  puis  alla  pro- 
fesser à  Pont-le-Voi,  maison  de  son  oi^re.  En 
1714,  conjointement  avec  dom  Martin  Didier,  il 
travailla,  à  Saint-Denis,  k  une  nouvelle  traduc- 
tion de  Tertnilien.  Il  se  joignit  ensoiteàdom  Ckms- 
tant,  pour  rédiger  la  Collection  des  Lettres  des 
Papes,  dont  le  prospectus  et  l'épttre  dédicatoire 
furent  composés  par  lui.  D.  Constant  étant  mort, 
Mopinot  continua  seul  ce  travail ,  mais  une  mort 
préraatoréel'empécha  de  publier  lui-même  le  se- 
cond volume,  qall  laissa  terminé.       L.— z~e. 

Rems  historique  et  littéraire  de  la  Champagne,  a*  il, 
du  IS  novembre  1SS4.  p.  7S. 

MOQUiHiTix ,  roi  des  Tlatélolcos  (peuple  de 
l'ancien  Mexique),  sacrifié  à  Tenochtitlan  (  depuis 
Meseieo),  en  1470.  TIatélolco  était  une  petite 
ville  ou  plutôt  un  grand  faubourg  attenant  à  la 
poissante  ville  de  Mexico ,  et  gouverné  depuis 
cent  dix  ans  par  des  membres  de  la  famille  im- 
périale aitèque,  dont  ils  étalent  tributaires.  Sous 
le  règne  de  Montézoma  l*'  Uhuicamina,  Moqui- 
hnix,  son  cousin,  alora  chef  des  Tlatélolcos, 
servit  l'empereur  avec  zèle  de  sa  personne  et  de 
ses  meOleun  soldats.  11  contribua  à  plus  d'une 
de  ses  victoires.  En  récompense  Montézuma  lui 
donna  en  mariage  sa  cousine,  la  sceor  d'Axaja- 
catl.  Cette  préférence  n'attacha  point  Moquihuix 
à  la  destinée  de  son  bean-frère.  Après  la  mort 
de  Montézuma  et  l'avénement  de  Axajacatl,  il 
rêva  l'empire,  et,  trop  faible  pour  agir  seul,  es- 
saya de  former  une  ligue  de  tous  les  caciques 
mexicains.  Il  fut  trahi  par  sa  femme,  qui,  ayant 
à  se  venger  d'une  de  ces  infidélités  que  les  femmes 
ne  pardonnent  jamais  à  ceux  qu'elles  n'aiment 
plus,  s'enfuit  à  Mexico,  avec  ses  quatre  enfants, 
et  révéla  la  coalition  à  son  frère.  La  guerre  ne  fat 
pas  longue  :  Axajacatl  en  quelques  jours  prit 
TIatélolco  et  son  roi,  dont  il  ouvrit  lui-même  la 
poitrine  et  arracha  le  cœur,  sur  l'autel  du  dieu 
Mexitli.  Quatre  cent  soixante  des  principaux  Tla- 
télolcos, faits  prisonniers  les  armes  à  la  main, 
eurent  le  mêrae'sort  Les  caciques  alliés  de  Mo- 
quihuix ,  vaincus  successivement,  furent  mis  à 
mort  et  lenra  terres  réunies  à  l'empire  aztèque. 

A.  DB  L. 
Clavlgero.  Storla  antiea  dsl  Messieo  (Cesena,  ITSS- 
ITSl,  4  vol.  10-4*  ).  -  La  aeoattdlère,  Mèaciqme,  dans  rf7- 
nivers  ptttor«s«ii«,  p.  14, 17,  is. 

;  MOQCiif-TANDOir  (Horaee'Benediet- Al- 
fred ),  botaniste  et  médecin  français,  né  à  Mont^ 
pellier  (Hérault),  le  7  mai  1804.  Il  fit  d'excel- 
lentes études  dans  sa  ville  natale,  fut  reçu  doc- 
teur es  sciences  à  l'âge  de  vingt^eux  ans  et 
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docteur  enr  médecine  en- 1928.  L'année  snivante» 
il  fat  nommé  npofesaeor  de  zoologie  à  l^AthéDéa 
de  MariieiUe,  fonctions  qn'àl  ne  quitta  que  pour 
aller  en  ISâa  ht  TookNise  noifilir  ceUw  depro- 
feflseur  de  bottoique  à.  la  (ÎMmlté  des  edenees*. 
Chai^gé  enimteie  temps  de  Iftidieection  du  jMdi» 
des  Planteèvde  eettr.viHe,  il  Aifr  pendaflt  doowr 
ans  secrétaive  de  UbAMoIté^deBi  il  oeeupa  le  dé*- 
canatl-aspace  de  traie*!».  Pendant  son aéjoar  à* 
Toulouse,, M..  MAquo^andeB.  associa. à  ses*  n-^ 
cherches,  sdentifiquea»  quelques*  trasaux  litté^ 
raires.  Ontra^plnBÎeBflSipièoes  dftfiewdaaB  l'idien» 
laogBedoden,.qni*iLfitin8éne  dana^divera  aaoueils^ 
do  midi»  i\  oompoaa  uas  diarBMaifc.  badinaiia.,. 
GontrelafOttiauaai  habile^  qn'eftaeia  de  la^yieitte* 
langue.  raiBanai.  PnUié.  aousr  le  titre  d*  Caryék 
Magal^nMsitlfhê,  Nofer  do.Ma0BelAB»)»  Xeui^ 
louse,  l636»4n<-8'*^  nomme  ua  manuserit  dûqn^ 
toniàme  sièeie^  ouaragn  d\in>  aneienttWMibadouii,. 
il  trompa  la  clairfiayanee  des  pkn»e\péffiaMnMa>. 
et  Raynouard  lui-même,  dont  les^iécisionaMm- 
blaient  infaillibles,  crut  à  l'antbeatieilé  àa^Caiyat 
et  6*empnessaÀ*éonr»M'édKenf  ponrieseasHnier 
de  cette  utile»  pMUieationi  ei  hii  anoonoar  qs^iârf 
arait  reooaillipliislefln^aHls  pour  aen  Lêatàqam 
roman,  (i)^ 

Nommé  cbavatier  de- la.  Iiégion  dfHooMMiB  j« 
28  avril  l34dril<fDt  ea  lS60'Chavgé<paB  legMW*- 
nement-  d'une  mission,  spéciale'  eik  Conaa  ponr 
terminer  la^F^on  da  ta-  Copae^.ea^  ooUAbeffalien* 
avec  M.  Montagne.  UaQ-aiml  IMâ^  il  M^hoisii 
par  M.  Eortoul.  pour,  remplir  à"Iaifiieiilté  de  nsé-»- 
decine  de  Paris  isiohaice  diàistoiranatanUatmédi^ 
cale,  laissée  iNUïante  par  la  raort.duj  pMfesaeur 
AchilIeBichand.  IL  eut  en.  méyn» tempe  la^dinn» 
tion  du.la«diade8Rlanle».dftoett»(acuMéietk' 
20  février  1^64.  succéda. à»  Aiigp|yBte.SainMlilaifle 
à  rAcadémie;  des  Sfiiencea». 

Outre  les  travaux  oiMs,  ont  a  de  M..  Blnqui»*- 
Tandoa  :  Mémoires  sur  fer  €Êt^fs>  dêstoiseau» 
et  des  rei9iiUs,  inaéréa  dansf  {Mjlmmaieât  ttn^ 
néennes  de  Paris;  — Bssai  smr  les  déémblm- 
menls  ou  muHif^icalions  dHorganes  dlaiw.  Us 
vé9^/aiMc;Mûntpellier,.l826,  Jn-4**,avee  ptanebesi. 
Ce  travail  précieux  aété  réimprimé  en  entier  ^»m 
làBibliotAèque  universelle  de  Genève,  et  de  Gaii>» 
doUeenadopta  les  principales  idées,  quMIrenfermn 
dana  le  premier  volume  de  son<  ùrçanographie 
végéialei  —  Monographie  de  la  /asnUle  des 
Birudinées,  1836>  in-4^,  avec  sept  planches,  et 
Paris,  1846»ini>8o,avecatlasde]4planchea;tmd. 
«n  allemand,  par  Ernest  Baâr;  —  Bssai  sur  la 
pfUMsié  larpngéesgpmUiguef  l828»iD4%avec 

(1)  Cet  ooTrage,  tableau  r\t  et  Ûdèle  de  la  société  dana 
laailgaearte  de  MootpeUlcr  aa  qaatortlêne  aléele,  fat 
alora  tiré- à-cteqvMte  eicmpMrrs  UtbognpMét,  doréi 
et  coloriés  de  la  main  de  l'antevr,  avee  an  prétendu  ?ao- 
BlfDUe  da  maniuorit  original.  Dana  uno  aecondeiédlMon, 
oft  to  tndoetion  se  trouve  en  n^rd  du  texte  roman, 
M.  Mftqolm'niBdon*«OQleTa  te  Tolle  derrière  Moet  tl  a'é- 
tatt  «Mhé.fiUto  foc  pttbHée  à  Montpellfer  et  *  Tooloata^ 
1844,  in-it.  U  tttre  prinolpal  eties  utrva  des  cbapltrea  en 
aont  enluminés,  et  elle  est  précédée  <<'un  avertlsacment  tfB 
à  la  plttBM  de  M.  Fortonl,  ami  Intime  de  M.  Moqnta. 


des  notes  de- Dnnal  et  de  l^emand^  »  €lkno' 
podeansm  monogre^Mea  BnumervHO';  Paris, 
1940,  in-8'.  Ln  nombre  des  eepèeen  dont  se  eom^ 
pos»  ce  eonre  de  plàoCies  n'étaîf,  avant  tesie- 
cheniies  dn  snwnit  profcsecnr,  que  d'hué  tren- 
taine, tandis  qnV*  s*êlèfe  à  qoarante-^  dans 
sovMéfeaaante  mosagraphie^  *—  Éîéweitts  de 
l^frfUolègiê'VégéitUe^  aw  fHaUHte'dès  anoma- 
Ohr  (Al  P^BrgamiÊOtîom  dont  l%s  végéiaux  ; 
PlHis^  1M4V  iit*^»  trad'.  en  allemand  en  1842 
elr  pvéeent«  à'  nhefituf  par  Auguste  Skint^Hi. 
laire',  comme*  étebMssant'  pour  la*  premfèf«  fois 
un-  Ken  scientifique  entre  des*  phénomènes* anor- 
mM»-  jusque  th>  observéar  et  décrits  isolément  ;  — 
JfVf foire  natvretledét  Mottusques  terrestres 
et  flkviatHts  de-  la- France ,  contenant  des 
étuttes  géfiérales'  sur  Imtr  anatomie  et  leur 
pftgsiokfgieet  là  description  particulière  des 
genres;  des  espèces  et  des  varijttis;  Paris, 
1«59«  2  voi:  in«8*,  avec*  atlas  db  54 14. 11  a  joint 
àt  aoff  ouvrage  un  livre  spécial  sur  les  anomalies 
qui  affectent  les  mollusques,  un  autre  sur  ViUilité 
(te  cee  animaux,  et  un  troisifemesnr  leur  reeheT' 
càe,  leur  choir,  leur  préparation  et  leur  ean" 
servatlon  ;  —  La  Polggalées  brasiUens  (  flore 
dttfiMsil)*,  avec*  Auguste  Saint-HIlaire;  —  C'onx- 
peetus  Foiygalarttmftorabrasilicse  meridio- 
ifato<avec  le  même  )  ;  —  Mémoires  sur  là  /a- 
millè  des  Polggalées  (avec  le  même)  ;  —  Mé- 
moires sur  la  sgmétrie  des  Capparidées  (avec 
le  même);  tous  ces.ttavaux-  sont  insérés  dana 
les*  BÊémoires  dU  Muséum  d*histoire  natu- 
relle; —  Recherches  anatomico-pkgsiolO' 
giques  sur  Pàncglè  (ancylûs  fluvtatlHs);  ~  di- 
vers antares  travaux  de  botanique,  publiés  de 
1832  à  1849,  en  collaboration  avec  M.  Philippe 
ffiirker-Webb.  Kurt  Sprengel  a  dédié  à  M.  Mo- 
quin-Tandon  un  genre  de  plantes  apfiartenant  à 
la  famille  des'Iobéliacées  :  ce  genre  renferme  une 
seule  espèce  originaire  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, moquinia  rubra,  et  Auguste  Saint^Hi- 
laire  lui  v  également  dédié  une  jolie  espèce  de 
polygala  à  flteors  groupées  en  spirale,  polygala 
moquiniana.  H..  F.  (  de  lloot|>«l  lier  ). 

Biograithiê  du  Contèmporaim.  —  H.  Fla^oet.  Bio- 
grepklê-  (iûidn»)  Os  rtUruutt. 

MesA  {Diego  de),  pefaitre  et  homme  de 
guerre  espagnol,  né  an  commencement  du  sei- 
zième siècle,  mort  après  1535.  n  avait  aocompa- 
gné  Pizarre  à  la  conquête  du  Péixm,  et  nous  pen- 
sons quil  avait  ftJt  partie  des  premières  ex4ié- 
ditions ,  ou  qn'il  a^t  une  grande  focilité  pour 
apprendre  les  langues ,  car  il  savait  s|  bien  le 
quichna ,  que  l'empereur  Arahualpa,  se  défiant 
de  nnterprète  indien  Philfpiilo,  voulut  qta'il  fOt 
présent  à  llnterrogatolre  qu'on  lui  flt  subir.  Le 
nom  de  Mora  se  trouve  néanmoins  le  dernier 
parmi  ceux  des  prétendus  ju^  qui  conduaiiè- 
rent  le  souverain  péruvien  è  la  morL  Comme 
Diego  de  Mora  dessinait  passablement;,  il  fit  te 
portrait  de  Tinfortuné  monarque,  par  ordre  de 
FemandPisarre,  et  le  signa.  L'effigie  de  l'inca  fut 
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Gû«arvé»dQrattt  pli»  de  <leint  aîèdw  à  Ont*» 
marei,  eti  ce  fut  là>  que*  Veiasw  l»  vit  eoooNn 
c'est  ce  portrait  qui  a  été  donné  toor  à'  tour  dam» 
VMiêiûria  de  Carlaa  Qmmto  par  Sendoval  el* 
dëUB^Lm  G^muU  hamnmB  d'André  Uteret^  sai» 
compter  PIidI  Jofe  et  tee  neiutii wee^graTOfe» 
qui  m  o«t  été  MtUi  déplue.  Oette  effi^  néav» 
moieanvnon  inepine  qu'une  ooirfienee'médRiere, 
etl'ielfaieiicederefoenientBflmde  leReflaiseenee* 
s'y  fait  eantir.  P.  0i 

SrtMwa,  JOstontk  ûê  ÇuND..— Aad.  llieMtt^fcft;.  JMfi 
jiOMi(/Mine),  peintiveapagool  dei*éeolem»> 
drilènei,  né  yersil6é6».mert  en-t^BBi  Ibéiait  élèM 
d'Aiooflo-Sflneliei CoefthK. Sontalcntile fit  appeler 
à  l&eoor  d'Espagne  pouirdéeorer  les  appMteoienl» 
de  la  nine,  an  Paeée.  INosieDrsiaalpes  ciHteauc; 
ro7aox»entreaatraeliedndvâiMit)4iaeCon8ev  VtU- 
cttfiaJ,  le  Feniâr,  etei,  poseèdenftde  soMnavres. 
Viaeenle  Joenes  étan^mortle  21  déeemboei  L379) 
laiaaaole9qulMéeiaeuleinentanin(?éff»  danftitfeett*^ 
Yeot  dee  Dominioaine  dei¥eiettee(  Mer»  la  tci^ 
mina^  et  Bereatetpointau-deBBon»>dnfiiBé  ar- 
tisleqB^il  rempiagait»  «<  0;esMifci^«i>BfrOofeiJnde^ 
Pottiliers»  Téioge  le.  pioe  flatteiiD  que- tfov  paies» 
iairerdft  Bfbra;  »  Au  im  L. 

PalfOmiiM,  El  fiiusto  dé  la.  Pintmnu.  ~  GucKArf*»  J^s. 
Comentarioi  de  ta  Pintura,  —  Cean  Bermudes,  Dieeio- 
■oiio  AMerleo  Oê  tat  BMat  ^rtettn  Bspana.  *  QaUUet, 
Mac  dM  Miii(f«»c«papiiote. 

*  momit  (  Joêe^oofmût  m  )„  lilléinleoP'  ee-- 
pegpol»  néflo  1784và  Gadix.  Fil»dl«iinHigistnit, 
il  fit  se»  études  k  Grenade^  efedernit  proiëiMor 
an  GolléBe  de  San*>MàgDe^  où  i^  eut  poin  élève 
M.  Bfartinez  de  Lai  Rosav  qni  eet  deneneé  son 
anoi.  Lore  de  l'oenipaiieni  fMnyaisev  ik  pni  les 
aBDes».et  assista  èrlailntaiileda^Bqrlen^  nniei 
ajnnt  en  1»  osaHienr  de»tonilieir  MënMbsfivèft  en» 
miinsde  Venneni^ilifiitieniroyéàiAatnn^  eomiu» 
priaeaaier  da  goeEre-,  et  s'y  maiia..  Itaa  t814^  il 
rentra;  dans  son  paj«v  eianç»  la  pretesiond^ 
vocat  à  MadHdi  et  diaipai  ils' Oroaica  âentt' 
fica  y  liêerofi»,  fkwiUtt  pénodiqnev  qui*  asqpil 
plae  d'impoetaoeKsoBe  le  tUntdfiSÏ  OwMtfUvh 
cional.  Qooiqnlil  jenMib  laieonv'd»qnekpM  fi- 
Tcnr  et  qn^it  ett  été*  ehMgÀ  pan  Feedinaodt  VH 
d'ane  miesient  k  IKmk  ,.  ili  s'asaeeta  annioiive>> 
ment  libéral  de  IMI^  etancenipinaNt  àina  tali 
point  qn-il  jugea  pendent  dane  pasi  attendre» 
l'aniréadeeFraBHi»^  d'éndgicreB  Anglstaim 
(ifi23).  A  la  MsaninMndBÉieDdeBlanM  MAiita,. 
il  obtintditfh'nHÉi  taasnnx  du  libraireitabefmana^ 
qns  venait  de:  fonder  dana^leecoloBies'  espagnol 
les  de  TAmérique  plosienn  étabtteseHBents  dee^ 
tioés  à  la  diffiision  des  llttérafaires  d'£nrope.  Eil 
1827  il  se  rendit  à  Boaaaa'Agitrss».  at.  rédigea-  lat 
Cronica  poUtica  sous  1»  prMienee  de-  Rtra'» 
da^na»  Ala  chnte  dt^eadender;  i(  passera -OMN, 
et  y  fat  pendit  quelqne»  années  directeur  d'un* 
élnUfaiseraeat  d'éducation,  nommé^  CfMan  By^ 
cemm.  £a  même  temps  il  collbboraitan'jn^rca- 
ri»  ^Allètio,  prenait  part  aux  afflnres  comme' 
aous-secrétaire  d*État,  envoyait  au  congrès  un 
modèle  de  constitution,  et  usait  de  son  influence 


ponrftéraïadapÉnfsa  latoiès  prinaipee dn If brr 
éeiianHB*ran«4pielsteChili»estTedevable  de  tienta 
ans  de  progrès  et  de  prospérité:  Un  mouvement 
politique  amenai  Jl  de  Hora  aoi  Pérou  :  il  fit  à 
Lîmaides  ^xmea»  suc  le  droit  et  sur  It'  philosophie 
éoossaise;  Secuétnvs  pavtienlicr  duigénéral  Santa- 
Craa;  président  delà  Bolivie (  1684 )«  et  oonsui' 
géttéralde^cetle  répaUiqaeià  bondtea  (  1838),  il 
revint  en  18éd  en  Bspegne,  fet  placé  à>  la  tête 
doeollâgedB  aant-FeUpe  àOadi»,  et  abandonna 
eneore*  cette  poeition  en  1856  poor  se  rendre  en 
qualité  d»  oonsui  à  Londne,  où  il  est  encore.  Il 
eetramnbrede  l'Aendémie* royale  de  Madrid.  On 
a  de  lui  :  No  m»oMdu;  Londres,  1824-1827, 
4  voli  ivS^'fig:  ;  Annoaire  littéraire  à  limitation 
àvt'ForgH'  me  nùt  anglais;  —  Cuadrat  de  la 
héêioria  de  los  Arabes  ;  Londres,  1826,  2  v:oI.  ; 
— JiadélBféawej  poeiieat  ;  Londres,  1826,  in4*  ; 
— Legendxu^BspanoUm;  Londres,  1840,1»^; 
—  uatioili  Smr  les  Synonymes  espagnoles,  tt 
aiittesi  traduit  en  espagnol'  fvankoe  et  Le  Ta- 
lUmam  de  W.  Scott,  et  il  a  édité  les  œovras^dr 
Louis  de  Grenade  pour  la  collection' des  clattsi»' 
qneade  Arradeneyra^  P.  L--T. 

Ferd.  WoUf^  Flamta  dt  mmat  maéarmu  OaitB^ 
lana*. 

MOEABUV  (Jacques),  érudit  français,  né  à  La 
Flèche,  le  5  mars  1687,  mort  à  Paris,,  le  9  septem- 
bre 1762.  Il  était  secrétaire  du  lieutenant  de  po- 
lioe de  Paris.On nfrconnattpa» d^autre circons- 
tance de  sa  vicw  Ses  ouvrages  ne  sont  pas  sans  quel- 
que mérite.  On  lui  doit:  Traité  des  Loix,  de  Ci* 
ôéron,  traduit  en  français,,  arec  des  remarques  ; 
Paris,  1719,.  inrl2  ;  —  Des  Qrafeurs  :  savoir  si 
les  modernes,  sont  inférieurs,  aux  anciens?^ 
traduction  d*un  dialogue  attribué  à  Tacite;.  Par 
ris,  1722^in-12;,—  Histoire  de  VExU  de  Cicé- 
ron;  Paris,  1725  et  1.782,.  inl2;  —  Traité  de 
la  Consolation^,  traduit  de  Cicéron»  avec  deux. 
Dissertations  sur  Sigpnius  et  sur.  Âlcyonius.;; 
Paris,  1753,  et  au  m,  io-L2;,— A'omentflator(7t^ 
ceronianus,  index.de  tous  les  noms  propres  qui 
se  rencontrent  dans  les  oeuvres  de  Cicéron;  Pa- 
ria, 1757,.  iii-12;,—  Histoire  de  Cicérone  avec, 
des  Remarques  historiques  et  cnitiques  ;  Paris, 
1745,  3  YoL  int4o;.—  La  Boite  du  Jésuite^ 
sans  date  connue.  On  doit  eneore  attribuer  à  Mo- 
rabin  ï Avertissement  qpi  pcécède  le  Dialogue 
de  la  Musique  des.  Anciens^ par  Tabbéde  Gba- 
teauneuf.  B.  H. 

Qoértrd .  La  France. Littéraire.  —  E.  Hanréao,  hUL 
r.m.  dm  Matney  t.  IV,  p.  tn.  —  Narc  Desporteti  Bibliog. 

momemm  (  frane^seo  de  ),  écriTain  portngaisv 
né  à  Beaganœ,  assaesiné^A  Evora,  en  1572.  It  fit. 
des-  étadbi-  exaellentss ,  et  entra*  dans'  la  dipla- 
matie*,  après  nraie  étft^  tiésarier  de*Ia^naifle»  d» 
roi  Jean  III.  Il  vint  à  Paris,  au  temps  de  Fran- 
çois r^,  eu  qualité  de  secrétaire  d'ambassade.» 
dnaantunemisfiioft  confiée  è^Gh  Fran«isoo«da  Na- 
roiriia,  deuxièmeeorotede  Linharea.Moraes  quitta 
la  France  sous  le  règne  de  D.  Sébastien,  et  revint 
en  Portugal,  mais  ce  retour  lui  fut  fatal  :  il  fintas*- 
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sasslDé  è  la  porte  du  Bock)  à  Eroràf  k  répoqoe  où 
la  cour  Taisait  momentaDémentsa  réaidenoedans 
cette  Tille.  Le  Palmtrin  d^Angleierre,  quia  des 
branches  si  nombreoses,  est,  selon  nous,  Vœayn 
capitale  de  Moraes,  et  nous  partageons  sous  ce 
rapport  l'opinion  de  Robert  Soutbey,  de  M.  de 
Monglave  et  du  «ayant  Odorioo  Mandes.  Tonte- 
feis,  cette  oi^ne  ne  peut  plus  être  prouTée  bî- 
bliograpbiquenient  La  première  édition  de  ce 
livre  eat  antérieure»  disent  les  Portugais,  à  l'an- 
née 1547;  néanmoins,  jusqu'à  ce  jour  on  n*a  pu 
la  produire  pour  éclaircir  la  discussion.  D'antre 
part,  il  le  faut  bien  dire,  la  traduction  espagnole 
est  précisément  de  cette  date;  elle  porte  le  titre 
suivant  :  Libro  del  muy  esforçado  eauallero 
Palmerin  de  Inglaierra^  Atfo  del  rey  dO  Duar- 
dos  :  y  de  eus  grandes  proeuu  :  y  de  FUh 
rUino  del  desierto,  su  hermano  :  con  alguMos 
delprincipe  Florendos,  hijo  de  Primaleon  ;  ïm- 
pressa  ano  MDXLVIIf,  et  à  la  fin  BIDXLVII; 
—  lÀbro  segundo,  en  el  quai  se  prosiguen  y 
Aon  Jln  las  muy  dulces  amores  que  tuuo  eon 
la  Ynfania  Palinarda,  dando  eima  a  mu- 
chas  aueniuras,  y  ganando  immartal  fama 
con  sus  grandes  feehas.  Y  de  Floriano  del 
desierto,  su  hermano,  eon  algunas  del  prin- 
cipe Florendos,  htjo  de  Primdeon,  Toledo,  en 
casa  de  Fernando  de  Santa-Cathalina,  de- 
Junto,  que  aya  gloria...  acabose  a  XKl  del 
mes  de  Julio  de  MDXLVill,  2  toI.  petit 
in-fol.,  car.  goth.  Tous  ceux  qui  ont  lu  D,  Qui- 
chotte se  rappellent  le  magnifique  éloge  que  Cer- 
vantes a  placé  dans  la  bouche  du  curé,  qui  égale 
le  Palmerin  aux  plus  belles  conceptions  de  la 
poésie  (1).  Obseryatenr  de  la  tradition,  Timmor^ 
tel  romancier  ne  nie  point  que  cette  riche  con- 
ception ne  soit  due  à  une  plume  portugaise,  mais 
il  en  Tait  honneur  à  Jean  II,  qui  n'était  pas  seu- 
lement un  grand  roi,  mais  qu'on  regardait  comme 
un  poète  exercé  :  Gertantes  suiTaitainsi  l'opinion 
de  Paria  y  Souza.  Nicolas  Antonio,  qui,  pour  la  cri- 
tique, offre uneautorité tout  autrement  imposante, 
n'hésite  pas  à  reconnaître  Francisco  de  Moraes 
comme  auteur  du  Poimorin,  et  sur  ce  pointonne 
doit  pas  s'attendre  à  ce  que  Barbosa  Machado  le 
contredise.  De  notre  temps  la  discussion  a  pris 
un  caractère  tout  différent;  sur  de  Tsgues  indi- 
ces ,  un  bibliographe  espagnol  d'une  incontestable 
habileté,  Vincent  Salvi,  arait  cru  pouvoir  démen- 
tir la  tradition:  c'était  Ferrer,  l'éditeur  du  Pal- 
merin, qui  en  était  l'auteur.  Plus  tard,  le  fils  du 
savant  bibliographe,  en  examinant  attentivement 
l'édition  de  1547,  lut  dans  un  acrostiche  formé 
par  des  stances  imprimées  en  télé  du  volume, 
JMs  ffurtado,  autar,  al  Uctor  da  salud,  et, 
se  rappelant  que  Hurtado  avait  donné  plusieurs 

(1)  «  Déchirons  ce  Paiâurin  éTOUvn,  brAtons-le  et  J»- 
twM-en  les  cendres  an  vent  ;  mats  conaenrons  ee  Palme- 
rin d^jingltUrrê»  eonme  on  Uvre  préeleox,  et  faisons  faire 
poor  reoferner  une  cassette  parriUe  à  celle  qn'Alexandro 
troQTa  dsns  les  dépontUes  de  Dartus  et  qu'il  fit  mettre  à 
»srt  poar  r  garder  les  poênes  d'Homère.'iD.  QuiekoUêt 
U?.X,eh.vi.| 


opuscules  Imprimés  chea  Diego  Ferrer,  qu'il  sup- 
posait être  frère  de  l'éditeur  du  Palmerin,  n'hé- 
sita pas  à  regarder  ce  nouveau  venu  comme  le 
véritable  auteur  de  l'oeuvre  contestée.  SalvA 
accueillit  cette  petite  découverte  avec  im  empres- 
sement tout  paternel;  mais  il  est  mutile  de  dire 
que  l'ophiion  du  savant  bibliographe  ne  fut  nul- 
lement partagée  par  les  Portugus,  et  dans  ces 
derniers  temps,  l'habile  traducteur  de  VirgMe,le 
commandeur  Odorioo  Mendes ,  a  réuni  avec  une 
critique  pleine  de  sagMâté ,  toutes  les  preuves 
qui  restituent  ce  beau  livre  à  la  littérature  por- 
tugaise. Sans  nul  doute  la  question  serait  défini- 
tivement tranchée  si,  comme  l'espérait  le  pro- 
fesseur Nuiiei  de  Carvalho,  on  pouvait  repro- 
duire une  édition  contemporaine  de  l'ouvrage 
castlllan.II  le  fuit  avouer,  cette  édition  princes, 
si  elle  existe,  a  échappé  même  aux  investigations 
de  M.  Innocendo  F.  da  Sylva,  et  il  ne  dte  que 
la  suivante  :  Chroniea  de  Palmeirin  de  Ingla- 
terra,  primeira  e  secunda  parie  ;  Evora,  por 
André  de  Burgos,  1567,  fai-fol.  gotti.  Ce  biblio- 
graphe, peu  fiivorableà  Moraes,  présente  comme 
édition  usuelle  le  livre  suivant,  qui  a  l'avantage 
de  réunir  les  autres  ouvrages  de  l'auteur  :, 
Chroniea  de  Palmeirin  de  Inglaierra,  pri» 
meira  e  seeunda  parte  por  Francisco  de  Mù- 
raes  a  que  se  ajuntam  as  mais  obras  do 
mesma  auetor;  Lisbonne»  17816,  3  vol.  fai-4*.' 
Cette  réfanpression  a  été  dirigée  par  Costa  de 
Macedo.  Le  Palmerin  a  été  traduit  dans  toutes 
les  langues.  La  yersion  française  a  été  donnée  à 
Lyon  en  1553  par  maUtre  Jacqu.es-Vincent  du 
Crest-Arnauld,  en  Daupbiné,'pnis  en  italien  par 
Bosco.  Ces  Tersions^primitiTes  se  trouvent  à  la 
bibliothèquede  l'Arsenal.  De  nos  jours  M.  Eugène 
de  Mongiave  a  traduit  ce  roman  célèbre,  soos  ce* 
titre  :  Palmerin  d? Angleterre,  chronique  por- 
tugaise, par  Francisco  Moraes;  Paris,  1629, 
3  vol.in-12.  La  yersion  anglaise  de  Bobert  Son- 
they  jouit  également  d'une  lionorable  renommée. 
On  a  encore  de  Moraes  :  IHalogos,  com  um  de- 
sengano  de  asnar  sobre  certes  amores  que  teee 
em  França  comumadamafraneesadarainha 
D.  leanor;  Evora,  1624,  in-6*.  Nous  ne  termi- 
nerons pas  cet  article  sans  rappeler  que  les  parties 
3,  4,  5  et  6  du  Palmerin  n*oot  jamais  été  con- 
testées à  la  littérature  portugaise  ;  elles  ont  pour 
auteurs  Domingos  Fernandea  et  Balthaxar  G<m- 
çalvez  Lobato.  Ferdinand  Dsios. 

Barbosa  Machado,  BIbUùthêca  lâuUana.  —  DUeUrnsh- 
rto  MbUogn^ieo  PorUiguêz,  t  III.  -  Branet,  JMbmmI 
du  IMnxOr:  —  A.  Catatogmé  o/  SpanUk  and  Portm- 
guête  booki,  par  Vinemt  Salve;  Undres,  ISM, la-ê«.  —  La 
BMlMdi  du  MftMoyMIe,  pnb.  parToebener.  —  JfeMorta 


MORAU  (  Christovam  Àlâa  ns) ,  poète  por- 
tugais, né  le  13  mai  1632  (1),  mort  le  19  mai 
1698.  Il  alla  se  perfectionner  dans  ses  études  à 
Coimbre  en  1645,  et  il  s'y  livra  surtout  à  la  pbî- 
losophie  et  aux    mathématiques.  IiûustamettI 

(11  Bt  OOB  le  t  mars  tête,  eomnie  le  dU  Barbosa  au- 
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impliqué  dans  une  déplorable  «fTaire  où  il  ne 
s'agissait  de  rien  moins  que  d*on  assassinat,  il 
par?int  à  se  jnstiAer,  et  fut  promn  à  quelques 
années  de  là  aux  plus  honorables  fonctions  de  la 
magistrature  ;  il  résida  dès  lors  à  Porto.  Il  a  beau- 
coup écrit,  mais  peu  de  ses  livres  ont  été  impri- 
més ;  le  plus  important,  quoique  inédit,  est  la  6e- 
netUogiadas  Casas  de  Pcrtùgal^  en  8  toI.  in-fol. 
Ce  vaste  recueil  a  paru  récemment  dans  une  vente, 
et  n*a  malheureusement  pas  été  acheté.  Les  poé- 
sies d'Alfto  de  Moraes,  Grinalda  d^ApoUo;  O 
Cielope  namorado;  Fonte  perenne  do  Par- 
nasse, jouissent  d'une  grande  renommée,  mais 
n*ont  pas  tu  le  jour.  Quelques  sonnets,  quelques 
poésies  légères  dont  Morses  est  l'auteur  ont  été 
Imprimés  à  Porto,  en  1671  et  1872.  On  oonsenre 
on  grand  poème  de  lui  sous  le  titre  à* As  Quinas 
de  Portugal:  il  n'a  pas  moins  de  quatone  chants, 
et  est  consacré  aux  gloires  nationales.    F.  D. 

Le  Pamorama,  /omol  literorfo,  t  VIII.  «^  Dieeto- 
narU  BWiogrqfteo  Portuçuê*, 

MOBABS  81LTA  (  Antonio  DE  ),  lexicographe 
brésilien  célèbre,  né  à  Hio-de^aneiro,  vers  1750, 
mort  À  Pemambuoo,en  1825.  Il  étudia  à  Coimbre 
et  suivit  la  carrière  de  la  magistrature;  il  oc- 
cupa même  un  emploi  important  en  cette  qua- 
lité à  Bahia.  A  la  suite  de  discussions  survenues 
entre  le  chancelier  et  lui ,  il  se  retira  à  Pemam- 
boco.  Il  acquit  dans  cette  province  dlmporlan- 
tes  propriétés,  devint  seigneur  d'Kngenho,  et  fut 
nommé  colonel  de  la  milioede  Moribeca,lors  de 
la  révolution  de  1817.  On  voulut  l'élire  membre 
du  gouvernement  provisoire,  mais  il  refhsaoes 
hautes  fonctious,  et  vint  alors,  nous  assure-t-on, 
visiter  la  France.  Il  succomba  à  un  ramollisse- 
ment du  cerveau.  On  a  de  lui  un  dictionnaire 
portugais,  qui  jouit  encore  de  la  ftveur  la  plus 
méritée  et  qui  a  eu  six  éditions.  La^  première  a 
pans  sous  ce  titre  :  Diecionario  da  lÂtigua 
Portugueza;  Lisbonne,  1789,  2  vol.  in-4».  La 
dernière,  considérablement  enrichie  par  Agos- 
tinho  de  Mendonça  Falcfio,  est  de  beaucoup 
supérieure  aux  autres.  On  a  encore  de  Mo- 
raes  Silva  t  Historia  de  Portugal  composta  em 
hsgiet  por  uma  sœiedade  de  litieratos, 
irasladûda  em  vulgar,  com  as  addiçoes  do 
versdo  Jraneesa  e  notas  do  traduetor  por* 
tepvM;  Lisbonne  (publication  de  l'Académie  des 
Sdenoes  ),  1788  et  ann.  suiv.,  3  vol.  ln-8<*  ;  réimp. 
en  %  vol.,  1802.  Le  tome  4»,  consacré  an  règne 
de  D«*  Maria  1%  a  été  composé  par  le  P.  Joxe- 
AgMtinho  de  Macedo;  —  Epitome  da  Gram- 
maiieada  Lingua  Por<ti^tiesii;Llsbonoe,  1806, 
in-8";  —  Beereaçdo  do  homem  sensivel,  o 
eoUeçûo  de  exemptas  verdadeiros  e  pathe- 
Ucœ ,  etc.;  trad.  de  M.  Arnaud.  F.  D. 

MÊtvUtatrintmual  dé  InttUuto  kUtorUodù  BràtU, 
t.  XV.  —  Pereira  de  Sylva ,  f^aroes  Uluuret  do  BroiU, 
t.  II.  p.  Wô.  -  Innoeencto  Francisco  da  Sylva.  ZNeeio- 
aorlo   BMtoçrmwhieo  PorUiguez;  LUbonne,  ISM  et 

MOEALBJO  (  Joseph  ),  littérateur  espagnol , 
Dé  k  Madrid,  vers  1710.  Il  continua  le  recueil  de 


contes  et  de  nouvelles  qu'Antonio  Sanchez  Tor- 
tôles  avait  publié  en  1671,  et  qui  avait  été  réim- 
primé plusieurs  fois  sous  le  tifre  :  SI  Bntrete- 
nido.  La  segunda  parte,  mise  au  jour  à  Madrid 
en  1741  par  Moralejo,  contient  on  amalgame  d'a- 
neodotesy  de  morceaux  poétiques,  de  calculs  as- 
tronomiques, d*entremeses ;  des  amis  passent 
quatre  jours  ensemble  et  s'amusent  à  se  raconter 
mutuellement  des  histoires,  à  promener  leur 
attention  de  sujet  en  sujet.  Malheureusement 
il  n'y  a  ni  esprit  ni  intérêt  dans  leurs  entretiens. 

6.  B. 


I.  H^Sot  de  Madrid,  t  Hl,  p.  81.  -  TIeknor. 
HUtorf  0/  Spmtiih  UtoralMV ,  t  III,  p.  Vê. 

■OBAun  (  i;tiis  db  ) ,  surnommé  el  IHvina^ 
peintre  espagnol,  né  à  Badajoz,  en  1509,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1586.  Il  commença  l'é- 
tude de  son  art  à  Valladolid  et  se  perfectionna 
à  Tolède,  oh  il  y  avait  à  cette  époque  d'excel- 
lents maîtres.  H  revint  ensuite  à  Badajoz ,  et 
travûlla  pour  presque  toutes  les  églises  ou  cou- 
vents de  rcspagne.  Philippe  II  l'appela  pour  dé- 
corer l*Escurial.  Morales  avait  acquis  de  grands 
biens,  et  aimait  trop  à  s'en  faire  honneur.  Il 
parut  à  la  cour  avec  un  train  princier.  Ce  faste 
blessa  plusieurs  fevoris  du  monarque,  qui  était 
lui-même  fort  économe  dans  ses  dépenses  de 
luxe;  il  prêta  une  oreille  complaisante  aux  en- 
vieux de  Morales,  et  l'artiste  reçut  presque  aussitôt 
son  arrivée  une  indemnité  de  route  et  Tordre 
de  retourner  dans  sa  province.  La  nouvelle  de 
cette  éclatante  disgrâce  éloigna  de  lui  sa  nom- 
breuse clientèle.  Le  peintre  en  défaveur  n'était 
plus  le  JHvin,  H  ne  travailla  bientôt  plus  que  pour 
vivre,  et  toi  obligé  de  donner  ses  œuvres  à  des 
prix  humiliants.  Ce  fut  alors  qu'il  fit  son  sgperbe 
tableau  de  La  Voie  des  Douleurs ,  que  Philippe  II 
acheta  pour  les  Hiéronymltes  de  Madrid.  Lé 
maître  était  dans  une  disposition  d'esprit  à' bien 
traiter  un  pareil  sujet.  Pour  comble  d'afllfction, 
avec  l'âge  sa  vue  s'affaiblit  et  sa  main  perdit 
sa  fermeté.  H  ét^tdans  la  plus  profonde  misère 
lorsque,  passant  par  Badajoz,  en  1581 ,  Philippell, 
revenant  de  prendre  possession  du  Portugal,  eut 
la  fantaisie  de  le  voir.  «  Tuesbienvieux,MoraIes, 
lui  dit-il.  —  Et  encore  plus  pauvre,  sire,  répliqua 
el  Divine.  i*  Le  roi  fut  touché  de  la  misère  de 
cette  gloire  déchue ,  et  assigna  à  Morales  une 
pension  annuelle  de  300  ducats  (1,317  fr.  ) 

Les  qualités  qui  ont  mérité  à  Luiz  de  Morales 
son  surnom  consistent  dans  l'exactitude  du  plus 
austère  dessin;  dans  la  connaissance  profonde 
des  nus ,  la  dégradation  des  teintes  et  surtout 
dans  l'art  de  peindre  les  passions.  Morales  est 
par  excellence  le  peintre  du  sentiment,  de  l'ex- 
pression et  du  fini  le  plus  parfoit  «  Il  apportait, 
dit  QuilHet,  une  prolixité  rare  dans  les  barbes 
et  les  cheveux,  qid ,  à  la  loupe ,  sont  d'un  détail 
surprenant,  et  de  loin  n'en  sont  pas  moins  d'un 
effet  admirable  »;  aussi  Morales,  que  Ton  peut 
Justement  surnommer  le  BelUn  espagnol,  met- 
tait-il à  ses  travaux  un  tempa  très-long.  IVéair- 
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.moÎDS,  malgré  cette  lentear,  il  a  laifisé  des  te- 
bleanx  dans  presque  tontes  les  ég^iMB  d'Aku- 
tara,  Arroyo^el-Pueroo,  Afiia,  Badajoz,  Bop- 
gos,  La  Calzada ,  Grenade,  La  Hignera-de^Fre- 
genal,  Madrid,  Miraflofes»  La  Poebia ,  Sérille, 
Tolède,  Vatladolid,  au  palaie  du  Bardo,  idoM 
beaucoup  de  oouvents,  dana  beaneoiip  de|MH 
laîs  et  de  galeries  d'amalMm.  Barament  il  a 
peint  des  épisodes  conpUqnés  ;  son  oheM*eMme 
«en  ce  genro  est  La  Voie  dei  Jioulêurs  :  il<ae 
bornait  àdessqjetftânptes,  tels  gne des  Chràsi^ 
des  Vierge,  des  Saints ,  toujours  sur  bois. 

11  alaissé  un  fils  et  quelqueftélèves,  qui,  ontiant 
son  genre,  n'ont  fabriqué  quedes  •Ate^AomO'^lé- 
cbatnés,  des  Madones  osseuses,  des  £lhérabins 
étiolés,  des  BienbeureuK -étiques.  Ce  sontees 
caricatures  borribles  «que-  quelques  prétendas 
amateurs  ont  décarées  do  nom  d'dco/e  de  Mo^ 
raies  -el  Divino.  A.  ne  L. 

Palonino  y  Velaaco.  El  dtuteo  ^  la  JPifitem.  — 
QuIlUet,  DUtionnaire  de*  Peintres  espagnole,  -  Oui 
Beimotftft,  DieeUnmHo  A(KorÉeo  âm  /n  mas  iUvOres 
Prqfëtsorês  de  las  'èetUu  mHes  en  BsfUàa;  «  Don- 
JoM  MuMoy-ValIcnle,  Colêceioa  de  Cuadros  que  te 
conservan  en  reaies  palacios;  Madrid,  I8n.  —  Viar- 
dot,  Étmdm  sitr  rhistolre  des  beeutx-oHsm  Espagnvi 
Paria,  l«M. 

MOEAUES  (  Am^roisenB),  historien  espagnol, 
né  à Cordooe,  en  1513,  rnoct  en  1691.  Jl  éUitfils 
d'Antoine  Morales,  médecin,  philosophe,  le  pre- 
mier professeur  detphilosophie  péripatéticfenaeè 
i'université  d'Alcala ,  et  n«^en  du  savant  -PeieE 
d'OliTa,  qui  présida  à  son  éducatioo.  De  Thau 
raconte  qu'il  entra  dans  Tordre  de  Satnt*Domî- 
niqne  et  qu'il  en  fut  exclu  peur  avoir,  dans  4m 
accès  de  folie  religieuse,  imité  Iksxemple  d'Ori- 
gène.  Ticknor  «lit  aussi  qae  «  Moralas,.dan8-aa 
jeunesse,  se  mutila  ceuellament  pour  préserver 
là  pureléaacerdotale  de«a  vie  »«  Cet  aole  insonaé 
ae  jparalt  pas  bien  attesté,  et  Nicolas  Antonio  Ua 
lévoqoéen  doute.  Il  est  oertain  que  MaraleS'fiDtm 
dans  les  ordres,  qu'il  obtint  de  bonne  heune 
plusieurs  béaéAees,  et  qu'il  oocnpa  une  plaee 
éroinente  4iaimi  las  professeurs  ds  IVmiversité 
d'Alcala.  Nommé  en  1670  historiographe  du  mi 
d'Espagne  Philippe  II,  il  se  oonsacra  à  L'achè- 
vement de  l'histoire  oommenoée  sar  ime  vaste 
'  échelle  par  Ooampo;  mais  il  se  mit  & aa  t&ehe 
trop  tard.  Il  avait  déjà  soixante-sept  ans,  et  qnaad 
il  mourut,  orne  ana  plus  tard,  il  n'avait  conduit 
son  oavrage  que  jusqu'à  l'union  des  couronnes 
de  Castille  et  de  Léon,  en  1070.  Sandoval  lere- 
prit  à  cette  date,  et  le  conduisit  jusqu'à  là  mort 
d'Alphonse  YII,  en  1097.  «  Si  imparfaite,  dit 
Tioknor,  que  soit  ia  portion  que  Montas  oom- 
tpila  dans  sa  vieillesse,  nous  ne  pouvons  buis 
empêcher  de  la  regarder,  non  pas,  if  est  vrai, 
comme  une  composition  historique  aussi  sage- et 
aussi  bien  pesée  que  celle  de  Zurita,  Mnate 
comme  une  œuvre  qui  atteste  bien  plus  d*ba* 
bileté  et  temoigne  d'un  esprit  bien  plus  édaiié 
que  l'ouvrage  d'Ocaropo,  dont  eUe  est  une  asB- 
tinuation.  Son  style  raalheoreasemeatnaaniiae 
ib^onradten,  cioMBstenae  d'a«taiit.pliia  raow- 


qnable  qne  Morales  avait  la  prétention  de  pailcr 
le  bon  castillan,  comme  -fils  dhm  nobte  de  te 
haute  caste  et  nevan  de.Fcvnand  de  Oliva.  » 
L'Bistolire  d'Arabrosio  Movales  (  Ceraaiea  90- 
nsraZ  de  Bspafka,  pnosiçuieitdo  adelonle  ios 
^ineo  Hbros  qmt  el  maestro  PiorUm.BoeampOf> 
eoronisia  del  emparador  D.  Caries  V,  deae 
eseritoe  )  M  poûiée  poor  U  première  Uns  à 
Alcala,  1674^1677, 3vol.  m4Dl.;  la  meiltoore  édi- 
tion est  celte  de  Madrid,  J  791, 6  voLfOt.  in-4«, 
^au&qoelsron  f^iûitte«ndinairement2'VQlàmes  datés 
de  l79S«urJcs  Antiquités  eepagnoies,  et  3  vol. 
de  ^plua,  datés  de  1793  et  oontenantdes  CBuvres 
méiées  de  Morales.  Le  font  est  précédé  de  Yms- 
êoitte  d^Ocaaspo  en  2  vol.  et  suivi  de  la  eonti- 
nuation  de^Sandoval  en  1  vol.  Lesirois  aoteuis 
.0€aBapo,BloiataB'etfiandoval,  pris  ensemble, 
CorBBent  ponr/ainri  difaanaeul  ouvrage,  qui  porte 
letttref^éoéral  de  Carenica^eiieral  de  Espana. 
Outre  V-Histaire  de  Marales,  on  a  de  lui  :  De  la» 
Antigûedades  de  las  Viadades  de  Bspana , 
ton  un  diseuree  gênerai,  donde  se  enseha 
como  se  deifen  haeer  ias  averigmiCfones  para 
bienentenéer  ias  anHigéedadeSfinprimé  avec 
VBisioire; —  Vtejre  par  orden  del  reg  Phi- 
Hipeaios  règnes  de  Léon,  g  eaileiaf  g  prin^ 
eipadto  de  àHwria ;  Madrid,  1706,  in-fot.  ;  — 
La  Pbto,  el  Martgrio,  la  Ineendon,  las 
OranëeMos  y  fyoasloetoitef  de  les  gloriosos 
ninos  martgres  San  Justo  g  Poster;  Alcala, 
1668,  in4<'  ;  MaraleB  paMia  les  €Bmvres  de  son 
onete'Pcmde  Oliva,  Cordooe,  1M8,  hH4*;il 
j  afovte  quhiae  disoaura  sur  divers  eujete  de 
philoeophte  ,'de  morate  et  de  IHtératare  et  une 
traduction  espagnole  du  Jkibleau  de  Oébès.  Le 
slytede  ras  opuseoles  vaut  mieux  qne  oelol  de 
r'IHjlofrv,  mais  te  doctrine  en  est  peu  profonde. 

Z. 

ll.AiUosto,  MèNoCatM«<i|MMifiooa.— BMtenre*. 
,aut,de  la  lÀtttrmtwre  espagnole ^  L  -I.  ».  JSS.  —  Ttak- 
nor.  f/lstonf  f4  SpanUh  Literature ,  t  ni,  p.  IM. 

«OEALBS  (  Juan  J>E  ),  poète  espagnol  du  m- 
«tème  siècle,  né  en  Andalousie.  On  n'a  point  de 
détails  sur  sa  vie  et  on  ignore  La  date  de  sa 
mort.  On  a  de  lui  d'excellentes  traductions  de 
quelques  odes  d'Horace  et  une  églogue  qui  est 
un  des  chefs-d'ceuvre  de  la  littérature  espagnole 
en  ce  genre.  Ses  poésies  ont  été  insérées  dans 
les  Flores  de  Pœtas  illustres  de  Pedro  Eapi- 
nosa.  Z. 

Sedano,  PonuuoBspanaL  —  Tieknor,  mtter^qfSpa- 
nisk  lAteratur»,  t  III,  p.  ts. 

MOftALBS  (  Qttspar) ,  médecin  et  -natura- 
liste espagnol,  né  à  ^Saragosse,  vivait  dans  te 
seixième  siècle.  Après  avoir  fait  ses  lêtudes  à 
Alcate,  il  s'étebNt  à  Parendlos,  où  fl  exei^  tes 
profesrions  de  médecin  et  d'apothicaire.  On  a  de 
lui  un  traite  :  De  las  Vtrtudes  g  Proprieda- 
des  maravillosas  de  las  Piedras  prêciosas^ 
Madrid,  1405,  in-go.  Ce  petit  ouvrage,  prédemL 
à  cause  de  sa  rareté,  contient,  à  cAté  de  beao- 
00^1  de  rêveries,  des'redmrdies  aorteoMS.    Z. 
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JIINIJILB8  {Jêan-BanUsie),  mi8ftioBii«re«s- 
pagnol,  né  yen  1597.  à  Ec^a  (Aodaiaosie),  mort 
le  17  septembre  1664,  à  FcHoidg-tcheoo  (Cbine). 
tMff^  de  bODDe  beare  dane  Tordre  de  Saiat- 
DoiniDiqQe,illot  eofoyé  à  la  mnaioo  deaJIea 
PhUippneB  (Ml»)  ;  pendantunerelàobe  à  Mexieo, 
il  7  avait  rraça  Jei  ordres.  £a  1629,  U  at  .d*iMi- 
liles  efioits  pour  .fonder  im  étid>iis8emeat  rali- 
«ieox  dBMileM<^l.U«e  vnditM  1633anChine, 
«tpeteba  rÉvaDaUovdana  U^mwince  de  Fokian  ; 
ta  téwéàté  loi  .aTtita  de  gmodee  peratoitkina  do 
ja  part  des  mandarbas.»  eioités»  dit-on,  ^parles 
ié9Bttfl&,^qBi  Dîamiient  pas  vu  laaa.jalooaieJes 
DanMâcaiasVétabiir  à  leai  aaite,  dtas«aBe<c0ii- 
tréeoùils  .aTaient  pénélré  avec  .tant  de  peine. 
foné  de  «otMt  de.la  Gtiitte  (1^8^  le  P.  Blo- 
talés  fotdéMgné  parjestoanfrèiàa  aupaès  de.la 
ùmr  doiBome,  sêa  dèUai  dénoBOor  lea  pratiques 
d*idoiAtiie  .pemiaes  .par  Jes  jéanites  «ux  néo- 
phytes dûaoîa.  Après  avoir^eoiuadKgrandO'dan- 
«ere  dans  son  voyais,  il  ani«a  A  Aone  en  té43, 
et  présenta  napape  Urbain  VIA  nn*mérooNre 
eealaiaBi  diifeept  propositieDa»  «t  qù  SatAm- 
primé.  Entre  «nliestgiiefii,  il  •rq[>co«bait  anx  je- 
saites  de^dispenser  les.obi4tiensile  .aoUre  les 
earwanderoanli  de  UÉgUae;  die  .pansettae  lUi- 
■Dm,deaaerifitt\aiiK'i4oles,  4)ourw-^*ila«oaaent 
l'attention  dooacber  me  ceoix  «À  JaqiieUeals  rap- 
portaniaot^n  adoiations^^'autoiiser  Ie4»lle 
de  Cminmnti  ^tioalui  des  «noAtrad  ;  «de jie.poiDt 
moatrer  le  crucifix  aux  catécliumènes  et  de  ne 
pas  L'exposer  dans  leurs  «églises.  Tous  ces  abus 
fluefl^  condanaél  par  ifù  décret  d*JjUMoent.X 
(13  sfpfambise  1M5),  et  Jioralès ,  ^ni  se  tron- 
^ait  akm.à  ^Madrid,  s'eropreasa  de  repartir  pour 
roiient ,  aoeompagné  de  trenle  .religieux  de  son 
«edne^  ^moni  lesquels  «se  taouvaient  Navarrète 
«l  Paado.  Malgré  toute  aa  diligence,  il  ne  jparrint 
«nCliiBi»4u!entMé9,'et  7  lendit  publiqae  la  dé- 
-ciiîen  4b  saint^aiéfle.  Quelques  années.après,  il 
estiMl^aleor.de  la  Toir  annuler  «danstoutesses 
diipoattieBs  ^pnr  le  pape  Alenandre  .YJI  (i6&9); 
se  eonfoRuant  to^joom  A  M  .saine  doctrine,,  il 
«Mtanttit  tant  qoll  fécut  les  jésnitw  par  sa 
parole  et  par  eas  écrits;  les^aocosa  de  «nouveau 
ea  16«t  dejiant  la  congrégation  delà  Propagande, 
et  leinan  cavstammant  le  bapt6me.à  ceux  qui  ne 
«oulareot  peint  «mnoncer  .au  ni  .cbiools.  On  a 
de  bil  :  iQKJBféte  XV£I,f»topotàta;RQm^  1646. 
Â4«4  —  ^CaUehittnus  êinice  scn^ut,  1 649  ; 
—  et  plnsianBa4crita  relatifs  àaa  queselle^veo 
IsBJésaitea.  J>. 

^Êèmàm  /Q«lllf».4l0n|ptar.  0nri^AmUeaCMMiw4I. 

aoaAUB  .(J€an'Mqpii$té\,  jnotaliste  et 
teduGlMir  aspa«D0L,  né  À  Montella  (Anda- 
Jausie  >,  vhtait  dans  la  première  partie  du  dix- 
i^ptitee  siècle.  On  a  ie  iui  :  Jardèndesuer- 
iu  moraUt  y  derlas;  Séville,  16t6,  Jo-t6; 
rcenail  de  soitences  morales;  ~  Jornada  de 
À/rica  Mêl  raydon  SebaUian  de  Portugal; 
Sévillo.  4430,  Jn^^  —  Corfe4Ce.iU(fea^.«o- 


ehes  de  inviemoi  Séville,  -in-8%  tjadnit  d*oo 
portugais  de  Lobo.  Z. 


WmIm  Aatoato.  BiMoUuemhitptma  uemt. 

jianAU  (  l*abbé  Octave)^  philologue  ita- 
Jiea ,  né  en  1763,  à  Sonate  dpcovinee  de  Ber- 
.game)^,  mod  Je  i3.fiévriar  4626.  Après  avoir 
finit  tans  élndes  à  iBergami^,  dans  Je  icoUége  des 
Jésnitas,  il  .àitpvécapienr  dans  plMsieunsmaisons 
de  Arasaia  «et  de  ^Kenâse.  41  vopagea  «Dauite  en 
Fcanae,  et.s'ainM6èrParis4)0Mr  y  «ompléÉeraoD 
instruetiendans  .la  iphilok)gie.9ne40eiat  Jatine. 
iDe  letourttn  italie,  il4idi4ita  lam  nodésalioD 
las  idées  aoaaaUes  que  Ja  «éualollon  friufalie 
avait  fiiit  ipénéiaer  ieikila]le,«t  devinIdDsenhre  du 
oorps  législatif  .de  ikt  <fépiiUii|Re  idstOpiaB.  Au 
aortirde  ses  testioa»  politiqneB,  dltfat  .nommé 
prafesoeur  de  litAératuie  igraeque  at  tNblîotbé- 
eaire  au  eoUéfe  de  Beesa,  .plaoe  qnlll  «arda  jus- 
qu'à  la  finde:aa4iîe..AreD  da.aa(Mir  et  dofgoM, 
il  œ  eontsBta  de  .Adre  ^es  léièves  diettegués , 
écrivit  très^pe»et  laisaa  ooe^épatalniLinfëvieure 
èson.Biénte.  Ji  s^éUtt  beauoanp  «oee^ié  d'un 
dieliennaice  grec,  «qu'il  n'acheva  ^pas.  Il  publia 
une  «traduction  -en  vers  seio/tf  de  l'Hymne  à 
.ihÊfàUr  de  CaUlasaque,  «vac  le  texte  grec  en 
regard;  liihuL,  .1607,  dn-8*.  On  dui  doit  une  des 
meîUenes  éditions  ule  l'Aifeate;  MUaa ,  ifttS, 

|i(  .ftoNMtf  ilimtrf.  t.ill. 
(«abit),  religiaaade'CtHii,  né  en 
Alterai^pie,<mert  dons  le -onnène  siècle.  iC'est 
4  Uésolesde  WomnMiu'iiét  seaipremièi«8*.éludes. 
U  «e  Tendit  «neulte-«an  Bouigqgne,  à  l*abbaye  de 
CSioui,  «que  gouvernait  alora  le  aélèbie  Hugues 
de  fiomuc,  et  7  lit  profesaion'd'iObseiiver  la  règle 
de  «aint'BenoU.  Sous  .la  aévère  ^ieoipUne  de 
r^dihé  Hugues,  ^OlnnifiBemaitdes  leataufateors 
<de  Voidie  monattiqne.  Moiand  lot  oin  >de  ses 
celés  missionnaires.  On  ie  «vittaa  Mtvargne,  puis 
<en  Saisse,  «dans  tecpajn  de  BAIe.,  Mlevaat  des 
monastètes  idëdwa ,  •u  en  inréiut  tde  nouveaux. 
iiiétXdi  .de«es'veBtaw<et  «deaeaiser^ioas  ilo  fit 
fplaeer.Bn(noabm*dts  •saintB.ii'jantenr  de  sa  vie 
ittiattriboo  même  nluaieMrs  miaaolea.      B.  H. 


'    col.  Ml. 

I      MOBAiffD  {Sauveur-François) 9  chirurgien 

français,  né  le  2  avril  1697,  à  Paris,  où  il  est 

;  4noct,  le  21  jonieti77â.  J^ils  d'un  habile  prati- 

I  «iend)»^!  tormiflodefort  bonne «beuffe^seaétudes 

I  -dassfques  an  collégeHIazarin,  et  .fit  de  tels  pro- 

grès  dans  la  chirurgie  que  dès  1712,  4  peme  âgé 

'  de  quinze  ans ,  il  compta  parmi  les  aides  de 

I  Xlhâtel  des  Invalides ,  où  il  fut  attaché  en  qua- 

I  lité  de  chirurgien  aussitôt  qu'il  eut  reçu  ce  titre 

I  (1724).  Admis  depuis  1722  A  l'Académie  des 

Sdenoes,  et  bientôt  après  4  la  "Société  royale  de 

Londres,  U  devint  en  1725  démonstrateur  des 

(l)«MoRASD  (Jttm),  aé  m  IMS,  Aiiu  Je  UmMuin,'et 
nort  le  7  novembre  I7te,  k  Parts,  fit  pendant  vingt  huit 
■Qt  Icf  roocUons  de  chlrocxlca  major  à  IliOttt  des  In- 
•valftSat.  Il  tenu  le  pwmer  l'aiapliMen. do  arae  àmmmu 
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opératkmB  de  chirurgie  dans  sa  compagnie,  et 
paasa  en  Angleterre  en  1729,  pour  apprendre  da 
fameux  CbcMlden  *la  façon  de  tailler  la  pierre 
par  l'appareil  latéral.  Nommé  en  1730  censeur 
royal  et  chimrgiett  en  chef  de  l'hôpital  de  La  Cha- 
rité, il  remplit  encore  d'autres  postes  relatifs  au 
service  militaire  de  santé ,  entre  autres  celui  de 
chirurgien  major  des  gardes  françafses.  En  17S1 
il  reçut  le  cordon  de  Saint*Michel.  Morand  avait 
une  figure  ooyerte  et  prévenante,  un  ton  poli, 
un  esprit  aimable  et  gai  ;  il  s'exprimait  avec  fa- 
cilité, il  était  Tersé  dans  la  connaissance  des  an- 
tiquités ,  des  médaUles  et  des  beUes-lettres;  dans 
sa  professim  il  avait  acquis  en  peu  de  temps 
le  renom  d'un  savant  anatomiste,  et  le  nombre 
des  élèves  qui  accouraient  à  ses  leçons  .;était 
quelquefois  si  grand  que,  ne  pouvant  les  loger 
tous  chez  lui,  les  maisons  voisines  delà  sienne 
en  étaient  remplies.  Il  appartenait  à  la  phipart 
des  sociétés  savantes  de  l'Europe,  et  entretenait 
on  commerce  de  lettres  avec  Morgagni ,  Chesel- 
den,  Sloane,  Sharp,  Haller,  van  Swieten,  etc.; 
il  fat  l'un  des  premiers  protecteurs  de  Saliatier, 
et  lui  donna  sa  fille  en  mariage.  On  a  de  lui  : 
Traité  de  la  TPaUle  au  haut  appareil;  Paris, 
1728,  în-80;  trad.  en  .anglais  par  Douglas  (Lon- 
dres, 1729,  in-8«);  —  Éloge  historique  de 
Maresehal, premier  chirurgien  durai;  Paris, 
1737,  in-4**;—  Réfutation  d'un  pauage  du 
Traité  des  Opérations  de  Sharp;  Paris,  1739, 
in- 12  ;  —  JHtcoun  pour  prouver  quHl  est 
nécessaire  à  un  chirurgien  d^étre  lettré; 
Paris,  1748,  in-4";  —  (avec  Bremond)  Heeueil 
d'expériences  et  d'observations  sur  la  pierre  ; 
Paris,  1743, 2  vol.  in- 12  ;  —  L'Art  de  faire  des 
Rapports  en  Chirurgie;  Paris,  1743,  in-12; 

—  Catalogue  des  pièces  d^anatomie,  instru- 
ments, machines  qui  composent  Farsenal  de 
chirurgie  à  Fétersbourg;  Paris,  17&9,  in-12; 
cette  collectiott  fut  faite  par  les  soins  de  Mo- 
rand, qui  fit  exécuter  par  MU«  Biberon,  habile 
modeleuse,  toutes  les  pièces  d'anatomie  artifi- 
cielle ;  ^  Opuscules  de  Chirurgie;  Paris,  1768- 
1772,  2  part  in-4^  trad.  en  1778,  en  aUemand  ; 

—  de  nombreux  mémoires  dans  les  recueils  de 
l'Académie  des  Sdenoes  (1722-1770)  et  de  l'A- 
cadémie de  Cfahrurgle.  P.  L. 

Morand  (  J.-F.-C1,  Étogê  4é  S^F.  Jr«nmd.  à  ta  tête  da 
C4atalogua  det  Uem  de  et  dernier.  <—  Orandtein  de 
Fouelijr.  É^  ée  S.-F,  Monmê^  dam  lc«  JMai.  de 
rjead.  dtt  Se,,  iTTt.  -  JVdcrol.  detkommêi  eélétm, 
tT74.  *  no7,  Met  kULdêla  Méétebtë, 

MORÂHD  (Jean-Françoù-Clémeni),  méde- 
cin français,  fils  du  précédent,  né  le  29  avril 
'1726,  à  Paris,  où  U  est  mort,  le  13  aott  1784. 
Quoique  élève  de  son  père,  il  préféra  la  méde- 
cine à  la  chirurgie,  et  fut  reçu  docteur  en  1750; 
mais  il  borna  ses  soins  aux  malheureux  et  à 
quelques  amis.  En  1759  U  entra  dans  PAcadémie 
des  Sciences  comme  adjoint  anatomiste,  et  plus 
tard  il  y  remplit  l'emploi  de  bibliothécaire.  11  fit 
aussi  partie  des  sociétés  savantes  de  Stockholm, 
de  Londres,  de  Hariem,  de  Madrid,  de  Berne 


et  autres.  «  Le  goAt  natUKl  de  Morand,  dit  Con- 
doroet,  le  portait  à  cultiver  les  sciences,  mais 
beaucoup  moins  à  en  approfondir  une  en  ^larti- 
culier  qu'à  les  effleurer  toutes  et  à  rassembler 
sur  chacune  les  faits  singuliers  on  importants,  les 
observations  neuves  ou  utiles  qui  s'offraient  à 
sa  curiosité,  et  qu'il  cherchait  avec  une  activité 
inbtigable.'.»  Nous  citerons  de  lui  :  Histoire  de 
la  maladie  singulière  et  de  rexamen  du  ca- 
davre d^une  femme  devenue  en  peu  de  tempi 
toute  contrefaite  par  un  ramollissement  gé- 
néral des  os;  Paris,  1752,  hi-12  fig.;  on  voit 
encore  U  pièce  anatomique  dans  le  cabinet  de 
la  faculté  de  médedne;  ^Nouvelle  Descrip- 
tion des  Grottes  d'Areg;  Lyon,  1752^  in-12;  — 
Qussstiomedica  :  an  ex  heroilms  heroes  ?  Paris, 
i7b7,\n-A9^  et  en  français  ;  L'Béroîsme  se  trans- 
met'ildes  pères  aux  enfantsfaéoÈe  année; 
-^ Du  Charbon  de  Terreet  de  ses  mines ;P9sis, 
1769,  insfoL;  —  Mémoire  sur  la  nature,  les 
effets^  propriétés  et  avantages  du  charbon 
de  terre;  Paris,  1770,  in-12  fig.;  —  L'Art 
d^expMter  les  Mines  de  Charbon  de  Terre; 
Paris,  1768-1779,  6  part  in-fdl.  fig.;  —  des 
lettres  ou  des  mémoires  Sur  la  Construction 
intérieure  et  Vusage  du  thgmus;  Sur  les' An- 
tiquités  trouvées  en  1755  à  Luxeuil;  Sur  les 
Baux  thermales  de  Bains;  Sur  la  Popula- 
tion de  Paris;  Sur  les  Vers  des, Truffes,  etc., 
dans  le  Recueil  de  F  Académie  des  Sciences 
(1755.1784).  P.  JL 

Gmdoreet,  ilogê  de  /.-F.-C  Mamd,  éaw  Ict  tSém. 
4é  rjeâA  4êi  Se.,  tlU,  -  Mogr.  MUâ. 

MOAAHD  (Pierre  db),  auteur  dramatiqae 
f^çais,  né  à  Arles,  le  3  février  1701,  mort 
à  Paris ,  le  3  août  1757.  Il  fit  paraître  de  bonne 
heure  beaucoup  de  goût  pour  la  poésie^  el  sefit 
recevoir  avocat  au  parlement  d'Aix.  S'étsnt 
brouillé  avec  sa  belle-mère  peu  de  |emps  après 
son  mariage,  Morand  abandonna  sa  itaime  et 
ses  biens,  et  rint  à  Paris,  où  il  se  Km  à  la  fois 
aux  plaislTt  de  l'esprit  et  à  ceux  de  l'amour. 
Ona  délai  :  Justification  delà  MmiquefraM- 
gaise;  Paris,  1754,  in-8».  Il  a  donné  aullitltre- 
Français,  en  1735,  Téglis,  tragédie;  en  l73o, 
ChUdérie ,  tragédie;  et  en  1748,  Mégan ,  tra- 
gédie.  Ce  fhl  à  la  première  représentation  de 
Childéric  qu'un  plaisant,  Toyant  arriver  un  ac- 
tenr  chargé  de  remettre  une  lettre,  cria  :  Place 
au  facteur!  On  rit,  et  la  pièce  tomba.  U  belie- 
mère  de  Morand  lui  ayant  intenté  un  procès, 
et  ayant  publié  contre  lui  un  teOmo  très-dif- 
fhmant,  le  poète  s'en  vengea  par  une  comédie 
qu'a  fit  représenter  en  1738  au  Théâtre-Italien, 
sous  le  titre  de  VBsprU  de  Divorce,  et  dans 
laquelle  il  tourna  sa  belle-mère  en  ridicule  aoas 
le  nom  de  madame  Oigon.  O'est  une  des  mea- 
leures  pièces  de  Morand;  cependant  croyant,  à 
la  première  représentation,  avoir  à  se  plaiodfe 
du  parterre,  qui  lui  paraissait  mal  disposé,  il 
s'avança  sur  la  scène,  et  Jeta  son  cbapesu  en 
criant  :  «  Celui  qui  a  quelque  diose  à  dire  à 
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Taoteur  peot  le  lui  rapporter.  »  Une  Toix  s'é- 
lera  :  «  Puisque  l'auteur  n*a  plus  de  tète ,  il 
n*a  pas  besoin  de  ctiapeau.  »  Morand  fit  la  même 
année  représenter  au  même  théAtre  une  autre 
pièce,  intitulée  :  Les  Mmes.  Ses  œuTres  ont  été 
Ironies  en  1751,  3  vol.  in- 12.  Outre  les  poé- 
sies qu'elles  renferment,  l'on  y  troure  quelques 
écrits  en  prose,  entre  autres  un  Discours  ingé- 
meax  Sur  le  plaisir  qu'il  y  a  défaire  du  bien. 
Les  pièces  de  Morand  ont  de  l'esprit,  des  idées, 
du  sens ,  mais  elles  sont  sans  grftce  et  sans  cha- 
leur. Ce  poète  fut  pendant  dix-huit  mois  cor- 
respondant littéraire  du  roi  de  Pmsft.  H.  F. 
JmméêUitéraire,  ntt,  VI.  -  Morért,  Diet  Bist,  - 
LettreÊ  ntr  tmelque»  éeritt  rf«  Cê  tempi,  V.  s  aept.  IMI. 
MORAND  (/ean-i4n/oine),  arehitecte  fran- 
çais, né  vers  1727,  à  Briançon,  guillotiné  à  Lyon, 
le  27  janvier  1794.  Destiné  k  l'état  ecclésiastique, 
il  qiiitU  secrètement  la  maison  paternelle  et  vint 
à  Paris,  où  il  prit,  dans  l'école^de  Servandoni,  des 
leçons  de  perspective  et  de  décoration  ;  il  passa 
ensuite  sous  la  direction  de  SoufDot,  qui  resta  son 
ami.  Ce  ftat  d'après  les  plans  de  ce  dernier  qu'il 
«Kéenta  à  Lyon  une  salle  de  spectacle  (1757).  Le 
auceès  de  cette  première  entreprise  le  fit  appeler  à 
Parme  pour  y  élever  un  théAtre  à  machines  à  l'oc- 
casion des  noces  de  l'hifante  aveèrarchidiic  Joseph, 
depuis  empereur  (1760).  Après  avoir  séjourné 
quelque  temps  à  Rome,  il  retourna  à  Lyon,  et 
fat  chargé  d'y  présider  à  la  construction  des  édi- 
fices du  quai  Saint-Clair.  Il  oonoourat,  en  1702, 
pour  l'agrandissement  de  la  ville  ;  mais  le  plan 
de  Perrache  fut  préféré  au  sien.  Peu  de  temps 
aprèa  il  jeta  sur  le  Rhône  un  pont  en  bois,  qui 
porte  son  nom  et  quirepoee  sur  dix-sept  arches, 
eonstmction  oh  l'élégance  s'unit  à  la  précision  et 
à  la  solidité.  En  1775,  Morand  obtint  le  cordon 
de  Saint-Michel.  Pendant  le  siège  de  Lyon  il 
organisa  divers  travaux  de  défense;  traduit  de- 
vant le  Tribunal  révolutionnaire,  il  fut  condamné 
àmort 

Son  fils,  Antoine  Morard  de  Joqpfret,  con- 
seiller à  Id  cour  royale  de  Lyon,  est  mort  le 
20  février  1838,  à  Chasselay  (RhOne). 
ChiadoD  et  DeUndlne.  Dtet.  HM.  univ.,  arec  addlt. 
■ORA2IO  ( Charles- Antoine-Louis-  Alexis , 
comte),  général  et  pair  de  France,  né  le  4  juin 
1771,  à  Pontarlier,  mort  le  2  septembre  1835,  à 
Paris.  Licencié  en  droit  en  1791,  il  fut  un  des 
délégués  de  son  district  à  la  fête  de  la  Fédéra- 
tion, et  entra  en  1792  comme  capitaine  dans  le 
1^  bataillon  des  volontaires  du  Doubs.  A  la  ba- 
taille de  Hondschoote,  il  s^élança  le  premier  dans 
la  vffio.  un  drapeau  à  la  main.  Pendant  les  campa- 
gnes de  l'armée  du  Rhin,  il  fut  cité  à  l'ordre  du 
jour  par  Cnsttne  et  Remadotte.  Après  avoir  fait 
la  première  guerre  d'Italie  sous  Bonaparte ,  il  le 
suivit  en  Orient,  devint  c^f  de  brigade  à  la  ba- 
taille des  Pyramides,  battit  en  pimieiirs  rencon- 
tres Mourad-bey  et  les  maroeloucks,  et  fut  ré- 
compensé des  services  qu'il  avait  rendus  dans  la 
haute  Egypte  par  le  grade  de  général  de  brigade 
Notv.  HiocR.  GÉnéa.  —  T.  xxxvi. 


(  18  fructidor  an  vni).  Sous  l'empire  il  fit  partie 
de  la  grande  armée,  et  déploya  tant  de  bravoure  à 
Austerlitz  qu'il  fut  nommé  général  de  division 
(24  décembre  1805).  Son  nom  est  cité  honora- 
blement dans  toutes  les  affaires  où  il  prit  part» 
surtout  anx  batailles  d'Iéna,  d'EyIau,  de  Fried- 
land,  d'Kssling  et  de  Wagram  ;  après  celte  der- 
nière, il  reçut  le  titre  de  comte  avec  une  dotation 
de  25,600  fr.  A  la  tète  de  la  T*  division  du  corps 
d'observation  de  l'Elbe,  il  passa  le  premier  le 
Niémen  en  1812,  enleva  avec  une  rarejutrépidité 
les  retranchements  de  Smolensk,  et  eut  la  mâ- 
choire firacassée  à  la  Moskowa.  Il  combattit  à 
Lutzen,  et  sauva  l'armée  à  Dennevritz  en  neutra- 
lisant, par  sa  résistance,  Téchec  que  venait  d'é- 
prouver le  corps  de  cavalerie  du  général  Lorges. 
n  s'enferma  ensuite  dans  Mayence,  et  y  soutint 
jusqu'à  la  paix  un  siège  opiniâtre.  A  son  retour 
de  111e  d'Elbe,  Napoléon  le  choisit  pour  aide  de 
camp,  le  chargea  du  commandement  de  quatre 
divisions  militaires  et  des  chasseurs  à  pied  de  la 
garde,  et  l'élevaà  la  dignité  de  pair.  A  Waterioo, 
Morand  quitta  un  des  derniers  le  champ  de  ba- 
taille. Le  29  août  1816,  un  conseil  de  guerre  sié- 
geant à  La  Rochelle,  sous  la  présidence  du  géné- 
ral Rey,  le  condamna  à  mort  par  contumace, 
pour  avoir  pul>lié  une  proclamation  tendant  à 
allumer  la  guerre  civile  et  à  anéantir  l'autorité 
royale  (1).  En  1819,  Morand,  qui  avait  quitté  la 
France,  revint  purger  sa  contumace  è  Strasbourg, 
et  fnt  acquitté  à  l'unanimité.  Relevé  de  la  re- 
traite en  1830,  il  fîit  nommé  commandant  de  la 
6e  division  militaire,  et  grand-croix  de  la  Légion 
d'Honneur,  puis  pair  de  France  (11  octobre 
1832).  Son  nom  est  gravé  sur  l'arc  de  triomphe 
de  l'Etoile.  On  a  de  lui  :  De  V Armée  selon  la 
Charte  et  d'après  Vexpérienee  des  dernières 
guerres;  Paris,  1829,  in-8". 

Il  a  été  souvent  confondu  avec  Joseph  Mo-. 
RAno,  né  le  18  juillet  1757,  à  Mussidan  (Péri- 
gord),  soldat  en  1774,  adjudant  général  le 
26  mars  1798,  général  de  division  le  7  floréal 
an  vm,  baron  de  l'empire  en  1808,  et  tué  d'un 
boulet  de  canon  le  2  avril  1813,  devant  Lune- 
bourg.  K* 

Biogr.  nouv.  dêt  CotUemp.  -  Foitêt  de  la  Légiom 
d^Uonneur,  IIL  —  MonUntr  «Mo.,  •  aept  llSi. 

aïOEAHDB  (  Charles  Thévknot  ou  Thévi- 
jnEkv  DB  ) ,  pamphlétaire  français ,  né  en  1748,  à 
Amay-le-Duc,  oà  son  père  était  procureur,  mort 
vers  1803,  et  non  pendant  les  massacres  de 
septembre,  comme  lei  disent  plusieurs  biogra- 

(1)  Gette  proclamatloD  datait  povrtant  dn  Si  inari  1S15. 
On  y  remarque  les  paasagei  snivanta  :  «  Ne  devratent-lU 
pat  être  rassasiée ,.  ces.  traîtres  InTimea  qa|  dépota 
qalnte  ans  agitent  parmi  nous  les  brandons  de  la  dla- 
corde ?N'ont-U!i  pas  livré  nos  Tilles,  vendn  nos  vaisseaux, 
nos  arsenaux  ?...  Nobles  entants  de  la  Tietoire,  tous  af  es 
va,  el  Tons  en  aves  frémi,  tous  avet  tu  des  traîtres  In- 
fâmes, des  assaaslns.  des  toIcots  de  grand  ebemln  reTèUi 
les  marques  de  l'autorité  sur  toos,  pour  bomUler^lM 
peuples,  pour  les  attacher  au  long  de  quelques  '  noblea 
aTllis  !  Des  nobles  1  Eh  !  quoi,  tous  les  Françala  libres  et 
Tlctorteux  ne  te  sonl-Us  paségslemenlP» 
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l^tts.  Il  commença  ses  études  à  Dijon,  où  il 
donna  piroaque  aussitôt  des  preuves  de  Tesprit 
déréglé  qui  devait  plus  tard  le  déshonorer.  Son 
père». apprenant  les  débauches  auxq^eUes  il  se 
livrait, .cessa  de  lui  envoyer  de  IVgent,  et  Thé- 
vcaat  dnt  s'enrôler  dans  an  régiment  de  dra- 
gons ;.ii  no  tarda  pas  à  implorer  le  secours  de 
sonipènBf.qui.lexacheta.  Oevenn  libre,  Jtforande» 
an  lieu  de.ievenir  A  Jkmay»  comme  il  l'avait 
pronâfr,  se  rendit  à  Paris  f.  il  y  reprit  sa  vie 
dVntrigm,  do. dissipation  et  de  désordres.  La 
police  dHft.sWi  M61er,.et  sur  les  prières  de  sa 
IhmiHa,  il<f«tienlianné  d*<abord  au  For-l'Év^ne, 
[yna  4.  ArmentièneSi  Élaigl  après  quinze  mois 
d'emprisonnement,,  il  passa  en  Angleterre». où, 
se  trouvant  sans  ressources,  ilicut  recoure  pour 
vivre,. è  la  poMication  de  quelques  libelles.  Le 
sneoès  qu^obtinrent  son  PhUosopbe  cffMigue  et 
ses  Mélangea  tûnfvs  *ur  det  maiières.fort 
claires  •(  1771,.  i»8«  ),.  le  déterminèrent  è  persé- 
vérer*dans  cette  voieu  II  publia  Tannée  suivante 
pn  pampMet  qui  a  eu  les  honneurs  de  plusieurs 
édition&i.etqui  était  intitulé  :  Le  Gtueiier  ctii* 
ratié,  au  OMecdoiu  uandaUwes  dé  la  cour 
éÊ^  France^,  cmUenaui.  rfei.  nouvelles  poli- 
Uqms^.  apocryphes,,  sêcrèUs^.  extraordi- 
naires 4.  nauvellee  de  V Opéra,  veUales-  et 
mairomes^de  RariSf,  noutiêlles  ànigmatigues^ 
transparefkles:^  eto.  C'est,  oorome  ce  titre  Tin- 
diqno,  un recneUd'-anecdotes  scandaleuses,  dont 
plusieups  sent  très^xacies ,  et.où  IVm  pourrait 
puiser  d^tiles  renseignements  pour  un.taUean 
de  la  conr  de  Louis  XY.  L'auteur  déclare  d'ail« 
leurs  dans  l'avant-propos  que  parmi  les  nou- 
velles qu'il  publie  «  il^'en  trouve  dontJa  foua- 
aetéest  évidente;  c'est,  ajoute-t-il,  aux  yeux 
do  monde  qu'il  appartient  dejufler  et  de  faire 
un  choix  ;  plus  il  sera.sévère,  pluail  sera  sage  ». 
À  la  soîle  de.  l'édition  de  1777,  on  a  réimprimé 
Le  Philosophe  cynique  ei  des  Remarques  hiS' 
toriques  sur  le  château  de  la  Bastille^  et 
Cinqwi9m0n.de  i7raiic«,. qui  contiennent  des 
renseignements  assez  rurieux»  et  alors  nouveaux, 
sur  cette  prison  d'État.  Toutxiela,  d'ailleurs,  est 
raconté  sans  verve  ni  esprit,  et  sous  la  forme 
la  moins  voilée  ;  Morande  fait  grand  usage  des 
points ,  mainil  a  bienisoin  de  ne  leqr  laisser  rien 
eadier.  Il  tmovur  alors  le  moyen  de  rendre  son 
métier  de  pamphlétaire  pkia. fructueux,  en  y 
i  oignant  les*  feitcnne  do  plus  hentoux  chan- 
tage. Spéottfaint  sur  l'efnnoi  qu'il  inspirait,  il 
entrefirik^leniéëer  qni,  an  seiaènie  siècle,  avait 
tait  surnommer  l'Arélin  le  Fléau  des  princes; 
H  envoyait  d'Angleterre  des  sommations  d'ar- 
gent k  cenx  qot  redoutaient  ses  attaques ,  et  qui 
le  plus  souvent  consentaient  à  acheter  son  si- 
lence (  Bachanmont  ).  Il  voulut  rançonner  Vol- 
taire; mai»  te  philosoplie  de  Pemey  ne  s'effrayait 
pas  pour  si  peu;  il  rendit  publique  ta  lettre  de 
Morande,  en  raccompagnant  de  commentaires 
eommeil  savait  les  faire.  Le  comte  de  Laoragoais, 
depuis  duc  de  Brancas,  s'y  prit  mieux  encore; 


it  roua  Morande  de  coopa  df  canne,  et  s'en, 
fit  donner  une  quittance  en  règle;  puis  il  força 
le  pamphlétaire  à  avouer  dans  tonttv  les  feuilles 
anglaises  qu'il  se  reconnaissait  poui  nu  vfl  im- 
posteur. Morande,  sans  se  décourager,  prépa- 
rait alors  sa  plus  fructueuse  opération.  Pour 
un  iodostriel  de  cette  sorte,  madame  du  Barry 
était  une  mine  d'or;  il  .lui  envoya  donc  le  pros- 
pectus d'un  ouvragie  en.quatre  volumes  qo*n  allait 
publier  sous  ce  titre  :  Mémotres  seereis  tTUne 
femme  publique.  Cette  tbis  le  sujet  n'était  point 
ingrat;  aussi,. dit  Bachaumont,  ce  livre  «  était 
une  (lompilation  infernale  ;  Le  Gazelier  cuirassé 
est  à  l'eau  de  rose  en  comparaison  de  ce  nou- 
veau ehef^d'œune  »«  Moaande  oRrait  de  snp* 
primer  cet  ouvragf»  moyennant  500  loois  comp- 
tant et  4^000  livres  de  pension,  réversittles  à 
sa  nsovt  sur  la  ttte  de  sa.femcse  et  de  son 
fils.  UnenutMrq^e  madame  du  Barry  eût  pu  dé- 
daigner les  insuilsadtt.paasphlétaiiie;.  mais  la 
finvorite  dut  courber  U  tête,  et  Louis  XV  fut 
forcé  de  prendre*  en.  mains.  Us  mtérèts  de  cette 
femme.  N'osant  faire  poursuivre  Judioîairement 
Morande,  comme  le  lui  offrait  le^souvemement 
anglais,  il  demanda  l'extadition  du  parophlé- 
taire;  la  cour  de  Londres  répondit  qu'elle  na 
pouvait  agir  dans  une  paralle  afraire,.mai8  qu'elle 
ne  a'epposerait  pas  è  uik  enlèvement,  s'il  était 
accompli  dans  le  pin»  grand  secret,  et  de  ma« 
ûère  à  ne  pas-  blesser  lea  auieeptihilitéa  natio» 
unies.  Une  brigade  d'agents  de  police  fut  ane* 
sildt.envoyéeen  Angleterre;  Morande,  prévenu, 
oommença  par  leur  en^trunter  à  chacun*  une 
trentahie  de  louia;  puis,  aedonnant  ooflome  praa- 
crit  politique,  il  ameuta  contre  eux  la  populace , 
qni  se  mit.en  devoir  de  les  jeter  dans  4e  Tanise; 
ils  n'eorail  que  le  temps  de  se  cacher  et  de  re» 
partir  au  pins  vite.  Pendant  ce  temps  trois 
mille  exemplaires  de  nouvel  ouvrage  avaient 
été  imprhnés  et  allaient  être  répandue  ^kna  toute 
l'Europe.  Loois  XV,  à  bout  de  moyens,  songea 
à  Beanmarchais  :  on  lui  piromitsa  réhabilitation 
s'il  parvenait  è  s'entendre  aveo  le  pampblétaira. 
Beaumarchais  partit  en  mars  1774f.soua.le  nom 
de  Ronac,  anagramme  de  Garon  ;  en  quelques 
jours  il  avait  gagné  la.confiance  de  Morande,  et 
il  revenait  à  Versailles  avec  un  exemplaire  des 
mémoires  tant  redoutés.  Le  marché  Iht  bientôt 
condu,  le  gouvernement  français  donna  an  ti- 
beUiste  20,000  livres  comptant  et  4,000  livres 
de  rente;  il  faut  y  ajouter  900  louis  dépensés 
par  Beaumarchais  pour  mener  A  bonne  fin  cette 
négociation  :  c'était,  il  faut  l'avouer,  estimer 
un  peu  cher  rhonneur  de  la  du  Barry. 

La  ^io^rapAie  «niverse/Ze  prétend  è*ortqae 
ces  4,000  livres  furent  supprimées  «^«s  le  règne 
suivant,  et  que  Morande  pubU*  aIoi*s  les  ÀneO' 
dotes  sur  la  comtesse.  ^*^  ^«"T^  q»"  parurent 
en  1776.  D'abord,  cet  ouvrage  n'est  pas  de  Mo- 
r»nd«  ;  Barbier  l'attribue  à  Mairobert;  ensuite 
les  4,000  livres  n'étaient  pas  une  pension ,  c'é- 
tait une  rente  viagère;  plus  tard  Louis  XVI  ra- 


cheta,  moyemNHiC  M,000'  linms.»  la  moilSé  éô 
cette  rente.  Qoaol  awi  trais  mille  exempbiims 
des  Mémairês^  d^une  fmnm»  fmblique^  Us  fn- 
rent  brûlés  aux  ea?inMis  de  Loodre»,  dans  un 
Ibur  à  plâtre.  Mis  ainsi  pour  touioars  à  Tabri 
dn  besoin,  Morande  eut  à  Londres  un  étal  de 
maison  fort  agréable;  sous.rinflueRoe  des  oop- 
aeils  de  Bewimarchais ,  il  eatra  dans  une  voie 
nieiUenre,  et  ohepcha. à, atténuer  l'éclat. désbonot 
kmU.  qu'avait  eu  son  fmté.  Il  rédig0a  pendant 
pluâienn  années,  le  C/aurrUr  de  V Europe  ^^ 
feiiine  périodique  q^ii  o/esl  pas  eximpte  de  traits 
satiriques,  mais  ott.ron.nefetrqu,ve  plus  le  style 
du  QuzttUar  cuiraué.  C!est.  cependant  alor* 
que,  pour  se  veni^r  du  mépris  que  lui  avait  té- 
nraigpé  vBrisaot  pendant  son. séjour  à  Londres, 
il  lui.  fit  attribuer  une  brochure  intitulée  :  le 
JHabU  dan$  un  àdfiUier;  Biissot  fut  mis  à. la 
Baeliile,  d*où  le  cnéditde  madame  de  Genlisle 
fit  d'ailleurs  fcsent^  sprtir*  La  révolutiou  permit 
à  Moraude  de  rentrer  en  Frauœ.  Il  prit  une 
partactiie  à.touaJes  éYénements.qui  s|(;nalèî 
sept  cette  époque;,  de  1791  à  1793,  il  MubUa 
sous  Je  titre  de  VArgiis  jmtriotiqve  uu  journal 
daus.laqpiel  il  défendit, afec  courage  et  talent. le 
parti  ^jMWercbique;  le  respect  dont  j|ksqii:au 
dernier^  moment  il  entoura  le  nom  du  roi  le 
IU4^p|aMr  sur  la.  liste  des  suspects»,  et  il  fut 
eaapriiOQiié  après  le  10  aoât.  bcbdippé  par  mir 
lacie  aux  massacras  de  septembre  «  il  se  retira 
dans  son  paya  natal,  à  AmaHe-Duc»  où  il 
exerça  pendant  quelque  temps,,  sous  le  Direc- 
toire,, les  fonctions  de  juge  de  pain,,  et  au  il 
mourut,  laissant  une  bonne  réputatioa.. 

Morande  avait  jusque  ici  été  traité  trop  sévère- 
ment ;  le  juste  mépris  qu!excitèrent  ses  premières 
années  avait  rejaiUi  su  r  sa  vie  entière  ;  et  son  nom, 
devenu  celui  d'undes  libellistes  les  plus  afOchés 
et  les  plus  décriés  du  dix-huitième  siècle ,  n*avait 
pasiencore  rencontré  un  juge  impartial  ;  tous  les 
recueils  biographiques  imprimés  au  dix-neuvième 
ijècle  le  présentent  sous  le  même  aspect.  C'est 
à  M.  de  Loraénie  que  revient  rbonneur  d'avoir 
le  premier  fait  ressortir  toute  riufluence  que  les 
avis  et  le  contact  de  Beaumarchais  exercèrent 
sur  la  seconde  moitié  de  la  vie  du  pampldétaire. 
Alfred  Franklin. 

L.  de  LoMénte ,  BeaumarehaU  «t  scn  temps  ;  Paris , 
MM,  1  vol.  ln-««,  t.  !•',  p.  ST6  i  385.  -  BiogrupMe  mo- 
4w«M,  9u  galerée  fUatoHtnë  eu  firamùaU  ««i  m  «ont 
rmiuâ  célèbres  depuis  le  ammmeement  de  la  révolu- 
tUm  Jusqu'à  nos  jours;  Parts,  1816,  8  vol.  ln-8«».  -  Mé- 
mo*r9»  seerets  pour  servir  à  rhistoire  de  la  républifue 
des  lettres  en  France  depuis  un  Jusqu:^  nos  iemrsi 
>•  aTrtl  177*. 

bokaudi-maiizolini  (Anna),  femme 
anatomiftta  italienne,  née  en  1716,  à  Bologne, 
oii  elle  est  morte,  en  1774.  Mariée  à  vingt- 
quatre  ans  an  médect»Giovaoni  Manzolini  (1740), 
elle  apprit  de  lui  l'anatomle^t  l'art  de  travailler 
en  cire.  BUe  parrât  à  imiter  la  nature  avec 
une  rare  perfection,  et  surtout  les  organes  de 
la  génération  et  le  fœtus  dans  les  diverses  posi* 
qu'il  occupe*    Celte,  invention,  dont  la 
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gloire  lut  appartient,  lacilita  Fétude  des  acoou** 
cbements  et  la.  manière  d'opérer  dans  les  cas 
difficiles.  Après  la  mort  de  son  mari  (  1755  ), 
elle  fut  agr^toà  rinsMtnt  de  Bologne  ainsi  qu'à 
plusieurs  sooiélés-  étrangères»  et  en  1758  elle 
obtint'  une  chaire  d'anatomie.  Sa  réputation  se 
répandit  dans  toute  TiSurope;  on  lui  fit  des  of- 
fres brittantes.  pour  l!attirer  à  Londres^  À  Milan 
et  à  Saint-Pétersbonrg ,  mais  elle  refusa  d* 
quitter  sa  patrie,  et  s!acquitta  envers  ces  dif* 
férentes  viUesen  leur  envoyant  ses  travaux  en 
ciie.  EUe  regut  en  17^9  la  visite  de  l'empereur 
Joseph  11),  lora  de  son  passage  à  Bologne.  Vers 
la  fia  de  sa  vie,  leoomte  Girolamo  Banuzsi  lui 
acheta  la  collectiop.de  ses- préparationa  anato- 
miques,  aes  instminents  et  sa  bibliothèque»  et 
eu  formar  une  espèce  de  musée  dans  son  palais, 
oè  H  lui  accorda  u»  appartement.  Cette  dame 
n'eut  d*égale  dans  l'art  de  modeler  que  la  cé- 
lèbre demoiselle  Biheron  (  voy.  ce  nom  )»  qpî 
vivait  en  Franee  à  la.  même  époque.  P« 
DMouario  Ittorieo  Bassaneee. 

MORANDuu  iFranciesco)f  dit  le  Poppi, 
peintre  de  l'école  florentine,  né  à  Poppi,  dans  le 
Casentino,  en  1544,  mort  vers  1584.  Doué  d'une 
imagination  féconde  et  d!une  grande  habileté  de 
main,  il  fut  l'un  des  bons  élèves  de  Vasari,dont 
il  imila  la  manière  en  s'efTorçant  de  mettre  plus 
de  spin  dans  les  détails  et  plus  de  gaieté  dans 
la  composition.  Les  ouvrages  de  cet  artiste  sont 
très-nombreux,, et  si  l'on  ne  connaissait  son  im- 
mense facilité,  on  pourrait  s'en  étonner  en  pen- 
sant à  la  brièveté  de  sa  vie.  Nous  trouvons  de 
lui  :  à  Florence,  à  Saint-Nicolas,  un  Sposalizio, 
et  le  Christ  ressttscitant  le  fils  de  la  veuve 
de  Naïm;  —  à  S.-MIchele  Visdomini,  nue 
Résurrection  et  une  Conception  ;  —  à  Saint- 
Marc,  le  Christ  guérissant  un  lépreux;  —  à 
Sainte-Félicité,  le  Père  étemel  avec  saint  Joa- 
chim  et  sainte  Elisabeth  ;  ^  à  la  Galerie  publi- 
que, une  Fonderie  de  canons  avec  Cosme  /•■* 
assis,  peinte  sur  ardoise,  et  Alexandre  le 
Çfrand  donnant  Campaspe  à  Apelles  ;  —  à  l'A- 
cadémie des  BeauxrAdTts,  %i^  Étéivation  en  croix 
provenant  du  couvent  de  la  Crooatta;—  à  Sanit- 
Saivi  prèsPloresse,  le  Christ  sur  la  croix  ei 
plutienrs  Saints  ;  -^  à  Pistoja,  à  Santa-Maria- 
delle-GrazJe,  le  Christ,  la  Vierge,  saint  Jac- 
ques et  d'autrfs  Saints  ;  •—  à  Santa-Maria-doll'- 
Umilità,  une  Assomption  ;  —  à. Saint- François, 
une  excellente  Purification  de  la  Vierge;  enfin, 
au  Musée  de  Vienne,  un5aénr  Pierre  domini" 
cain.  £.  B— n. 

Borglilnl,  n  mpdfo.— Orlaadl.  Abbeeedario.  —  Tieoni, 
Dizionaria.  -  l»m\,Storia  pUtorica.  —  Fantozzi,  Guida 
dl  Flrenze.  —  Catal.  de  e Académie  et  de  la  Galerie  de 
Florence.  —  Toloiuel,  Guida  di  pistoja,  —  Catal.  dm 
Musée  de  f^Unne. 

MOAANiio  (  FilippO'Rosa) ,  poète  italien, 
né  en  1732,  à  Vérone,  où  il  est  mort,  le  11 
août  1757.  Issu  d'une  ancienne  famille  de  Vé- 
rone, il  fut  élevé  chez  les  jésuites,  et  manifesta 
un  goût  si  vif  pour  les  lettres  qu'à  peine  Agé  de 
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onze  ans  il  mettait  avec  assez  de  bonheur  en 
octaves  les  quatre  premiers  chants  de  Vltalia 
liberata  da  Trissin.  L'étude  des  meilleurs  au- 
teurs de  Tantiquité,  la  lecture  assidue  de  Dante 
et  de  Pétrarque,  le  mirent  bientôt,  en  épurant 
son  goût,  en  état  de  publier  quelques  ouvrages, 
où  il  développa  beaucoup  de  talent.  Il  mourut 
à  vingt-cinq  ans ,  d'une  fièvre  lente.,  On  a  de 
lui  :  Osservazioni  sopra  il  commenio  délia 
Divina  Comedia  di  Dante;  Vérone,  1751, 
in-8*^;  dans  ces  observations  sur  le  commen- 
taire du  P.  Yenturi,  il  se  livre  à  des  hypothèses 
qui  souvent  s'éloignent  de  la  vraisemblance; — 
/A  MedOf  et  Teonoe  ;  Vérone,  1755;  MafTei  a 
parlé  avec  éloges  de  ces  deux  tragédies  ;  —  50- 
nettiet  Canzoni;  Vérone,  1756,  in-8»;  il  y  a 
dans  ce  recueil  des  poésies  agréables.  Morando 
laissa  en  manuscrit  La  Conquisia  delV  AfM» 
riea,  poème.  P. 

A.  Zaccaria.  Eloçio  di  F^R,  Morando,  dans  tes  Vn- 
naU  Mterari  d*Itafia,  11.  *  Plndemoale  (Hlpp.),£to* 
pu»,  dana  le  t.  VI  de  aes  Etogi.  —  Da  Ltaca,  Bloçio  ; 
VéroDc,  ln-8*.  -  GaUeria  dti  Utierati  ed  ArtUU.  — 
npaldo,  Biogr.deçU  Jtaliani  iUustrt,  vil. 

MORAN GB  (  Bedien  ),  théologien  français, 
né  à  Paris,  mort  en  1703,  à  Lyon.  Après  avoir 
été  reçu  docteur  de  Sorbonne,  il  devint  en  1660 
ci^Luoine  de  Lyon,  puis  vicaire  général  de  ce 
diocèse.  On  a  de  lui  :  Libri  de  prxadamitis 
brevis  Analysis;  Lyon,  1656,  in-16;  —  Pri- 
matus  Lugdunensis  Apologeticon ;  Lyon, 
1658,  in- 8*"  ;  apolo^e  contre  1*  église  de  Sens;  — 
Summa  universjp  Theologim  Catechistx; 
Lyon,  1670»  3  tom.  en  4  vol.  in-8*.  K. 

Pernetti,  LffoimaU  diçnêt  de  m^Mo<r«, Jl,  IM.  —  Jlf- 
vtie  du  LvonntUt,  V,  19»t 

MORANO  (  Bonifacio  ),  historien  italien,  né 
à  Modène,  mort  en  1349.  Il  a  laissé  on  Chro- 
nieon  Mutinense,  qui  s'étend  de  l'an  1306  à 
l'année  1342,  et  que  Muratort  a  inséré  dans  ses 
Seriptores  Rerum  Jtalicarum,  XI,  89.    G.  B. 

Tlraboscbl,  Storta  LUUmria,  t  XI,  p.  14S. 

MORANT  (Philip  ),  antiquaire  anglais,  né 
le  6  octobre  1700,  à  Saint  Sauveur  (  Ile  de  Jer- 
sey ),  mort  le  25  novembre  1770,  à  Londres.  Il 
prit  ses  degrés  à  Oxford,  et  obtint  par  la  pro- 
tection de  révèque  de  Londres,  Edmund  Gib- 
son,  plusieurs  des  bénéfices  du  comté  d'Exeter. 
En  1768  il  fut  chargé  de  continuer  la  collation 
des  registres  du  parlement.  Il  fit  partie  de  la 
Société  d'Archéologie.  On  a  de  lui  :  Cruelties 
and  Persécutions  of  the  Romish  Church  dis- 
played;  Londres,  1728,  in-8*;  —  Account  of 
the  Spanish  invasion  in  1588;  ibid.,  1789, 
in-fol.;—  Geographia  antiqua  et  nova;  ibid., 
1742,  in-40,  tirée  en  partie  de  ta  Méthode  (  de 
Lenglet-Dufresnoy)  pour  étudier  la  Géographie  ; 
—  A  Summary  of  the  Bistory  of  Engtand; 
ibid.,  in-fol.,  et  3  vol.  in-8**  avec  pi.  ;  —  History 
and  Antiquitieso/Colchester ;\bià.f  1748, 1768, 
In-fol.;  —  History  0/  EsSex;  iWd.,  17601768, 
2  vol.  in-fol.  ir  a  encore  édité,  annoté  ou  tra- 


duit du  français  plusieurs  oovragea,  et  il  a  Cf!^' 
\à\iOfék]h  Biographia  Britannica.        K. 

Cbalmers,  Cenemf  Biographieal  ÙictUmarp. 

MORARD  DE  Galle  {Justin- Boncmcnture), 
amiral  français,  né  à  Gonselin  (  Dauphmé  ),  le 
30  mars  1741,  mort  à  Guéret,  le  23  juillet  1809. 
Cadet  de  plusieurs  frères  tués  au  service,  il  en- 
tra fort  jeune  dans  les  gendarmes  royaux;  mais 
il  abandonna  bientôt  l'armée  de  terre  pour  la 
marine.  Dès  son  débot  dans  cette  nouvelle 
carrière,  il  se  fit  remarquer  par  ses  talent»,  sa 
valeur,  et  partit  pour  l'Inde.  Nommé  enseigne  de 
vaisseau  en  1765,  il  fit  diverses  campagnes  dans 
l'Inde  et  en  Amérique,  fut  promu,  en  1777,  an 
grade  de  lieutenant ,  passa  sur  le  vaisseau  La 
Ville  de  Paris^ei  assista  au  combat  d'Ouessant 
(27 juillet  1778).  Il  était  sur  la  Couronne, 
dans  la  flotte  du  comte  de  Gbichen,  lors  des  vic- 
toires que  cet  amiral  remporta  dans  les  Antilles, 
les  17  avril,  15  et  19  mai  1780,  sur  l'Amiral  an- 
glais Rodney.  L'année  suivante,  sous  les  ordres 
du  bailli  deSuffren,il  fit  la  campagne  de  l'Iode. 
An  combat  de  Praya,  il  vit  Son  capitaine  enlevé 
dès  les  premiers  coups.  Il  prit  le  commande- 
ment de  son  vaisseau^  alors  entouré  de  cinq  na- 
vires ennemis,  désempara  les  assaillants ^  et» 
quoique  couvert  de  blessures,  ramena  triomphant 
son  bâtiment,  qu^on  croyait  perdu.  Il  fut  alors 
nommé  capitaine.  Presque  tous  les  officiers  de 
la  marine  royale  ayant  émigré  à  l'époque  de  la 
révolution,  Morard  de  Galle,  resté  en  France, 
parvint  rapidement  au  grade  de  contre-amiral 
(1792),  et  l'année  suivante  il  commanda  une  divi- 
sion de  la  flotte  aux  ordres  de  Le  Large.  Arrêté 
en  1794,  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  le 
9  thermidor  an  ii.  Il  reprit  ses  fonctions,  et  fut 
élevé  en  novembre  1796  au  grade  de  viœ-amiral. 
Le  15  décembre  suivant,  il  sortit  de  Brest  à  la 
tète  de  la  première  escadre  de  la  grande  flotte 
destinée  à  tenter  une  descente  en  Angleterre. 
Après  avoir  reçu  plusieurs  coups  de  vent,  il 
rentra  à  Rochefort,  le  13  janvier  1797.  La  non- 
réussite  de  cette  expédition  jeta  sur  lui  quel- 
que défaveur  ;  mais  après  le  18  brumaire  an  viii 
(9  novembre  1799)  il  fut  porté  au  sénat,  dont 
il  devint  secrétaire  en  septembre  1803.  L'année 
suivante  il  obtint  la  sénatoreriede  Limoges  et  le 
titre  de  grand-officier  de  la  Légion  d'Honneur. 
Peu  d'hommes  de  mer  ont  fourni  une  carrière 
aussi  remplie  que  cet  amiral  :  il  avait  fait  trente- 
sept  campagnes,  exercé  onze  commandements, 
assisté  à  onze  combats  et  reçu  huit  blessures. 
Un  monument  lui  a  été  élevé  à  Guéref ,  aux  fmis 
de  cette  ville.  A.  ns  t. 

jérehivet  de  la  Marine:—  Gérard,  ries^  C'ampaçnes 
dei  ptusceUbrêi  Marina  français  i  rtr^:  ists.  In-it)» 
p.  I7i.  -  U  Bas,  Dut.  encfcitpédiqtie  de  la  framea, 

MORATA  (  Olympia-Pulvia),  savante  ita- 
lienne, née  à  Ferrare,  en  1526,  morte  à  Heidel- 
berg,  le  26  octobre  1555.  Son  père,  Fulvio  Pe» 
regrino  Morato  (né  à  Mantoue),  professeur  très- 
distingué  et  très-instruit,  avait  été  précepteur 
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des  deun  cnfaoto  d'Hereole  II,  doc  de  Ferrare. 
Les  dispoiitioDS  précoces  qu*il  remarqua  chez  sa 
fille  l'engagèrent  à  donner  à  son  éducation  des 
soins  tout  exceptionnels.  Olympia  fut  admise  à 
partager  les  leçons  de  la  princesse  Anne  d*£ste, 
fille  atoée  de  la  duchesse  de  Ferrare;  mais  la 
jeune  patricienne  fut  bien  vite  dépassée  ;  au  bout 
de  quelques  mois,  Olympia  parlait  le  grec  et  le 
latin  avec  une  égale  facilité.  Son  nom  ne  tarda 
pas  à  franchir  l'humble  enceinte  dé  la  mai- 
son paternelle;  elle  avait  à  peine  douze  ans,  et 
déjà  elle  faisait  Tadmiration  de  la  cour  de  Fer- 
rare, et  attirait  autour  d'elle  un  cercle  de  sa- 
vants auditeurs,  parmi  lesquels  on  remarquait 
Lllio  Giraldi ,  Bartholomeo  Riccio ,  les  deux 
frères  Sinapi  et  Celio  Calcagnini.  Le  séjour  d'O- 
lympia à  la  cour  de  Ferrare  avait  eu  sur  elle  une 
influence  décisive  au  point  de  vue  religieux.  L'es- 
prit de  rénovation  qui  travàillkit  alors  tout  le  nord 
de  l'Europe  avait  franchi  les  Alpes.  La  duchesse 
de  Ferrare,  Renée  de  France,  avait  embrassé 
les  idées  nouvelles  ;  elle  fit  bientôt  d'Olympia  une 
adepte  convaincue ,  intelligente  et  dévouée. 

Sur  ces  entrefaites,  Morato,  éloigné  de  la 
ooar  depuis  quelques  années,  tomba  dange- 
reusement malade;  sa  fille  abandonna  tout 
poar  aller  soigner  son  père,  qui  mourut  en 
1548.  Dans  nntervalle,  la  princesse  Anne  avait 
épousé  François  de  Lorraine,  depuis  duc  de 
Guise,  et  était  partie  ponr  la  France;  Olympia  se 
trouva  donc  privée  de  sa  protectrice,  sans  ap- 
poi,  sans  fortune,  forcée  de  soutenir  une  mère 
infirme  e|  de  surveiller  l'éducation  de  trois 
Meurs  et  d'un  frère.  Elle  se  dévoua  courageu- 
sement à  ces  nouveaux  devoirs  ;  et  les  poésies 
qu'elle  écrivit  à  cette  époque  respirent  une 
confiance  absolue  dans  la  bonté  de  Dieu,  et 
caressent  des  espérances  qui  ne  devaient  pas 
se  réaliser.  Deux  ans  après  la  mort  de  son 
père  .  Olympia  épousa  un  jeune  Allemand , 
nommé  Andné  Grunthler,  qui  était  venu  à  Fer- 
rare pour  terminer  ses  études  de  médecine; 
André  avait  adof>té  aussi  les  doctrines  de  Cal- 
vin, et  c'est  dans  l'église  réformée  de  Ferrare 
que  le  mariage  eut  lieu.  Grunthler  venait  d'être 
reçn  docteur,  et  on  lui  faisait  espérer  une  chaire 
dans  son  pays  natal.  Olympia,  accompagnée  d'É- 
mtle,  son  frère,  partit  pour  l'Allemagne  avec 
son  mari.  Ils  reçurent  à  Augsbourg  l'accueil  le 
plos  empressé,  et  ce  fut  là  que  Horata  connut 
Cdio  Cnrione,  qui  devait  plus  tard  rassembler 
pieusement  ses  œuvres.  D'Augsbourg,  les  deux 
époux  se  rendirent  à  Schweinfurt,  où  une  chaire 
était  offerte  à  Grunthler.  Mais  le  margrave  Albert 
de  Brandebourg  avait  choisi  cette  ville  pour  son 
quartier  général,  et  bientôt  les  habitants  se  virent' 
attaqués  par  les  évêques  de  Wurtzbourg  et  de 
Bamberget  par  l'électeur  de  Saxe.  Après  nu  siège 
deqnatone  mois,  Schweinfurt  fut  prise  d'assaut, 
livrée  au  pillage  et  réduite  en  cendres.  Après 
«▼oir  failli  périr  dans  l'incendie  du  temple  pro- 
testant où  ils  s'étaient  réfugiés,  les  deux  époux 
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précipitaient  leur  fuite,  quand  ils  furent  arrètéa, 
maltraités  et  dépouillés  par  une  bande  ennemie^ 
qui  ne  laissèrent  à  Olympia  que  sa  chemise; 
elle  arriva  à  Hamelbourg  vêtue  d'une  robe 
d^emprunt,  qu'elle  devait  à  la  pitié  d'une  pauvre 
femme.  Obligés  presque  aussitôt  de  quitter  cette 
ville,  ils  errèrent  longtemps  dans  la  Franconie, 
sans  pouvoir  nulle  part  trouver  un  sûr  asile. 
Enfin,  le  comte  d'Erbach,  à  qui  le  nom  et  le 
mérite  d'Olympia  étaient  connus,  les  reçut  chez 
lui,  les  combla  de  prévenances,  et  grâce  à  sa 
protection  Grunthler  fut  nommé  professeur  de 
médecine  à  l'université  de  Heidelberg.  Mais  il 
était  trop  tard  pour  Olympia;  les  fatigues 
qu'elle  avait  supportées,  les  dangers  qu'elle  avait 
courus,  l'avaient  brisée;  elle  languit  une  année, 
et  mourut,  à  peine  âgée  de  vingt- neuf  ans.  Son 
mari  et  son  frère  ne  lui  survécurent  que  deux 
mois;  ils  furent  inhumés  dans  le  même  tom- 
beau, sur  lequel  on  plaça  une  double  épitaphe, 
qui  est  rapportée  par  Niceron  (t.  XV,  p.  lit). 
L'Académie  de  Heidelberg  ordonna  que  la  mai- 
son qu'avaient  habitée  les  deux  époux  serait  re- 
bâtie aux  frais  de  la  ville,  et  on  y  fit  graver  une 
inscription  qui  se  terminait  ainsi  : 

Vllls  et  esllls  donns  hcc  qatmvis,  bablUtrlz 
Gara  tamen  daram  reddtdlt  eleelebrem, 

Une  grande  partie  des  ouvrages  composés  par 
Olympia  furent  détruits  dans  Tincendie  de 
Schweinfurt;  on  doit  regretter  surtout  des  Ob- 
servations critiques  sur  Homère,  et  des  Dialo- 
gues grées  et  latins  imités  de  Platon  et  de  Gl- 
céron.  Ce  qui  i^estait  des  œuvres  de  oette.femme 
célèbre  fut  publié  à  Bâie,  en  1558,  par  les  soins  de 
Curione,  sous  ce  titre  :  Olgmpix  Fulvix  Ho^ 
ratx,  mulieris  omnium  eruditissim»,  latina 
et  grxca,  quse  ha^ueri  potuerunt ,  Monu- 
menta ,  cum  eruditorum  Judidis  et  laudi' 
bus  ;  petit  in-8°.  Cette  édition  fut  épuisée  en  un 
an;  une  seconde  parut  en  1562,  et  porte  pour 
titre  :  O.-F,  Morat»^  feminsB  doctissinue  ae 
plane  divina^  Orationes,  Dialogif  Epistolm^ 
Carmina,  iam  latina  quam  grseea,  cum  eru- 
ditorum testimoniis  et  laudibus,  in-8®;  elle 
fut  suivie  de  deux  autres,  qui  sont  aujourd'hui 
fort  rares,  et  qui  ftirent  publiées  Tune  en  1570, 
et  l'autre  en  1580,  toutes  deux  à  Bàle,  et  qui 
sont  plus  complètes  que  les  premières;  on  y  a 
lÛouté  sept  lettres  latines,  deux  lettres  italien- 
nes, et  trois  épitaphes.  Voici  en  quoi  consistent 
les  œuvres  d'Olympia  :  Trois  Discours  sur  les 
paradoxes  de  Cicéron  ;  ils  furent  prononcés  à 
Ferrare,  en  présence  d'Anne  de  Ferrare  et  d'une 
assemblée  choisie;  —  V Éloge  de  Hutius  5ce* 
vola,  en  grec  et  en  latin;  —  Les  deux  pre- 
mières  Nouvelles  de  Boccace ,  traduites  en  la- 
tin ;  —  Deux  Dialogues  ;  ~~  Deux  livres  de 
Poésies  grecques  et  latines  ;  —  Deux  livres 
de  Lettres  ;  elles  sont  au  nombre  de  quarante- 
huit,  une  en  grec,  deux  en  italien,  le  reste  en 
lalin.  Curione  les  a  publiées  pêle-mêle,  sans  en 
rechercher  les  dates;  quelques-unes  de  ces  let* 
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.tv«9mlt  été  tradoHfl8*«ftfMliçate  |Mir'M.  J.  HMû- 
net ,  qui  en  a  f0tft>tfVë  utie  mHivëile  dans  ite 
:iMfln9crit8  de  ift  blMi»(Hèqile  delRtiHènâ. 

«hkey  00  â^mjiia  FuMa  Méintef  ISP8, 1»^.  **«lvM- 
pia  JUorata,  her  Hfê  and  tuR«,  ^r  Rebert  TtarobsU, 
Boston,  me,  lo-M.  -  0/#M^I»  EptttbS».  -  C.-5.  Cu- 

M>f«im;1105,  to-fél,  t.  l«r.  *-  Cr^.  Gwto,  O.-F.  i»- 
rate  f'tfa,  en  t6te  des  OBuvret.  —  Tb .  de  Mze,  ieanu, 
-  Dc'tMU,  MéiMms  tur  ^  vie;  !•«*,  to-8»,  L  11; 
JiUMtiêêimn'rW^.'XV'^'X'Vt.  -«WfMéniUltb.  »  Jft- 
#ate»  «to  «Ar^iOMlM  XeèfMfMtf.nWV.  io»«*.  -  Mt 
Tdâftier,  /.ef  I^Jo^e»  4«t  Hommes  tmamts,  iTis.  4  vol. 
1n-lS;  t.  I**.  -  aingiieii«,  HÛt,  titUf.  de  Vital.,  1811, 
IiM»;  Llfl.-  mecNn,  JMbi.  (pottf^ierMhr  ô  fAlM. 
àuàvmrneriUmtrB»,  niB,  la'il|{  t.KV.  ^  i.«oiiMt, 
Fie  d'Olympia  Moraèt,  itu,  lii-8«.  ^  J.  .TlnibMdt), 
5Corfa  délia  Utier.  liai.,  I7ft7.  ln-««  ;  t.  VtL 

«dttATiif  (  meolas'FgrnanOgz  m:'),  ptoéTe 
espagnol,  né  en  17âf7,  tnort  en  17St).  Il  appar- 
tenait à  nne  ancienne  fismllle  de  fiiseaye.  'Dis- 
ciple deLuxan,  ami  de  Monfiano,  H  essaya 
comme  eux  de  Téformer  la  littératare  espa- 
gnole en  y  introduisant  tes  rentes  classitities  in- 
terprétées à  la  manière  fhinçalîse.  n  edt  ponr 
protecteurs  dans  cette  entreprise  le  duc  deMe^- 
dioa-Sidonia,  le  ddc  d'Ossutta,  le  mholétVe  d*A- 
randa,  rinfîme  don  Gabriel  de  BoartMn,  Mduc- 
teur  de  Sallnste.  Il  exerça  son  influence  par  son 
enseignement  an  coltége'Impértal^bù  il  remplaça 
son  ami  Ayala,  par  ses  conversations  datts  le 
cercle  de'létttifts  ^xA  se  réunissaient  autour  de  lui 
'^tts\9ifontta  (  ou  tateme  )  de  Saint-Sébastien, 
et  par  «es  ooTtaig^s.  Il  débuta  par  La  Pelh- 
métra  {La  Cûquette) ,  la  première  comédie  es- 
pagnole formée  sur  tes  modèles  français  ;  elle 
fUl  pdbliée  en  17)$),  avec  une  préface  qui  met- 
tait'en  rel!ef  les  défauts  HeVécole  de  Lope  de 
T^ega  et  deXatderon,  et  ne  fl^salt  pas  assez  res- 
sortir leurs  mérites.  Cependant  le  poète  n'avait 
p«s  osé  rompre  \6\\x  à  fait  avec  cette  école,  et 
sa  pilce  étlait  un  compromis  ingénieux,  mais 
ifain,  ettfre  deux  manlènes  qui  s*étctuent.  Sa  Lu- 
&èâe,  où  il  essaya  pour  la  tragédie  ce  quMl  ve- 
uaft  de  tenter  pSiur  la  Yïomédie,  ne  réussi  pas 
mieux.  Aucune  de  ces  deux  pièces  n'obtint  tes 
honnenrs  de  la  teprésentàtion.  Enfin  Moratln 
eonquft  un  succès  bonorable  par  son  '//brme- 
Éinda,  jouée  en  1770  et  applaudie'^  cause  des 
beaux  vers,  malgré  nntvaisemblance  du  plan. 
La  demière  pièce  dé  Moratln,  Gttimnn  le  ffraûe, 
éerite^sur  on  sujet  célèbre,  parut  inférieure' pour 
la  vigueur  aux  vieilles  cbroniques  et  au  drame 
de  G^ievara,  mais  on  y  reconnut  encore  un 
grand  talent  poétique.  Dans  riotervalle  de  ces 
plèées.'Moratin  publia  en  1764  son  Poeta,  recueil 
de  eourtes  pioésies ,  qui  fut  snivl,  en  1763,  de 
BicmOf  poènne  didactique  en  six  livres  sur  la 
éhasse,  et  en  1765  d'un  poème  narratif  sur  la 
destmctioii  des  vaisseaux  de  Femand  Cortès.  Si 
Fona^oMe  à  ces  productions  un  volume  d'Oùras 
postufMu  ptfbiié  à  Barcelone,  1821,  in-4*,  et 
téinHprimé  à  Londres,  t8t5 ,  ln-12,  si  Ton 
n'oublie  pas  un  panpMet  en  trois  parties  pu- 


blié en  1762,  sons  le  'iStft  de  Jktençdfio  ai 
Ifeettro  EtfMfiol^  et  dans  leqoelTiatitettr  s'effor- 
çait d'éclairer  ses  compatriotes  sur  les  dé&uts 
de'lettr'théfttre  nafiooal  et  de'les  désabuser  des 
beautés  qd*ils  admiraient  depuis  si  longtemps, 
on  aora  tons  les  titres  de  Nicolas  Moratin  au 
souvenir  de  la  postérité.  Ticknor  a  dit  de  loi  : 
«  Bien  qne'la  vateur  de  ses  oeuvres  ne  soit  pas 
fraude  »  certaines  parties  ne  seront  pas  vrai- 
semblUblâneUt  oubliées  de  si  tO.  Le  ChaHi 
épUftte,  comme  ilTappélle,  sur  l'audaciense  ré- 
solution de  Cortès  brûlant  ses  vaisseaux,  est  le 
j^tus  noble  poème  de  ce  genre  que  IVspagpe  ait 
produit  au  dix-huitième  siècle,  et  se  lit  avac 
plus  dé  plaisir  que  la  plupart  d«  épopées  his- 
toriques'quITavaient  précédé  en  si  grand  nonn 
bre.  Quelques-unes  de  ses  courtes  pièces,  oomue 
ses  ballades  sur  des  sqjets  maures,  une  ode  à 
un  vainqueur  dans  des  combats  de  taumut, 
combats  que  Moratin  fréquentait  constàmmeat 
et  dont  il  publia  une  histoire  agréable,  sont 
pTéins  de  vivacité.  Tous  ses  écrits  sont  marqués 
par  une  pureté,  une  exactitude  de  langi^  et 
une  harmonie  de  versification  qui  prouvent  que, 
quoiqu'il  possédât  à  un  degré  extraordinaire  le 
talent  dimproviser,  il  composait  avec  soin  flt 
finissait  avec  patience.  »  Z, 

JifùUee  tur  Moratiu,  en  lêtedes  Obroi  potliMun. 
—  Tieknor,  ^torp  àfSpanithJÀtlenduret  1. 111 ,  c.  xv. 

MOftATiN  (  Don  Leandro^Fernande^  ),xé- 
lèbre  poète  dramatique  espagnol,  fils  du  .{iréoé" 
dent,  né  à  Madrid,  le  10  mars  1760,  noMâ 
Paris,  le  21  juin  1828.  Élevé  par  a«n  père,  «a 
des  premiers  poètes  de  son  temps,  il  fit  de 
bonne  heure  des  vers;  mais  sa  famiUe  déaiimît 
qu'il  embrassât  une  ;  profession  plus  lufintiffB 
que  les  lettres.  Il  pensa  à  la  peintnie,  d  «n 
voyage  qu'il  fil  à  Borne  le  confirma  dâoB  !'&• 
mour  des  beaux -arts;  puis,  sur  le  désir  de  sm 
père,  il  entra  chez  Miguel  die  Moratin,  son  oncle, 
qui  était  joaillier.  11  n'abandonna  pas  la  poéda. 
En  1779,  l'Académie  proposajtoor  sviei  de  prix 
la  Prise  de  Grenade,  l'accessit  fut  accordé 
à  une  pièce  singée  Sfren  de  Lardnoz  y  Mo-' 
rante,  anagramme  aoos  lequel  s'était  cacbé 
lieandro  Moratin.  Nicolas  Moratin  fut  fnchanté 
de.ce  début  d'un  fils  dont  il  ne  devait  pas  voir 
les  succès.  En  1762,  Leandro  Moratin  icmpoita 
encore  un  accessit  pour  une  satire  sur  le  mao- 
vais  goOt  qui  s'était  introduit  dans  la  littéraliira 
espagnole  (  Leccion  poetica  ),  et  en  1785  il  pa- 
blla  une  édition  des  poésies  de  son  père  avec 
une  préfece  dans  laquelle  il  défendait  les  idées 
littéraires  dont  Kicolas  Moratin  avait  été  le  r^s^ 
sentant.  Le  fils  voulait,  comme  le  père,  réfoitner 
le  théâtre  espagnol  ,par  FiotiroductioB  des  «è- 
gles  dramatiques  françaises  ;  il  arait  d^  com- 
mencé une  pièce  lorsque  Jovellanos  Jui  obtint 
la  place  de  secrétaire  du  comte  de  Cabarros, 
qui  se  rendait  â  Paris  avec  une  mission  «pécialc. 
Moratin  passa  dans  cette  ville  toute  l^aonée 
1787.  Il  y  vil  les  littérateurs  célèbres  et  entre 
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«titre»  GoNhmi,  ifiri  a^H  lieiiveuMme«MÉtiséin 
mile  ce  que  Moràlin^ttulaH  tenter  en  Bs|iagiie. 
Be retour dunsoo'psy», H  fat  d'cbortàt aésligé,  ii 
came  de  la  dîsgMee  de  'ses  deux  proleetenre 
JovellaDos  et  CatMims;  mais  le  mMMre  iFlo- 
iMiKBIaimIe  dittîDgiMi'eliiii  doima  «m  béné- 
flee  de'SOO  thittrtft.  Bésensais  à  Tebri  du  be- 
soin» 41  se'Ufra  à  ses  goMs  Kttdraires,  et,  quoi- 
qaet40Dsui-é^îà^ésMfWjde4Mitw.  11  débiiUpar 
noeeomédîe  BtVè^ylaiiH^a,  ('Le  Vie^lknrid 
et  la  Jeune  Fille),  qui  montre  tes  inconvénients 
d'une  grande  ^spttrMé  d'âge  dtns  le  mariage. 
CTest  peat<étre  ja  meitienre  pièee  de  Msfstin; 
elle fM'YîTeneiit «tlaquée' parles  défensflDre  de 
l^Bden  thMtTe.>et  lepsëlese  vengea  de  eette 
injuste  oensorerpar  XaiComéâie*mw>eite  ou  JU 
Ca^,  satirewRUSMile^es  abs««di«iset  du  man- 
Tsîs  pUd  du  théfttre'^spagMl.  Après'oss  dera 
sueeès'MoratiD  désira  voyager.  Le  ndnisire  G»- 
dof ,  qui  lui  avait  4^  eenftré  en  tléaéioes  et 
en  pemions  un  revem  de  f5,000  fpaass  eo^ 
Tiroo,  lui  «B.aoeoi^  la  pemdssim,  etpovnmt 
largement  aux  fifais  du  voyage.  Le  pottte  arrrsa 
à  Paris  juste  danr  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre 1792,  et  un  des  premiers  spectacles  qui 
frappèrent  sesycox  Ait  la  lètode  Ja'prineease 
de  LambaHe  portée  au  bout  d'nae  pique,  lise 
IMftde  se  dérober  à  ces  «etaes  d'horraur,  et 
passa  en  Angleterre^  où  II  observa  avec  attai- 
tion  le  earaelèfe,  les  Mées  et  les  naesafs  d>^n 
peoplB'ei  dMéiailt  des  Espa^Mls.  Mattieureosa* 
ment  il  ae  paMia  rien  sur  ce  sujet,  et  le  seul 
frdt  du  séjour  dTun  an  qull  fit  à  Londres  fol 
1IK  traduction  ite  VHamlêl  de  fihakspeare. 

En  quittant  l'AvgMarpç,  ittravenal»  Flandre, 
RUlamsgne,  la  fiuisae,  et  se  remlit  en  Italie.  Il 
pà<nwtÊi  en  £spi(BBe  qu'au  moisude  décambm 
1796.  H  rea4r»au  théâlroen  1803' par  une  pèèoe 
ÎBtitnlée  :  £1  B<xnn,  ou  i'/mportenr,  qui,  sans 
être  ao  de  ses  cbefs-d^movre ,  eat  du  succès; 
eHe  futaniviedela  M^fiqula^  othLa  Jeune  Mif*' 
paerite,  en  IIK^,  et  en  tsoe  du  Se  de  laa  Ni- 
mu,  nue  de  ^ses  nmiUeufes'oamédtes»  qui  «at 
quateaédiiioas.dans  une  aaqéeal  fut  tradait&en 
plasieura  lan^ies. -fiosouragé  par  le- succès,  il 
allait  donner  d'autras  pièoes  quand  il  fut  «s- 
travé  par  rimpâsitiou.  Ses  trois  derwèresieo- 
médies  n'avaient  vu  le  {oar  que  %tùÊe  à  la  pr»- 
tadwn  du  premier  minlatee  Godoy,  et  cette 
prateetion  même  fut  impuissaat&A  fiaire.paratlM 
smrle  théâtre  L*£seuela*  de.loê.iMêanidoi ,  uni- 
talion  de  tJÉcûle  det^'Mwris.  de  Mèlière,eK]raira^ 
Uement  appiapriée  aux  .mcenin  eapagpeècs. 
Celle  caBsédte>ne  Ait  jouée  que  le  17  aaats  l&ia» 
loeaqae  Fiaquisltieu  «lait  diapaiu  «vee  lUm* 
ckase  monarcbie  «t  lesaqa'un  frère  de  Nspo* 
lén  régnait  àAladiid.  Godc^élait  tombé ihx 
paovolr  le  18  imars  I808^«t  sa  obul&  avaitél6<le 
sl^aal  de  i'oesapalion  franqMse.  Moraio,  imbu 
des-  idées  aaavalles,  «coept»  aases  faoHeascatuB 
rhasuymeat  dyMSliquequi  penaettait  de  rég^ 
'  KBapagpe.*  11  «'atlacbaaa  loi  ioaepli,  ^oi 


Je  nomma  «on  «premier  bibliottiéosftre.  Getlb 
plaee-ett  eouMmi  au  «élèbic  poêla,  si  l«nstabi«- 
lité  du  nouveau  gouvernement  et  les  malheurs 
de  1T.<pagne  n^eossent  «ttristé  «en  exlsteoee. 
Réduit  à  quitter  deux,  fois  HaVlrid  .avec  la  cour 
fugitive  de  Joseph,  il  essaya vde  lester^eaxBst- 
psgne  quand  le  parti  laaliaaal  llamptrtft^kmais  il 
fut  en  btfUeumL  plM  nidusprimUians.  U  vit 
saisir  sas  pnipnétés,  piller  ses  •meaUss^.dér 
trairesa  JiiUiiiîlièqae ; W .eut même i  ersiadw 
pour  sa  vas.  Fcrdimmd  ¥11  le  rassam  sur  «e 
point,  et  luîpermitde  «ésidertranquillemeotiè 
Barcebme.  Vem  k.fiBMdel'anaée  1&14,  iliOC 
jo«er  dans  cette  islle  EÀ  Môdico  a,|9a/of,.iflai- 
tation  libre  du  di^c^soiii  .Vflfff^  lui  de  Mo- 
lière. La  oraiate,  peutr6lMtoxa(|érée,  «les  psraé- 
oiilioos.dii  parti-  déaical  te  ilécida  44|mlUr  Jtaiv 
eeAone>  en  <litli^7<  et  è  rae  "Mudoe  à  Paris»  où'  il  vé«- 
eut  avec  son  aacienqmitMelaa.  U  ossintA  Barse» 
hmeopièatefétablisasmeoldelftcaBSlitoMoades 
Gortès  en  l<aao.;  mais  ce  Itei  pamr.peu,da  temps. 
La<lièvre  iaune  le  chassa  4a4Muveatt  de  œtls 
villB  ;  a^atiarrflioiiidfek  à  fioréasux  son .  ami.âil^ 
veto»  Ils^y  >caB8aBm.ipreaq»e^eBtièFaroentè  son 
ottvri^  sur  las  0réfinÊt\du,Thédâre  eqmgn^L: 
im^Musd.et  ^flonociaacseax  traimil,  qui  attesta 
aoÉantd'éortition'qae  de  gaùi^.maia  qui  m  >«ia 
qaetiuaqu'à  .l^pe  .de Wega^jet.  laissa  de  edté  la 
partie  Ja  plus  intéressanCfr.elTJa.pliMilteuiide.da 
la  Httémtm^  dramatiqw  espsgaole/L»oiMlédé' 
clinante  •  da4f  oratni'  no'^i)  permit  pas*  d'aolMver 
son  smvre.  \Ba  1819,  il  taimnm  <▲  Bari» juirec 
son  ami  'Silveta,  -et  y  mouaut  iVaanéo  auisniie. 
il  lut«asevelt  au  ftèroLa  Obaiae,  firès  du  m»* 
numentde  MoNère.  Moralmine  M  :pas  saula# 
méat  -mi  poète  dmaaaliqsie;  :«omme  son  père , 
avec  autant  de  tatont  et  pbis  -de  goût,  U  cultiva 
la  poésie  lyrique.  Mais  quoiqu'il  ait  perfeetienaé 
le  ver»  blanc,  qui  convient  si'blenà  la  langue  es* 
pagnole,  et  trouvé  .quelques  mnivelles  eoaàA* 
nuisons  de  mètres  et  de  nmee,  il  >ne  se  pla^idt 
pas  lui'4néme'au<rang  des  poètes  lynques,  et 
r^ardait  ses  cinq  eemédies  comme  ssn  vers* 
taMe  titre  délire.  I3es  produetioas  agréables 
méritent  eette  pséliérence  ;  '  elles  sont  tvès^remar- 
qaablesparlafvivaeilèet  l^élégaaee dudiaiogne, 
tonettaté  de  TobservaCion,  ^eirebefet  la  v^ritt 
des  4»eaalèfes,  le  dévèloppennent' naturel  es 
l'inirigae.  Lepoete  nia  queiJe (tort-deseitenir 
trop  sa  igarde  eoatvo  sooémagination ,  et  de  re- 
froidir <  par  I  uae  oorseetion  i  trop-  nânuÉieiise  des 
œuvres  qui  auraient  ><e«gé>plustde  verve  et  une 
maaière  pèas^ large.  'Arsc  un  talent  dlalingiié  et 
fln,  avec  une  parfaite  rectitude  de  jugement,  il 
Bsanque<de  celte  .owigiaBlid  qui  «anstilue  les 
poètes  doipremier  ordm.  Les  éditioD&des  (S»- 
wes  Me  WortaMi  sont  noBrivanaes-'  ea  :|>>ance  et 
e»£spagpR;  Ja^plus  oainplète  ^«eslle qui  fait 
partie  ide  la  «aileolion  des  auteurs'espogiiols'de 
Ribadaneym  ;  «Madrid,  1M8*  Les  >€mHédies'4% 
MoMlin  ont  été  •  traduites  eu  français  '  par  £. 
HèllMdaP  ;iPaiis,  ffts,>ln^>  Les'  #riyéiics4del 
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Ttatro  Sspanol,  auf^mentées  d'un  appendice 
par  Ocboa,  ont  paru  à  Paris,  1838,  gr.  in-8'. 

L.  J. 

Ocboa,  ITotiee  iur  Moratin,  en  tète  des  Oriçines.  - 
BolUnder,  Notice  iur  MoraUn,  en  t£te  de  n  tiadafiUon 
des  Comédiêi  de  Moratlo.  —  James  Kennedy,  Ifodcm 
PoeU  and  Potirif  qf  Sptd». 

MOAATO     on     MOABTO     (  FulviO-PelU" 

grino),  éradit  Italien,  né  vers  1495»  à  Man- 
toue,  mort  en  1547.  Ses  parents  étaient  pan- 
Très.  Il  s'appliqua  de  bonne  heore  aux  belles- 
lettres,  et  les  enseigna  a?ec  succès  dans  plusieurs 
▼iUes  d'Italie.  11  avait  fondé  une  école  florissante 
à  Ferrare;  mais,  accusé  d'être  favorable  aux 
principes  de  la  réforme,  il  fut  obligé  de  s'éloi- 
gner, et  s'établit  à  Vicence,  puis  à  Venise.  En 
1588  il  était  de  retour  à  Ferrare;  il  n'est  pas 
cependant  certain  qu'il  y  ait  terminé  ses  jours. 
Il  fut  le  père  de  la  célèbre  Olympia  Morata 
(  voy.  ce  nom  ).  On  a  de  lui  :  il  Rimario  di 
tuUe  le  cadentie  di  Dante  e  Petrarca;  Ye* 
nise,  1528,  1529,  1533,  1550,  1565,  in-8°  :  le 
plus  ancien  dictionnaire  de  rimes  que  Ton  con- 
naisse; celui  de  Jean  Le  Fèvre,  en  français,  date 
de  1572;  —  CamUna  qu»dam  latina;  Ve- 
nise, 1533,  ln-8'';  —  JM  Significato  de'  Co- 
lori  e  de  Ma%soU  ;  Venise,  1535,  1543,  in-8*, 
introd.  à  la  science  du  blason.  Plusieurs  des 
ouvrages  manuscrits  de  Morato  sont  conservés 
à  la  bibliotbèque  d'Esté.  P. 

Tlnboadil,  Storia  éêUa  Utt.  Itaiiana,  VU,  S*  part. 

MOAATiB  {Jérâme  ob).  Voy.  Jérôme. 

MORAT  ou  II  CARAT  (SÛT  Robert },  un  des 
fondateurs  de  la  Société  royale  de  Londres, 
mort  le  4  juillet  1673 ,  à  Londres.  D'une  an- 
cienne famille  d'Ecosse,  il  vint  jeune  en 
France,  y  termina  son  éducation,  et  entra  au 
service  de  Louis  XllI;  il  s'introduisit  fort  avant 
dans  les  bonnes  grâces  du  cardinal  de  Richelieu, 
qui  lui  donna  le  grade  de  colonel.  En  1646  il  fit 
adopter  à  Charles  I*'  nn  plan  d'évasion  adroi- 
tement conçu  ;  mais,  au  moment  de  l'exécution, 
le  roi  refusa  de  s'y  prêter.  En  1660  Moray  fut 
appelé  au  conseil  privé.  Bien  qu'il  fût  presby- 
térien, il  ne  cessa  jamais. d'être  en  crédit  au- 
près de  Charles  IL  On  le  regarde  comme  le 
créateur  de  la  Société  royale,  établie  en  1661  ; 
il  en  fut  le  premier  président  et  jusqu'à  sa 
mort  il  resta  l'Ame  de  cette  compagnie,  qui 
dès  ses  premiers  pas  était  appelée  à  jeter  un  si 
grand  éclat  dans  le  monde  savant  D'après  l'or- 
dre du  roi ,  il  fut  inhumé  è  Westminster.     K. 

Mrcb,  hUt.  oftk9  ro^al  Society, 

MORAZAH.  Voy,  McRAZiLN,  président  de  Gua- 
timela. 

MO  AAazoRB  <  Giacomo  ),  peintre  de  l'école 
milanaise,  vivait  en  1441.  C'est  par  erreur 
que  diTers  biographes  l'ont  appelé  if  aszoni, 
Marzoni,  Morzone  ou  Martone  ;  c'est  par  er- 
reur aussi  que  plusieurs  Tout  classé  dans  l'é- 
cole vénitienne,  parce  qu'il  travailla  à  Venise 
CD  concun-ence  avec  Jacobelio  del  Fiore,  auquel 
il  fut  inférieur,  ayant  conservé  la  manière  des 
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plus  anciens  maîtres,  italiens.  Son  nom  est  celui 
d'un  lieu  du  Milanais,  et  d'ailleurs  c'est  en  dia- 
lecte milanais  quil  a  signé  le  tableau  que  l'on 
voit  encore  près  Venise,  dans  l'tle  Sainte-Hé- 
lène; il  représente  V Assomption  avec  sainle 
Hélène  et  d^ autres  saints,  et  il  est  signé  :  Gia- 
como Moraixone  a  laura  questo  lauorier  An, 
D.  ni.  MCCCCXXXXI.  E.  B— w. 


Vaurl,  nu.  -  OrLnidl 
Délia  PUtwra  f^eiuziana, 
Tlcoul,  Diiionario. 


,  Jtbeeedario.  —  Zmettl, 
Uiul,  Storia  Pittoriea.  - 


MOAAZZONB.  Voy.  MaZZDCHBLU. 

MOAGELLi  (  Etienne-Antoine  ),>:élèbre  ar- 
chéologue et  épigraphiste  italien,  né  à  Chiari,  le 
17  janvier  1737,  mort  dans  cette  ville,  le  1*' jan- 
▼ier  1821.  Élevé  au  collège  des  jésuites  à  Bres- 
da,  il  fut  reçn  comme  novice  dans  cet  ordre, 
après  avoir  terminé  à  Rome  ses  études  de 
belles-lettres  et  de  théologie.  Chargé  d'enseigner 
la  rhétorique  successivement  à  Areszo,  à  Ra- 
guse  et  depuis  1765  à  Ferme,  il  fit  en  1771,  à 
Rome,  ses  vœux  solennels,  et  fut  peu  de  temps 
après  adjoint  au  P.  Cunich,  professeur  de  rhé- 
torique au  Collège  romain  et  nommé  conserva- 
teur du  Musée  fondé  par  le  P.  Kircher.  Il  y 
établit  une  académie  d'arcliéologie,  depuis  long- 
temps sa  science  de  prédilection.  Après  la  sup- 
pression des  Jésuites  il  se  retira  pendant  quelque 
temps  à  Cbiari,  pour  y  compléter  les  matériaux 
d'un  ouvrage  sur  le  style  des  inscriptions  an- 
tiques, commencé  depuis  plusieurs  années. 
Lorsqu'en  1775  il  fut  de  retour  à  Rome,  le 
cardinal  Albani  lui  confia  la  garde  de  sa  pré- 
cieuse bibliothèque.  Morcelii  publia  six  ans  après 
son  grand  travail  sur  l'éplgraphie  des  anciens, 
qui  lut  valut  les  éloges  mérités  des  antiquaires 
les  plus  renommés  de  l'époque.  Il  s'adonna  es- 
suite  è  des  recherches  sur  divers  points  d  his- 
toire ecclésiastique.  Appelé  en  1791  dans  sa 
ville  natale  comme  prévôt  de  la  collégiale ,  il 
accepta  cette  charge,  après  avoir  pendant  quel- 
que temps  hésité,  parce  que,  décidé  à  en  rem- 
plir les  devoirs  nombreux  dans  toute  leur  éten- 
due, il  ne  pouvait  p(us  avoir  que  peu  de  loisirs  à 
donner  à  ses  études  favorites.  ILa  façon  exem- 
plaire dont  il  s'acquitta  de  ses  fonctions  lui  valut 
d'être  promu  en  1799  à  l'archevêché  de  Raguse  ; 
mais  il  refusa  ce  poste  élevé,  afin  de  continuer  â^ 
remplir  avec  soin  sa  charge  de  prévôt.  II  réforma* 
les  écoles  de  sa  ville  natale,  à  laquelle  il  donna 
sa  belle  bibliothèque,  et  il  y  fonda  un  orphe- 
linat. On  a  de  lui  :  De  Stilo  tnscriptionum 
latinarum  libri  III;  Rome,  1780,  in-4»;  Pa- 
doae,  1819*1822,  3  vol.  in-4**  ;  ouvrage  clas- 
sique sur  la  matière;  —  Inscriptiones  comment 
tariis  subjectis;  Rome,  1783,  et  Padone, 
1823,  in-4''  :  dans  ce  recueil  d'inscriptions  com- 
posées par  lui-même,  Morcelii,  qui  imitait  avec 
bonheur  le  tour  tantôt  énergique,  tantôt  gradeox 
de  celles  qui  nous  restent  des  anciens,  a  exposé 
les  raisons  du  choix  de  ses  expressions;  ^  /A- 
dUasione  antiquaria  per  la  villa  delta  easa 
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Albani;  Rome,  1785  et  1803,  in-8<»;  —  Ka- 
lendarium  ScclesiM  Constantinopolitanx 
DCCCC  annorum  velustate  insigne,  primi- 
tus  editum ,  eommentariU  illuttratum  ; 
Rome,  1788,  2  vol.  in-A**  ;  ce  document  con- 
tient beaucoup  de  faits  importants  pour  l'his- 
toire des  premiers  temps  de  l*Église;  —  5. 
Greçorii  11 ,  pontijkis  Agtigeniinorum  H- 
hri  X  SxplanationU  EcclesiasUB  grxce 
primum  ti  cum  iatina  interpretationc  ac 
commentariis  vulçati  ;  Venise,  1791,  in-fol.  : 
oofrage \ d'une .  grande  Talenr  pour  l'histoire 
des  dogmes  eathoUques  ;  —  Commenta  sulV 
licrision  sepolerale  délia  santa  ^marlire 
Agape;  Bresda,  1795,  et  Modène,  1824,  in-8**; 

—  Bleciantm  libri  II;  Bresda,  1814,  et  Pa- 
dooe,  1818,  in-8<>;  —  SulP  Agone  Capitolino  ; 
Milan,  1816,  in-8*;  —  Sulla  Bolla  d*oro  de* 
fanciulU  Romani;  Milan,  1818,  10-8"*;  — 
AfrteaChristiana;  Bresda,  1816-1817,  3  vol. 
\n-4'*  :  ce  lirre,  rempli  d'érudition,  combla  une 
lacune  i/egrettable  qui  existait  dans  l'histoire 
ecclésiastique;-—  IldtpepYov  inscriptlonum  no- 
vissimarum  ;  Padoue,  1818,  in-4*;  —  OpuscoU 
ateeiici;  Bresda,  1820,  3  vol.  in-8*  ;  —  Deilo 
teriveredegli  antichi  Romani  ;  Milan,  1822; 

—  Appendix  Inscriptionum  novissimarum  : 
Padoue,  1823,  in-4<*;  —  Délie  Arti  e  delU 
Leltere  degli  Haliani  avanti  la  fondatione 
diRoma;  Modène,  1823,  in-S*;  —  DelV  Apo- 
teo$i  deçli  Imperatori  Romani;  Modène, 
1824  ;  publié  et  annoté  par  Lobns  ;  —  Dei  lit- 
tori  dêi  magistrati  Romani  ;  Modène,  1824, 
in-8^; -r  JTe^odo  distudiare;  Chiari,  1826, 
in-8*; .-  Délie  tessere  degli  ipeUacoli  ro- 
mani; Milan,  1828,  in-s";  —  Sullo  Studio 
délie  antiehe  monete;  Milan,  1829,  in-8*  ;  — 
DelV  Arte  eritiea  diplomatica,  dans  les  Me- 
moriê  di  religione^  morale  e  letteratura  de 
Modène.  —  Les  notes  qui  dans  l'édition  de  1790 
des  Antiehità  Ualiane  de  Moratori  sont  si- 
gnées M.  sont  de  MoreeUi.  O. 

BanUl,  rtàUtia  ai  Morvttti  (  Modène,  itll  )/-  Af- 
wm  me^lopédiçtu  (  annéfl  itn  ).  —  Tlptldo ,  Biogr,  de- 
§U  JUMMMi,  t.  X,  p.  l«t. 

■OftDAVHT  (CAaWes),  eomte  de  Pbtbr- 
BOROOCH,  général  et  homme  politique  anglais,  fils 
de  Jean  lord  Mordaunt  de  Revgate,  yioomte 
d'ÂTalon,  et<l'Élisabeth,  petite-fille  de  Robert, 
comte  de  Monmoulh,  né  en  1658,  mort  le  25  oc- 
tobre 1735  à  Lisbonne.  Dans  sa  jeunesse,  il  servit 
soa»  les  amiraux  Torrington  etNarborough,  dans 
l'expédition  contre  Alger.  Il  quitta  ensuite  la  ma- 
rine pour  l'armée,  fut  envoyé  à  Tanger,  et  prit 
part  à  la  défense  de  cette  rille  contre  les  Maures. 
Pendant  le  règpe  de  Jacques  II ,  il  fit  une  oppo- 
sition ardente  à  la  politique  de  ce  prince.  Il 
pasia  en  Hollanbe  sous  prétexte  d'aller  prendre 
le  eoramandement  d  une  escadre  envoyée  aux 
Iodes  ooddentales,  mais  en  réalité  pour  presser 
le  prince  d'Orange  de  tenter  une  descente  en  An- 
gleterre et  de  renverser  le  gouvernement  de  Jac- 


ques II.  Il  représentait  cette  entreprise  comme 
très-fjBdie.  Le  prince  d'Orange  répondit  froide- 
ment qn'il aurait  les  yeux  sur  les  affaires  de  l'An- 
gleterre et  qu'il  ne  laisserait  pas  porter  attdnte  à 
la  religion  protestante.  S'il  ne  se  montra  pas 
plus  explidte,  <  c'est  qu'il  savait,  dit  Bumet, 
que  lord  Mondaunt  avait  la  tète  chaude ,  la  pa- 
role prompte,  qu'il  était  brave  et  généreux,  mais 
manquait  de  jugement,  que  ses  pensées  notaient 
pas  méditées  et  que  ses  secrets  étaient  bientôt 
connus.  »  Sans  s'ouvrir  à  Mordaunt,  le  prince 
d'Orange  profita  de  ses  avis,  et  plus  tard  il  se 
servit  utilement  de  lui  dans  l'expédition  en  An- 
gleterre. Après  la  révolution  de  1688,  Mordaunt, 
comme  un  des  prindpaux  acteurs  de  ce  drame 
politique  et  oomme  whig  véhément,  fiit  mis  à  la 
tète  du  banc  de  la  trésorerie,  place  qui  n'était 
pas  encore  celle  de  premier  ministre.  (1689) ,  et 
obtint  le  titre  de  comte  de  Monmouth.  Cette 
place  ne  convenait  point  à  un  militaire  brillant , 
mobile,  dissipé; il  se  rendit  bientôt  désagréable 
à  ses  collègues  et  au  roi  Guillaume,  dont  il  con- 
trariait la  politique  conciliante  par  son  zèle^liig 
intempestif.  En  janvier  1690,  il  résigna  son 
siège  de  premier  commissaire  de  la  trésorerie , 
et  comm^ÇA  contre  les  membres  tories  du 
ministère  une  opposition  vive  et  décousue. 
Son  caradère  irréflédii»  après  avoir  rendu  long- 
temps ses  talents  inutiles,  l'entraîna  dans  une 
faute  qui  Diillit  pour  toujours  priver  son  pays  de 
ses  services.  Dans  le  procès  de  Fenwick,  en  1697, 
il  fit  proposer  secrètement  à  l'accusé  de  faire  des 
révélations  contre  de  hauts  personnages  tories  ; 
Fenwick  s'y  refusa,  et  Monmouth,  irrité,  msista 
pour  sa  condamnation.  Cette  conduite  coupable 
chez  un  juge  ne  tarda  pas  à  être  connue  et  exdta 
une  réprobation  générale.  Les  pairs  envoyèrent 
Monmouth  à  la  Tour.  Mais  ce  brillant  personnage 
était  de  ceux  qui  ne  tombent  que  pour  se  relever. 
Il  quitta  le  nom  de  Monmouth ,  et  succéda  au 
titre  de  son  onde  Henri,  comte  de  Peterboroogh, 
en  juin  1697.  Ce  ne  fut  qu'à  l'ouverture  de  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne  qu'il  trouva  un 
digne  champ  pour  son  activité.  La  rdne  Anne 
l'appela  dans  son  consdl  privé,  en  mars  1705,  et 
le  nomma  dans  la  même  année  général  et  com- 
mandant en  chef  des  forces  envoyées  en  Espagpe 
pour  y  soutenir  la  cause  de  Charles  d'Autriche 
contre  Philippe  de  Bourbon.  Lord  Peterlx^ugh 
arriva  à  Li8tK>nne  an  mois  de  juin  1705,  avec 
dnq  mille  soldats  hollandais  et  anglais;  il  prit 
sur  sa  flotte  l'archiduc  Charles,  fit  voile  pour 
Gibraltar,  où  il  recudllit  le  prince  de  Hesse- 
Darmstadt,  et  se  dirigea  ensuite  sur  Valence,  qu'il 
occupa  sans  coup  férir.  Cette  conquête  facile  lui 
inspira  l'idée  de  terminer  la  guerre  en  marchant 
droit  sur  Madrid.  Le  prince  de  Hesse-Darmstadt, 
trouvant  le  projet  trop  périlleux,  préféra  une  at- 
taque sur  Barcelone.  Peterboroogh ,  placé  sons 
les  ordres  du  prince,  obéit  à  regret.  Le  siège 
oiïrait  en  efTet  des  difficultés  insurmontables. 
Après  trois  semaines  passées  devant  la  ville ,  les 
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alliés  résolarent  de  lever  le  siégiB  le  12  s^- 
tembM.  Peterborough  approuva  cette  mesuce, 
mais  avant  de  la.  prendre  il  déclara  ^'11  vou- 
lait tenter  un  assaut  nocturne  contre  la  forte- 
resse de  Moojuicb,  (|ui  commandait  Barcelone. 
L'audace  inouïe,  du  général  anglais  rencontrant 
la  négligence  non  moins  inouïe  des  assiégés,  ob- 
tint un  bnllant  et  inattendu  succès.  La  cbute  de 
Monjnich  entraîna  celle  de  Barcelone.  Peterbo- 
Kougbeut  la  gloire  de  prendre  avec  une  poigpée 
dliommes  une  des  plus  grandes  et  des  plus 
fortes,  places  de  J*£urope>  et  la  gloire,  plus  cbèie 
peut-être  À  son  caractère  chevaleresque»  d'arta- 
€ber  .à  la  bnitalité  des  soldats  la  belle  ducheate 
de  Popoli.  IL  profita  habilement  de  la  ialousie 
des  Catalans  contre  les  .ÇastiltonSj  leur  icndit 
leurs  anciens  droits  et  libertés»  et  réussit  ainsi  à 
les  attacher  à  la  cause  antricbienBe.,  Tarragpoe, 
Tortose,  Girone,  Lerida,  SaD-Mateo,  lui  on* 
▼rirent  leucs  portes.  Avw  dovte^iwiqninie  cents 
hommes  qui  restaient  sons  ses  ordrea,  il  se  jeta 
dans  les  montagnes  au  cœur  de  Uhivef»  chassa 
devant  lui  le  ^éial  espagnol  oaute  de  Las 
Torres»  et  rentra  triomphait  dans  Valenm^, 
le  4  février  1700.  Quelques  Joans  après  il  dis- 
persa un  corps* de  troupes  envo|é  au. secoues  de 
Las  Tories.  Les  cours  de  Madrid  et^e  YeraaiUes, 
effrayées  des  rapides  succès  de  Peterborougb 
tentèrent  les,  plus  grands  efforts  {tour  Tarrèter. 

Une  armée  considérableaouslecommandement 
nominal  de  .Philippe,  mais  sous  les  ordres  réels 
du  maréchal  de  Xessé,  entia  en  Catalogne  et  mit 
le  wégfi  devant  Barcelone  avec  L'aide  d!une  flotte 
commandée  par  le  comte  de  Toulouse.  La  ville, 
attaquée  par  terre  et  par  mer»  était  en,  péril  lors- 
que tond  Peterborough  accourut  avec  trois  mille 
hommes.  Ne  pouvaoA  pas,  avec  une  force  si  mir 
nime,  attaquer  une  grande  armée,' il  harassa  les 
ennemis  par  des  escarmouches,  leur  coupa  les 
vivres,  et  introduisit  des^  provisions-dans  la  ville. 
Se  jetant  ensuite  dans  une-haequeril  r^i^nitla 
flotte  anglaise,  qui  restait  iaactive,-en  prit  le 
oommandement,  et  se  dirigea  aussUiôt  vers'  la 
flotte  française,  qui.  ne  l'attendit  pas.  Le  lende- 
main, L'armée  déterre  lava  le  siège,  et  se  retira 
dans  le  Roossillon.  Cet  événement  eut  pour  ré- 
sultat l'entréedelord  Galwaydansifadrid,  abaû- 
donné  par  Philippe.  Peterborough  voulait  qu*«n 
profiUit  de  cet  avantag&pour  a^taUir  immédia- 
tement et  solidement  dansla.capilale.  Il  est  très- 
probable  que  si  ses  plans  avaient  été  suivis  l'ar- 
cliiduc  se  serait  assis,  xlu  moins  poftr  quelque 
temp»,  anr  le  trOne  d'EspagncMais  legénésal  an- 
glais n'avait  pas  dans  le  caractère  le  calme  et  ta 
«lûte  qui  pouvaient  rendre  «es. conseils  acoop- 
taUes.  Ses  services  trop  éclatants  «t  sa  présomp- 
tion excitèrent  l'envie  et  le  méoententemeoÉ  de 
rarchiducPeterboroogh,  méoontsntdemneèté, 
demandai  quitter  l'armée.  L'archiduc  hn  en  ac- 
corda volontiersia  permission,  et  le  cbaigen  d'al- 
ler <jk  Gènes  contracter  vn  emprunt  De  ce  mo- 
insnt  ta  fortune  cbaqgM.  LeaaUiéa,  conpéade 


la  frontière  du  Rortugal,  se  retioèrent  aur  ¥a- 
]ace,«n  laissant  dix^miUe  iinsonniecs  «ntae  les 
mains  de  rennemi.  £n  .janvier  1707,  Petsrbe- 
roQgh  acrivaà  Yalencecomme  simple  volontaire. 
On  lui  demanda  encore  des  conseils,  ^qne  l'on  ne 
suivitpas,  et  leflonvemement  anglais  le  rappela. 
De  retour  en-AngletenDe,  .il  ent  d'abord  à  juati» 
fieraaconduiie,'Oe  iQui  ne.4bit.|»as  dltfidta,  el  il 
obtint  de  ta  «liambie  des  fMin  •  (janvier  1714) 
non-seulement  un  Jiill  ^Indemnité ,  mata  ta  ce- 
connaissance  aolenncUe  de  aes  services.  Dana  ta 
lutte  des  partta  pendant  tas  derniers  jours  de  ta 
reine  Anne*  enkatné  par  aa  haioa contre  Marl- 
borough,  il  ae  prononça  violemment  pour  tas 
tones,  et'fat  nosnmé  colonel  du  .sdgimentdes 
harse-guardst  loid*- lieutenant  du  comié  de 
NorthaBB|itWkel.chevBitar  de  ta.Jarretière  (aott 
1713).  En  t7iO  et  1711  il  eut  des. missions '1 
Vienne,  à  Turin,  et  dansiplusieuc»  ÉtaU  dltaHe. 
VersJa  fio-de  1713,  ilfut^nvoyé  comme  ambas- 
sadeur, auprès  du  roi  de  âidle  et  nommé  pea 
après  gouverneur  de  l!lle  Minorqae.  Sous  le  r^pie 
de  Geoiges- 1*'  il  devinti^éral  dcLtoutes  les  forces 
navales.de  rAngleterierposte  qu>'il  garda,  jn^n'è 
sa  mort.  Iltermina  ses  jovs  à  Ushonnp,  où  il 
é€rit  allé  chercher  le  rétablissement  de  sa  santé, 
ft  J^ord  Peterborough,  ditMacaulay,fut,  smon  ta 
plus  .grand, du  moins  le  plus  extraotdinatae  ca« 
ractère  de  cette  époque,  aans  en  excepter  ta  vcà 
de- Suède  «lui-même.  En» vérité, von  fourrait  dé- 
crire Peterborough  .comme  un  Charles.  XII,  polK 
insbruil,  amoucanx.  .Son  courage  .«ait  tonta 
rhnpétuoalté>  française  et  toute  taliarmelé  .an> 
gtetae.  Sa  fiatilitéeteon^KStivitéd^eepritétment 
presque  incmyabtaa;  eNes^ae  montrèrent  «tans 
tonteeqo^ilfit,  dans  ses  campagne»,  dana mi 
négoetattansydans  aB/oerrsapendaneefaaiiièie, 
dans  saconversatitMLta  plnstégènaelta  caeins  élu- 
diée.  Il.étaitan*tendfe.«ni,  ungénéeanxvennemi, 
etdan6isa.caHiiii1te4Mi«véritaUe  ^eurtamon  .«tais 
ces gplendideataisntsitt aeavEcrtuefurent  rendus 
presque  inutiles  à  son  p«9a,<paP4aitagèr«té,aen 
impatience  du  repos,  son  irritabilité,  son  gpAt 
maladif  pour  tanouveanté  et  l'excitation.  Kon- 
seulement  sa  faiblesse  l'avait  éans'^lus  détone  tic- 
qiatatt  plongé  (dans  des  tNrtbles«értcB£;tnais 
âk  l*amitnoBdfit.fà  dMMlfons*«nlièreaBMtà»- 
dignes*  de  soofanmaine  el  nobta  nature.  Le  repos 
luiélail  ineuffeiiafcle.  11  ataaaiCA  courir  autour 
derBniopepins'vtas  qafma  eaoericr.  H  élailunie 
aematae  à  La  Haye, •  et  è  Vienne  ta  aemaine 
8nivunjte..Atars  il  kii  |H«nait  fantaisie  de  voir 
Biadrid ,.  et  à  peine  a^mH41.  àttetat  Madrid  ^*il 
demandait  des  cheveux  al  partait  ponr  Oo- 
penfaagpie.  LeohangHnentd'oeonpatfon  ta^étaic 
aussi  néoesaaite  cpie  le.cittngemcttldeiiBce.  Il 
aimait  àdictcr  six  en  aept  leltresà  ta:iMu.eenx 
qui  enraient  Atrailer  des  aflUrestOvecIni  eeptai- 
gnetant  qne  quoiqu'il  pasiât  ev«c  une  grande 
habileté  sur  chnine  sujet,  il  ne  pouvait  jamais 
seâxerà  aneun....  Peterborough  futen  vérité  ta 
denier  des  ohevaltave  ernnto ,  brave  jusqu'à  ta 
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témérité, HMral  iiMfirà  ta 
éÊtm  feft  npporti  afec  lM-€«Mrali,'levptt>M|. 
iMr  dMopfdméB,  MuliMtwr  dwtfnNHM.  ^8«s 
^rti»<at«$¥iow^4talnt  mm  ^iin- 'ctavaHor 
de  it  Table  Bnnd».  »  Lord  PMtrbênmgtnaiméÉt 
JeftfMB  deMIraB/ttinrtaat'Mvx'^'f^flififlilt 
mm  hwdi<Me,«LM4rtiheémrna4ibrt'|igiiwi> 
OonpfMle  i|ii'«yaat  nndii«M  vMtoèFéW^ 
]M,  tt  fat  ri»«NliMté  de  te  CMfvviMÉtîoiiilita  pi«» 
lit^irti^— fliMWÉierniwy;  ««llfMt«|Bejê 
pvtele  ptottt  pMAibl»,  mt  «ft  iervetHis  icf^  «M 

Moi.  •  lAfrèt  mtÊt,  du»  «a  |t«Mflse/fnM0é 
Apydao,  Il  é0ttat  !'«»&  tetinM  de  Bwlfl  «t  do 
Pipe,  de.Pfior,  d^AlterlMll7,  de  Bethelesr.ll 
éirMt  dee  huptulini;  niioM  MOMlMtë  rem- 
réche  denn  «mpooer  qaf  fit  digo»^  iM 
«^L  OheliMi»  cMwdeivi  :  Ao  «imi<#0  0Bh 
fttttor,  «r  flu  oyeioyy  /or  9mek 
&$  tMfte  J^odf ly  «Mr  ^iverofm 
fihrir  fwiftff^j  iliii  wm  liiHHi'iMiftr^ 
Jte»<»»r<de  Pi  iiliij  ;  <74l  ;  ^^4  €$ptcfv0^ 
fcr4» âtoiiwiÉiie  dAdiariè^nm^A, dM»  les 
CBMrcr  de  Swift;  '^  /ieduwtee»  a  :|»iii- 
^*M,  rtf9pe0«N^4*04CiWi<iei»4t^Iieiw;  17My 

te  ■oBi»  éegtteilflmiwgb «épqpie ,<ett yw»- 
■dèneMCM,  Ou^/fiUede  sir^Aleabnidre  Fre- 
nr,dvlH|«Blle<»  eut  de«x  «e,  J\faii>el.ireiifi, 
qui  iMKiMRWit  «TaBtM,<etiaM  flile,  «enréif^, 
famw-d^àteuadra,  OTMod  dutde  Govdeo.  «• 
lîitik  cdlèbne  cfaenlciiee  iM»> 
peceomed^e'OMriiiite  inré^ 
.UteA^quelvie  peioe  à  déclaitree'Bm- 
iieto,eêpeBCoaieaDe  à«M»iMig  ;  mitecBfln  il  «*y 
décida,  tt^teeeeende  oomteflea  de  tPeterberougti 
fut  edaiise  daas  le  .plus  gnal  monde  wqkiti. 
SdB  petiUik^  Charles  Merdauni,  flto  de  Jean 
loKl.iioKteint,<liiî  SMcédadaMletMxe  ée«coiii«e 
de  FeleriM>ro«î^.  L.  J. 

Boraci,  Uigtwv  i4  Mf  «101»  MiM.  -  Swlfl,  xrM«i, 
L  VII  de  l'édiUon  de  Hlchob.  —  Pope,  I^orks  and  Cor- 
n'j»milgjuiii.  ^-  FVlend,  jteeaunt  of  tke  tari  of  Pêterbo- 
TÊmglbmmÊÊtL.  Utijpaei.^Carltdo,  JlififMfr«.  —  IMraee 
Walpote,  CatQl^fiÊÊ  of  rjt^tU  mndmAie  aulAors.  ««.Lord 
Ibboo,  if^ar  of  the  suecetsion  in  Spain;  Histor$  o/ 
Bw9§mM.  —  Mietnalny.  Bgsoft;  Hixtory  ^  England. 
"  fi«««rd,  lénÊtâoUt  «M  bêÊvrapktama.  >*  Ctoliacre . 
Oam-atBiographictU  MUMomarif.  -  Lodga.  »orlrati», 
i.  Vil.  -Licej  offiritish  mUUam  Commanéen, 

iromiTnvop  (Stmon-Zt^aMovi/cA),  amiral 
nisee,  né  le  26  janvier  f701 ,  mort  en  mars 
1T77,  fin  ao  nombre  des  vingt  jeaoes  gens  que 
Pierre  I*  envoya,  en  1717,  à  Brest  prendre  leurs 
grades  dans  la  marine  royale.  Il  en  revint,  au 
boift  de  dflq  ans ,  lieutenant  de  vaisseau,  et  en 
rapfpofta  un  isoût  prrmoncé  pour  les  sciences  de 
b  marine.  On  lui  doit  une  traduction  du  français 
d'toi  ouvrage  Sur  iet  Évolutions  d'une  flotte, 
et  dtfers  travèaicen  langue  russe  sur  la  Navi- 
çatum  et  la  Géùmétrie.  A.  G— n. 

Betth,  rie  dé  fmmirûi  mardeiné/.  *  Mémoires  de 
fvdUa,  ~  nMHih  ton— ttl,  iHeummmlrB  HUt. 

MMiB  ^§§mlly  ),  en-  latie  ^Miotus ,  pliiloeeplie 
«,iiéle  n  octobre  1614,  à  Grantham  (comté 


deUneoW),mortie  f^  septembre  1607,  à  Cam^ 
bridi^.  B'nne  famWe  de  calvinistes  r^Mes,  il  se 
tévdita  de  bonne  heaiie  contre  le  dogme  de  in 
pnMeitfMtion,  étlesmemoee  dodt  on  usa  envers 
M  pMT  véprimer  -ses  doutes  ne  serttrent  qu'à 
les'aoirallre.  fiaveiyé'Mi'eolléi^e  d*fitDn  peur  ap- 
prendra les  tangnee  «BdemieB ,  H  e^appliqua  en 
«litre  MX' questions  les' plus* dHHeiles  delà  phi- 
iMoidde  dt  de  *  In  '  thdolo^  ,'tt'  pouvsnlvlt  avec 
■vdMreelle'dfude  'à  INml^ertMé  ^  Caubridge. 
Api^  avef r  pils  po«r  piemitis  guides  Afistote 
et  tes-eoetastîqaes,  il  s^  dégoAta-et,'eoteaiit 
daM«ie  voie^toat  oppodée,  Il  leor'pn^arPla- 
tmi  et  ta  plapait  des  .mysflquee;  laieolnfeda 
iMneaK  traité  éè  'Jean  Taaler,  Thesib^ia  eer^ 
fHQfitAi,  'Hnléi  uasa  paittedNèfsnieiit,'  et  queli^es 
amiéesplaB  tard'ifenlttemoiiter'à  la  Murée  de 
lodtee  ces  doctrines  en  peftant  ses  reclierahes 
sur  la  tebbÉle.  Màttre  «sparts  «tt  1699,  il  Ait 
admis  an  ooidbra  des  agrégés  (fèUomi)  du  col- 
Mgedo  Christ  ree  fut  là-qm  a^taoala  sa  vie- en* 
fiera.  Bn  ynkk  lui  offrlt-on  lee  pins  tantes  dl^allés 
de'l'Ég^  angHeane  :  'lacare  d'IngtddsbjretoBe 
prébende  à  Gloneester  forent  résignées  par  Itti 
pieaqut  aossMèt  qu'aoeeptées^;  Il  raftfsa  m«me 
le  prfneipalatde  ^neottége,  auqœl  il  avait  dlë 
porté  en  1694,  de'préMrenee  à  OBdwofth,  sosn 
•mi.  Parmi  les  jeunes  gens  doM  11  surveilla  Vé- 
dneàtioii.il  faut  «Mer  eir  John  "Fiesch,  dont  la 
sorar,  lady  Conway,  s'éprit  d'edthonsiasne pour 
ies  Mées;elleTaltira'eonveot  à^on  eUAteao,  où 
il  ▼éeutdan«l'taltfmf(é^tan  Hélmont,  leeélèbre 
philosophe  hermétique, -et  ife  <Valentfn  Great- 
raahes,  le  fimeiix  thaniaalufge.  «  > Henri  «ora, 
dfrM.'Fnuick,appartlettt,  par  le  fond  dé  ses  idées, 
et,ai IVm  peut  parler  ainsi,  par  la  physionomie 
gémftralede  son  esprit,  èeetteésote  platoaieienne 
d'Angleterre  dont  Cndworth  est  sans  contredit 
le'pKis  ilhiBtre  fepfésentant....  11  cherche  une 
doecrine  où*  puissent  se  'reucontiei  sur  onméme 
ft>nd  splritoaliête  la  raison'  et  le  dogme  tshrétien, 
la  tradition  et  le  libra  trxamen.  Hais ,  plus  éru- 
dit  que' philosophe,' et  d'mie  imagfaiatlon 'très- 
aventureuse,  H  a  exagéré  les  diflnérents  '  principes 
qu'il  devait  aasoder  ensemble.  »  'Bien  qu'il  ait 
entretenu  mie  correspondance  amicale  avec  Des- 
cartes, Il  était  lom  de  l'accepter  pour  maître;  Il 
le  défendit  contre  oeox  qui  Kaceusaient  d'athéisme, 
mais  il  lui  reprocha  aussi  de  confondre  la  ma- 
ftere  avec'  rétendue,  d*en  fah-e  la  seule  substance 
de  l'unlven,  de  dhasser  Dieu  de  la  nature  et  de 
la  raison  de  l'homme.  H  combattit  avecnoumotns 
de  passion  le  matérialisme  de  'Hobbes,  et  dé- 
nonça les  dangers  de  la  doctrine  de  Spinosa.  Dans 
sa  métaphysique  il  creit  à  un  Dieu  personnel, 
créateur  et  prêvidence  du  monde,  et  il  en  dé- 
montre l'existence  par  l'idée  de]>ei¥eeilon;  les 
Idées  nécessaires  et  universelles  émanent  de  la 
raison  divine.  Au<lessoos  de  Dien  it  place, 
daas'one  immense  chaîne  qui  embrasse  la  na- 
ture entière,  lésâmes  angéliques,  les  âmes  hu- 
maims,  les  âmes  des  brutes  tt  IVsprit  dumonde. 
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où  sont  renfermées  les  lois  et  les  formes  géné- 
rales. Quant  à  l*&ine  humaine,  il  recherche  ce 
qu'elle  a  été  avant  de  paraître  ici-bas,  et  ce 
ce  qu'elle  deviendra  dans  la  suite.  Excepté  Dieu» 
il  n'admet  pas  de  purs  esprits.  Ck>mme  avait 
fait  Origène,  il  ne  conçoit  les  êtres  qu'en  rela- 
tion avec  la  matière;  à  mesure  que  l'esprit  s'é- 
lève ou  s'abaisse,  la  matière  se  subtilise  ou  s'é- 
paissit de  plus  en  plus  ;  l'atténuation  progressive 
des  corps  marque  ainsi  les  innombrables  étapes 
que  nous  sommes  appelés  à  parcourir  avant  d'ar- 
river jusqu'au  béatitude  étemelle.  S'il  est  diffi- 
dle  d'attribuer  un  système  à  More  et  d'en  (aire  un 
penseur  original,  on  ne  peut  loi  refuser  d'avoir 
eu  des  idées  d'une  remarquable  hardiesse  ou 
d'une  véritable  profondeur.  Un  grand  nombre 
de  ses  écrits  philosophiques  ont  été  réunis  sous 
ce  titre  :  Â  Collection  of  several  philosophUal 
Writingè  (Londres,  1662,  in  fol.;  4e  édit,  1712). 
Le  recueil  complet  n'en  existe  qu'en  latin,  Opéra 
omnia,  tumjjtUB  latine,  tum  qux  anglice 
scripta  sunt ,  nunc  vero  latiniiate  donata 
(Londres,  1679,  2  vol.  in-fol.  ).  On  y  remarque 
Dialogi  divini ,  Enchiridium  metaphysicum , 
Antidotus  advenus  atheismum ,  et  AninuB 
JmnwrtalitasJJn  troisième  volume  a  été  consa- 
cré à  ses  traités  de  théologie  (Opéra  theologica  ; 
Londres,  1700,  in-fol.).  Henry  More  est^iencore 
l'auteur  d'un  recueil  de  poésies  intitulé  :  Psf- 
chO'Zoiaf  or  the  life  qfthe  soûl,  and  other 
poems  (  Londres,  1640,  in-S"),  et  réimprimé  eo 
1647.  Il  fut  un  des  premiers  membres  de  la  So- 
ciété royale  de  Lond res.  P.  L— t. 

Rtetaird  Ward,  Tke  L{ft  «f  thê  Uamed  and  piow 
Dr  Henry  More;  Londres,  1710,  ln-9".  —  Burnet,  Oton 
Timet.  —  Birch,  We  of  TitloUon.  —  Bliir,  Ueturet.  - 
Enfleld.  HUt.  of  Phito$ophf,  Ht.  VIII.  -  CentHra  /ttt0- 
raria,  Ili.  —  A.  Franck,  daoa  le  Diet,  des  Scitncet  phi- 
losophiquei. 

MORE  (  Alexandre },  en  latin  Morus,  célè- 
bre ministre  protestant,  né  le  25  septembre 
1616»  à  Castres,  mort  le  28  septembre  1670,  à 
Paris.  Après  avoir  terminé  son  éducation  au 
collège  de  Castres,  où  son  père,  Écossais  d'ori- 
gf ne,  occupait  l'emploi  de  principal,  il  alla  étu- 
dier la  théologie  à  Genève  ;  trois  ans  plus  tard, 
la  chaire  de  grec  étant  devenue  vacante,  il  se 
mit  sur  les  rangs,  et  l'emporta  sur  Etienne  Le 
Clerc  et  d'autres  concurrents  plus  Agés  que  lui 
(1639).  En  1642  il  succéda  à  Fréd.  Spanheim, 
comme  ministre  et  professeur,  et  il  introduisit 
dans  la  prédication  et  dans  l'enseignement  de  la 
y^éologie  de»  innovations  qui  le  firent  accuser 
d'opinions  hétérodoxes.  Il  fut  promu  en  1645 
à  la  dignité  de  recteur.  Ses  railleries  et  la  hau- 
teur de  ses  manières,  et  ausi  son  mérite  et  son 
ioflnence,  excitèrent  la  jalousie  de  quelques  col- 
lègues, qui  accablèrent  le  conseil  de  plaintes  ;  de 
guerre  lasse  il  préféra  de  s'éloigner,  et  obUnt,  à 
la  recommandation  de  Saumaise,  unecliaireà 
Middelbourg  (1649).  De  là  il  se  rendit  à  Ams- 
terdam, où  les  curateurs  de  l'École  illustre  l'a- 
vaient appelé  pour  professer  l'histoire  (1651),  et 


profita  d'an  congé  pour  faire  un  voyage  en  Ita- 
lie; il  y  resta  plus  d'une  année,  et  fut  comblé 
d'honneurs  par  le  grand-duc  de  Toscane  ainsi 
que  par  la  seigneurie  de  Venise.  La  haine  de 
ses  ennemis  ne  tarda  pas  à  lui  rendre  le  s^oor 
de  la  Hollande  intolérable.  Mensonges,  impiété, 
ingratitude,  fol  orgueil,  vices  inf&mee,  on  le  cou- 
vrit de  toutes  ces  accusations  en  le  sommant  de 
se  justifier.  Morus  s'y  refusa,  et  rentra  en  France. 
Le  synode'de  Nimègue  le  frappa  d'excommuni- 
cation; mais  le  synode  de  Loudun  l'en  r^eva, 
et  l'invita  seulement  à  être  à  l'avenir  plus  cir- 
conspect et  plus  réservé.  Nommé  pasteur  de 
l'église  de  Charenton  (1659),  il  attira  une  grande 
foule  à  ses  prêches  ;  en  même  temps  il  excita  par 
son  intraitable  caractère  de  nouvelles  cabales 
contre  lui.  Sa  conduite  ne  prétait  que  trop  aux 
plus  fAcheuses  interprétations  :  ainsi  il  avait  pris 
l'habitnde  de  courir  les  rues  la  nuit,  en  compa- 
gnie d'aventuriers  ou  de  gens  mal  filmés,  et  de  sui- 
vre les  femmes  jusque  dans  des  lieux  où  sa  pré- 
sence ne  pouvait  être  qu'un  scandale.  On  l'inter- 
dit pour  un  an  (1661).  Celte  malheureuse  allure 
fut  encore  porbée  devant  trois  ou  quatre  syno- 
des ;  Morus  promit  de  s'amender,  et  la  viefl- 
lesse,  accompagnée  de  la  maladie,  la  força  de 
tenir  parole.  Il  mourut  chez  la  ducliasse  de  Ro- 
han,  sa  protectrice  ;  sa  mort  fut  des  plus  édifian- 
tes. «  Morus,  dit  Senebîer,  eut  de  l'esprit  avec  les 
vices  qut  l'accompagnent  quand  la  raison  ne  sait 
pas  le  régler  ;  il  fut  léger,  imprudent,  orgueilleux  ; 
s'il  excita  l'envie  par  ses  talents,  il  appela  la  haine 
par  sa  hauteur;  son  savoir  était  vaste,  nais 
superficiel;  il  croyait  avoir  tout  fait  qimnd  il 
avait  montré  de  l'adresse  ou  tissu  des  phrases 
sonores.  »  On  a  de  lui  :  2>e  necessaria  Dei 
gratta  disp,  IV;  Genève,  1644,  in-4*  ;  Middel- 
bourg, 1652;  — -  Calvinus;  ibid.,  1648,  in>4*; 

—  Causa  Dei,  id  est  de  Scriptura  sacn 
exercHationes  :  Middelbourg ,  1653 ,  in  4**  ;  — 
Fides  publica  contra  calumnias  /.  Miltoni 
scurrx;  La  Haye,  1654,  in-12,  avec  un  Suppl. 
(1655);  il  fournit  dans  ce  livre  les  attestations 
les  plus  honorables  sur  ses  mœurs  et  sur  sa 
doctrine  ;  c'est  une  réponse  au  poète  Milton,  qui, 
dans  sa  Second  Drfence  of  the  People  of  Bn- 
gland,  s'était  vengé  sur  Morus  des  attaques 
d'un  libelle  anonyme  dont  il  Tavait  cm  l'au- 
teur; —  Busebii  Cœsar.  Chronicon^  asm  aliis 
ejus  continuatoribus,  gr,  lat.;  Amsterdam, 
1658,  in-fol.;  —  Aoto  ad  guxdam  loea  Novh 
Fœderis;  Londres,  1661 ,  in-S»,  plusieurs  fois 
réiropr.; —  Soteria  laus  Christi  nascentis; 
Spinicia  super  Venetorum  de  Tureis  Victo- 
ria; Paris,  1663,  in-4°  ;  le  premier  de  ces  poè- 
mes latius  fut  trad.  en  français  (Paris,  1665» 
1669,  in-4*  )  et  le  second  réimpr.  à  part  (  ibid., 
1673,  in-4'*)  ;  —  Pœmata  ;  Paris,  1669,  in-4*; 

—  Derniers  Discours  ;  Amsterdam,  1680,  iil-12  ; 

—  Sermons  choisis  ;  Genève,  1694,  in-8*  ;  — 
Sermons  sur  le  catéchisme;  Genève,  1695, 
2  vol.  in•8^  P.  L. 
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Senebifr.  HUt.  iÀUér,  de  Gmivt.  -  Btyte.JMet.erft.- 
Symmons.  Ufe  <tf  NUton,  *  Haag  frèrei.  La  Franc» 
Pntesttmte,  VU»  Ut-M9. 

MOftE  ( Bqnnah) ,  femme  aatear  anglaise» 
née  en  174âi,  à  Stappleton,  près  Brbtol,  morte  le 
7  septembre  1833,  à  Cliftoo.  Fille  d*an  paavre 
ecelésiastique  qui  tenait  une  école  de  yiHage, 
elle  paisa  dans  la  lectare  de  Paméla  de  Ri- 
chardson  un  Tif  désir  de  s'instruire.  Ses  pro- 
grès rapides  non  moins  que  son  intelligence  ex- 
traordinaire attirèrent  l'attention  de  quelques 
personnes  riches;  on  l'aida  non-seuleroent  à 
compléter  son  éducation ,  mais  encore  on  lui 
foomît  les  moyens  de  former  une  maison  d'é- 
docation  pour  les  jeunes  filles,  maison  qu'elle 
dirigea  a^ec  ses  sceurs,  et  qui  resta  pendant 
longtemps  un  des  meilleurs  établissements  de 
ce  genre  dans  Pouest  de  l'Angleterre.  De  bonne 
heure  elle  composa  des  vers,  mais  elle  ne  se 
décida  qu'assez  tard  À  les  mettre  au  Jour.  Son 
premier  essai  fut  on  drame  pastoral  ;  il  eut 
tant  de.'  succès  parmi  ses  amis  qu'elle  se  laissa 
aisément  persuader  de  sa  Tocation  pour  le  genre 
dramatique.  Munie  d'une  lettre  d'introduction 
pour  Garrick,  elle  Tint  à  Londres,  y  fit  repré- 
senter deax  tragédies,  et  se  lia  intimement  ayee 
Johnson,  Burke,  sir  Joshua  Reynolds,  Beattie, 
mistriss  Montagne ,  etc.  Au  bout  de  quelques 
années,  ayant  acquis  par  ses  travaux  littéraires 
une  position  indépendante,  elle  se  hâta  de  re- 
noncer à  la  fois  au  monde  et  au  théâtre,  qui  l'un 
et  l'aotre  s'accordaient  mal  avec  ses  sentiments  re; 
ligieox.  Elle  s'opposa  à  ce  qu'on  jouât  désormais 
ses  pièces,  qu'elle  traita  de  poèmes,  et  répara 
le  mal  qu'elle  croyait  atoir  fait  par  des  ouvrages 
blâmables  en  écrivant  ses  Dramei  sacrés,  qui 
jouirent  d'une  TOgue  singulière.  En  1786  miss 
Hannah  More  se  retira  avec  ses  sœurs  dans  le 
Tîllage  de  Mendip,  puis  dans  celui  de  Barleyn- 
wood,  non  loin  de  Bristol;  là,  partageant  son 
temps  entre  un  travail  opiniâtre  et  des  prati- 
ques de  dévotion  ou  de  charité,  elle  consacra 
une  partie  de  sa  modique  fortune  è  répandre 
llostniction  parmi  les  classes  ouvrières;  elle 
contribua  à  la  fondation  de  plus  de  soixante 
écoles ,  non  sans  rencontrer  de  la  part  des 
membres  du  clergé  une  vive  opposition,  d'où 
sortit  une  polémique  peu  édifiante.  En  I82S 
éUe  s'établit  à  Clifton,  et  y  mourut,  à  l'âge  de 
qnatre-vragt-huit  ans.  Ses  quatre  sœurs  l'a- 
valent  depuis  longtemps  précédée  dans  la 
tombe.  Elle  légua  par  son  testament  une  somme 
de  250,000  fr.  à  divers  établissements  de  bien- 
Eûsance.  Bfiss  More  mérite  d'être  placée  dans  un 
rang  élevé  parmi  les  écrivains  de  son  temps; 
ses  sentiments  sont  toujours  nobles,  ses  pensées 
justes,  fines  et  naturelles ,  et  son  style  brille 
tantôt  par  l'harmonie,  tantôt  par  l'exacte  me- 
aore.  La  liste  des  ouvrages  de  cette  dame  est 
trop  fournie  pour  la  citer  tout  entière;  nous 
rappellerons  les  suivants  :  Tke  Search  qfter 
kappiness  (1773),  drame  pastoral;  —  The  in- 


flexibU  Captive  {\77k);  Percy  (1779),  et  Fa- 
tal Falsehood  (  1779  ),  tragédies  ;  —  Sacred 
dramas;  Londres,  1782,  in -8^;  la  17«  édit.  est 
de  1812;  —  Fhrioand  the  Blue-Stoching^ 
poems;  ibid.,  1780,  ln-8°;  —  The  Slavery, 
pœm;  iUd.,  i7B%,inAo;  ^Thmights on  the 
mannersoj  the  great;  ibid.,  178S,  in-l2;  — 
The  Shepherd  qfSalisbury  plain  ;  ibid.,  1791, 
in-12«;  —  Estimate  of  the  religion  o/  the 
fashionable  world  ;  ïbid.f  1791,  iu-12;  — 
Strictures  on  the  modem  System  of  /emaU 
éducation  ;iM.,  1799,  2  vol.  in-8*;  —  Hintê 
towards  forming  the  characler  of  a  young 
prineess  ;  ibid.,  1805,  2  vol.  in -8*  ;  après  l'ap- 
parition du  traité  précédent ,  il  fut  question  de 
lui  confier  l'éducation  de  la  princesse  Charlotte; 
ce  Alt  à  l'occasion  de  ce  projet ,  qui  ne  réussit 
pas,  qu'elle  s'occupa  des  meilleurs  moyens  d'é- 
lever une  jeoae  princesse;  —  CœMs  in 
search  of  a  wV^;  ibid.,  1809,  2  vol.  in-8o; 
trad.  en  français  (1817), 4  vol.  in-12);  c'est  le 
plus  populaire  des  écrits  de  l'auteur,  dans  une 
seule  année  on  a  publié  dix  éditions  de  ce  ro- 
man, essentiellement  moral  et  religieux;  -^ 
Practical  PUty;  ibid.,  1811,  2  vol.  in-8''; 
8«édit.,  1812;  —  Christian  Morals  ;  ibid., 
1812, 2  vol.  in-8*;  -^Bssay  on  the  charaeter 
and  wrilings  of  saint  Paul;  ibid.,  181Sy 
2  vol.  in-8®.  Les  oeuvres  complètes  do  Han- 
nah More  ont  été  recueillies  plusieurs  fois  ;  ses 
Memdrs  and  Correspondence  ont  paru  en  1884 
(4  vol.  in-8*'),  par  les  soins  de  W.  Roherts.  K. 
H.  Tbonpson,  l^e  of  Uaimah  Mor»^  wUh  notices  cf 
kcr  tUterti  Londres,  ISIS,  In-S*. 

MORtt.  Voy.  MORUS. 

MOBBAU  (Sébastien  ),  chroniqueur  français, 
né  à  Villefhinche,  vere  la  fin  du  quinzième  siècle. 
Son  caractère  probe  et  ses  réelles  qualités  d'ad- 
ministrateur le  firent  parvenir  en  peu  de  temps 
aux  plus  hauts  emplois.  Il  était  référendaire  gé- 
néral du  duché  de  Milan,  lorsqu'on  le  choisit,  en 
1524,  pour  recueillir  les  déniera  offerts  au  roi 
François  1*',  prisonnier,  par  le  haut  et  libre 
clergé  du  royaume.  On  n'eut  qu'à  se  louer  de  la 
manière  délicate  dont  il  remplit  sa  mission. 
Chargé  des  sommes  qu'il  avait  reçues,  il  se  ren- 
dit à  Bayonne,  oil  il  Ait  témoin  de  tous  les  évé- 
nements qui  accompagnèrent  la  délivrance  du 
monarque.  H  en  rédigea  un  long  procès-verbal 
extrêmement  précieux  pour  l'histoire  de  la  cé- 
lèbre captivité,  et  aussi  véridique  qu'il  est  pos- 
sible de  le  désirer  ;  ce  procès-verbal  est  intitulé  : 
La  Prinseet  IHlivranee  du  roy,  venue  de  la 
royne,seur  aisnée  de  Fempereur,  et  recouvre- 
ment des  enfants  de  France  (  1524-1530),  et  a 
été  publié,  d'après  le  manuscrit  conservée  hi  Bi- 
bliothèque impériale  (n**  9,902)  dans  les  Archives 
curieuses  de  V Histoire  de  France  par  BIM.  Oîm- 
ber  et  Danjon  (  if  série,  t.  Il,  p.  250).  Ces  édi- 
teure  n'ont  pas  jugé  â  propos  de  reproduire  l'ex- 
posé des  moyens  employés  par  François  l""  pour 
assembler  les  1,200,000  écus  qui  furent  payés 
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pour  sa  rançon.  On  le  tMiivera.daiu  le  mani»- 
cri(  que  nous  «rcna  mentionné  :  qu*il  suflftae 
pour  rinstant  de  savoir  que  le  pape  accorda  les 
quatre  dixièmes  du  revenu  de»  biens  ecelésiai- 
tiqoes  en  France  pendant  une  année  ;;0n  exigfti^ 
en  outre  on  don  gratniide  la  ooblesa»* 

II.  Ugmol 

Prance,  L  II. 

MORBAC  (/eoji),  tMotogien  français»  né  à 
LsTal,  mort  ^«ra  1684.  Suivant  dn  Boolay;  1\ 
était  docteur  en  théologie  à  hinitenfté  de  Pa^ 
ris ,  lorsque,  le  14  janvier  1537,  il  fdX  DOimné 
procureur  de  la  nation  de  France;  mais,  snfvant 
de  LauBoy,  (font'le  témoignage  est  ordinairement 
plue  exact,  c'est  en  1&40  que  Jean  Moreau  flt 
son  ooors  de  théologie,  et  c'est'  en  1547  qu'il 
reçut  les  insignes  du  dodont.  Il  fut  ensuitecha^ 
noine  à  la  cathédrale  dn  Mena.  Noue  ai«n»  de 
lui  une  histoire  des  évêques  éë  Mans  intitu- 
lée :  Nomenelaiura,  seu  Ugtmda  aurm  pon» 
ti/hum  Cênomanemium,  ah  OMm  Verbi  in* 
mrnati  902  ns<rue  ad  annnmisni.  Cette  Me- 
tohre^  qui  ne  manque  pasdintérét  et  qui  n*a  pas 
été  inalile  à  Bondonnet  ainsi  qu'à  Le  Corvatsier» 
estencoie  inédite.  U  bibUothèqoe  du  Mena  en 
pesaède  trois  manumrits.  B.  H. 

B.  nwréao»  HM.  iâU.  du  AMM^t.  llt,p.S«.-* 
]|»Jk»port«i,  Bàmograpki».du  Maine, 

laoasAU  (iien^),.  médecin  français,  né  en 
l&87,à  Montreuil- Bellay  (Anjou },  mort  le  17  ocr 
tobre  1656,  à  Paria.  Fils  de  Matthieu  Moreau, 
médecin  du  duc  d'Alençon,  il  fut  reçu  docteur 
en  1619  à  Paris,  devint  doyen  de  la  faculté  pour 
1630  et  1631,  et  remplaçâmes  163a  Deaia  Basia 
dans  la  chaire  de  médecine  et  de  cbirungie  au 
Collège  royal.  Il  avait  demeuré  longtemps  chez 
Simon  Piètre,  fameux,  médedn  du  teropa,  qui 
fht  son  protecteur  et  qui  lui  donna  sa  nièce  en 
mariage*  Sa  riche  bibliotbèqpe ,  composée  de 
livres  curieux  et  sing9 tiers,  fpt  dispersée  après 
sa  mort.  On  estime  beaucoup  ses  ouvrages,  dont 
les  principaux  sont  :  Renali  MoreUi  aniica' 
lotta  ;  Paris«  1614,  in-4*  :  il  prétend,  dans  ceCie 
pièce  de  vers,  démontrer  que  la  calotte  est  une 
coiiïure  malsaine,  contrairement  À  Tavis  de.  Jean 
Morel,  qpi  Tavait célébrés  en  I61i  ;  —  De  UU- 
sione  sanguinis  in  pleurUiëe,,cum  vitd  Pétri 
Brissoti;  Paris,  1622,  in-S»;  —  Schola  Saler- 
nitona,  A.  e,  de  Valettidine  tuenda,  cum  ani- 
madversionilms ;  Paris,  1625,  in-S*";  plusieurs 
éditions;  ^  /ocofti  5y/tfti  ( Dubois J  itm&iaiH 
Opéra,  medica,  cum  ejuidem  vita  et  icône; 
Genève,  1630,  in-fol.  ;  ^  Gulielmi  de  Baiilou 
Vita^  à  la  tête  des  ConsUia  medicinalia  de  cet 
auteur  ;  Paris,  1635,  in-4o  ;  —  Difente  de  la/O'- 
culte  de  médecine  de  Paris  contre  son.ealom" 
nialeur  (Théopbraste  Renaudot);  Paris,  1641, 
in-4o  ;  —  DisconrA  curieux  du  chocolaté  (sic), 
trad,  de  Vespaynol  d*Antonin  Colmenero'  de 
Ledesmaf  avec  des  annotations  ;  Paris,  1A43, 
in-4';—  De  Lartfn$otonUa;.PdLrïs^  1646,in-8% 
avec  les  Bxercilationes  de  angina  puerorum 


de  Xhooaa.Baitnl»;  -^  Oentmiis  ««xap^s;, 
é^fibukUi^in  qtm  pleraque  dfplùmata  aeai. 
Monspeliensis  falsi  convtncuntur  ;  Parii, 
lM»,,iA^";  -^  Talmtm  meiào^  univmsolis 
Qimndomm- «la^nmii; Paria»  M?,  infol 
etin-4^  P.L. 

Bloçr.  méd,  -  lUceiw,  Mjfmotres,  XXXIV. 

MORBAI7  (Jean^Baptiste),  oompo^teor  fin»- 
çais,  né  à  Angers,  en  1656 ,  mort  à  Paris,  le 
24  août  1733.  Adinis,  comme  enfant  de  ebceor  à 
la  cathédrale  d'Angers,!!  7  fit  ses  études  rousies- 
les,  et  obtint  ensuite  une  place- de  maître  de  cha- 
pelle À  Langres.  Puis,  il  alla  remplir  les  mèmet 
fonctions  à  Dijon,  et  se  décida  pieu   de  tempi 
après  à  venir  à  Paris  pour  y  chercher  fbrtuoe^ 
Arrivé  dans  cette  ville,  sans  ressources  et  ssdi 
recommandations,  il  se  fiLbienti^  dea  relatioBS 
qui  Taidèreot  à  se  tirer  d'affaire.  On  rapporte 
qu!nn  jour  étant  parvenu  à  pénétrer  jpsqn'à  Is 
toilette  de  la  dauphine^  Tictoire  de  Bavière,  fl    ] 
eut  la  hardiesse  de  la  tirer  par  la  manche  en  lai 
demandant  la  permission  de  chanter  devant  elle 
un  air  de  sa.  composition.  Loin  de  s'offenser  de 
sa  témérité,  la  pcincesse  se  mit  à  rire  et  accéda 
h  sa  demande.  La.  chanson  de  Moreau  fit  tsot 
de  plaisir  à.  la  dauphine  qu^elle  eii* parla  lu  roi, 
qui  voulut  à  son  tour  entendre  le  musieiea,  et 
l'admit  à  son  service*  La  nouvelle  positioa  de 
Moreau  lui  offrit  IVxxasIon  d*écrire  poor  la  oour 
la  musique  de  plusieurs  divertissements;  on  cile 
entreaulres  ledivertissement  intitulé  léesBergtrs 
de  Uarlg,  Moreau  s'était  déjà  fait  une  certaine 
réputation  lorsqp'onedrcontftance  vint  lui  Cburoir 
une  nouvelle  oocaiion  de  se  mettre  en  évidence* 
Peu  de  temps  après  la  fondation  de  la. Maison 
royale  des  demoiselles  de  Saint-Cyr^par  M^^de 
Maintenon*  en  1686,  il  avait  été  attaché  à  cet 
établissement  en  qualité  de  maître  de  musique. 
Depuis  que  M»«  de  Blainlenon  était  en  crédit 
auprès  de  I^ouis  XXV,  elle  avait  essayé  de  dé- 
tourner le  mi  des  fêtes  niineoses  qn'Jl  donnait, 
en.  lui  procurant  des  amuaements  moina^oOteux, 
«  en  même  temps»  disent  les  mémoirea  de  l'é- 
poque, qu'elle  lui  faisait  trouver  plaisir  en  de 
bonnes  choses  «^  £Ue  demanda  à  Racine  8*11  ne 
pourrait  pas  faire  snr  quelque  siùet  de  piété  et 
du  monde  une  espèce  de  poème  où  le  chant  fiU 
mêlé  avec  le  récit,, le  tout  lié'  ar  une  actioQ  qui 
rendit  la  chose  plus  vive  et  moins  capable  d'en- 
nuyer; la  pièce  devait  être  uniquement  pour 
Saint-Cyr,  etie  public  ne  devait  en  avoir  aucune 
connaissance.  Racine  se  mit  à  rjcpuvre  et  écrivit 
la  tragédie  A'Esther;\\  chargea  Moreau  de  com- 
poser la  musique  deschœura,  et  bientôt  après  on 
commença  les  répétitions  de  la  pièce.  Racme,  avec 
l'aide  de  Boileau,  avait  choisi  les  demoisellea  qui 
devaient  remplir  les  difTérenta  rôles,  les  avait 
formées  ^  la  déclamation  et  était  parvenn  à  les 
amener  à  une  perfection  que  personne  n'espé- 
rait (i;.  De  son  côté,  Moreau,  secondé  de  Niver&, 

(1)  VMd  letBWMdsc 
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oigaoiste  de  la  maifloo,  qni  tenait  Je  claYedn^.et 
des  symphonistes  du  roi,  qu*on  avait  mis  à. sa 
disposition,  surveilla  la  partie  musicala  M»»  de 
Maiotenon  fit  faire  pour  les  actrices  deseostumea 
k  la  persane  ornés  de  perles  et  de  diamants,  qtii 
avaient  jadis  servi  an  roi  dans  les  t^nels;  tont 
eeU  loi  coâta  ploa  de  14,000  livres.  On  dressa, 
par  son  ordre,  nn  tbéAtra  dana  le  apadenx  vea* 
tibale  des  dortoirs,  qui  se  th>avait  au  deuxième 
étage  du  grand  escaUer  des  demoiselles..  Jean 
fiérain,deasinatear  dn  roi  etiléooratenr  des  spec- 
tacles de  la  cour,  peinait  lea  décorations.  De 
ma^itfiqpes  lostres  de  csisl^  cbaigéa  de  mille 
bong^,  éclairaient  la.salle.  EnOn».le  mercredi. 
26  janvier  1689,  Loais  XIV  se  rendît  à  deux 
heures  de  Taprèa-midi  à  Saint-Cy.r«  et  assista  à 
la  première  représentation  à*S$ther.  Le  roi  Tût 
tellement  enchanta  q|i*à  sonretonrà  Versailles,, 
il  ne  fit  plus  que  JMuder  de  la  pièce.  Xonte  14 
cour  voalntsvoir  celte  merveine  ;  il  y  consentit, 
et  n  7  ent  ainsi  plosieucs  représentations  suc- 
cessives d;Ssther  devant  nn  auditoire  composé 
de  toni  ce  qu'il  j  avait  alon  de  plbs  iflustre  par. 
la  naissance^  de  .plus  élevé  par  les  dignités,  de 
plus  distingué  par  Tesprit  et  le  talent:  MP^  de 
Mainlenon  éprouva  cependant  des  acrupules  de 
conscience  en  voyant  l'extension  de  publicité 
donnée^  ces  divertissements  ;  die  parla  au  roi 
de  les  fkire  cesser  :  celoi-d  a*y  opposa»  et  .pressa 
Racine  d'achever  sa  tragédie  â'AthaUe,  qp'il 
avait  commencée.  Bloreau'  composa  encore  la* 
musique  desehmursi  Je  cette  pièce,  qui  fut' jouée 
en  1691,  mais  sans  pompe,  sans  théâtre,  sans 
décorations  et  sans  antre  costume  qpe  celui  de 
SaintCyr.  H  n'y  eut  de  «pectatenn  que  le  roi,, 
une  de  Mainteoon,  et  cinq  ou  six  autres  per- 
sonnes panni  lesquelles  étaitrénelon.  Après  cêtter 
repréaenUtion,  Louis  XIV  oéâk  anx  prières  de 
Mn«  de  Vaintcnon,  ettésolotdene  plosttoabler, 
par  ces  sortes  de  divertissements,  la  régularité 
de  la  maison  ainsi  que  la  réforme  que  fou  corn? 
mençait  à  y  introduire,  et'qoi,£n  intérdiâantPen- 
trée  de  rétablissement  à  tout  étran^^r,  obligea 
les  dames  institutrices  à  prononcer  des.  vomx 
Jolennels  et  à  se  soumettre  à  la  rè^  austere.de 
Tordre  de  Saint-Augustin. 

Racine,  dans  ta  préface  à^Vtther,  attribue  mo- 
destement une  partie  du  succès  de  cette  pièce  à 
la  musique  de  Moreau;  «  tous  les  connoisseurs, 
dit-il,  demeurent  d'accord  que  depuis  longtemps 
on  n'n  entendu  J*airs  plus  touchants  ni  plua 
cûOTenables  anx  paroles.  »  Quoiqu'il  y  ait  beau- 
coup à  rabattre  des  éloges  donnés  par  le  grand 
po€le   au  compositeur  qui  s'était  assodé  à  son 

pre«|oe  Contes  à  Safat^yr  cmm»  4mi«  et  iS«lalrLoaM^ 
et  riadlcalton  des^  rAles  qui  leur  forent  confl^i  :  M<>*  de 
Vdllane,  Bttkar,  M^  de  Laâtte.  jtuuérut.  M»*  de  Mal- 
wnCorC.  ÉHie,  W^ût  GUplM.  Mmrdùekéê^  M»*  tfl^ 
taacoarC  ^man,  W»  de  Manillj.  Zgt4àt  MAI*  4»BI«r. 
Bjy,  Hwdaspe,  ->  Les  prlnctpales  corjpbées  éialent 
mita»  de  Chtmplcny,  de  Beaitllea  et  de  Lahaye.  Enfla 
le  prologue  lot  fait  Umt  exprès  poar  M**  de  Cayliu,  flile 
en  oKiranlt  de  vniette,  eouinede  H^*  de  Malmenon.  qui 
f  appelait  «nlèee  et  KaloMlt*  ne  poiiT<»tr  sr  passer  d'elle. 


travail,  les  partiliflBa  des  dMews  àlMêtheir^  eft 
à*MhaUe  n'en  sont  pas  moînadocurianx.  moaut 
ments  de  l'art  musical  fran^is  à.œtte  épeqii&i 
La  mudq^fi  d'£siher  fut  pubMéeen  i«dQ, chas 
Deny  Ihierry,nie  Saint  «Jaoqiies^  àiPavia,  1  vob 
in4%,et  ne  fut  fvobaMeiaenl  tiffàe  «piià  «s  iisèa* 
petit  nombre  d'exenplairea,  ont  elleestd'nne  in- 
signe raretés  Quant  àla.muBiqun  d!iélAaiie>  eUe 
ne  fut  pAint  publiée  par.6Mi«ut«ir^  jnaia  iliexiséa 
à  labibliothèque  de  VeraaiUetptasiaDMieaaHpIai»' 
Tê&  deadiœursde  nette pièse^nn^ésiparl»d»- 
tnoîsfUes  de  SainWCyr,.  et  eoivigés  par  Moienn 
lui-même.  Atlaâiiite  d»  iaaouvelk>é(iitian»dea*aB»^ 
vr«6i»>roplète8  d«  i.  Rncine^iubliéeipar  Lefènm; 
Pans,.l«44,,SAtiiDnv»toote  la  mnaique  A\£Êiker 
et  d'Aihaliei,  ainsi  que  troia^cantiqnea  4e  Nk»^ 
reau^que  lV>n>cbaatoit  devant  le  roii  Monsma 
mis  aussi. en>  musique  les- obsBora  de  Jotmthoêy 
tragédie  de  Onohé,.eipkisiaHM«lianaonsaftenn*< 
tatea  da  poète.Laines^  qui  eurent  beaaooup  de* 
sncoès^  Rnfin,  on  connaît  de  lui,  «n>manuseritv 
le  psaume  M  exUu  lërael  et  une  messe:  de 
RéquUm.  Il  a  laissé  en  outre  un  traité  de  mu- 
sique intitulé  VAri  mélodique.  Cet  artisteavait 
formé  de  bons  élèves,  parmi  lesquels  on  remar- 
que GléramtiauU  et  Dandrieu.  Moreau  mourut  k 
Paria»  à  1*^  de  soixante-dix^sept  ans* 

Dieudonné  Dsmia-BiJiAic.. 

do  Tlllel,  Pamau€ français,  —  De  La  Borde.  Essai  sur 
ta  MMNfM.  -  FMs,  Biêvrapklê'  u»*9tnelle^  des  AftttI- 
eàtm..  «-  TMtpUte  Uv»tl6«^  IfiHpin  de  im  mmnn 
rogale  de  Saint- C^r, 

MOBBÂU  DE  La  RocnnTB  (FrançaU-TAo* 
nuu;,  agronome  et  industriel  français,  né  le 
4  novembre  1720,  à  Rigny-le-Ferron  (Champa- 
gne), mort  dans  son  château  de  La  Rodiette  près 
mtelnn,  Ie20]uinetl791.11étaitenl75i  directeur 
des  fermes  et  b&timents  royaux  à  Melun.  n  y 
avait  alors  aux  environs  de  cette  ville  on  terrain 
inciilfe  dont  le  nom  la  Rocheite  exprime  bien 
la  stérilité.  «  Cne  poule  n'y  aurait  pas  trouvé  à 
vivre  an  mofft  d'août  »,  suivant  un  dicton  mélo- 
dtmoiè.^lfforeau  Tacheta  et  résolut  d'y  créer  une 
{propriété  fructueuse  (1760).  Il  se  mit  aussitôt  à 
défricher,  et  par  nn  travail  patient  et  Intelligent, 
sept' ans  plus  tard,  il  possédait  les  plus  riches 
cItampB  de  la  Brie.  Vers  cette  époque  iïfutnommé 
iùspectenr général  des  pépinières  royales,, et  avec 
l'aidé  dn  gouvernement!  il  organisa  sur  ses 
terrains  de  vastes  pépinières  qpi ,  cultivées  par 
cent  enfants  trouvés,  devinrent  bientôt  une  école 
spéciale,  fournissant  de  nombreux  agriculteurs 
pratiques,  expérimentéa  et  ennemis-  de  la  routine, 
cette  plaie  des  campagnes.  PoM»donnerune  idée 
de  l'activité  de  Moreau  etdu  succès  dei-sm  en- 
treprise, il  suffira  de  dire  qu'en  tceiae  années  il 
sortit  de  JLa  Rocbettr  un  million^  d'af  brea  de 
tige^  et  trente  et  un  millions  d'arbres  forestiers. 
On  lui  dut  ainsi  dUromenees  reboisements^t  Vevt^ 
bellissemeot  et  la  richesse  d'une  multitude  de 
parcs,  d'avenues,  de  vergers,  etc.  £n  1769  il 
reçut  des  lettnes  de  noblesse  et  In  cordon  de 
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Saint-Michel.  En  1771,  il  fit  bâtir  à  La  Rochette, 
par  le  célèbre  architecte  Victor  Louis,  an  châ- 
teau aussi  remarquable  par  la  beauté  de  son  style 
que  par  son  heureuse  situation  à  mi-côte  d'une 
colline  qui  des  bords  de  la  Seine  s'élève  en  large 
amphithéâtre.  De  tastes  fermes,  des  granges 
apacienses,  des  serres  bien  disposées  s'élcTèrent 
au  milieu  de  champa  fertiles ,  d'abondants  pota- 
gers, de  jardins  dessinés  avec  goût.  Le  domaine 
de  La  Bochette  est  resté  un  des  plus  cités  du  dé- 
partement de  Seine-et-Marne.  En  1785  Moreaa 
fut  chargé  de  la  sunreillance  des  bots  serrant  à  la 
consommation  de  la  capitale.  U  eut  alors  l'oc- 
casibn  d'améliorer  on  de  canaliser  certains  cours 
d'ean  qui  rendent  les  arrirages  plus  fadies.  U 
créa  encore  à  Urcel,  près  Laon,  une  des  pre- 
mières manufactures  de  suUate  de  fer  {coupe- 
rose) établies  en  France.  H  a  laissé  de  nombreux 
projets,  dont  l'application  serait  d'une  utilité  in- 
contestable, entre  antres  un  plan  de  définche- 
ment  des  landes^  etc.  A.  Debuues. 

Dut,  mograpMqm  et  ptttatwqm  (ISM).  -  Doe.  part. 

HOBBAU  DE  Lk  RocBETn  (Jean- Etienne), 
agronome  français,  fils  du  précédent,  né  à  Me- 
lun,  le  17  novembre  1750,  mort  à  La  Rochette,  le 
8  mai  1804. 11  aida  beaucoup  son  père  dans  ses 
belles  et  utiles  créations,  et  continua  de  les  amé- 
liorer avec  une  rare  intelligence.  On  lui  doit 
l'acclimatation  de  plusieurs  arbustes  et  plantes 
d'utilité  ou  d'agrétoent  II  fut  l'un  des  membres 
fondateurs  de  la  Société  d'Agriculture  de  Seine- 
et-Marne.  A.  D-s. 

Doe.  part. 

MomSAV  DE  Lk  RocHBTTB  (  Armand- Ber- 
nardf  baron),  fils  du  précédent,  administra- 
teur et  littérateur  français,  né  au  château  de  La 
Rochette,  près  Melun,  le  12  avril  1787,  mort  à 
Lons-le-Saulnier,  le  8  août  1823.  Iffiit  élevé  sous 
les  leçons  de  l'abbé  Lecuy  et  de  Liice  de  Lancival . 
Il  suivit  la  carrière  administrative,  et  devint  snc- 
cessivemeot  auditeur  au  conseil  d'État  (19  jan- 
vier 1810  )  ;  commissaire  spécial  de  police  àCaen 
(28  juillet  1811)  ;  souA-préfet  à  Provins  (26  juil- 
let 1814);  membre  de  la  Légion  d'Hooneor 
(janvier  1815);  préfet  de  la  Vendée  (1817); 
préfet  dnJnra  (1820).  On  a  trouvé  dans  sa  con- 
duite politique  de  fâcheuses  contradictions.  On 
a  de  lui  :  VÀmour  crucifié,  trad.  d'Ausone; 
1806,  in-12  ;  —  Les  Adieux  d^Andromaque  et 
d^ Hector,  trad.  du  grec  en  vers  français,  in- 8*. 

A.D— s. 

Oalnrd,  dam  le  Mercure  ds  France,  t  X)0^lll,  p.  us. 
-Saint-Atlaifl,  JVoAiltoirv.  t.  O,  p.  81.-MatauJ,^nnfialr«. 
tiécr^ogi^uêpùur  iStt, 

MORBAV  (Gabriel'FrançoU) ,  prélat  fran- 
çais, né  â  Paris,  le  24  septembre  1721,  mort  à 
Autnn,  le  8  septembre  1802.  Issu  d'une  famille 
dt  robe,  il  fut  conseiller  clerc  an  parlement  de 
Paris  et  pourvu  en  1737  d'un  canonicat  dans 
l'église  métropolitaine.  Érèque  de  Vence  en 
1759,  il  passa  le  29  novembre  1763  an  siège  de 
Mâcon.  Il  fat,  après  le  concordat  de  1801,  ap- 


pelé an  siège  d'Autnn,  et  mourut  qnelques  mois 
après.  Le  premier  consul,  qui  était  plein  d'e»- 
time  pour  ce  prélat,  avait  demandé  pour  hii  au 
pape  le  chapeau  de  cardinal.  On  a  de  Moreau  : 
Oraison  jitnébre  de  Ferdinand  VI  et  de 
Marie  de  Portugal^  roi  et  reine  d^Bspagne; 
1760,  in-4<>.  —  Oraison  funèbre  de  M.  le  duc 
de  Bourgogne;  176!,  în-4%  H.  F. 

Moniteur  wUveraêl,  iWï. 

MORBAU  (/acofr-Mco{aff),pablîciste  fran- 
çais, né  le  20  décembre  1717,  à  Saint  Florentin, 
mort  le  29  jum  1804,  à  Chambourcy,  près  Saint- 
Germain-en-Laye  (i).  Reçu  avocat  à  Aix,  il  de- 
vint conseiller  à  la  cour  des  aides  de  Provence,  et 
renonça  peu  de  temps  après  â  la  magistrature, 
pour  suivre  avec  plus  de  liberté  squ  goût  pour  les 
lettres.  N'ayant  réussi  en  poésie  qu'à  rimer  quel- 
ques pièces  médiocres ,  il  donna  carrière  à  l'ac- 
tivité et  aux  ressources  de  son  esprit  en  écri- 
vant sur  l'administration,  sur  le  droit  des  gens 
et  sur  les  intérêts  politiques.  Adversaire  déclaré 
des  philosophes  el  de  la  liberté ,  il  se  montra 
trop  accessible  à  l'influeiice  ministérielle,  et  ne 
chercha  qu'à  favoriser  l'accroissement  du  pou- 
voir absolu,  sans  qu'on  puisse  l'accuser  pour- 
tant d'avoir  trafiqué  de  ses  opinions.  La  Harpe, 
dans  sa  Correspondance ,  l'a  Jugé  avec  trop  de 
sévérité  en  le  représentant  comme  c  un  homme 
d'esprit,  noais  qui  s'en  est  servi  beaucoup  plus 
pour  sa  fortune  que  pour  sa  réputation,  et  qui, 
avec  quelque  crédit  à  la  cour,  n'a  jamais  en  de 
considération  dans  le  monde  et  encore  moins 
parmi  les  geos  de  lettres  ».  Il  fut  chargé  par  la 
cour  de  rédiger  plusieurs  ouvrages,  entre  autres 
le  préambule  des  édits  du  chancelier  de  Mau- 
peou,  et  fut  récompensé  de  son  Eèle  par  les 
charges  de  premier    conseiller   de   Monsieur 
(Louis  XVIII),  de  bibliothécaire  de  la  refaie  Ma- 
rie-Antoinetteet  d'historiographe  de  France.  Sous 
Louis  XVI  on  lui  confia  la  garde  des  chartes, 
des  monuments  historiques,  des  édits  et  des  dé- 
clarations qui  avaient  formé  successivement  la 
législation  française  depuis  Charlemagne,  et  quel- 
ques difficultés  sMIevèrent  à  ce  sujet  entre  lui 
et  Bréquigny,  qui  continuait  la  publication  des 
ordonnances  des   rois  de  France.  Moreaa  fit 
preuve,  dans  quelques-uns  de  ses  écrits ,  de  ta- 
lent el  d'érudition;  il  n'était  pas  non  plus  dé- 
pourvu de  finesse,  de  jugement  et  de  pénétration  ; 
mais  le  reproche  fondé  de  favoriser  le  despo- 
tisme l'empêcha  d'être  admis  &  TAcadémie  Fran- 
çaise. On  a  de  loi  :  Ode  sur  la  bataille  de  Fon- 
tenoi;  1745,  in-4'*;  —  VObservateur  hoUan- 
dais  ou  Lettres  sur  les  affaires  présentes  de 
VEurope;  La  Haye  (Paris),  1755-1759,  &  vol. 
in-12;  espèce  de  journal  politique  contre  l'An- 
gleterre, qui  commença  la  réputation  de  Moreaa 
comme  publidste;  —  Lettres  du  chevalier 
de  ^*,  ou  réflexions  sur  V arrêt  du  parlement 

(1)  Cett  par  errear  qw  La  France  lÀUêratro  dm  17«9  et 
Deaetiarla  dans  U»  Siècle»  IMtérairee  le  foot  périr  smr 
r«ebafaod.  le  ST  mari  1794» 
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du  10  mars  1755;  în-is,  et  dans  le  t.  I»  des 
VariéUs  de  Tautear;  -^  V Europe  ridictilef  ou 
réflexions  politiques  sur  la  guerre  présente; 
Cologne,  1757,  in-n  ;  réimpression  d*uD  toI.  de 
robservateur  hollandais ^  d'après  Barbier;  — 
Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  notre 
temps;  Francfort,  1757,  2  Toi. in-12;  —  iVoM- 
veau  Mémoire  pour  servir  à  F  histoire  des  Ca- 
couacs  ;  Anslerdam,  1757,  in-i2.  Dans  cet  écrit 
piquant  l'auteur  attaque  sans  ménagement  la  secte 
des  philosophes.  Il  a  été  réimprimé  en  1828,  avec 
on  supplément  et  diverses  pièces  satiriques,  no- 
lamment  le  Catéchisme  et  Décision  des  Cas  de 
Conscience  à  Vusage  des  Cacouacs,  par  Tabbé 
Giry  de  Saint-Cjr  ;^  Mémoire  pour  les  doyens 
syndics  et  compagnie  des  conseillers  du  roi 
contre  les  prévôt  et  conseillers  du  Chdtelet; 
Paris,  1758,  in-4*';  un  second  Mémoire  parut 
en  1768  sur  le  même  si^et;  —  Mémoires  pour 
serv^  à  Vhistoire  de  notre  temps,  par  l'Ob- 
servateur hollandais,  rédigés  et  augmentés 
par  D.  F.  (de  Yattel )  ;  Francfort,  1758-1762, 
30  Tol.  in- 8*;  on  y  trouve  plusieurs  morceaux  de 
CheTrier;  —  Examen  des  ^ets  que  doivent 
produire  dans  le  commerce  Vusage  et  la  fa- 
brieatUm  des    toiles  peintes;  Paris,  1759, 
in-12;  —  Le  Moniteur  français;  Paris,  1760, 
to-12  :  feuille  qui  n*a  eu  qu'une  dizaine  denuméros  ; 
—  Entendons-nous,  ou  le  radotage  du  vieux 
notaire  sur  la  richesse  de  VÉtat  (  de  Rous- 
sel de  La  Tour);  Amsterdam,  1763,  in-S**;  bro- 
chure dirigée  contre  les  économistes  ;  —  Lettre 
sur  là  paix  ;  Paris,  1763,  in-8o  ;  —  Lettres  his- 
toriques surlecomtat  Venaissin;  Amsterdam 
(Paris),  1768,  in-8*  ;  —  Bibliothèque  de  M^  la 
ùauphine  :  Histoire:  Paris,  1770,  in-8'',  fig.  : 
prodoction  faible  et  peu  exacte;  les  autres  par- 
ties de  la  Bibliothèque  restèrent  en  projet;  — 
Leçons  de  Morale,  de  Politique  et  de  Droit 
public,  puisées  dans  VhUtoire  de  la  monar- 
chie; Versailles,  1773,  in-8o  :  ce  nouveau  plan 
d'études  de  l'histoire  de  France  fut  rédigé  pour 
nnstructioD  de  Louis  XVI  et  de  ses  frères;  — 
Les  Devoirs  du  Prince,  réduits  à  un  seulpnin» 
eipe,ou  discours  sur  la  Justice;  Versailles, 
1775,  in-8**;  Paris,  1782,  in-8*;  trad.  en  hol- 
landais  par  Élie  Luzac;  —  Principes  de  Mo- 
raie,  de  Politique  et  de  Droit  public,  ou  dis- 
tours  sur  Vhistoire  de  France,  dédiés  au 
roi;  Pari»,  1777-1789,  21  vol.  in-8»  :  suite  de 
tableaux  historiques  depuis  Clovis  jusqu'à  saint 
Louis,  qui  devait  comprendre  40  vol.  :  «  Je  n'in- 
dique cet  ooTrage,  dit  Camus,  que  pour  avertir 
ceux  qui  le  liraient  de  se  tenir  en  garde  contre 
les  principes  et  les  assertions  de  Moreau  »  ;  — 
Recherches  et  Considérations  sur  la  popula- 
tion de  la  France;  1778,  in-8'>;  —  Le  Pot- 
pourri  de  Ville  d^Avray;  Paris,  1781 ,  in-12; 
recueil  de  chansons  et  pièces  fugitives;  —  Plan 
des  travaux  littéraires  ordonnés  par  S.  M» 
pour  la  recherche,  la  collection  et  Vemploi 
da  monuments  de  Vhistoire  et  du  droit  pu» 
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blic  de  la  monarchie  Jrançaise;  Paris,  1782, 
ln-8®;  —  Variétés  morales  et  philosophiques; 
Paris,  1785,  2  vol.  in- 12  ;  —  Essai  sur  les 
bornes  des  connaissances  humaines ,  par 
G,  V.  D.  F.  ;  Paris,  1785,  fai-12  ;  —  Lettre  d'un 
Magistratfdans  laquelle  on  examine  ce  que 
la  justice  du  roi  doit  aux  protestants  ;  Avi- 
gnon et  Paris,  1787,  in-8o;  Moreau  permet  de 
les  marier,  mais  il  prétend  les  exclure  «  des 
emplois,  des  dignités  et  de  toute  espèce  d'admi* 
nistration  publique  »  ;  —  Exposé  historique 
des  administrations  populaires  aux  plus  an- 
ciennes époques  de  notre  monarchie  ;  Paris, 
1789,  2  vol.  in-8*;  —  Exposition  et  Défense 
de  notre  constitution  monarchique  Jrançaise^ 
précédées  de  Vhistoire  de  toutes  nos  assem- 
blées nationales;  Paris,  1789,  2  vol.  in-8*;  ^ 
Maximes  fondamentales  du  gouvernement 
/ran^ats;  Paris,  1789,  in-8o.  La  plupart  de  ces 
ouvrages  ont  paru  sans  nom  d'auteur.    P.  L. 

Annale*  littér,  et  nutralet,  I.  tH-Wk.  -  U  Harpe, 
Correêp.  ->  Canus,  UUrû»  $ur  (a  prq/ScMfoii  é!aooeal.  — 
Barbier,  IMet.  en  ouvr.  anonyiiMf. 

MOREAU  de  V  Yonne  (***),  homme  politique 
français,  né  près  de  Tonnerre,  en  1750,  mort  en 
février  1806.  U  était  président  du  tribunal  cri- 
minel de  l'Yonne,  lorsqu'on  mars  1798,  il  fut  élu 
député  au  Conseil  des  Anciens.  Il  s'y  montra  fran- 
chement républicain,  et  fit  une  proposition  au  sujet 
de  la  célébration  de  l'anniversaire  de  la  prise  de 
la  Bastille  (14  juillet  1789),  au  sein  du  Conseil  des 
Anciens.  Il  prononça  ensuite  l'éloge  de  l'armée 
d'Orient  à  l'occasion  de  la  prise  de  Malte  (24  prai- 
rial an  VI,  12  juin  1798  )  ;  fit  déclarer  qu'elle 
avait  bien  mérité  de  la  patrie,  et  félicita  «  la  phi- 
losophie de  s'être  emparée  de  ce  dernier  retran- 
chement du  fanatisme  >i.  Le  2  thermidor  an  vi 
(  20  juillet  1798) ,  il  fût  nommé  secrétaire  ;  dé- 
fendit le  12  fructidor  (  29  août  )  la  résolution  en 
faveur  des  fêtes  décadaires  ;  s'opposa  le  28  bru- 
maire an  Tii  (  18  novembre  )  à  toute  discussion 
sur  la  résolution  qui  asslmulait  aux  émigrés 
les  individus  qui  s'étaient  soustraits  à  la  dépor- 
tation, et  demanda  qu'elle  fût  votée  par  accla- 
mations. Le  30 .brumaire  (  22  novembre),  il  fut 
élu  président.  Lors  de  la  crise  do  30  prairial 
an  Tn  (  19  juin  1799),  il  se  déclara  contre  le 
Directoire,  et  le  6  messidor  suivant  (25  juin), 
il  s'éleva  contre  les  dilapidations  commises  en 
Italie  et  en  Suisse  par  les  agents  de  cette  auto- 
rité. «  On  y  remarque,  s'écria-t-il,  un  Grugeon, 
un  Forfait ,  un  Rapinat,  dont  les  noms  expri- 
ment le  caractère  et  la  conduite!  U  faut  que 
tous  ces  hommes  soient  livrés  à  l'exécration  pu- 
blique, que  la  justice  nationale  s'exerce  sur  eux, 
et  que  nulle  part  ils  ne  puissent  trouver  de  re- 
traite. Je  demande  le  renvoi  à  une  commission 
chargée  d'examiner  si  ces  dilapidateurs  doivent 
jouir  en  paix  du  fruit  de  leurs  rapines ,  et  de 
calculer  quelle  impression  pourront  faire  sur 
eux  deux  heures  d'exposition  publique  (1)!  » 

fi)  Ce  dlieoun  répétait  on  dicton  da  temps,  o*  ro» 
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Le  25  mes&idor  (  13  juillet  ^7^),  il  vota  Tap- 
probation  <ie  la  mesure  des  otages.  «  Je  regarde 
eette  mesure ,  dit-il ,  comme  la  vie  des  répu- 
blicains et  la  mort  des  royalistes.  » 

Nommé  régulateur  de  la  Société  des  Jacobins  du 
Manège,  il  prononça  «un  discours  pour  llnaugura- 
tton  de  la  même  société,  aux  Jacobins  de  la  rue 
du  Bac;  il  défondit  le  20  thermidor  (9  août)  Vtm- 
pront  forcé  de  100  millions  sur  les  riches.  Mo- 
reau'fut  un  des  députés  qui  ne 'furent  point  cou* 
voqués  le  «matin  du  le  brumaire  an  tiii  (  0  no- 
Tombre  1799),  pour  rassemblée  extraordinaire 
où  fut  déorétée  ta  translation  du  Corps  législatif 
à  Saint^Cloud  «t  aeiroura  le  lendemain  l'un  des 
exclus  du  Corps  législatif.  Cependant  il  fut,  eu 
1800,  nommé  membre  du  conseil  des  prises. 

H.  I^R. 
Le  MonU9mr  universel,  an  vt,  n«»  tM,  988,  M6.  ar, 
U5  ;  tn  Tii,  JiM  St  à  Ml.  —  Bioçraphiê  wMdeme  (ISM). 
MOREAU  de  ^la  Meuse  (Jean  ),  homme. po- 
litique français,  né  en  1753,  à  Bar-le-Duc,  mort 
en  1811.  Il  exerçait  la  profession  d'avocat  avec 
succès,  lorsque  la  révolution  éclata  ;  il  en  adopta 
les  principes,  et  fut  nommé  pfiocureur-syndic 
de  la  Meuse,  puis  député  de  ce  département  à 
l'Assemblée  législative.  En  juillet  1792,  il  ap- 
plaudit aux  sentiments  exprimés  dans  la  fameuse 
adresse  delà  fiêction  de  la  Oroix-Rouge,  qui  dénon- 
çait la  conduite  tortueuse  de  Louis  XVI,  et  fit 
décréter  la  formation  d*une  commission  chargée 
d'examiner  les  dangers  de  la  patrie.  Réélu  pour 
la  Convention  nationale,  il  y  vota  la  détention 
de  Louis  XYI  et  son  bannissement  à  la  paix. 
Indigné  des  violences  du  parti  montagnard,  il 
donna  sa  démission  le  29  thermidor  an  ii  (16  août 
1793,  prétextant  n  que  sa  mission  était  terminée 
par  l'athèvement  de  la  constitution  et  son  ac- 
ceptation par  les  assemblées  populaires.  »  Cette 
démission  ne  fut  pas  acceptée,  et  en  octobre  179& 
il  fut  un  des  conventionnels  réélus  au  nouveau 
corps  législatif,  où  il  siégea  au  Conseil  des  An- 
ciens, mais  il  donna  sa  démission  dès  floréal 
an  iT  (  mai  1796  ) ,  reprit  sa  profession,  et  ter- 
mina ses  jours  loin  des  débats  politiques. 

H.  L— a. 
/^  Moniteur  unfiwrif  f,  an  17M,  n*«  m,  170  ;  an  f, 
n»  1,  Stt;  an  it,  n«  wo.  —  Biographie  wtodtrnûiW»), 
—  Petite  Bioçrapftiê  coneentUnmeUe  ;  Parla,  ISlB. 

MoaEAU  iJean-Vicior).,  le, plus  célèbre, 
après  Bonaparte,  de  ces  capitaines  qu'enfanta 
la  grande  lutte  de  la  France  républicaine  contre 
l'Europe  coalisée,  naquit  à  Moriaix,  en  Bretagne, 
le  11  août  1763,  et  mourut  à  Lauo,  en  Bohême, 
le  2  septembre  1813.  A  peine  Agé  de  dix-sept 
ans,  il  fut  envoyé  à  Rennes  pour  s'y  former  à 
la  profession  d'avocat,  dans  laquelle  son  père 

aralt  profité  de  ces  denz  noms  malhenrrax,  Cntçeon  et 
ttapinat,  pour  stlgmatlspr  ceui  qui  le«  portaient  et  qui 
«talent  employés  h  l'jirmée  d'Helvétie,  pour  leur  taire 
porter  le  poldi  de  malversattonA  trop  réélira,  maU  aoE- 
quelles  Rapinal  en  particulier  était  tout  il  fait  étranger. 
Quant  à  Forfait,  qui  a  été  ministre  de  h  marine?  et  qnl 
n^étalt  point  en  Suisse,  son  nom  avait  été  ajouté  poor 
•onpiéter  le  trio. 


avait  acquis  quelque  distinotioB;  mais  ces  études 
plaisaient  peu  au  ieuue  Morcau,  qu'une  secrets 
impulsion  entraînait  vem  la  «arrière  des  armes. 
U  s'engagea  comme  isoldat;  bientôt  cet  engage- 
ment fut  rompu ,  et  Blaieaa ,  de  retour  à  Rennes , 
se  détermina  eiitn  à  étudier  la  jnrisprudfiBce. 
Parvenu,  parmi  «es  camanidea,  au  grade  de 
préi}ôl  de  l'école  de  droite  11  se  ¥it  appelé  à  jouer 
un  r6Ie  au  milieu  des  drconatancea  que  «nscita, 
•njuillet  ITSa^jAluttedaparJèanDUwaclacoiir.  Il 
devint  le  chef  des  étudiants  qui  soutenaient  le 
parti  parlementaire,  .et  lit  preuve  dans  cette 
position  de  ce  courage  habile  «t  prudent  qui 
dans  la  auite>dewait  illuatreraon  nopnanr  un  plus 
vaste  tliéâtre.  Quelque  temps  après,  la  magpstiv- 
ture ,  tout  à  coup  surprise  de  voir  ouvert  devant 
elle  rabtmeoù>elle  alla/endTet  bientôt  s'eoglpotir, 
changea  d'attitude ,  et  se  prononça  contre  l'es- 
prit d'innovation  que  subissait  le:gouiemeoient. 
Alors  Moreau  changea  aussi  de  rôle,  et  il  tourna 
la  fôroe  populaire,  dont.il  disposait,  contre  le 
parlement,  qui  ne  tarda  pas  à  succomber  et 
disparut  avec  presque  tout  ce  qui  restait  encore 
de  la  France  aneianne.  Démocrate  ardent,  mais 
pur,  Moteau  ,ae  .wjooa  dès  lors  à  la  défioise  de 
cette  révolution  qn^il  avait  accueillie  avec  en- 
thousiaanœ.  Quand  les  étrangers  menacèrent  le 
territoue  «t  que  l'on  eréa  dans  les  départe- 
ments des  corps  de  volontaires,  Moreau  fut  ôlu, 
le  10  septembre  1791,  chef  du  1*"^  bataiUond  lUe- 
et-Yiiatne.  Il  rejoignit  l'année  du  nord  com- 
mandée par  Damouriez.  Ses  chef  4  ne  tardèrent 
pas  à  distinguer  en  lui  une  bravoure  et  des  ta- 
rants qui  à  cette  époque,  où  les  hommes  et  les 
événements  marchaient  à  pas  .précipitéa,  de- 
vaient élever  rapidement  sa  fortune. 

Pendant  les  jours  marqués  par  tant  de  pros- 
criptions, Moreau,  qui  désavouait  ces  excès, 
continua  de  servir  ^rieuaement,  passant  de 
grade  en  grade  jusqu'à  celui  de  général  de  divi- 
sion, qu'il  obtint  le  25  germinal  1794,  à  la  de- 
mande de  Piehegvu.  Ce  général  lui  ayant  donné 
le  commandement  d'un  corps  destiné  à  agir  dans 
la  Flandre  maritime,  Moreau  s'em^ra  successive- 
ment de  Menin,  d'Ypres  de  Bruges,  d'Ostende, 
de  Nieuport,  de  Tlle  de  Cadsand  et  du  fort  de 
L'Écluse,  qui  capitula  le  9  fructidor.  Par  une  triste 
coïncidence,  au  moment  où  il  faisait  triompher 
les  armes  de  la  république ,  son  vieux  père  mon- 
tait «ur  l'échafaud  comme  coupable  de  fédéra- 
lisme et  de  complicité  avec  les  émigrés.  Mal|(ré 
cet  affreux  malheur  de  famille,  il  garda  son 
commandement,  et  traça  lui-même  le  plan  qui 
Alt  «uivi  pour  la  défense  et  la  conservation  du 
pays  conquis.  En  1795,  il  succéda  à  Pichegru  à 
la  tète  de  l'armée  du  nord.  Peu  après,  lorsqu'il 
s'agit  pour  la  république  de  prendre  largement 
roffensive  contre  la  coalition ,  Moreau  se  trouva 
naturellement  désigné  au  Directoire  pour  com- 
mander l'une  des  deux  grandes  armées  destinées 
à  opérer  dans  ie  nord,  d'après  les  plans  4e 
Canut.  Il  prit,  au  printarops  de  1796,  en  rem- 
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piarement  de  Pidiegra,  dont  la  fidélité  était  d^à 
«uspecte  au  f«ouveniniieat ,  le  commaDdeineiit 
de  Tannée  de  Rliia-et^MoseMe,  forte  de  soixante- 
dix  mUle  iMmines,  et  alors  sfouvrit  cette  célèbre 
iaropagoe  qui  plaça  Bloreaa ,  dans  restime  de 
fEorope,  parmi  ica  ^iramiers  généraox  de  re- 
pose. II  devait  agir  de  otmoert  avec  Jourdan , 
à  <|iii  était  oaoftée  t'amnée  de  Sainbie^t-Meiwe, 
à  f»eu  près  de  même  force. 

A  ees  deox  arméM  était  eppoeée  une  année 
antridiienne ,  forte  de  eent  quarante  mille  hom- 
HM8 ,  commandée  par  Parebiduc  Charles ,  dont 
les  talents  militaîMs  a'étaient  déjà  révélés.  Des 
iMlioiens  habiles  ont  bUimé  cette  division  de 
nos  phalanges  ainai  lancées  en  Allemagne,  et 
rexpérienee  a  démontré  les  vices  de  ce  plan, 
auquel  Moreau  «rat  néanmoins  devoir  rester 
fidèle,  et  qui,  aelon  tonte  apparence,  Tempèclia 
d'obtéoir  les.  succès. éclatante  et  décisifs  promis 
à  ses  calcula  airatégiqnes.  Qnoi  qu'il  en  soit,  41 
passa  le  Rhin  aftee  hardiesse  et  bonheur,  en 
meaaidor  1796,  presque  en  vue  de  Tannée  en- 
nemie, diaaéminée  sor  l'autre  rive.  Animé  de 
celte  résolution  énergique  et  prompte  qui  illus- 
trait alors  même  de  Tautre  côté  des  Alpes  son 
jeune  émule,  il  eut,  en  se  précipitant  à  coups 
redoubléa  sur  les  corps  séfMirés  de  Tarmée  an- 
Iriduesme,  bientôt  mis  en  péril  cette  vieille  mo- 
narchie. Mais  Moreau  était  un  général  apparte- 
nant à  l'école  de  Tureone,  et  que  distinguait 
surtout  ce  sang-froid  ferme  et  prodent  qui  veut 
avant  tout  ne  rien  compromettre.  Il  ne  songea 
qn*à  réunir  toute  son  armée  et  à  s'avancer  en 
combiBant  ses  mouvements  de  manière  à  rester 
^  oommaitlcation  avec  son  collègue.  Après  avoir 
forcé  Wunnserà  la  retraite,  oulbuté  les  troupes 
des  Cercles ,  défait  Tarmée  4lu  prince  de  Condé, 
battu  Tarcluduc  Charles,  le  plus  habile  des  gé- 
néraux aotrichiens,  à  Raatadt,  à  Ettlingen,  à 
Pfort2beiDi ,  à  Stuttgard ,  à  Canstadt,  à  Berg,  à 
Bingen»  à  Constance,  il  atteignit  le  Danube  vers 
la  lia  de^thermidor.  Une  grande  partie  de  TAl- 
lemagne  ne  trouvait  ainsi  au  pouvoir  des  armées 
Iraaçniaes.  Horeau ,  sur  la  ligne  de  ce  fleuve  où 
l'année  antriehiaane  s^était  concentrée,  parvint 
à  tenir  quelque  temps  en  échec  Tarchiduc;  la 
bataille    de  Nereslieim,   quoique   meurtrière, 
n'amena  point  de  résultat  ;  mais  alors ,  par  un 
mouvenoent  hardi  autant  qu'habile,  le  prince 
Charles ,  laissant  une  portion  de  ses  forces  pour 
occuper  Moreaa ,  se  porta  vivement  avec  le  reste 
sur  rarmée  de  Sembre-et-Meuse,  qui  opérait 
paraUèlemeat  en  Bavière,  et  la  força  de  rétro- 
grader k  son  tour.  Moreau  ne  put  encore  se  dé- 
cider k  abandonner  le  plan  du  Directoire,  et  au 
lien  de  aoivre  précipitamment  Tarchiduc  et  de 
se  rapprocher  de  Jourdan,  il  se  contenta  de 
battre,  à  Friedberg,Latour,  qui  lui  avait  été  laissé 
pour  advcETsaira,  et  s'enfonça  dans  la  Bavière. 
Enfin  il  apprit  le  monvemeot  rétrograde  de  Jour- 
dan.    H  »  pressentant  que  Tarchiduc  allait  se 
porter  sur  le  Necker  pour  lui  fermer  le  retour 


vers  le  Rhm ,  il  comprit  que  sa  positian  était 
hasardée.  Mais  c'était  surtout  dans  les  situations 
qui  réclament  une  inébranlable  fermeté  d'âme ^ 
une  présence  d'esprit  féconde  en  expédieats^que 
brillait  cet  homme  éminent.  Il  prit  le  parti  de 
ramener  son  armée  en  France  ;  elle  était  encore 
forte  de  plus  de  soixante  mille  hommes  et  pleine 
de  confiance  dans  son  chef.  En  se  dirigeant  vers 
la  Suisse ,  Moreau  diminuait  beancoup  le  danger 
du  retour,  mais  11  eèt  fallu  violer  le  territoire 
d'un  peuple  neutre  :  il  se  décida  à  remonter  la 
vallée  du  Danube  pour  regagner  celle  du  Rhin 
par  la  route  des  villes  forestières  (  septembre  ). 
Le  25  fructidor  U  commença  cette  i^lle  retraite 
qui  est  un  des  faits  d'armes  les  plus  remarqua- 
bles de  cette  grande  guerre.  Dans  Tespace  <de 
quarante  jours,  Moreau ,  comliettant  sans  cesse, 
et  toujours  avec  avantage,  notamment  à  Biberach, 
traversa  cent  lieues  de  pays  ennemi ,  hérissé  de 
montagnes,  couvert  de  forêts,  coupé  de  défilés 
et  de  rivières,  ayant  une  armée  en  tète,  et^  bîentét 
après,  une  seconde ,  celle  de  Tarchiduc ,  sur  ses 
flancs.  Enfin  il  arriva  sur  le  Rhin ,  en  deux  eo- 
lennes ,  aux  environs  dVuntngue,  et  après  un 
combat  opinifttre  et  t>a1ancé,  il  franchît  librement 
le  fleuve,  dans  la  nuit  do  24  ootobre,  et  se  di- 
rigea vers  Strasbourg.  Dans  cette  longue  marche, 
H  n^avait  pas  été  entamé  une  seule  fois,  et  ra- 
menait, an  contraire,  diK-huit  pièces  de  canon  > 
deux  drapeaux  et  près  de  sept  mille  prisonniers. 
L'année  suivante,  Moreau,  longtemps  retenu 
dans  TinaeHon  par  l'impossibilité  <yù  se  trowait 
le  Directoire  de  lui  envoyer  de  Targent,  put  enfin 
rentrer  en  campagne  au  printemps.  Le  20  avril, 
son  armée  repassa  le  Rhin,  en  plein  jour,  sous 
les  yeux  mêmes  de  Tennemi,  et  s'empara  im- 
médiatement de  Kebl  et  d'Offenboorg.  D'impor- 
tants succès  semblaient  lui  être  assurés,  ainsi  qu'à 
Hoche,  donné  pour  successeur  à  Jourdan  dans 
le  commandement  de  Tarmée  de  Sambre-et- 
Meuse ,  quand  la  nouvelle  de  la  signature  des 
préliminaires  de  Leoben  vînt  arrêter  sa  marche. 
Les  hostilités  cessèrent,  et  bientôt  la  conclusion 
de  la  paix  vint  clore  cette  prendre  partie  delà 
carrière  militaire  de  Moreau. 

Cependant  le  Direetoireyobligé,  pour  se  con- 
server quelque  temps  encore,  d'en  -venir  au 
coup  d'Etat  du  18  fructidor,  avait  rangé  parmi 
les  proscrits  Pichegro,  dont  les  coupables  intelli- 
gences avec  les  ennemis  de  sa  patrie  s'étaient  clai- 
rement révélées.  Moreau,  qui  avait  été  son  disciple 
et  était  devenu  depuis  son  ami ,  fut  oonsidéré 
comme  suspect,  et  appelé  à  Paris  pour  rendre 
oompte  de  sa  conduite,  par  un  arrêté  du  Directoire 
du  16  fructidor.  Peu  de  temps  avant,  il  avait 
pris  un  fourgon ,  dans  lequel  se  trouvait  une 
correspondance  de  Témigré  KlingKn  avec  le 
prince  de  Condé ,  qui  précisait  tous  les  détails 
de  la  trahison  de  Pichegru.  Il  avait  tenu  cette 
circonstance  secrète;  mais  le  19  fructidor,  pres- 
sentant sans  doute  le  coup  d'État  ou  informé  par 
le  télégraphe  qu'il  avait  eu  Keu,  il  écrivit  au  di- 
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recteur  Barthélémy  une  lettre  dans  laquelle  il 
accusait  Picbegru,  en  donnant  avis  de  Texistence 
de  la  correspondance  qu'il  avait  surprise.  Cette 
démarche  tardive^  suivie  d'une  procUroatioQ  à 
Tannée  du  Rhin  rédigée  dans  le  même  sens ,  ne 
dissipa  point  entièrement  les  soupçons  conçus 
par  le  Directoire,  et  Men  que  la  position  de  Pi- 
chegru  n'en  pût  être  aggravée,  elle  rabaissa  dans 
l'estime  publique  le  nom  glorieux  de  Moreau. 
Toutefois,  on  a  été  jusqu'à  en  induire  que  ce 
général  avait  lui-même  trempé  dans  la  trahison 
de  Pichegru ,  et  que  les  désastres  éprouvés  par 
Jourdan  étaient  la  conséquence  des  mouvements 
combinés  par  lui  de  concert  avec  Tétranger. 
Cette  accusation  ne  doit  point  peser  sur  la  mé- 
moire de  Moreau.  Tout  démontre  qu*à  cette  épo- 
que il  ne  méconnut  jamais  son  devoir  comme 
général  de  la  république.  S'il  dissimula  un  mo- 
ment les  coupables  mancenvres  de  Pichegru, 
son  silence  s'explique  facilement  par  les  rela- 
tions qui  avaient  existé  entre  eux.  Il  ne  faut 
évidemment  voir  là  qu'une  condescendance  blâ- 
mable envers  un  ancien  ami ,  c'est-^i-dire  une 
faute,  mais  non  un  crime.  Du  reste,  la  correspon- 
dance elle-même  rendait  témoignage  de  la  fidé- 
lité de  Moreaut  puisqu'on  y  lisait  en  plusieurs 
endroità  qu'il  serait  impossible  d'avoir  sa  coo- 
pération. Néanmoins ,  il  resta  en  disgrâce,  et  ce 
ne  fut  qu'un  an  après  que  le  Directoire  consentit 
à  l'employer.  Le  29  fructidor  an  vi  (septembre 
1798,  Moreau  fut  nommé  inspecteur  général  d'in- 
fanterie. Il  était  à  Milan  le  22  brumaire  (  12  no- 
vembre), et  il  reçut  des  mains  du  général  Jou- 
bert,  le  19  frimaire,  le  commandement  provisoire 
de  l'armée  d'Italie.  Le  Directoire,  toujours  mal 
disposé  pour  lui,  ne  le  confirma  pas  dans  ce  com- 
mandement, qui  fut  confié  à  Tinhabile  Scherer. 
Moreau  consentit  à  servir  sous  les  ordres  de 
Scherer,  et  eut  le  commandement  de  trois  divi- 
sions, mais  il  ne  put  empêcher  que  les  mauvaises 
dispositions  du  général  en  chef  n'amenassent  des 
désastres.  Battu  par  les  Autrichiens  et  les  Russes 
que  commandait  Souvarov?,  Scherer  rétrogi^da 
•ucoessivement  sur  le  Mincio,  sur  l'Oglio,  puis 
sur  l'Adda,  abandonnant  ainsi  les  conquêtes  de 
rimmortelle  campagne  de  1796.  Là,  placé  dans 
b  position  la  plus  critique ,  avec  une  armée  ré- 
duite et  découragée,  en  présence  de  l'ennemi, 
qui  venait  de  forcer  le  passage  du  fleuve,  il  of- 
frit à  Moreau  de  lui  remettre  le  commandement 
(floréal  avril  1799).  Moreau  le  prit  sans  balancer,  et 
chercha,  avec  un  rare  dévouement,  à  réparer  les 
fintes  de  celui  qu'on  lui  avait  donné  pour  chef, 
et  qui  n'était  même  pas  l'égal  de  ses  lieutenanto 
de  l'armée  du  Rhin.  Mais  il  lui  fut  impossible 
d'éviter  un  engagement  qui  eut  lieu  le  lende- 
main même,  le  7  floréal,  à  Cassano,  et  dans  le- 
quel les  Français  furent  battus  par  Sonvarow. 
Alors,  Moreau,  dont  l'armée  se  trouvait  réduite 
à  environ  vingt  mille  hommes,  qui  avait  devant 
lui  des  forces  quadruples,  et  eut  bientôt  après, 
sur  set  derrières,  tout  le  Piémont  révolté,  com- 


mença son  mouvement  de  retraite  dans  la  vue 
de  se  mettre  en  communication,  d'un  côté,  avec 
la  France,  de  l'autre,  avec  Tannée  de  Naples, 
qui  s'avançait  vers  la  Haute  Italie,  sous  les 
ordres  de  Maodonald.  Il  parvfait  à  son  bnt  par 
les  plus  savantes  combinaisons,  et,  après  avoir 
livré  plusieurs  combats  heureux ,  atte^it  la  ri- 
vière de  Gênes,  où  il  pouvait  attendre  avec  sé- 
curité Macdonald.  «  Jamais,  dit  M.  Thiers,  Mo- 
reau ne  déploya  plus  de  talent,  ne  montra  plus 
de  sang- froid,  de  présence  d'esprit  et  de  force 
d'âme,  que  dans  la  situation  terrible  où  Ifmpé- 
ritie  de  son  prédécesseur  avait  jeté  l'armée. 
Avec  vingt  mille  hommes  seulement  contre 
quatre-vingt-dix  mille,  il  ne  se  laissa  pas  on 
instant  ébranler.  Ce  calme  était  bien  autrement 
méritoire  que  celui  qu'il  déploya  lorsqu'il  revint 
d'Allemagne  avec  une  armée  de  soixante  mille 
hommes  victorieux ,  et  pourtant  il  a  été  beau- 
coup moins  célébré;  tant  les  passions  influent 
sur  les  jugements  contemporains!  » 

Moreau  espérait  que  la  jonction  avec  l'armée  de 
Naples  lui  permettrait  de  prendre  l'oTTensive  ;  mais 
ses  calculs  furent  déçus  par  la  perte  de  la  un- 
glante  bataille  de  la  Trebia,  qui,  livrée  trop  préci- 
pitamment par  Macdonald,  consomma  la  perte  de 
l'Italie.  Moreau  recueillit  les  débris  de  cette  ar- 
mée, qu'il  réunit  à  la  sienne,  dont  le  gouvernement, 
par  une  injuste  prévention,  lui  enleva  encore  k 
commandement  pour  le  donner  à  Joubert.  Mais, 
toujours  animé  de  cet  esprit  d'abnégation  qu'on 
ne  saurait  trop  .admirer  en  lui,  il  ne  refusa  pas 
ses  avis  à  son  jeune  collègue,  qui  les  rédaroait; 
et  bientôt  la  mort  de  celui-ci,  arrivée  sur  le 
champ  de  bataille  de  Novi  même,  l'investit  de 
nouveau  du  commandement  La  perte  de  cette 
bataille ,  d'où  l'armée  russe  ne  sortit  que  mutiler, 
ne  saurait  être  attribuée  à  Moreau,  qui  avait 
blâmé  les  mouvements  précipités  de  l'infortuné 
Joubert,  et  dont  les  habiles  manoeuvres  lialan- 
cèrent  du  moins  les  hasards  de  la  journée.  Après 
avoir  rallié  l'armée  à  quelques  lieues  de  Novi,  il 
la  ramena  à  Gênes.  Le  Directoire  l'avait  nommé, 
(messidor-juillet  179d),  géuéral  en  chef  d'une 
armée  du  Rhin  qui  n'était  pas  encore  ofigam- 
sée.  Il  fut  remplacé  aux  Alpes  par  Cbampionnet 
et  arriva  à  Paris  le  17  vendémiaire  an  nu  (7  oc- 
tobre). 

Cependant  Bonaparte,  délaissant  l'Egypte, 
venait  de  débarquer  en  France,  et  se  rendait  à 
Paris  pour  changer  les  destins  de  la  république  : 
ce  fut  alors  que  les  deux  illustres  généreux  se 
virent  pour  la  première  fois.  Moreau,  mêlé  aox 
intrigues  politiques  qui  se  dénouèrent  par  le 
18  brumaire,  se  trouvait  dans  une  situation  pour 
laquelle  il  n'était  point  fait.  Il  est  avéré  que  le 
parti  qui  préparait  un  changement  lui  offrit  dla- 
bord  la  dictature;  mais  il  se  sentait,  ain.^  qu'il 
l'a  dit  lui-même ,  appelé  à  commander  des  ar- 
mées et  non  à  gouverner  l'État  :  il  refusa,  et  9e 
mit  à  la  disposition  de  Bonaparte,  dont  les  flat- 
teries adroites  l'avaient  séduit;  il  n'en  reçut  pour- 
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taot,  dans  te  réTohitioi»  qa'il  eflëetoa  à  son  pro« 
fit,  que  la  fonction  infime  de  geôlier  du  Direc- 
toire. Ce  fiit  en  effet  Moreau  qui,  à  la  t£te  de 
cinq  cents  hommes,  se  chargea  d'occuper  le 
Luxembourg  et  de  garder  à  vue  les  directeurs 
récalcitrants,  taiidis  qu'on  renversait  à  Saint- 
Clottd  leur  gouvernement  Bonaparte,  maître  de 
FÉtat,  pour  prix  de  ce  service,  le  nomma  le 
2  frimaire  général  en  chef  des  armées  réunies 
d'HelTétie  et  du  Rhin,  fortes  de  cent  mille  hom- 
mes. Le  premier  consul  et  le  général  en  chef 
eurent  une  discussion  sur  le  plan  de  campagne 
à  adopter.  Bonaparte  en  proposa  un  très-hardi, 
et  qui  devait  avoir  les  plus  grands  et  les  plus 
prompts  résultats.  Horeau  insista  pour  qu*on  le 
laissât  libre  de  diriger  les  opérations  à  sa  vo-> 
lonté.  Le  premier  consul  finit  par  y  consentir. 
Le  25  avril  1800,  l'armée  de  Moreau  franchit 
de  nooTeau  le  Rhin  ;  il  avait  pour  adversaire  le 
général  Kray.  Sa  campagne  fut  une  suite  de 
triomphes;  Kray,  battu  à  Eogen,  à  Mœskirch, à 
Btbench,  à  llochstaedt,  fut  rapidement  refoulé 
sur  Tfnn,  dont  il  s'attaclia  à  défendre  le  passage. 
Sur  ces  entrefaites,  la  bataille  de  Marengo  amena 
TAutriche  à  faire  des  propositions  de  paix.  Des 
négociations  s'ouvrirent,  et  trois  armistices  suc- 
cessifs suspendirent  les  hostilités  Jusqu'au  mois 
de  novembre.  Diins  Tintervalle  Moreau  fit  un 
voyage  à  Paris,  et  fut  parfaitement  accueilli  par 
le  général  Bonaparte,  qui  lui  fit  présent  d'une 
magnifique  paire  de  pistolets.  Joséphine  Bona- 
parte montrant  les  mêmes  sentiments  de  bien- 
veillance, proposa  au  général  d'éponser  une  jenne 
créole  de  ses  amies,  MU«  Hulot.  Moreau  accepta, 
et  le  mariage  eut  lieu  le  18  brumaire.  Dix  jours 
après,  le  général  partit  pour  rejoindre  son  armée. 
Partout  les  avant-postes  de  l'armée  autrichienne, 
alors  placée  sons  les  ordres  de  l'archiduc  Jean, 
forent  obligés  de  se  repUer  devant  l'attaque  im- 
pétueuse des  Français;  mais  le  10  frimaire  an  ix 
h"  décembre),  à  la  suite  d'un  faible  échec 
éprouTé  par  un  des  corps  de  l'armée,  Moreau 
ordonna  un  mouvement  rétrograde  sur  toute  sa 
ligne;  il  avait  conçu  le  dessein  d'attirer  l'ennemi 
dans  une  espèce  de  défilé  compris  entre  l'Isar  et 
llnn,  et  occupé  par  le  village  et  le  bois  de  Ho- 
henUnden,  nom  devenn  depuis  si  célèbre.  Là  de- 
vait, si  son  plan  était  bien  exécuté,  s'accomplir 
Boe  action  décisive. 

Toutes  ses  mesures  ayant  donc  été  prises  dans 
is  journée  du  2  décembre,  Moreau  en  attendit, 
le  3  au  point  du  jour,  le  résultat  sur  le  champ 
de  bataille  qu'il  s*était  préparé.  Bientôt,  selon 
son  attente,  l'ennemi  s'avança  sur  trois  colonnes, 
croyant  ne  trouver  que  les  arrière-gardes  d'une 
armée  eo  retraite.  Le  centre  marche  directement 
SOT  Hohenlinden  par  un  chemin  couvert  de 
neige;  il  rencontre  un  corps  du  centre  de  l'ar- 
mée française  commandé  par  le  général  Grou- 
cby,  et  l'attaque  avec  ardeur  ;  mais  il  est  refoulé 
dans  le  bois,  où  l'on  se  bat  corps  à  corps.  Dans 
le  même  moment,  l'aile  droite,  accueillie  par  la 


division  du  général  Grenier,  est  également  obll> 
gée  de  reculer,  non  sans  une  perte  considérabfe. 
Cependant  Moreau,  qui  s'était  jusque  là  borné  à 
contenir  l'ennemi  à  l'entrée  de  la  plaine,  comp- 
tait les  mstants,  attendant  pour  agir  avec  vi- 
gueur l'arrivée  du  général  Richepanse,  qui,  posté 
en  arrière  à  Ebersherg,  devait  venir  prendre 
l'armée  en  queue  quand  la  bataille  serait  enga- 
gée. Ce  général  s'était  mis  en  route  à  sept  heures 
dn  matin;  mais  la  neige  tombait  à  flocons,  et 
ses  guides  avaient  peine  à  reconnaître  la  route. 
Attaqué  et  coupé  par  une  colonne  autrichienne, 
il  n'en  marche  pas  moins  en  avant;  enfin,  arrivé 
au  village  de  Mattenpœtt,  où  il  n'était  plus  qu'à 
quelques  portées  de  fusil  des  Autrichiens,  il 
range  sa  troupe  forte  d'environ  cinq  mille  hom* 
mes,  et,  fidèle  à  Tordre  qu'il  avait  reçu ,  sans 
donner  à  l'ennemi  le  temps  de  reconnaître  sa 
faiblesse,  il  se  précipite  avec  un  admirable  cou- 
rage dans  le  défilé.  Alors  le  général  Ney  charge 
et  enfonce  par  la  iftte  les  bataillons  qui  tiennent 
encore  à  Hohenlinden,  et  bientôt  on  voit  cette 
masse,  pressée  de  toutes  parts,  rompre  ses 
rangs  et  se  jeter  en  désordre  dans  le  bois.  En  ce 
moment,  an  milieu  de  la  fumée,  les  deux  corps 
de  Richepanse  et  de  Ney  se  rejoignent  en  jetant 
des  cris  de  triomphe.  La  victoire  était  en  effet 
décidée,  bien  que  les  ailes  de  l'armée  autri- 
chienne tinssent  encore.  Divers  combats  par- 
tiels achevèrent  la  journée.  A  quatre  heures  du 
soir,  onze  mille  prisonniers,  parmi  lesquels  trois 
généraux,  et  cent  pièces  de  canon  étaient  au 
pouvoir  des  Français.  L'ennemi  avait  laissé  six 
mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille,  et  il 
emmenait  avec  lui  un  égal  nombre  de  blessés. 
L'archiduc  pour  les  transporter  se  vit  obligé  de 
faire  dételer  plusieurs  batteries  ;  mais  Moreau, 
voulant,  par  un  noble  sentiment  de  générosité, 
s'associer  aux  soins  dévoués  du  prince  pour  ses 
soldats,  lui  renvoya  cette  artillerie.  La  perte  de 
son  armée  avait  été  à  peu  près  de  deux  mille 
cinq  cents  hommes  tués  ou  blessés.  Telle  fut  la 
bataille  de  Hohenlinden,  que  Napoléon  a  présen- 
tée à  Sainte-Hélène  comme  due  au  hasard.  Mo- 
reau, se  trouvant,  après  la  bataille,  au  milieu 
des  chefs  qui  l'avaient  si  bien  secondé,  s'écria, 
transporté  de  joie  :  «  Mes  amis,  nous  venons  de 
conquérir  la  paixl  »  En  effet,  tandis  que,  pour- 
suivant ses  succès,  après  avoir  franchi  l'inn  et 
la  Salza,  il  se  portait  rapidement  sur  Vienne,  et 
concluait  un  armistice  presque  aux  portes  de 
cette  capitale,  les  négociations  de  Lunéville  se 
poursuivaient  et  aboutissaient  à  une  paix  glo- 
rieuse. 

Cette  belle  campagne,  couronnée  par  une  grande 
vietoire,  donnait  à  Moreau  une  grande  popularité 
dans  l'armée,  et  lui  assurait  dans  l'opinion  pu- 
blique une  place  inférieure  seulement  à  celle  de 
Bonaparte.  Il  était  difficile  que  deux  personnages 
si  importants  marchassent  longtemps  d'accord» 
Les  causes  de  leur  rupture  vinrent  de  plusieurs 
cotés.  Moreau,  lorsqu'il  n'était  pas  sur  les  champs 
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êè  bsAriHe,  avait  on  caraclèrd  faibfe  et  irréiolv.  j 
Sa  belle-mère  et  $a  femme  piireat  sur  lai  un 
aseeDdant  regrettable,  et  excitèreat  son  ressen- 
tineQl  centre  le  premier  consul ,  cf»  cependant 
n'avait  pas  de  tort»  paviicnliers  à  »>n  <^ard. 
B^aneien»  compaf^ona  d'armes,  parmi  lesquels 
il  Aiol'  citer  au  premier  rang- Bernadette,  lar  de- 
mandaient de  sanver  ta  liberté  lersqull  en  étrit 
«Deore  tempe.  Morean  hésitait,  all«ndalt.  Il  ci- 
tait retiré  dans  sa  terre  de  Grosbois,et  ne  fai** 
sait  que  de  rares  apparitions  à  PariM;  mais 
chaque  Ibi»  qu'il  y  menait,  il  laissait  éclater  sa 
mauvais»  humeur,  et  blâmait  sans  ménagement 
la  marehe  du  gouvernement  et  les  aetes  du  pre- 
mier consul.  Ces  dispositions  hostiles  une  fols 
comines,  il  devint  le  point  de  ralliement  de  tous 
eeux  qoi'  voulaient  la  chute  du  gouvernement 
eonsulatre  sur  le  point  de  devenir  empire.  Tan^ 
dis  qne  Bemadotte,  Leconrbe,  Fonmier-Sarlo- 
vèse  le  poussaient  à  une  tentative  dans  le  sens 
républicain,  Matthieu  de  Montmorency  lui  faisait 
{bire  des  ouvertures  dans  le  sens  royaliste.  Mo- 
rean n'avait  pas  assez  de  force  de  caractère  pour 
accepter  ces  propositions  ou  pour  les  rejeter;  il 
donnait  h  tons  de  vaines  espérances,  et  se  com- 
promettait sans  avantage  pour  les  autres.  Enfin 
les  royalistes,  perdant  patienee,  pensèrent  qne  le 
meilleur  moyen  de  décider  Moreau,  c'était  de  le 
mettre  en  rapport  avec  son  ancien  ami  Piche- 
gru.  Celui-ci  se  rendit  à  Paris  (janvier  1804), 
où  Georges  Cadoudal  et  plusieurs  chefe  royalistes 
se  trouvaient  d^à.  Des  entrevues  eurent  lieu 
entre  les  deux  généraux  sans  autun  résultat. 
Moreau  refusa  formellement  d'entrer  dans  la 
oonsphation  royaHste*,  mais  il  promit  d'ap- 
puyer de  son  autorité' sur  Farmée  et  sur  le  sé- 
nat les  conspirateurs,  s^ls  parvenaient  à  renver- 
ser le  gouvernement.  Moreau,  cédant  à  sa  haine 
contre  Bonaparte,  et  à  on  singulier  mélange  de 
patriotisme  et  d'ambition  personnelle,  ne  vou- 
lait ni  s'associer  aux  conspirateurs  ni  les  décou* 
rager.  Getfe  situation  équivoque  ne  pouvait  se 
prolonger.  Il  fut  arrêté  et  mis  au  secret,  le 
24  pluviôse  an  xn  (  14  février  1804  ).  Il  nia, 
clans  ses  premiers  interrogatoires,  qu'il  eût  même 
vn  Pichegm  ;  mais  plus  tard,  dans  une  lettre 
qn'ih  adressa  à  Bonaparte,  il  reconnut  qu'il  avait 
pu  se  laisser  aller  à  quelques  démarches  ira-- 
prudentes,  tout  en  affirmant  hautement  qu'il 
n'avait  rien  à  se  reprocher  qaant  au  complot. 
Du  reste,  sa  letfre  était  pleine  d'une  noble 
simplicité.  Le  procès  s'ourrit,  le  S  prairial,  de- 
vant un  tribunal  qui,  en  vertu  d*mi  sénatns- 
Gonsulte  du  8  vendémiaire  an  xii  (  28  février 
](804  ),  jugeait  sans  adjonction  de  jurés  (1). 
Moreau  se  montra  constamment,  dans  les 
débats,  digne  de  sa  hante  renommée.  Il  ex- 
dtait  un  intérêt  général.  Dans  une  des  au- 
diences, quelques  paroles  qnll  prononça  susd- 
tèk«nt  un  mouvement  d'enthonsiasme  tel  qa*on 

.  (1)  Ce  féttatus-coDiulte  avait  enlevé  aa  Jury  pendaot 
deux  ans  la  coanatoianee  des  crimei  de  trtHison. 


rapporte  que  Geon;es  dlf  aTors  :  «  Sf  j'éthfs  à  M 
place  du  général  Moreau,  f  irais  coucher  c»  soir 
aux  THiileries.  »  Quoi  qu'il  en  soK,  le  procès 
suivit  son  cours.  Parmi  le&  témoins,  atfimmbrB 
de  cent  quarante,  quatre*  ou  cinq  senlemenf 
avaient  fait  des  déelaratibns  à  chsirge  qui  se  trou- 
vèrent oonsidérahlement  atténuées  à  l'audience. 
Un  seul,  Roland,  entrepreneur  des  vivres  de 
fermée,  qui  avait  reçu  Picbegru  cher  hif,  pro- 
duisit un  témoignage  qui  présentSiit  Moreau 
comme  un  complice  réel  des' conspKraHeun;;  mais 
la  sincérité  de  ce  témoignage  n'était  pas  à  Pabri 
de  tout  soupçon,  et  plusieurs  âes  accusés  loi 
opposèrent  une  déné^rtîoB  formelle.  A  la  snife 
d'une  éloquente  pYaidoirie  de  râtoeat  Bonnet, 
Moreau  fut  condamné  à  deux  ans  de  détention 
et  aux  frais  du  procès.  C'était  une  transaction. 
La  majorité  des  juges  voulait  l'absoudre  eomplé> 
tement:  les  efforts  du  substitut  Thnriot ,  organe 
du  ministère  public,  pour  obtenir  nue  condam- 
nation toute  pfditiqne  l'emporiChrent^  On  sait 
que  c'est  à  l'occasion  de  l'engagement  que  pre- 
nait Thuriot,  au  nom  du  gouvernement,  qu'il 
serait  fait  grftoe  à  l'illustre  accusé  s'il  était  son- 
damné  à  la  peme  capitale,  qu'on  des  juges,  le 
sayant  Clavier,  s'écria  :  «  Et  qui  nous  la  fera,  à 
nous! » 

Quelques  jours  après ,  Moreau  obtint  que  sa 
peine  fut  commuée  en  exil,  et  il  partit  ponr  les 
États-Unis  le  5  messidor.  Le  17  messidor 
(  6  juillet  )  Bonaparte,  devenu  empereur,  rendait 
un  décret  qui  rayait  des  cadres  de  Parmée  fran- 
çaise le  vainqueur  de  Hohenlhiden.  Morefti,  sous 
la  surveillance  d'un  colonel  de  gendarmerie,  se 
rendit  en  Espagne.  Il  s'embarqua  à  Cadix  pour  les 
États-Unis,  et  après  avoir  visité  plusieurs  par- 
ties de  cette  contrée,  il  se  fixa  à  Morisville  près 
de  Trenton ,  dans  le  Ifew-Jersey.  Là,  dans  une 
maison  de  campagne  située  an  pied  de  la  chute 
de  la  Delaware,  il  vécut  huit  ans,  tranquille  en 
apparence,  mais  au  fond  souflVant  de  l'inaction  à 
laquelle  il  était  condamné,  et  suivant  avec  une 
sourde  irritation  les  succès  de  son  heureux  rival. 
Resta -t-il  en  rapport  avec  les  mécontents  roya- 
listes ou  républicains  qui  continuaient  de  nouer 
contre  le  gouvernement  des  trames  inutiles  ?  On 
l'a  dit,  mais  rien  n'est  plus  douteux.  Senlement 
les  mécontents  n'avaient  pas  cessé  d*avotr  les 
yea\  sur  loi,  et  ils  le  plaçaient,  sans  même  l'en 
avertir,  dans  leurs  combinaisons  politiques, 
comme  le  seul  rival  capable  d'être  opposé  à  Na- 
poléon. Ces  projets,  qui  ne  restèrent  pas  incon- 
nus à  Moreau,  entretinrent  en  lui-  nilusien  qu'a 
pourrait  déterminer  un  mouvement  contre  Tem- 
pereur  par  une  subite  apparition  sur  le  sol  fran- 
çais, et  ne  furent  pas  sans  influence  sur  sa  réso- 
lution de  revenir  en  Europe.  Le  bruit  du  dé- 
sastre de  Napoléon  en  Russie,  en  portant  au  phis 
haut  point  son  exaspération  contre  celui  qu'fl 
regardait  comme  l'auteur  de  tant  de  maux, 
acheva  de  le  déterminer.  Sachant  que  l'empe- 
reur Alexandre  avait  plus  de  cent  mille  prisoa- 
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niers  fraBçaîs,  il  imagiiui  qa^il  pourrait  bien*  ta 
décider  quarante  <m  cinquante  mille  à  se  ranger 
flOQS  ses  ordfee,  les  transporter  en  Picanlie*  au* 
moyen  de  1»  marine  anglaise',  mardieF  ensoite 
sur  Paris  et  renverser  le  gouTemement  impë» 
rial.  Les  souverains  alliés  devaient  au- préalable 
le  munir  d'un  traité  par  lequel  la  France,  laissée 
libre  de  se  ciftifsfr  un  gouvernement,  oooserve^ 
rait  ses  limites  naturelles,  les  Alpes  et  le  Rhini 
Sans  aucune  sympathie  pour  les  Bourbons,  Mo* 
reao  admettait  cependant  qu'on  les  rétablit  sur 
le  trône  moyennant  de  fortes  garanties.  Plein 
de  ces  projets,  il  s'embarqua  le  21  juin  1813, 
avec  M.  de  Svinine,oon9eilier  d'ambassade  russe, 
à  Hell-Gate ,  à  bord  du  navire  américain  Anni* 
bai  ;  il  débarqua  le  26  Juillet  à  GoUtembourg  en 
Suède,  de  là  il  se  rendit  à  Straisund,  où  il  vit 
Bemadotte  qui  l'envoya  au  quartier  général  russe, 
n'arriva  à  Prague  le  17  aoftt  au  moment  où  les 
alliés  recommençaient  la  lutte  contre  Napoléon. 
II  eut  aossitét  une  entrevne  avec  les  empeienre 
de  Russie  et  d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse,  qui 
raccueillirent  de  la  manière  la  plus  flatteuse. 
L'empereur  Alexandre  surtout  le  combla  d*é- 
gards  :  «  Repoussant  comme  impraticable,  dit 
M.  Thiers,  le  projet  d'armer  les  prisonnière 
français ,  il  avait,  par  une  pente  insensible,  d'où 
toutes  les  apparences  coupables  étaient  soigneu- 
sement écartées,  amené  l'infortuné  Moreau  à  la 
déplorable  résolution,  non  pas  de  servir  contre 
la  France,  mais  de  rester  auprès  des  souverains 
qui  la  combattaient,  différence  qui  pouvait  lui 
foire  illusion,  mais  qui  n'en  était  pas  une,  car  il 
était  impossible  qu'il  résidât  auprès  d^eux  pen- 
dant cette  cruelfe  guerre  sans  les  éclairer  an 
moins  de  ses  conseils...  Moreau  se  trouvait  aimi 
dans  le  camp  des  coalisés  à  titre  d'ami  privé  de 
Phnpereur  Alexandre,  vivant  tantôt  près  de  Ini^ 
tantôt  près  de  la  grande-duchesse  Catherine^  qui 
était  établie  à  Tœplitz  ;  n'aimant  point  à  figurer 
dans  ces  conseils  militaires  où  l'on  parlait  si  Ion- 
gnement,  où  se  manifestaient  un  bouillant 
patriotisme  qni  était  pour  lui  un  reproche ,  et 
des  idées  théoriques  qui  n'allaient  pas  à  son  génie 
sinpie  et  pratique;  se  bornant  à  donner  directe- 
ment ses  avis  à  Alexandre;  réussissant  rarement 
à  les  faire  prévaloir  à  tnvera  le  chaos  des  avis 
contraires,  et  déjà  croellementpuni  de  sa  foute  par 
la  position  fausse,  gênée,  presque  humiliante, 
qu'il  avait  an  milieu  des  eunemis  de  sa  patrie.  » 
La  grande  armée  alliée  déboucha  des  mon- 
tagnes de  la  Bohème  le  23  août  et  s'avança  sur 
la  ville  de  Dresde,  occupée  par  les  Français. 
L'attaque,  commencée  le  26  août,  repoussée  par 
Sapoléonaccoorn  à  la  hâte,  se  renouvela  le  len- 
demain avec  bien  plus  d'acharnement.  Vere  le 
miH«  de  la  journée,  Moreau  se  trouvait  sur  la 
hauteur  de  Roknitz  avec  l'empereur  Alexandre 
vifrè-vis  d'une  batterie  de  la  garde  que  l'empe- 
reoT  ITapoléon  dirigeait  lui-même.  Inquiet  du 
danger  que  courait  Alexandre,  ii  lui  conseilla  de 
^  placer  un  peu  plus  loin;  tandis  qu'il  le  con- 


dniseit  vers  rendrait  qu'il  croyait  pins  sOr,  il 
ftat  ftvppé  d'an  boulet  qui  lui  fracassa  le  genou 
de  la  /ambe  droite,  et  traversant  son  cheval  lui 
emporta  le  mollet  de  la  gaœhe.  «  Il  poussa  d'a- 
bord un  long  soupir,  dit  Schœll  ;  mais  dès  qu'il 
fut  revenu  à  lut  et  qo^on  l'eut  soulevé,  il  paria 
avec  le  plus  grand  sang-froid,  et  se  6t  donner 
un  dgare;  onle  porta  sur  des  piques  de  cosaques 
rarises  en*  tracera,  daur^une  dmumièrer  voisine; 
mais  il  y  était  tellement  exposé  an* feu  ennemi, 
qu'après:  avoir  été  légèrement  pansé,  il  fallut  le 
thinsporter  pinsloin  au  quartier  général  de  Vem- 
pereop,  od  on  Itri  At  Famputation  d'une*  jambe 
pendant  qu'il  continu«t4ranquiliementde  fnmer. 
Loraque  le  chimiigien  commença  à  parier  de  la 
nécessité  de  faire  aussi  l'imputation  de  l'autre 
jambe,  Moreau  répondit  avec  beaucoup  de  sang- 
froid,  que  s'il  avait  su  cela,  il  aurait  préféré  la 
mort...  Il  fut  porté'  dans  une  litière  à-  DippoMe- 
walde.  il  y  aniva  mouillé  jusqu'aux  os.  De 
Dippoldswalde,  on  le  transporta  d'une  manière 
plus  commode  àLaun,  où  il  se  trouva  assez  bien 
jusqu'à  ce  qu'une  longue  conférence  avec  trois  ou 
quatregénéraux  alliés  l'épnisât  totalement.  Dès 
lors  11  devint  d'heure  en  heure  pins  faible,  et  il 
expira  le  2  septembre,  à  sept  heures  du  matin.  » 

Ajoutons  à  ce  rédt  quelques  détails  em- 
pruntés à  M.  Thiers;  «  Le  roi  de  Presse,  l'em- 
pereur d'Autriche,  l'empereur  Alexandre,  s'é- 
taient rendus  auprès  de  son  lit  de  mort,  et  lui 
avaient  prodigué  les  marques  d'estime  et  de 
regret.  Les  plus  grands  personnages,  M.  de 
Mettemich,  le  prince  de  Schwarzemberg ,  les 
généraux  de  la  coalition,  étaient  venus  le  visiter 
à  leur  tour;  Alexandre  l'avait  tenu  longtemps 
serré  dan»  ses  bras,  car  il  avait  conçu  pour  lui 
une  amitié  véritable.  Plutôt  emtnrradsé  que  fier 
de  ces  témoignages,  Moreau,  dont  l'âme  un  mo^ 
ment  égarée  avait  toujoure  été  honnête,  s'inter- 
rageant  loi^-mème  sur  le  roérite^de  sa  conduite, 
disait  sans  cesse  :  «  Etpourtant  je  ne  suis  paaeou- 
pable,  je  ne  voulais  que  le  bien  de  ma  patrie  J...' 
Je  voulais  l'arraoher  à  un  joug  humiliant!...  » 
Ainsi*  tandis  qu'on  entourait  son  agonie  de  res- 
pects, loi,  tout  oocopéd'autre  chose,  s'examinait» 
se  jugeait  au  tribunal  de  sa  conscience,  et  n'avait 
de  repos  que  lorsqu'il  s'était  trouvé  des  excuses 
pour  une  conduite  qui  lui  valait  de  si  hauts  té- 
moignages. Un  autre  cri  lui  échappa  plusieure 
fois;  ce  fut  celui-ci  :«  Ce  Bonaparte  est  toujoure 
heureux  1 ...»  Il  avaitproféré  ces  mots  au  moment 
où  le  boulet  l'avait  frappé,  et  il  les  répéta  son- 
vent  avait  d'expirer!....  Bonaparte  heureux!... 
Il  l'avait  été,  il  pouvait  le*  paraître  encore  aux 
yeux  d'un  rival  expirant,  mais  la  Providence  al- 
lait bientôt  prononcer  sur  son  sort,  et  lui  infliger 
une  fin  plus  triste  peut^tre  que  celle  de  Moreau, 
s'il  y  a  une-fln  plus  triste  que  de  mourir  dans  les 
rangs  des  ennemis  de  sa  patrie  I  » 

Leoorps  deMbreau  futtransféré  à  Saint-Péters- 
bourg et  infaoreé  dans  l'église  catholique  de  cette 
ville.  L'empereur  Alexandre  fit  don  à  la  veuve  du 
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général  de  500,000  roubles  et  d'une  pension  an* 
Duelle  de  30,000.  Louis  XYIII,  à  sa  rentrée  en 
France,  s'empressa  de  faire  remettre  à  M»«  Mo- 
reao  le  bAton  de  maréchal  destiné  à  son  mari, 
en  lui  accordant  tous  les  honneurs  dont  jouissent 
les  TeuYCs  des  maréchaux  ;  il  lui  donna  égale- 
ment une  pension  de  12,000  francs.  L'opinion 
publique  ne  s'associa  point  en  France  à  ces  hon- 
neurs rendus  à  un  gteéral  qui  avait  eu  le  mal- 
heur de  mourir  dans  les  rangs  des  étrangers. 
Nous  avons  rapporté  les  circonstances  qui  expli- 
quent et  atténuent  l'acte  déplorable  auquel  le 
général  Moreau  se  laissa  entraîner.  Cet  acte,  si 
promptement  et  si  cruellement  expié,  ne  saurait 
faire  oublier  les  immenses  services  qu'il  a  ren- 
dus à  la  France,  ses  grands  talents  militaires, 
la  simplicité  de  ses  mœurs,  son  désintéresse- 
ment, sa  modestie  et  son  humanité  à  la  tête  des 
armées,  et,  malgré  de  regrettables  erreurs,  son 
patriotisme  sincère.  [Dofau,  dans  VEne,  des  Q, 
du  M.,  avec  des  additions  par  Z.  ] 

Fauche-Borel,  ?fotic4s  mrles  généraux  Pichagruêt 
Moreau;  Londres,  1807,  ln-8*.  —  Oawaroff,  Éloge  fu- 
nèbre Ah  général  Uoreau;  Saint  •  Péterabourg,  1811, 
lD-8».  -  Carat,  Éloge  de  Moreau;  Parts,  18U,  tn-s*.  — 
A.  de  Beaucbamp ,  FU  poUti^ue,  mUUaire  et  privée  du 
général  Moreau;  Parli,l8U,  In- 8*.  —  Sflnioe,  Détails 
tur  le  général  Moreau  et  ses  derniers  moments,  suivis 
<f*uii0  courte  notice  biographique;  Parte,  1814,  la*8».  « 
Lematre,  A'ie  iwtffortiaie  du  général  Moreau;  Parla, 
1814,  in-8«.  -  Hyde  de  NeavlUe,  Éloge  historique  du 
général  Moreau;  New- York,  1814,  ln-8«.  —  Cousin  d*A^ 
vallon ,  Histoire  du  général  Moreau;  1814,  in  it.  —  Cha- 
teaoneur,  Histoire  du  général  Moreau,  surnommé  le 
grand  Capitainejnee  les  particularités  les  plus  seerttês 
de  son  procès,  de  son  retour  d^Autérique  et  de  sa  mort,- 
Parla,  1814,  in-S».  —  F.  Scbœll,  BeeueUde  pièces  of/l' 
délies,  t.  lit.  —  Procès  de  Moreau  et  de  ses  eo-accusés,- 
dans  le  Répertoire  général  des  Causes  céM*ret,l«  s«rle, 
t.  V.  i-  Oonvion-Saint-Cyr,  Mémoires.  —  Le  prince 
Charles,  Principes  de  la  stratégie  expliqués  par  les  opé- 
rations de  la  campagne  tP Allemagne,  en  1786:  Vienne, 
1814,  8  TOI.  —  MIot,  Mémoires,  -  Tbiers,  Histoire  de 
la  Révolution;  Histoire  du  Consulat  et  de  P Empire, 
U  I,  il,  IV,  XVI. 

MOKBÂir^  Jean-Michel),  dit  le  Jeune,  des- 
sinateur français,  né  en  1741,  k  Paris,  où  il  est 
mort,  le  30  septembre  1814.  Il  commença  à  des- 
siner de  très-bonne  heure;  il  avait  à  peine  dix- 
sept  ans  que  son  maître ,  le  peintre  Le  Lorrain, 
ayant  été  appelé  à  la  direction  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts  à  Saint-Pétersbourg,  l'emmena  avec 
lui,  et  se  l'attacha  en  qualité  d'adjoint;  peu  de 
temps  après  son  arrivée  en  Russie,  Moreau  fut 
nommé  premier  professeur  de  l'Académie.  Mais 
à  ta  mori  de  Le  Lorrain  (17C0),  il  abandonna  les 
avantages  qui  lui  étaient  faits  et  la  perspective 
d'un  6ori  brillant,  pour  revenir  en  France.  Quel 
que  fût  son  mérite  et  son  ardeur  au  travail,  les 
déboires,  les  chagrins  de  toutes  sortes,  la  mi- 
sère méme,atteignirent  bien  vite  à  Paris  un  jeune 
homme  inconnu  et  réduit  aux  seules  ressources 
que  pouvaient  lui  procurer  ses  pinceaux.  Sans 
se  laisser  abattre  par  l'adversité,  Moreau  aban- 
donna la  peinture  pour  se  livrer  au  travail  plus 
productif  de  la  gravure;  il  entra  dans  l'atelier 
de  Le  Bas ,  devint  bientôt  le  collaborateur  de 
-cet  artiste  éminent,  et  à  force  d'énergie,  de  cons- 


tance et  d'effbris,  parvint  à  se  faire  connaître 
et  estimer  autant  par  son  talent  que  par  son 
caractère  et  la  distinction  de  son  esprit  En  177o, 
il  Alt  nommé  dessinateur  dea  Menus-Plaisirs, 
puis  dessinateur  du  cabinet  du  roi,  et  reçu  mem- 
bre de  l'Académie  le  25  avril  1789.  Son  mor- 
ceau de  réception  Ait  un  desshi  représentant 
Tullie  faisant  passer  son  char  sur  le  corps  de 
son  père.  Ce  desshi  a  été  gravé  par  Simonet,  en 
1791 .  Outre  les  ouvrages  qu'il  a  exécutés  comme 
dessinateur  du  cabinet  du  roi  et  des  Menus-Plai- 
sirs, on  doit  à  Moreau  environ  2,400  pièces, 
soit  qu'il  les  ait  gravées  sur  ses  dessins  ou  d'après 
des  maîtres  français,  soit  qu'elles  aient  été  gravées 
soiîs  sa  direction  et  d'après  ses  dessins  par  les 
artistes  de  son  temps  les  plus  en  renom.  Gau- 
cher, Aug.  de  Saint- Aubin,  de  Longueil,  Le 
Mire,  Basan,  Massard,  Porporati ,  de  Launay, 
les  deux  Gutenberg,  etc.,  etc.  Son  cenvre 
forme,  au  cabinet  des  estampes ,  7  vol.  in-fol. 
Moreau  a  presque  toujours  fait  lui-même  les 
eaux-fortes  des  planches  gravées  sur  ses  dessins. 
Le  plus  grand  nombre  de  ces  estampes  sont 
bien  connues  du  public,  elles  ornent  les  belles 
éditions  des  meilleurs  auteurs  français  données 
de  son  temps.  Tout  le  monde  a  vu  les  char- 
mantes vignettes  que  Moreau  le  Jeune  a  faites 
pour  la  belle  édition  de  Voltaire^  imprimée  à 
Kehl  (  178&-1789),  aux  frais  de  Beaumarchais, 
les  deux  suites  pour  Molière,  édition  de  Bret(l) 
(1773)  et  de  Renouard,  celles  qu'il  fit  pour 
/.-/.  Bousseau  (  édition  de  1777,  in-4**  ),  pour 
le  Nouveau  Testament,  Téléniaque,  les  Meta" 
morphoses  d'Ovide,  \e&  Œuvres  de  Marmontelf 
Saint' Lambert,  Ratfnal,  Geiner,  les  160  figures 
pour  V Histoire  de  France,  publiée  par  Renouard 
(1789)....  Au  nombre  des  productions  les  pins 
agréables  et  les  plus  estimées  de  Moreau,  il  faut 
citer  les  vignettes  du  premier  volume  des 
Chansons  de  M.  de  La  Barde  (2),  celles  qu'A 
fit  pour  V Histoire  et  les  Fastes  de  la  maison 
de  Bourbon  (1771-1774);  pour  les  Chansons  de 
M.  de  Lanjou;  la  Bévue  passée  par  U  ^i 
dans  la  plaine  des  Sablons  ;  V Assemblée  des 
notables  en  1700,  V  Ouverture  des  États  gé- 
néraux, 1790.  Les  23  pièces  du  Costume 
physique  et  moral  du  dix»huitième  siècle 
(1776-1783)  furent  gravées  sur  ses  dessins  par 

(1)  ss  pièces,  y  compria  le  portraU  de  Molière,  Horean 
a  revêtu  les  personnage»  de  Molière  da  coatumc  de  la  Ita 
du  aeizième  siècle.  Dans  la  Tlgoelte  pour  la  pièce  da 
Sicilien,  Il  s'est  représenté  lul-inème  à  son  cbevalct 
peignant  Isidore,  et  dans  Le  Bourgeois gentilhomute. 
Il  a  mis  Nicole  et  M.  Jourdain  sous  les  traite  de  M"«  Be^ 
Iccourt  et  de  Prèvllle.  qnl  tenaient  alors  ces  rôles.  Lea 
gravores  de  l'édition  de  Brct  ont  serrl  à  trote  antres 
éditlona  de  Molière ,  publiées  en  1788,  1808,  I86S,  mm» 
la  date  de  1808. 

(t)  Un  de  ces  recneita  est  recherché  senlcmeot  pour  les 
esUmpes  qu'ite  renferment,  Morean  devait  tfcsshier  et 
graver  lul-mèine  toutes  les  Tlgneltes  dont  11  est  orné. 
Malheurruseroent,  le  premier  volnme  à  peine  termUié, 
une  bronlUe  feleva  entre  lenteur  et  le  deaslnateu^,  et 
l'ouvrage  fut  terminé  par  d'autres  artistes.  Némmoina 
les  ChansoM  de  La  Barde  sont  aujourd'hui  fort  reclwf- 
chces  (  *  vol.  gr.  ln-8«,  1718). 
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Martini,  Helman,  Baqooi,  Gotenberg,de  Laa- 
oay,  etc.  Ces  estampes  retracent  les  mœiirs  et 
les  costumes  de  la  société  élégante  de  l'époque , 
et  ont  à  ce  titre  un  grand  intérêt  ;  elles  aocompa- 
gneot  un  texte  écrit  par  Rétif  de  La  Bretonne  (  1  ). 
En  1778,  Morean  fit  une  Vue  du  tombeau  de 
J.-J.  Mousseau  dans  111e  d'Ermenonville  :  il  s'é- 
tait imaginé  de  placer  an  premier  plan  de  sa 
composition  nne  bonne  femme  agenouillée  dans 
Tattitode  de  la  prière  en  foce  du  tombeau  dn 
philosophe; la  censure  lui  fit  enlerer  cette  figure, 
qu'on  ne  trouve  plus  que  sur  un  petit  nombre 
d'épreuves  très-recherchées  aujourd'hui. 

Le  talent  de  Morean  se  prêtait  à  tous  les 
genres  avec  nne  flexibilité  remarquable  :  ses 
compositions  se  distinguent  par  l'élégance,  l'hen- 
reose  entente  dn  sujet  et  la  variété  expressive  des 
atfitudes.Moreau  avait  une  mémoire  prodigieuse , 
nne  intelligence  très-cultivée  qui  l'aidait  à  saisir 
et  à  rendre  l'esprit  des  sujeU  qu'il  traitait.  En 
1784  sa  réputation  était  bien  établie,  et  il  sem- 
blait que  son  talent  était  arrivé  à  son  apogée, 
lorsqu'il  eut  l'idée  d'aller  visiter  et  étudier  en 
IUlie  les  chefs-d'œuvre  de  l'art.  Les  biographes 
de  Moreau  ont  célébré  la  révolution  qui  s'opéra 
en  lui  pendant  ce  voyage  :  il  le  fit  sans  doute 
sous  l'influence  des  idées  nouvelles  qui  agitaient 
réc<^  française  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
et  fl  nous  semble  qne  cette  influence  fut  fatale  à 
Moreau.  En  voulant  épurer  et  ennoblir  son  style 
il  devint  roide  et  gauche;  il  perdit  cet  esprit  et 
cettegrice  un  peu  maniérée  qui  distinguent  son 
siècle.  Ses  derniers  ouvrages  nous  paraissent 
bien  inférieurs  à  ceux  qu'il  avait  fidts  avant 
d'aller  en  Italie. 

Moreau  poussait  le  désintéressement  personnel 
Jusqu'à  l'incurie.  La  révolution  lui  enleva,  avec 
sa  place,  le  peu  de  fortune  qu'il  avait  amassé. 
En  1791,  ses  amis  l'abbé  Barthélémy  et  M.  de 
Bréquigny  le  décidèrent  h  entrer  dans  la  première 
commission  des  monuments  historiques,  qui 
venait  d'être  constituée.  En  1797  il  fut  nommé 
professeur  de  dessin  aux  écoles  centrales  de 
Paris.  La  première  restauration  lui  rendit  son 
emploi  de  dessinateur  du  cabinet  du  roi,  mais  il 
ne  jouit  pas  longtemps  de  ce  retour  de  fortune. 
Depuis  1812  il  souffrait  d'un  squirre  cancéreux 
ao  bras  droit,  qui  nécessita  plusieurs  opérations 
douloureuses  et  détermina  sa  mort  Son  por- 
trait a  été  gravé  par  Augustin  de  Saint- Aubin, 
en  1787,  d*après  un  dessin  de  Cochin.  H.  H— n. 

ffoUee  mr  Moreau ,  par  M"«  Carie  Vemet  n4e  Mo- 
naa  (i}.  *  Sloçe  de  Moreau  te  feune,  par  M.  Fealtlet, 
4«i«  le  MoniUmr  Dnivenel  de  ltl4.  n*  SSS.  -  Éioge 
de  Moreau  te  Jaune  par  M.  Ponee,  dana  le  Marcura  dn 
u  yoin  iflis. 

■ORBAU      OB     8AlllT-MàET     (  MédétiC- 

l^uis-Élie),  admhiistrateur   français,  né  le 

d)  Il  j  a  ea  une  rédocUon  lo-lt  de  cet  oorrage. 

(t)  La  aue  de  Moreaa  avait  épouié  le  peintre  Carie 
Vcmec  ;  elle  a  lalué  nne  Mographie  manuacrtte  de  son 
Hrt^  en  t^e  dn  recueil  de  ton  œnTre  qnl  se  trouve  an 
caMne^  des  estanpea  de  Paria.  Cette  notice  a  été  \n' 
*ttéc  dans  lea  Archivée  4a  r^rtJrançaU, 


13  janvier  1750,  au  Fort-Royal  (  lie  de  La  Mar» 
tinique),mort  le  28  janvier  18 19,  à  Paris.  Issu 
d'une  bonne  famille,  originaire  du  Poitou,  il  était 
en  bas  âge  lorsqu'il  perdit  son  père,  et  ne  reçut 
qu'une  éducation  fort  incomplète.  A  dix-neuf  ans 
il  vint  à  Paris,  Ait  admis  dans  les  gendarmes  do 
roi,  et  parvint,  sans  négliger  son  service,  à  se  faire 
recevoir  avocat  an  parlement;  trois  années  à 
peine  lui  avaient  suffi  pour  se  familiariser  avec 
l'étude  des  lettres ,  des  mathématiques  et  dn 
droit.  De  retour  à  La  Martinique,  il  trouva  sa 
fortune  bien  diminuée,  par  suite  de  U  mort  de 
sa  mère,  et  ce  fut  pour  la  rétablir  qu'il  alla 
exercer  au  Cap  français  la  profession  d'avocat. 
Vers  1780  il  entra  au  conseil  supérieur  de  Saint- 
Domingue.  Profitant  des  loisirs  que  lui  lais- 
saient ses  fonctions  de  magistrat,  il  s'occupa  de 
class4>r  les  nombreux  matériaux  qu'il  avait  re- 
cueillis sur  les  lois ,  sur  la  description  et  sur 
l'histoire  des  colonies  françaises,  explora  les 
greffes  et  les  archives  des  Antilles,  et  découvrit, 
pendant  une  de  ses  excursions,  le  tombeau  de 
Christophe  Colomb,  qui  fut  restauré  h  ses  frais. 
Appelé  à  Paris  pour  y  mettre  la  demite  main 
à  ses  travaux,  il  reçut  un  accueil  empressé 
parmi  le  monde  savant,  et  s'associa  à  Pilastre 
de  Rozier  pour  fonder  Le  Musée  de  ParU^ 
dont  la  plupart  des  gens  de  lettres  de  cette  épo- 
que firent  membres.  Lorsque  la  révolution 
éclata,  il  fut  élu  président  des  électeurs  de 
Paris,  réunis  à  l'hétel  de  Ville,  harangua  deux 
fois  Louis  XVI,  et  décida,  dit-on,  ses  collègues 
à  choisir  La  Fayette  pour  chef  de  la  garde  na- 
tionale. On  récompensa  sa  conduite  noble  et 
ferme  par  une  médaille,  qui  fut  votée  à  l'unani- 
mité. En  1700  il  entra  comme  député  de  La  Mar- 
tinique à  la  Constituante,  où  il  s'occupa  plus 
particulièrement  des  affaires  des  colonies,  et  en 
1791  il  fit  partie  du  conseil  judiciaire  établi 
près  le  ministère  de  la  justice.  Peu  de  jours 
avant  le  10  août,  il  fut  attaqué  par  une  troupe 
de  furieux  et  reçut  une  blessure  dangereuse,  qui 
le  força  de  se  retirer  dans  la  petite  ville  de 
Forges,  en  Normandie  ;  arrêté  avec  le  duc  de 
La  Rochefaucauld,  il  échappa  à  l'échafaud  grâce 
au  dévouement  d'un  de  ses  gardiens  qu'il  avait 
jadis  obligé.  Il  se  rendit  aux  États-Unis  avec  sa 
famille.  Après  avoir  gagné  péniblement  sa  vie 
chez  un  marchand  de  New- York,  il  passa  à  Phi- 
ladelphie, et  y  ouvrit  un  magasin  de  librairie, 
auquel  il  joignit  bientôt  une  imprimerie;  il  fit 
d'abord  servir  ses  presses  à  la  publication  de 
ses  ouvrages.  De  retour  .en  France  avec  une  mo- 
dique aisance  (1799),  il  obtint  de  l'amiral 
Bruix,  son  ami,  l'emploi  d'historiographe  de  la 
marine  et  la  mission  de  préparer  un  code  pénal 
maritime.  Nommé  conseiller  d'État  en  1800, 
Moreau  de  Saint-Méry  fut  envoyé  en  1801  en 
qualité  de  résident  près  le  duc  de  Parme,  et  à 
la  mort  de  ce  prince  (  1802  )  il  devint  admim'a-' 
trateur  général  des  duchés  de  Parme,  de  Plai- 
sance et  de  Guastalla.  U  usa  du  pouvoir  oon- 
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sidérable  qni  lui  était  déléguétavee  sa^OMe  et 
modération,  protégea  les  établisMinenta  utilea  et 
enoouragea  les  lettres  ;  il  manqua  toutefois  de 
fermeté  et  oublia  peut-être  ua  peu  trop*  qu'il 
n'était  pas  le  souverain'  dea  Stato  confiés  à  sa 
surveiUanea.  En  1806  il  fui  rappelé,  et  tomba 
dans  uns  complète  disgrâce..  On  en  donna^ponr 
OBose  la  faiblesse  avec  laquelle  il  réprima»  la 
mutinerie  des  compagnies  de  la  milice  de 
Parme  qui  avaient  refusé  de  se  rendre  au  earap 
de  Bologne.  L'empereur  montra  une  viTe  irrita» 
tion«  et  fit  partir  Junot  «fec  des  pouvoirs  illimités  ; 
on*  fttsHla  leaautenrsde  la  révolte,  et  on  inaendia 
deux  villages  qui  les  avalent  souteDua.  Qoaotà 
Moreau  de  Saint*Méry^  il  perdit  sa  plane  d'ad- 
ministrateur, celle  de  conseiller  d'État  et  jna* 
qu'à  une  somme  da  40,000' fr.  d'arrérages  qu'on 
ne  voulut  pas  lui  rembourser.  Napoléon  l'ayant 
même  traité  de  vivo  vola  avec  une  certaine  du- 
reté, il  se  permit  de  lui  dire  :  «  Sire,  je  ne  vous 
demande  pas  de  récompenser  ma  probité ,  je 
demande  seulement  qu'elle  soit  tolérée  ;  ne  cral* 
gnez  rien,  cette  maladie  n'est  pas  oontagiense.  » 
Jusqu'en  18i3  il  ne  vécut  que  des  Meafaita  de 
l'impératrice  Joséphine,  sa  parente  éloignée,  et 
à  cette  époque  on  lui  accorda  une  pension-, 
qui  sufTisait  à  peine  à  ses  besoina.  £n  1617 , 
Louis  XVlIIv  informé  de  sa  déiresae,  lui  lit  re^ 
mettre  un  secours  de  li»,00O  fr.  Hortnu  de 
SaintrMéry  mourut  d'une  rétention  d'nrine ,  à 
l'âge  de  soixante-neuf  ans.  Il  appartenait  à  pla- 
siaurs  sociétés  savantes  de  Paris.  On  a  de  lui  : 
Lois  €t  Constitutions  des  colonies  françaises 
de  V Amérique  sous  le  veni  de  tbhO  à  1785  ; 
Paris,  1784-1790,  6  vol.  in*4*  ;  nn  exemplaire  de 
cet  ouvrage,  devenu  trèainre,  a  été  déposé,  par 
ordre  de  Louis  XVI,  dana  chaque  bureau  d'ad<- 
nàinistratioa  et  ôm&  chaque  greffe  des  colonies 
d'Amérique;  —  Recueil  de  vues  des  liens 
principaux  de  Saint-Domingue  ;  in«foi.  fig.  ; 
—  Description  lopographique  et  politique  de 
la  partie  espagnole  de  CHe  de  Saint'Domén- 
gme  ;  Philadelphie,  1796,  2  vol.  in*8<*  avec  one 
oarte;  —  idée  générale  ou  Ahrégé  des  Seien^ 
œsel  Arts;  Philadelphie,  1797,  in-12;  la  tra- 
duction anglaise  a  été  souvent  réimprimée  aux 
États-Unis  ;  —  Voyage  de  l'ambassade  de  la 
Compagnie  des  Indes  hoUandaisee  vers  Vem^ 
pereur  de  la  CMne;  Philadelphie,  1797,  in^», 
ou  Paris,  1798,  2  voU  in-8''  ;  trad.  du  hollan- 
dais de  van  Braam  ;  —  Deseription  de  la  partie 
française  de  Vile  de  Saint-Domingue;  Phi- 
ladelphie, 1797-179»,  2  vol.  in-4<*;—  0a  la 
Danse;  Philadelphie,  1797,  in-12;  Parme, 
li803,  in- 16  ;  extrait  d'on>  Répertoire  (ma.  ) 
de  nations  oohniaies  ;  '-—  Essai  sur  l'histoire 
naturelle  des  quadrupèdet  du  Paraguay; 
Paris,  1801,  2  vol.  in-8<»,  trad.  de  l'espagnol 
dfAaara;  —  divers  mémoires  insérés  dans  les 
reeneUadela  Société  d'Agricoltore,  du  Musée  de 
Paris,  etc.  Il  a* laissé  en  outre  un  grand  nombre 
de  maansoriU,  tant  liistoriquee  que  iittéiaire», 
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I  dont  les  plus  importants  parainent  être  nos 
i  Histoire  générale  des  AntiUes  françaises  et 
'  une  Histoire  des  États  de  Parme,  d9  Ptaieanee 
I  et  de  Quastaila.  Pi  L. 

Pournker-Posay,  i^tof»  40Montmd0  Salmt^Mérf: 
,  Paris,  181»,  in-ll.  —  BI/o§r,  nowmtle  de$  Gonttai^ 

I  MORBAIJ  de  ChMons  (***),> homme  politique 
I  français,  né  à  Châlons-sur-SaOne,  en  1762,  meit 
vers  1820.  Il  était  in^^énienr  dans  sa  ville  na* 
taie,  lorsque  ses  condloyenaMe  députèrent  à 
la  Convention  nationale  où  il  vota  la  roert 
de  Louis  XVI.  Le  16  décembre  1792 ,  il  appuya 
les  motions  de  Bnzot  et  de  Louvet  pour  lain 
bannir  la  famille  d'Orléans.  En  prairial»  an  ui 
(mai  1796),. il  fut  l'un  des  vingt  et  un  commis* 
saire»  chargés  d'examiner  la  conduite  de  Joseph 
Lebon,  et  fit  partie  de  la  minorité  qui  deman- 
dait la  mise  hors  de  cause  de  l'accusé.  Après  le 
13  vendémiaire  an  iv  (  6  octobre  1796),  il  ap- 
puya la  mise  en  liberté  de  Roasiyiot  et  de  Daa- 
biçay.  11  ne  passa  point  aux  conseils,  et  reatrs 
dans  la  vie  privée.  H.  L — a. 

le  Moniteur  yMvenel,  ansée  1791,  a*  SiS;  an  ii, 
n«  Si;  ao  zu»  n*  70;  an  iv,  n*  M.  —  BiographIfÊ  vuh 
Arw  <isi«0.  —  P0Mt«  BUtgr.  emweiUUmmUB  (tni). 

BMNIBAC  de  la  Sarthê  {Jacques Lotds), 
médecin  firançais,  né  le  18  janvier  1771,  à  Hfont- 
fbrt,  près  Le  Mans,  mort  le  13  juin  18211^  à  Paris. 
D'une  famUle  de  bourgeoisie,  il  fit  ses  étoles  su 
ooHége  dea  pères  de  l'Oratoire  dn  Mans,  et  vint 
à  Paris,  où  il  s'appliqua  à  la  médecine.  Très- 
jeane,il  obtint  au  concours  une  place  d'officier 
de  santé  à  l'hOpital  militaire  de  Nantes  ;s'étsnt 
estropié  un  doigt  de  la  main  droite,  H  renonça 
aux  opérations  chimrgicates,  et  revint  en  1796 
à  Paris  pour  y  continuer  ses  étndes  médicales. 
P!ei»d*8i«ienr  et  de  zèle,  il  se  lia  d'amitié  avec 
Bicbat,  Alitiert,  Dnméril,  Bffsrc,  Husson,  Du- 
pnytrew  et  autres  praticiens  distingués ,  qui  for- 
mèrent le  noyau  de  la  Société  d'Émuialion. 
Nommé  en  1808  bibUotllécaife  de  la  Ihculté  de 
Médecine  y  en  remplaeemenl  de  Sue  le  jeune,  il 
fut  mis  en  possession  de  la  cbaire  de  Mbiiogre- 
phie  médicale  créée  en  sa  favenrpar  rordomianoe 
do  19  août  1815;  le- conseil  royal  de  rinstnie- 
tien  publique  réunit  à  ses  fonetfons  renseigne- 
ment de  l'histoire  de  la  médeefaie.  Il  eiAra  à  VAr 
cadénûe  en  1831 ,  lore  de  la  réorgsnisaUbn  de  ce 
corps  ;  mais- en  1823  II  fbt  éloigné  de  là  Faculté 
par  la  mesure  qui  atteignit  en  même  temps  pin- 
sienrs  de  ses  collègues,  tds  que  Chanssier,  Des- 
genetles,  Pinel,  Deyeoic,  etc.,  auxquels  oo  ne 
laissa  que  le  titre  de  proHesaenr  honoraire.  Cet 
acte  d'injustice,  qu'il  ressentit  vivement,  ne 
contribua  pas  peu  â  abréger  ses  jours;  il  meo- 
rut  d'une  maladie  de  poitrine,  à  l'âge  de  cin*" 
qnante-cinq  ans.  P^n^  une  dauae  de  son  testa- 
ment, il  légua  sa  biMiothèque  è  l'Académie  de 
Médecine,  afin  qu'ellefût  décernée  à  l'élève  qui 
se  serait  le  plus  distingué  par  ses  talents;  ce  prix 
fut  gvgné  en  1829  par  MM.  Dezehneris  et  Ai- 
8uenod'Amador.  Les  écrits  qu'il  a  publiée  sur  la 
partie  philosophique  des  sdenwa  médicales  dé- 
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Domt  on  flspril  kiiiteiMx ,  A 
éteDâoei  et  uneptane  élégBAle  et  eicrcée.  Non» 
dteroDS  de  lai  :  EsMàiwr  la  Gangrène /mmkié 
de»  hôpitaux;  Paris»  aa  t  (t79A),  'm-ê*,  avee 
Bur^inalné  ;—  SêfttèiM  dPun  cours  d'H^^iènêf 
aué^médeeine  appkquëe  à  Vart  d'vMT  de  ta 
vie  et  de  connrver  la  santé;  Pams,  1797, 1400, 
im'ê'*;^Élogê  dé  Vécq  dfAzpr^  suwi  d*un  pré» 
9iÊ  des  trawMsas  miaiomiques  ei  phffsieiûgi' 
qu»  de  eetél^nre  médecin  ;?mï9yaa  n  (1798), 
ÎB*^;  ^  Quelques  Réflestiem  pkHosephiques 
ei  médleedes  sttr  PÊïbMo  de  J.-J.  Rousseau; 
PSTM^  an  vin»(1^8oe)»i»8*;  —  Description  des 
pnRàpedes  Monstruosités  dan»  Pkomsne  eê 
dune  les  animauaB,  précédée  d^un  Discours 
sur  la  Physsotogi»  et  la  closoljlcation  des 
monstres;  Paris,  tMO,  i»-rel.)  avec 4»  fig.  ool.; 
—  ProHé  MsCortque'  et  pratique  de  la  Vas- 
dne;  Paris,  l«01,  iw-8*,  trad.  eD«  pliuAeor» 
langues;  ^  Mstoire  naturelle  de  la  Femme  ^ 
suivie  d'un  TraUé  iTtiffgiène  appliquée  à  son 
régime  phfsique  et  moral  aux  différentes 
Coques  de  lu  vie;  Paris,  1803,  a  vol.  to-8', 
^.,  trad.  eo  allemand  en  1805  aree  des  noCes. 
Gomme  éditeur,  Morean  a  pablié  les  Œuvres 
de  Vicq  d'Atyr,  avec  des  notes  (Paris,  1805, 
a  vol.  in-8*  et  atlas  in-foU),  et  VArt  de  connaître 
Us  hommes  par  la  physionomie  de  Lavaler 
(Paris,  .180aM808  et  1820-1824,  10  vol.  in-S^" 
fig.),  édition  exeettente^  qu'il  a  enrichie  d'une  no- 
tice historique  sur  Tàoteur  et  de  recherches 
nouvelles  sur  les  caractères  des  passions,  les 
tempéraments  et  les  maiodiea.  U  a  encore  fourni 
des  articles  à  YEncgeîopédiehiéthod^que,  au 
Journal  de  Médecine  (1796«1826)»  au  Moni- 
teur universel ,  eto.  K. 

ffonUeur  universel^  17  jala  isn.  ->  Mahul,  jénnuaire 
nêcrolog.,  1816.  —  Desportes,  BtMogr.  du  JUMne. 

nouEAV  {  Charles 'François^Jean- Bap- 
tiste), auteur  dramatique  français,  né  en  1783,  à 
^vis,  où  il  rooiinitv  le  l***  jaillet't839.  Son  père, 
J.-^P.  Horeau,  professeur  de  mathématfqoes, 
tétait  aoqnis  une  certaine  réputatfeii  comme 
tradncteor  de  roman»  angiais.  Bien  qu'il  eût  été 
reçu  avocat,  il  se  livra  exclusivement  à  la  car- 
rière dramatique,  et  fil  représenter,  à  partir  de 
1806,  date  de  sa  première  œuvre,  une  cinquan- 
taine de  pièces,  qu'il  composait  tentât  seul,  taB>- 
tnt  en  société  avec  Dumolard,  Lalbrtfelle,  Pran« 
os,  Desaui^ers,  Ourry,  etc.,  ses  collaborateurs 
haUtnels.  II  travailla  aussi  pour  plusieurs  jour- 
naux, entre  autres  le  Journal  des  Arts^  VA*- 
ristarque^  La  Quotidienne;  et  devenu  plus 
tard  aotioniiaire  du  Journal  Général ,  il  tùt 
chargé,  pendant  plualeors  années,  de  rédiger  les 
comptes  rendus  den  théàtrea^  Après  la>  révolu- 
tion de  1830,  fl  r«t  attaché  à  la  rédacUon  poli^ 
tiqne  dn  Courrier  français  ^  et  nommé  maître 
des  requéfee  en  service  extraordinaire.  On  trow- 
▼«ra  la  liste  de  ses-  pièeea  dans  la  France 
iMtéraire  de  Qnérardi  B«  0. 
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momMMstoén),  littérateur  belge,  né  à  Ma* 
m«r,  le  16  décembre  1765v  mort  à  Bioul,  le 
3  jotllet  189Sw  Seaanoêlres,  riches  maîtres  de 
forges ,  avaient  obtenu  des  lettres  de  noblesse. 
Il*  reçna  nne  éducation  distinguée,  étudia  le  droit 
à  Reims,  et  de  1790  à  1793  voyagea  en  Franoe, 
en*  Italie,  en<  Suisse  et  esMemagne;  en  1812 
il  fat  nommé  sous-pnéfat  à  Dinanl.  Membre  de 
l'ordre  équestre  de  la  province  de  Namor  et  des 
états  pTovineiaon,  il  Ait  envoyé,  en  1818,  à  la 
seconde  chambre-  des  étals  généraux ,  où ,  en 
1820,  il  vota  pour  un  système  d'impét  repoussé 
pnr  la-majdrité  des  Belges ,  ce  qui  lui  attira  les 
altaqoes  passionnées  des  journaux  de  Popposi- 
tioik  Kn  1821  il  fht  appelé  à  siéger  à  la  première 
chambre.  Aprèslarévolntlonde  septembre  1830, 
il  lYit  étv  bourgmestre  de  Bfonl.  On  a  de  lui  : 
V Architecture  de  Vitruve,  traduite  en  fran- 
çais, avec  des  remarques;  BnuLdle»,  1816» 
in-4*,  fig.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  manus- 
crits ,  notamment  un  Traité  des  Machines  de 
guerre  des  anciens  ^  et  un  Voyage  en  Italie, 
que  son  fils  se  proposait  de  publier.       £.  R. 

archives  hUt,  et  lUt.  du  nord  de  la  France  H  du 
midi  de  la  Belgique,  noar.  série.  111,  5SS.  —  Bruoet, 
Mmnuêi  du  Libraire. 

MORsanT  (Hégésippe),  poêle  français,  né  le 
9  avril  1810,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  10  dé* 
cembre  1838.  Il  Ait  amené  en  bas  âge  à  Provins, 
011  son  père  obtfait  une  place  de  r^ent  au  col- 
lège, tandis  que  sa  mère  entrait  en  condition 
Chez  madame  F...  «  Tons  denx,  dit  M.  Mar- 
cotte, Tnn  des  biographes  dn  poète,  hraçant 
la  ronte  à  leur  fils ,  allèrent,  à  peu  de  dktanee» 
l^n  dte  rentre,  mourir  à  Thépital.  »  Par  les 
soins  de  madame  F...,  le  petit  orphelin  Ait 
placé  gratuitement  dans  un  séminaire,  près  de 
Fontainebleau.  Ayant  terminé  ms  études  à  quinze 
ans,  Moreau  entra  en*  apprentissage  chez  on 
iroprimeiir  de  Provins.  C'est  dans  cette  maison 
q«e  s'éeovdèrent  les  quelques  jours  heureux  de 
sa  rie.  Cest  là^  qnll  connut  la  femme  qu'il  a 
aimée,  une  jeune  tille  an  cœur  naïf- et  tendre; 
celle  qu'il  a  appelée^  «  sa  sœnr  ^  dans  ses  lettres 
et  dans  ses  vers ,  et  dont  Tétemel  souvenir  fnt 
une  douceur  toujours  mêlée  à  sa  coupe  d'amer- 
tume. Bientôt,  poussé  par  d'imprudents  con- 
seils, Morean,  qîil  n'avait  encore  rien  publié» 
mais  dont  les  amis  se  passaient  déjà  quelques 
vers  gracieux  ou  spirituels,  quitta  sa  provineo 
et  vint  à  Paris,  où  il*  entra  en  qualité  de  oom«^ 
positeur  dans  l'imprimerie  de  M.  Firmin  Didot» 
C'était  à  la  veille  des  journées  de  1830.  La  ré* 
vohition  éclate.  Moreau  y  prend  part  avec  l'ar- 
deur de  ses  vingt  ans  ;  puis  il  quitte  assez  étour^ 
dihieot  son  imprimerie  et  se  lïdt  mettre  d'étude^ 
Cette  époque,  de  Taven  même  ôe  son  panégy- 
riste, Mf.  Mareottle ,  ftit  une  mauvaise  crise  dan» 
la  vie  de  Moreau.  l\  se  lia  avec  quelques  jeunes 
gans  lifctttiu»,  qoi^  charmés  de  son  esprit,  l'en- 
.  mUMïïVésum  lean  foiilss  parties.  L'image  «  d» 
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la  sœur  »  bien  aimée  s'éclipse  :  adiea  la  pureté, 
la  candeur,  les  illusions!  Le  poète,  pauTre  et 
mécontent  de  lui-même,  s'aigrit  contre  les  autres. 
Il  aime  le  plaisir,  et  il  n'a  pas  toujours  le  pain. 
A  cette  époque,  et  donnant  cet  exemple  à  l'in- 
fortuné Gérard  de  Nenral ,  il  errait  souTent  la 
nuit  dans  les  rues  de  Paris,  sans  feu  ni  lieu , 
couchant  dans  un  bateau  amarré  sur  la  Sdne 
ou  sous  un  arbre  du  bois  de  Boulogne;  surpris 
parfois  par  une  ronde  de  nuit  et  conduit  comme 
un  Tagabond  à  la  préfecture  de  police,  il  écrit  à 
son  amie  :  «  Ah!  pourquoi  tous  ai-je  quittée? 
Pourquoi  m'aYez-?ous  laissé  partir?  » 

Le  choléra  de  1832  désole  Paris.  Morean  en 
profite  pour  se  faire  admettre  à  Thôpital.  C'est 
tocyours  an  gfte,  et  le  lit  contagieux  d'un  cholé- 
rique sourit  à  la  sombre  espérance  du  poète 
malheureux.  11  écrit  son  élégie  :  Un  Souvenir 
à  Phâpiial  : 

J*al  bien  maiidlt  le  Jour  qol  in*a  tu  naître; 
Mats  U  nature  crt  brillante  d'attraits, 
Mais  chaque  soir  le  Tcnt,  à  ma  fenêtre. 
Vient  secouer  nu  parfum  des  forêts. 
•  Marcher  k  deui ,  sur  les  fleurs  et  la  mousse. 
Au  fond  des  bols,  rêver,  s'asseoir,  courir. 
Oh!  quel  bonheur!  oh!  que  la  vie  est  douée! 
Pauvre  Gilbert,  que  tu  devais  souffrir! 

Gilbert!  ce  nom  se  plaçait  de  lui-même  sons 
sa  plume  et  y  revient  plus  d'une  fois.  Après  deux 
ans  de  souffrances  et  de  déceptions  de  toutes 
sortes,  Hégésippe  Moreau  s'en  retourne  un  jour 
à  pied  à  Provins.  11  y  entreprend,  avec  le  con- 
cours de  quelques  bienveillants  souscripteurs, 
une  publication  périodique  en  vers  à  la  façon  de 
la  Némésis  de  Méry  et  Barthélémy,  qu'il  inti- 
tule :  £e  Diogène.  La  verve  et  la  vigueur  ne 
manquaient  pas  à  ces  satires  politiques,  satires 
libérales  et  même  républicaines. 

Après  juillet  1830,  comme  après  la  révolu- 
tion de  1848,  Charles  X  et  Louis-Philippe  sont 
des  tyrans  pour  les  jeunes  Spartiates  qui  sor- 
tent des  bancs,  sans  qu'on  puisse  en  faiie  on 
reproche  à  personne.  Et  si  le  monde  n'a  pas 
souri  au  jeune  homme,  s'il  est  malheureux,  s'é> 
tonnera-t-on  que  la  société  lui  semble  mauvaise 
et  qu'il  rêve  l'âge  d'or  dans  une  république?  Lui 
en  voudnhtion  de  quelques  injustices,  de  quelques 
amertumes,  de  quelques  déclamations  plus  ou 
moins  factices  tombées  de  sa  plume? 

Des  hostilités  ou  des  rancunes  de  petite  ville 
forcèrent  pourtant  Moreau  de  renoncer  bientêt  à 
Sun  œuvre.  Au  bout  d'un  an  il  revient  à  Paris, 
recommencer  contre  la  destinée  le  combat  où  il 
devait  succomber.  11  rentre  dans  une  imprime- 
rie; mais  le  poète  est  distrait,  son  travail  de 
compositeur  ne  vaut  rien;  on  le  remercie.  Il  es- 
saye encore  de  ce  cruel  métier  de  mettre  d'étude 
dans  un  collège,  qu'on  a  eu  l'utile  pensée  de 
chercher  à  relever  dans  ces  derniers  temps.  Mo- 
reau trouve  encore  à  compiler  des  journaux  pour 
une  revue  nouvelle.  Mais  ces  divers  expédients 
pour  vivre  lui  échappent  successivement  Le 
dégoût ,  la  Iassitude,les  lui  font  souvent  résigner 


de  lui-même.  Faible  de  caractère  et  de  cou- 
plexion»  il  n'était  pas  fait  pour  les  obstacles.  U 
s'irritait  contre  eux,  sans  essayer  ni  de  les  fran- 
chir ni  de  les  tourner,  et  cherchait,  sans  y  réus- 
sir, à  se  prendre  à  la  vie  positive.  11  essaye,  à 
cette  époque,  du  travail  littérah«  pibpreroent 
dit.  11  fait,  hélas I  un  vaudeville  avec  drcoas- 
tances  atténuantes  on  aggravantes,  comme  oo 
voudra,  de  collaboration  ;  il  écrit  dans  une  revue 
périodique  quelques  nouvelles,  et  d'une  plume 
hne  et  charmante,  qu'on  dhait  trempée  dans  Té- 
critoire  de  Nodier.  Mais  le  travail  littéraire  ré- 
gulier, le  métier,  lui  répopie  bientôt.  U  ne  se 
sent  bon  qu*à  faire  des  vers.  Et  des  ven ,  qui 
en  veut?  «  A  moins  d'être  signés  Victor  Hugo  on 
Lamartine ,  écrit-il  à  sa  sœur,  les  vers  ne  ut 
vendent  pas.  »  C'est  encore  un  peu  comme  cela 
aujourd'hui.  Cependant ,  et  tandis  qu'Hégésippe 
Moreau  mourait  de  faim,  un  poète  qui  ne  se 
nommait  ni  Hugo,  ni  Vigny,  ni  Musset,  ni  La- 
martine, ni  Barbier,  ni  Béranger,  fsisalt  des 
vere  qui  s'achetaient  bel  et  bien  an  poids  de  l'or, 
et  qu'on  se  passait  de  main  en  main  depuis  la 
Chaussée-d'Antin  jusqu'au  noble  faulKKirg;  les 
chansons  de  ce  poète  étaient  ineptes,  mais  l'an- 
teur  les  écrivait  les  mains  teintes  de  sang  :  c'é- 
tait Lacenaire.  Ce  succès  du  poète  assassin  ins- 
pira au  pauvre  Moreau  un  cri  de  désespoir 
éloquent: 

Ah!  sur  tes  échos  soords.  la  lyre  est  sans  ponrolr! 

11  faut  des  condamnés  à  mort  pour  l'énwuvoir. 

Parts!  Eh  bien  I  Écoute  i  Id,  comme  à  Venise. 

Un  peuple  condamné,  sous  les  Plombs  agonbu^ 

Le  malheur,  les  prenant  tombés  du  sdn  nntal, 

Marque  ces  giaonifl  de  son  cachet  fatal. 

Chaque  Jour  les  condamne,  et  comme  an  roi  qui  pâme, 

A  chaque  lendemain  ils  demandent  leur  grSce. 

L*Bspérauoe.  avocat  à  la  magique  vols , 

Les  traîne  ainsi  longtemps  de  pourvois  en  pourvois. 

Msls  pareil  au  bourrean,  qui  vient  et  rtvppc  S  l'heure, 

Le  suldde  enfin  les  piend...  et  nul  ne  pleure  ; 

Nnl  ne  mène  le  deuil  vers  le  champ  du  potier. 

Et  èe  poète  mort  gic  lA ,  mort  tout  entier.... 

Enfin,  pourtant,  un  de  ses  camarades  lui  offlrs 
d'édiier  ses  œuvres.  11  touche  100  francs  et 
quatre-vingts  exemplaires  !  Mais  cette  misérable 
somme  se  dore  d'un  peu  de  gloire.  Le  volume 
réussit.  Le  nom  de  Moreau  retentit  dans  les 
journaux.  Le  National,  par  la  plume  de  M.  Fé- 
lix Pyat,  fait  un  véritable  dithyrambe  en  son 
honneur.  Latoiiche  va  trouver  Béranger»  et  lui 
dit  avec  la  brusquerie  qui  le  caractérisait  :  «  J'ai 
trouvé  un  garçon  qui  est  plus  poêle  que  vous.  > 
Un  rayon  de  bonheur  éclaire  TAme,  si  longtemps 
désolée, d'Hégésippe  Moreau;  mais  il  ne  s'abuse 
pas  outre  mesure ,  et  dans  une  lettre  à  celle  qui 
a  cru  en  lui  quand  personne  n'y  croyait  et  qui 
pouvait  maintenant  se  parer  de  son  amour  et 
de  ses  rers ,  il  écrit  :  «  Je  ne  me  crois  pas  un 
grand  poète,  tant  s'en  faut,  mais  Dieu  m'est 
U^moin  que  je  suis  un  vrai  poète;  malheureute- 
ment  je  ne  suis  que  cela.  •  Et  il  écrivait  encore  : 
«  Ces  gens -là  me  laisseront  mourir  de  laira  et 
de  chagrin;  après  quoi  ils  diront  :  C'est  dom- 
mage l  et  me  feront  une  réputation  pareille  A 
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celle  de  Gilbert,  i*  Les  sinistrefl  preMentiments 
d'Hégësippe  Moieau  devaient  bieat6t  se  vérifier. 
Sa  santé  allait  décroissant.  11  reprit  le  chemin 
connu  de  Thôpital  (La  Charité|.  Il  voulait  y  pas- 
ser lliiver  :  au  bout  d'un  roofs  i!  en  sortit  pour 
être  conduit  au  cimetière.  Cette  mort  à  ThOpital 
fut,  comme  le  poète  Tavait  pressenti,  son  plus 
grand  bonheur  littéraire.  Elle  loi  suscita  un  tor- 
rent de  regrets,  d*amitiés  et  de  louanges  post- 
humes. U  ne  laissait  après  lui  qu'une  petite 
gerbe  dé  vers,  qui  méritait  bien  d'être  recueillie; 
Doals  elle  a  été  trouvée  plus  charmante  encore 
et  pins  amoureusement  dorée  par  le  soleil  de  la 
poésie  parce  que  le  moissonneur  luî-méme  avait 
été  fauché  misérablement  sur  cette  gerbe,  sans 
avoir  eu  seulement  le  temps  de  lA  lier.  U  avait 
fait  un  bonquet  de  myosotis;  la  pitié,  une  pitié 
tardive,  -plutôt  que  l'admiration,  lui  a  tressé 
avec  ce  booipiet  une  couronne  dimmortelles. 

L'aptitude  poétique  d'Hégésippe  Moreau  n'est 
pas  susceptible  de  contestation;  mais  U  n'avait 
pas  eu  le  temps  d'arriver  à  la  pleine  possession 
de  son  talent  ;  Je  devrais  dire*  plutôt  au  complet 
développement  de  soif  Ame.  Il  fait  au  hasard  des 
satires,  des  chansons,  des  élégies;  les  satires 
rappellent  Barthélémy,  les  chansons  imitent  Bé- 
ranger.  U  est  plus  personnel  dans  ses  vers  élé- 
giaques  que  parfume  un  souvenir  d'amour  pur, 
et  où  sa  détresse  éclate  parfois  en  notes  d'une 
poignante  amertume,  comme  dans  l* Isolement j 
roueauque  f attends^  et  surtout  la  tendre 
et  ravissante  pièce  de  La  Koic/sie.^Ii  a  de  Tesprit 
et  de  la  grtee dans  Tinvention;  sa  forme,  sans 
être  toujours  pore,  est  soignée  avec  un  goût 
d'artiste.  Ce  sentiment  délicat  et  vraiment  at- 
tique  de  l'art,  il  l'a  déployé  aussi  dans  les  Contes 
à  ma  sœur.  Parmi  ces  nouvelles  en  prose,  il 
en  est  une  qnll  est  impossible  de  lire  sans  at- 
tendrissement :  c*est  Le  Oui  de  Chêne, 

Dans  les  époques  mêmes  les  moins  favorables 
à  la  poésie,  iJ  y  a  des  moments  qui  le  sont  plus 
ou  moins.  Quelques  poètes,  bien  dépassés  par 
des  poètes  plus  récents,  dont  le  talent  reste  ignoré, 
vivent  encore  sur  la  réputation  qu'ils  se  sont 
faiCe  à  la  remorque  des  grands  noms  et  à  la  suite 
da  beau  mouvement  littéraire  qui  signala  les 
deoières  années  de  la  restauration  et  les  pre- 
mières du  gouvernement  de  Juillet. 

Hégésippe  Moreau  était  arrivé  au  moment  de 
la  dispersion,  et  il  n'avait  pas  assez  d'éclat  pour 
monter  tout  seul  et  d'emblée  à  la  renommée.  Il 
avait  raison  quand  il  disait  :  «  Je  ne  me  crois 
pas  un  grand  poète,  pourtant  Dieu  m'est  témoin 
qm  je  suis  un  poète;  par  malheur,  je  ne  suis 
que  cela.  »  Mais  cela,  ce  qu'il  était  réellement, 
anlfit  pour  justifier  la  pitié  posthiyno  qui  a  fait 
lever  une  fleur  de  gloire  de  U  paille  de  son  gra- 
bat ^  cela  est  assez  pour  que  ce  jeune  homme 
infortuné  n'ait  pas  écrit  en  vain  en  tête  de  son 
ceavre  inachevée  :  Myosotis^  ne  m'oubliez  pas! 

Louis  RàTISBONNI. 

Saiou-Mwle-Nveotte,  N^tie*  *  la  tête  d«  M^onUi 


aSM).  -  Octtallét- Régit,  BewM  dêt  DtuxMçndêt^ 
!•'  tétr.  i%k6,  —  Salote-Beuf  e,  U  ConttUytionnêt.  tl  et 
tt  avili  tSSl.  —  Félix  Pjat.  AevM  du  Progrit.  il  Janvier^ 
IStS.  —  Valiery-IUdot,  Revuê  ktbdomadaifê,  ISSI.  — 
M-*  C.  Angebert,  dans  La  FtuUlêdé  Provins,  7  Juin  iSSl. 

;  MOEBAC  DE  JoHNàs  (  Alexandre  ) ,  statis- 
ticien français,  né  en  Bretagne,  près  de  Rennes^ 
le  19  mars  177a.  Il  partit  comme  volontaire  dans 
le  bataillon  d'ilIe-et-Vilaine  en  1792,  et  l'année 
suivante  combattit,  comme  artilleur,  dans  le 
port  de  Toulon,  pour  sauver  de  Tincendie  un 
de  nos  vaisseaux.  En  1795,  il  était  grenadier 
dans  les  compagnies  réunies  par  le  général 
Hoche  pour  l'assaut  du  fort  Penthièvre,  à  Qoi- 
beron.  Il  s'embarqua  ensuite  comme  officier, 
dans  un  corps  franc,  sur  la  flottille  de  corsaires 
qui  enlevèrent  de  vive  force  une  partie  des  An- 
tilles anglaises.  On  le  retrouve,  en  1799,  maître 
canonnier  sons  le  général  Humbert,  s'associent 
aux  insurgés  d'Irlande  dans  l'entreprise  de  Kil- 
lala.  Officier  d'artillerie  dans  Texpédition  de 
Saint-Domingue,  en  1802,  il  devint  successive- 
ment eapitaine-adjudant  migor,  aide  de  camp  de 
divers  généraux,  commandant  de  place,  chef 
d'état-major.  En  1809,  il  fut  fait  prisonnier  par 
les  Anglais.  Rentré  en  France  en  1815,  il  ftat 
chargé  d'une  mission  pour  l'empereur,  mais  il 
n'arriva  qu'après  la  bataille  de  W  aterloo.  11  rejoi- 
gnit l'armée,  et  termina  sa  carrière  militaire  après 
le  licenciement. 

'  Pendant  son  séjour  de  près  de  quatorze  ans 
à  La  Martinique,  M.  Moreau  de  Jonnès  avait  fait 
de  grandes  études  sur  la  géologie,  la  topogra- 
phie, le  climat  et  l'histoire  ^turelle  de  la  con- 
trée. La  fièvre  jaune,  qui  fit  de  grands  ravages 
dans  l'armée,  devhit  aussi  l'objet  de  son  atten- 
tion, et  quoiqu'il  n'exerçât  pas  l'art  de  guérir, 
il  fit  sur  ce  fléau  des  observations  utiles.  Ses  tra- 
vaux ,  ol^ets  d'intéressantes  publications,  à  son 
retour  en  France,  tarent  aocoefllis  avec  empres- 
sement par  les  sociétés  savantes  et  par  l'Institnt 
Entrédansl'administrationen  1817,  il  y  introduisit 
l'usage  habituel  de  la  statistique,  dont  les  vérités 
numériques,  qui  ne  changent  point  au  gré  des 
passions  etdes  partis,  jettentune  vive  lumière  sur 
les  questions  d'économie  sociale.  M.  Thiers,  qui 
avait  autrefois  rendu  compte  des  ouvrages  de 
M.  Moreau  de  Jonnès  dans  Le  ConitUuiionnel, 
le  choisit,  lorsqu'il  fut  au  ministère  du  com- 
merce, pour  diriger  les  travaux  delà  statisUqoe 
générale  de  la  France,  immense  entreprise  vai- 
nement projetée  sous  Louis  XIV  et  sons  l'em- 
pire. Il  fut  admis  à  la  retraite  au  commence- 
ment de  l'année  1852.  Il  avait  été  nommé  dès 
1816  correspondant  de  l'Académie  des  Sciences 
(  section  de  géographie  et  de  navigation  ),  et  en 
1847  membre  libre  de  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques.  Il  a  été  promu  au  grade 
d'officier  de  la  Légion  d'Honneur  le  7  février 
1852. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  mnéralogie 
des  tfolcani  éteints  de  La  Martinique.,.; 
—  Monographie    du    trigonoeéphale  i    <m 
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^ande  viphn  fer-dê-UakU  àe  La  Marêimi' 
que;  Paris,  1846,  in-8*;  l'auteur  a  la, en  1817, 
à  l'Académie  des  Scienoes  un  autre  Mémoire , 
faisant  suite  à  l'htstoiFe  de  ce  reptile;  il  a  pré- 
4eDté  aussi  on  Mémoire  sur  une  énorme  araignée 
qui  attaque  et  tue  les  petits  oiseaux  ;  — 2)e  V  Effet 
eu  climat  des  Àntiltês  sur  le  système  nar- 
oitfx; Paris,  1816,  in-S'';  élirait  du  But- 
ietinde  la  Société  de  Médecine  de  Paris;  — 
Bssai  BUT  V hygiène  militaire  des  Antilles; 
Paris,  1816,  in-S**  ':  cet  écrit  a  été  inséré  aussi 
dans  le  8'  vol.  des  Mémoires  de  la  Société  mé* 
dicale  d'Émulation  ;  les  ministres  de  la  guerre 
•t  de  la  marine  rontfait  distribuer  dans  les  b^ 
pitanx  et  aux  chefs  du  service  de  santé  des  ar- 
mées de  terre  et  de  mer  ;  —  Carte  physique, 
minéralogique ,  staUstAque  et  nUUaire  de 
VUe  de  La  Martinique;  — •  Carte  des  volcans 
éteints  dwpitom  du  Carhet^  à  La  Martinique^ 
pour  servir  à  la  comnaiMêance  de  l'habita- 
tion des  plantes  de  la  fiore  de  cette  Ue  ;  ^ 
Précis  hésteriqueMur  Virruption  de  la  fièvre 
jmme  à  La  MarHnique,  «m  1802  ;  Paris ,  1817, 
râ'S*';  et  ^ans  le  JBulletin  de  la  Société  mé- 
dicale tTSmulationy aaoée  1816;-^  Obser- 
vations pour  eervir  à  fbistoire  de  la  fiè- 
vre jaune;  suMes  4e  Tables  nécrologiques 
indiquant  la  propartian  de  la  mortalité  des 
troupes  françaises  et  anglaises  dans  les  Indes 
i)C€identaies,  etc.  ;  Paris,  1817,  in-8o  ;  et  dans 
le  Bulleiin  de  la  Soc  méd,  d'Émulation  ;  — 
TMeau  du  ClHnat  des  AniiUes  et  dts  phé^ 
nomènes  de  son  in/Aience  sur  les  plantes, 
les  animaux  et  Vesjpèce  humaine,  lu  à  l'A- 
cadémie des  SoieiK»s;  Paris,  1817,  in-8°;  ^ 
Précis  topograpbiqm  et  géologique  sur  Vile 
de  La  Martinèfue;  Paris,  1617,  in-8°;  extrait 
des  Annaiesmaritin»eB;  -^Monographie  his- 
torique et  méâiottie  de  la  Fièore  jaune  des 
Antilles  et  Recherches  physiologiques  sur  les 
loU  du  développesnent  et  de  la  propagation 
de  cette  maladie  pestilentielle,  lue  à  l'Aca* 
demie  des  Sciences  an  1830  ;  Paris,  1820,  ii^S''  ; 
—  Monographie  du  Gocko  Mobonia  des  An- 
tilles; 1821,  in-^*^;—  Oistoire  physique  des 
Antilles  ^ançaises  (  avec  La  Martioique  et  la 
Guadeloupe),  etc.;  Paris,  1822, t  !«',  in4«;  seul 
paru  sor  les  quatre  annoncés;  ^  Pfotice  sur  les 
enquêtes  offUHelleseanstatant  la  contagion  de 
la  fièvre  jaune  et  de  la  pester  lue  h  l'Acadé- 
mie des  Sciences;  Paris,  1825,  inS*^  ;  et  dans  la 
Revue  encyclopédique;  ^  Mémoire  sur  Is 
JMboisemewt  des  forêts;  Paris,  182S,  in-é"*; 
FAcad.  royale  de  Bruxelles  a  décerné  une  mé- 
daille d'or  à  Tautenr  de  ce  travail  qn*eUe  a  in- 
eéré  dans  le  S"  vol.  de  «es  Mémoires  ;  —  Le 
Commerce  au  dix-neuvième  siècle:  causes 
et  effets  de  son  agrandissement  et  de  sa  dé- 
cadence, et  moyen  d'accroître  et  de  conso- 
lider la  prospérité  agricole,  indsistrielle,  co- 
loniale et  commerciale  de  la  France;  Paris, 
Jf827,  2  vol.  iB-8''  ;  couronné  par  TAcadéinie  de 


BlavaelUe  ;  —  Ùbservations  sur  un  rapport 
fiait  à  VAcaéémAe<des  Scienees  pour  décerner 
le  prix  de  statistique  à  de  nouvelles  tables 
de  mortali  té  ;  Paris,  1 830,  iihr8«  ;  —  Rapport 
au  Conseil  supérieur  de  Santé  eur  le  Choléra^ 
enorhus  pestilentiel,  les  caractères  et  phéno- 
mènes pathologiques  de  cette  maladie,  les 
moyens  curaUfs  et  hygiéniques  gu'on  Im 
oppose,  sa  usortalité,  son  mode  de  propaga- 
tion et  ses irrupt'ums  dans  Vlndostan.CAms 
centrale,  VàmériqMe,  l'Arabie,  la  Syrie ,  la 
Perse,  Veni^âre russe  et  la  Pologne;  Paris, 
1831,  in^8°  »  avec  une  carte;  —  Statistique  de 
rsspagne:  4erritoire^,papulaiàon,  açHeul- 
ture ,  industrie,  eommertse^  navigaiUm ,  co- 
lonies, finances;  Paria,  1836,  iA-8%  avec  une 
carte  ;  ce  livfe,  traduit  «n  esps§asA^  a  eu  plo- 
sieufB éditions;—  Stûtèstigue  de  la  Grande' 
Mretagne  et  de  flrlasuieiPem,  1838,  2  vol 
Mi-8*,  avec  carte;  coonmoéeptr  la  Société  de 
Statisti^e  de  Marseille  ;  ^  Jtecherthes  statisti- 
ques sur  Vesclavageookmiai  et  sur  les  moyens 
ide  le  supprimer;  Paris,  1841 ,  in«8*;  —  EU' 
enents  de  Statistique,  vomprenasU  les  prin- 
cipes générasix  de  cette  science  et  un  aperçu 
historique  de  ses  progrès;  Paris,  18A7,  gr. 
in-i8;   —   StaéUtique   de  FAgrieuàtyre  de 
France,  contenant  la  statistique  des  céréaUs 
diverses,  des  pâturages,  deshois  et  forêts  et 
des  animaux  domestiques,  aeec  leur  produc- 
tion aciueUe  comparée  à  celle  des  temps 
anciens  et  des  principaux  pays  d'Surf^; 
Paris,  1846,  in-6°  :  cet  ouvrage  oantient  le  ré- 
smné  des  quatre  grands  volumes  de  la  Statisti- 
que générale  de  la  France,  publiée  par  le  mi- 
nistre de  rAgricottureet  du  Commerce  ;  —  Sta- 
tistique des  peuples  deCanUquité  :  les  Égyp- 
tiens, les  Héhreux,  les  Grecs,  les  Rosnaisu  et 
les  Gaulois,  Économie  snorale,  civile  et  do- 
mestique de  ces  peuples  ;  histoire,  popula- 
tion, origine,  races,  castes  et  classer,  agri- 
culture, industrie,  censommuOion ,  richesse 
pubUque,  force  miliUsire;  Paris,  18&1,  s  vol.  , 
in<^o;  ~  Aventures  de  Guerre  du  temps  de  la 
RépubUqueet  duConsulat;  1659,  2  coI.îikS*; 
-^  Dsm  les  Docusnents  statistiques  sur  la 
France  publiés  par  le  ministre  du  cosnimace , 
de  1835  à  1837 ,  3  vol.  gr.  in-é' ,  la  panfie  impri- 
mée en  italiques  est  de  M.  Mtuneau  de  Jkmnès.  Il 
a  travaillé  aux  Annales  politiques,  à  la  Mevue 
encyclopédique,  aux  Annales  maritimes,  an 
Journal  du  Commerce,  an  Journal  -des  Éco- 
nomistes, Il  a  donné  à  V Annuaire  ée  V Econo- 
mie politique  de  184 s,  une  Étude  staiisiiçue 
sur  les  Jardins,  Le    Compte   rendu     des 
Séances  de  F  Académie  et  le  BulleUn  des  Tra- 
vaux de  r Académie  des  Sciences  morales   et 
politiques  contiennent  aussi  des  notes  sur  lea 
communications  feites  à   ces  Académies    par 
M.  Moreau  de  Jonnès. 

Son  (ils,  Alexandre ,  né  à  La  Martintcpie , 
en  1828   est  cbef  de  bureau  au  miniitère   ôvs 


Wè 


MOREAS 


510 


s,  et  a  inUié  :  ÎM  Presse];  son  progrès 
poliiiqtie  et  seeiàlfWUivi  d*un  Eoapùsé  éeo' 
nonûque  et  statistique  des  réformes  opérées 
depuis  1806  jusqu'à  Vépoque  actuelle,  par 
Dieterici,  trad.  de   l'aUeiDaiid;'PMri8,   1848, 

m-8*».  G.  DE  T. 

jVWies  dn  Tromma^AU.  JUonmt  dé  Jonnèi,  lai  «t 
tt3s.  —  Sacrât,  Biog.de*  hùmmêt  du  Jour  ^  t.  VI,  s*  par- 
tic  —  DicU  dCécouômie  poHtique.  —  Journal  des  Ècth- 
nomUtes,  t.  XVI  et  XXI.  -  Doeum.  paftie. 

l  «OBSAIT  (  PrarTçoiS'Joseph  ),  médecin 
français,  né  le  5  mars  1789,  à  Anxonne  (  COte- 
d'Or).  Après  avoir  terminé  son  éducation  «  11  vint 
en  1808  à  Paris  étodier  la  médedne  et  dat  anx 
trois  prix  qnll  aVàit  remportés  dans  les  concours 
de  récole  pratique,  la  délivrance  gratnite  du  di- 
plôme de  dodenr  (16  décembre  1814).  S'étant 
spécialement  livré  à  la  pratique  des  accouche- 
ments, ihfit  sur  ce  sii{ét,  ainsi  que  sur  les  maladies 
des  femmes  et  des  enfants,  des  cours  publics  et 
gratuits.  Membre  de  TAcadémie  de  Médecine  dès 
la  création  (1821),  il  fut  chargé  le  10  juillet 
1830  d*nne  chaire  d*ol>8tétrique  qu'il  occupe  en- 
core à  la  FaenKë  de  Paris.  De  1830  à  1856  il  a 
été  attaché  au  service  de  la  maison  d'accouche- 
ments de  La  Maternité.  Il  est  officier  de  la  Lé*- 
gion  d'Honneur.  On  a  de  lui  :  ISssai  sur  la 
disposition  de  la  membrane  caduque;  Paris, 
1814,  in-4";  ~  Manuel  des  Sages- Femmes  ; 
Paris,  1838,  in-l2,  fig.  ;  —  Traité  pratique  des 
Accouchements;  Paris,  1838-1841,  2  vol.  in-8'' 
et  atlas  in4bl.,  trad.  en  espagnol ,  en  1845  ;  — 
des  rapports,  des  articles,  trois  volumes  des 
procès-verbaux  de  l'Académie  de  Médecine,  etc. 

<P.  L— Y. 
'  Uttér.frmçaiiêCmitÊmP' 

l  M»BBAV  (  César  ),-éoonomÎ8te  français,  né 
le  21  novembre  1791,  à  Marseille.  Employé  d'a- 
bord en  Westphalie,  il  fut  admis  en  1809  dans 
rintenâance  de  Tarinée  d'Espagne,  et  fit,  dans 
les  gardes  d'honneur,  les  campagnes  de  1813  et 
de  1M4.  A  la  recommandation  du  prince  Léo- 
pold  de  8a«e-€ébourg,  il  Tut  attaché  en  1816  an 
consulat  général  de  Londres.  Oe  fut  là  qu'il 
comre«Bça  sur  la  statiatiqne  une  série  de  re- 
cberdies,  qui  le  fit  admettre  dans  la  Société 
royale  de  Londres  et  dans  les  Sociétés  françaises 
des  Antiquaires  et  de  Géographie.  Nommé  vice- 
eonsol  en  1825,  il  reçut  la  croix  d'Honneur  en 
1828,  et  ftit  rappelé  Tannée  suivante  à  Paris,  oà 
il  rédigea  phisienrs  rapports  pour  le  ministère 
des  afEiires  étrangères.  M.  César  Moreau  a  été 
le  princif»al  fondateor  de  la  Sociéfé  française  de 
Statique  nniveraelle»et  de  l'Académie  de  Tln- 
dnstrie.  B  a  iwMié'de  nombreux  tableaux  syn- 
opiiqiMs  y  psTRU  lesquds  -lea  pins  intéressants 
sont«euiL  qui  «oneevaent  l'Angleterre  :  État  du 
Commerce  avec  toutes  les  parties  du  Monde 
de  1769  à  1624,  année  par  année  (  1824)  ;  Ar- 
eMwg  de  la  Compagnie  de  1600  à  1827 
(  1827)  ;  Commerce  des  Soieries  et  des  laines 
i  1828  )  ;  État  de  la  Navigation  marchande 
intérieure  et  eastérieure  (1628);  Archives 


chronologiques  des  Finances  (  1829);  Indus- 
trie britannique  dans  ses  exportations  pour 
chaque  pays  (1830  ).  II  est  aussi  l'auteur  de 
semblables  travaux  sur  la  France  :  Examen 
statistique  du  royaume  en  1787  (  1830  )  ;  Ta-» 
bleau  comparatif  du  Commerce,  etc.  On  a  en- 
core de  lui  :  Annuaire  statistique  pour  1838 
de  f  Europe,  VAsie,  V  Afrique,  V  Amérique  et 
rOcéanie  ;  Paris,  1838,  2  vol.  in-18  ;  —  Echan- 
ges internationaux  de  livres,  d'objets  d'art 
et  d'histoire  naturelle;  Paris,  1849,  broch. 
in-8''.  De  1835  à  1837,  il  a  dirigé  la  pnblication 
de  l'Diit^er*  maçonnique.         P.  L— t. 

Pafcallet,  Le  Biographe  et  le  Néerotoge,  18S4.  —  G. 
Samit  et  Salot-Bdme,  Btoçr.  des  Hommes  du  Jour,  I, 
!'•  parue. 

l MOBEA V  -  CHBISTOPHE  (  louis  -  MothU" 

rin  ) ,  économiste  français ,  né  en  1799 ,  à 
Sainte-Maure,  près  Tours.  Reçu  avocat  à  Paris, 
il  pratiqua  le  barreau  dans  la  petite  ville  de 
Loches ,  fournit  quelques  articles  au  Diction- 
naire de  Droit  de  Paillet  et  à  la  Jurispru- 
I  dence  du  Notariat  de  Rolland  de  Tillargue,  et 
pubha  divers  travaux  littéraires,  entre  autres 
une  traduction  du  Voyage  sentimental  de 
Sterne  (Paris ,  1828,  in- 18).  Le  25  octobre  1830 
il  fut  nommé  inspecteur  généra]  des  prisons  de  la 
Seine,  et  il  prit  part  à  la  formation  de  la  Société 
pour  le  Patronage  des  jeunes  Libérés  de  ce  dépar- 
tement. Envoyé  à  Tfogent-le-Rotrou  en  qualité  de 
sons-pnéfet,  il  exerça  ces  fonctions  de  novembre 
1833  à  novembre  1837,  et  devhit  à  cette  dernière 
date  inspecteur  général  des  prisons  du  royaame. 
Diverses  missions  lui  forent  confiées  par  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  :  il  parcourut  l'Angleterre 
et  l'Ecosse  (1887),  la  Hollande,  la  Belgique  et 
la  Suisse  (1838),  afin  d'y  étudier  le  régime  dis- 
ciplinaire et  les  colonies  agricoles ,  et  11  fut  à 
diverses  reprises  chargé  de  traduire  ou  de  ré- 
diger des  documents  sur  les  prisons  pour  être 
distribués  anx  chambres.  En  1842  il  prit  la  di- 
rection d'nne  feuille 'hebdomadaire.  Le  Travail, 
destinée  à  neutraliser  l'effet  des  doctrines  de 
L'Atelier.  Vers  la  même  époque  il  participa  À 
la  fondation  de  la  colonie  agricole  des  jeMoes 
détenus  de  Mettra}.  Le  5  mai  1848  il  fui  des- 
titué par  M.  Ledru-RoUin  de  ses  fonctions  d'ins- 
pecteur général,  et  rentra  dans  la  vie  privée. 
M.  Moreau-Christophe  est  un  des  partisans  dé- 
clarés du  système  cellulaire,  et  l'on  peut  dire 
qu'il  en  a  hdté  rintrodoction  par  ses  rapports 
ou  par  ses  écrits.  On  a  de  loi  :  De  VÉtat  -ac- 
tuel des  Prisons  en  France;  Paris,  1836, 
hi-8*;  —  De  la  Kéforme  des  Prisons  en 
France ,  considérée  dans  ses  rapports  avec 
le  système  de  l'emprisonnement  individuel  ; 
Paris,  1838,  in -8°  ;  —  Rapport  sur  les  Prisons 
de  V Angleterre,  de  V Ecosse,  de  la  Hol- 
lande, de  la  Belgique  et  de  la  Suisse  ;  Pari», 
1839,in-4°  pi.  ;  —  De  laMorialiléet  de  la  Folie 
dans  le  régime  pénitentiaire,  et  spécialement 
aux  États-Unis  et  en  Suisse  ;  dans  les  Mém. 
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de  VAcad.  de  Médecine  (  1839)  ;  --  Comidé- 
rationt  sur  la  Réclusion  individuelle;  Paris, 
1843,  m-8%  trad.  da  hollandais  de  W.-H. 
Saringar  ;  —  Défense  du  projet  de  loi  sur  les 
prisons  contre  les  attaques  de  ses  adver^ 
sakres;  Paris ,  1848 ,  gr.  iii-8*';  —  .Code  des 
Prisons,  ou  recueil  complet  des  lois,  ordon- 
nances et  instructions  concernant  les  nuii- 
sons  d'arrêt,  etc.,  de  1670  à  1845,  et  de  1845 
à  1856;  Paris,  18451856,  2  Yol.  in-S»;  i  — 
Mevue  pénitentiaire  et  des  institutions  pré^ 
ventives;  Paris,  1844-1847,  4  vol.  In-S^,  re- 
cueil périodique  trimestriel;  —  Discussion  et 
Projet  de  loi  sur  les  Prisons  ;  Paris,  1845,  gr. 
{11-8*;  —  Congrès  pénitentiaires  de  Franc- 
fort et  de  Bruxelles;  Paris,  1846-1847,  Ui-8o; 
—  Du  droit  à  Poisiveté  et  de  Porganisation 
du  travail  servile  dans  les  républiques  grec- 
ques  et  romaine;  Paris,  1850,  m-8';  —  Du 
Problème  de  la  Misère  et  de  sa  solution  che% 
les  peuples  anciens  et  modernes;  Paris,  1851, 
3  Tol.  in-8*;  —  Photographie  signalétique, 
ou  application  de  la  photographie  au  signa- 
lement des  libérés,  mémoire  adressé  en  1853 
à  Napoléon  ÏII;  —  Économie  politique  sa- 
crée; Paris,  1856,  in-8'*.  M.  Moreau-Christophe 
a  collaboré  en  outre  aux  Français  peints  par 
eux-mêmes  (  articles  Les  Détenus  et  Les  Pau- 
vres ),  et  il  a  été  couronné  par  rAcadémie  des 
Sciences  morales  et  politiques  pour  deux  mé- 
moires sur  La  Misère  (  1840)  et  sur  Le  SyS' 
tème  pénitentiaire  dans  ses  rapports  avec  le 
code  pénal  (1842).  Il  est  depuis  1833cheYaUer 
de  la  Légion  d'Honneur.  T.  F. 

DM.  drgeonomié  poUt,,  II. 

;  MOftBAC  (Louù- Ignace),  littérateur 
firançais  (1),  né  à  Paris,  le  11  août  1807.  Entré  à 
la  bibliothèque  de  Sainte- Geneviève  en  1838, 
il  fut,  en  1850,  nommé  oonsenrateur  k  la  biblio- 
thèque Mazarine,  et  s'est  toujours  occupé  d'ou- 
vrages philosophiques.  On  a  de  lui  :  Du  Maté- 
rialisme phrénologique  ;  Peiin ,  18^3,  1846, 
1860,  tn-n;  —  Considérations  sur  la  vraie 
doctrine;  Paris,  1844  et  1860,  in-12;  ~  Le 
Philosophe  inconnu,  ou  réflexions  sur  les 
idées  de  L.-Cl.  de  Saint-Martin,  le  théoso- 
phe;  Paris,  1850,  itt-12;  »  la  Destinée  de 
V Homme,  ou  du  mal,  de  Vépreuve  et  de  la 
itabiUté  future;  Paris,  1857,  in- 12.  M.  Mo- 
reau  a  traduit  :  Les  Confestions  de  saint  Au- 
gusUn  (Paris,  1840,  in-80;  1848,  in-12; 
7'édit.,  1860,  in-12)  ;  et  La  Cité  de  Dieu  (Paris, 
1844, 1845,  inrl2  ;  avec  letextelatin,  1846, 1854, 
3  vol.  in-12)  ;  ces  deux,  traductions,  qui  sont  les 
meilleures  publiées  jusqu'à  ce  jour,  ont  été  cou- 
ronnées par  l'Académie  Française.  Il  a  égale- 
ment traduit  V imitation  de  Jésus-Christ  (Pa- 
ria, 1850, 1860,  fai-12),  et  U  a  donné  une  éd»- 

(1)  La  UttérahÊf  eomtemporainê  et  le  mcUtmnairt 
wiiPtnel  dM»  Contemptirain*  ont  eonfonda  ett  écrivain 
•Tee  vo  de  Mt  homoRymet,  qal  ■  pubUé,  en  IMO  et  en 
ISll.  me  AiMI09f«p*<«  eu  Mauarinmdêi. 


tion  des  Œuvres  de  Balzac,  Vun  des  premisn 
académiciens  (Paris,  1854, 2  vol.  in-12).  H.  F. 

BOCMWê.  p€trt» 
MORBAU  DE  BIaCTOUR,  MOBBÀU  DB  HcESUI. 

Voy.  MàUTOUE  et  Mebs4ii. 

MOABAUX  (Jean-René),  général  françab, 
né  le  14  mars  1758,  à  Rocroi,  mort  dans  la 
nuit  du  10  an  U  lévrier  1795,  à  Thionville.  H 
n'avait  pas  dii-hoit  ans  lorsqu'il  s'enrôla  dans 
le  régiment  d'Auxerrois;  il  prit  part  à  la  goore 
d'Amérique,  se  distingga  par  plusieurs  actâde 
courage,  et  eut  la  jambe  droite  fracassée  d'un 
coup  de  fen  au  combat  de  Sainte-Lucie.  Congé- 
dié en  1779,  avec  la  récompense  militaire,  il  re- 
vint dans  son  pays  (1782),  et  y  exerça  jusqu'à  U 
révolution  le  métier  d'entréprenenr  de  b&tiroeDti, 
qui  avait  été  celui  de  son  père.  Bien  qu'à  cette  épo- 
que il  eût  une  femme,  quatre  aniants  etnn  attelier 
de  traite  ouvriers,  il  n'hésita  pas  à  tout  absndoD- 
ner  pour  courir  à  la  défense  des  frontières.  Aprèi 
avoir  organisé  à  Rocroi  la  garde  nationale,  il  lut 
élu  commandant  du  l*'  bataillon  de  volontaires 
ardennais,  et  se  porta  avec  sa  troupe  au  seooars 
de  Thionville,  investi  par  les  Prussiens  (20  sep- 
tembre 1791).  Pendant  le  siège  de  celte  place  il 
dirigea  de  vigoureuses  sorties,  et  s'empara  de  quel- 
ques bateaux  ennemis  chargés  de  blé.  Le  giéoéfal 
Félix  Wimpfen,  sons  les  ordres  duquel  il  était 
placé,  le  daigna  an  ministre  de  la  guerre  Boo- 
chotecomme  un  de  ses  meilleurs  officiers.  £n  quel- 
ques mois  Moreaux  s'éleva,  par  son  seul  roécite, 
aux  grades  supérieurs^  et  le  15  mai  1793  il  flit 
nommé  général  de  brigade.  A  la  tète  de  l'avant- 
garde  du  corps  des  Vosges,  U  chassa  les  Pras- 
siens  des  postes  qu'ils  occupaient  en  avant  de 
Deux-PonU,  prit  Carlaberg,  et  battit  à  LeymeD 
le  duc  de  Brunsvrick,  qui  y  avait  placé  des  forces 
considérables  (22  juillet  1793).  Cette  série  de  bril- 
lants faits  d'armes  (l)  lui  valut  le  gradede  général 
de  division  (30  juillet);  en  cette  qualité  il  succéda 
k  PuUy  dans  le  commandement  du  corps  des 
Vosges,  formé  d*une  division  de  10,000  boDunss. 
A  pdne  rétabli  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  à 
la  jambe  droite,  il  attaqua  l'ennemi  dans  le  camp 
retranché  de  Pirmasenz;  mais,  trouTant  la  p(K 
sition  trop  forte,  il  se  retira  en  bon  ordre.  Le 
suriendemain  14  septembre,  il  fut  forcé,  sur  Tio- 
jonction  des  représentants  du  peuple',  de  recom- 
mencer l'attaque  :  malgré  l'infériorité  du  nombre 
et  malgré  un  feu  des  plus  meurtriers,  il  êtes- 
Sadait  déjà  lea  redoutes   lorsqu'un  mouvement 
Inattendu  et  entièrement  opposé  aux  principes 
militaires,  s'opéra  dans  la  cokmne  du  général 
Guillanme,  et  changea  la  victoire  en  déroute 
complète.  Le  patriotisme  et  les  talents  de  Mo- 
reaux étaient  si  bien  connus  que,  loin  de  le 
rendre  responsable  de  cet  échec,  on  hii  donna, 
quelques  jours  plus  tard ,  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  de  la  Moselle  (24  septembre 
1793);  par  un  sentiment  de  modestie  exagéré, 

(1)  LefÉoéral  Jonlnl  n'en  a  pu  dit  u  noC  dana  aon 
HMoiniet  Campagimiêta  JWvoMtoH. 
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il  te  reAiM/ef  préféra  de  «eirir  som  Hoche,  son 
ami,  qui  fut  nommé  4  m  place.  Dans  la  campagne 
saiTante^uoe  des  ploiidécisifes  delà  révolatioD, 
Il  eut  J'aîle  gauche  soaa  aea  ordres  ;  après  avoir 
aidé  à  )a  reprise  des  lignes  de  Wisseroboorg, 
H  s'empara  de  Kaiaersiaatem  après  trois  jours 
de  combats  acharnés  (2  janvier  1794)  et  y  éta- 
blit ses  quartiers  d^bWer. 

Au  printemps  de  1794,  Moreanx  seconda  dans 
seamanœones  sur  Arlon,  Jourdan,  son  ancien 
camarade  an  régiment d*Aoxerrois,  qui  lui  confia 
par  intérim  le  21  avril  le  commandement  de  toute 
Tarmée  de  la  Moselle.  Il  n'en  reçut  toutefois  la 
dél^^Btion  oOicieUe  que  le  25  juin  solvant.  Tan- 
dis qœ  l'armée  de  Sambre  et-Meose  allait  agir 
dans  ta  Flandre,  il  combina  ses  opérations  avec 
Tannée  du  Rhin,  commandée  par  Michaud ,  dans 
le  bot  de  forcer  les  alliés  à  repasser  ce  fleuve. 
Alasoited'ttn  premier  mouvement,  contrarié 
par  onéçbecdeBlichaud,!!  prit  d'assaut  les  formi- 
daUM  retranchements  de  Trippstadt  (13  juillet), 
après  avoir  vu  ses  troupes  dnq  fois  repoussées. 
Poor  continuer  l'offensive,  il  attendit  un  ren- 
fort de  quinse  mille  hommes  détachés  de  la  Ven- 
dée. An  mois  d'août  il  battit  les  Autrichiens  à 
Pelfingen,  et  força  Trêves,  cerné  de  toutes  parts, 
à  loi  ouvrir  ses  portes  (9  août).  La  Convention 
hii  envoya  comme  un  témoignage  de  la  satisfaction 
qu'elle  éprouvait  de  cette  rapide  conquête  un 
drapeao  avec  cette  inscription  :  «  A  l'armée  de 
la  Moselle  Ul  patrie  reconnaissante.  » 

Pour  terminer  glorieusement  la  campagne ,  il 
lot  arrêté,  dans  une  conférence  tenue  à  BItche 
entre  les  généraux  Moreaux,  Michaud  et  Desaix 
et  les  représentants  du  peuple  Boorl)otte  et  Fe- 
rand,  que  l'armée  de  la  Moselle  poursuivrait 
Teonemi  jusqu'à  ce  qu'elle  l'eût  forcé  à  se  jeter 
au  delà  du  Rhin;  les  armées  de  Sambre  et 
Meuse  et  du  Rhm  devaient  la  seconder  dans  ses 
mouvements.  Ce  plan  arrêté,  Moreaux  ^quitta  le 
camp  de  Trêves  (7  octobre  1794),  se  rendit 
maître  du  cours  de  la  Moselle  jusqu'à  Coblentz, 
chassa  l'ennemi  de  Creutznach  et  de  Bingen,  et  le 
contraignit  à  repasser  le  Rhin  en  désordre.  Puis, 
détachant  deux  de  ses  divisions  surCoblentz,  il 
entra  dans  cette  ville  le  24  octobre,  après  une 
faible  résistance  de  la  part  des  assiégé  (i  ).  Le 
leodemam  ses  divisions  de  droite  investissaient 

(1)  On  •  longteiiQ»  enlevé  i  Morean  Tbonneor  de 
eette  conquête  pour  le  reporter  lur  Mareetu;  tous  les 
bteiorfens  oot  sal*l,  taat  la  rectifier,  la  veraton  erronée 
du  Moniteur.  Le  corps  qui  s'empara  de  Cobrentz  était 
eompoaé  de  trois  dtvUions,  dont  une  seule  appartenait  à 
l'année  de  Sanbre  et  Meuse  ;  Moreanx  en  eut  le  con- 
OBaDdcoieot  en  cbe^  ayant  sous  ses  ordres  Marceau  et 
denx  de  ses  propres  généraux,  Taponier,  Vincent  (  voy. 
les  lettres  de  Moreaux  au  comité  de  salut  public,  en 
date  des  li  octobre  et  8  novembre  1TM>.  Deux  ralsoni 
ont  contribué  &  accréditer  cette  erreur  :  Marceau  slffoa 
seul  la  reddition  de  Coblentz,  et  la  nouvelle  en  fut  en- 
voyée à  Paris  par  le  représenUnt  du  peuple  Glllel,  qui 
ne  at  valoir  que  les  services  de  Marceau.  Ce  dernier 
praflu  sans  not  dire  de  cette  Indigne  supercherie.  Mieux 
mrorniédece  qui  s'était  pa<9é,  Ca mot  écrivit  i  Bour* 
botte  :  ••  Lorsque  nous  apprîmes  la  prise  de  Coblenta,  ce 
fat  par  an  courrier  de  l'armée  de  Sambre  et  Meuse,  et 

aOUV.  BIOGB.    CÉRÉa.   —  T.  XXXVI. 


Blayence.  Peu  de  jours  après  il  occupa  la  forteresse 
deRheinfels,  où  l'on  trouva  trente-neuf  bouches  à 
feu  et  des  munitions  de  toutes  espèces  (2  nov.). 
Ce  fut  à  la  suite  de  ces  brillantes  et  rapides  ma- 
nœuvres que  le  commandement  en  chef  des  armées 
de  la  Moselle  et  du  Rhin  fut  remis  à  Moreaux  par 
les  représentants  Bourbotte  et  Férand  (  décembre 
1794);  mais  ce  dernier,  psr  un  sentiment  de  défé- 
rence pour  Michaud,  qui  ne  lui  en  témoigoaaucune 
gratitude,  refusa  de  se  charger  de  ce  double  pou- 
voir, et  se  contenta  de  diriger  les  opérations. 
Aussitôt  après  la  prise  deRheinfels^  Moreaux» 
tout  en  commençant  le  blocus  de  Luxembourg 
et  en  aidant  Michaud  à  détruire  la  tête  du  pont 
de  Manheim ,  emporta,  le  4  décembre,  les  re- 
doutes de  Salzbach  à  la  baïonnette.  Le  22  no- 
vembre il  prit  position  devant  Luxembourg. 
Cette  place,  d'après  sa  situation,  ses  approches, 
la  nature  du  terrûn  qui  l'environne,  et  ses  for- 
tifications multipliées,  est  une  des  plus  fortes 
de  l'Europe;  elle  éUit  défendue  par  le  feld-ma- 
réchal  Bender,  qui  disposait  d'une  nombreuse 
garnison  et  de  plus  de  dnq  cents  Iwuches  à  feo. 
L'armée  française  manquait  à  peu  près  de  tout  ; 
au  milieu  d'un  hiver  des  plus  rigoureux ,  elle 
avait  également  à  souffrir  du  froid  et  de  la  faim; 
les  paysans,  soudoyés  par  l'or  autrichien,  la  har- 
celaient sans  cesse  et  hitereeptaient  presque 
tous  ses  convois.  Malgré  ces  difficultés,  qu'il  ne 
surmonta  qu'à  force  d'énergie  et  de  patience, 
Moreaux  parvint,  dans  les  derniers  jours  de 
janvier  1795,  à  empêcher  toute  espèce  de  com* 
munication  entre  la  place  et  l'extérieur.  Les 
travaux  du  siège  avançaient  avec  une  telle  ra- 
pidité que  Moreaux  espérait  entrer  sous  peo 
dans  Luxembourg,  lorsqu'une  mort  soudaine , 
dont  le  mystère  n'a  point  encore  été  expliqué, 
vint  le  frapper,  dans  la  nuit  du  10  au  U  février 
1795,  à  l'Age  de  trente-sept  ans.  Le  général  Ha- 
try  prit  la  direction  du  siège;  il  n'eut  qu'à  ache- 
ver l'œuvre  de  Moreaux,  et  il  en  recueillit  toute 
la  gloire.  «  Plusieurs  d'entre  vous  ont  combattu 
avec  lui,  disait  le  représentant  Barra  dans  un 
rapport  au  Conseil  des  Cinq  Cents  ;  ils  ont  été  les 
témoioir  de  ws  exploits  ;  ils  savent  que  Moreaux 
fut  toujours  compté  parmi  ceux  de  nos  géné- 
raux dont  on  estimait  le  plus  les  talents  et 
le  patriotisme;  ils  savent  que  si  quelques- 
uns  se  sont  illustrés  par  des  fsits  d'armes 
plus  éclatants ,  aucun  ne  l'a  surpassé  en  vertu, 
et  n'a  en  à  un  de^é  plus  éminent  les  qualités 
qui  constituent  le  brave  militaire,  l'honnête 
homme.  »  La  veuve  de  ce  général  obtint  la  pen- 

nons  Ignorions  la  part  qu'avait  eue  à  mpédltlon  Tar- 
roée  de  la  Moselle.  Par  le  rapport  d'aojourd'bul,  noni 
sommes  revenus  sur  ce  point,  et  la  Convention  nailonale 
a  été  Instruite  que  les  deux  années  avalent  cooeonru  à 
la  conquête  de  Coblentx.  »  Carnot  à  Bourbotte,  S  no- 
vembre 1794.)  Mais  le  mal  était  (ait.  Dominant  toute  auf 
gesUon  d'amour-propre',  Moreanx  ne  réclama  point  pqr 
bllquemeot;  U  se  contenta  de  rétablir  les  faiu  dans  one* 
lettre  aussi  digue  que  modeste  adressée  à  son  ami  ionr- 
dan  :  eUe  a  étér  publiée  par  M.  Léon  Moreanx ,  diaa 
l'excellente  notice  quil  a  consacrée  à  son  alenl. 
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slon  &  laquelle  elle  aytiC  droit»  et  qui  fat  ré* 
daite  en  1601  è  i  ,200  fr.  P.  L_t. 

L6on  More«ai,  Kottee  kUt.surJ.'R.  Moremtx;  Pa- 
rt», IBM,  lo-e»(«xtralt  4a  S^eeUdaur  wMitaàn).  •> 
FicMret  a  €ou4uéteit  1. 1  et  il.  ~  Biogr.  u9Âv,  et  99^* 
ie*  Contemp.  tSuppl.). 

MORBELZB  (  Paul),  peintre  hollandais,  né 
h  Utrecht,  en  157]»  moit  dans  la  raêmeyitle,  en 
1^8.  Né  dans  une  famille  riche,  il  se  donna  à 
la  peinture  par  un  goût  naturel.  Michel  Mîrevelt 
fut  son  maître,  et  lui  apprit  à  peindre  Hûstoire, 
qu'il  quitta  pour  le  portrait;  et,  s'il  laut  en 
croire  Carie  van  Mander,  son  talent  était  tel 
que  tonte^  les  grandes  dames  Toulaient  se  faire 
peindre  par  Paul  Moreelic.  «  Elles  l'employaient 
tant,  qu'à  peine  il  put  y  suffire.  >*^w(  il  était,  dit 
Descamps,  bien  pris  et  de  belles  manières,  spi- 
rituel, bon  musicien  et  faisait  agréablement  les 
▼ers.  »  Il  n'en  £uit  pas  tant  pour  expliquer  la 
▼Ogne  dont  il  jouissait  dans  sa  patrie.  II  mourut 
bourgmestre  de  sa  ville  natale.  Parmi  la  quan- 
tité de  portraits  peints  par  Moreelze»  on  cite  ceux 
du  comU  €td€la  comtesse  de  KuyUmberg,  en 
pied,  grands  comme  nature  ;  celui  de  M"*«  Cnot- 
ter,femme  d'un  conseiller  d'Ub'eclU,  etc. ,  etc.  Les 
prodoctioiK  de  MoreelzesMit  peu  connues,  parce 
qu'elles  sont  restées  dans  les  galeries  de  famille. 
On  voitcependant  deluiàrbôtel  de  ville  d'Utredit 
ua  beau  tableau  allégoriqne  représentant  cette  cité 
avec  les  attributs  qui  lui  eonviennent.  Moreelze 
élait  aussi  excellent  architecte.  Presque  toutes  ses 
productions  sont  ornées  de  monuments  en 
perspective:.  C'est  lui  qui  fit  édifier  la  porte 
Sainte-Catherine  à  Ulrecht»  et  ce  morceau  est 
d'une  belle  composition.  A.  de  L. 

Otfle  MD  MM4er,  ffêt  Itoen  der  wuiOerne  oft  deep- 
tffUcAe  doorluchtighB  HedertandUche,  etc.,  Sehilden 
( Amslrrdim.  1617,  ta-*» ).  -  neMampc,  LaFUdet  Pein- 
tres hoUoMéûie.  etc.,  1. 1,  p.  i«3. 

MORBL  (  Guillaume  ),  «avant  imprimeur 
français,  né  en  1505,  à  TUleol,  bourg  dépen- 
dant du  comté  de  Mortain ,  dans  la  Normandie, 
mort  à  Paris,  le  19  février  1&64.  D'une  famille 
pauvre  et  obscure,  H  fit  cependant  de  bonnes 
études;  et,  son  éducation  terminée,  il  vint  à 
Paris,  oti  il  vécut  dn  prodoit  de  qael<]ue8  leçons. 
Une  de  ses  lettres  nous  apprend  qu'en  1S44  II 
entra  comme  correcteur  dans  l'imprimerie  de 
Jean  Loys,  dit  Tiletan;  ce  fut  là  qu'il  pnbKa  son 
premier  ouvrage ,  des  oommentatretf  estimés  snr 
le  traité  De  Ftnibtu  de  Cioéron ,  qn*n  dédia  à 
Guillaume  Spitame,alors  chancelier  de  l'nniver- 
slté.  Quatre  ans  après,  (I  donna  avec  Jaeqoes 
Bogard  une  bonne  édition  annotée  des  instUtt' 
tions  oratoires  de  Quintilien.  Admis  l'année 
suivante  dans  la  corporation  des  imprimeurs  de 
Paris,  H  6*établH  en  face  du  collège  defteim8,et 
commença  à  travailler  pour  son  propre  compte. 
Dès  1652  noua  le  voyons  adopter  une  marque 
typographique  bien  connue  des  bibliophiles; 
die  se  compose  d'un  O  entouré  de  deux  ser- 
pents, avec  un  amonr  assis  sur  le  trait  qui  est 
an  centre;  il  y  joignit  quelquefois  cette  légende, 


thiée  de  Martial  t  Vieêmrm  çêmm»  deM  ha- 
hère  liàer.  Leaoinqitll  apportait  à  la  aorree- 
tlon  de  «es  onwages  le  fit  iwberelier  du  savant 
Tornèbe ,  avee  qui  il  poUia  q^Bigmii  éditions; 
aoBsf  quaad,  en  165S,  Ttarnèbe  iei  iKmwé  pro- 
fesseur royal  de  grée,  il  naonça  en  favc«r  de 
G.  Morèl  à  aa  plaeedimprteearda  roi.  Marel 
redoubla  d'actirité  ;  ses  édiUoas,  dëfà  ramaniua* 
Mes  par  la  AdéHté  des  textes,  le  nanbro  des  ra- 
riantes,  et  le  «lioix  des  notes,  se  diakinguèreat 
alors  par  me  élégance  typographique  qm  l'a 
fait  pïacer  sur  la  nnéme  liglie  que  Bobert  Es- 
tienne.  A  partir  de  eetfee  époqoa  on  tranve  aoa- 
veat  snr  «es  livres  une  asarqne  différaaia  de 
Mile  que  no«a  avons  Miqnée;  elle  roprése^ 
an  tfayrse  ealooré  de  lauriers,  et  auloor  dnqael 
s'enroule  «a  serpent,  aveeoette  légende,  Umn}£ 
T*  kfcAt^  xpoTtpc^  t'  «txfu^;  c'était  la  noarqoe 
ordioairo  des  imprimeurs  dn  roi.  I^ea  danuèras 
éditions  publiées  par  Monl  aaat  sons  eertaias 
rapports  inférieoras  aux  prenlèMS  qâ  aortircoft 
de  ses  presses.  Henri  fiatteane,  daas  nae  ^fipiî»- 
plie  satirique  composée  pourGuihaome,  préiead 
en  trouver  la  cause  daka  t'iaeooakance  rdig^iae 
de  Morel,  qui,  d'abord  Attaché  à  ta  i^onae, 
abandonna  les  doctrinesaoavielles,  dans  la  oainle 
de  perdra  son  emplal. 

Sed  qood  dod  bvfoB  reipondeot  ikUlma  prinu. 

An  belle  fi4t  prias,  née  beoe  Ad*  manet. 

Ile  cDlnn,  iden  qaod  et  ara  «ua  freftertl  Hli( 

Namqoe  tfalan  CMsU»  XrcgerjiiUe  ûOtm . 

Il  Caot  pIvIéC  l'atCriboer  à  k  paavralé  ^ai  atli- 
gea  la  fin  de  aesjoars.  Quaad  il  moucnt,  H  s'ae^ 
eupait  d'une  édition  des  Œavros  eoai^Mes  de 
I)emosthèBe;elleftit  termméaen  lS70,parJeaB 
Blenné  (  Bene-Natus  ),  qui  épousa  la  vwiva  de 
Morel,  se  mit  à  ta  télé  de  Ilmprhnefie,  <t  non- 
serva  même  sur  sec  publications  la  marque  de 
son  prédécesseur.  Elfe  fut  égalemeat  employée 
par  Etienne  Pré^osfeau,  mari  d'une  des  filles 
de  Mord,  et  dont  les  livres  portent  souvent  cette 
indication  :  E  typoçrapfHa  Steph.  Prxvcetêttt 
h^eredisGuilt.lUof'elii.  OntrouvedansMaUtafro, 
msloria  T^fpo^r.Partsienf.,  la  liste  deCaates  les 
publications  sorties  des  presses  deMorH.  Parmi 
les  ouvrages  que  nous  a  laissés  ce  savant  impri- 
meur, figure  en  première  ligne  son  Thésaurus 
Voeum  omnium  Latinarum  ordine  alphaèe- 
ticodigestarum,  etc.,  qui  parut  d'abord  «eus  ce 
titre  :  Commentarius  Verborum  Latknorum 
mm  grxeis  gallicisque  conjunctorum  ;PKin, 
1 5&8,  in-4'*,et  souvent  réimprimé.  On  lui  doit  en- 
core: des  Notes  sur  saint  Cyprten.lWI»  in-fol., 
sur  saint  Ignace.ih^,  in-8%  f^sur  saint  Denis 
CAréopagite,  1662,  in-fol.;  ~  Ohservaiiones  iss 
Obéras  Cieeronis  De  Pinibus  bonorum  et  ma- 
lorum,  et  in  partitiones  oratorias;  1549, 
in-4*;  —  Tabula  compendiasa-  de  origine, 
successione ,  «tate  et  doetrina  veterum  phi^ 
losophorum,  ex  Plutarcho,  Lucretio,  ace- 
rone,  etc.,  in-4* ,  réimprimée  avec  les  supplé- 
ments de  J.  Wolf,  dans  le  Thésaurus  Antique- 
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taium  Gr^BcarMMf  t.  X;—  ies  ÉpUres  desainl 
Ignace  traduites  eo  latin  et  eo  français,  lbA2, 
m-B^;  ^  Seniêmiix  Patrum  de  veneranéis 
iwutçtmiàus ,  en  greOy  «m  latio  et  en  français  ; 
1562,  in-S*'  ;  —  U  Trlùié  dtê  Images  de  saint 
/ean  Damascène  tfnduit  en  français  ;  1 562,  in>6«  ; 

—  Supplément  à  la  Chronique  4e  Carien,  15âO, 
iB-12  ;  —  De  Qrwcorwn  Verborum  anomaUis 
CommenUnius  ;  I5â0,  in-S'';  et  réimprimé  par 
sa  veure  en  U66.  On  lui  attribue  encore  :i2riève 
déclaration  éê  rautarité  des  tttintes  ÉerUu- 
res  et  du  saint  sacrement  de  VauJtel. 

Alfred  Fraiwvr. 

Maittatie,  mHÊtria  Ti/pogrmphonmallqiêot  Paristm- 
Simm;  Loadrei,  IT17.  t  vol.tA-B»  ;  1 1.  p.  17  et  M;  t.  II, 
p.  4t.  ~G.  Mrerouino.  Oriçines  Tjfpographim,  ta  Ha  je, 
net,  s  Tol.  1II-4*  ;  t.  l«r.  p.  >.  '"  I>e  Thuu,  Histaria  mi 
Èunpvrigj  iD-fol.;  Ilb.  XXXYI.  -  A.  TelMier,  Ut  Êloyei 
Ui  Hommn  tavans  ;  Lejde,  I71f ,  \  vol.  ka-ll  ;  t  M, 
p.  174.  'SllTMtre,  Marqiu»  tffpo9raphiques^9»6.  tD-8«, 
p.  83.  *  LacAtlle.  HUtoire  de  CImprimerU  et  de  ta  U- 
^re^rie^  lew.  ln-4»,  p.  lis.  —  A.  BaUkt,  Jmgemefu  des 
Smfoiu,  etc..  1711,  ln-4«i  L  i.  p.  Stt.  >  Meufe.  A9U- 
BaiUet;  Paris,!  vuL  in-11;  t.  1,  p.  t4«.  -  De  Foatenal, 
Dictionnaire  des  jiriistes^  1776, 1  vol.  In^ll;  t  II.  p.  176. 

-  A.-F.  Dkdot,  dans  VEncycl9pédieviodérn€^  X.  YXXVI, 
p.  797. 

90BSL  {Jean),  tliéologieB  fraoçais,  frèrecadet 
du  précédent,  néanx  environsde  Lisieux,  en  1 538, 
mort  le  20  février  1559.  Arrivé  à  Paris  sansres- 
sonraesy  Jean  Mord  trouva  le  moyen  d'y  faire 
d'esceUentes  études  ;  il  vécut  pendant  ce  temps 
tantôt  en  seplaçani  anflervice  d'antres  écoliers, 
tantôt  en  travaillant  dans  une  imprimerie.  11  fit 
ensuite,  on  ne  sait  dans  quel  but,  un  voyage  i 
Genève,  et  il  en  revint  plein  d'enthousiasme 
pour  les  nonvelles  doctrines  reli^iettses.  11  en- 
tra alors,  comme  domestique  et  à  la  fois  comme 
aecrétaire,  chez  le  ministre  Antoine  de  Chan- 
dieu.  Bientôt  la  police  vint  saisir  chez  son  maî- 
tre des  ouvrages  écrits  en  faveur  de  la  religion 
TéiM'Diée,  et  tous  deux  furent  arrêtés.  Chan- 
dien,  rédamé  par  le  roi  de  Navarre,  fut  mis  en 
liberté  ;  mais  Morel  fut  déposé  dans  un  des  pltis 
sombres  cachots  du  Cbâielet  Transféré  au  For* 
I*Évéque ,  il  subit  de  nombreux  iaterrqgat«>ires, 
et  résista  a«x  instances  de  ses  juges  et  aux  ob- 
aeasinns  de  snn  frère  Guiiianme,  qui  clierchait  à 
Ini  ftire  abjnrer  ses  croyances.  Enfin  le  16  fé- 
vrier 1559,  il  fut  déclaré  hérétique,  retranché 
de  l'tglise  «t  abandonné  an  bras  séculier.  Qua- 
tre jours  après,  on  le  trouva  mort  à  la  Ckmder- 
gerie,  et  le  brait  courut  qu'il  y  avait  été  empoi- 
sonné. Comme  tons  les  condamnés  morts  en  pri* 
son ,  il  fut  inhomé  le  lendemain;  mais  un  arrêt 
du  procureur  général  ordonna  que  son  corps 
serait  déterré,  rapporté  à  la  Conciergerie ,  mené 
dansnn  tombexÂu  jusqu'au  parvis  Notre-Dame, 
et  k  brMé  puUiqoemoit.  Cette  sentence  fut 
eabéoulée  le  %1  lévrier  1559.  On  a  attribué  à 
Jean  Morel  un  livre  intitulé  :  VAme  toujours 
impassible  dans  toutes  Us  positions  de  la 
vie,  fors  une  seule,  qui  est  la  grande;  Paris, 
l&sa,  in-12;  et  quelques  autres  ouvrages,  qui 
^ppsrtienneni  ^  Jean  Morely.  Le  seul  écrit  sorti 


de  la  pkime  de  Morel  est  le  compte  rendu  de 
ses  interrogatoires;  on  le  trouve  dans  le  ilfar- 
^Srro/o^deCrespin.  A.  F.    . 

Malttalre.  Hister  Trptfpr.  i^rts,  1. 1,  p.  4S.  -  A.  Tela- 
aier.  Éktges  des  Hommes  savons,  t.  Il,  p.  176.  ~  La- 
eaUle,  Histoire  de  /VmprlflMrte.  p.  114.  -  A.  Balllet,  Jur 
çemens  des  Savans,  t.  I,  p.  S6S.  —  Th.  de  Bèze,  Hiit. 
BecUs.,  i.  \,  p.  140.  ~  Maag,  La  France  Prctestmnte, 
t.  vu.  p.  Ml.  -  lyAu^igné,  HisU  universelle,  L  f,  p.  80. 
-  Pr.  Marciua4,  DieUonnaire  Mistmifue,  L  IV,  p.  74. 

MORBL  {Fédérïc  ),  dit  Vanden^  imprimeur  et 
théologien  français/iédans  la  Champagne,en  1523^ 
mort  le  17  juillet  1683.  Isau  d'une  famille  noble, 
Morel  acquit  à  Paris  une  mstruction'  littéraire 
très^étendtte.  Dès  1552,  il  était  à  la  tôle  de 
l'iroprimerie  de  Ohark^  Gnillard,  veuve  dn 
libraire  Ch.  Chevallon,  et  ce  fut  là  qu'il  publia 
le  lexique  grec  de  Jacqnes  Touisaint  (  Tusanus 
ou  rtasant»),dont,  ainsi  qoeH.  Estienne  et  Tnr» 
nèbe,  il  avait  éié  l'élève.  L'impression  de  «e  livre 
avait  été  commencée  sons  les  yeux  de  l'auteur, 
ches  l'imprimeur  Jaoqnes  Regard,  qui,  comme 
Toussaint,  monmt  presque  aussitôt.  La  solide 
érudition  de  Morel  ne  tarda  pas  à  le  faire  dis- 
tinguer, et  en  1 557  le  célèbre  Vasoosan  lui  ac- 
corda sa  fille.  Fédérie  s'établit  rue  Saint  Jean- 
de-6eauvais,  et,  suivant  une  coutume  fort  com- 
mune alors  parmi  les  imprimeurs,  il  prit  par 
allnslonà  son  nem  l'enseigne  dn  Franc  Meuricr' 
(kabitabat  in  vieo  Bellovaeo,  ad  insigne 
jlfari,  Maittaine,  «9  ).  Attaché  à  son  beau-père 
par  les  liens  d'une  étroite  amitié,  il  publia  dès 
lors  avec  lui  on  grand  nombre  d'ouvrages ,  et  le 
4  mars  1571  il  fut  nommé  imprimeur  du  roi  ; 
mais»  par  ««ces  4e  modestie,  il  prtt  rarement  ce 
titre,  qui  ne  se  trouve  ^l'à  la  fin  de  quelques- 
uns  de  ses  livres,  et  avec  cette  légende,  Pietmte 
et  Justitàa.  En  1574,  H  changea  de  demeure  et 
d'enseigne;  snnéditlMi  de  La  Batrachomyorna- 
ehie  d'Homère  porte  pour  souscription  :  Apud 
Federicum  Morellum,  (gpographum  regium , 
via  Jacobea,  ad  insigne  Fontis.  En  récom- 
pense de  son  mérite  et  de  ses  travaux ,  le  roi 
Itn  aecerda,  le  2  noveo^e  1581,  le  droit  de 
tfanamettre  à  son  fils  le  titre  d'imprimeur  dn 
Roi.  Il  monmt  sexagénaire  deux  années  après. 
Fédéric  a  employé,  nous  l'avons  dit,  deux 
marques  différentes;  la  première  représentait 
un  mûrier  autour  duquel  se  trouvait  cette  lé- 
gende, Hâv  dév^pQfv  àyailèviMtpicc^;  xoXoùc  KotsI  ;  la 
seconde  figurait  seulement  une  fontaine,  marque 
qui  lui  fut  commune  avec  Vaacosan.  Fédéric  Mo- 
rel a  imprimé  un  nombre  considérable  de  volu- 
mes ;  on  en  trouvera  la  liste  complète  dans  Mait- 
taire  ;  les  plus  remarquables  sont  :  Hymnes  à 
la  louange  du  duc  de  Guise,  par  Jean  Ame- 
lin  ;ibM,  m-i";  —  Quintiliani  Declamatto- 
nés;  lô63,itt-4"  ;— et  l'Architecture  de  Phili- 
bert De  L'Orme;  1568,  In-fol.  Il  est  Tao- 
teurdesounages suivants:  Traicté  de  la  guerre 
continuelle  et  perpétuel  combat  des  chres' 
tiens,  ou  de  la  lutte  chrestienne  contre  la 
chair,  le  monde  et  le  diable,  nos  plus  grands 

17. 


519 


MORFX 


520 


et  principaux  ennemis  ;  1564,  in -s*  i-^  De  la 
Providence,  de  Dieu, de  VAmê,  d*ffumili(é, 
oraisons  primes  de  saint  Jean  Chrysostome  ; 
1557,  in-16  ;  —  Xef  douze  Règles  de  Pic  de  La 
Mirandole  ;  1571  ;  —  Traicté  de  saint  Cyprïan 
des  douze  manières  d*abus,  avec  moyen  dH- 
ceux  corriger  ;  1 57 1 ,  in-8*.  A.  F. 

A.  Balllet,  Jugement  des  Savam,  etc.,  t.  Il,  p.  t9l.  — 
Ménage,  Anti-Baiilet.  t.  I.  p.n7.  »  Malttalre,  HUt. 
Ti/poçr. Parisiens.,  1. 1,  p.  81.— SUveatre,  Marqtus  tffpo- 
graphiques,  p.  8S.  —  Lacaille.  Hist,  de  l'Imprimerie, 
p.  14S.~  U  Croli  dtt  Maine  et  da  Yerdlrr,  BibUoHUques 
françoises,  édition  RIgoley  de  Juvigny,  1. 1,  p.  \n. 

MOBBL  (Fédéric),  filsatné  du  précédent, 
saTant  helléniste  et  célèbre  imprimeur  français, 
né  à  Paris,  en  1558»  mort  le  27  juin  1630.  II 
montra  dès  sa  jeunesse  la  plus  grande  aptitude 
pour  l'étude  des  langues;  à  peine  âgé  de  dix- 
huit  ans,  il  fit  précéder  d'une  dissertation  très- 
remarquable  l'édition  des  Psaumes  de  David, 
que  son  père  imprimait  alors.  Ayant  ensuite 
re?tt  la  traduction  de  Plutarque  qu'avait  publiée 
Amyot,  et  y  ayant  releyé  plusieurs  erreurs ,  il 
les  communiqua  à  Amyot,  qui,  loin  de  prendre 
en  mauvaise  part  la  hardiesse  du  jeune  homme, 
lui  porta  dès  lors  le  plus  Tif  intérêt;  •«  car,  dit 
Morel  lui-même,  il  me  commanda  de  le  visiter 
souvent,  encore  qu'il  enst  desjà  grand  âge  et  de 
grandes  charges  du  royaume,  qui  ne  l'empeschè- 
rent  pas  de  trouver  quelques  occasions  de  me 
gratifier,  en  m'instroisant  toujours  de  quelque 
beau  précepte....  et  voulut  que  je  lui  tinsse 
compagnie  durant  quelques  voyages  ;  et  lorsmé- 
mement  qu'il  mettoit  au  net  les  corrections, 
'  conférences  et  variétez  de  leçons  sur  le  texte 
de  Plutarque.  »  Le  2  novembre  1581 ,  Fédéric 
Morel  Vancien^  renonça,  en  faveur  de  son  fils, 
à  sa  charge  d'imprimeur  du  roi  ;  mais  comme 
on  ne  pouvait  l'exercer  avant  vingt-cinq  ans, 
celui  ci  ne  prit  ce  titre  sur  ses  livres  qu'à  partir  de 
1583.  Il  perdit  son  père  à  cette  époque,  mais  il 
conserva  sa  demeure  et  sa  marque,  et  continua 
pieusement  les  traditions  de  la  Tamille.  Outre 
leur  mérite  typographique,  les  nombreuses  pu- 
blications qui  sortirent  des  presses  de  Fédéric 
se  recommandent  par  la  pureté  du  texte,  le 
nombre  des  variantes  et  lé  choix  des  commen- 
taires, où  l'on  trouve  à  chaque  pas  la  preuve 
d'une  érudition  profonde,  variée,  et  sâre  d'elle-  . 
même.  Morel  avait  épousé  Isabelle  Duchesne, 
fille  de  Léger  Ducliesne  (  Leodegarius  a 
Qitercu  ),  professeur  d'éloquence  au  Collège  de 
France  ;  forcé  de  prendre  sa  retraite,  celni-ci  fit 
accepter  Morel  pour  son  successeur  (1586).  Ces 
nouvelles  fonctions  ne  ralentirent  ni  ses  tra- 
vaux comme  commentateur  ni  son  activité  ! 
comme  imprimeur  ;  mais  vers  1600  il  s'adjoi-  ' 
gnit  Claude,  son  frère,  lui  abandonna  la  surveil-  { 
lance-  typographique  de  ses  éditions,  et  se  livra  1 
dès  lors  tout  entier  à  l'étude  des  textes;  c'est  I 
de  cette  époque  que  datent  ses  traductions  lati-  ; 
nés  de  plusieurs  fragments  extraits  des  Œuvres  ; 
de  Grégoire  de  Nysse,  de  Syoésius,  d'Origène,  de  ' 


Libanius  ,  de  Constantin  Porphyrogénète  et 
d'Hippocrate  ;  ainsi  que  ses  commentaires  sur  saint 
Jér6me,  saint  Chrysostome,  saint  Clément  d'A- 
lexandrie etSface.  Colomiès  nous  a  rapporté  oo 
fait  qui  prOuVe  quelle  application  il  apportait  ao 
travail  ;  il  terminait  sa  tradoctton  de  Libanios 
quand  on  vint  lui  annoncer  que  sa  femme,  dan- 
gereusement malade,  demandait  à  le  voir  :  «  En- 
core deux  roots,  répondit-il,  et  j'y  vais.  •  Dans 
l'intervalle  sa  femme  mourut  :  «Hélas!  dit-il  à 
celui  qui  lui  annonça  cette  noutelle,  j'en  suis 
bien  marry,  car  c'était  vraiment  une  twnne 
femme  »  ;  et  il  se  remit  à  l'œuvre.  Fédéric  vé- 
cut jusqu'en  1630;  mais  à  partir  de  1617  au- 
cune publication  ne  porte  plus  son  nom  comme 
imprimeur;  ses  derniers  ouvrages,  entre  autres 
ses  notes  sur  le  Plutarque  d'Amyot,  parurent 
chez  son  frère  Claude.  Fédéric  Morel  mourut 
doyen  des  imprimeurs  et  des  professeurs  dn 
roi.  Il  a  fait  usage,  en  tète  de  ses  livres,  don 
grand  nombre  de  marques  ;  Il  se  servit  d'abord 
de  celle  de  son  père,  qui  représentait  une  fon- 
taine (  voy,  SiLTBKTRB,  U*»  228  ct  313)  ;.puis  il 
employa  tantôt  les  armes  de  France. et  de  Na- 
varre, tantôt  les  armes  de  France  seules  (  Sil- 
vestre,  n°  315  )  ;  parfois  la  marque  spéciale  des 
imprimeurs  du  roi;  et  souvent  une  figure  em- 
pruntée au  sujet  du  livre,  avec  cette  légende  qui 
était  celle  des  imprimeurs  du  roi  :  Baot>ct  t' 
àrae9$  xpaeTtpcî>  t'  alxiiiv)T^«  Outre  les  ouvrages 
que  nous  avons  cités  déjà,  on  doit  à  Fédéric 
Morel  des  notes  sur  Œcumenins,  Strabon,  Ca- 
tulle, Tibulle  et  Properce;  des  traductions  de 
Théodoret,  saint  Basile,  saint  Cyrille,  Xénophon, 
Tliéophraste ,  Hiéroclès, -Homère,  Héliodore, 
Uérodien,  Galien,  Libanius  et  Martial;  quel- 
ques-unes ont  été  faites  sur  des  manuscrits  ap- 
partenant à  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  même  à 
celle  du  Vatican.  H  a  traduit  en  français  plusieurs 
dissertations  de  Maxime  de  Tyr,  t607Jn-l2, 
et  divers  discours  des  pères  grecs,  1604, 
in-8*;  on  lui  doit  encore  :  Alexander  Severus, 
tragœdia  togata  ;  1600,  in-8®. 

Alfred  Faarkuii. 

Advertissement  de  Féd. Morei,  doyen  des  impttmturt 
et  professeurs  du  roi,  tu  tête  dt  sm  édUloo  daPIttter- 
que  d'Amyot.  —  Uuet,  De  InîsrpretatUmê  lÀtri  duo^ 
llb.  ir,  p  161.  -  P.  Colomiès,  Op^seu^a,  p.  tlB.  -  SU- 
Testre,  Marques  typographiques,  p.  8S,  »••  its,  f».  SIS. 
811.  -  A.  BaUlet,  Jugemens  des  ^Savatu,  t,  111.  p.  s».  - 
jinti'BaiUet,  t.  I,  p.  147.  -M«Utalre,  Hlstoria  Typo- 
grapk.  Parisieni,,  1. 1,  p.  91  et  p.  lis.  -  La  Croix  do 
Maine  et  do  Verdler,  Bi^ioth.  Fra$çaUet,  X.  I,  p.  ifS.  — 
Ucallle,  Histoire  de  l'imprie^rie,  p.  l«7.  *  A.-F.  Dldot» 
dans  VEneyclopédie  moderne,  t.  XXXVI,  p.  807.  —  De 
Fontenal,  Diet.  des  Artistes,  t  11,  p.  174. 

MORBL  (Nicolas),  latiniste  français,  fils  aîné 
dn  précédent,  né  en  1595.  Il  s'oœupa  exclusi- 
vement de  travaux  littéraires,  et  obtint  le  titre 
d'interprète  du  roi.  On  lui  doit  :  Menandri 
et  Philistionis  Sententix,  senariis  latini»  ex- 
pressœ;  Paris,  Féd.  Morel,  1614,  in-8*;  -^Pul^ 
veris  Encomium;  Paris,  Féd.-  Morel,  1614, 
in-8''  ;  —  des  pièces  de  vers  entête  de  plusieurs 
éditions  publiées  par  son  père;  entre  aotree 
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dans  Stace  »  Dkm  ChryMStome  et  Libaniiis.  U 
fui,  ainsi  que  tonte  sa  famille,  enterré  sous  les 
dianiiers  de  Saint-Benott;  mais  on  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort.  A.  F. 

UeiUle*  HùMredê  l'imprimerie  et  de  ta  Librairie, 
p.  M8.  —  Maftulre»  Historia  Tgpoçraphortun  atiqwt 
PmrUienHumy  L  l**,  p.  lU. 

MOBBL  (  Claude  >,  frère  cadet  de  Fédéric,  le 
jeune,  né  en  1 674,  mort  le  16  novembre  1620.  On 
ne  sait  rien  sur  lui  jusqu'au  moment  où  il  fut  ad- 
mis, en  1599,  dans  la  corporation  des  impri- 
meurs de  Paris.  U  s'associa  Etienne  Prévosteau 
et  Marc  Orry,  et  ^  publia  avec  leur  concours  les 
ouvrages  d'un  grand  nombre  d'écrivains  grecs  et 
latins,  auxquels  il  ajoutait  des  préfaces  et  des 
notes,  qui  prouvent  une  profonde  connaissance 
des  langues  anciennes.  Nous  avons  dit  plus  haut 
qoe  dès  l'année  1600  son  frère  lufr  confia  la  di- 
rection de  soft  imprimerie ,  et  qu'il  la  lui  aban- 
donna complètement  vers  1^17.  C'est  sans  doute 
à  cette  xirconstanoe  quil  faut  attribuer  le  fait 
raconté  par  Lacaille  :  il  a  femarqué  que  Claude, 
qui  ne  prit  qu'en  1623  fe  titre  d'imprimeur  du 
rm,  s'était  d^à  longtemps  auparavant,  servi  des 
caractères  de  l'imprimerie  royale,  notamment 
dans  ses  éditions  de  Dion  Chrysostome(l'604),  de 
Grégoire  de  Nazianze  (1608),  et  de  Jean  Chrysos- 
tome(1609).  Claude  Morel  étoit  établi  rue  Saint- 
Jacques,  et  la  marque  représente  une  fontaine, 
tantôt  seule,  tantôt  accompagnée  d'une  légende 
grecque.  Oudre  les  auteurs  déjà  cités,  il  a  réim- 
primé Philostrate,  Libanius,  Synésius,  Ésope, 
saint  Épiphane ,  saint  Athanase ,  Pindare ,  Eu- 
sèbe,  saint  Justin ,  Martial ,  Juvénal,  Perse  et 
La  Boétie  ;  ces  éditions  se  recommandent  au- 
tant par  leur  beauté  que  par  la  correction  du 
texte.  Morel  avait  épousé  Jeanne  Henry  ;  elle 
lui  donna  trois  enfants  :  CAar/et,  Claude  et  Gil- 
les. A.  F. 

BaiUet.  Juçemens  des  Smant,  t.  I,  p,  M8.  -  Malt- 
tolrr,  UiHeria  Tfpoçr^r.  Parisiens,,  t.  !,•  p.  I4S.  »  La- 
cilUe.  Uist.  de  l'Imprimerie,  p.  IM. 

MOREL  (  Charles  ),  imprimeur  français,  fils 
aîné  du  précédent,  né  le  6  janvier  1602,  mort  vers 
1640.  U  fut  reçu  libraire  le  29  juillet  1627,  admis 
dans  la  corporation  des  imprimeurs  le  19  juillet 
1628,  et  nommé  imprimeur  du  roi  la  même  an- 
née. U  conserva  la  demeure  et  la  marque  de  son 
père ,  et,  comme  lui,  publia  des  éditions  très -soi- 
gnées sous  tous  les  rapports.  Il  s'associa  de  bonne 
lieiire  son  frère  Gilles,  à  qui  il  céda  son  établis- 
sement en  1640,  époque  où  il  acheta  une  charge 
de  secrétaire  du  roi.  Le  premier  ouvrage  sorti 
de  ses  presses  est  Y  Histoire  des  grands  Chemins 
de  Vempire  romain ,  par  Bergier ,  1628,  in-4°. 
Il  donna  ensuite  les  Œuvres  de  Clément  d'A- 
lexandrie, 1629,  in-fol.  ;  celles  de  Grégoire  de 
Mazianze ,  1630 ,  2  vol.  in-fol.  ;  de  saint  Cyrille, 
1631,  in-fol.;  de  Synésius,  1631,  in-fol.;  de 
saint  Chrysostome ,  1636, 11  vol.  in-fol.  ;  et  les 
Concilia  generalia  et  profvincialia  de  Sev.  Bl- 
Dius,  1636,  10  vol.  in-fol.  A.  F. 

A.F.  Uldot, dans l'SneifClop^Ue  moderne,  t  XXXVI, 


p.  8».  —  MaltUIre.  Hisi.  Tvpoçraph.  Parisiens.,  t.  I, 
p.  151.  ~  UcalUe,  Uist.  de  Vtmprimerit,  p.  191  et  170. 

MonKL  {  Gilles),  frère  du  précédent;  on 
ignore  la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort.  Le  premier  livre  qu'il  imprima  porte  la 
date  de  1637  ;  c'est  le  texte  des  Métamorphoses 
d'Ovide,  avec  les  notes  de  Famabe  ;  sur  le  titre 
se  trouve  une  fontaine,  marque  ordinaire  de  la 
famille  Morel.  Le  18  septembre  1639,  il  obtint, 
en  remplacement  de  Charles,. son  frère,  la 
charge  d'imprimeur  ordinaire  du  roi  ;  et  le 
19  avril  1640  il  fut  reçu  imprimeur  et  libraire. 
Sa  dernière  publication  est  de  1646;  on  croit 
que  c'est  à  cette  époque  qu'il  se  fit  recevoir 
conseiller  au  grand  conseil ,  et  qu'il  céda  son 
établissement  à  Simon  Piget,  qui  depuis  quel* 
que  temps  déjà  était  son  associé.  Son  principal 
titre  comme  imprimeur  est  sou  édition  de  la 
grande  Bibliothèque  des  Pères,  en  17  voL 
in-fol.  qu'il  donna  en  1643.  On  lui  doit  encore 
les  (Etivres  de  Grégoire  de  Nysse,  1638,  in-fol.; 
d'Aristote,  1639,  in  fol.  ;  les  Lettres  d'Isidore 
de  Péluse,  1638,  in-fol.;  et  Catalogus  libro- 
rum  qui  reperiuntur  in  ofticlna  Simeonis^ 
Piget,  bibliopolx  Parisiens»;  ex  officina 
Horelliana,  sumptibus  Simeonis  Piget,  1646, 
in-4*'.  Gilles  Morel  est  le  dernier  représentant  de 
cette  honorable  et  savante  famille  qui,  dans  l'es- 
pace de  près  de  cent  années,  se  distingua  sans 
interruption  dans  l'étude  des  langues  anciennes 
et  dans  Tart  typographique.  A.  F. 

Lacaille, /f M.  de  Flmprimerie,  p.  l»l,S70  etS94«  w 
Maittaire,  Hist.  Tgpcçraph.  Parisiens.,  t.  I,  p.  117.  — 
A.-F.  Didot,  dans  VBnqfCiopédie  moderne ,  t  XXXVI, 
p.  SU. 

MOKBL  {Jean),  poète  français,  né  le  3  mai 
lâ39,  au  hameau  (1)  d'Avègre  (Champagne), 
mort  le  22  juillet  1633,  à  Paris.  Quoique  fils 
d'un  laboureur,  ii  n'en  descendait  pas  moins  de 
la  famille  noble  qui  a  produit  les  savants  im- 
primeurs du  même  nom.  Ses  études  terminées  à 
l'université  de  Rdms^il  y  enseigna  la  rhétorique 
et  fut  chargé  de  la  môme  chaire  à  Clermoot- 
Ferrand  (1577),  où  un  poète  obscur,  Jean  de 
Boissiières,  publia  contre  loi  une  satire  intitulée 
V Étrille.  En  1583,  il  vint  à  Paris,  et  professa 
successivement  dans  les  collèges  du  cardinal  Le 
Moine,  de  Bourgogne  et  de  Calvi.  Il  n'interrom- 
pit pas  ses  leçons  durant  le  siège  de  Paris,  et 
attira  dans  sa  maison,  située  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine,  quelques  élèves  qui  lui  étaient  restés 
fidèles.  Nommé  en  1593  principal  du  collège  de 
Reims ,  Il  fit  de  cet  établissement  un  des  plus 
florissants  de  l'université.  La  plupart  des  poètes 
du  temps  ont  chanté  ses  louanges,  Pierre  de 
BeruUe,  Guillaume  Colletet,  Jacques  LeVasseur, 
du  Tilloy,  etc.  Il  était  en  effet  fort  connu  ;  il  se 
distinguait  par  autant  de  bonté  que  de  savoir,  et 
il  poussait  aussi  loin  que  possible  l'amour  pour 
l'étude  et  le  progrès  des  lettres.  Comme  poète, 
il  ne  fut  pas  toujours  heureux  dans  le  choix  de 

(1)  Aujourd'lial  ce  n*ett  plus  qu'an  moallo. 


MOBBL  (  Claude  ),  docteur  enSorboone,  théo- 
logien et  prédicateur  ordinaire  du  roi,  né  et 
mort  dans  le  dix-septième  siècle.  C'était  on  ad- 
versaire passionné  des  jansénistes.  Il  pubisa 
contre  eiix  :  La  C&nduUe  de  saint  Augustim 
contre  les  Pélagiens,  165»,  ia-ia,  et  L  Oracle 
de  la  Vérilé,  ou  V Église  dé  iHeu  contre  toutes 
sortes  d'hérésies;  1666,  «-12.  Lea  jansénistes 
ne  manquèrent  pas  de  lui  répondre.  On  possède 
quatre  pièces,  une  épitre  latine  en  prose,  dem 
invectives  en  vers  latinsy  et  m  sonnet  k  Ta- 
dresse  de  Claude  Morel.  Void  tes  detniers  vm 
du  sonnet: 

Sa  bouche  d«  tooacrre  iMte  Irfracn. 

Bile  abbat  et  foodroye .  et  Sanaon  ne  fat  tea^ 

Comne  U  e»l,  la  terrenr  da  PhilUtln  propliane. 

Aotay  met-on  beancoop  de  dirrércnce  enlr'eos. 

Poiaqae  Tm  ne  portoft  qn'vne  miaeftotre  d*asne. 

El  que,  pmir  vaincre  kMt,  Morel  e»  porte  éetn  ! 
Dans  les  premiers  mois  de  l'année  1659,  le  con- 
seil  d'Etat  rechercha  teaauteora  de  cm  KMe» 
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ses  sujet*  ;  «  se»  pièces  n'offrent  iometH  que 
des  futilités  scoiastîques,  dît  Boolîiot;  elles 
fourmillent  d'ailleurs  d'hyperbole»  fastueuses  et 
de  pointes  ridicules;  on  y  trouve  quelques  ëtfo- 
cdles  et  rarenieii€  le  ha  poéffqne  ».  On  foi  a  fait 
trop  d'honneur  en  le  comparant  k  Horace,  qu'il 
a  mis  en  pièces  d^ns  ses  écrite.  On  a  de  Jean 
Morel  :  lifra  pleetri  fforanam  «mute /Paris, 
1608,  in.8«;  dix  des  pièces  de  ce  reçue»,  qui 
renferme  123  odei  et:  f6  acrostiches,  avaient 
paru  séparément;:  -  Mendeeasfllabi  sive  Epî- 
çrammat^m  Centurîar  //;  Paris,  1612-1613, 
2  vol.  in-g»;  —  Calot  fa,  saMaread  modum 
capitiê  operimenttm;  Paris,  1622, 1626,  in.4-; 
ce  petit  poème,  auquel  te  médiectn  René  Worean 
répondit  par  Y  Anti-Calotte  (t6t3),  fut  d'abord 
publié  en  16H;  mais  cette  édition  est  inférieure 
aux  deux  dernières  que  nous  indiquons;  — 
Bymni  sacri,  item  pleraque  alla  poemata; 
Paris,  1623,  in-4«;  —  Pulvinarmatutinum: 
s.  1.,  1625,  in.4'';  —  Vrbif  Parisiorum  Enco- 
minm;  Paris,  1627,  ln-4*;  édlUon  plus  complète 
qne  celle  de  1612;—  Hymnipro  beati/icatione 
B.  Joannis  de  Deo;  Paris,  1631,  io-4',  trad. 
en  vers  français  par  Fanteirr  et  par  G.  Colletct; 
—  plusieurs  écrits  de  circonstance,  ou  morceaux 
poétiques  insérés  dans  divers  ouvrages.  Jean 
Morel  avait  laissé  en  manuscrit  un  recueil  con- 
tenant en  17  ou  18  vol.  m-for.,  par  titres  et  par 
lieux  communs,  «  toutes  les  belles  matières, 
dit  CoUetet,  qui  peuvent  tomber  dans  la  couver- 
satîwi  du  monde  et  dans  les  conférences  des  sa* 
vante»,  véritable  bibliothèque  an  moyen  de 
laquelle  on  pouvait  aisément  se  passer  de  tons 
leé  autres  livres.  Le  célèhre  président  de  Mes- 
mes,  qui  l'avait  e^nihié,  l'appelait  une  des 
merveilles  du  mande.  On  Ignore  ce  que  ce 
recueil  est  devenv.  p.  j/ 

Le  Vaaseur,  annales  dt  FégUtê  de  Ntôn,  Il   IM» 

jenf«Mrl«w,  M.  -  Coojet,  CoUéçe  royal  d»  France. 
lu  m,  SW.40S;  III.  fM.  -  BooUlof,  Bioçr.  Atieik- 
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et  le»  condamna  le  5  mai.  Nous  avoiLS  :  Arrest 
du  ccrnsMld' Estât  par  leqxœt  S.  Jf.  ordonne 
qu'il  sera  informé  contre  les  autàeurs,  im- 
primeurs et  libraires  d'une  lettre  latine  Ad 
Claodfnm  Morel,  et  plusieurs  feuilles  en 
vers  latins  et  françois.  Toutes  les  pièces  qm 
concernent  cette  affaire  se  trouvent  rémîea  à 
la  Bibliothèque  Impériale,  dans  te  carton  58  do 
résidu  de  Saint-Germain.  B.  H, 

ButUUn  dn  Comités  hi$U)ri§Het,  iSM,  p.  si. 

MORBL(Dom  HoberlU  béoédictiii  fiuçais, 
né  en  f653,  à  La  Chaise-Dten  (Auveigne),  n»rt 
le  19  août  1731,  à  Saint-Denis  ptès  Parin.  H  fit 
profession  dm  l'abbay»  de  SÉiiil-fSron  di 
Meaux  (1671),  fut  envoyé  pov  lerminr  ses 
études  à  cette  de  Saint.Germai«.dcs.ppé»  H  m 
devint  bibliothécaire  (1680).  Il  fit  erniite  nrievr 
à  Meolan  et  à  Saint*Creipin  deSoissoM,  et  socié- 
taire du  visilear  de  France.  La  sm^ité  dort  il 
ébOtaffecté  l'oUiflen  derenoncer  à  ces  emplois, 
et  il  se  retira  en  1699,  à  Sainl-Dens,  où  il  par- 
tagea te  reste  de  sn  vte  entre  les  exereicesde 
(Mété  et  la  rédactten  de  ptasienre  onvrages  ascé- 
tiques. U  monrat  en  odeur  de  saînt<^.  JDom 
R.  Morel  avait  Tesprit  dair,  juste  et  fécood  ;  ses 
paroles  ne  respiratent  qne  la  charité  et  In  droi- 
ture; nne  grande  modestte  joiftte  à  la  simplidlé 
de  ses  moeurs  lui  servatent  à  cacher  ses  latents. 
On  a  de  lui  î  Effu^ns  deeœur^  ou  entretiens 
spirituels  et  affectifs  d'um  âme  avec  Dieu 
sur  chaque  verset  des  psaumes  el  des  con- 
tiques  de  l'église  ;  Paris,  1716,  4  vol.  hHl2  ;  — 
Méditations  sur  la  règle  de  Saini-BenoU; 
Paris,  .1717,  in-8'';  -  Entreliens  spiritueU 
sur  les  Evangiles;  Paris,  1720.  4  vol.  in-12; 
—  Entretiens  spirUttels  peur  servir  de  pré- 
paration à  la  mort;  Paris,  1721,  in-tîj  — 
Imitation  de  Jésus-Christ,  trad,  nouv,  avec 
des  pièces;  Pari^  1723,  in-12;  diaprés  BarMer, 
lia  beanconp  profit» dn  travalf  de  Lemvistre  de 
Sacy;  —  Méditations  chrétiennes  sur  les 
Évangiles  ;  Pam,  1776,2  vol.  in-12;  —  Du 
Bonheur  d'un  simple  Religieux  et  d'une 
simple  Religieuse  qui  aiment  leur  état  et 
leurs  devoirs  ;  PJiris,  1727,  in-12;  —  RetraUe 
sur  les  principaux  devoirs  de  la  vie  reli- 
gtettse;Pïïns,  1728,  m-n,^  De  r  Espérance 
chrétienne;  Paris,  1728,  in-12r—  Effusion  de 
cœur  sur  le  Cantique  des  Cantiques:  Parié. 
1730,  in-11.  p_      • 

Dora  TaMfti.  ffist.  littéraire  de  UKUmerép.  de  SoùU- 
Montr.  —  Morért,  Grand  DUeL  hist.  rédU.  17M  )  —  Bar- 
Ue>,  Dimertêi.  ÈunotamUé  tradfrmçaim,  p.  st. 

M«RBL(*«),  peintre  belge,  né  à  Anrers, 
vers  168»,  mort  fort  âgé,  à  Bruxelles.  Il  eut  pour 
mettre  son  concitoyen  Yerendaal,  bon  peintre 
de  ftenrs  et  de  fruits.  I!  apprit  à  cultiver  le  même 
genre  et  à  bien  imiter  la  nature.  Après  avoir 
acquis  de  IS  réputation  à  Anvers,  il  alla  s'éta- 
Nif  à  Bruxelles,  où  i!  travaiTIa  pour  la  coor. 
Employé  de  toutes  parts,  il  gagna  de  grosses 
sommes,  mais  son  goûf  pour  la  magnificeoce 


635 


MOfREL 


miisH  tooiour»  à  M  fortmia  On  ignore  l'ànée 
précité  de  sa  mort  Morel  coropoMit  bien  set 
toUeaai.  Sa  oosleor  est  Traie  «t.  harmonieiise, 
sa  toodie  ferme,  sa  maiiète  laife  et  facile,  il 
•DTpaaaait  Yerendaal  poor  le  feuUtB«e  ef  les 
plantes.  Quoique  nomlireascs  et  répandus»  dans 
presque  toutes  les  galerie»  4e  Flsndie,  ses  toiles 
sont  recHerchées.  O»  en  toit  de  fort  lielles  à 
l'afcteye  de  Saint^Pierre  de  Gand.      A.  de  L. 

Jac»bGiiB90  WejtnMB.  D0  SekUétrktmêt  der  Mêder^ 
landen,  t.  III,  p.  237-199.  *  OMCunpH.  La  Fie  en 
Peintres  tlamunds,  etc.,  t.  III,  p.  89.  >  Pllkfagton,  Dk" 
tienarif  t>f  /MUcrr. 

MOREL  (Pierre),  grammairien  français,  né 
en  17^3,  h  Lyon,  où  il  est  mort,  en  1817. 1!  exer- 
çait les  fonctfons  pen  locnrtifes  de  prooorenr  à 
réiectfon,  tribnnal  spécial  dans  i*anefen  régime, 
lorsque  la  révolotion  Tint  loi  faire  perdre  cette 
modeste  resaoarce.  Pendant  la  tefrear,  arrMd 
par  méprise ,  au  lien  d'un  de  se»  frèra»,  infen- 
daat  général  des  bâtiments  du  prince  dis  COnti,  il 
06  dit  pas  on  moi  qui  pM  réréler  t'errenr,  et  son 
noUe  déronement  faillit  le  conduire  à  Téelup 
ftad.  R^idtt  à  la  Nbevté,  il  Tint  à  Paris».  Frappé 
d»  défisat  de  méikode  daiâ>renadgnenent  gram* 
nalic»!,  il  eoinposa  an  système  oi^  entre  notre» 
cÉese»,  H  apprend  à  disfiogoer  le  temp»  de  la 
duréa-de  la  toéx  d'arec  In  qualHédo  son  qu'elle 
fait:cBlendre,  cCoù  il  compare  lngénfc*n«ement 
le  son  des  toIx  ans  tons  prineipanii  des  gammée. 
Ses  obeerratioM  aeoTies  et  corlenfes  Huèrent 
rattentkm  de  riostitiit»  qni  y  donna  de»  élo^ea 
et  mit  ranlenr  an  nombre  de  ses  membris  aa> 
seciéftde  la  Clasaedcs  Lettm.  Toid  les  titras  de 
ses  oavragea  :  Trotté  de  ta  eùtieordance  du 
partMpe  présent;  «-  Etsai  sur  tes  voîx  de 
la  Langue  française  et  recherches  sur  Vaeceni 
pr^odèque  des  wpffelies;  -^  Traité  ou  B»a^ 
men  anatftique  de  ta  Période  et  de  ses  par* 
iie»  ctmsiiiutives  ;  ces  trois  onrrages  ont  été  rén- 
nis  (Paris,  1804,  in-8«).  Il  a ,  en  ootre,  donné 
un  gmnd  nombra  d'article»  an  Jenmal  gram" 
jfuUieal  de  Domergne.  G.  n«  F. 

Archim»  dm  MMme^  t.  1,  MIS. 

MOBBL  (/««n-iforle),  arebitectelrançala, 
frère  du  précédent,  né  à  Lyon,  en  1728  mort  le 
10  aont  1810.  Dès  l'âge  de  seize  ans  il  enseignait 
Ja  baote  géométrie  aux  élèves  dn  corps  des  pont» 
et  ebanssée».  Un  an  et  demi  après,  il  fot  nommé 
sooft-inapeetenr  de  la  ftOTinee  do  Lyonoaia. 
Appelé  k  Paris  par  se»  chefs,  Il  oonooonit  pour 
la  place  d'atcbitocte  do  prince  de  Conti  et  l'em- 
porta  oor  ses  concurrents,  Jl  s'adonna  snrtont  ili 
l'arebttectnre  des  jardins,  et  s'y  fit  bientôt  nn» 
trè»-gmDde  réputation.  A  cette  époque  on  arait 
renoncé  anii  jardins  symétriques  de  Le  Piètre 
dan»  les  terrasses,  le»  larges  rampes,  les  longues 
allée»,  les  quinconces;  le»  pbitcaox  «emMaient 
établir  autant  de  théâtres  pour  mettre  en  éri- 
dnaee  les  brlUaats  cortégn»  de  la  conr  on  des 
grand»  aeignevs.  On  copiait  le»  Anglala ,  peuple 
Toyagenr  qni  associait  eonfosément  dans  ses 
jarditt»^  les  sMc»^  leamoasMenla,  te»Tégétanic,  I 


les  animani  de  toute»  les  ftartie»  du  inonde;  on 
faisait  de»  jardins  anglai»  et  même  des  jardntt 
chinois.  Morel,  auquel  le  prince  de  Conti  laii» 
sait  toute  liberté,  et  qui  a?ait  le  goût  de  la  belle 
nature,  se  rapprocha  darantage  de  sa  simplicité, 
coordonna  ses  ensemble^,  harmoma  ses  détails, 
fit  naître  les  accessoires  des  fonds  eux-mêmes 
en  les  faisant  tendre  à  Teffiet  dn  dessin  primor- 
dial. Dans  son  poème  des  Jardins^  Delitle  fit 
pour  loi  ces  Tcrs  : 

DlRoe  de  rofr,  (Talinfr,  de  senOr  la  nature, 
Il  trafle  n  leftifé  mmmi  «ne  viergv  pore, 
Qal  r»usii  4'èlfeeana  ei  «niaC  le*  waenMalt. 

Pttmi  le»  nombreu  pares  et  jardins  exéenldi 
par  M««»l,  on  peni  citer  ceux  de  M.  de  MicoWI, 
à  Berey  ;  do  maréchal  de  Vrérise,  â  Saint-Onen, 
pria  Paris;  de  M.  do  Gitaidin,  â  EnnenonTilIe; 
de  bi  reine  Hottense,  à  SsJnMjen-Tnrerny;  le 
pan  de  Qniscard,  au  dne  d'Anmont;  celui  de 
Sœaox  piès  Pari»  et  celui  de  La  Maimaison. 
Moral  a  publié  r  La  Thêosie  dès  Jardins^  on 
l'art  des  jardtns  de  la  natttre,  1774, 
in-S*;  2"  édit.,  t«OS,  2  Tel.  in«8*  :  dans  cette 
dernièra  édition,  oo  a  ajouté  une  MÀste  des 
plantes  ligneasee  indigènes  et  exotiques  ac- 
climatées,  avec  la  manière  dont  elles  se 
propaifent,  etc.  G»  ne  P. 

Fortalr,  Discourt  sitr  lavieet  Us  owraees  4$  J^M. 
Morel. 

M^Riilf  DK  GBBFnnnun  (  Élienna)f  auteur 
dramatique  fiançais,  né  le  11  janvier  1747  (1), 
à  Paris,  raoH  le  13  juillet  1814,  près  dé  Ville- 
neoTe-Sahit-Oeorgo»  (  Seine«et-Oise).  Fils  d'un 
intéressé  dan»  le»  ferme»  de  Bretagne,  il  Htt  at- 
taché de boane heure anserrloe dii  comte d'Ar^ 
toi»,  et  passa  ensuite  à  celot  de  Monsieur  en 
qualllé  d'Intendant  des  ntennaplaiair»  et  aflîrire» 
de  1»  chambre.  Sans  cesser  d'occuper  celte  der* 
nière  place,  il  <iefiat  Ton  des  edmhiistratenrs  gé^ 
nérami  de»  lotcrieft  jusqn'à  leur  suppression,  en 
1793.  Son»  le  consulat  il  fut  directeur  de  l'Opéra 
pendant  phisiears  moi»  (  décembre  1802  à  sep* 
terobre  1803).  U  se  relira  dans  sa  Tieillesse  aux 
eoTiren»  de  TiUeneure-teint-^yeergesy  o|  il  po»> 
sédait  nue  jolie  maison  de  campagne,  et  y  mou- 
rut, d'une  maladie  de  la  Tcssie.  Enrichi  par 
d'Iieurenses  spéeotatienn,  de  mœur»  douces  et 
faciles,  il  cM  pu  passer  pour  un  homme  d'esprit 
s'il  n'ent  rien  éeritv  Les  ouTragss  qu'il  a  donnés 
à  l'Opér»,  médioerés  et  d'un  style  négligé,  ac« 
cuaent  pourtant  une  cerUine  enUnte  scénique, 
fort  prisée  des  musicien».  Apre»  aToir  débaté 
afecMereaux  par  Alexandre  aux  Indes  (1783)  ; 
il  ésririt  pour  Grétry  la  Caraesme  du  Caire 
(1783),  Panurge  dans  Pile  des  Lcmternes 
(1785),  et  iljpafle(178»),  ponr  Phflidor  Tké- 
mistocleii 785) ,  pour Winter  Tamerlan  ( 1 802) , 
poor  Dalayrac  Le  Pavillon  du  Calife  {iWh)^ 
et  pour  Fiocchi  Sophocle  (1810).  11  arrangea 
aussi  diverses  pièces  qu'il  fit  représenter  sons 
son  nom,  et  composa  les  pastiches  des  Mystères 

II)  On  dODOe  SQttl  la  date  du  io  octobre  itii. 
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dTIsis  (1801),  de  Saûl  (1803)»  et  de  La  Prùè  de 
Jéricho  (1805),  où  U  mit  à  contribatioa  Mozart, 
Hœadel,  Goftsec,  Haydn,  Picctni  et  d*autres  mu* 
slciens.  P.  L. 

Jay,  Jouy  et  de  NorTliM«  Btogr.  nouv.  du  ConUmp,  — 
Qaérard,  La  France  LUtérair*. 

MORBL  {Jean- Alexandre),  musicographe 
français,  né  le  26  mars  1775,  à  Loisey  (  Meuse), 
mort  le  31  octobre  1825,  à  Paris.  Admis  en 
1797  à  rÉ€ole  Polytechnique,  il  entra  ensuite 
dans  l'artillerie,  et  fut  attaché  comme  professeur 
à  l'école  de  cette  arme  dans  la  garde  impériale. 
Son  service  Payant  appelé  à  Plaisance,  il  profiU 
du  séjour  prolongé  qu'il  fit  dans  cette  ville 
pour  réunir  une  grande  quantité  de  morceaux 
rares  et  peu  connus  sur  la  musique  italienne. 
En  1817,  il  fut  nommé  sous-inspecteur  à  TÉoole 
Polytechnique.  On  a  de  lut  :  Principe  acoms- 
tique  nouveau  et  universel  de  la  théorie  m^^' 
sicaU;  Paris,  1816,  in-S"*^'  Système  acous" 
tique,  ou  musique  expliquée  ;  Paris,  t824,  in-8*; 
extrait  du i)ic/joniiaired«j  Découvertes:  il  éta- 
blit son  système  d'après  la  structure  de  Toreille, 
où  il  crut  trouver  le  principe  du  sentiment  de 
la  tonalité;  —  Observations  sur  la  théorie 
musicale  de  M.  de  Momigny;  Paris,  1822, 
in-8®;  —  plusieurs  articles  dans  Le  Moniteur 
untoerseL  K. 

Mahul  (  jtnmuHrê  néeroL,  18M. 
MORBL  {Melchior'ffyaeinthe)i  littérateur 
français,  né  le  5  janvier  1756,  à  Avignon,  où  H 
est  mort,  le  29  juillet  1829.  Admis  en  1776 
parmi  les  clercs  de  la  Doctrine,  il  enseigna  les 
belles-lettres  au  collège  d'Aix,  se  rallia  aux 
principes  de  la  révolution,  et  écrivit  trois  bro- 
chures contre  le  célibat  des  prêtres.  En  1809  il 
fut  appelé  à  la  chaire  de  rhétorique  du  collège 
d'Avignon,  et  la  remplit  jusqu'en  1821.  Il  était 
membre  des  Académies  de  Vaucluse,  de  Lyon, 
de  Marseille  et  de  Bruxelles.  «  Son  aimable  gaieté, 
dit  M.  Baijavel,  la  vivacité  de  ses  saillies,  la 
fraîcheur  de  son  imagination  et  la  bonté  de  son 
caractère  le  faisaient  aimer  de  tout  le  monde.  » 
Morel  a  laissé  un  grand  nombre  de  pièces  de  vers , 
entre  autres  les  Bpiti^es  à  un  Jeune  maféria' 
m/e(1785),àZtt/tme  (1788) etàilo/Zin (1818); 
La  Caverne,  poème;  Mes  Distractions  (Avi- 
gnon,  an  vu,  in  12);  X'ilr^  ^ûto/atre(ibid., 
1812,  m-12),  poème  trad.  du  latin  du  P.  Her- 
vey  de  Montaigu  ;  des  odes,  des  discours,  etc. 
Nous  citerons  à  part  :  Lettres  sur  le  Matériau 
lisme;  Avignon,  1813,  in-12;  et  LouGaloubé 
de  Jadntou  Morel;  ibid.,  1828,  in-i2:  recueil 
de  poésies  provençales,  précédé  d'un  discours 
préliminaire  en  français.  En  1803  et  1804,  il  a 
rédigé  avec  François  Dupuy  le  Journal  de  Vau- 

ClUH,  K. 

l^'lndicaUtir  d'jévignn,  i  dée.  1841.  •  jinHuaire  du 
f'aueluêe,  iS4M84t.  —  BarJavel,  Biogr.  du  Fameltue, 
11,  IM-IW  et  BlO-ill. 

MORBL  (  Antoine- Alexandre),  graveur  fran- 
çais, né  en  1765,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en  1829. 
n  fut  élève,  pour  la  gravure,  de  Blassard  père 


et  d'ingottf,  et,  pour  le  dessin,  de  David,  colla- 
bora à  la  Galerie  de  Florence  et  au  Musée 
français,  et  obtint  deux  médailles  en  1807  et 
en  1827.  Quelques  planches  de  lui  méritent  d'être 
citées,  telles  que  Ce  Jugement  de  Salomon  de 
Poussin,  Madeleine  pénitente  an  Gmâtt  U 
Concert  du  Dominiquin,  Le  Serment  des  Ifo- 
races  et  Bélisaire  de  David. 

Un  artiste  du  même  nom,  François  Morbl, 
né  vers  1768,  fut  élève  de  Volpato,  et  travailla 
principalement  en  Italie.  P. 

Naffler,  Neueâ  Mlgèm.  KûnitUrlêxikon.  —  Ch.  U 
BUoc.  Mmmel  de  VJmalmr  d^'Bstampêi, 

MOBBL  DE  ViNDé  (Charles- Gilbert,  vi- 
comte), agronome  et  littérateur  français,  né  le 
20  janvier  1769,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  30  dé- 
cembre 1842.  Il  était  conseiller  au  pariement  de 
Paris  depuis  1778,  lorsque  la  révolution  éclata; 
il  en  adopta  avec  modération  les  principes,  et  fut 
appelé,  en  1790,  à  présider  l'un  des  six  tribu- 
naux de  U  capitale,  celui  du  quartier  des  Tuile> 
ries.  L'année  suivante,  après  la  fuite  du  roi,  il 
donna  sa  démission  et  se  tint  désormais  ék>i^ 
de  tout  emploi  public.  Autant  par  goût  que  par 
prudence,  et  pour  écarter  de  lui  les  soupçons 
auxquels  l'exposait  la  fortune  considérable  qo'il 
avait  héritée  de  son  aïeul  Paignon-Dijooval ,  il 
s'adonna  exclusivement  aux  travaux  agricoles; 
par  suite  de  ses  expériences  réitérées,  il  mit  au 
jour  de  nombreux  écrits,  qui  loi  valurent  les 
titres  de  correspondant  de  l'Institut  (1808),  et 
de  membre  des  Sociétés  d'Agriculture  de  Paris, 
Versailles,  Lille,  Caen,  Toulouse*  etc.  Il  ne  sor- 
tit de  la  vie  privée  qu'au  retour  des  Bourbons. 
Nommé  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  (6  dé- 
cembre 1814),  et  pair  de  France  (  17  août  1815), 
il  prit  peu  de  part  aux  débats  politiques  do 
Luxembourg,  où  il  continua  de  siéger  après  la 
révolution  de  Juillet.  En  1818,  il  entra  au  Con- 
seil supérieur  d'Agricultunt,  et  en  1824  il  fut  élu 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  (  Section  d'É- 
conomie rurale  ).  On  dte  de  lui  :  La  Déclara' 
tion  des  Droits  de  Vhomme  et  du  citoyen; 
Paris,  1790,  in-8<>;  —  Etrennes  d'un  Père  à 
ses  En/ants,  ou  collection  de  quatrains  mo- 
raux; Paris,  1790,  in<i6:  ce  petit  livre  a  eu, 
sous  le  titre  de  Morale  de  l'Enfance,  de  fré- 
quentes réimpressions,  soit  à  Paris,  soit  en  pro- 
vince, et  il  a  été  traduit  en  vers  latins  par 
M.  J.-y.  Leclerc  (De  OfBciis  ad  pueros  tetrasti- 
cha;  Paris,  1816,  in-16);  —  Essai  sur  les 
mœurs  de  la  fin  du  diX'huUième  siècle  ;  La 
Haye  (Paris),  1794,  inl2;  —  Xes  Révolutions 
du  Globe,  conjecture  formée  d'après  les  dé- 
couvertes de  Lavoisier  sur  la  décomposHian 
et  la  recomposition  de  Veau;  Paris,  1797, 
in-8'*;  3*  édit  augmentée,  1811  ;—  Primerose; 
Paris,  1797,  2  vol.  in-18,  fig.,  et  1801,  in.l8: 
a  la  coQipoaition  est  faible,  mais  amusante,  dit 
Chénier,  et. le  style  n'est  pas  dépourvu  de 
grâces  »;  —  Clémence  de  Lautrec,  romaa; 
Paris,  1798,2  voLia«12;  —  Zelomir,i 
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Paris,  1800,  in- 18,  fig.;  -.  Essai  sur  les  Cons- 
tructions rurales  économiques;  Paris,  1824, 
io-foK,  pi.  11  est  àuisi  raateur  de  notices  ou 
mémoires  sur  les  béliers  mérinos  {tS07),  sur  la 
monte  et  sur  ragnelage  (1813-1815);  sur  le 
fraisier  des  Alpes  (1822),  «ur  la  théorie  des 
assolements  (1822-1823),  sur  te  morcellement 
de  la  propriété (tS^ey^  efo.  M.  Morel  de  Vindé 
a  été  un  des  collaborateurs  du  Journal  des  Con^ 
naissances  utiles.  Il  reçut  de  Louis  XVIII  les 
titres  de  baron  et  de  vicomte.       P.  L— y. 

D'AudUfret ,  Êloçê,  proDonc<i  à  la  Chambre  <lea  Pain. 

—  Biûçr.  univ.  et  portât,  dei  CorOemp, 

iMOWLEL^FkTioi  Antoine-Léon),  peintre  de 
narine  français,  né  à  Rouen  (  Sdne-lnférieure), 
eo  1810.  Il  étudia  U  peiOture  sous  dilTérento 
artistes,  et  se  perfectionna  par  des  voyages  en 
Italie ,  eu  Orient  ef  dans  d'autres  contrées.  En 
1852,  il  fut  nommé  conservateur  des  collections 
maritimes  au  Lonvre.  En  1854.  il  fit  partie  de 
l'eipédition  de  la  mer  Noire,  et  publia  à  son  re- 
tour, avec  M.  Durand-Brager,  des  vues  du  lit- 
toral de  cette  mer.  M.  Morcl-Fatio  a  exposé  des 
tableaux  de  marine  à  tous  les  salons,  depuis  celui 
de  1833.  Les  principaux  sont  :  Vue  de  Vile  de 
Wigkt,  1833;  -^Sauvetage  du  brick  Ontario, 
1835;  —  Coup  de  vent  dans  la  rade  d'Alger, 
id.;  —  Combat  d'Algesiras,  1836;  —  La 
Palmire ,  brick  français ,  s'emparant,  le  3  oe-^ 
tobre  1806,  d'un  brick  anglais,  1837;  —  At- 
taque d^ Alger  par  Vomirai  Duperré^  id.;  — 
Entrée  du  port  du  Havre,  1838;—  Avant' 
port  du  Havre,  id.;  —  Vue  de  Saint-Malo  , 
id.;  -.  le  brick  de  la  reine  Amélie  sur  la 
rade  de  Cherbourg,  1839;  —  Combat  du 
Vengeur,  en  1794,  salon  de  1840;  —  Saint 
Jean  d^Ulloa,  1841  ;  —  Victoire  du  cap  Saint- 
Vincent,  1842;  —  Por/  d* Amsterdam  en  1700, 
id.;  —  Bombardement  de  Tanger  en  1844, 
salon  de  1845;  —  Louis- Philippe  partant  du 
Ttéport,  le  2  septembre  1844,  pour  se  rendre 
à  bord  du  yacht  royal  oii  se  trouvaient  la 
reine  (V Angleterre  et  le  prince  Albert,  1846; 

—  Incendie  de  LaCîorgonne,  id.;  ^  Un  NaU' 
frage,  1847;  —  Prise  à  Vabordage  du  tranS' 
port  anglais  Les  Deux  Jumeaux /Mir  L'Heureux 
Tonton,  dans  la  Baltique,  en  1813,  salon  de 
1S48  ;  —  Jean  Bart  montant  La  Palme ,  de 
18  canons,  i' empare  à  Vabordage  d'un  vais- 
seau hollandais  de  60  canons,  même  salon  ; 

—  Vile  de  La  Tortue,  rendez-vous  desjlibus- 
tiers,  1849;  —  Le  Prince  président  de  la  ré- 
publique visitant  à  Cfierbourg  Vescadre  de 

.  la  Méditerranée,  1852  ;  —  Épisode  du  voyage 
du  président  de  la  république,  pendant  la 
traversée  de  Marseille  à  Toulon,  1854;  — 
Vue  du  port  de  Brest,  1855  ;  —  Attaque  sur 
w«r,  id.;  —  Vue  de  Toulon,  1857  ;  —  Tempête 
dans  le  port  d'Alger,  id.;  —  Napoléon  ill  re- 
cevant à  bord  du  vaisseau  La  Bretagne  la 
reine  d'Angleterre,  le  6  août  1858,  dans  le 
port  de  Cherbourg,  salon  de  1859.  M.  Morel 


a  reçu  une  médaille  de  troisième  classe  en  1837, 
une  de  première  classe  en  1843,  uneautre  en  1848, 
et  la  décoration  de  la  Légion  d 'Honneur,  le  1 5  juillet 
1846.  Il  a  rédigé  une  Notice  des  Collections  ma* 
rUimes  du  Louvre;  1854,  in-8*;  plusieurs  cata- 
logues d'objets  d'arts,  et  une  brochure  intitulée 
du  Monopole  des  professions  lucratives  en 
France  et  de  leur  suppression  moyennant 
indemnité,'iS39.  G.  db  F. 

JnmuUre  des  ^rtutés  françakê,  18M.  •  UonU  de* 
éxpoiUUms. 

MORELKT  (Jean),  historien  français,  né  en 
1589,  À  Dijon,  où  il  est  mort,  le  7  mai  1679. 11 
était  recteur  d'un  des  hôpitaux  de  Dijon.  On  a 
de  lui  :  Bellum  Sequanicum  secundum;  Di- 
jon, 1668,  in-8»;  —  Claudii  Bart  h,  Morisoti 
Vitœ  Elogium;  ibid.,  1675,  in-4<'.  Il  avait  écrit 
une  histoire  des  guerres  de  1672  à  1675,  en  quatre 
livres,  histoire  restée  inédite. 

Un  de  ses  parents ,  Laurent  Morelet,  né  en 
1 636,  à  Dijon,  fut  aumônier  du  frère  de  Louis  XIV, 
prédicateur  de  la  reine  Marie-Thérèse  et  doyen 
de  l'église  de  Nuits.  Il  a  laissé  :  La  Galerie  de 
Saint'Cloud  et  ses  peintures  expliquées;  Pa- 
ris, 1681,  in-4o;  réimpr.  sous  te  titre  de  Traité 
de  Morale  pour  Véducaiion  des  princes,  tiré 
des  peintures;  Paris,  1686,  in-12;  —De  la 
Génération  éternelle  du  Verbe  incarné ;^mU, 
1720,  in  8".  K. 

Papillon ,  Juteurt  de  Bourgogne,  II. 

MOKBLL  (Julienne  ),  savante  espagnole,  née 
te*  16  février  1594,  à  Barcelone,  morte  le  26  juin 
1653,  à  Avignon.  Son  père,  Jean* Antoine,  était 
un  homme  opulent,  qui,  obligé  à  la  suite  d'un 
meurtre  de  quitter  l'Espagne,  se  réfugia  en  1606 
à  Lyon.  Dès  l'enfance  elle  avait  montré  un  goût 
si  prononcé  pour  l'étude  et  une  intelligence  si 
extraordinaire,  qu'elle  apprit,  comme  en  se  jouant, 
quatorze  langues,  tant  anciennes  que  modernes, 
la  philosophie,  la  théologie,  la  jurisprudence  et 
la  musique.  En  1607,  à  peine  âgée  de  treize  ans, 
elle  soutint  à  Lyon  des  thèses  publiques  en  hé- 
breu, en  grec  et  en  latin,  qu'elle  dédia  à  Margue- 
rite d'Autriche,  reine  d'Espagne,  et  en  1608  elle 
reçut  le  diplôme  de  docteur  en  philosophie  à 
l'université  d'Avignon.  Dégoûtée  du  monde  et 
des  hommages  qu'on  lui  rendait,  elle  entra  dans 
le  couvent  de  Sainte-Praxède,  et  malgré  l'oppo- 
sition de  son  père  elle  y  prononça  ses  vœux  en 
1610.  Elle  a  composé  des  hymnes  et  des  can- 
tiques latins,  et  elle  a  traduit  du  latin  en  fran- 
çais le  Traité  de  la  Vie  spirituelle,  de  saint 
Vincent  Ferrier  (Lyon,  1617, in-8*»),  ei\&nègle 
de  Saint^Auguslin,  avec  des  notes  (Avignon, 
1680).  P. 

N.  Antonio,  Blbl,  Hispana  nova,  —  A.  Scbott,  BibU 
Hispana,  M.  —  Lope  de  Vega ,  /n  Lauro  ApoU.  —  Hl- 
larton  de  Costa,  Élogei  et  Fies  des  Damée  Utustres,  * 
Barjavel.  Biogr.  du  rauchue,  11. 

MORELL  (André),  savant  numismate  suisse, 
né  à  Berne,  le  9  juin  1646,  mort  à  Amstadt,  le 
7fi  avril  1703.  Porté  de  bonne  heure  vers  i'étude 
des  monnaies,  il  apprit  le  dessin,  aliik  d»  sup» 
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pléer  aox  lacnoes  de  sa  collectfon.  Eneoara$^  à 
«ontinner  ses  recherches  par  Charles  Patin,  dont 
il  fit  la  ooRnaissance;  en  1673,  à  Bâie,  il  se  ren- 
dit sept  ans  après  è  Paris,  poor  y  examiner  en 
détail  le  Cabiaet  d^  Médailles.  Il  y  rencontra 
Spanheim,  qui  t'engagea  è  entreprendre  un  grand 
traTatI  d'ensemble  sur  le»  médailles  des  andeoa. 
H  snivit  ce  conseil,  se  mit  en  rapport  avec  le» 
savants  les  pins  experts  en  numismatkiiie,  et 
prit  part  aux  rénnionatennes  è  l'hôtel  d'Aumont, 
où  se  traitaient  des  questions  historiques  se  rat* 
tachant  aux  monnaies  des  empereurs  romains. 
En  t«83,  il  donna  an  puhltc  un  essai  de  son 
<rarrage,  dont  les  planches,  exécutées  a?ec  la 
plus  grande  exactitude,  avaient  été  gravées  par 
lui-même.  Signalé  à  Pattention  de  Louis  XIV,  il 
fntadjotal  peu  de  temps  après  à  Ratnssant,  pour 
mettre  en  ordre  le  Cabinet  des  Médailles,  ce  qui 
lui  ûi  refuser  les  offres  avantageuses  par  les- 
quelles on  essaya  de  ratffrer  à  Berlin  et  à  C6- 
penhague.  Son  travail  terminé,  on  tarda  quelque 
temps  à  lui  en  payer  la  rémunération  promise; 
la  manière  libre  dont  il  s^exprima  sur  ce  procédé 
le  fit  mettre  à  la  Bastille,  sur  Tordre  de  Lou- 
vois  (I).  Ses  papiers  et  desiiins  furent  saisis,  et  ne 
lui  furent  pas  même  rendus  lorsqu'après  être  resté 
pendant  trois  ans  en  prison  il  fut,  en  novembre 
1691,  relâché,  sur  les  réclamations  du  canton  de 
Berne  ;  mais  il  avait  heureusement  envoyé  aupa- 
ravant en  Suisse  les  matériaux  les  plus  précieux 
de  son  grand  ouvrage.  Louis  XIV,  qui  n'avait  eu  • 
aucune  part  au  traitement  inique  dont  ce  savant 
avait  été  Tobjet,  chercha  à  le  lui  faire  oublier 
par  les  prévenances  les  plus  gracieuses  ;  fT  lui  fit 
offrir  la  place  de  conservateur  des  médailles , 
à  la  condition  quMl  embrasserait  le  catholicisme. 
MoreH  refusa,  et  retourna  dans  sa  ville  natale  en 
aoAt  1692.  Appelé  en  1694  ^  Arnsfadf,  comme 
conservateur  du  riche  cabinet  de  médai/Tes  que 
le  comte  de  Schwartzbourg  ;  avait  rassemblé,  il 
rencontra  à  son  passage  à  Halle  son  ami  Span- 
heim,  qui  par  Tentremise  de  Danckelmann,  mi* 
nistre  cfe  TéTecIeur  de  Brandebourg,  lui  fit  obte- 
nu' de  ce  prince  l'assurance  de  recevoir  l'argent 
nécessaire  pour  la  publication  de  son  ouvrage, 
dont  l'impression  fut  immédiatement  commen- 
cée. Mais  cette  promesse  resta  sans  effet,  par 
suite  de  la  disgrâce  de  Danckelmann,  survenue 
bientôt  après.  Découragé  et  atteint,  en  1699» 
d'une  attaque  de  paralysie,  Morell  n'acheva 
pas  le  travail  auquel  it  avait  consacré  les  plus 
])enes  années  de  sa  vie.  Réputé  avec  raison  l'un 
des  plus  grands  numismates  de  son  époque, 
il  ne  tira  jamais  la  moindre  vanité  de  ses  con- 
naissances. «  Je  me  suis  toujours  gardé  des  illu- 
sions de  raRU)ur*propre,  dit-il  dans  une  de  se» 
lettres^  necbercoaot  dans  l'étude  des  médailles 
qu'à  m'occui>er  agréablement  et  qu'à  apprendre 
rbittoire.  Les  médailles  ne  sont  qne  des  monu- 

U)  DaM  M  Bibtiotkek  dêr  Sthtreiaw-Geickêekte,  t.  Il« 
p.   tM,  Haller' soutient,  contre  l'upinion  « 
Moten  ne  fut  pas  eafermé  A  b  BaseiUe. 


ments  de  la  vanité  des  andens.  Quand  je  l« 
entendrai  parfalteaient,  je  n'en  serais  ni  phis 
gr>nd  ni  plus  honnête  homme.  Au  Hea  que  si  je 
m'enorgueillissais  de  la  connaissanoe  que  j'en  ai, 
j€serals  m  sot  et  une  bêfe.  »  —  Une  partie  de  ce 
qrn  était  terminé  du  travail  de  MOrell  fat  poMiée 
pnr  Havereamp,  soos  le  tltfe  de  :  Thàauna 
Mûretlkmus,  êive  famMantm  Bamanarum 
numismaiû  omnia;  Amsterdnm,  1734,  2  vol. 
in-fol.,  dont  on  vol.  de  planches  gravées  avec  le 
plus  grand  soin;  le  texte  n'est  pasanssi  reoora- 
nMndaMe,  patev  qne  Kértitrar  y  a  joint  les  re- 
marques souvent  contradictoires  tfOrsini,  de 
Vaillant  et  d'antres  nomlsnialeaF;  lemanmcriton- 
ginal  de  MoreH  apporlenait  en  f82i  an  ban» 
Wesfrven  de  Tlenândt.  ^  Une  antre  partie  des 
reelierehes  de  Morell  parnf  sons  le  titn  de 
Tftesmtrm  Morelhanm,  site  commenteria 
iiv  Xff  pfi&tufH  fnpfrotofutu  fwnattofwn 
nnmiimata;  Amsterdam,  t762,  3  vol.  hi-fol., 
dont  mi  de  ptondies;  de  mékne  qoe  dans  l'oo- 
vrage  préeédent,  le  text»  de  eeinf'ci,  disposé  par 
Havereamp,  Gori  et  ScMegel ,  et  aogmenté  de 
lenrs  enmnienf aires ,  pèche  par  rsosence  de  n^ 
tbode  et  par  un  trop  graid  nombre  d'hypothèses, 
eneontradietion  sooveit  les  nnes  avec  les  antres  ; 
quant  anx  ptaMlies,  etlcs  sont  orpÉprochaMes. 
On  a  encore  de  Morell  :  Spécimen  nnirersx 
Rei  Ntnnwutri»  antique;  Paris,  i «83,  et  Leip- 
zig, 1696,  ln-8»;  —  Êphtola  ad  J,  Periso- 
ntum  de  ntmis  amntlûfibu»;  f7&t,  in-4*; 
réimprimé  daoa  les  Eleeta  Rei  IhtmnrUt  de 
WoNereck  ;  —  iellre  écrite  au  ekevaiier  Fen- 
tnêne,  en  répemseà  une  teftrc  que  le  Jonroal 
de  Parts  dii  avoir  Hé  éeriie  à  MoreU  par 
M.  ealland;  f703,  tn*4*;  —  Qoelqnes  Lettres 
à  H.  Haas,  son  grand-père,  dans  les  Yemdsehte 
Beytréqe  de  Ch.-Fr.-L.  Haas.  o. 

GhrtbDeftl.  nta  MorelM  (en  tête  de  Ta  CdwmM 
7>«>ami  4ê  Gorl).  —  ARidmni,  Leben  MwreH(.âÊm 
l'MUâ  und  Kma»  mut  âtr  C4lekrttm  f^eii,  aanee  ilit). 
-  Biblioihiqve  raUonnée,  t  XII.  -  mceroo,  Mémoim, 
t.  XXXrV.  -  (finchrnir,  Histor.  Wer.  Handfmch.  > 
FM»a ,  GêteMtkU  der  JCënàtt^  M  4er  3ekW€U%,  t.  n. 

MOiteLL  (TAofiKEf  ),  pfrHokx^^e  anglais,  né 
à  Ctott,  dans  le  comté  de  Buckingham,  le 
18  mars  1703,  mort  le  \%  février  t7S4.  Il  fut 
admis  ft  réeo1ed*eton  lors  de  la  fondation  de  cet 
établissement,  et  alfa  achever  ses  études  au  col- 
lège du  Roi  à  Ciqibridge.  Il  ftaf  agrégé  à  ce  col- 
lège, entra  dans  les  ordres  sacrés,  devint  rec- 
teur de  Bockhmd,  dans  le  comté  de  Rertford , 
cliapefain  de  la  garnison  de  Porfsmonth,  e4iré 
de  Kew  et  de  Twlckenham.  Tels  sont  le»  rares 
et  shnpfes  événements  d'une  vfe  toute  consa- 
crée k  l'étude.  Il  était  on  deis  bons  hellëtitsfes 
de  son  temps.  Ses  prindt^^ux  ouvrages  sont  : 
Ptemsondivinesubjects,  original  andtrans» 
lated  from  the  latin  of  Jttarcns  Bieron^mus 
Vida,  tnith  large  annotations,  more  parti- 
cularly  concerning  the  being  and  the  attri" 
butes  of  God;  Londres,  1832,  in-8»;  —  The 
Canterbury  Taies  of  Chaueer,  in  the  cri- 
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ginaff  fnm  the  moi/  autkenile  ms»,  emd  ttê 
thetf  are  tumed  into  moderne  langnei^e  bf 
the  moti  eminent  hands;  iMoina,  1737, 
in-4*;  —  Bope,  a  poeiieai  etMf  in  biank 
veney  on  that  christkin  graee^  in  tkree 
books;  174&  ;  ^  Stthpkdiê  Hee«h»,  Oiestes  H 
Pheniss»,  cfÊim  eehoiH»  antigmie;  1748, 
2  TOI.  itt-y  ;  c'ert  mic  réftapicaiit»  éé  l'éMo» 
de  King; ,  avee  VAleesfe,  rerte  par  MfMiiéme; 
—  Tkêmnrw  Brxex  poe$eo»,  Hve  Usiem 
çTêteO'pf'osodii/cuntf  arw  Kpoffvttt  &e\  aBMMr 
par  HofpHtb;  Etes,  M&i,  faK4*  :  traToH  dmT  et 
eitréomncnt  ntlte  fjflft  msfftoiP  vn  dMfoHMlre 
poétk|œ  et  proMéique  ée  \o  liHipi^  pvci|va,  oii 
GraéuM  ad  Pamaanm  ^rec;  Kaoteor  n'a  «t 
qaele  tort  île  ne  patîndiqver  laqnaatM  inltftqiia, 
qo*fl  loîMe  à  erajeelvrer  d'après  lea  exonplei 
cités;  eette  lacune  a  été  comblée  p«r  le  daetenr 
Maltby  qui  a  donoé  ne  édilM  trèa-peifte- 
tioimée  du  TMêiêmrw  poeieoo  Grwem,  Morell 
publia  me  éditiott  oorHgée  da  Uxicon  grée  de 
Hedericb  et  troi»  éditimM  d»  DMîm^mOre  Mu 
de  Aimworth.  MoreR  était  boii  raosieitf»  et*  il 
écrivit  les  paroles  des  Oreitorkte  de  Hmdel.  D 
laissa  deux  outrages  qui  parnreat  après  sa 
mort  :  mie  tradoctîoit  fidèle  Aes  Epitre»  deSé- 
nèque  «ree  des  notes;  1786,  2  toI.  ifi-4*;  -* 
lYo/ei  and  Annotationr  on  Locke  On  tbe  Ha^ 
rosD  BDderstaading,  written  by  orier  of  the 
queen  Caroline;  1794 /m-i^,  Z. 

RarwMktf,  MuwnH  Btonenta.  —  Chtimcn,  Gênerai  Bh- 


■OBMLLBT  (Xntff^),  llttératenr  et  éoono- 
miste  français,  né  à  Lyon,  le  7  mars  1727,  mort 
à  Paris,  le  t2  Janrler  1819.  II  fit  ses  premières 
ébides  à  Lyoo,  dans  le  coHége  des  jésnites,  et  ftaf 
envoyé  à  Paris  k  Tâge  de  quatorze  ans.  Placé 
daos  le  séminaire  des  Trente-trois,  il  s'y  dia* 
(iB|;na  assez  poor  étro  admis  dans  la  Sorboone, 
oo  il  passa  dnq  années.  On  sait  que  les  étodM 
tbéolof^qoes  s'étaient  bien  relâchées  dans  œtter 
célèbre  maison  et  qne  les  idées  &a  siècle  y  pé- 
oétFaient.  L'abbé  Moreilet  ent  là  pour  cam»» 
rades  deux  jeones  abbés  (rfos  tard  célèbres,  Lo- 
ménie  de  Brienae  et  Toi^t,  que  la  pbilosopbie 
et  réeonomie  politique  disputaient  à  la  fhéo* 
lofpe.  Il  i^soda  à  leors  tendances,  les  dépassa 
même,  et  mérita  par  sa  liberté  d'esprit  Pamltié 
de  Diderot  et  de  D'Alembert.  Pendant  qn^ 
préparait  sa  Itoenoe  à  la  Sorbomae,  il  fat  cbaii^ 
ea  1752  de  Péduealioo  du  fils  de  M.  de  La  Oa- 
laitière»  cbanceKer  du  roi  de  Pologne.  II  fit  en^ 
suite  le  Toyage  dltallearee  son  élève.  A  Rome  il 
rencontra  par  basard.  le  Directorfmm  ingnisi" 
torum^  rédigé  an  quatorzième  siècle  par  le  car-' 
dinal  Eymerie,  grand-mquisiteur  d'Aragon,  et 
paMié  au  seizième  sous  tes  auspices  ée  Gré* 
f^oire  XIII.  Il  eut  l'idée  de  donner  une  tradoc 
tion  abrégée  de  ce  curieux  monument  de  Ifn- 
tolérance,  pensant  que  le  meillenr  moyen  de 
rmnbattre  le  fiinatisme,  c'était  de  le  montrera 
rcniTre.  De  retour  à  Parit|  il  devint  HiOte  imi- 


lier  des  cerdra  philosophiques  et  des  dîners  de 
M»«  Geoffrin.  On  y  appr^daH  son  instruction 
étendue,  sa  raeililé  de  plume,  son  talent  de  po- 
lémique et  son  esprit,  assez  piquant,  quoique 
sans  légèreté;  on  se  servait  de  lui  en  toute  oc- 
casion contre  les  ennemis  des*  philosophes.  «  Em-> 
brassez  pour  moi  l'abbé  J^vnrfiWes,  écrivait  Vol- 
taire à  Tbiriot,  le  19  novembre  1760.  Je  oe 
connais  personne  qui  soit  plus  capable  dé  ren- 
dre service  à  la  raison.  »  Quand  PaNssot  lit 
jouer  fla  comédie  des  Philosophes,  Bforellet 
vengea  ses  amis  dsns  unpampMet  assez  piquant 
intitvié  :  La  Ttsîen  de  Charles  Palissot,  Quel- 
qnes  mots  qui  lui  échappèrent  sur  la  princesse 
deHobeoq,  protectrice  de  PaKsaot,  furent  punis 
par  nu  emprisomiemettt  de  denx  mois  à  la  fias- 
tille.  Celte  captivité,  peu  rigoureuse,  augmenta 
beeuMop  la  couaidératiou  4a  parti  phfiosi^qne 
pour  Moi«net.  Malesherbes  ini  demanda  de  tra-^ 
dairef  en  le  remaniant  et  en  le  coordonnant  Té- 
loqventtrafté  de  Heoearia âr«r  lee  Délits  et  les 
Peinmt.  fiecearia,  lohi  de  se  plaindre,  avoua  trop 
modestement  qnll  devaM  tout  wax  livres  fnn- 
çaia,  et  sortouC  à  non  traducteur.  D'un  autre 
cété,  Tnrgot,  son  aani,  Passedalt  à  an  travaux 
d'économie  peWtiqoe.  Dans  cette  science  Mo- 
reilet, sans  être  orignal,  et  en  sv  contentant  de 
dévdopper  les  Idées  de  TVngot,  rendit  des  ser- 
vices k  la  cause  de  la  liberté  du  commerce.  II 
ne  craignit  pas  de  réfMer  sur  ce  point  un  autre 
commensal  des  dîners  pMIosophiqoes,  l'abbé  Ga^ 
Itani.  Cehff-ci  fut  piqué  do  la  réfutation,  et  écri- 
vit de  Naples  à  M»*  d'Épinaf  (  mai  1770  )  : 
«  J'ai  reçu  hier  sa  réponse,  je  ne  sais  pas  me  ré- 
soudre k  croire  qu'elle  soit  effectivement  de 
Moreilet  :  elle  ressemble  aux  badauds  et  aux 
rfbttuds  (économistes  de  l'école  de  Bandeau  et 
de  Roubmd  )  eomme  deux  gouttes  d'eau;  et 
enfin  Panwçe  { sobriquet  de  Moreilet  )  a  dtné 
dix  ans  entiers  avec  nous,  et  à  moins  qn^il  n'eût 
une  toile  cirée  sur  la  tête,  quelques  gouttes  de 
bon  sens  et  de  philosophie  auraient  dû  percer 
à  travers  dans  dfx  ans.  »  Cette  boutade  ne 
preuve  rien  contre  Moreilet,  qai  n'était  pas  an 
esprit  fin,  mais  un  esprit  soHde  et  judiciesz, 
snioèreraefll  attaché  aux  idées  de  liberté  et  de 
progrès  modéré.  Il  acquit  l'estime  et  l'amitié 
des  hommes  les  plus  divers,  de  Benjamla  Fran- 
kHn,  le  représentant  de  l'Amérique  insuigée,  el  de 
lord  Shelbome,  le  mmiatre  anglais.  Cea  Maisone 
lui  petimmnt  de  rendre  à  son  pays  un  service 
signalé,  qne  Lémentey  raoonte  ahm  :  «  M.  Mo- 
reHel,  Hé  par  des  rapports  intime»  avec  lord 
Shelbume,  depuis  marquis  de  Lansdoivne,  mis 
récemment  à  la  tête  du  ministère  britannique, 
avait  passé  à  Londres  et  persuadé  k  son  Hlnstre 
and  que  l'Intérêt  des  naiions  s'accommode 
mieux  d'une  bienveillance  mutuelle  que  des  pe- 
tHesaeede  Tégoisme.  An  moment  où  il  eut  signé 
la  paix ,  le  ministre  anglais  ne  cacha  point  il 
M.  de  Vergennea  l'éloqMt  missionnaire  auquel 
il  devaH  sa  conversion.  Ce  tet  en  voyant  la 
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lettre  où  le  marquis  de  Lansdowne  s'avouait  si 
généreusement  vaincu  par  le  philosophe  fran- 
çais, que  le  roi  récompensa  M.  Morellet  par  une 
pension  de  4,000  francs.  »  En  1785,  Morellet 
entra  à  TAcadéroie  Française.  Cet  honneur  était 
le  prix  mérité  de  nombreux  travaux ,  mais  il 
n'en  jouit  pas  longtemps.  La  révolution  porta 
le  trouble  dans  l'Académie,  et  finit  par  la  sup- 
primer. Morellet  défendit  cette  institution  contre 
les  attaques  de  Chamfort,  et  quand  elle  fut  défi- 
nitivement condamnée,  il  eut  le  courage  de 
soustraire  aux  recherches  des  agents  de  la  Con- 
vention les  archives  et  tes  registres  de  TAca- 
démie.  Au  péril  de  sa  tète,  il  les  cacha  dans  sa 
demeure,  en  attendant  des  temps  meilleurs.  Les 
terribles  années  de  la  terreur  lui  laissèrent  la 
vie;  mais  elles  le  privèrent  de  toute  sa  fortune 
et  lé  réduisirent  à  tradaire,  pour  vivre,  quelques 
romans  anglais;  elles  l'atteignirent  surtout  bien 
cruellement  dans  ses  amis  :  il  vit  pértr  le  duc  de 
La  Rochefoucauld,  Baiily ,  Lavoisier,  Malesberbes. 
Quand  l'orage  se  fut  un  peu  calmé ,  après  le 
9  thermidor,  Morellet  fit  le  premier  entendre  la 
voix  en  faveur  des  familles  des  condamnés  dont 
les  biens  avaient  été  confisqués.  Ce  pamphlet, 
ht  Cri  des  familles,  %mr\  de  plusieurs  brochures 
dans  le  même  sens,  eut  du  retentissement,  et 
plaça  Morellet  au  premier  rang  des  écrivains  qui, 
tout  en  gardant  avec  ferveur  les  idées  philoso- 
phiques de  leur  temps,  repoussaient  le  gouverne- 
ment issu  de  la  révolution  et  désiraient  une 
restauration  ;  cependant,  protégé  par  son  hon- 
nêteté bien  connue  et  par  son  grand  âge,  et  d'ail- 
leurs n'ayant  jamais  employé  dans  ses  écrits  l'in- 
jure et  la  violence,  il  échappa  au  coup  d'État  de 
Iructidor,  qui  frappa  plusieurs  de  ses  amis  ;  mais 
il  n'échappa  point  aux  sarcasmes  des  écrivains 
du  parti  contraire.  Chénier,  plaisantant  sur  ce 
qtt'U  ne  composait  que  des  brochures,  écrivait  : 

Morellet,  dont  l'esprit  trop  louTeat  w  repose. 
Enfant  de  soixante  ans  qui  promet  quelque  chose..... 

Le  triomphe  de  la  réaction,  sous  le  consulat, 
eut  des  résultats  qui  ne  pouvaient  plaire  aux 
fidèles  survivants  du  dix.huitième  siècle.  Mo- 
rellet fut  un  des  plus  sévères  critiques  du  bril- 
lant roman  ^Àtala,  qui  annonçait  une  renais- 
sance religieuse,  et  il  ne  désavoua  rien  de  son 
passé.  Rentré  à  l'Académie  Française  en  1803, 
membre  du  corps  législatif  en  1807,  bien  rente 
par  r£tat,  il  garda  jusque  dans  une  extrême 
vieillesse  sa  gaieté  et  le  libre  exercice  de  sa 
pensée.  On  remarque  même  que  dans  ses  der- 
nières années  il  composa  beaucoup  de  vers. 
Une  chute  qu'il  fit  en  1815  le  condamna  à 
une  réclusion  absolue;  il  profita  de  ce  repos 
forcé  pour  faire  un  choix  de  ses  écrits,  qu'il  pu- 
blia en  quatre  volumes  sous  le  titre  de  Mé- 
langes de  Mtlérature  et  de  Philosophie  du 
dix-huitième  siècle.  Si  on  joint  à  ce  recueif 
deux  volumes  de  Mémoires ,  qui  vont  jusqu'à  la 
fin  du  consulat,  on  aura  tout  ce  qui  mérite  d'être 
lu,  ou  du  moins  feuilleté,  parmi  les  nombreuses 


publications  de  cet  écrivain,  abondant  sans  origi- 
nalité, judicieux  sans  agrément,  indépendant  uos 
initiative  de  pensée,  mais  honnête,  éclairé,  ferme 
dans  son  attachement  aux  idées  libérales  et  phi- 
lanthropiques du  dix-huitième  siècle,  et  crojaat 
jusqu'à  la  fin  auxr  progrès  de  la  raison  humaine. 
M.  Campenon,  qui  le  connaissait  bien,  a  dit  de 
lui  dans  quelques  lignes  flatteuses,  qui  ne  soot 
pas  inexactes  :  «  Tout  était  d'accord  en  lui.  Ob 
trouvait  la  simplicité  dans  ses  goûts  comme  le 
naturel  dans  son  langage.  Tordre  dans  ses  ha- 
bitudes comme  la  méthode  dans  ses  écrits,  U 
sérénité  dans  son  caractère  comme  le  calme 
dans  son  Imagination;  et,  s'il  était  permis  d'é- 
tendre plus  loin  ce  rapport  entre  l'homme  et  ses 
ouTragea,  j'oserais  dire  que  ses  conceptions,  aei 
idées,  son  style  même,  conservaient  je  ne  sais 
quoi  de  robuste  comme  lui,    et  de  fortemeot 
prononcé  comme  ses  traits.  C'était  le  m6me 
homme  encore  qu'on  retrouvait  dans  le  monde 
et  dans  la  vie  privée  :  toujours  s'indignant  de 
ce  qui  lui  semblait  absurde,  toujours  frappé  du 
bon  sens  chez  les  autres,  comme  d'un  point  de 
contact  avec  lui,  recherchant  peu  ce  qu'on  ap- 
pelle esprit,  mais  accueillant  le  naturel,  encoara- 
geant  la  timidité,  ménageant  même  rignoraocc, 
pourvu  que  la  présomption  ne  s'y  joignit  pas, 
et  se  livrant  dans  son  intérieur,  avec  la  plus  ai- 
mable facilité  de  caractère ,  aux  douces  joies 
d'une  famille,  qu'il  eût  été  heureux  de  choisir, 
ai  la  nature  ne  U  lui  avait  donnée.  »  Campaion 
ajoute  :  «  Où  retrouver  maintenant  l'autorité  d'us 
si  grand  âge,  les  secours  d'une  si  longue  expérience 
et  la  puissante  impression  de  cette  Toix  qui ,  ci- 
tant parmi  nous  Fontenelle,  Montesquieu, Voltaire, 
avait  le  droit  de  dire  :  J'ai  vu,  j'ai  entendu.  » 
Une  liste  même  incomplète  des  écrits  de  Mo- 
rellet donnera  une  idée  de  son  activité  intel- 
lectuelle et  de  la  place  importante  qu'il  occupe 
parmi  les  publicistes  du  dix- huitième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Réflexions  sur  les  avantages 
de  la  libre  fabrication  et  de  Cusage  des 
toiles  peintes  en  France,  pour  servir  de  ré- 
ponse aux  divers  mémoires  des  fabricants  de 
Paris ^  Lyon,  Tours,  Jtouen,  etc,^  sur  celte 
matière;  Genève,  1758,  inl2;  —  Préface  de 
la  comédie  des  Philosophes;  1760,  in 8**;  — 
Remarques  critiques  et  littéraires   sur  la 
prière  universelle  de  Pope;  1760,  in-8'';  — 
Les  Si  et  les  Pourquoi;  1760,  in-12;  ^Mé- 
moire des  fabricants  de  Lorraine;  1763, 
in-8°;  —  Leltr^  sur  la  police  des  grains; 
1764,  in-8»;  —  Réflexions  sur  les  préjugés 
qui  s'opposent  aux  progrès  et  à  la  perfec- 
tion de  Vinoculation ,  trad»  de  l* italien  de 
M,  Gain  ;  1764,  {n.4'';  —  Traité  des  Déliii  et 
des  Peines ,  irad.  de  l'italien  de  Beccaria; 
1766,  in-12  ;  —  Mémoire  sur  la  situation  ac- 
tuelle de  la  Compagnie  des    Indes;  1769, 
in-4'*  ;  —  Examen  de  la  réponse  de  3/.  i\ee- 
ker  au  Mémoire;  1769,  in-4*'  ;  t-  Réfutation 
de  l'ouvrage  de  Galiani  qui  a  pour  titre  : 
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Dialogues  sar  le  Goromerce  des  Blés;  1770, 
in-8'';  —  Théorie  du  Paradoxe;  1775,  in- 12; 
—  Réponse  sérieuse  à  M.  L.  { Lingttet  )  par 
Vauleur  de  la  Théorie  du  Paradoxe;  1775, 
ffl-12;  —  De  V Académie  FrançaUe,  au  re- 
pente à  VéaM  de  M.  Chan^t  gui  a  pour 
titre  Des  Académies;  Paris,  1791;  in-S*;  — 
Pensées  lOfres  sur  la  Uberté  de  la  presse  à 
Voecasion  d^un  rapport  du  repréieniant  Ché- 
nier  à  la  Convention  nationale,  du  12  /o- 
réal;  1795,  in-8*;  —  Le  Cri  des  familles,  ou 
discussion  d^unethoUonJàiteàla  Convention 
nationale  par  le  représentant  du  peuple  le- 
cointre ,  relativement  à  la  révision  des  ju- 
gements des  tribunaux  révolutionnaires; 
Paris,  1795,  ia-8o;  —  La  Cause  des  Pères,  ori 
discussion  dun  prqfet  de  décret  {de  P,-J. 
Audouin),  relatif  aux  pères  et  mères, 
aïeuls  et  ofeniei  des  émigrés;  Paris,  1795, 
Jo-80  :  cette  brochore  fat  suirie  de  sept  autres 
écrits  de  Morellet,  dans  la  même  cause  ;  — 
Observations  sur  la  loi  des  otages,  ou  Loi 
pour  la  répression  du  brigandage  et  des 
assassinats  dans  l'intérieur;  Paris,  1799, 
io-80;  —  Observations  critiques  sur  le  ro- 
man inUtuU  AUla;  Paris,  1801,  in-8<';  — 
Mélanges  de  littérature  et  de  Philosophie  du 
dix-huitième  siècle;  Paris,  r8l8,  4  yoI.  in-So  ; 
outre  plostears  des  ouvrages  déjà  mentionnés, 
ou  trouve  dans  ces  Mélanges  F  Éloge  de  Mar- 
montel;  un  Tdbleau  de  la  commune  de 
Paris  en  1793  ;  VAvis  de  Franklin  aux  fai- 
seurs de  constitutions ,  etc.,  etc.  ;  —  Mé- 
moires sur  le  dix-huitième  siècle  et  sur  la 
Révolution ,  publiés  avec  une  Préface  et  des 
Mes  par  J.-V.  Leclerc;  Paris,  1821,  2  vol. 
io-80;  il  en  parut  une  seconde  édition,  consi- 
dérablement augmentée;  Paris,  i823 ,  2  toL 
io-8c.  Les  additions  faites  à  cette  édition  avaient 
déjà  paru  aoos  le  titre  de  Lettres  inédites  sur 
Vhistoire  politique  et  littéraire  des  années 
1806  et  1807,  pour  faire  suite  à  ses  Mé- 
moires; Paris,  1823,  in-80;  —  Éloges  de 
JV"^  Geoffrin  par  MM,  Morellet,  Thomas  et 
lyAlembert,  suivis  d'un  Essai  sur  la  conver- 
sation d'après  Swift,  par  Morellet;  Paris, 
1812,  in-8*.  —  Aux  traductions  déjà  citées  on  peut 
en  joindre  une  dizaine  d'autres,  parmi  lesquelles 
00  remarque  Le  Legs  d'un  père  à  ses  filles, 
traduit  de  Grégory  (  1774  )  ;  —  V italien  ,  ou 
le  confessionnal  des  pénitents  noirs  (1796), 
trad.  de  Anne  Radcliffe  ;  —  Les  Enfants  de 
VAbbage  (  1797);  —  Clermont  (  1798);  — 
Phédora,  ou  la  forêt  de  Minsky  (  1799  ).  trad, 
de  miss  Cbarlton.  Morellet  fut  collaborateur 
de  V Encyclopédie,  des  Archives  littéraires  de 
V Europe,  du  Mercure.  L.  J. 

Morellet  »  Mémoirtt.  —  Grlmm,  Correij>ondanee,  — 
Unontey*  Diieours  de  réception  à  FÂcademie.  — 
CaBpeoofiy  Bipcme  à  Léwumtet.  —  Delort.  UUtoire  de 
la  DeUntion  des  phtUuopket,  t  11. 

;;mobbllbt  {Alphonse),  jurisconsulte  fran- 
çais, parent  du  précédent,  est  né  à  fiourg,  le 
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4  février  1809.  Il  étudia  le  droit  à  Paris,  fut  reçu 
avocat  en  1831,  et  plaida  avec  succès  à  Bourg,  à 
Lyon,  à  Saint-Étienne,  à  Roanne,  dans  de  nom- 
breux procès  criminels,  de  presse  et  d'associations 
ouvrières.  A  la  révolution  de  1848,  il  fit  partie 
de  la  commission  municipale  de  Lyon,  présida 
le  comité  d'organisation  du  travail,  établi  par 
M.  Emmanuel  Arago,  et  fut  élu,  en  1849,  à  l'As- 
semblée  nationale.  Il  y  présenta  un  grand  nombre 
de  projets  de  loi  relatifs  aux  travaux  publics 
et  à  ramélioration  du  système  pénitencier.  De- 
puis le  2  décembre  1851,  il  s*est  retiré  de  la 
scène  politique ,  et  compte  parmi  les  membres 
les  plus  distingués  du  barreau  de  Paris. 

Dœtmentt  partleuttert, 

MORBLLi  (  Bariolommeo  ),  dit  le  Pianoro, 
peintre  de  l'école  bolonaise,  né  à  Pianoro,  vil- 
lage situé  sur  la  route  de  Bologne  à  Florence, 
mort  en  1703.  Élève  de  l'Albane,  il  a  laissé  peu 
de  tableaux,  mais  il  a  beaucoup  pratiqué  la 
fresque.  Ses  meilleurs  ouvrages  en  ce  genre  en- 
richissent la  chapelle  dédiée  à  Notre- Dame-de- 
Lorette  dans  l'église  San-Bartolommeo  à  Bo- 
logne. On  y  trouve  une  grâce  telle  qu'ils 
n'eussent  pas  été  désavoués  par  l'Albane  lui- 
même.  E.  B— R. 

Cretpl,  Fetstna  pUtrieê.  -  MalTasla.  PUHtre  dl  Bo- 
iûçna. 

MOBBLLi  (  Maria- Maddalena) ,  femme 
poète  italienne,  née  en  1740,  à  Pistoie,  morte  le 
8  novembre  1800,  à  Florence.  Dès  l'enfance  eîle 
se  fit  remarquer  par  des  dons  précoces  ;  elle 
joignait  l'esprit  à  la  grAce  et  à  la  beauté,  et  im- 
provisait avec  une  facilité  singulière.  Bien  ac- 
cueillie à  la  cour  de  Naples,  aie  y  épousa  un 
gentilhomme  espagnol,  Ferdinando  Femandez. 
De  rapides  et  éclatants  succès  en  poésie  lui  ou- 
vrirent les  portes  de  l'Académie  des  Arcades,  où 
elle  prit  le  nom  de  Corilla  Olimpica  (1775). 
Un  triomphe  solennel  lui  fut  décerné  au  Capi- 
tule, le  31  août  1776.  On  n'a  conservé  aucune 
des  nombreuses  pièces  de  vers  que  cette  impro- 
visatrice  a  déclamées  dans  la  plupart  des  villes 
d'Italie.  P. 

ColleUom  di  rUe  e  ritrattl  di  wmlM  t  dôme  Uluttri 
degU  uMmt  templ,-  Rome»  1811.  LU.-  AM  délia 
solenne  corùnaUone  fatta  in  Campidoçlio  délia  iiui- 
çne  poete$$a  donna  M.-U.  Femandez^  impr.  par  Bô« 

dODi. 

MOBBLLI  (  Cosimo  ),  architecte  italien,  né 
en  1732,  à  Imola,  mort  en  1812.  Fils  d*un  ar- 
chitecte, il  fut  élève  de  Domenico  Trifogli,  qui  a 
laissé  quelques  bons  ouvrages  à  Imola.  H  eut 
la  bonne  fortune  d'avoir  pour  premiers  patrons 
l'évêque  de  cette  ville,  Bandi  et  son  neveu  An- 
tonio Brasclii,  élu  pape  en  1775,  sous  le  nom  de 
Pie  VI.  Appelé  auprès  de  ce  dernier,  Morelli  fut 
chargé  de  nombreux  travaux  dans  les  États  de 
l'Église  :  après  avoir  donné  les  dessins  d'une  sa- 
cristie nouvelle  pour  Saint-Pierre  de  Rome,  il 
construisit  la  cathédrale  d' Imola,  Véglise  mé- 
tropolitaine de  Fermo,  le  dôme  de  Macerata, 
plusieurs  diapelles,  et  restaura  la  basilique  de 
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RaTenne.  On  lui  doit  taêtà  dans  Tarcbitoelure 
ciTiie  les  théâtres  d'ImoLa,  de  Ferma^  de  Jesi, 
d'Osimo  et  de  Ferrare,  les  palais  Braschs  k 
fiome,  Ànguisola  à  Plaisance,  Berio  k  Kaples, 
et  Cappi  à  Botogoe,  et  Je  .palais  épueopal  à 
Imola,  P. 

aoRVLLi  l  Jacques),  icélèbre  iiiUioerapbe 
et  érudit  italien»  né  à  Venise,  le  U  avril  174â« 
mort  le  5  mai  1819.  Fils  d*nn  artisan,  ii  étudia 
la  théûk^  chez  les  dominicaiDs,  «t  se  lit  ordon- 
ner pi^tie.  Ajant  acquis  à  Ims  piik  un  recneil 
manuscrit  des  lettres  de  Fr.  Barliaro,  il  se  mit 
à  le  comj^ajner  avec  les  de»x  woUma  de  cette 
correspondance  publiés  par  le  cardinal  Qnirini, 
et  s'aperçut  qu'ils  étaient  bien  moins  complets 
et  moins  corrects  que  son  manuscrit.  Cette  dé- 
couverte le  mit  en  rapport  avec  le  savant  P.  tiw- 
béis ,  qui  le  prit  en  afTection,  et  Tayant  décidé  à 
se  consacrer  à  des  travaux  d'érudition,  lii 
procura  tous  les  moyens  d'acquénr  lesoonnaia- 
sauces  à  cela  nécessaires.  Sous  un  tel  gnid^ 
Morellj,  qui  était  dosé  d'une  mémoire  prodigieuse 
et  d'une  grande  vivacité  d'intelligence,  fit  les 
progrès  les  plus  rapides.  11  s'adoona  surtout  k 
l'étude  de  l'histoire  littéraire  et  de  la  bibU<;^Far 
phie,  ce  qui  l'amena  à  explorer  avec  le  plus 
grand  soin  les  bibliothèques  publiques  et  parliai- 
lières  de  sa  ville  natale.  Son  savoir  en  ees  ma- 
tières le  signala  à  l'attention  du  bailli  Ta.  Far* 
setti,  qui  le  cbargea  dedœsser  ie  catalogue  de 
sa  riche  collection  de  manuscrits  et  de  livres  ini> 
primés.  Lorsque  Farsetti  fut  nommé  gouver» 
neur  de  PMiove,  il  emoMaa  avec  lui  Mordli, 
devenu  son  ami  ;  dans  cette  viUe,  riche  en  hi« 
Uiotiièques  préeienaes,  Mordli  eut  ooeasiott 
d'étendre  encore  «es  connaissances  en  faiblio« 
graphie.  En  l77Sil  Cuft  nommé,  enrempUoement 
de  ZanetU,  conservateur  de  la  bibliotlièqoe  de 
Ssint-Marc  k  Venise ,  (onctioBS  qu'il  garda  jus* 
qu'à  aa  mort.  Il  ne  cessa  pendant  toute  sa  vie 
d'augmenter  le  riche  dép6t  confié  à  ses  soins  (l), 
et  il  y  fit  inearporer  par  son  testament  la  oolleo- 
tion  de  vingt  mille  opuscules  rares,  qu'il  avait 
réunis  peu  à  peu  de  ses  propees  deniers.  Sa  \ 
vaste  érudition,  à  laqueHe  fl  joi^uiit  une  mo- 
destie rare  et  la  plus  grande  complaisance  pour 
ceux  qui  avaient  recours  à  ses  lumières,  lui  va- 
lut de  grandes  distinctions  honorifiques  de  la 
part  d'un  grand  nombre  de  souverains  ;  il  était 
membre  associé  de  l'institntde  France  et  de  la 
plupart  des  académies  de  l'Europe.  On  a  de 
lui  :  BibUUheca  moMUâcriUa  del  baU 
7.  G.  Farseiii;  Venise,  t77l-1780«  2  voL 
in-12; —  DisserXatéone  storiea  imUimo  aida 
publka  Ubreria  di  S.  Jtoreo;  Venise,  1774, 
in-12;  —  Fr^  Prendilaqtie^  I>ialogus  de  vUa 
TictorUii  Feltrensks^  cum  amnotamentis  ;  Pa- 
doue,  1774,  in-â*;  —  Codices  vuauucripti 

(t)  Il  portait  à  cette  blbUotbèqne  une  leodreaie  com- 
parable à  celle  d'ttoe  mire  pour  son  enfant  ;  on  rap- 
porte à  ce  aujet  plnaleara  anecdotea  toucliaiites. 


latini  MlUdheut  Roasanje,  relaU  cum 
apmcuks  inedUis  ex  iisdem  deprompUt; 
Venise,  1776,  in-^**;  *->  ICodid  maKaseriUi 
voigari  dMa  tiberia  J\fani9na^^eriU,con 
alcume  operetU  inédite  éa  eut  traite  ;  Veniic, 
177e,  in-4^  ;  -^  Ariêiidis  Oraiio  advtrsus  Lep- 
Unem^  JUbtmH  JDeciataatm  pro  SocraU^  àris- 
tosaeak  Mkuimkodnm  Mlemeniamm  Fr^ 
menta,  mmc  phmmm  edàta^  cum  amxotatiO' 
nibust  Venise,  i7«»,M-i2;'—  BibliaihM 
Uaphxs  PineUi  descripla  et€mnotaiiomàm 
éUtuiraia;  Venise,  1797,  é  vol.  in-a^;  oi- 
vragein^rtant  peur  laonMiainamcedee  incnas- 
hles;  —  Calalago  diliAH  laiini  raecoUi  dêl 
baU  FarseUà;  Venise,  17M,  io-12  :  cet  opes- 
cnle  «vnit  été  précédé  de  trois  aptiien ,  tnitaot 
de  diverses  psities  de  la  iiiblwthèqiie  de  Fsr- 
setti;  -^  Vita  di  J.  Saosovioa  éa  Vasari  oor- 
reita  ecùMUnuata;  Venise,  17M,  iB-4*  ;  —  A- 
loria  VinizianadiP.  Beaaèo, éa  hU  volgariu 
%ata^  per  la  prima  voUa  seeomdo  VarigituU 
ptûflicata;  Venise,  1790,  2  vol.  in-4*;  - 
Àndreee  Griiti^  ^ndpis  Veu^iarum,  Fils, 
jV.  Barbadico ornière;  Venise,  17^2,  in-4«  ;  - 
Compontmemli  poeUci  UUiai  e  '  volçari  di 
varii  antari  de*  passati  lempi  te  lede  di  Fs- 
neaia;  Venise,  1792,  in-4*;  —  MoMumeaU  dé 
prineàpio  délia  Stampa  in  Veaeuia ,  Veniis, 
1793,  in-4o;  dans  tôt  opuscule  l^anleiir  confait 
l'opinion  commune  sur  la  date  de  Fimpiesiim 
du  fameux  :  Deeor  Pueiiarum;  —  JfMm- 
menti  Venexiani  di  paria  letteratmra  ;  Veaise, 
1796,  ln-4*';  — De/te  Qmrre  dei  VeneveM 
nelV  Àsia  dalT  anno  1470  nei  1474,  Ubri  /// 
di  Cer.  Cippico,  riprodeiti  con  «l/iislrnsioat; 
Venise,  1796,  i»4<';  —  Dionis  CassH  Bisf- 
rianem  Ramanarum  Fragmenta,  nune  pri' 
mumedita;BaA89Bo,  1796, et  Paris,  Igoo.in-r; 
—  Le  Rimedi  Pttrarea  een  iUusiraûoni  tae- 
dite  di  Lod.  Beccadelli;  Vérone,  1799,  2  vol. 
in-16;.— Abttsta  d^opere  di  dieegno,  neUa 
prima  meta  del  secoto  XVIexistetUi  in  Pa- 
dova,  Cremona,  MUano,  Patûa,  Berçamo, 
Crema  e  Venewia  serUta  da  «»  «mounno  di 
quel  tempo,  con  copiote  anmota%ioni;  Bu- 
sano,  1800,  hi-8*;  -^  Bibliotkeca  manuscripfe 
GrsBca  et  Latiièa  ;  Bassane,  1892,  in^S'';  l'autevr 
al4^à  la  Wtmotbèqoe  de  Saint-Marc  un  rxon- 
plaire  de  cet  ouvrage  où  se  trooveaC  joînttt 
beaucoup  de  nouvelles  recherobes«ur  les  mams- 
crits  de  cette  bibliotlièqoe,  sajet  principal  de  ce 
livre;  —  Dissertazione  interne  ad  ainmi 
vioifgiaiori  erwUH  Veneziani  peeo  noti;  Ve- 
nise, tSOS,  in^*;—  Aldi  Pii  ManmiiiSeripta 
tria  longe  rariêsinuif  annoiationibus^  iltus- 
trata  :  l'auteur,  qui  s'était  beaucoup  occupé  des 
Aide,  fournit  plusieurs  reaseigttemenCs  précieux 
à  Brsndobreetè  Renouard  pour  leurs  ouvrages  sur 
ces  célèbres  imprimeurs  ;  —Stan&edel  Sàarra 
sopra  la  Rabbia  di  Mocene^  teste  di  limgua; 
Bassaoo,  1896,  m-8<>;  excellente  édHion;  — 
Stante  inédite  di  Ant,  de'  Pazzi  in  biasimo 


Ml 


MOBELLI  —  MOBELLT 


&it 


dêUe  dmmé  ediT.  Tauo  kt  Iode  éi  €t$0; 
Verne,  iSlO,  iii-6^  ;  -^  Lettera  rahsHma  éi 
Crisioforo  CoUmè9,sehtta  delta  CUtmmaie^ 
alU  re  e  résina  di  Spafna  intormo  U  soei 
féafçi  ;  BëÊÊmo,  UiO ,  kt-V";  -^  OjfmÊCoU  di 
in.  Uruti^  veseovodi  Veronm^inediti;  Véfone, 
I8t0.  in-s^  ;  —  SpéstoUe  uptem  vehm  erudé- 
iionle;  Pidooe,  1819,  kt^""',  -*  pladears  m* 
«Htfl  méiiMNret  dans  ie  reneH  de  rinstitet  limi- 
btrdo-véoitien.dMff  ieMagatineneveliopédi^uej 
dkM  le  Saçféo  êopm  la  npegra^a  del  FriuU 
de  BartollDi,  dans  le  Meromrio  iiaUano  de 
Vienne,  «le.  --  La  pkis  grande  partie  dea  opna- 
flale8de.Moreyientétérénni8cntraia  Tolmnea 
iih8%  aona  le  titre  d'OfMWIte,  Veniae,  l«20;cn 
tMe  se  trouve  one  Wogra^e  de  l'auteur  par 
Mosehini,  ainsi  qu'onaceataine  de  lettres  adrss- 
tées  par  Moielll  à  dÎTers  aa? ants.        E.  G. 

ZcnSrMI.  «agio  tf4  Mmtfi  (Hlltil,  IMt,  «rpradolt 
eu»  te  GaiterU  m  IMtffwii  edarUtti  UlvitridêUt  pn- 
9incie  ^emtziane  ndMcolo  Xflïli  VeaUe,  ISM-ISM, 
iBS«).  -  Albriz£t.  ilttrolU.  -Tipaido,  Bioçra/la  dtgU 
Itul.  Utmti^  t.  11. 

■•«■IXT ,  écrivain  polilîqne  et  sodsKate,  yi- 
«Itan  dix-hnilième  siècle.  Ses  ouvragée  ont  ao 
4^ts  «ne  certaine  notoriété,  maia  sa  vie  est  restée 
iaconnne.  Xa  France  tÂUéraire  de  1769  ie  fait 
nsltie  à  Vitry^le-François.  Il  était,  dit^m,  ié|ent 
ou  préeepteor  dans  eette  file.  On  n'a  feint 
d'antres  détails  sur  son  e&isteoee,  qui  s'écoula 
dans  fobncnrHéeMa  méditation.  La  france  lÀU 
téraire  de  1769  et  la  Biographie  univertetle 
après  elle  diflUngnent  deux  Movelly,  le  père  et  le 
fiis.  Barbier  n'admet  pas  eette  distinction,  et,  se 
fondant  sor  le  témoignage  de  Mnreliy  lui'inêQie, 
H  rapportée  un  leul  auteur  les  ouvrages  que  ùa 
ftoHce  iÀltéraire  et  la  Biographie  umi9er$elle 
patagent  catre  le  père  et  le  fils.  Ces  ouvrages 
«ont  :  Bteai  sur  Vesprit  bwmain;  Paris,  1745, 
•-12  ;  —  MêseA  êur  le  emtr  huauiia  ;  Paris, 
f  74ô,  in-'l  2  ;  •-  Ph^iiqae  de  la  beauté^  <m  pou- 
wir  naturel  de  set  charmes;  Amsterdam, 
1749,  io- 12  ;  •—  Le  Prince  les  déliées  du  cœur, 
m  traiié  des  qualités  d^un  grand  roi,  el  sys- 
tème d^un  sage  gouvernement;  Amaterdam, 
1761,  2  vol.  nirl3.  Dans  cet  ouvrage  Morelly  a 
donné  one  preuMèie  esquisse  de  sa  doctrine  d'un 
ehefVla  nation  réaHaaat  le  boahenr  de  acs  su- 
jets ao  naofen  d'iastitnlians  sociales  qui  se  rap- 
pioelieat  bcnoceup  du  commnnlsnie;  il  déve- 
loppa cette  doctrine  dans  uneacrte  de  poème  en 
pfose  qu'il  donna  pour  une  traduction  de  rindien, 
ioos  ce  titre  :  Naitfrage  desilesjlotlanies,  au 
la  BasUiada,  poème  héroïque  en  XIV  chants, 
traduit  de  Vindien  par  MM'**  ;  Measine  (Pa- 
ris), 1753,  3  vol.  inl2;  ces  Iles  fiottantes  ce 
tout  les  préjugés  qui  s'opposent  an  bonbeur  des 
hommes  ;  eette  Basiliade  c'est  le  gouvernement 
d  on  roi  philosophe  qui  ramène  ses  sujets  aux 
lois  de  la  aature.  Le  poème  allégorique  de  Mo- 
rdK  était  littérairement  fort  médiocre,  et  il  con- 
tenait dea  principes  politiques  et  moraux  déna- 
ture à  soulever  les  plus  graves  objections.  Ces 


cticetiona  se  pieduisirent  en  cflet,  et  MoreUy 
y  répondit  par  «un  traité  en  forme,  où  les  £uita». 
aies  paétiquesde  la  Basiliade  aonl  transformées 
en  un  corps  de  doctrines  assez  fortement  en- 
dMlBées.  Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Le  Codede 
la  /talure,  ou  le  oéritabU  esprii  de  ses  lais, 
de  tout  tempe  négligé  ou  méconnu,  avec  cette 

épigraphe  ;  Quseque  diu  latuere  canam. 

(Ovide).  Parfont cilcsle  vrai  sage,  1765,  m- 12; 
1760,  ia-l2  :  en  void  la  résumé,  que  nous  em- 
pruntons à  un  éditeur  de  MoMély,  K.  ViUe^M*. 
délie.  «  Maintenir  l'unité  iodivigibta  du  fonds  et 
de  la  deaieufe  commune;  établir  Pneage  com- 
mua des  instrumanto  de  travail  et  de  piodaction  ; 
rendre  l'éducation  également  acceasible  à  tona; 
distribuer  les  travaux  selon  les  forces,  Ifes  pro- 
duits selon  les  besoins;  conserver  aotoar  de  Ja 
cité  un  terrain  suffisant  pour  nourrir  les  familles 
qui  l'babiftent  ;  réunir  mille  personnes  au  moins , 
afin  que,  chacun  travaillant  selon  aea  forces  et 
ses  facultés,  consommant  selon  ses  besoins  et 
ses  goMs,  il  s'établisse  sur  un  nombre  satf  sant 
d'individus  une  moyenne  de  consommation  qui 
ne  dépasse  pas  les  ressources  conaanncs,  et  une 
fésnitanfe  die  travail  qui  lea  rende  toqiours  assex 
abondantes;  n'accorder  d'antre  privikge  au  ta- 
lent que  celui  de  diriger  les  travaux  dans  l'in^rêt 
commun,  et  ne  pas  teair  compte,  dans  la  répar- 
tilian,  de  la  cap^ilé,  mais  seulement  des  fae- 
soins  qui  préexistent  à  toute  capacité  et  lui 
survivent  ;  ne  pas  admettra  tes  récompenses  pé* 
cnniaires  :  1"  parce  que  le  capital  att  un  instru- 
ment  de  travail  qui  doM  rester  entièrement  dis- 
ponible aux  mains  de  l'administration  ;  2*  pance 
que  toute  rétribution  en  argent  est  ou  ioutile  ou 
nniaible  :  inutile,  dans  le  cas  oà  le  travail,  libre- 
mont  choisi,  ranératt  la  variété  et  l'abondance 
des  produite  phu  étendues  que  nos  besoins; 
nuisibte,  dans  le  cas  ob  la  vocation  et  le.goftt 
ne  feraient  pas  remplir  tontes  les  fonctions  utiles  ; 
car  ce  serait  donner  aux  individu»  un  moyen  de 
ne  lias  payer  la  dette  de  travail  et  de  s*exempter 
des  devoirs  de  la  société  sans  renoncer  aux  droite 
qu'elle  assure.  »  Il  est  remarquabte  que  eea  idées, 
qui  devançaient  les  doctrines  les  plus  hardies 
du  socialisme  contemporain,  se  produisirent  au 
moment  où  l'économie  politique  établissait  les 
véritables  lois  de  ta  richesse  des  nations.  Monlly 
a  montré  un  certain  talent  d'exposition,  et  il  fait 
bien  ressortir  quelques  éléments  de  la  prospérité 
publique;  son  système  dans  l'ensemble  était  sé^ 
dufisant  avant  que  l'expérience  en  eût  démontré 
les  dangers;  fauteur  lui-même  n'en  avait  pas 
aperçu  toute  ta  portée.  Son  Code  de  la  Nature 
est  à  la  fois  la  dernière  de  ces  pacifiques  utopies 
qui  depuis  la  République  de  PUton  jusqu'au 
Télèphe  de  Pechmqa  avaient  proposé  aux 
hommes  un  idéal  de  bonheur,  sans  applicatfon 
immédiate  possible,  et  la  première  de  ces  uto- 
pies, plus  périlleuses,  qui  se  sont  produites  dans 
la.  révolution  française  avec  ta  prétention  de  pas- 
ser immédtatement  de  ta  théorie  à  la  pratiquée 
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Le  Code  de  la  Nature,  ODTrage  d'un  rèrair 
qaelqoefoift  sérieux  et  d'un  réformateur  souveot 
très-bardi,  fui  attribué  à  Diderot  et  imprimé  dans 
l'édition  de  ses  Œuvres;  Amsterdam,  1773» 
5  Tol.  in-8^.  La  Harpe  a  pris  à  ce  si^et  Diderot 
à  partie  d'une  manière  violente  dans  une  leçon 
de  son  Lycée;  sa  longue  réfutatfon  s'est  trompée 
d'adresse;  elle  est  d'ailleurs  aussi  superficielle 
que  verbeuse.  Morelly  fut  l'éditeur  des  Lelires 
de  Louis  XIV  aux  princes  de  V Europe,  à  ses 
généraux  et  ses  ministres,  de  1661  à  1678; 
Paris  et  Francfort,  17&5,  2  vol.  in- 12.  Une  nou- 
velle édition  du  Code  de  la  Nature  a  été  publiée 
par  F.  Villegardelle,  sous  ce  titre  :  Code  de  la 
Nature,  augmenté  de  fragments  importants 
de  la  Basiliade,  avec  Vanalyse  raisonnée  du 
système  social  de  Morelly;  Paris,  1841,  in-i2. 

L.  J. 

'  France  ZjméraUr»  de  1789.  —  Barbier,  DUtUmnairt 
des  jéncn^meg.^  Villegardelle .  AîotiM en  t*te  de  ledit., 
da  Cod0  de  la  Nature. 

MORBLOB  (  Dom  Jose-Maria  ),  prétreet  géné*- 
ral  espagnol,  l'un  des  premiers  libérateurs  du 
Mexique^éen  1780,i  Apatzingan  (provincede  Val- 
ladolid,  dans  leNouveaa-Mexique),  fusillé  à  Mexico^ 
le  22  décembre  1815.  Fils  d'un  menuisier,  il  fut 
d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiastique;  mais  il  pré- 
féra la  carrière  militaire,  et  devint  sergent  d'artil- 
lerie. On  ne  sait  par  quel  motif,  reprenant  sa  pre- 
mière vocation,  il  se  lit  ord<mner  prêtre  et  ac- 
cepta la  cure  d'Acapnlco.  Lorsque  le  célèbre  curé 
Miguel  Hidalgo  (  voy,  ce  nom  )  leva  (  10  septem- 
bre 1810  )  l'étendard  de  l'indépendance ,  le  curé 
Morelos  fut  un  des  premiers  à  s'y  rallier,  et, 
après  la  mort  tragique  d'Hidalgo ,  écbappié  au 
massacre  d'Acatilade  Bajan  (21  mars  1811)  avec 
don  Julian  Yillagran  et  l'avocat  Ignacio  Royon, 
il  resta  l'un  des  principaux  cbefs  des  libéraux. 
Ses  compagnons  et  lui  parcoururent  les  provin- 
ces de  Guanaxuota,  de  Valladolid  ,  de  Guada- 
laxara,  du  Zacatécas,  de  la  Puebla,  de  La  Yera- 
Cruz,de  Mexico,  de  San-Luiz-de-Potosi,  et, 
avec  l'aide  du  prêtre  Coss,  du  général  don 
Jose-Maria  Liceaga,  du  colonel  Lopez,  de 
O.  Osourno,  du  curé  Verdusco,  et  de  don  Gua- 
dalupe  Yittoria,  ils  constituèrent  une  jonte  à 
Zitaquaro.  Don  Rayon  en  fut  élu  président.  Mo- 
relos reçut  le  commandement  d'un  corps  de  sept 
mille  hommes,  destiné  à  propager  l'insurrection 
dans  la  Tlerra caliente  (Terre  chaude),  qui  s'é- 
tend sur  le  rivage  del'Océan  paciltque,dans  la  par- 
tie occidentale  du  Mexique,  il  s'empara  de  la  ville 
d'Oaxaca,  où  il  6t  un  butin  de  trois  miltiotts  de 
gourdes  de  piastres  (l  5,000,000  de  fr.)  et  de  celle 
d'Ac'^pulco,  après  un  siège  de  quinze  mois.  L'an- 
née suivante,  Morelos,  devenu  principal  chef  mi- 
litaire des  indépendant»,  convoqua  un  congrès  à 
Apatzingan,  pour  aviser  à  la  formation  d'un  gou- 
vernement régulier.  Ce  congrès,  composé  de  qua- 
rante membres  élus  dans  les  diverses  provinces 
émancipées,  reconnut,  malgré  l'opposlUon  de 
Morelos,  Ferdinand  YII  comnne  souverain  du 


Mexique;  il  promulgua  un  programvaedeoQQstl- 
tution  et  adressa  un  manifeste  aux  États  éim^n 
pour  expliquer  les  motifs  qui  avaient  fait  pren- 
dre les  armes  aux  Mexicains.  Morelos  battit,  k 
plusieurs  reprises,  les  troupes  espagnoles  (no- 
tamment à  Tixtla,  le  19  août  1811,  où  i'mxét 
royale,  sous  les  ordres  de  Fuentès,  complètement 
défaite,  perdit  son  artillerie  et  ses  bagages  ).  n 
prit  ensuite  les  villes  d'Izucar,  de  Huexft|«i 
et  de  Real-de-Tasco.  Après  soixante-cinq  jours 
de  siège  et  une  sortie  malheureuse  (27  ani) 
1812  ),  Morelos  fut  obligé  d'évacuer  ]a  première 
de  ces  villes  (2  mai  )  ;  quatre  mille  habitants  y 
furent  massacrés  par  les  Espagnols.  Il  ne  pot 
tenir  non  plus  dans  CuaclUa;  mais,  par  pne  ma- 
nceuvre hardie,  il  s'empara  successivementdeClû- 
lapa,  de  Téhuacanet  d'Orizaba,où  il  fit  onlwtia 
de  12,000,000  de  dollars  (  65,040,000  fr.  ).  li 
reprit  aussi  les  villes  importantes  d'Anteqnerari 
d'AcapuIco.  Le  6  novembre  1813,  le  congrès 
assemblé  à  Cbilpantzinco,  sous  la  protection  de 
l'armée  de  Morelos,  prodama  de  nouvean  l'in- 
dépendance du  Mexique  et  publia  une  consUtn- 
tion  républicaine,  qui  fut  reconnue  jusqu'au  Gai' 
temala.  Le  23  décembre  1 813  Morelos  attaqua  les 
Espagnols  qui  s'étaient  rendus  maîtres  deVilis- 
dolid  ;  mais,  quoique  soutenu  par.se8  habiles  lien- 
tenants  Bravo  et  Matamoros,  il  fut  repoussé  avec 
une  perte  considérable,  perdit  .toute  son  artillerie, 
et  dut  se  replier  sur  Pnmaran.  Poursuivi  sans  re- 
lâche par  le  fameux  Iturbide  (depuis  empereor), 
alors  colonel  au  service  de  l'Espagne,  Morelos  fnt 
encore  défait  de  la  manière  la  plus  complète  à  la 
bddenda  de  Puraaran  (  nuitilu  7  janvier  t8i4)' 
Ses  troupes  s'entre-fusillèrent  dans  robscorité^et 
Matamoros  tomba  aux  mains  des  royalistes: 
pour  sauver  son  ami,  Morelos  mit  tout  enœnTie; 
une  importante  rançon  ayant  été  refusée,  il  of- 
frit en  échange  cinq  cents  officiers  on  sol<iats<Hi 
régiment  des  Asturies  (des  meilleurs  d'Espagne) 
qu'il  tenait  prisonniers   à  Acapulco  depuis  la 
victoire  de  Palmar  (  18  octobre  1813).  Le  tî» 
roi  Calleja  ne  voulut  entendre  à  rien  ;  Matamo- 
ros fut  fusillé  ainsi  que  sept  cents  de  ses  compa- 
gnons ;  Morelos  usa  aussitôt  de  représailles ,  et 
la  guerre  prit  un  caractère  d'extermination  sans 
exemple.  Au  mois  d'octobre  I81ô,  le  général 
français  iean-Joseph-Amable  Humbert(  toi/,  ce 
nom  )  et  don  J.-M.-A.  Toledo  débarquèrent  ao 
Texas  avec  quelques  centaines  de  volontaires  et 
des  munitions  de  tous  genres;  ils   s'avancèrent 
jusqu'au  Pueote-del-Rey ,  situé  entre  Xalapa  et  La 
Vera-Cruz.  Morelos  se  mit  en  route  pour  les 
joindre;  mais,  attaqué  à  Acatama,  Il  fut  battnet 
se  sauva  avec  un  corps  de  cavalerie  à  Tepecna- 
cuiIco,où  il  fut  pris  par  les  royalisteê,le  5  noveipbre 
1810.  Envoyé  à  Mexico,  il  fiit  livré  à  l'inquisitionf 
qui  le  déclara  hérétique,  le  dégrada'  des  ordies 
sacrés,  puis  le  remit  aux  autorités  militaires. 
Son  procès,  dirigé  par  l'oidor  Bataller,  an  des 
plus  cruels  membres  de  l'audience,  se  termina 
rapidement  par  une  condamnation  à  mort  t« 


b4$ 


MORELOS  —  MORELY 


546 


général  Concba  fut  cbargft  de  faire  exécuter  le 
prisoniiier«  qui  oommimia  ti  se  rendit  d'un  pas 
ferme  derrière  l'iiôpital  San-Christoyal,  lieu  du 
supplice  :  «  Seigneur,  s'écria-t-il,  si  j'ai  bien  fait, 
to  le  sais,  et  tu  m'en  récompenseras  ;  si  j*ai  mal 
bit,  je  recommande -mon  ftmeà  ta  miséricorde 
infinie.  >  Après  cet  appel  au  juge  suprême,  il  se 
banda  les  yeux,  et  reçut  la  mort  avec  le  calme 
qo*OD  avait  admiré  chez  lui  tant  de  fois  sur  les 
champs  de  bataille.  Alfred  on  Lacazs. 

RoMnsoii,  Mewnotn,  cb.  I.  —  Kenunen  kistorieo  de  la 
hwtrreeiomdeNuêva'Espaliatetc.  (Meifco,  ini),p.  St. 

—  Don  JoM  Gaem,  /iUUnia  de  la  BnohteUm  de  la 
Ihuom-EtpatUit  etc.  (  London,  181 1,  t  toL  tn-8*l.  ~  Bm- 
taaeote,  Cmadro  hMorieo  de  la  RevolmeUm  de  Mexico, 

—  La  Renaatflère,  Mexique,  dans  TOniven  putomque, 

p.lM-17t. 

MOKBLOT  (Simone  chimiste  français,  né 
en  1751,  à  Beaune,  mort  le  18  noTcmbre  1809, 
h  Giroo«  (Capable).  Étant  Tenu  à  Paris,  il  se 
lÎTra  avec  ardeur  aux  travaux  pharmaceutiques 
ti  chimique»,  et  obtint  an  concours  une  chaire 
à  l^tcole  de  Pharmacie.  Pendant  la  révolution  il 
fat  inspecteur  des  officines  centrales  et  spé- 
ciales da  département  de  la  Seine.  Ayant  passé 
dans  le  service  de  santé,  il  prit  part  aux  cam- 
pagnes du  Rhin ,  atteignit  rapidement  le  grade 
de  pharmacien  principal,  et  se  fit  recevoir  .en 
1807  docteur  en  médecine  à  Leipzig.  Il  était  cor^ 
respoodant  de  la  Société  médicale  d'Émulation. 
On  a  de  hù  :  Court  élémentaire  iThisiaire  na- 
turelle phamuueutique  ;  Paris,  1800,  2  vol. 
in-80»  pi.  ;  ^  Cours  de  Pharmacie  chinUqme, 
ou  manuel  du  pharmacien  chimiste;  Paris, 
1803,  3  vol.  fai-8*;  2*  éd'it,  augmentée  par  Mé- 
rat,  181»,  3  vol.  m-S";  —  HUtoire  naturelle 
appliquée  à  la  chimie^  aux  arts ^  aux  diffé- 
rents genres  d^industrie  et  aux  besoins  per- 
sonnels de  la  vie:  Paris,  1809,  2  vol.  in-8*.  Il 
a  aussi  donné  une  édition  du  Dic/iofinaire  gé- 
néral des  Drogues  simples  et  composées  de 
N.  Lémery  (Paris,  1807,  2  vol.  in-8«,  fig.).  K. 
Bto9roph.mi*».  et  portât  detConiewip, 
■OBBLT  OU  MORBLLT  (Jean- Baptiste),  en 
latin  MarelHu,  théologien  protestant  français,  né 
vers  I SIO,  à  Paris,  mort  probablement  à  lANidres, 
à  la  fio  da  seizième  siècle.  Il  s'est  rendu  célèbre 
par  ses  tentatives  pour  ramener  l'Église  à  l'or- 
ganisation démocratique  qu'elle  avait  aux  temps 
apostoliqnea.  Reprenant  en  sous-œuvre  le  livre 
quatrième  de  VInstitution  chrétienne  de  Cal- 
vin, il  eomposa  on  oovrage  sur  la  discipline  ec- 
désiastiqQe.'.dans  lequel  il  voulait  établir  qu'il 
convient  d'accorder  an  peuple  ce  que  le  réfor- 
matear  genevois  donnait  an  consistoire,  c'est-à- 
dire,  U  décision  de  toutes  les  questions  impor- 
tantes eoncemant  la  doctrme,  les  mcenrs,  l'élec- 
tion des  pasteurs,  etc.  Les  preuves  sur  lesquelles 
il  appuie  sa  théorie  sont  d'abord  des  dédarations 
expresses  de  l'Écriture  Sainte,  et  en  second  lieu 
I  de  la  primitive  Église.  Morely  soumit  son 
l  à  Calvin.  Celui-ci,  qui  n'aimait  pas  la 
eontrmliclioii,  le  lui  renvoya,  en  lui  annonçant 
«mrr.  siocn.  céhér.  —  t.  xxxvi. 


qu'il  n'avait  pas  le  temps  de  lire  un  oovrage 
aussi  considérable  sur  un  sujet  qui  était  d'aillenrs 
décidé  par  la  parole  de  Dieu.  Morely  le  fit  alors 
imprimer  sous  ce  titre  :  Traicté  de  la  Disd' 
pline  et  police  chresiienne;  Lyon,  1561,  in-4«. 
La  modération  qui  règne  dans  cet  écrit,  la  force 
des  raisonnements,  la  clarté  de  l'exposition  ne 
purent  lui  Ikire  trouver  grAce  devant  les  églises 
calvinistes.  En  1562,  le  synode  national  tenu  A 
Orléans  condamna  cet  oaTrage,qoe  Morely  était 
venu  lui  présenter.  Cette  condamnation  parut 
étrange  à  on  grand  nombre  de  réformés;  Son- 
bise,  entre  antres,  s'en  expliqua  vivement  avec 
Théod.  de  Bèse,  qui  parvint  à  le  calmer.  Mo- 
rely M  retioa  alors  à  Tours,  oh  il  rencontra  un 
ardent  adversaire  dans  le  pasteor  Saint-Germain, 
et  bientôt  k  Genève,  où  il  arriva  en  novembre 
1562.  Peu  de  temps  après ,  il  tôt  dté  à  oomp»* 
rattre  devant  le  consistoire  pour  «voir  à  se  ré- 
tracter, n  refhsa  d'obéir,  mais  il  oflHt  de  se 
soumettre  au  jugement  de  Fard,  de  viret  et  de 
Calvin.  Ce  dernier  ne  voulut  pas  accepter  le  rôle 
d'arbitre ,  en  déclarant  qnll  ne  pouvait  se  mettre 
au-dessus  du  synode  qui  avait  condamné  le 
Traicté  de  la  DiscipUne,  Mordy  demanda  alors 
la  permission  de  se  défendre  par  écrit  ;  le  con- 
sistoire la  lui  refusa ,  et  le  traitant  en  hérétique 
obstiné,,  il  l'excommunia  le  31  août  1563.  Son 
livre,  déféré  au  conseil,  fut  condamné  an  feu, 
le  16  septembre,  et  défense  fut  faite  «  à  tous 
libraires  d'en  tenir  ni  exposer  en  vente,  à  tons 
dtoyens,  bourgeois  et  habitants  de  Genève  d'en 
acheter  ni  avoir,  ponr  lire  »,  avec  ordre  «  à 
tous  ceux  qui  en  auraient  de  les  apporter  et  à 
ceux  qui  sauraient  où  il  y  en  a  de  le  révéler  dans 
vingt-quatre  heures ,  sous  pdne  d'être  rigoo- 
rensement  punis  »;  Morely  avait  quitté  Genève 
en  1563  ;  mais  les  passions  cléricales  ne  ces- 
sèrent pas  de  le  poursuivre. En  1566  il  était  pré- 
cepteur du  fils  de  Jeanne  d'Albret;  le  consis- 
toire de  Genève  n'eut  pas  de  repos  qu'il  ne  l'eût 
fait  renvoyer  de  cette  maison.  Les  synodes' na- 
tionaux de  Paris  (1565)  et  de  Nîmes  (1572)  con- 
damnèrent à  leur  tour  son  Traicté  de  la  Disci- 
pline ainsi  que  sa  Réponse  à  une  apologie  de 
la  disdpline  calviniste  attribuée  à  Chandieu  par 
A .  Barbier  et  i  Viret  par  M.  Vaucher.  t>'un 
autre  côté,  un  grand  nombre  de  personnages 
considérablet,  plusieurs  églises  do  Languedoc, 
cdie  de  Sens,  celle  de  Meaux,  etc.  approuvaient 
et  partageaient  ses  opinions  sor  l'or^sation  de 
l'Ëglise  et  demandaient  avec  lui  que  le  peuple 
fût  appdé  à  voler  dans  les  élections  des  andens, 
des  pasteurs,  etc.  Plus  tard,  Ramus  reprit  cette 
thèse,  et  la  soutint  vivement  Rien  ne  pot  vaincre 
la  résistance  des  ministres.  On  perd  toute  trace 
de  Morely  depuis  1572,  à  moins  qu'on  n'admette 
avec  Pr.  Marchand  et  La  France  Protestante 
qu'il  passa  en  Angleterre.  Dans  ce  cas,  on  pour- 
rait, comme  on  le  h\i  d'ordinaire,  lui  attribuer 
De  Ecclesiaab  antichristoperfjus  exeidium 
liberanda;  Londres,  1589,  in-8*,  dédié  à  ta 
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Mine  Élisilietb ,  et  tra4.  ea  aHomtnd  ;  et  Verbo»  | 
mm  latinorum  cam  gneeiM  an^iàsque  Mn- 
Junetcrum  locupletUsimi  Commentarii  ;  1 683, 
m*rol.  11  est  toatefois  difXidIe  de  ori>tre  qu'*> 
ptès  avoir  fait  dans  mm  Trmeté  de  la  DUeMine 
>  oae  oritiqae  amère  de  l'or^Biiwatioo'de  l'Eglise 
anglaise,  an  hoininftaasai  entier  dans  ses  opi* 
nieoB  se  fût  déeidé  à  eheneher  on  refuge  en 
Angleteire  et  à  dédier  on  livre  à  la  reine  Étis** 
betii.  On  est  arrêté  parume  autre  dHfienlté.  Est«il 
probable  que  liorely,  qui,  dans  la  dédicace  de 
aen  lYaieié  en  1  Ml,  se  plaint  de  ses  infinnilée, 
ait  été,  trente- trois  ans  après,  aseez  yigouraia 
pour  composer  le  De  Eccle$ia  ob  aniichtieto 
iibm»aada. 

Il  n'est  pan  inutile  d'ameuter  que  Nieeron  et  i 
fWssier  se  sont  tmmpés  eu  le  eonfondant  avec  i 
Jean  Morel,  qni,  aprièeevoir  IravalUé  <l»ia  une  { 
imprimerie,  s'attacha  à  Gbandieu,  et  «a  lui 
<loDttaat.pour.fràreG.  Merel,  sneoâBseur  de  Xor-  [ 
oèbe  à  rimprimerie  royale.    Midbtel  MicoLAe.  | 

00  VeNler  «iLa  Cmte  du  Naine,  AM.  -«BtTie^  Wtt.  - 
Pr.  Marcbaiiif.  Diet.  -  Wceron,  Mimoirea,  t.  XXXVI. 
—  J.-J.  RoDSJseaa,  lettres  dé  la  Moniagn».  -•  MM.  Haag, 
ùa  Fnmse  PftutmUe, 

M«nw«A  (O/lofie),  historien  Italien,  né  À 
bedi ,  dans  le  deniième> siècle.  Doeteor^n-ti^ro- 
quê  juré ,  il  Ait  avocat  et  joge  dans  sa  pairie , 
pais  commitsaire  impérial  sous  Lofhaira  U  et 
Conrad  Itl.  fies  deux  fils,  Matijredoei  Açerbo^ 
S^attacbèrent  à  la  fortone  de  Tempereor  Frédéi- 
fflc  Barberoosse,  et  continuèrent  tons  den  la 
chronique  locale  qu^il  avait  eomMtncée;  Pelfce 
t)8io  la  pnbKa,  et  TétlairoH par desnotes  ( Ui$- 
4ùf%a  Rtrwn  Lodensium  tempare  PederM 
Mnobarbif  eœsarii;  Venise,  1639,  iii*4<')  ;  elle 
fbt  encore  insérée  dans  le  Tnêêaunu  AmUq, 
Itaiitt  de  GroDOvius  et  dans  le  reeocii  de  la 
-Soeiélé  palatine  de  Mllaa.  P.         ' 

TlraaotcM;  Stùtim  édkt  UÊkar^  iMkmm.  \ 

laORBNAn  (FranfoiM)^  publioisle  fraAfaie,  : 
inéen  1702,  è  Avignon,  mort  en  1774,  à  Mo-  i 
naco.D^aboTd  soldat,  puis  oordelier,  il  obtint  la  i 
•dissolution  de  ses  vobuk,  et  feitda.  en  jamaer 
1731,  dans  8ft>viJle  natale,  le  Courrier  d'Api-  ' 
^oR,  journal  à  la  fois  historique,  politique,  lit- 
téraire, galant  et  moral.  Il  osssa  4!y  tffavailler 
en  1742,  et  choisit  pour  le  rédiger  ISabhé  U- 
banoM,  puis  Tabbé  Qutbier;  eatte  gaxeUe,  à  \ 
peine  reBDarqnéejttM|U*alors,.jouitd'unft certaine  ; 
fiagne  gràoe  à.oe  dernier  écrivain ,  qui  avait,  en  | 
4épild*nn  style  déclamatoire ,  de  l'imaginalion  et  j 
quelquefoiedes  saillies.  Quant  AMorenas,  c'était  i 
on  littérateur  médiocre,  dépaurvu  d'esprit  et  d'à- 
ipréroent.  Son  jonmal  ayant  été  suppriiné  lorade 
l'^conpatiendu  oomtat  Venaissinpar  les  troupes 
fronçaises(17ft8),  il  s^éUblit  à  Monaco,  où  il  , 
eontinoade  le  publier  sou»  le  titrage  Courrier  de  i 
Monœo^ depuis  le  l'^  janvier  1771»  Nunscite-  i 
rons  de  lui  :  EntretUna  hittohques  $ur  let 
affaires  présentée  de  VEwope;  La  Haye  (Avi- 
gnon et  Arles),  1743*1743,  13  vol.  in>8%  écrit  | 
-périodiqHe,  qui  panaissait  trois,  fois  par  an;  —  i 


feSolî^oére;  Arles,  1745,in-12;  — ITii/otrede 
ee  qui  e'est  pané  en  Provence  depuis  Cm- 
trée  des  Allemand»  jusqu'à  Imr  niraiU; 
Arigmn,  1747,  in-ia;  -.  Abréfé  de  PHistoin 
Ecolésiaslique  de  Fieurf;  iMd.,  17S0  st  au. 
aniv.,  10  vol.  jn^^n  ;  le& derniers  voluues  m  font 
honneur  ni  à  son  exactitude  ni  à  son  hnpartia- 
lité;  —  Iheseniaêion  rar  l»  Cûmmereé;  U 
Haye  (Paris),  1766,ja-l2»  tmé.  ilent«licB()« 
BeUoni;  ^  Abré§é  du  DicUonnabre  descaiét 
consdence  de  /'oniox;.  Avignon,  t7&8,  3  vol. 
m-Sf*;  travail  asses  estimé,  qui  tbt  eontrdàit  i 
Lyon,  et  que  Collet  s'appropria  ensuite;  -^  DU' 
tionnaire  de  la  Béoqraphiê  ancienne  et  tao- 
deme;  Paris,  1769,  în*8*;  ->  Dictionnaire 
portatif  contenant  la  Géographie ,  Chistmn 
universeile,  la  ehronologiey  etc.;  A^ipioo, 
1760-1762,  8  vol.  in^^i^Ftéeisdu  rmitat 
^scenférences-eccléeiOÊtiqueed^Angen  ;ibid., 
1764,  4  vol.  fft-l2;  —  Èet$res  surlaréHnio* 
(ftKonK^fFenotffStn;  ibi4l.,]763-1769,iB^.  P- 

■M)av«i.  8io9r.  it^Vûmchm,  II. 

MORBiifrS  (v^oji^A-Ji^séar),  orisotalitb 
français,  né  en  mara  177»^  àflaint4Cri«lsl,pi^ 
Carpenfyas,  mort  le  26  septembre  <330,  t 
Monri  (Mingrélie.).  Quak|a%  eM  >isoBtré  do 
geût  pour  la  botanique,  «n  lui  ftt*  appraxlre 
l'état d'oriévi«;,niaia en  t«o3 il  vintèParis, et 
consentit  À  suivre  dan»  l*lnde  le  géaénlDc- 
caen.  Il  y  resta  près  de  dix  années;  à  soo  r^ 
tour  (1312),  il  était  pénètre  le  asol'nniiçsis  qui 
possédAt  à  tond  l'bhidoastani.  Aussi  caotrifeiu- 
t-il  beaucoup  h  rectifier  l'ophnoa  de  Laoglèsat 
sujet  d'une  langue  alors  peu  comme.  Attaché  eo 
qvalité  d'agriculteur  botaniste  è  la  conmissioB 
d'exploratioD  du  Sénégal  (taiB),Morena8  nenus- 
sit  pas  il  introduire  dans  ee  pays  sabknoesx  et 
embrasé  les  cultures  elles  méthodes  d^Eurofie;  il 
revint  auboutde  quHqnea  roe^, démoçsceo- 
rageusement  aux  chambres  le  despotftme  des 
colons  et  l«s< progrès  delà  traite  des  nègres,  et 
perdit  aussitôt  aa  place.  .E»1320,  ilfiteowyage 
à  Hutj,  et  y  fut  accueilli  aven  beaucoup  é^ai«- 
lié  par  le  président  Boyer.  Après  aaeir  <sit  ac- 
cepter au  tsar  Nicolas ,  par  rinisrwédisire  do 
géoécai  JkMmni,  nn  pr(ûet.d'es(pleitati<«  agricole 
pour  les  provinces  du  Caucase,  il  qvi\ti  \s 
Fraoceen  I32fi,  paraouml  la.llingréiie  et  laGéor- 
gie,  et  revenait  de  Xiilis  Wrs^i^l  sneootnba  à 
une  fièvreendémique.  fincDBSidéraliondesMr' 
vices  qu'il  avaitrendua,  une  .pansien.de  i,too 
roubles  fut  accordée. à  sa  sœur.  On  a  de  More- 
nas:  Notice  dês  ouvragée  imffHmétetmBnuâ' 
erits  deVabté  Rtne;  Paris,  l317ri»4^;il^^. 
par  sa  mère»  neveu  de  ee  biMievvpba,  qui  Isi 
avait  légué  tous  ses  papiers;  — ^  JDeà  Oastts  dt 
llnde,  ou  letiru  sur  les  Hindous  /Paris,  iftS^* 
i»r8'';on  y  trouve  des  «hservatiuia»  eriii<rHi 
sur  la  traduction  da.Uo$ag0ds  Ttaede Lsanlèa; 
-^Projet  d^unoexploitatian  agréoeiefeartS' 
troduire  en  France  les  végéiautn. étranger* i 
Paris,  1322»  iA-3o;il  piopasaildei 
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dans  ie  midi  de  la  France  le  mûrier  en  prairies, 
t*indigo,  lecafier,  le  coton  jaune  de  Siam,  le  pista- 
eiiier  d'Atep ,  le  chanvre  du  Bengale,  l'arbre  à 
thé,  etc.;  ^  Pétition  contre  la  traite  des 
noirs  guise  fait  au  Sén  égal  ;  Paris ,  1 820,  in-S**, 
suiTÎe  des  Observations  ;  même  année  ;  —  Pré- 
cis historique  de  la  TYaite  des  Noirs  et  de 
resclavage  colonial;  Paris,  1828,  in-8*,  avec 
les  portraits  de  Bissette,  Fabien  et  Yolny.  Mo- 
renas  ayait  publié  en  1826  un  prospectus  d'un 
dictionnaire  hindoustani  qui  devait  être  précédé 
d*une  grammaire  et  d'un  recueil  d'étymologies 
Indiennes;  il  en  légua  le  manuscrit,  en  même 
temps  que  tons  ses  papiers,  au  gouvernement 
rus^e.  K. 

BarjaTel,  Bioçr.  de  Faucltuey  II. 

MOREXGT  {Suzanne  GiROux,dameQoiLLET, 
dite  M"*  DE),  femme  auteur  française,  née  vers 
1772,  à  Paris.  D'une  famille  de  riches  négociants, 
elle  mt  élevée  dans  un  couvent  de  religieuses 
ursulines,  et  épousa,  à  peine  âgée  de  seize  ans, 
on  avocat  de  Soissons,  nommé  Quillet.  En  1791 
elle  le  quitta  pour  suivre  à  Paris  un  autre  avocat, 
qui  devint  ministre,  Nicolas  Quinette,  et  qui  aloi's 
Tenait  d'être  élu  député  à  l'Assemblée  législative. 
Elle  adressa  à  la  Convention  une  pétition  ten- 
dant \  faire  décréter  le  divorce.  «  Mille  femmes 
oat  la  même  sollicitation  à  vous  faire,  écrivait- 
elle,  la  timidité  les  arrête  ;  moi  je  la  brave  par 
llncogpito  que  je  garde  dans  ce  moment.  »  Cette 
pièce  carieuse,  qui  parut  dans  le  journal  de 
Carra,  était  signée  seulement  :  «  Une  amie  zélée 
de  la  liberté.  »  Abandonnée  de  Quinette,  elle 
alla  en  Belgique,  et  y  fut  la  maîtresse  du  géné- 
ral Biron;  elle  y  connut  aussi  Dumouriez. 
Ses  galanteries  ne  l'enrichissaient  pas,  quoi- 
qu'elle fôt  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté.  De  re- 
toar  à  Paria,  elle  prit  le  nom  de  Morency,  et  fut 
otdigée  de  travailler  de  ses  mains  pour  vivre. 
Eo^g^  dans  une  liaison  des  plus  tendres  avec 
Hérault  de  SécheUes,  elle  fut  arrêtée  en  même 
temps  que  lui  et  conduite  à  la  prison  des  An^ 
glaise».  «  Son  écron,dit  M.  Monselet,  portait 
que  Ton  avait  saisi  chez  elle  une  liste  de  conspi- 
rateurs de  tous  les  ordres.  Méprise  singulière  t 
cette  liste  n'était  autre  que  celle  de  tous  ses 
amants;  on  sim(4e  hadinage allait  coûter  la  vie 
de  Tétre  qu^elle  aimait  le  mieux  au  monde.  En 
^et,  quelques  jours  après  sa  détention ,  mettant 
le  visage  à  une  petite  lucarne  qui  donnait  sur  la 
me,  elle  entendit  le  crieurdu  journal  du  soiran- 
nonoerii  mort  deFabred'£glantine  et  d'Héraultde 
Sécbelks:  Suzanne  était  seule  et  montée  sur  une 
mauvaise  taUe,  elle  tomba  à  la  renverse  et  se 
fracassa  la  tête*  Trois  mois  s'écoulèrent  sans 
qu'elle  pût  recouvrer  iaxaison.  »  Aendue  à  la  li- 
berté ,  cile  entra  dans  un  hôpital  et  y  demsufa 
OQ.aa.  Les  souffrances  et  la  maladie  avaient  al- 
téré aes  traits.  «  Il  ne  lui  restait  plus  qu'un 
pMti  à  prendre,  c'élaitxie  se  jeter  dans  laliltéra- 
tHurcu Ji^^eore  (acUedes romans  d'alors  la  sé- 
doiait;  avecses  souvenirs  eUeoompuiipUuieufS 
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ouvrages  d'une  physionomie  baroque,  écrits 
dans  un  style  sans  nom,  pétulant,  obscur,  sen- 
timental, effronté.  »  Depuis  1806  elle  disparut 
tout  à  fait  du  monde  littéraire.  On  a  de  Mme  de 
Morency  :  IWjrine,  ou  Vécueil  de  Vinexpé- 
rienee;  Paris ,  an  vu  (1799) ,  3  vol.  in -8*,  avec 
le  portr.  de  l'auteur  ;  cet  ouvrage  est  moins  un 
roman  qu'nne  histoire  scandaleuse  écrite  par 
rhérolne  même  qui  en  %st  l'objet;  la  plupart  des 
personnages  qu'on  y  voit  figurer  sont  très-connus 
et  leurs  noms  à  peine  déguisés  ;  —  Euphémie,  ou 
les  suites  du  siège  de  Lyon  y  roman  historique; 
Paris,  an  ix  (1801),  4  vol.  in-l2  fig.;  —  Rosa- 
lina,  ou  les  méprises  de  Vamour  et  de  la  na- 
/tir0;Paris,anix  (1801),  2  vol.  in- 12  fig;  —  Lisa^ 
ou  teshermites  du  Mont-Blanc,  /aisant  suite 
à  Illyrine  et  à  Rosallna;  Paris,  an  ix  (1801), 
in-12,  fig.;  —  Orphana,  oul'enfant  du  ha- 
meau; Paris,  an  x  (1802),  2  vol.  in  12,  fig.;  — 
Zéphira  et  Fidgella,  ou  les  .débutantes  dans 
le  monde 'y  Paris,  1806,  2  vol.  in-12.      P.  L. 

PI};oreaii,  PetiU  Bibliogr.  romaneiire,  -'  Ch.  Monse- 
let.  Les  Oubliés  et  les  Dédaiçmis,  II. 

mohbho  {José  ),  peintre  espagnol,  né  à  Bor- 
gos,  en  1642,  mort  dans  la  même  ville,  en  1674, 
Il  se  perfectionna  dans  la  peinture  à  Madrid  sous 
les  leçons  de  l'habile  Francisco  de  Solis,  qu'il 
égala  comme  cotoriste»  qu'il  surpassa  comme 
dessinateur.  Son  talent  était  tel  que  Charles  II 
crut  devoir  l'attacher  à  sa  cour.  D'un  tempé- 
rament maladif,  Moreno  mourut,  à  trente-deux 
ans,  d'une  aOeçtion  de  la  poitrine.  Sa  courte  vie 
lui  a  cependant  laissé  le  temps  d'acquérir  un 
rang  honorable  dans  la  peinture.  Il  a  mérité  le 
surnom  de.peiw^rc  de  Vierges ,  parce  qu'en  ef- 
fet ses  œuvres  représentent  particulièrement  de 
belles  ;na</Qf2 es,  des  AAnoncialiions^  àe&  Con- 
ceptions^ àe&  Assomptions,  etc.  Ses  tableaux 
sont  gracieux,  bien  arrangés;. le  sujet  principal 
y  est  compris  et  exécuté  avec  sentiment.  Le 
musée  de  Madrid  et  les  palais  royaux  de  l'Es- 
pagne les  iMssèdent  presque  tous.    ^.  pe  L. 

Cetn  Bemadez,  DÏecloiMcrfa  Aistfrieo  tU  las  B»Uas 
Artes  en  EspalUs.-^  Don  José  Mossoy-Valienlc,  Cûlercion 
de  Cuadfê  QiM  se  eomeemm  en  remtes  palaeios  (  Ma- 
drid. i6Sft).  -  |faKlMUi«U#M  Afuada,  Ai  real  Mmteo 

IBladrldf  iis^l. 

MOABNo  (DaA/«a]i.)«  arofral  espagMi.aé 
à  Gadv?(»  en  174^,  murt  en  1617»  Ûe  grade  en 
grade  il  parvint,  après  s'êtr«  jignalé  dans  maints 
eombats,  à  être  nommé  iieiiteiMHit  général  de 
narine  (A796),  et.  fut  choisi  en  i6004>our  eom- 
mauder  une  flatte  ibén>ffimaçaise,  destinée  à 
chasser  les  Anglais  de  kêféditerranée.  Les  oontre- 
Moiraax  Damanoir  et  Linais  devaucfll  le  rallier 
aveci  un  certain  nombre  de  bâtiments  français  et 
servir  sous  ses  ordies.  Les  Aiiglaifir>eii¥oyèrent 
aussitôt  une  escadre  sous  les  ordres  de  sir  James 
Saumarez,  afin  d'empêcher  cette  jonction.  Le 
4  juillet,  Linois  attaqué  sous  Algesiras  par  des 
forces  supérieures ,  battit  complètement  les  An- 
glais, auxquels  il  prit  même  le  vaisseau  Han- 
nibaL  11  attMKUtiiQfati«nDiQal^.#a  ae  répaauity 

18. 
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Tarrivée  de  doo  Juin  Moreno,  à  qui  la  défaite 
de  sir  Saumarez  avait  ouvert  la  mer.  Ses  re- 
montrances amères  et  les  sollicitations  éner- 
giques de  Dumanoir  déterminèrent  enfin  Tamiral 
espagnol  à  rallier,  avec  cinq  yaisseaux,  trois 
frètes  et  un  brick,  les  divisions  françaises  d'AU 
gesiras.  Mais  Saumarez  avait  mis  le  temps  à 
profit;  sa  flotte,  réparée  à  Gibraltar  et  grossie  de 
plusieurs  bâtiments  appelés  de  Malte  ou  arrivés 
d'Angleterre,  ne  tarda  pas  à  présenter  le  combat 
aux  alliés,  le  9  juillet.  Juan  Moreno  l'accepta, 
malgré  les  conseils  de  Linois.  Saumarez,  repoussé 
toute  la  journée  devant  le  cap  Camero,  ayant  saisi 
certains  signaux,  profita  du  vent  et  de  la  nuit  pour 
attaquer  Tarrière-garde  espagnole  ;  il  lança  le  vais- 
seau Super bf  qui,  passant  entra  El  Real  Carlos 
et  VErmenigildaf  lAclia  ses  bordées  de  tribord, 
puis  de  bâbord,  dès  qu'il  se  trouva  par  le  travers 
de  ces  deux  trois  ponts,  et  continuant  sa  route 
disparut  dans  la  nuit.  Les  navires  espagnols, 
surpris  par  cette  attaque  subite ,  et  n'ayant  pu 
reconnaître  le  passage  rapide  du  vaisseau  an- 
glais, engagèrent  entre  eux  une  canonnade  que 
leur  rapprochement  rendait  désastreuse.  Pous- 
sés l'un  sur  l'autre  par  un  grain  violent,  il  s'en 
suivit  un  abordage,  qui  eût  mis  un  terme  à  cette 
lutte  fatale,  si  le  feu  ne  s'était  déclaré  à  boid  du 
Real  Carlos  avec  une  telle  yiolence  qu'il  ne  pat 
se  dégager  de  VBrmenegilda,  qui  s'enflamma 
aussitôt.  Ils  sautèrent  tous  deux,  et  trente-cinq 
hommes  sur  deux  mille  quatre  cents  échappèrent 
seulement  à  ce  désastre.  En  même  temps  El 
Saint-Antonio  se  rendait  sous  les  Tolées  du 
Superb  et  du  C^sar,  Tous  les  bâtiments  espa- 
gnols avaient  souffert  des  canons  ennemis  et  de 
la  tempête  dans  cette  nuit  désastreuse.  Si  don 
Moreno  s'était  montré  lent  et  inhabile  dans  ses 
manœuvres,  il  se  montra  brave.  B  rallia  dès 
le  matin  son  escadre  dispersée,  et  le  Tent  d'est 
lui  apportant  le  bruit  d'une  violente  canon- 
nade, il  fit  route  yers  le  feu.  C'était  le  vaisseau 
français  Le  Formidable,  capitaine  Troude,  qui, 
complètement  démâté  et  avec  un  équipage  insuf- 
fisant (1),  luttait  contre  trois  vaisseaux  et  une 
frégate  anglaise.  Troude  avait  déjà  mis  la  plu- 
part de  ses  adversaires  hors  de  combat  quand 
l'approche  de  don  Juan  Moreno  lui  permit  de 
gagner  Cadix.  Don  Juan  Moreno  fht  remplacé 
dans  son  commandement  par  l'amiral  Gravina. 
Attaché  quelque  temps  au  ministère  de  la  ma- 
rine, il  soUidta  une  retraite.  Justifiée  par  ses 
longues  années  de  service,  et  ne  prit  aucune  part 
aux  troubles  qui  désolèrent  sa  patrie.    Bour- 
going  le  qualifie  de  «  brave  et  respectable  géné- 
ral »•  A.  D£  L. 

Van  Teue.  HUtoIrt  générale  de  ta  Marine,  f.  IV, 
p.  lU-ifS.  -  Boorfolaff,  Tabttaude  VKtpagne  modem» 
(Parts  iW.  %  vol.  in-t*).  t.  IV,  p.  itt. 

MORÂRi  (£otiii),  éruditfrançai8,né  le  25  mars 
1643,  à  Baigemont  (diocèse  de  Fréjus),  mort 

(1)  Trovde  avait  mla  aea  cadra  aa  conplet  arec  des 
■situ  dwMa  pmm  ks  priiofliikn  aotlaïa. 


le  10  juillet  1680,  à  Paris.  Son  bisaïeul  Joseph 
Chatranet,  natif  de  Dijon,  s'était  établi  en  Pro- 
vence sous  Charles  IX,  et  avait  pris  le  nom  du 
village  de  Moréri,  dont  sa  femme  lui  avait  ap- 
porté en  dot  la  seigneurie.  Le  jeune  Louis  étudia 
les  humanités  à  Draguignan,  la  rhétorique  chez 
les  jésuites  d'Aix ,  et  la  théologie  à  Lyon.  Pen- 
dant son  séjour  dans  celte  dernière  ville ,  il  fit 
paraître  divers  ouvrages, tombés  dans  l'oubli, 
tels  que  Le  Pays  d^amowr  (1*661);  Les  doux 
Plaisirs  de  la  Poésie,  ou  recueil  de  diverses 
pièces  en  vers  (1666,  in- 12);  Pratique  delà 
Perfection  chrétienne  et  r6%i«U5e  (1667, 3  vol. 
in-S"*),  trad.  de  l'espagnol  d'Alphonse  Rodngnei; 
et  Relations  nouvelles  du  Levant,  ou  traités 
de  la  religion,  du  gouvernement  et  des  cou- 
tumes des    Perses,  des  Arméniens   et  des 
Gaures  (1671,  in-12),  qui  sont  du  P.  Gabriel  de 
Chinon.  Après  avoir  reçu  les  ordres  à  Lyon ,  il 
y  prêcha  pendant  cinq  ans  avec  beaucoup  de 
succès.  Ce  fut  alore  qu'il  conçut  le  dessein  de  com- 
poser un  dictionnaire  historique,  qui  reilferroftt  ce 
qu'il  y  a  de  curieux  dans  l'histoire  et  dans  la 
mythologie.  Yen  1673  il  devint  aumônier  de 
Gaillard  de  Longjumeau,  évèqne  d'Apt,  à  qui  il 
dédia  la  première  édition  de  son  grand  travail, 
et  le  suivit  en  1675  à  Paris.  Par  l'intermédiaire 
de  la  sceur  de  ce  prélat,  il  se  fit  connaître  de 
M.  de  Pomponne,  qui  l'attira  chez  lui  en  1676; 
mais  après  la  disgrâce  de  ce  ministre  il  retourna 
complètement  à  ses  étudeS.  L'excès  du  travail 
lui  ayant  causé  une  maladie  de  langueur,  il  ne 
put  recouvrer  la  santé,  et  mourut  à  l'âge  de  trente- 
sept  ans.  Moréri  avait  de  l'érodition ,  il  connais- 
sait l'italien  et  l'espagnol,  mais  il  manquait  de 
goût  et  de  jugement.  Il  a  attatihé  son  nom  à  un 
ouvrage  qui,  après  les  modifications  de  toutes 
sortes  qu'il  a  subies,  ne  peut  plus  être  regardé 
comme  sien.  «  c'est  une  ville  nouvelle ,  bâtie 
sur  l'ancien  plan,  »  disait  Voltaire.  Cet  ouvrage 
même ,  il  ne  serait  pas  exact  d'en  faire  le  pre- 
mier de  ce  genre  :  on  possédait  celui  de  Juigné, 
qui  depuis  1644  avait  été  réimprimé  une  tren- 
taine de  fuis.  Bayle,  qui  s'était,  comme  on  sait, 
proposé  de  suppléer  aux  lacunes  de  Moréri>  ju- 
geait ainsi  son  devancier.  «  J'entre  dans  lés  sen- 
timents d'Horace  à  l'égard  de  ceux  qui  nous 
montrent  le  chemin.  Les  première  auteura  des 
dictionnaires  ont  bien  fait  des  fautes;  mais  ils 
ont  mérité  une  gloire  dont  leore  suocesseors  ne 
doivent  jamais  les  frustrer.  Moréri  a  pris  une 
grande  peine,  qui  a  servi  de  quelque  chose  àfbot  le 
monde  et  qui  adonné  des  histrcctions  suffisantes 
à  beaucoupdegens.  Ellea  répandu  la  lumière  dans 
des  lieux  où  d'autres  livres  ne  l'auraient  jamais 
portée,  et  qui  n'ont  pas  besoin  d'une  connais- 
sance exacte  des  ftuU.  »  On  a  reproché  à  l'ou- 
vrage de  Moréri  de  contenir  trop  de  j^néaiogies 
suspectes,  d'articles  insignifiants  et  de  fautes  de 
langage,  d'être  défectueux  dans  la  partie  géo- 
graphique et  de  mêler  mal  à  propos  la  mytho- 
logie à  l'histoire.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  obtint 
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pendant  on  dède  une  série  «Tédiiioos.  sar  les- 
quelles noué  donnerons  quelques  détails.  La  f^, 
intitulée  Le  grand  IHctUmnaire  historique,  ou 
le  mélange  curieux  de  V histoire  sacrée  et 
profane^  parut  à  Lyon,  1674,  in-fol.;  la  2»  fut 
augmentée  d'un  Tolume  par  l'auteur  ;  la  fie(Amsr 
terdain,  169r,  4  tom.  in-fol.  )  est  du  fameux  Jean 
Le  Clerc,  min&tre  protestant»  et  a  servi  de  mo- 
dèle aux  quatre auiTantes;  la  11'  (Parid,  1704, 
4  Tol.  in-fol.),  a  'été  donnée  par  Vanltier  et 
sus«ie  de  Remarques  critiques  (Paris,  1706, 
in-t3);la  13*"  (Paris,  1712,  5  roi.  in-fol.)»-à  la- 
quelle Du  Pin  a  en  une  large  part,  a  reparu 
arec  un  supplément  considérable  de  Bernard 
dans  la  t4'  (  Amsterdam,  1717, 6  vol.  in-fol.  )  ;  la 
15* (Paris,  1718,  5  vol.  in-fol.  )  a  donné  lieu  à 
de  nombreuses  critiques;  la  16*  (Paris,  1724, 
6Tol.  in-fol.)  a  été  soignée  parLa  Barre  et  l'abbé 
Le<  Clerc.  La  meilleure  édition  de  cet  ouvrage 
est  la  20*  etdemière  (  Paris,  1759, 10  vol.  in-fol.  )  ; 
elle  réunit  les  3  vol.  de  supplément  de  l'abbé 
Goojet.  Le  grand  nombre  d'éditions  qu'on  a 
Aites  du  Dictionnttire  de  Morérf  prouve  l'utilité 
de  cet  important  ouvrage;  on  Ta  imité  dans  plu- 
sieiirs  pays  étrangers,  et  il  a  été  traduit  en  alle- 
mand, en  anglais,  en  espagnol  et  en  italien.  P.  L. 

M orérl.  OTand  Diet,  hht.  (  «dit.  ITH).  —  Nlceron,  Mé- 
moirts»  XXV] I. 

HOBBSTBL  (Pierre),  littérateur  français,  né 
en  1575,  à  Tburnus  (  Bourgogne),  mort  le  7  sep- 
tembre 1658.  Curé  de  Saint-Nicolas-de-la*Taille, 
dans  le  pays  de  Caux,  il  se  démit  en  1651  pour 
prendre  possession  d'un  canonîcat  au  diocèse 
d'Évreox.  Il  surveilla  l'éducation  de  Charles  de 
Lorraine,  duc  d'EIbeuf ,  et  se  distingua  par  une 
connaissance  assez  approfondie  des  langues 
grecque  et  latine.  Dans  sa  dernière  maladie,  il 
composa  pour  lui-même  cinq  épitapbes  en  hé- 
breu, en  grec,  en  latin  et  en  français.  Quelques- 
uns  de  ses  écrits  ont  été  longtemps  recherchés  ; 
nous  citerons  :  Philomusus ,  sive  de  triplici 
anno  Ronumorum ,  mensibus  eorumque  par- 
tilfus,  deque  die  civili  et  diversitate  dierum 
lib.  V;  Lyon,  1605,  in-4*;  —  Algpius,  sive  de 
priscorum.Romanorum  Feriis;  Lyon,  1605, 
in-4*  :  ce  traité,  ainsi  que  le  précédent,  a  été 
reproduit  dans  le  t.  VIII  des  Antiq.  Roman,  de 
Graevius;  —  Les  Secrets  de  nature,  ou  la 
pierre  de  touche  des  poètes ,  contenant  pres- 
que tous  les  préceptes  de  la  philosophie  na^ 
turetlt;  Rouen,  1607,  1652,  in-12;  —La  Phi- 
losophie occulte  des  devanciers  de  Platon , 
«fAristote,  etc. ;  Paris,  1607, in-12;  —  Pompa 
feralls:  Paris,  1621,  in-8*;  —  Artis  Kabba- 
listicœ,  sive  sapientix  divinx,  Academia;  Pa- 
rts, 1621',  in-80,  et  dans  VUranoscopium  de  Go- 
denius;  —  Meîhodusad  acquirendas  omnes 
scientias;  Rouen,  1632.  in-8°;  — Le  Guidon 
des  Prélats  et  bouclier  des  pasteurs \  Paris, 
1634,  in-8*  :  ce  livre  fit  beaucoup  de  bruit,  et 
l'impression  en  ftit  suspendue  par  un  airèt  do 
parlement  de  Rouen  ;  —  Encyclopedia,  sive  ar- 


i^ciosa  Ratio  et  Via  circularis  ad  Artem 
magnam  LulUi;  1646,  1648,  in-8*;  —  Le  Sé- 
jour délicieux;  Rouen,  1648,  in-8*.  K. 

Jsoob,  De  Seriptor.  CabUonentibut,  p.  ISS.  *  Haller- 
Todlus.  Bibtiotk.  euriosa,  p.  SU.  -  PapUIoo,  Bibt.  des 
jtutmtr»  de  Bourgogne,  II. 

«OBBT  (Antoine  nm  Bourbon,  comte  ue), 
fils  naturel  de  Henri  lY ,né  à  Fontainebleau, 
en  janvier  1607,  tué,  selon  les  uns,  le  1**  sep- 
tembre 1632,  au  combat  de  Gasteinaudari ,  on 
seton  d'autres,  mort  le  24  décembre  1691 , 
à  Termitage  des  Gardelles ,  pr^  le  Coudray- 
Macouard  (  Anjou  ).  Sa  mère  fut  Jacqueline 
de  Bueil,  fille  de  Claude  de  Bueil,  seigneur  de 
Courcillou,  et  nièce  de  Jean,  sire  de'Bual, 
comte  de  Sancerre,  grand  échanson  de  France. 
Henri  IV ,  son  père ,  lui  donna  en  1608  des 
lettres  de  légitimation,  et  le  fit  élever  au  châ- 
teau de  Pau,  où  Sdpiou  Diipleix,  depuis  his- 
toriographe de  France,  fut  son  premier  précei^ 
leur.  Ce  fut,  dit-on,  pour  lui  former  l'esprit  qu'il 
composa  en  sa  fareur  son  Cours  de  Philoso- 
phie, Eh  1618  le  jeune  prince  entra  au  collège 
de  Clermont ,  que  les  jésuites  venaient  d'ouvrir 
à  Paris ,  et  Jean  de  Liugendes,  plus  tard  évèque 
de  Mâ($on,  lui  fut  l'année  suivante  donné  pour 
précepteur.  Louis  XIII,  qui  le  destinait  à  la  car- 
rière ecclésiastique,  le  pourvut  successivement 
des  abbayes  de  Savigny ,  diocèse  d'Avranches, 
de  Saint- Victor  de  Marseille,  de  Saint-Étienne 
de  Caen,  et  de  Signy,  au  diocèse  de  Reims.  Ces 
riches  bénéfices  ne  l'empêchèrent  pas  de  se 
jeter  dans  les  intrigues  de  la  cour,  et  dans  les 
cabales  suscitées  par  Gaston  de  France,  duc 
d'Orléans,  frère  du  roi,  contre  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Une  déclaration  de  Louis  XIII,  datée  de 
Dijon  le  30  mai  1631.  et  une  autre  du  12  août 
suivant  le  signalent  comme  l'un  àes  principaux 
auteurs  des  dangereux  conseils  donnés  à 
Gaston,  et  comme  l'ayant  emmené  hors  du 
royaume.  Le  roi  le  déclara  a  atteint  et  convaincu 
du  crime  de  lèse-miyesté  et  perturbateur  du 
repos  public  »;  il  oidonna  en  conséquence  la 
saisie  et  confiscation  de  ses  biens  et  la  réunion 
du  comté  de  Moret  au  domaine  de  la  couronne, 
ce  qui  eut  lieu  par  arrêt  publié  le  15  octobre 
1631.  Antoine,  qui  avait  suivi  en  Lorraine  et  à 
Bruxelles  Gaston,  aidé  dans  sa  révolte  par  la 
maison  d'Autriche,  l'accompagna  à  sa  rentrée 
en  France  lorsqu'il  traversa  le  royaume  à  la 
tète  d'un  corps  de  cavalerie,  fort  seulement  de 
dix-huit  cents  hommes,  pour  rejoindre  le  duc  de 
Montmorency,  qu'Aiphonf^e  dElbène,  évèque 
d'Albi,  avait  gagné  au  parti  de  ce  prince.  Gaston, 
maître  d'Albi,  que  le  prélat  lui  avait  livré,  laissa 
dans  cette  place  en  août  1632  le  comte  de  Moret 
avec  cinq  cents  Polonais.  Mais  lorsque  les  maré- 
chaux de  La  Force  et  Schomberg  furent,  chacun  à 
latfite  d'une  armée,  entrés  dans  le  Haut  Langue- 
doc ,  pour  s'y  opposer  à  l'insurrection  qui  de- 
venait chaque  Jour  plus  menaçante,  le  comte 
s'empressa  d'abandonner  Albi ,  et  vint  amener 
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geft  tfO)i(te9  h  Ga.<itûn,  dans  le  Lauragais.  L*ar- 
mëe  royale  et  celle  des  seigneurs  inéconlents  se 
rencontrèrent  à  un  quart  de  lieue  de  Castelnau  • 
daff,  et  se  tfooTèrent  séparte»  par  le  FresquH. 
Le  duc  de  Montmorency,  après  avoir  passé  cette 
rivière,  prit  la  droite  à  la  tôle  de  deux  cents  rel- 
tfes,  le  comte  de  Morct  se  mit  à  Tâile  gauche 
atec  un  semblable  escadron  ;  Gaston  avec  troi» 
mtHe  fantassins  et  autant  de  ctVevaux»  occupait 
le  centre.  Pendant  une  demi-heure  environ,  l'in- 
fânterie  des  deux  armées  escarmoucha  d'abord, 
cha'catie  de  son  poste,  avec  une  vigueur  peu  or- 
dinaire, et  celle  du  duc  d'Orléans  inqoiéla  beau- 
coup depx  compagnies  de  mousquetaires  rangées 
e(i  peloton  à  Taile  droite  de  l'armée  royale, 
commandée  par  Schomberg.  Après  cette  escar- 
mouche, Montmorency  et  Moret,  résolus  d'atta- 
quer avec  leur  cavalerie  celle  du  maréchal, 
s^avancent  ensemble,  puis  disputent  un  instant 
à  qui  aurait  Thonneur  de  la  première  attaque. 
Cette  question  d*étiquette  devint  fatale  au  comte 
de  Morët,  qui,  se  voyant  céder  le  pas  par  le  duc, 
se  jette  dans  la  mêlée  sans  attendre  aucun  ordre 
et  impatient  de  faire  son  premier  coup  de  feu. 
A  peine  a-t-il,  à  la  tête  d'une  compagnie  de  ca- 
rabimers,  tiré  un  coup  de  pisloiet,  qu'il  tombe 
frappé  d'une  mousquetade  au  travers  du  corps. 
Les  Polonais  qui  s'étaient  avancés  pour  le  sou- 
tenir s'arrêtent  aussitôt,  et  refusent  de  com- 
battre, sons  le  prétexte  qu'ils  n'étaient  dans  l'ar- 
mée que  pour  garder  la  jiersonne  de  Monsieur. 
Montmorency  s'élance  à  son  tour  à  travers  une 
grêle  de  balles,  reçoit  dix-sept  blessures,  et,  dé- 
sarçonné ,  tombe  au  pouvoir  de  l'ennemi  ;  il  est 
conduit  peu  après  à  Toulouse,  où  il  est  dépité, 
dans  une  dés  cours  de  l'hôtel  de  ville,  aux  pieds 
de  la  statue  de  Henri  fV,  son  parrain. 

Ici  les  hiètorîens  varient  sur  le  temps  et  les 
drconstances  de  la  mort  du  comte  de  Moret. 
Quelques-uns  le  Ibnt  expirer  sur  le  champ  de 
bataille  même,  d'autres  prétendent  que  Monsieur 
le  fit  transporter  dans  son  carrosse  au  monastère 
de  Prouille,  situé  à  deux  lieues  de  là,  et  qu'il 
y  mourut,  quelques  heures  après;  certains  enfin 
assurent  que  pansé  secrètement  de  ses  blei»sures, 
le  comte  de  Moret,  une  fois  guéri,  songea  sé- 
rieosement  à  se  retirer  du  monde,  et  entra  dans 
la  congrégation  des  ermites  de  Saint-Jean-Rap- 
tiste,  établie  au  diocèse  de  Langres.  Jean-Jacques 
fbt  d'abord  son  nom  de  religion,  qu'il  échangea 
plus  tard  pour  celui  de  Jean-Baptiste.  Il  se  retira 
dans  l'ermitage  de  Saint-Baudile ,  au  diocèse  de 
Vienne,  y  passa  vingt  ans  dans  la  pratique  des 
v«rtus  chrétiennes,  et  le  21  mars  1654  fut  chargé 
par  Charles-Auguste  de  Sales,  évêque  de  Ge- 
nève, de  remettre  en  vigueur  dans  ce  diocèse 
l'institut  de  Saint* Jean-Baptiste.  Enfin,  après  di- 
verses pérégrinations  à  Turin,  à  Rome,  à  Notre- 
Dame  de  Lorette ,  à  Venise  et  dans  la  Lorraine, 
il  s'arrêta  à  l'abbaye  d'Asnières,  en  Anjou,  et 
obtint  le  24  octobre  1676  do  l'abbé  et  des  reli- 
gieux de  ce  monastère  une  portion  de  terre  pour 


y  bâtir  un  ermita^,  où  il  inoonitea  odeur  de 
sainteté,  à  Tâ^  de  quatre*Tittgt-dnq  ant.  Lw 
derniers  historiens  ajoutent  que  Loui«  XIV,  in. 
formé  en  1687  du  brait  qui  couraii  detoiia'OMé» 
dans  l'Anjou  que  frère  Jean-BafOiste  éUit  le 
comte  de  Moret,  fit  demander  par  le*imn|iiis  de 
Chateauneuf,  secrétaire  d'État,  à  l'abbé  d'As- 
nières ce  qu'il  pouvait  y  avûr  de  Yrai  à  aà 
égard.  Celui-ci  montra  la  lettre  du^  niolstse  à 
l'ermite,  et  le  pressa  de  lui  avouer  aile  iOU|(çeB 
qu'on  avait  qu'il  fût  fils  de  Benri  fV  était  bien 
fondé,  et  qu'il  devait  sur  ce  point  aatisfiniro  le 
roi.  Le  solitaire  ne  lui  répondit  autre  ebose, 
sinon  :  «  Je  ne  le  nie  ni  ne  l'asaïue;  qu'on  me 
laisse  comme  je  suis.  »  Cette  réponse  et  d'autres 
circonstances  rapportées  par  J.  Grandet,  dans 
La  Vie  d'un  solitaire  inconnu,  Paris»  1699, 
in- 1 2,  répandent  sur  ce  point  dluâtoire  me  obs- 
curité que  les  critiques  D'4Nit  pu  encore  diasiiMr 
entièrement  Après  avoir  examiné,  daa»  le  l&* 
chapitre  de  son  ouvragei  «  s'il  est  vraisemUaUe 
que  l'ermite  ait  été  le  comtede  Moret  »,  Gfaodtt 
conclut  d'une  manière  aussi  sage  que  niaonnalite 
«  qu'il  y  a  au  moins  beaucoup  desojetde  douter  »  ; 
et  c'est  la  seule  conclusion  qu'on  puisée  adopter 
aujourd'hui  pour  ce  problème  historique.  Ce  q^ 
est  certain,  c'est  qu'aucun  des  historiens  qui  ont 
cru  à  la  mort  ducoBEite  de  Moret  après  leomi- 
bat  de  Casteioaudari  n'a  fait  connaître  le  Kee 
de  sa  sépulture  ;  car  en  a  reconnu  oomme  inexacte 
l'indication  qu'il  avait  été  inhumé  dane  une  vieiUe 
chapelle  ruinée  près  du  champ  de  bataille,  et 
qui  aurait  été  appelée  la  chapelle  du  comte  de 
Moret.  Quant  à  l'anniversaire  que,  depuis  1632, 
les  religieux  de  Saint-Étienne  de  Caen  faisaient 
pour  leur  ancien  abbé,  le  comte  de  Moret,  cdte 
cérémonie  annuelle  ne  prouve  pas  mieux  sa  mort 
à  cette  époque  que  ce  qu'en  ont  écrit  des  histo* 
riens  qui  se  sont  copiés  l'un  aprèe  l'autre. 
H.  Fiaqun  (de  MoBtpcUier). 
Valfsète.  HM»  9*nér.  de  Lan^uedoct  tone  V,  Uvre  «H 
—  Gr.mder,  f^'ie  d'un  Solitaire  incontm,  —  Duplctif  flto- 
toire  de  Louis  XI  IL  —  Mercure  françait,  16Sf,  tose  IL 
Méméiree  eu  eomte  de  Brierme,  tome  II,  p«fe  73  > 
GaUia  CArUtuma,  tonee  I,  IX  et  XI.  —  J.  U€ktn,yu 
du  cardinal  de  Richelieu. 

HOBET  (José),  historien  espagnol,  aé  ea 
161:*,  à  Pampelune,  où  il  est  mort,  vers  I70&. 
Après  avoir  prononcé  ses  vœux  chez  les  Jésuiles, 
il  professa  la  philosophie  et  la  théologie,  et  de- 
vint recteur  du  colléjge  de  Palencia.  Les  élato 
de  Navarre  l'ayant  choisi  plus  tard  pour  histo* 
riographe  de  ce  royaume ,  il  fut  transféré  ao 
collège  de  Pampelune;  mais  ses  supérieurs  la 
dispensèrent  des  devoirs  de  sa  charge,  et  le  laissè- 
rent maître  de  consacrer  tous  ses  loisirs  à  l'étade 
de  l'histoire.  On  a  de  lui  :  ffistoria  Obsidionit 
Fontarabix,  anno  1638  frustra  a  Gallis  ten- 
tata  ;  Lyon,  1656,  in-24  :  ouvrage  extrêmemait 
rare;  —  Investigadones  historieas  de  las 
antiquedades  del  reyno  de  Navarra;  Pam- 
pelune, 1665,  in-fol.  :  on  peut  y  joindre  une  sa- 
vante réponse  du  P.  Dommique  La  Riga,  inti- 
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talée  B^mua  pur  hiemibriudadéel  regtioda 
SoM-^atUe  (SangOMê,  1675,  iinfiil.);  -«  An^ 
naiet  M  rêffim  éê  iVouamt;  Pampêloasy 
li64''17Û0,  et  YiÊUày  \7ii,  5  toi;  m4ol;  kê> 
ùaax  denier*  ▼olttiee  eoat  don  au  P.  Fmd- 
cino  de  AlesDD;  eetle  Metotae  peiee  pour  li 
iBfeilleinne  qn» Von MÊkék  la Ravam.  P. 

n.    AfllK0MM^   jaiNioCaCM''flBa|NMiyilMNb   ^   oMWMyi 

«ML  Joe  Am  p«  114. 

MOttBT  (  Pierre  )f,  aieur  «b  Là  Fatoua^ 
hiatoricn  françaferB^^MA'l^aftyà  Pollierew  Affo* 
cat  ao  préudiai de «atte f iUa,  UeataoBOttfMHr 
las  ouvragée  eflâTanta  :  BisMr4  gémé€Uo§ique 
de  ia  mmuM  de  Rmieà  et  de  Moite;  Paria,. 
1675,10-12;  —  Mkêtoir^de  larépuMUiue  re^ 
maint  ;  Paria,  1076,  2  vol.  I»^2;  -^  Le  Pmra" 
vent  de  la  France  cceUfte^le  eenPdm  nettdy 
ou  réjiestéeat  têur^uu  «  iwreoHùnyme  imtihiié: 
Le  Trai  Intérêt  dea  Prineee  elméteia;  Poitiera^ 
1699.  IL 

Drensda  Rtdier.  «ati  mter.  éu^^tm, 

laomKwp  (AM9a9tien)^  eélèbne  éerivalti'dra». 
matfqaeespsKnol,  notera  1400,  mort4a9»oetolM« 
1669.  On  aait  pea  dO'ClHne  aur  6a«vre.  fin  1667 
H  se  r6tlf«  dmamw  niaieon  religleiiBe  à  Tolède, 
et  acheva  daas  le  aeia  dtf  r^lse-  iHie<  carrière^l' 
avait  oommeodé  êowd'aatreeeiaapieeBk  Ses  |Mn>^ 
duetioM  sont  nombrensea;  ane  partie  d'eatre 
«^a  fonae  3  vol.  in-4*'  (Madrid,  16M'I676* 
1681  ).  IMvenea  pièces  inepriméw  aépBisénwBit  ae 
se  trouvent  paa  dana  •  ee<  McoeH  ;  haieolleotionr  des 
Camedias  neogidas  Tenferme  q«erante-»eix  plè*' 
ces  attrUNiéee  en  tpaatio  on  ea- totalité  à  Moreto; 
d'aotrea  soat  deraearées  inédltea,  et  ilestdoii* 
teox  qii*ile)clate<fMelqne  part  une  réottion  eom" 
pfète  dea  comedloe  imprtnafes  de  eet  écrivain 
remarquable.  Ce  a^eit  pâlot  préekiémeot  par  la 
fécondité  de' rimagîBatian' qu'il  biille,mais  par 
la  régularité  et  la  sagesse  de' ses  oomposltions  ; 
ses  plana  sont  cnaagéa,  son  action  est  ooadvHe 
avec  nae  habitelé  vraie  et  avecptno  de  siinpH** 
cité  qu'on  n'en  trouve  d^onâimrire  dana  te  ttiéètro 
espagnol.  Comme  OaMeroa,  H  a^essaya  dana  di- 
vers genree  ;  ttmtefdis«  ses  pièeea  nAigteoeea  sont 
rares;  lapins  remarquaMO' d'entre  eltes  est  celle 
qui  a  pour  titre  Lue  mas  diehoêôê  ffermanos , 
et  qui  retreee  la  légende  dea  Sept  Bormanta 
d^hèse  avee  une  Adéllté  dont  lea  aateora  dm- 
maîhqiies  a^lavaîeat  pas; alors  l'UsÉItode.  Le  ehef- 
d\Eovre  do  Moreto  cet  peut-être  Bl  valiettté 
JuttMÉre,oa  Ei  Rtee^^iem^d'Aieafa.  Pierre 
le  Cruel<  est  ne»  ei»  aoèae  avec  une  vigueur  frap- 
paate,  nala  aana  que  la  vérité  lilstoriqoe  soit 
altérée.  La  plupart  des  plèees  deMorelo  appar- 
tienaent  ao  genre  deeapeetdrépéê.  Il  y  numtre 
une  forée  oomtqoe  qu'on  ne  reneontre  ni  dana 
Lope  de  Vega  ni  dana  CaMeron.  Quelque»  pas  de 
plus,  et  il  arrivait  à  la  comédie  de  nwMrs.  fl 
débuts  sons  ce  rapport  par  La  Tante  9t  In  Nièee, 
qu'il  écrivit  en  1664,  et  qui  offlre  des  détails 
agfésUes  ;  cette  comédie  eut  longtemps  restée 
an  théâtre,  mais  elle  est  Men  au-dessous  de 


celle  qui'  a  pour  titre  :  El  lindo  Don  Dieg/o 
(pènaae  restée  proverbiale  );  oeHo^ii  retfae&aveo 
esprit  le  penaaaage  d'un  fat  qui  se  regarde 
comme  iirésfattble^  ei  qal  par  sa  aotHse  et  acs 
prétentions  aMène  ta  lairtafe  d'an  mariag» 
avantageux  qu'il  devaitiooneluveetrebinmedaas 
sa  provineo'Biytliié  et  joué.  C'est  on  rMe  «i- 
cellent,  parfaitement  soutenu,  et  d'un  très-ban 
cnadqae.  TtUmita  adeiànte  (En  «vaut  'la 
Rose!)  eat  une  comédie  d'intrigue  pleiae  de 
gaieté,  dTaniaeetfon;  Beeden  oon  el  Desdem^ 
imité  par  Moiènr dans  LaPrimesse d^Eiider  • 
conaarvé  aaraag  distingné. 

Nsasrn'avans'  pas«iei  ë  analyser,  à<  indiquer 
même  lea  di  versée  pièeea  de  Moeeto,  bien  que 
beanooop'dyatreellea  foseent  très«^gnes  d'an 
examen -apéciat»  Noue  teraiinuiis  en  abservaat 
qœ  dans  une  Ibuto  de  ses  pièces  Moreto  a 
empranlé  à  Lope  de  VegasaYteat,  et  parfois  à> 
{  Calderon  on  è  Tivaa  de*Molina  des  idées  et  des 
I  sttoatioaa^veo  naeèaidiea9e<qa*an  poonaittagcev 
;  da>plagtat;  mais  H  est  juste  devecannattreansai 
i  qnO'preeqnetaujoarailestsapériear  à^ten  tà<h 
I  dèie«  Doué  d'un-eaprit  pins  a^peet  d'un  goèft  plus 
I  s6r  que  ses  illastrea  conlenporaiBa,  il  poasède 
'  uv  antlnieat  du  aatorel  et  de  la  vérité  qui 
leur  a  parfhfi»  lait  déiîMit;  On  peut  dire  qu^t  a 
'  créé  en  Eiipagne  la  véritable  comédie,  doht  Lope 
'  n'avait»  eu  qu'une  idée  trèa^vague  et  queCalde- 
I  ron  ne  semblait  pas  même  soup^nner.  Ce  n'edt' 
'  cependant  que  dépota  un  petit  aomiM*e  d'années 
i  qne  le  nom  de  Moreto  a  commencé  à  être  pnn 
noneé  ao*delè  des  Pyrénées  et  à  sortir  de  l'in- 
juste onbK  oh  il  était  plongé.       6.  BaoNEt. 

D.  Millafl<|tie,  autotre  tmpeirU  det  IMUrutur^ 

!  françalBê  tt  eipaenolê,  —  Otboa,  Tmtn  EêpmuH 

(Parlii,  183SK  IV.  S4S.  ^  ttarUnos  de  U  Rcm»,  Obra» 

(  18S7).  Il,  443.  —  TIcknor,  UUtor^  of  Spanish  lAteret- 

I  tute^  II,  4«S*«08.   «  A.-F.  TOB  SdbMk,  Geschiéhté  der 

dramatischen  Ltttratur  tn Spmmtm,  III,  SM-sn^  -*  li#»ato 

de  Vieil  -  Castel,  Revue    des  D$u»  Monde»,  4«  sérl*, 

!    t.  XXI  (  18*0),  p.  749-778. 

MORBTTi  (  Cristofano  ) ,  peintre  de  r<*colc 
de  Crémone,  né  dans  cette  ville,  florissait  en 

i  1460.  n  travailla  au  palais  ducal  de  Milan  en 
compagnie  de  Bonifteio  Bembo,  et  y  peignit  une 

I  Passion  qui  lui  a  valu  d'être  compté  par  Lo- 
mazzo  au  nombre  des  réformateurs  de  la  pein* 
ture  en  Lombardie,  surtout  sous  le  rapport  du 

I  dessin  et  de  la  perspective,  et  aussi  parce  qu'il 
fut  on  des  premiers  à  renoncer  à  l'emploi  des 

I  stucs  en  relief  et  des  dorures,  n  ht  pour  S. 
Lorenzo  une  Madone  entourée  de  saints ,  si- 
gnée Xpislophorus  de  Moretis  da  Cremona, 

I  Dans  la  cathédrale  de  Crémone  on  lui  attribue 
plusieurs  sujets  de  la  Passion,       £.  B--n. 

Lotnaxzo,  Trattato  délia  Pittura.  —  Zaist,  Notizie 
'  stmHehe  dt^Pîttwi  Cremûnat.  -  Orlandf,  jébàeeedario, 
"^tÊmiXr^tdriu  pUUrrtmt.  ^  Tietuf,  DiHonmriê. 

iKoavrvi  (  GaêUtno  ),  astronome  italien ,  né 

à  Bologne,  oii  il  est  mort,  le  ^  février  1697. 

Après  avoir  Mi  profps^on,  en  1648,  dans  l'ordre 

desThéalins.  il  s'af^pliqua  à  l'étude  de  Kastro- 

I  nomie,  et  publia  deu\  ouvrages  estimés  :  Tavote 
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dM  ore  planelarU  perpétue;  Bologne,  1681, 
m-4''  ;  eiFirmamentum  novissime  denudaium, 
in  quo  supputantur  omnta  Cidera  fixa  u$qtte 
adhuc  observata;  Bologne,  1695,  iD-4";  la 
2*  part,  de  cet  oa^rage  fut  réimpr.  en  1703.  P. 
Laltnde,  Bibiioçraph,  oitnmùm, 

HORBTTO  (Le).  Foy.  BuoRTicnio  (Àlee- 
tandro). 

HORBT  (  **•),  peintre  espagiool,  néà  Palma 
(tie  Majorque)^  en  1696f  mort  en  1760. 
Après  aToir  appris  son  art  à  YalladoUd,  Il  re- 
tourna dans  sa  patrie,  dont  11  ne  sortit  plus  et  qu'il 
enricliit  de  nombreux  tableaux.  On  remarque  de 
lui,  à  Saint-Michel  de  Palma,  plusieurs  tableaux 
nystiqiies  d'une  bonne  couleur,  mais  roides  de 
dessin  ;  la  perspectiTO  y  est  complètement  né- 
gligée. Quelques  fresques  de  Morey  présentent, 
au  contraire,  une  certaine  Csdiité  de  brosse  et 
un  grand  jet  dans  Texécution.  Son  chef-d'oeuvre 
(  et  le  mot  est  mérité)  est  un  tableau  de  cin- 
quante-quatre palmes  de  large  (13»  230»)  sur 
cinquante  de  hauteur  (12m^2S0n).  11  représente 
Le  Christ  au  Sépulcre  ^  entouré  d'anges  et  des 
atlributs  de  la  Passion.  On  le  voit  à  Sainte-£o- 
lalie  de  Palma,  où  il  est  Tobjet  d'une  certaine 
▼énéralion,souslenomdeFe2timffmp/i.A.DBL. 
^tao*  artistico  a  variot  puMot  de  Espalka,  etc.  f  Ua« 
drld,  1S04  ).  —  QuUUet.  Dtct.  des  PHntres  espagnoU. 

MORFOVACB  DE  Beauhout  (GUUs),  avocat 
au  parlement  de  Paris  et  ancien  trésorier  de 
France,  est  auteur  d'un  écrit  anonyme  en  Ters, 
intitulé  Apologie  dei  Bestes^  où  Von  prouve 
leurs  connaitsances  et  leur  raisonnement  par 
différentes  histoires;  Paris,  1732,  in-8°;  dé- 
dié au  comte  d*Argenson.  Réimprimé  la  même 
année  à  Neufchâtel ,  il  eut  une  3e  édit.,  en  1 739,  à 
Paris.  Bien  qu'il  soit  inférieur  à  VApologie  des 
Bêtes  du  P.  Bougeant ,  on  y  trooye  des  détails 
très-curieux  et  des  Ters  agréables.  P. 

.  BarMer.  DleL  Ae$  Ouvrages  taumgmet, 

MORGA6SII  (Jean-Baptiste),  célèbre  méde- 
cin italien ,  né  à  Forii  (  Romagne  ) ,  le  25  février 
1682,  mort  le  5  décembre  1771.  Ses  parents  ap- 
partenaient à  la  bonne  bourgeoisie  de  Forii.  II 
n'avait  que  sept  ans  lorsqu'il  perdit  son  père, 
mais  il  profita  si  bien  de  l'instruction  soignée 
que  lui  fit  donner  sa  mère,  que  dès  l'âge  de  qua- 
torze ans  on  lui  décernait  dans  sa  ville  natale 
le  précoce  honneur  d'un  diplôme  académique. 
A  seize  ans  il  se  rendait  à  Bologne  pour  y  étudier 
la  médecine,  et  en  1701  il  y  prenait  le  grade  de 
docteur.  C'est  U  qu'il  eut  pour  maître  préféré 
Yalsalva,  qui ,  le  distinguant  sans  pdne  entre 
tous  ses  condisciples,  sut  lui  imprimer  le  goût 
de.l'anatomie,  s'en  fit  bientôt  un  collaborateur  et 
un  ami,  et  se  fit  remplacer  par  lui  dans  sa  chaire, 
lorsqu'il  s'absenta  de  Bologne.  C*est  à  cette 
époque  de  sa  vie  que  Morg^gni  publia  ses  pre- 
miers mémoires  anatomiques,  qui  lui  assignaient 
un  des  premiers  rang?  parmi  les  anatoraistes  de 
son  temps ,  à  l'âge  où  d'autres  entrent  à  peine 
dans  la  carrière.  A  quelque  temps  doli,  sentant 


le  besoin  de  se  perfectionner  dans  les  i 
physiques  et  naturelles,  il  se  rendit  à  Venise, 
puis  à  Padoue,  où  ces  sciences  étaient  enseignées 
avec  quelque  éclat  Lorsque  arriva  le  moment  de 
se  fixer,  Horgagni  songea  d'abord  à  Forii,  oo* 
l'attiraient  des  liehs  de  famille  et  l'attrait  du 
lieu  natal  ;  mais,  cédant  bientôt  aox  conseils  de 
ses  amis  et  de  ses  maltresy  qui  désiraient  le  voir 
sur  un  théâtre  plus  digpe  de  lui,  H  revint  à  Pa- 
doue, où  il  fut  nommé  en  1712  à  la  chaire  de 
médecine  théorique,  puis  trois  ans  plus  tard  à 
celle  d'anatomie,  mieux  appropriée  à  ses  travaux 
et  à  SCS  goûts.  Les  études  anatomiques  absortiè- 
rent  dès  lors  toute  sa  Ytt,  Si  parfois  dans  le  ooun 
de  sa  longue  et  belle  canrière  l'illustre  pro- 
fesseur eut  occasion  de  montrer  le  savoir  le  plui 
étendu  et  le  plus  ppoftmd,  soit  dans  les  consul- 
tations qu'on  lui  demandait  Mqoeroment,  soit 
dans  ses  recherches  sur  phisieors  points  d'his- 
toire, d'archéologie  et  de  linguistiqoe,  ce  ne  fot, 
en  quelque  sorte,  que  comme  délassement  aax 
travaux  plus  austères  de  l'amphithéâtre  et  de 
professorat.  Ces  travaux  furent  les  seols  événe- 
ments de  cette  vie  toute  consacrée  à  la  sdeoce, 
et  dont  les  âpres  attaques  d'adversaires  pas- 
sionnés ne  purent  troubler  l'éclat.  Fière  de  lui 
avoir  donné  naissance,  la  ville  "de  Forii  fit  placer 
le  buste  du  célèbre  anatomftte  de  son  vivant  dans 
la  salle  de  son  conseil.  Morgagni  avait  prè»  de 
quatre-vingts  ans  lorsqu'il  publia  son  Immortel 
traité  d'anatomie  pathologique;  et  lorsque  la 
mort  vint  terminer,  au  bout  de  soixante  ans  de 
professorat,  une  existence  qu'elle  semblait  tran- 
cher à  regret  (5  décembre  1771),  elle  trouva 
l'illustre  vieillard  Mcopé  à  revoir  ses  ouvrages, 
dont  il  voulait  donner  une  nouvelle  édition.  11 
avait  alors  près  de  quatre^Tlngt«4ix  ans.  Il  lais- 
sait huit  enfants  de  quinze  que  lui  avait  donnés 
sa  femme,  Paola  Yeigieri. 

Morgagni  était  d'une  haute  stature,  d'une  phy- 
sionomie ouverte  et  gaie ,  et  d'une  oonstitotioa 
tellement  robuste  qu'il  put  travailler  sans  fatigoe 
jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  carrière.  Ses  biographes 
■  s'accordent  à  vanter  la  politesse  de  son  accueil 
et  raQTabilité  de  ses  manières,  et  l'on  doit  dire,  à 
l'éloge  de  son  caractère,  qu'il  eut  non-senleroeot 
des  admirateurs,  mais  de  nombreux  amis.  Cepen- 
dant telle  était,  s'il  en  faut  croire  Caldini,  sa  sin- 
gulière susceptibilité  à  l'endroit  de  certaines  pié- 
rogatives,  qu'il  tint  rancune  à  un  confrère  pour 
l'avoir  cité  sans  faire  précéder  son  nom  du  titre 
ôHUustrissime  (  Epist.  aà  eruditis  viris  ad 
BaXltrium  seriplis  ).  Au  reste;  nous  ne  nous 
portons  pas  garant  de  cette  faibIesse,qot  ne  serait 
pas  cependant  la  seule  qu'on  pût  si^pûler  dans  la 
vie  de  ce  grand  homme,  témom  sa  croyance  dans, 
l'astrologie  judiciaire.  Au  demeurant,  d'une  hu- 
meur douce  et  égale,  Morgagni  ne  se  plaisait 
qu'aux  discussions  scientifiques  ;  il  évitait  même 
les  relations  sociales  qui  ne  devaient  pas  tour- 
ner au  profit  de  son  instruction.  C'était  dans  ^oo 
intérieur  un  excellent  père  de  famille.  11  ne  chan- 
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gea  rien  à  M  manière  de  fif te, simple  et  frugale, 
tien  qa*U  fût  derenu  tres-riche,  ce  qai  serrit 
même  de  texte  à  one  aocnsatioD  d'aTarioe,  qu'on 
doit  croive  mai  fondée  chei  nn  homme  aupéneor, 
qui  ne  montra  d'antre  passion,  qne  celle  de  1» 


Bien  que  Ton  dolfe  à  Morgagnl  d'ôtiles  et 
beHe»  reclierclies  en  anatomie  proprement  dite, 
oà  il  rectifia  en  quelques  points  les  traTaoz  de 
«es  devandersy  c'est  surtout  en  anatomie  patho- 
logique qu'il  a  conquis  sa  grande  renommée.  Ses 
nombreuses  dissections  STaient  attiré  son  atten- 
tion sur  les  lésions  que  l'on  trouve  sur  les  ca- 
dsTres  apportés  à  l'amphithéitM,  et  il  jugea  de 
quel  immense  intértt  devait  être  l'étude  appro- 
fondie de  ces  lésions,  dont  la  plupart  étaient 
restées  jusque  là  ou  inconnues  ou  incomplète- 
ment décrites.   L'anatomie  patbologiqoe  n'avait 
paâ  en  effet  conquis  jusque  là  le  rang  qui  lui 
appartient  dans  la  science.  Bien  que  les  obser- 
Tattons  de  Th.  Barthpiin,  de  Tulpios,  de  Wep- 
fer,  les  recueils  de  SChenck,  de  Blancaerd  eus* 
sent  déjà  jeté  quelque  lumière  sur  le  siège  et  là 
Dstore  d'un  certain  nombre  de  maladies,  ces  tra- 
Taoi,  dûni  on  s'avait  pas  su  déduire  les  consé- 
quences  relatives  an  diagnostic  des  maladies 
et  à  la  pratique  de  .la  médedne,  étaient  restés 
enfouis  dans  les  bibliothèques,  attendant  qu'une 
main  haMIe  sût  tes  rendre  à  là  science,  pour  la- 
quelle ils  semblaient  perdus,  fiooet  avait  tenté 
celle  tâehe.  et  si  la  vaste  compilation  qu'il  pu- 
blia sons  le  nom  de  Seintlchreium  brille  plus 
par  la  patience  dans  les  recherches  que  par  le 
talent  d'analyse,  elle  eut  du  moins  J'honneur 
d'avoir  servi  de  point  de  départ  aux  immortels 
travaux   du  professeur  de  Padoue.  Celui-ci  pa* 
raiasait  eo  effet  S'être  proposé  pour  but,  lorsqu'il 
ooDçot  la  pensée  de  son  grand  ouvrage,  de  con- 
tinuer, èo  la  complétant  et  en  la  commentant, 
rœnvre  de  sou  devancier.  Il  en  avait  même 
adopté  l'ordre  anatoroique,  qui,  bien  qui!  eût 
J'iocon  veulent  de  rapprocher  des  afTectlons  dispa- 
rates, d'en  éloigner  d'analogues,  d*ameoer  des 
répétiti<Mis  continuelles,  était  le  seul  possible  à 
une  époque  où  la  physiologie  pathologique  et 
^anatomie  des  tissus  étaient  encore  à  naîtra. 
Aux  observations  relatées  par  Bonot,  Morgagni 
en  ajoutait  d'ailleurs  un  grand  nombre  emprun- 
tées soit  h  Yalsalva  et  à  ses  amis,  soit  à  ses  pro- 
pres recherches.  Mais  ce  qui  donnait  surtout  une 
importance  toute  nouvelle  à  ses  investigations, 
c'était  l'étude,  jusque  là  négligée,  des  rapports  qui 
ratlaclient  les  lésions  organiques  aux  sympttoies 
par  lesqu^s  elles  se  traduisent  pendant  la  vie. 
Ce  qui  manquait  à  ce  riciie  fonds  d'observations 
précises  et  fécondes  en  enseignements,  ce  fut, 
outre  l'anatomie  générale,  qui  n'était  pas  encore 
née,  la  physiologie  expérimentale,  qui  n'était  pas 
viable.  Imbu  dâ  idées  humorales  de  son  temps 
accommodées  au  mécanisme,  en  faveur  depuis  la 
découverte  d'Harvey,  Morgagni  ne  put,  malgré 
toute  sa  droonspection  à  Tendroit  de  la  théorie. 


I  s'hiterdire  les  interprétations  hypothétiques ,  les 
digressions  oiseuses.  Sa  phrase  manque  parfois 
de  netteté,  et  son  style  trahit  souvent,  par  sa  pro- 
lixité, l'âge  avancé  de  l'auteur.  En  revanche, 
quelle  discussion  lumineuse  des  faits!  Quelle 
perspicacité  dans  l'étude  des  rapports  I  Que  d'é- 
rudition et  quelle  sa^B  critique  1  Aussi,  bien  que 
son  auteur  eût  si  pen  songé  à  y  jeter  les  bases  d'une 
science  nouvelle,  que  le  nom  d'anatomie  patholo- 
gique n'y  était  même  pas  prononcé,  le  traité  De 
Sedibus  et  CatuU  Morborum  fut-il  l'une  des 
productions  modernes  qui  exercèrent  iinfluence 
la  plus  considérable  sur  ta  direction  de  ta  science. 
La  euôosité  fbt  vivement  excitée;  de  nombreux 
émules  marchèrent  sur  les  traces  de  llllustre  ana- 
tomiste  ;  les  abstiyctions  cédèrent  aux  faits,  et  le 
dédain  des  vaines  théories  qui  avaient  eu  cours 
jusque-ta  ne  tarda  pas  à  s'en  suivre.  Une  réac- 
tion s'est  opérée  de  i|os  jours  contra  l'anato- 
mie pathologique,  qui,  après  avoir  été  dans  les 
trente  premières  années  de  ce  siècle  ta  science 
en  faveur  dans  l'école  de  Paris,  a  vu  baisser  son 
crédit  lorsqu'aux  exagérations  de  ses  partisans  a 
succédé  pue  plus  saine  appréciation  de  sa  valeor 
et  des  services  qu'on  en  peut  attendra.  U  serait 
à  regratter  que  cette  réaction  allât  trop  lom  S'il 
ne  tant  pas  demander  à  l'autopsie  les  secrats 
de  ta  vie,  si  les  lésions  de  tissus  ne  sont  pour 
l'ordinaira  que  ta  manifestation  grossièra  d'un 
phénomène  dynamique  plus  caclié,  on  même 
ta  conséquence  ultime  des  faits  de  ce  genra,  il 
est  néanmoins  impossible  de  n'en  pohit  tenir  un 
compte  sérieux  non-seulement  dans  le  diagnostic 
et  le  pronostic  dont  l'anatomie  pathologique  est  ta 
base,  mais  même  dans  l'institution  des  moyens 
ttiérapeutiques  propres  à  combattre  la  maladie. 
Quel  que  soit  enlhi  le  rang  qu'on  lui  assigne  dans 
la  science,  le  qom  de  Morgagni  y  restera  éternel- 
lement gravé. 

Les  principaux  ouvrages  de  Morgagni  sont  : 
Àdversaria  Anatomica  prima  ;  Bologne,  1706, 
in-4*;  réimprimé  quatra  fois;  —  Adifersaria 
Anatomica  citera,  et  tertia;  Padoue,  1717, 
in-4**  ;  réimprimés  deux  fois,  avec  les  précédents; 
'—  Adversaria  Anatamiea  quarta,  quinta 
et  eexia;  Padoue,  1719,  in-4*^;  réimprimés 
deux  fois,  avec  les  précédents  ;  —  Adversaria 
omnia;  Padoue,  1741,  in-4*';  deux  éditions 
à  Leyde;  une  troisième  à  Venise,  1762,  in-folio  : 
découvertes  anatomiqnes  importantes;  recher- 
ches neuves  sur  les  muscles  de  la  région  pha- 
ryngo-laryngée,  sur  ta  langue,  l'épi^otte,  la 
vessie,  l'utérus,  les  mamelles,  les  glandes  sé- 
bacées, etc.  :  critique  savante  des  anatomistes; 
faits  pathologiques  variés.  Ouvrage  ramarquable 
par  ta  variété  des  matières  qui  y  sont  traitées, 
l'immense  lecture  qu'elles  ont  exigée,  le  ta- 
lent de  discussion  qui  y  brille,  et  qui  eû^  suffi 
à  lui  seul  pour  fonder  la  h^puUtion  de  son  au- 
teur. La  polémique  de  Morgagnf ,  loin  d'être  sté- 
rile, est  une  école  de  haut  enseignement;  il  ne. 
s'y  départit  jamais ,  malgré  les  attaques  passion- 
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nées  cl6  se»  adveratiiM,  d*uM  raodératiwi  p«r^ 
faite.  Aux  efmifs  qu'il  combetil  subslitiie  tou- 
jovrsdes  obsem ations  pla«  exactes,  seigneaK  de 
restitaer  à  Jeun»  Téritables  auteurs  l&^oiredei 
leurs  découTertes^Le  ThééJkrt  anatmniquê  de 
Maoget»  alors  fort  lu,  y  est'Vobjetd'am'cnliqiM. 
étendue;  -^  Nova  huêUuHomim  MedUanun- 
Idasa;  Padoue,  i7}3,.iA*4«;  deux  édUioM^  IHuie 
avec  les  ildDerJoria»  Padooe,  1741,  «4*  ;  e^eit^ 
on  traité  de  iDéthodolegie «médicale,  eempoaérè 
l^époqoeoù  raiiCenr  professait  la  médedne 4  Pa- 
doue, et  où  il  doM»<  des  conseils  sur  iainsaoièra 
de  former  de  boas  médccina)  ^  Bj^toi»  Ànalo- 
màe»  dum^  nêvaêvbservaUoneê  et  animadmr' 
simws  complêotentetf  ele.;  Leydo,  1738,  ia^^**  : 
lettres  eritiqaes  dsna  lesquellea  lloiga|bî  réfute 
les  opiaioas  de  Biaaobi  sor  la  «tnioture  du 
foie»  et  traite  de  diters  points  d'anatamie  des- 
criptif et  palbologiqtte;  —  £piâtolse  ÂnaU- 
mUsdBXXy  «cf  t€ripta.p€r(Utentê9  oêUèerrUaU 
A.  M.  Valsalme;  Venise,  1740,  a  vol.  ia-4«. 
Ces  lettres  sent  joinles  aux  œnnis  posthmoes 
deValsalTa^dontMeeg^gni  a  donné*  une*  édMan 
etioBt  eHessontun  oommentaire.  Elles  oontien*' 
nent  des  rechcrohea  étendues  et  des  deserip- 
tioDS  exactes  sur  la  stracture  de  l'oreille,  de 
Toél,  du  ooeur  et  des  vaissennx  sanguins  ;  des 
observatfotts  d'anatomie  comparée,  des  édainâs- 
semente  sur  des  points  en  litige.  C'est  ett«qtiel- 
que  sorte  une  suite  des  Advwsaria  ; — De  5edi^ 
bus  êi  Causés  âforb&rum  petwnaUmen  inda- 
gatis;  Venise,  1763,  2  toI.  in-fol.  Onen  nsept 
éditions  ou  réimpressions  latines, •  dont  l'unor  qui 
se  distingue  par  son  élégance,  a  eu  pour  annota- 
teurs les  professeurs  Adelon  et  Ctwussier,  qui 
ont  reproduit  TeicoUento  préface  de  Tissot; 
Paris,  1820-1823,  ^  toI.  in-B*;  œ  traité  a  été 
trskloit  en  allemand,  en  anglais,  en  ftaiien,  et 
en  français  par  Désormeaox  et  Destouet;  Paris, 
182(>-1824.,  10  toi.  in-8«.  Il  est  difiséen  6  li- 
Très:  le  f  •'  traite  des  roaladieadela tète;  le 2e  des 
maladies  de  la  poitrine^  le  2fi  des  maladies  du 
ventre  ;  le  4^  des  niaMies  extérieurea  ou  cbi- 
rargicales;  le  6^  est  un  suppiément^ix  préeé* 
dents.  Ce  bel  oorrage  nst  écrit  sous  ftmne  de 
lettres.  L'auteur  avait  voahi  éviter  ■  par  là  la  mo» 
notooie  et  lai  sécheresse  d^une  suite  de  recherches 
anatoraéques.  C'est  le  plus 'important' des  ou* 
vrages  de  MoiigBgni'et  de^tous  ceux  qne  possède 
la  littérature  méifeale  mnr  cette  branche  d'é* 
tudcs;-—  OpuKukL  mise^laned,  guùrum  non 
paucammc  primmm^proderunt  ;  Venise,  1763, 
in-fol.  ;  une  2»  édit.  in-4''.  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  3  p8fttes>  :  la  ir«^  est  consacrée  à  dlven  s»- 
jete  densédecinret  d'anatomie;  la<3«  oenticnt 
différente»  diasertelioas  htstoriqnes  etphilolo*' 
giqueaqui- avaient  paru  séparément;  fa  a^  com- 
prend, tous  le  nom  d'jBnUliamt^  quatame  lettres 
traitentdeM  géoj^aphie  etdcs<antiqnitesdelapre* 
vinœ  jBmHia.  Morgagni  a  concouru  avec  Landsi 
(  voy,  ce  nom  )  à  une  édition  des  tables  d'Kustacbe 
(nsy.  ne  nom)  Il  a< laissé  aussi  de  nombrensas 


dissarlnlions  et  des  opnsculaa,  tophipartans- 
lomiqnea,  dans  les  oovrsges  éediffiiraats  aateors, 
dans  lesirpAéiw^rMet'4tetiaR»i«ii#'Cfe  ia  tiû- 
ftfre,  dans  kn^UémottmdtU^ÀaaiL.dB  Aeia- 
9iie,'eto;  —  Les  onifres  da<ee  gtaMtohaarva- 
teur  ont  été  réunies  et  publiées  par  son  diaaiple 
Ai.  Laaber'  lou»  ertitre  t  J.tBi>  MwPjfatmà  Qptita 
o»iila;.¥aBiaa^Ull«,:&>«iU  ia^M. 

fia  SuraneRE. 
teir*  dgiJiiw»nnif>«e<tcina  Ha^tma*«''ii«  «te- 
lorwnU  —  9»  iy«..M«aMf,.lla|riaa,  i7S8«  -  par  TiMM. 
eo  tête  de  reiceUente  édiL  qu^U  a  donnée  du  traité  Bt 
Seéièvi,  tte.  (fitrâxmy  mft).  -  ÉUi^f'^  Mi  pn*  n«te- 
DtHe^  dans  tfiWft.  émPAmâi  4iiiSol«Mt^.mu 

MOMhàfl  (Sir  iSmit«*JinAiii),.le  pènaeéMie 
deafiibn8tiam«ighns,:iié4adaiêfpay»de  Gallesy 
vera  1437,  mort  à.iLa  Jnmauian,  en  1000.  fik 
d'an  1  ridMf fenniery ift«e)put  ae  :plini «qk  ecsn- 
patinas  agrieotaa^  a*<nfln&  de»Ja  mateen  pater» 
neUe,  al  alenbirqua,  eoBHnvnsatelot,  pour  La 
BarbadcDe  oelteltoil  pa8«e»à  Ln  iawnai»,  eé 
il  ae  lia  aveo  des  flibustiers,  pamd  leeqnels  il 
s'enrAla.  Traéa  nu  quatre  '  eaerses  heoreuses  et 
son  gain  au  jeu  le  osèrent  rapidement  àiméOK 
d'acheter,  avec  raidede«qiielquea  auties  €01»- 
res  anglaia  ou  fhançais,  unipetit  hâtimeHC  doat 
loeomlnandement  lui  fui  confié,  «ellni  fiMimi- 
renC  bientôt  .les  moyMM  de  devenir^  par  son 
adfURie, snnare capeeité'«t aett intrépidité,  ua 
des  cfaefa  le*.  plwfamawi'Cpi^ieotljamnkien»  te» 
nihustieM^l).  »  —  «  litirail.fiart  bèin;  il  étoit 
intrépide  ctdétarroiné;  rien' ne  l'étonnoit^vpam 
qi^iifi'ettendeii  à  tout;  enftn,.tientrepraneit  les 
chose*  aver  une  assdfanoeqni' lui  répondoit  toa- 
joane  du'Snoeès(2).  »Maf)^n  Al  d'atMniiitasIaain 
capinres  sur  la  eéte  de  CàaipAehe.  Mnia  la  pre« 
raière  oeenslon  où  il  plnitiavacéelatifoi  celle 
que  lui  oflini  Mansiitlt  (d) ,  TiMno  enraains,  qfi 
le  prit  en  amitié  et  te  fit  sen.vtee-'amifaU  ïa- 
seaahto itecomplotècent  de.paier  lîata,.vilte si- 
toéeeur  ia  mer  du.8ud,ii  l'entiéimié  ded'iattene 
de  Panama^  Afin  de  se  procurer  dee  guides,  il» 
s'emparèrent,  malgré  une  vive  canenMde,  de 
rUe  Sainte*Oathariae  (é),-et  s'avaaotoent  sur 
Oarthagène,  qo'lla  étaient  siir  le  point  de  su^ 
prendie  lorsque  tes  divislona  Centinneiles  qa 
existaient  entre  les  Anglais  et  tes  FfOnfiis  finnt 
renenœrè  l'antrepiise  <$).  On  rerinta  Sainte* 
Catherine,  où  Manswelt  mourut.  Morgan  hérita 
de  lui,  et  devint  ainsi  te  première!  te  pluK  riche 
des  aventuriers»  Il  persuada  niora  à  eeacama- 

(t)  Van  Tefliae.  Conairu,  Pirate»,  eta,  t.  III,  ehap.  x. 
p.4f. 

(n  Oisflnito,  £a  nm^Mtrt&n,  mUgntammttmHer, 

t.  U,  dMpwi^i^  s.  L'auteur  déelareatolr  aertl  ••■•  iaa 

ordret.  oa  do  roolfia  «vofr  pris  part  à  quelqaea-«i«ef  Se 

ae*  eip«dltloDs.  aurtoift  à  toOenAère  ;  celle  de  I 

(t)  v»B  Terne dcrtt  anniqSDW* 

(«)  Sar  U  «61»  de  Coata-Rta».  par  il*SD*  < 

(S)  Solvaat  OGxmeUn  «  Hanswelt  ei  S(orf  an  traitoleat 

fort  bien  lf«  François  parée  qi/lb  etolent  (e«  oielllean 

soiddttde  le«r  troupe,  tooa  fen  eip^ftmentéM,  et  tfe«t 

UD  scal  SMt  pi«a  brave  qae  tr»»»  AafW»,  Slaat  «rteos 

armé*  et  plus' adroits:  la  di«corde  oe  veaoU  qtte4etTlTrei 

qae  les  Angloh  pttlOieat  et  retesoleot  aana  en  vouloir 

donner  aux  antrea.  » 
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rades  ^  ne  pt»  dîMiper  foUcment  leur  botin» 
mai»  dele  rteerrer  pour  de  grandes  entreprûM. 
Plosieors  réeoaléreot,  et  eo  peu  de  temps  i\  se 
trouTa  à  la  tète  de  deu^bâtioiante^  moilés  par 
sept  centiB  homme»  déterminés,  ayee  Icaqiipis  il 
intt  à  cootribatiae  Le»  Gayes  et  tout  lee>poM8 
néridkNMnx  de rife  deCobeb H anésetat d'eele*' 
Tsr  Piiert»-del'>PHiieipey  «fUe>ciche  et^iopQleiMe, 
située  à  q|inii|iiee.|fedes  deee  les  terres,  meis 
oaeaplif  ai|M0K4^)^  àlameiv  ftfgpeia  côte 
etpréfintie'geMenwiir  de  Pnerto»  qoermereto 
an-defanl  de  Morgan  eveo  luiit  oaoU  beoMMS. 
tant  de  pied  qii*àvcbeml.  Après  un  combat  de 
qaatre  heufes^lee.tnsis^qiMrtsdeS'KspagnolB  et 
lew eheC  mwvém^  <e:ebemp  de  betaUto.  Lee 
baManU  eaaayèittftt^tn  K«in  de^ee  défiendre  : 
ïiiMiaHhi  d^Mire  iaeeiMiiés,.ito*a*reedifcaU  Bemr- 
coep  sféltfiAt  eaftHsemfertMa.leofstrielicesée; 
aaaai  liof^oœJM4  lài^pi^tfi.biitiede  130,000 
éoiis^  nwIfp^'ketUMlurts  qiK'ilflt  sobirèbeea*- 
ooop  de  sea  caplifs^  Quoiqurime  partie  des 
Fieofai»  «niéWBteiMa  k^t  qêltté,  il  se  troerait 
easeseÀ  te  léte  de  neuf  petits  bétimeots  et  de 
quatre  eeat  aolxante^ia  marine  d'élite.  Ce  fut 
af«c  de»  forées  aimiaimes  qu'en  1666  il  résolut 
d'adeTer  te  ^ille  de  BMn»*BeUo»  bien  fortifiée 
et  aitoée  sar  la  oOte  septenkéevale  de  l'isthme 
de  Panama.  Treia  cbtttaax  en  déTeodaient  le 
port  et  les«pproebes.  La  garnison  était  de  sept 
à  h»i  eents  seldels  et  la  population  d'enTiren 
oeafmiUe^ftiBca.  Seo  hairre, grand  éteomnuMie, 
était  devenu  le  UeueA  lesigDMonAdn  roi  d'E»- 
pagae  renient  cbnque  année  cbai^ger  lea  ma* 
Uères  pnéciaoBeveatMitesdee' mines  dU'Péreo. 
II  s'y  faieoit  nn  eomanate  important.  Morgn 
n'igaorsit  avcande  oesdélaite;  aussi  Tespeir 
d'onriehe  butin  loi  fil-ii  braver  les  dangers  de 
l'eatreprlne.  Le  moment  n^était  ponrtant  pas 
larorable  :  les  Eepagnoia  Tenaient' de  eondilre 
aTeote  Franeetopaix  d'Aix^la^Obapeile;  ils  po«i« 
vaieot  enfin  i9espirar;>ite<»'«vaient)plnB*que  lea 
flibiisttera  pour  ennemis  déelarés>- ennemie,  tou- 
tefois, qui  étinnt  pent^re  les  plas  dangereux, 
psree  qu'iianttekinaieit  les  riabeanes  de  l'État  à 
leur  soum.  Avant  d»  pouvoir  diriger  de»  feroes. 
imposaote»  dans  les  AsiUlles,  les  Espagnote  es- 
sayèrent, en  aiuoant  do  traité  de  pai&yd'olileidr 
queles  P^èr9s  éê  UfCôie  Baspendlaaentlenrs 
redoutaMea  entreprises.  «  Ce  traité,  répondirent 
aadacicnserocnties  flibostiera,  ne  nous  rq^arde 
pas;  naun  n^vooa  pas  étéeiupelés  aux  conféren* 
ces;  nooan'avens  pas  eu  de  représentants  au 
eoqgrts»;  et  Morgan  .mit  le  oap  sur  Puerto* 
Bcilo.  Il  débarque  dans  Tobeenrité  et  arrive  sana 
être  aper^i  jusqu'au  |ded  d'un  premier  (ùtt^ 
dont  il  somme  te  gamiaon  de  se  rendre  si  elle 
oe  vent  ètve  taiUée  en  pièces  ;  on  lui*répond  par 
00  fra  terrible.  11  taoee  aussitôt  ses  gens  à  l'as- 
saut; le  fort  est  enlevé  malgré  une  eouragense 
ré«i»(anoe.  Morgen,  pour  intimider  ses/snnenus, 
aœompKt  aa  menace  :  il  fait  rassembler  tous  ses 
prisonniers  dans  une  méroet enceinte,  et,  mettant 


le  feu  aux  poudres,  les  lanœ  dans  l'espace,  dé» 
nonçant  ainsi  sa  manière  de  faire  te  guerre.  Aus* 
sitôt  il  court  au  second  ehèteau;  le  gouverneur 
s'y  était  neniérmé;  il  faisait  jour,  laserpriie^it 
impossible.  Sms  artillerie,  il  faUait  tenter  Vm* 
saut  à  découvert.  Il  durait  depuis  plusieurs 
heores>,  et.d^  Morgan  doutait  du  succès, 
lorsqu^un  moyen  odieux  lui  donna  la  victoire. 
Bialirodi& la  vHle^  ii  feitoonalrutra  à  te  h6ie 
douae  éebeltor  aseen.  tergea  pour  que  douze 
hommes  puiaaenty  monter  de  front,  et  faisant 
sorUrtoue  les  moinea  et  les  religienaee  de  leurs 
couTonls,  les  forée  àaltct  appliquer  ces  écàettea 
contre  les  remparts  ;  des  vteilterds,  des  femmes, 
des  Olifants  eomptetèrent  cette  muraille  vivante» 
derrière  laqoelte  maroliaient  les  flibustiers. 
Morgan  avfét  présumé  que  le.  gouverneur  nV 
serait  teire  tirer  sur  sea  compatrtetas  et  «ur«- 
tout  sur  des  penonnagas  que  la  superstilioB 
devait  lui  rendre  «aeréa.  IL  u*«i  lut  rien  s 
sourd  aux  supplications  des  une  eomme  aux 
inenaoes  des  autres,  il  dirigea  son  feu  surlesin* 
noeeotes'viotimes.d^une  ruseinferaSie,  etite  mi- 
traille en  abattu  nn> grand  nombre  avAntqu'ite 
fussent  parvenus  à  appliquer  les  éobellea.  leo 
flibustiers  s'élaneèreot  ators  le  sabre  an  poiop 
sur  leurs  ennemis,  et  les  tuèrent  jusqu'au 'dcr^ 
nier.  Restait  è  enlevor  le  troisième  fort;  te  dé^ 
fense  y-  Ait  teiméme,  et-son  résultat  aussi  fatal  aux 
assiégés.  La  vilte  fat  alors  sneeagéiF  avec  te  plus 
boirribte'b«rtMn1e;.tous  les  eneès  y  fVimit  eeiw* 
mte.  Les tortureeforDèrent  les habHantaibllwer 
leur  aident;  enfin  lesnibOKtters  se* livrèrent  su 
piUagB  et  è  la  ééhaooite  avec  tant  d'eraperle» 
meut,  qu'au  bout  de  quinze  jours  une -épidémie, 
aidée  parla  putréfaetion  des  oadavres  non'en<- 
terrés,  se  déclara  parmi  eox.eirméme  tcvnps  que 
I»  disette  moissonnait  leurs<malbenr&ux  captifs. 
De  plus,  le  président  de  Panama^doo  J  iian  Ppreo  de 
Ouzman,  s'avançait  oveo  qulme  '  cents  soldats  et 
sommait  Morgan  d^vaener  te  vîHe.  L'audacieux 
flibustier  tel  répondit  qu'il 'ne  la  quitterait  qu'lu^ 
cendiée  ou  contre  Mie  rançon* de  «1 00,060- i^cus; 
il  ne  craignit  pas  de  marcAtêfr  au^tlevant  doGuz- 
mon,  qui,  arrêté  pendant  deux  fonn  par  cent 
hommes  embusqués  dans  un  déOIé,  envoya  les 
ieo,eooéen8'et  laissa  leaflibostlers s'embarquer 
paisiblement. 

Noua  ne  suivrais  pas  Morgan  dans  ses  diverses 
expéditions,  qui  mértterafeut  te  nom  d'héroïques  si 
le  bot  et  plusieurs  soles  de  cruauté  n'en  eussent 
terni  l'éclat»  Némmoins,  sMi  se  montra  aussi  cu- 
pide, auisi  cruel  qaeles'CortèsJesPIzarre,  lea 
Alvaradoetles  autres  conquistadores  espagnote, 
lui,  du  moios,  n'attaquait  pas  des  poputetions  hos- 
pitalières, inoftensrves,  désarmées  en  quelque 
sorte,  sur  lesquelles  chaque  victoire  ne  peot  s'ap- 
peler qu^un  massacre,  Morgan,  au  contraire, 
luttait  contre  un  ennemi  toujours  très-supérieur 
en  nombre  et  bien  armé.  C'<^ait  des  villes  for- 
tifiées qu'il  prenait  sans  artillerie,  villes  défen- 
dues par  des  Européens  et  suivant  te  tactique 


567 


MORGAN 


M8 


earopéenne.  Quant  'à  la  lutte  entre  les  flibas- 
tiers  et  les  Espagnols,  elle  amena  aussi  de 
grands  eflets.  Les  conquistadores  avaient  gagné 
d'immenses  royaumes  à  l'Espagne  ;  ils  en  avaient 
fait  la  première poissanoe  du  monde;  les  flilMis- 
tiers  la  minèrent  et  ravUlrent.  Car  après  une 
guerre  de  quatre-vingts  ans  contre  ces  pirates, 
guerre  soutenue  sans  gloire  ni  succès,  les  Espa- 
910IS  perdirent  tout  leur  prestige.  Les  Indiens  ne 
Tirent  plus  dans  leurs  oppresseurs  que  des  hom- 
mes. Ce  n'étaient  plus  pour  eux  les  invincibles  fils 
de  Quetzacoalt  (1),  c'étaient  de  simples  mortels, 
qu'une  poignée  de  bandits  déterminés  tenait  en 
échec.  Ils  (Mèrent  alors  le^regarderen  face,  leur 
livrer  combat  sur  combat,  et  souvent  l'avantage 
resta  dès  lors  aux  Indigènes.  Ce  ne  serait  pas  trop 
dire  que  l'émancipation  d'une  partie  du  Nouveau 
Monde  est  sortie  des  boucans  de  Saint-Domingue, 
et  que,  chose  providentielle,  de  cette  lie  d'His- 
panlola,  qui  fut  leur  première  conquête,  jaillit  la 
cause  de  ieur  ruine. 

Le  succèsde  Morgan  à  Porto-Bello  lui  ramena  les 
Français  qui  l'avaient  quitté.  Rallié  par  Pierre  le  Pi- 
card, qui  avait  d^à  pillé  Maracaibo  avecL'Olonais 
en  1 668,  les  deux  chers  se  décidèrent  à  rendre  une 
nouvelle  visite  à  cette  possession  espagnole,qui 
comptait  cependant  vingt-deux  mille  habitants. 
Morgan  n'avait  que  neuf  cent  soixante  flibustiers  ; 
il  enleva  le  fort,  et  la  ville  se  rendit.  Elle  fut  ran- 
çonnée. 11  marcha  ensuite  surSan- Antonio-de-Gi- 
braltar, qull  trouva  abandonné  ;  il  y  séjourna  trois 
semaines,  puis  revint  à  Maracaibo  avec  son  bu- 
tin ;  mais  il  trouva  ce  port  bloqué  par  trois  fré- 
gates espagnoles  sous  les  ordres  du  contre-amiral 
don  Alonso  del  Campo  de  Espinosa.  Morgan,  pour 
ébranler  le  moral  de  ses  adversaires,  fit  som- 
mer don  Espinosa  de  lui  payer  20,000  pias- 
tres sll  ne  voulait  voir  la  ville  brûlée  et  les  pri- 
sonniers massacrés.  L'amiral  espagnol  répon- 
dit «  qu'il  ne  pouvait  payer  qu'en  boulets  la 
rançon  qu'on  hii  demandait  »,  Quoique  sûr  de 
la  victoire,  il  n'attaqua  pourtant  pas  les  flibus- 
tiers. Morgan  profita  de  son  inaction  ;  il  fit  oons- 
truire,  avec  un  art  infini,  un  brûfot  représentant 
un  fort  bAtiment  de  guerre  sur  lequel  il  arbora 
son  pavillon  (2),  et  le  24  avril  1669  descendit 
fièrement  sur  l'escadre  espagnole  :  sa  petite  flot- 
tille était  précédée  par  le  brûlot,  dont  l'amiral 
espagnol  accepta  l'abordage ,  croyant  avoir  af- 
faire à  on  ennemi  sérieux.  Sa  frégate,  la  Ma- 
dalena,  de  50  canons,  embrasée,  sauta  bientôt 
et  les  équipages  des  deux  autres  bâtiments  espa- 
gnols, le  San-Luiz,  de  34,  et  la  Marquesa^  de  22, 

(t)  C'était  le  séale  de  Pair  det  Mexicains  et  leur  mcU- 
lenre  divinité.  On  ne  lui  fit  Jamais  de  sacrifices  bumalns. 
Ils  le  représentaient  tous  te  forme  d'un  serpent  ooavert  de 
plumes  Tcrtes.  Selon  les  prêtres  aztèques.  11  AtsU  quitté 
le  pays;  Cortés  fui'  d*abord  accepté  comme  sa  transflgo- 
ration. 

(f)  U  plupart  des  sabords  éUlent  nrnla  par  des  canons 
de  bols  ;  l'éqolpsRC  se  formait  d'oo  petit  nombre  de  ma- 
rins dévoués,  d'Indiens  et  de  mannequins  qui  trooipé- 
rent  le  feu  des  E«psgnols.  Morgan  ne  perdit  pas  un  seul 
bomme  dans  cette  rencontre. 


craignant  un  pareil  sort,  ne  songèrent  qu'à  gi- 
gner  la  terre,  incendiant  ou  saliordant  leurs  qa- 
vires.  Morgan  s'empara  de  la  Marqveui,  et  (ut 
partager  son  botin,  qui  s'élevait  à  90,000  piastres, 
à  La  Jamaïque. 

Morgan  avait  acquis  une  grande  fbrtnne.  n 
aurait  voulu  goûter  enfin  le  repos.  M«s  ses 
compagnons  loi  rappelèrent  la  promease  qall 
avait  faite  au  gonvenienr  de  Panama.  U  résolut 
de  la  tenir,  et  fit  un  appel  à  tous  les  Frères  de 
la  cote,  auxquels  il  donna  icndei^voos  an  csp 
Tiboron  (Saint-Domingue)  pour  le  16  décembre 
1670.  Il  en  accourut  de  toutes  parts,  et  le  fli- 
bustier, lorsqull  les  passa  en  revue,  put  compter 
trente-sept  navires,  grands  et  petits, et  deox  mille 
deux  cents  hommes  bien  décidés,  bien  armés. 
C'était  la  flotte  la  pins  considérable  que  les  flibus- 
tiers avaient  jamais  réunie  ;  mais  aussi  leur  entre- 
prise étaitelle  la  plus  dangereuse  qu'ils  eussent 
enooreconçue.  Morgan  avait  choisi  pour  Iteutenanl 
un  Français  nommé  Braddet,  qui  battit  plusiears 
fois  les  Espagnols  dans  111e  de  Saint^Domingoe, 
et  leur  enlevades  vivres  et  des  munitions  IndispeQ- 
sables  pour  assurer  le  succès  de  l'expédltioo.  D 
prit  aussi  d'assaut  La  Rancheria  près  €aHha- 
gène,  et  en  rapporta  un  butin  considérabie,  sur- 
tout en  grains.  Morgan  mit  alors  à  la  voile,  et 
s'empara  de  l'Ile  de  Santa-Catalina  quoiqu'elle 
fût  défendue  par  des  forts,  qu'il  détruisit;  fl  s'y 
procura  de  la  poudre  et  des  guides.  Il  détwbi 
aussitût  Bradelet  avec  quatre  cents  hommes, 
pour  s'emparer  du  fort  Saint-Laurent,  qui  do- 
mine la  rivière  de  Chagre.  Là  les  flibustiers, 
sans  artillerie,  exposés  à  découvert  an  feu  des 
batteries  espagnoles,  perdirent  beaucoup  des 
leurs.  Bradelet  eut  les  deux  jambes  enlevées  par 
un  boolet;  ils  songeaient  à  faire  retraite  quiad 
un  Français,  qui  venait  d'être  atteint  d'âne 
flèche,  l'arredie  de  sa  plaie,  l'entoure  de  ootoa 
qu'il  enflamme  et  la  lance  sur  Tune  des  mai- 
sons du  fort,  toutes  construites  en  ix>ls  léger  et 
couvertes  de  feuilles  de  palmier.  Le  (en  s'y  dé- 
clare aussitôt.  Cet  exemple  est  rapidement  imité 
par  les  autres  ^ibnstien;  l'incendie  se  propage, 
une  poudrière  saute,  les  palissades  brûlent  et 
les  aventuriers  entrent  dans  le  fort  sur  les  es* 
davres  de  trois  cent  seize  Espagnols.  Eux-méiDes 
avaient  cent  dix  tués  et  quatre-vingts  blessés. 
Morgan  y  laissa  sa  flotte  avec  une  garnison  de 
six  cent  cinquante  hommes  et  avec  treize  cents 
hommes  d*élile  sur  quatre  petites  frégates  Ié> 
gères  et  quelques  canots,  remonta  le  fleuve.  Le 
19  janvier  1671,  il  arriva  à  La  Cniz-deSan- 
Galliego;  mais  les  eaux  étaient  si  basses  qu'il  dot 
continuer  sa  route  par  terre  avec  des  fatigues 
inouïes,  et  harcelé  de  temps  à  autre  par  des 
Indiens  invisibles,  qui  du  haut  des  rocs  ou  do 
sein  des  forêts  couvraient  sa  troupe  de  nuées  de 
flèches.  Les  vivres  épuisés ,  on  dut  se  résigner 
à  senourrjr  d'herbes  et  de  fruits  sauvages;  enfin, 
le  26  janvier,  les  aventuriers  découvrirent  Pa- 
nama. Cependant  dans  la  plaine  qui  les  sépa- 
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rait  de  la  ville  s'avançait  le  président  en  per- 
sonne,  suivi  par  quatre  régiments  de  ligne, 
deox  mille  qaatre  cents  miliciens,  quatre  cents 
cavaliers,  et  deux  mille  taureaux  sauvages  con- 
dalts  par  plusieurs  centaines  d'Indiens  et  de  nè- 
gres. Une  nombreuse  artillerie  protégeait  les 
flancs  et  le  centre  de  cette  armée,  estimée  à 
huit  mille  combattants.  Morgan,  dont  la  troupe 
était  réduite  à  onxe  cents  hommes  épuisés,  ne 
Tonlot  engager  le  combat  que  le  lendemain.  Il 
dura  deux  heures  seulement  ;  six  cents  Espagnols 
restèrent  sur  la  place.  Un  nombre  considérable 
de  blessés  et  de  prisonniers  restèrent  au  pou- 
Toir  des  vainqueurs  (1).  Morgan  marcba  immé- 
diatement sur  la  ville,  où  il  n'éprouva  qu'une 
faible  résistance  et  qu'il  fit  incendier  secrète- 
mcQf ,  sans  que  ses  compagnons  même,  dont  quel- 
ques-uns ont  été  ses  historiens,  puissent  donner 
l'explicatioa  de  cette  action  barbare.  Après  un 
séjour  de  quatre  semaines,  employées  à  piller  et 
à  torturer  les  habitants  pour  les  forcer  à  donner 
leurs  richesses,  les  flibustiers  regagnèrent  Cha- 
gres  avec  leur  butin,  évalué  à  443,300  livres  d'ar-> 
gent  (2),  sans  compter  l'or  et  les  pierreries.  On 
procéda  au  partage  de  ces  richesses.  On  raconte 
qu'en  cette  circonstance  Morgan  se  conduisit  en- 
vers les  siens  comme  un  brigand  éhonté  :  il  se 
permit  les  plus  odieuses  spoliations,  enleva  à  la 
niasse  commune  une  grande  quantité  de  pierre- 
ries ,  et,  redoutant  le  juste  ressentiment  de  ses 
compagnons,  indignés,  s'embarqua  secrètement, 
soivi  par  quatre  navires  dont  les  capitaines  lui 
étaient  dévoués,  et  gagna  La  Jamaïque.  Roion- 
çaot  dès  lors  à  ses  brigandages,  il  ne  pensa  plus 
qu'à  jooir  de  son  immense  fortune;  il  épousa  la 
fille  d*un  des  principaux  officiers  de  l'Ile,  fut  créé 
cbeTsIier  par  Charles  II,  nommé  commissaire  de 
l'aroiraoté,  et  termina  ses  jours  dans.une  vie  pai- 
sible et  honorée.  Alfred  db  LACàXB. 

OExottHo.  ma,  du  JffWtuHen  (Lyon,  t  toI.  la  il). 
t.  11,  eh«p.  x-xi,  p.  l-m.  —  VanTenac,  HUL  çénértUe 
iekiiiaring,  t.  III.  p.  M-T4. 

■OftfiAR  (  Georges-Cadogan  ),  physicien  an- 
glais, né  en  1754,  dans  le  pays  de  Galles,  mort 
le  17  novembre  1798.  En  1776  il  devint  ministre 
d'une  église  de  dissidents  à  Norwich,  occupa  en 
1785  le  même  emploi  h  Yannouth,  et  se  retira 
en  1786  à  Hackney,  où  il  professa  la  physique 
dans  on  établissement  fondé  par  le  célèbre  doc- 
teur Price,  son  oncle.  On  a  de  lui  :  Lectures 
on  Eleeirieitf  ;  Londres,  2  vol.  01-8*";^  et  des 
mémoires  Stir  la  Lumière  des  corps  en  état  de 
combustion  f  Sur  la  Chimie  et  Sur  la  Météo- 
rologie 9  insérés  dans  les  PhUosopkictU  TranS' 
actions  et  le  Monthlg  Hagatine,  K. 

Boie,  New  Btograpk,  DletUmar$. 

MOftfiAR  (  Miss  Sidney  Owbhson,  lady),  cé- 
lèbre femme  de  lettres  an^se,  née  à  Dublin ,  en 

(I)  Cette  Ttctolre  ne  coAta  ux  Ilibnttlen  qoe  deux 
toëa  et  deux  blriséi.  «  Go  prendra,  dit  OBxmeUn.  peut- 
être  eecS  ponr  une  fable.  Cest  poartaot  on  «fénement 
Seat  fal  été  témoin  mol-niénie  •  (  Ml,  cbap.  zt,  p.  Itt). 

m  A  ralaon  de  is  piastres  la  livre. 


1783,  morte  en  avril  1859.  Son  père  était  un 
acteur  très-estûné  du  ThéAtre-Royal,  et  en  outre 
poète  et  compositeur  distingué.  La  jeune  Sidney 
reçut  une  éducation  toute  littéraire,  et  montra  de 
bonne  henre  une  vive  intelligence.  Les  relations 
de  son  père  avec  les  écrivains  et  les  auteurs 
dramatiques  de  son  époque  en  favorisèrent  le 
développement  A  quatorze  ans»  elle  publia  un 
volutne  de  poésies,  et  peu  après  douze  mélodies 
irlandaises  avec  musique.  On  peut  remarquer 
que  c'est  là  le  germe  de  l'idée  que  le  poète  Moore 
a  développée  plus  tard  avec  tant  d^éclat  et  d'i- 
magination. Avant  d'avoir  atteint  ses  vingt  ans 
elle  produisit  son  premier  roman,  Saint  Clair, 
or  the  Seiress  of  Desmond^  et  l'année  sui- 
vante, The  Novice  of  S.  Dominieh.  Ces  deux 
ouvrages  sont  depuis  longtemps  oubliés.  Mais 
en  1806  elle  donna  The  vûild  Irish  Oirl,  a  na* 
tional  taie  (La  jeune  Fille  d'Irlande),  qui  obthit 
un  brillant  succès ,  et  ftat  réimprimé  sept  fois 
en  deux  ans.  Elle  avait  cherché  à  y  retracer  le 
caractère  primitif  et  national  de  l'Irlande,  et  eMe 
y  montre  ce  vif  patriotisme  qui  la  distingua  dans 
le  reste  de  sa  carrière.  Ce  succès  l'introduisit 
dans  les  cercles  les  plus  distingués  d'Angleterre 
et  d'Irlande.  Ces  relations,  flatteuses  pour  son 
amour -propre,  lui  furent  extrêmement  utiles 
pour  étendre  ses  idées  de  la  vie  sociale,  et 
moissonner  dans  un  champ  plus  vaste  et  plus 
varié  d*observations  :  c'est  surtout  le  romancier 
qui  a  besoin  de  bien  étudier  la  société,  afin  de 
peindre  fidèlement  et  avec  attrait  les  mœurs  et 
les  passions.  En  181 1,  se  trouvant  en  visite  chex 
un  noble  irlandais,  elle  fit  la  connaissance  de  sir 
Charles  Morgan ,  médecin  littérateur,  et  la  con- 
formité de  leurs  goûts  amena  leur  mariage.  Ses 
travaux  littéraires  ne  se  ralentirent  point,  et 
eurent  surtout  pour  objet  rirlande.  Elle  donna 
successivement  Palriotic  Sketehes,  qui  fut  bien 
reçu  ;.  IFomait,  or  Ida  of  Athens,  qui  fut  traité 
sévèrement  par  la  Quarlerlg  Review;  O'Donnelf 
a  national  taie;  Florence  9f  Carthy,  a  national 
taie  (1811  à  1816).  Dans  ces  romans,  elle  sort 
des  sentiers  battus  du  sentiment ,  et  s'applique 
à  peindre  les  mœurs  nationales.  Quant  au  talent 
qu'elle  y  déploie,  Walter  Scott  dit  quelque  part 
que  0*  î>onnel ,  quoique  faible  comme  rédt  et 
intrigue ,  renferme  «  plusieurs  beaux  morceaux, 
frappants  de  situation  et  de  peinture,  et  que  la 
partie  comique  est  très-riche  et  très-amusante  ». 
On  peut  lui  reprocher  assez  souvent  un  jargon 
qui  tombe  dans  le  vulgaire,  et  des  citations  en 
français  e^  en  Italien  dont  beaucoup  de  pages 
sont  comme  émaillées.  En  1816,  elle  voyagea  en 
France  avec  son  mari ,  et  résida  assez  longtemps 
à  Paris,  o&elle  se  lança  dans  la  société  libérale  du 
temps.  Elle  entreprit  de  peindre  sur  place  la  scène 
mobile  et  bruyante  d'esprift,  dlntrigne ,  de  folie , 
de  passions  pollti<^]e8  et  autres  qu'ofTrait  alors  le 
pays.  De  là  son  ouvrage  La  France  (1817) ,  qui 
est  surtout  une  description  de  Paris  et  des  Pari- 
siens, et  remplie  d'anecdotes  de  société*  Ce 
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liYre,  dont  la  3«  édit.  panit  en  1£18|  fit  du  bruit, 
par  Tesprit  dont  il  ôtioodait,  par  Vjmàêee^  quel- 
ques UMeaux,  et  par  le»  erreurs  (ktot  il  hiunnille. 

Laily  MorgpQ  veyafiea.  eiuaite  «o  Italie»  et 
le  résultat  fut  l'ouvrage  qui  porte  ce  titre ,  et 
qui  a  ^  i^igé  d'après  son  journal  de  voyafses 
(  1S2I  ).  C'est  une  peiuturo  de  la  sociélé  et  des 
mobun  italiennes,  tracée  areo  plus  de  vtTa- 
cité  et  de  reeberckie  pour  Teffet  que  de  délica- 
tesse; mais  lord  Byroo  rend  témoignage  de 
la  fidélité  de  ces  esquisses.  Les  critiques  fran^ 
^is  trouvèrent  que  les  défauts  de  sa  manière  y 
ôtaieni  poussés  jusqu'au  dévergondage.  £a  1824 
elle  poUia  L\fe  and  Times  of  Salvotor  Rose, 
qui  est  me  sorte  de  roman  Inographique.  Mais 
elle  revint  èksa  chère  Irlande,  qu'elle  avait  à  cœur 
de  relever  dans  Topinion.  puWique.  EUe  donna 
successivement  TMe  SvUs  o/  AbâtnteeUm  ta 
Ireland  (1625),  et  letrcnsaiis  r^  O^Briens, 
The  O'Plahertys  (1^837^  The  Prineesi,  siùet 
emprunté  à  Thiftoire  des  Bays^Bas;  elle  y  dé- 
ploie un  geûi  élev«é,  une  imsfpnatioa  viv^,  et 
surtout  un  profond  seutimeQt  national  qui.  lui  a 
suscité  de  fréquente»  al^«es  4e  la  part  des 
partis  politiqiies.  âa  plume  ne  ee  reposait  que 
pour  devenir  pivs  fiteonde.  Était«oe  par  motif 
d'argeuttpartnotif  de  réputation?  Probablement 
par  l*ua.et  Tautre.  Ufaut  vivra  selon  sa^position; 
il  fautoQDtiuucr  h  cbarmer  ou  è  passionner,  sous 
pcsœ  d'oubli,  ce  public  capricieux  et  iacoostant 
dcAt  unefoison  a  saisi  A*oreille.  ISlIe  produisit  The 
Book  ofthe  BouMrii^WfDramaiic  S£mu 
from  real  iite{nm);  The  Misfiimnrif,  an 
Indian  taU  (lliââ),  qui  ont  été  traduits,  ei»mme 
la  plupart  de  «es  astres  romans.  L'Age  mOr  était 
^rivé.  Ses  idées  avaient  pris  un  tour  plus  sé- 
rieux, et  plus  élevé.  Fra|)^  des  maux  qui  ré- 
jMllent  pour  la  femme  de  sa  condition  sociale  à 
toutes  les  époques,  elle  ooacaiitra  ses  pensées  et 
de  nombreuses  recherchée  dans  l'ouvrage  The 
Womanand  hsrMasier  (i840),l&'eston'tablMu 
historique  et philoaephique  de  la  cendition  delà 
femme  cbex  les  dinérents  peuples  ;  malheuieu- 
«ement  il  s'arrête  à  la  chute  de  TEmpire.  Aoraain. 
H  L'âuteur,  dit  un  critique  anglais,  y  approfondit 
Avec  sagacité  et  jugement  une  des  brandies  les 
pkaimportantesde  la  science  sociale;  la  position 
que  les  femmes  devraient  occuper  dans  T^ordreet 
le  progrès  delà  société.  £Ue  a  obenché  dans  les 
anàales  dupasse  les  moyens  d'amélioration  •  pour 
l'avenir.  Klle  «soumis  les  pefse^de  l^ietoire  ànne 
.analyse  morale  rigoorsnse,  et  en  déduit' dit»  ap- 
préciations et  des  résultat»  moraux.  » 

Une  faiblesse  d^yeux,  et  plus  tard  le  période 
la  vue,  obligea  cette  dama  inMgeble  è,4èan- 
donner  oomplétemenfc  sas  travaux  littéraires. 
Gepeodaot  elle  publia,  en  société  evee  sonimari, 
deux  TohMoes  dlesquiseai,  intitulés  The  Maok 
vfithout  a  name  (UMi),  qui  avaient  pam  en 
partie  dans  leeievues.  Sous  le  miaiiCère  de  lord 
Gffcy,  une  peneioi»  deino  Hftes  steriing'sur  Ja 
liste  dfpile  hii  IniJmifdée  tnanr  les  «onieea 


qu'elle  aTeit  nendos  aux  lettres.  Elle  pouvait 
être  aussi  ccnsidéiée  ofNMse  un  juste  dédomma- 
gement des  sacrifioes  qn^elle  avnitilails  aux  prin- 
cipes libénox«  dont  la  défense  eonstsiile  lui 
anralt  attiré  beaucoup  4'i^iu^ca  et  boMuoMip  d'ea- 
neisis.  En.tSSQ,  elle  pubUeson  dernier  ouvrage 
Pnaiopfi/rnniiny  itu/oMopix^Ay,  contea»! 
aefrflottvenirs  de  la  haute  sonété.àLsadnss0tà 
Paris.  Elle  mourut  la  mènrnsnnéc^ 

CkMUBMon  le  voit  d^afiès  oeHe^nsqniase,  Istfj 
Bteagana,  pendant  tenquaranle  onicinqMnteaBS 
de  sa icarrière  comme  autcar, .tooobé  à  (plusiears 
bvancbesdeHttératuva,  la < poésie,  le  drame,  les 
romans,  ia  biographie,  la  momie,  la'poiitiqoe  et 
les  voyages;  A-t^le  produit  deux  ou  trois  de  ces 
ovvrages  supérieufs  qui  {méritent  de  vivre,  qui 
materont  parmi' les  modèles  d^ne  Hilératare? 
Cela  est  doutepxvOn<tron<ve  dans  sesaombicQMs 
prodocUons  un  esprit  origtaisl,  de  la  wrve,  des 
observatioBe  Aass,  des  pages  pleines  dimagias- 
tionetdelWilcheor,  un  style  élégant  et*oniéqiii 
eoaleeveo  harmonie,  mais  aussi  des  dédau- 
tiens  fréquentes,  peu  de  gMlt,  un  aliandoB  qui 
n'est  pas  toujours  de  ta  grl^,  un  ton  tnndMDt 
qui  dédde  les  qoestleas  an4iende  le»  expeicr. 
De  son  temps, «tons  ses- ouvrages  ont  été  fort 
recherèhés,  fort  hiB  par  la  génération  qui  les  vit 
naître.  Presquetous  peut  être  la  suivrootpeoà 
peu  dans  lalemlhe.  J.  Cnaiior. 

dumben,  Cpetùpiedia  o/  -BnçtUh  UUermÊmre,  *  b- 
#«•*  CfélepmM^  iaêô§rmplnf  ).  -  Me»  ^Sta'TiMc.  - 
^fMinwm,  atf4^8iir>*  UUmQftf.  Gmmf»  «te. 


(  jlnytamoB),  metiiémntiden  an- 
glais, né  en  IBOe,  àifndnra  dans  lea  Indes  erim- 
taies.  H  Tintde  Immeliaure  en  Ani^ene,  fit 
ses  étude» an coNégede  LaiMnilé,  àCambrid|te, 
et  paasa  è  t^éoale  de  droit  de  Unaoln  pour  s'y 
former  au  barreau.  £n  1828- il  aoeeptn  la  ebsire 
de  mathématiques  à  l'université  é»  Loodns, 
qu'on  venait  de  fonder,  et  professa  jnequ^a  lêSi. 
Il  reprit  cette  place  en  1836,  h  la  mort  de  son 
successeur.  M.  d^Morgan  est  auteur  de  pslients 
travauxsurrhistoîre  eties  principes  des  mathéBoa- 
tiques,  sur  l'algèbre,  la  trigûnomélm«,la  double 
algèbre^  les  calculs  dUTérieniiels»la  théorie  des 
probabilités,  la  projection  gnornooique,  roM^e 
des  globe»,  etc,  li  aifoumi  au  Penny  C^iofa- 
dia  des  articJès  de  mathématiques  et  d'astrano- 
mie;  on  lui  doit  aussi  le»  vies  de  Newton  ct^ 
Halley  dans  le  British  'WortMes.àti  Knight,  de 
nombreuses  btographies  dans  le  Penjir  Cycio* 
pxdia,  QaUeryof^Poriraits,Hâsn^\»JDictio»' 
naire  IHographique {im^efé  )  de  la  SoiHié 
des  Connaissances  utiles.  II  A  puHié  plosimn 
mémoires  dans  \ePhilosûpkicatAla9a9ine,âsRi 
le  CanUn-idge  ami  Dublin  Jounal^  eitL,  ^ 
depuis  1833  il  travaille  an  Con^niau  to  tà^ 
Almanac.  Ou  lui  attribue  plusieurs  onvra^ 
anonymes,  publiés  par  la  Société  des  Coonsis- 
sanees  utiles;  dont  H  est  un  des  membres  lesplm 
actifs,  n  est  aussi  membfe  de  la  Société  pliilsso- 
phique  de  Cambridge  et  de^la  Soeiélé  rayale 
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«i'X^roMmie,  dont  il  a  été  smrêUk»  ptadant 
djx-lmit  «M.  A«H«MPp 

m^mGWÊÊmrWÊaf  (JœtiueS'SaUnM»),  géo- 
9f«pbe  6l  bÊKÊMok  aUeman^ ,  aé ii  PagM,  le  6 
«rril  t706,  mort  à  Potodam,  le  4a.iKMefiibre 
^  1786. . Re^  maUM'èt  «uto  à*  Leipxig,  il'iHi pw- 
dtflt' quelque  lempe  dés  ooar»  d4iiMoife>  et  de 
géBgreplite  à  l^ntfiersHé  de*  Halle.  «Ké  17M  il 
perCit  pour  la  Rotsie;  nmpéDatnee  Anne  Tcoalt 
de  loi  dire  reimltre  une  oentaÉM'de  revbles 
pour  la  dédleaee  quil  lui  avait  liiile'de>MMi  ou- 
mgè  MPie-^rait  publie  de  Im  Ruiaie;  eeie  loi 
aiwit  éêtmé  re^wir  drobtemr  à  Moscou  «ue 
ptoee  de  proffMseur.  A  son  paasageA  Berlin,  aao 
extérieor  liiigBliir  etseft-ntpaHiesiiiTee^  pleines 
de  8cl»fhq>fAmt  un  oflfleier  de  la  fswde»  qui 
parte  de  lui  an  roi  IPrédërio*49oillauine  V,€e 
prinee  te 'fit  Tenir  «naa  piéeenee»  fut  eadhaalé 
de  searépooMs,  et  IWUifleadfaoeepter  Pempiei 
de  lecteur  et  traducteur  de^gBowltea  et  en  mAme 
tempe  eeini  de  ceBseHlerbanfflMadaQtJa^Sodété 
deaiFumeore  que  piéridait  te  rnh  Ma.  1737  Mer- 
fMatern.gnt  obligé»  anr  llordee  expaèa  du  rm', 
da^léteodre  pubUquemant.nDe  Ibèoe  anr  la  folie 
oontve  tons  lee  prafeaRom  de  INmteo^té.  A 
te  mort  de  oe  prinoe,  HoRfanalaii,  ponnean- 
aerver  aootraftement  de  600  écua et'eon  logi- 
mant  à  Potadam,  deBMnda-dféUV' chargé  d^aUer 
te  caBaciiir  RoMler  dans  te  talion  deafftm- 
titeaB-de  te  SWite*  Sa  raquète^Ait  agréée^etfoes 
appointeroente  loi  fimnt-  mainteaMs.  On  a  de 
hu  :  JS^mùtpalitischê  Géographie  ;  léna,  1735, 
te*4^<;il  it^eoa  para  <}ne4e  preoiicr  Telumeç-  Tau- 
teor  y  a-demé  un  dea  premiers  des  renselgiie- 
mentaatatistiqBesibieii  coordppués;  *  lus  pu- 
ifùeum  imperiéiJliiafenMii; -Halte,  17M,iinTa^; 
^-Va^Un/tiffeGedanken  ùberiîi&N&rrhûit 
(Pensées  raisonnables  sur  la  fi>lie);  Berlin, 
1737,  Uà^i  diasertatioB  corieuse^  où  lea  sa- 
Tani»  acNDt  aesez  maltrailéa;  *•  Uebfir  Frie- 
drteh^wahm  JF',,m^„  ia-8^  £.  G* 
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URaphwil)^  grareur  italien,  nÀà 
Jlaplee».  te  18  JUin  1768,.  mort  à  Florance,  le 
8  «Tfil  1833.  U. commença  de  trèa^bonne  heure 
aea  étndea  artiatiques-Aona  te  direction  de  aon 
père»  gn?oar  médiocre,  d'origjuie  allemande.  A 
Fâga  de  ^ingt.^ail.parlit  pour  Rome,  et  entra 
daaa  i'atelter  de  Jean  Yolpato.  Cet  artiste, 
m^gré  aea  dérant»,^a&gaU  alora  pour  le  premier 
grnmir  de  l'Italie;  il  appliquait  à  son  art  .les 
aêmni.ivindpei  etiea  même»  Idées  de  réac- 
tion cooire  te  tenx  goût  do  dix-huitième  sièeie 
qne  Baidd  el  Canova  firent  trioQ9pher  un  mo- 
ment. Aidé  des  conseils  de  Yolpato ,  Raphaël 
MeffgjhfBaetmità  étudier  aveeevdeur.iea  gmnda 
maîtres  de  te  lenaissanoe,  et  see*  premiers  on- 
frages  dttinretttnn  grand  succès.  Yolpato  l'as- 
socte  à  sa^gloirB  et  à  sa  fortune  comme  à  aea 
travaax  en  loi  donnant  te  main  de  sa  fille  Do- 
menicn.  Avec 'autant  d'ardeur*  que  de  finsilitéf 


Morghen  grara  tour  à  toer-  le»  piincipaux  ta-, 
bleaux  du  Guide,  du  Titien ,  du  Corrége,  de 
Poussin  et  de  Murîlte.  8o  réputeUon. s'établit  si 
bien  que  le  grand-duc  Ferdinand  III  l'appela  à 
Florence ,  lui  assura  une  penaion  de  400  écus 
par  an  (environ,  2,000  fr.  ),  un  logement  et  la 
liberté  de  tra?aUler  pour  «on  propre  compte,  à 
la  seule  condition  d'ouTrlr  une  école  de  gravure. 
C'est  à  Florence  qu'il  exécuta  ses  ouvrages  les 
plus  importants  et  les  meilleurs,  La  Madonna 
délia  seggiola  et  La  Tran$figuratUm  de  Ra- 
phaël ;  la  Madeleine  pénitente  de  Morillo;  La 
CharUé  dn  Corréga,  \à. Madonna  del  Sacco 
d'André  del  Sarto;  la  Vierge  et  Venfani  Jésus 
endormit  àsL  Wirn^  teti7A»a  de  JUtenard  de 
Yted.  €ette  deiniè0o.«atampe  /ut  publiée  en 
1800  ;  elte  obtint  on  immense  succès,  que  n'ar- 
fétèrant  pas  dsecritiques  très- vivesct  jostoâ  pour 
te  jpkxput. LaiTransJÊçuraiian^  oommeooée  en 
1796,  ne  fnfttenninée  qu'en  1A11«  après  8jeiBe«n- 
nées  de  travnil.  Les'onwagesde  Mdrgheniae  dis- 
tinguent pan  te  sonpieans,  la  douseur^terareba- 
Mtetéetausaite  /naidenr  doifanvaiLIl  a  grevé  un 
assee  grand  noBtarede>vigneltes>«Étde  portraits; 
penni  ses  demiem  on  remHique  le  portrait 
duimaw^ui»  ée^Mpntode,  d^rès  van  Djfck. 
^catelogne  «Bmpleide<aon'eDiiffe,  rédigé  sous 
aas  yeiBL  etdtepeesMftiodlpationitpar  aon  élève 
.Ricolo  Pateienmi(3^édit^  J^lorenee,  1 834),  porf  e 
à  254  le  noBbiedes. gravures. qu'il  a. produites*. 
Mocghen  cessa, te «mtiqu^e  son  art  longtemps 
.avant  sa  aiort;*niatedoaqn'à  aasdensieiisjoairs  il 
ne  cess^dediffger  tes.fer«reusdéees  nombreux 
dteves.  0.H--II. 

TllMiWo;  Mo^.  «MofliSMkMl  llfHlM.  "  Nagler.  Ntufs 
jéU9m.Mm»thr'ijiKécm^  -  Ca^Hmi  d«f amateur. 

afQflMWflB.(iVrasfDte),  pofito  français,  né  en 
1688,  à  YJllenenv<e*iès-Avignon,.morten  1726,  à 
Avignon.  R  venait  dAèlre  reçn  ««ecat  lonqu'il 
a'asaeote  à  l'ehhé  de  Chaînes  poiv  rédiger  la 
guette  hoiteaqne,  fondée  en  1703  par  ce  dér- 
ider, aena.te  «itsede  JVoimai/ef  de  Fordre  de  la 
Boisson.  lyès^mne  ctesora,  M  avait  été  admis 
daasieett6«Mnpegnîede  jeyeoK.gastrsDomes,  qui 
capfNlait  Vik-dre  dêtùoUMm^  dont  Boileau  a 
parlé.  La  gaiette  eirait  pour  soMisant  Tendeur 
«  Mnseao-Gramebl,  an  papier  raii^»;  on  ne 
Tappelail  lee  noms  pmpresqne  par  dea  allégo- 
ite^,  tels  fne  Erèr^  dm  V^nœ,  don  Barri- 
que»,  M.  de  FlacontHUêt  o^aononorit  ateai  des 
Uffoe  teaagteairas  :  Bemas^^vos  lam  les  lan- 
gues maries^  eommolan^um  de  tee^A  de  eo- 
eàonÉt.asUresiBâCueU.dâdùmses pièces  de 
fmt^  par  te  ftère  Ccdimm^;  VArt  de  bien 
btueheries  InmteiUeSf.imfnMàwkidt  Liégs.  La 
podillqaee'y  troovaitp«rfoteffédnite«i<piatrate6  : 

a  H  QMVC  StÊ  "CKKinlS, 

VtUan  «'etCeniwrS  tfcvllfMi; 
ail  vient  à  s'emparer  4m  vl^ofi^ 
VoUà  les  AUenuntfs  toamjs. 

et  te  phiioaophte  y  faiaait  née  pnoteBaim  de  fol 
angfli  iVMnmodf  qn!agréabte  « 
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Je  donne  à  1*100511  le  famé. 
Le  prêtent  à  JlndUTérence, 
Et,  pour  Tlvre  débarnscé» 
L'aTenlr  à  la  Providence. 


Grâce  h  ce  badinage  innocent,  qui  jouit  d*une 
grande  vogue,  Morgier  acquit  )a  réputation  d'un 
homme  d'esprit  ;  même  après  que  la  gazette  eut 
cessé  de  paraître  (1707),  il  fut  recherché  des  gens 
du  monde  et  des  gens  de  lettres.  La  princesse  de 
Conti,  liOnise-Élisabeth  de  Bourbon,  l'adroit  chez 
elle  dans  une  sorte  de  familiarité,  et  l'aida,  dit-on, 
à  composer  ces  plaisanteries  dont  beaucoup  de 
sociétés  faisaient  leur  passe-temps  favori.    P. 

Lalanne,  CuriotiUi  nUéraim,  »  Barjorel.  Btogr.  eu 
Faueltue, 

MOBHIBE  (Simon )t  prévôt  de  Paris  sous 
les  Anglais,  né  vers  la  fin  dn  quatorzième  siècle, 
mort  vers  1450  ou  1455.  Il  était  seigneur  de 
Gilles  en  Chartrain,  près  de  Nogent-ie*Roi ,  et 
originaire  de  ce  pays.  Attaché  an  parti  de  Bour- 
gogne, il  suivit  également  celui  des  Anglais,  et 
fut  fait  prévôt  de  Paris  par  le  duc  de  Bediord, 
pour  Henri  VI,  le  i»  décembre  1422.  Le  pré- 
vôt de  Paris,  comme  on  sait,  était  le  premier 
magistrat  politique  et  Jodidaire  de  la  capitale. 
Cette  charge,  importante  et  difficile  à  remplir 
dans  teus  les  temps,  le  fut  particulièrement  pen- 
dant les  quatorze  années  qu'elle  eut  S.  Mor- 
bier pour  titulaire.  Le  prévôt  de  Paris  dut  cons- 
tamment lutter,  dorant  cette  période,  contre 
les  conspirations  en  fa? eor  de  Charles  VU,  qui 
se  fomentaient  perpétuellement  au  dedans,  et 
contre  les  tentatives  militaires  do  dehors.  Simon 
Morbier,  apprécié  par  le  gouvernement  anglais, 
comme  homme  de  goerre,  fut  employé  dans 
plusieurs  expéditions  contre  les  troupes  de 
Charles  VU.  En  1427,  il  combattait  à  Moniargis 
sous  les  ordres  des  comtes  de  VITarwick  et  de 
Soflblk,  et  Alt  fait  prisonnier  par  les  Français 
dans  une  rencontre.  Rendu  à  la  liberté,  il  ne 
tarda  pas  à  reprendre  ses  fonctions  de  prévôt 
Au  mois  de  février  1429,  le  gouvernement  an- 
glais expédia  de  Paris  un  convoi  destiné  à  ra- 
vitailler les  soldaU  qui  faisaient  le  siège  d'Or- 
léans. En  sa  qoalité  de  Beauceron,  Morbier 
connaissait  parfaitement  le  pays  oh  il  s'agissait 
de  conduire  ce  convoi.  Il  fût  préposé  au  com- 
mandement de  l'artillerie,  et  servit  à  la  fois  de 
goide  et  d'aoxOiaire  ao  capitaine  Falstalf,  chef  de 
l'expédition.  Simon  Morbier  prit  ataisi  part  à  la 
célèbre  journée  dei  harengs. 

En  1429,  il  défendit  Paris  contre  la  Pocelle. 
En  1430  il  était  capifafne  d'one  nouvelle  for- 
teresMï^  qoe  le  goovemement  avait  fait  cons- 
troire  à  SafaiVDenis  pour  la  sûreté  de  Paris. 
Dans  les  premiers  joors  d'avril  1436,  one  lotte 
décisive  eut  lieu  entre  les  troupes  de  Charles  VU 
et  la  capitale.  Simon  Morbier  sootint  avec  fer- 
meté la  caose  des  Anglais.  Lorsqoe  les  Français 
eurent  franchi  en  vainqueurs  les  portes  de  la 
ville,  re  prévôt  de  Paris  et  la  garnison  furent 
refoulés  dans  la  bastille.  Bientôt  S.  Morbier  se 
vit  assiégé  dans  ce  refuge,  et  tomba  comme  pri- 


sonnier ao  pouvoir  de  Denis  de  Chailly,  chef  ilier 
français.  Le  piévôt  de  Paris  vendit  une  partie  de 
ses  terres,  et  recouvra  de  nouveau  la  liberté. 

Le  8  juillet  1437  il  était  gonvcnienr  deDreox 
poor  Henri  Vf,  et  suivit  en  Normandie  ki  Aoglah, 
qu'il  parait  avoir  servis  jusqu'à  répoqœoù  leur 
domination  cessa  complètement  dans  le  royaume. 
En  1438  et  années  suivantes  nous  retroavoos 
Simon  Morbier  conseiller  dn  roi  Heori  VI,  avec 
mille  livres  de  pension,  trésorier  de  Fnaoe 
et  de  Noimandie.  11  prit  part  eo  cette  qualité 
ao  ravitaillement  de  Creil,  Meaox,  et  des  di- 
verses places  que  les  Anglais  oocopaieot  euooit 
dans  rile-de-France.  U  s'entremit  notammeoU 
la  défense  de  Pontoise,  qui  fut  prise  par  CUr- 
les  vn,en  1441.  Ao  mois  de  mars  i449,  pende 
temps  avant  la  campagne  de  Normandie,  qui  nût 
fin  à  kl  domhiatîon  des  Anglais,  Simon  Mortûer 
habitait  à  Ronen  l'hôtel  du  Jardin,  et  rivait  dias 
lafamiliarUédn  ducde  Somerset,  régent  deFnice 
pour  le  roi  d'Angleterre  (l). 

Sa  scenr,  Thipbainb  MonncR,  fut  mariéeiBao- 
dooin,  seigneur  de  Bricbanteauj  écoyer.  Le  fili  de 
Baudouin,  neven  do  prévôt  de  Puis,  fit  Imd- 
mage,  envers  son  onde,  de  la  terre  de  Bridiai- 
teao,  aef  dépendant  de  Villiers-le-Morbier.  Ce 
neveo;  servit  les  Anglais  avec  le  prévôt  de  Paris, 
notamment  à  la  journée  des  Harengs  et  à  la  dé* 
fense  de  Saint>Denis.  Il  fut  tué  dans  cette  der- 
nière rencontre,  en  I43ô.  Cest  de  loi  qoe  <i^ 
cendent  lea  seigneurs  de  Brichanteao ,  mu<f» 
de  Nangis  an  dix-septième  siècle. 

A.V.-V. 

Cabinet  des  tttrai.  -  JnkHfet  i»  te  Siin/t-lBf*'^'^ 

—  Savfal,  JntiqiiÊité»  d»  ParU,  L  lil.p.».  ««•-' 
Journal  de  Pari»  (édition  da  PtuAkiohl  p.  M,  f^ 

-  Ckromqtiet  de  Cousloot,  S.  CharUer  (  èdMoa  ym- 
Vli1i11le).Ttioius  Batln  aaiUblet.U  Feron,  iM.iBj'' 
pre^eu  de  Paris.  -  FélUilen.  HUMre 4ê  FarU.''l*' 
pluoU,  Hiiioire  de  Chartret,  -  Anselme,  UiA-T^t^»- 
gique,  au  mot  Morkier, 

MORHOF  (DaniehGeorges),  célèbre  émdit 
et  bibliographe  allemand,  né  à  Wisniar,  le  6  fé- 
vrier 1639,  mort  à  Lubeck,  le  30  joillet  1691. 
Élevé  sous  la  direction  de  son  père,  greffier  do 
tribunal  de  W^ismar,  il  étudia  à  Rostock  le  droit, 
les  mathématiques  et  l'histoire,  et  y  apprit  «o^ 
tes  principaux  idiomes  de  l'Europe  moderae.  I'b 
poëme  comique,  qu'il  composa  en  1669  sur  une 
cigogne  tuée  par  accident,  loi  valut  l'oiïre  deia 
chaire  de  po^e  ;  il  l'accepta  sous  la  oonditioD 
de  pouvoir,  avant  d'entrer  en  fonction,  rojager 
pendant  quelque  temps.  Après  avoir  risité  b 
Hollande  et  l'Angleterre ,  il  prit  possessioD  de 
sa  chaire  à  la  fin  de  1661.  Nommé  en  1665  pro- 
fesseur d'éloquence  et  de  poésie  à  Kiel,  3  ^ 
rendit  en  1670  de  nooveao  en  Hollande,  où  u 

(1)  Vépàqm  de  u  mort  ne  noot  eit  point  enctenea^ 
connue.  Maie  elle  doit  avoir  saivl  d'aaaet  prés  t-ap«- 
alon  complète  det  AnglaU  (  tMS }.  U  7  mari  iM  ie» 
Morbier,  chetalter,  flb  de  Simon  et  de  Jeanne  tfc  LaPJi 
est  qualifié,  ft  ion  tour,  teignêw  éd  FOUm,  titre  Ik* 
rédltatreet  patrimonUl  dans  celle  tamU>p.  Uya  Ueo" 
croire  par  conséquent  que  Sinon  n'extitalt  pini  âcenc 
dernière  date. 
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86  lia  aTec  GneTîas,  GronoTins,  Gudîas  et 
autres  savanU  distingaés  ;  il  passa  ensaite  en 
Angleterre,  où  il  Ait  élo  membre  de  la  Société 
rojale  de»  Sciences.  De  retour  à  Kiel,  il  reprit 
son  enseignement,  qn*il  continua  jusqu'à  sa 
mort  avec  le  plus  grand  succès;  U  reçut  de 
plus  en  1673  la  chaire  d'histoire  et  fut  nommé 
en  1680  bibliothécaire  de  l'uniTerBité.  Pas- 
sionné poor  l'étude,  il  avait  acquis  une  immense 
érudition,  qui  ne  faisait  aucun  tort  à  son  juge- 
ment et  à  son  esprit  naturel  ;  il  était  d'un  com- 
merce des  plus  agréables,  et  il  se  fit  remarquer 
par  sa  générosité  euTers  les  étudiants  nécessi- 
teux. On  a  de  Morfaof  :  Diatribe  de  morbis  et 
eorum  remediis  Juridiea;  Rostock,  16&8;  — 
Lessusin  Ciconiam  ;  earmen  juvénile  et  lu- 
dicrum  ;  Rostock,  1660  et  1667,  in-4*  ;  —  De 
Jure  SUentii;  Franeker,  1661,  in-4«;  —  De 
Mnihusiasfno  et  Furore  poetico;  Rostock, 
1661,  in-4<>; -^  De  DivinUale  PHncipum; 
Rostock,  1662,  in-é"";  —  Memoria  H.  Rahnii, 
JurUconeulti  i  Rotftoek,  1662,  in-4'*  ;  —  Que- 
rela  ffaleeiê  ad  Nepiuni  tribunal  ;  earmen 
joculare;  Rostock,  1662,  inV;  —  Diatribe 
philoiogica  de  novo  anno  ejusque  ritibiu  ; 
Rostock,  1663,  in-4*;  —  Carmen  de  Ente  Ra- 
tioniM  heroieum  joculare;  Rostock,  1663, 
in-4*  ;  -~  Princepe  medicut  ;  Rostock,  1665, 
in-4*  ;  cet  «oposcule ,  qui  soutient  la  réalilé  des 
goérisons  des  écroudles  par  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre,  a  été  attaqué  par  Zeotgrave  ;  ~ 
De  Sole  igneo;  Kiel,  1672,  in-4<^  :  —  De  Scy- 
pho  v'Ureo  per  sonum  àumanx  vocis  ruplo  ; 
Kiel,  1672,  1683  et  1703,  in4»  :  écçit  à  propos 
d'un  marcliand  de  vin  d'Amsterdam,  qui  brisait 
des  Terres  en  élevant  la  vois  d'une  octave  au- 
dessus  dn  ton  de  ces  verres  mis  en  vibration  ;  — 
De  infemperantia  in  studiis  et  eruditorum, 
gui  exea  ariuntur^  morbie  ;  Kiel,  1672,  in-4*; 
—De  Trammutaiione  àtetallorum;  Hambourg, 
1673,  in-80  ;  écrit  en  bveur  de  l'arcbiroie;  — 
De.  Paradoxie  sensuum;  Kiel,  1676  et  1685, 
in-4*»;  —  Vnterricht  von  der  deutschen 
Sprache  und  Poeiie^  deren  Unprung,  Fort- 
gang  ttnd  Ukr$at%ê  (  Exposé  de  la  Ijangue  et 
de  la  Poésie  allemandes,  de  leur  origine,  de  leur 
développement  et  de  leurs  principes);  Kiel, 
1682,  1700  et  1718,  in-80;  la  troisième  édition 
contient  les  poésies  allemandes  de  Morbof;  — 
De  Eloquentia  in  tacendo;  Kiel,  1684,  in-4*'; 
—  De  P/itavinitate  lÀviana,  ubi  de  urbani- 
iate  et  peregrinitate  semumis  latini  uni- 
verse  agitur;  Kiel,  1685,  in-4*';  réimprimé 
dans  le  tome  VII  de  l'édition  de  Tite-LIve  de 
Drakenlwrch  ;  —  Philocrgsum ,  seu  de  laudi- 
bus  auri  orationes  duœ;  Lubeck,  1690,et  Leip- 
zig, 1690,  in-4*  :  le  premier  de  ces  pamphlets 
contre  les  prêtres  catholiques  est  de  Majoragio 
(voffs  ce  nom  );  le  second  de  Morhof;  —  Po- 
lyhistor^  sive  de  notitia  auctorum  et  rerum 
comifiénlarii;  Lubeck,  1688-1692,  3  vol.  10-4**; 
ibjd.,  169S,  2  vol.  in-40,  avec  des  notes  et  une 
noiiv.  Bior.a,  utTttR.  —  t.  xxxvi. 


Vie  de  l'anteoT  par  J.  MoUer  ;  une  nouvelle  et 
meilleure  édition  ftit  donnée  par  Fabricius;  Lu- 
beck, 2  vol.  in-4'*  ;  une  quatrième  parut  dans 
cette  ville,  1747,  2  vol.  in-4*'  :  cet  ouvrage,  le 
plus  important  de  ceux  publiés  par  Morhof,  a 
beaucoup  contribaé  à  foire  connaître  l'histoire 
des  sciences  et  des  littératures  ;  mais  aujout 
d'hui  il  n'a  plus  une  grande  valeur.  L*auteur  y 
traite  successivement  de  l'utUité  de  l'histoire  lit- 
téraire; de  l'usage  et  du  choix  des  livres  ;  des 
bibliothèques;  des  méthodes  d'enseignement; 
des  langues  et  des  grammaires;  de  la  rhéto- 
rique, de  la  poésie  et  de  la  philosophie  ;  de  la  phy- 
sique et  des  sciences  occultes  ;  des  mathémati- 
ques ;  de  la  morale;  et  enfin  de  l'histoire  et  des 
historiens;  —  De   Disciplina  Arguiiarum; 

1693,  in-12,  et  1705,  in-8*»;  —  Collegium  épis- 
<<92ictim;  Leipzig,  1693i  in-12;  Lnbeck,  1694, 
in-8*  :  une  nouvelle  édition  de  ce  traité  de  la 
manière  d'écrire  des  lettres  fut  donnée  en  1715 
par  J.-B.  Majus  ;  —  Opéra  poetica  ;  Lubeck, 

1694,  ûi-8*  ;  —  Orationes  et  Programmaia; 
Hambourg,  1698,  in-8*';  —  Disserlationes 
academicx  et  epistolica;  Hambourg,  1699, 
in-4*',  précédéesd'une  Vie  de  l'auteur,  qui  jus- 
qu'à l'an  1671  est  une  autobiographie  ;  —  Deli- 
cix  oratori»  intimàoris^sive  de  dilatatione  et 
amplificatione  oratoria;  Lubeck,  1701,  in-S**; 
—  Dépura  Dietione  latina;  Hanovre,  1725, 
iii-8*  ;  avec  des  notes  de  l'éditeur  Mosheim  ;  — 
De  legendis,  imilandis  et  excerpendis  Auc- 
toribus;  Hambourg,  1731,  in-8«.  0. 

Buchardt,  Lmiru»  CiMèrtas  (  Ubeck.  KM,  ln-4«).  - 
MoUer,  Cimbrla  Utterata,  1. 1  et  II.  -  KIceron,  Mim , 
t.  II.  *  Cbmandus,  rum,  t  ▼.  -  RcbHcI,  rumeru- 
ditanmonm  f^lrortnn,  p.  tu.  -  RoUliu^  ilim.i>Aiioio- 
pJurmm,  i.  II,  p.  S8S.  —  Su,  Onamoitievn.  U  V,  p.  S9. 

MOB1  DA  GENO  {Àscanio  de),  novelliere 
italien,  né  à  Mantoue,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  Attaché  au  prince 
Henri  de  Gonzague,  il  l'accompagna  dans  plu* 
sieurs  campagnes  contre  les  Turcs  en  Hongrie. 
Au  retour  il  entra  an  service  des  Vénitiens.  On 
n'a  point  d'autres  détails  sur  sa  vie.  On  a  de 
lui  :  Giuoco  piacevole;  Mantoue,  1575,  in-4*; 
la  seconde  édition  con  la  giunta  d*alcune 
rime  e  d*un  ragionamentoin  Iode  délie  donne 
parut  à  Mantoue,  1580, 3  part,  in-4*  ;  et  la  troi- 
sième édition,  pitf  corretta  e  migliorata,  Man- 
toue, 1589r  in^**;  —  Prinu^  parte  délie  No- 
velle  di  Mqri  da  Ceno;  Mantoue,  1585,  in-4*': 
cette  première  partie,  la  seule  qui  ait  paru,  con- 
tient quatorze  nouvelles ,  toutes  fondées  sur  des 
faits  contemporains  plus  ou  moins  déguisés;  elle 
a  été  réimprimée  à  Londres  (  Novelle  de  Asea- 
nio  de*  Mori  da  Ceno);  1794,  m-8*>;  —  Let- 
tere;  Mantoue,  1589,  in-4*-  Z. 

Branet,  Man.  du  Ulbralrê. 

.MORiALB  (Fra),  OU  Montréal  d'Albamo, 
célèbre  condotiere  provençal,  né  è  Narbonne, 
exécuté  à  Rome,  le  29  août  1354.  Entré  d'abord 
chez  les  chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jénisalem, 
il  se  mit,  après  avoir  quitté  cet  ordre,  au  service 
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du  roi  Loois  de  Hongrie  atcc  ime  troope  de  mef- 
cenaires  ;  H  prit  part  aax  guerres  qii{  se  llTtèrent 
dans  le  royaume  de  Naples,  et  s'y  distingua  par 
son  brillant  courage.  Quand  déjà  tous  les  autres 

téraux  de  Louis  avaient  traité  avec  la  reine 
ane,  il  se  refusa  de  lui  remettre  Aversa,  oir 
it  avait  établi  le  centre  de  ses  opérations.  Assiégé 
par  Matatesta,  seigneur  de  Rimfni,  il  fut  enfin, 
en  135^,  forcé  de  capituler  et  d'abandonner  le 
riche  butin  qu'il  avait  amassé.  Il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  guerroya  pendant  quelque  temps 
pour  le  saint-siége  contre  lé  préfet  de  Vico.  Bq 
septembre  1353  il  passa  avec  quatre  cents  ca- 
valiers au  service  de  ce  même  préfet  ;  il  le  quitta 
deux  mois  après,  ayant  résolu  de  rassembler 
en  son  propre  nom  une  armée  qui ,  sans  dé- 
pendre d'aucune  puissance  en  particulier,  fdt  ca- 
patble  de  se  flUre  craindre  de  toutes  et  de  se  pro- 
curer par  la  force  non-seulement  l'entretien, 
mais  la  richesse.  11  réunit  bientôt  sous  son  dm- 
peao,  par  de  brillantes  promesses,  quinze  cents 
cavaliers  et  deux  mille  ftotasslns,  avec  lesquels 
il  entra,  au  mois  de  novembre  1353,  sur  les  terres 
du  seigneur  de  Rhnini ,  dont  il  voulait  se  renger. 
En  quelques  mois  il  s'empara  de  plus  de  qua- 
rante châteaux  ;  le  bruit  de  ses  succès  attira  au- 
près de  lui  une  foule  d'autres  soldai  italiens, 
allemands  ou  hongrois;  il  en  fit  un  corps  régu- 
lièrement organisé,  qui  devint  phis  tard  la  fa- 
meuse Grande  Compagnie,  Il  institua  quatre 
capitaines  de  cavalerie,  dont  trois  Allemands,  et 
quatre  connétables  d'infanterie,  tous  Italiens; 
ces  huit  chefs  formatent  le  conseil  supérieur  et 
•eeret,  qui  par  r«rtj»oetioB  d'ua  général  de 
finance  et  de  qmrante  capitaines  in^rieurs  se 
constituait  en  grand  conseil.  Le  butin  était  par- 
tagé selon  certaines  règles  fixes;  il  était  vendu 
à  des  marchands,  qui  étaient  en  compte  courant 
avec  la  compagnie;  des  juges  maintenaient  dans 
le  camp  une  discipline  sévère,  mais  laissaient 
aux  soldats  toute  latitude  dans  leurs  excès 
contre  les  habitants  des  pays  avec  lesquels  on 
était  en  guerre.  Accablé  par  cette  armée,  qui  s'ac- 
croissait de  jour  en  jour,  le  seigneur  de  Rlmini 
fit  la  paix  avecMoriale,  en  lui  payant  40,000 
florins.  Sur  ces  entreftiites,  les  républiques  de 
Florence,  de  Sienne  et  de  Pérouse  s'étaient  en- 
tendues pour  résister  en  commun  à  l'attaque  pro- 
chaine que  Moriaie  méditait  contre  elles;  mais 
celui-d  sut  habilement  détacher  Pérouse  de  cette 
ligue,  et,  par  une  marche  rapide  sur  Sienne, 
força  cette  ville  à  lui  payer  16,000  florins.  Kn 
juillet  135411  se  dh-tgea  sur  Florence,  pillant  et 
dévastant  tout  sur  son  passage.  Son  armée  se 
composait  alors  de  sept  mille  gendannes ,  de 
quinze  cents  hommes  d'faifanterie  d'élite  et  d'une 
troupe  de  goujaU  et  de  gens  de  sac  et  de  corde, 
qui  au  chifïlre  de  près  de  vingt  mille  étaient  très- 
utiles  aux  soldat»  en  les  fournissant  de  vivres. 
Les  Florentins,  effrayés,  se  résignèrent  à  remettre 
à  la  compagnie  25,000  florins;  Moriaie,  après 
en  avoir  obtenu  10,000  des  Pisans,  conduisit  ses 


ttoupes  en  Lombiidfe  et  les  mil,  pour  quatre 
mois  et  contre  la  solde  de  150,000  florins,  an 
service  de  la  ligne  formée  contre  l'arcbevAque 
de  Milan.  Laissant  ses  soldats  sous  le  coromaur 
dément  d'un  seigneur  allemand,  le  comte  de 
Landau,  Moriaie  se  rendit  à  Rome,  pour  nouer  des 
inteltigencesdans  le  midi  de  lltalle,  où  il  pensait 
mener  l'année  prochaine  ses  terribles  bandes.  H 
avait  aussi  llntentlon  de  recourrer  une  partie  de 
l'argent  qui,  confié  par  lui  à  ses  frères  Arim- 
baldo  et  Bretonne  (1),  aTait  été  prêté  par  eux 
an  célèbre  tribun  CoMi  RienEi«  A  peine  arrivé 
à  Rome,  il  fut  arrêté  par  ordre  dn  tribua;  selon 
quelques-uns ,  Rienzi  avait  appris  d*nne  andeone 
maîtresse  de  Moriaie  que  celui-ci  avait  annoncé 
le  projet  de  le  tuer;  selon  d'autres,  H  aurait 
soupçonné  Moriaie  de  s'être  entendu  contre  loi 
avec  lesColonna.  Mis  en  jugement  comme  voleur 
public  et  comme  ayant  fait  mettre  à  mort  une 
multitude  d'hommes  innocents,  Moriaie»  derant 
qui  peu  de  jours  auparavant  toute  l'Italie  trem- 
blait, fut  mis  à  la  torture.  Tonte  sa  défense  con- 
sistait à  dire  :  «  qu'il  était  chevalier,  et  qui!  avait 
voulu  obtenir  de  la  gloire  et  de  là  considéra- 
tion ».  Condamné  à  mort,  il  la  sutMt  avec  le  plus 
grand  courage.  Une  partie  de  ser  richesses  fut 
séquestrée  par  le  pape,  qui  fit  remettre  00,000 
florins  d'or  aux  personnes  qnl  avaient  été  pil- 
lées parla  compagnie;  quant  aux  sommes  appar- 

i  tenant  à  Mbriale,  qui  fhrent  trouvées  à  Rome, 
elles  passèrent  en  grande  partie  entre  les  mains 
de  Gisnni  deCastello;  Rienzi,  qui  avait  espéré 
les  accaparer  toutes ,  n'en  reçut  qu'une  fkible 

I  part,  et  se  repentit  alors  peut-être  d'avoir  pour 
si  peu  commis  une  si  basse  action.         O. 

Matteo  Viibnl.  -  FUadi  Riauo.^tLMjnaiO^Jlnnal», 
"  Shmondl,  Histoire  dêg  HépuàUquet  ttaUemu»^  t.  Vf. 
"Stét^  Mémoires  ntr  MCrwnftw*  -"  BifinaaN»,  Jîaout 
stAmsàsMépopiê, 

momimmcA(B9lehiar  Dèmf^i  mlnnariirtailien, 
né  à  Saint-Paul,  audix-huitièBêiièete.  ti  fit,  dit- 
on,  la  découverte  de  richesses  imnieiMes  dans  le 
district  de  Jacobins  ;  la  tradition  veOt  surtout  qu'il 
ait  trouvé  dans  la  Serra  da  BonMiaon  gieement 
de  mine  argentifère  plus  riehe  qu'aucun  de  «mn 
rencontrés  à  cette  époque.  Hé  voulnat  pas  dé- 
voiler son  secret,  il  fut  incarcéré  dana  k  prison 
de  Bahia,  et  y  mourut  ;  on  ajoute  enoore  qu-ll  ne 
subit  oette  peine  qu'en  raison  de  son  aiieMe 
obstiné ,  et  qu'il  avait  mis  sa  découverte  à  trop 
haut  prix  pour  que  le  gonvemement  pût  y  at- 
teindre. Moribeca  avait  laissé,  dtt-on,  des  J7o- 
Mroi  ms.,  qu'on  n'a  jamais  pu  découvrir.  On 
est  revenu  récemment  au  Brésil  sur  celte  tra- 
dition, qui  défraye  les  amateurs  de  légendes  mer- 
veilleuses, et  que  l'on  peut  plaeer  à  oOté  de  eeile 
de  Roberio  Dias.  Le  pays  de  JacoMna  M  partie 


(1)  I.e  premier  éUit  JnrtseoBsaUe,  le  fécond  chevilla. 
Bxaltrs  par  let  idées  chimérique!  de  Elenil,  Us  ^attaeèê- 
reni  à  m  fortune.  Ils  forent  arrêtés  en  aiéaie  «omp»  ^œ 
iMr  frère  :  tU  recouTrerenI  plas  tâtû  leur  itt«Cd  :  mis 
Rlensl  garda  leurs  Mens. 
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de  la  proTinCB  de  Rallia,  d^  si  riche,  grAee  à  ses 
noateHes  mmes  de  diamants.  F.  D. 

Acclotl.  MemoTioè  hUtariea*  «  poiMea»  éa  PrwUiela 
âa  aaMa,  t.  V  «t  Vi. 

MOftMB  »s  BB*CB«H  (  Dem  Piem-ffym^ 
eintke  ),  érudit  français ,  né  le  15  octebie  1«93» 
à  Qiiiiiiipcrié<  Baaae-'BretagDe),  mort  le  lioc'- 
tobre  1750,  à  Pans.  Issu  de  parents  nobles  et 
rielKay  il  fit  ses  étadas  ao  collège  de  Rennes  et 
pnmonia  aes  vmoK  daos  eette  ville,  à  l'abbaye 
de  Snint-MaUiM,  de  l'oidn  des  BénédielJMi  de 
Saint^Manr  (1713);  tt  y  fut  chaîné  de  difers  of- 
fices et  aussi  de  Tinslnictlon  des  novices.  Appelé 
en  1731  à  Paris  poor  traTailler  à  la  généatoflie 
de  la  maison  de  Roban,  ilj  tint  en  compagnie 
de  dom  Dnval  (1),  saii  ami,  et  demeura  ait  mo^ 
nastèra  de  Notrt^Dame<^ea-Blaacs>-Manteaux. 
Dom  Dmml  ayant  été  attaché  à  Saint  Gennaln«- 
des-Pré9,  Moriee  leitmina  senl  V EU  taire  gé' 
néaiogiqftê  de  (a  mûiaon  de  IMuin^  qu'ils 
avaient  comoMnoée  ensemble  et  qni,  aTOC  les 
prennes ,  foima»  2  toI  .  in-fol.  ;  cet  outrage,  resté 
inédit,  hii  Yakit de  la  paît  du  cavdinai  de  Rohan 
une  pension  de  800  livres»  A  la  prière  des  états 
de  Bretagne,  il  enttepiit  une  nouvelle  hlsloiio 
de  cette  provinoe;  mais  la  mort  le  surprit  avant 
l'entière  publication  de  ce  travail ,  qui  fat  revu 
et  complété  par  dom  Taillandier.  Les  deux  grands 
ouTragea  de  dom  Morke  sont  :  Mémoires  pow 
semr  de  ptmmes  à  l'Histoire  eoclésiastiqaÉ 
de  RretagM  (de  4pm  Lobineau);  Paris,  1742- 
1746»  8  vol.  fai-fol.  ;  Lobineau  n'avait  donné  «s 
piècea  qpie  par  «itmita;  on  y  tfonve,  dans  les 
prélboas,  des  édaiMlBsemenlscorieux  sur  ledroit 
pobfiD ,  Jajurispmdeace,  le»  usages  et  les  mieum 
des  Bretons  sous  les  Romains ,  sur  Torighie  des 
barons  et  des  llsfe,  sur  les  états  gànéniux  de 
Bretagne,  etc»  ;  -*  SUMre  ecelésiaêiique  et 
civile  de  Bretagne ;»u\9^  1760-1756,2  vol. 
m-fol.  On  regarde  oet  ouvrage  comme  supé- 
rieur à  celui  de  dom  LoUoeau,  autant  par  les  adU 
ditions  et  les  édaicdsaeaunts  qu'il  renlbrme  que 
par  le  ton  du  style  Hresactitude  des  détails.  On 
a  donné  unenonvelleédlliMide  ceS'deuxoovragm 
réunis  (Gningamp^  1630-1837, 20vok  ii»-8%«^; 
mais  ella  laisse  boMMOup  à  désirsr.       P.  U 

a  «Min,  am.  mtêr.  d»  tm&mgréÇidBSaix^Mûw, 
-  Mioreee  de  KertfMet,  AeHvsiiM  de  ta  Bfttlm^wm,  — 
Mbrérl.  Grmd  Dm.  MK.  (édtt.  ximy, 

■OfticB  {imUe\  llttératenr  français,  né 
en  1797,  à  Rouen,  mort  le  2  novembre  1836.  Fils 
d*an  commerçant,  il  entreprit,  à  Tissue  de  ses 
études,  un  long  voyage  d'agrément  à  travers 
l'Espagne,  la  Suisse,  rAUemagne  et  les  Pays- 
Bas.  Appelé  à  Paris  par  suite  des  malheurs  qu'a- 
vait éprooTés  sa  famille ,  il  coopéra  à  la  rédac- 
tion de  quelques  journaux  littéraires,  entre  ao- 

(1)  Jmequê»*>itknm  Doval,  oé  en  ICM,  «  Renott, 
^eUM  MMIottiéeaIre  de  l'abbaye  de  Salnt-Oermalo-dei» 
Pr<c,oa  11  moonit,  le  is  aTrli  f74t.  OoU%  la  part  qu'il 
prit  à  r/f  utoire  (ma.)  de  la  maison  dé  Rokan^  on  n'a  de 
loi  qaMne  lettre  mr  la  poiltlOD  de  quelques  ancleanet 
villes  ûf  GtaùÊt,  tosêtée  diot  Lb  Mefxwrt  de  tept. 
ITH. 
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très  de  VAristarque^  feuille  fondée  par  M.  de  La 
Boordonnaie,  et  devint  depuis  1830  un  des  ré* 
dactenrs  ordinaires  de  La  Quotidienne.  H 
mourut  d'une  maladie  de  poitrine.  On  a  de  lui  : 
RévéiaiUms  et  Pamphlets;  Paris,  1834,  in-8^ 
Il  a  édité  avec  M.  Lenglé  l'ITtjletre  du  Jongleur 
(1829),  et  a  rédigé  une  partie  des  Mémoires  de 
Vidocq,  K. 

Le  ^tfoCkUeiiM,  nov.  isst. 

HOBiCHBAn-BBAucoAH»  ( Mené- Pierre)^ 
médecin  français,  né  vers  1776,  à  Poitiers,  où 
il  est  mort,  le  2  octobre  1832.  Envoyé  en  1797 
A  Paris,  aux  frais  de  son  département,  pour  y 
suivre  les  cours  de  l'École  de  Santé,  H  servit 
comme  aide  major  dans  le  7*  de  hussards ,  et  fit 
la  première  campagne  d'Itab'e.  Après  avoir  été 
reçu  docteur  à  MontpelUer,  il  vfait  s'établir  à 
Poitiers  (1801),  et  enseigna  la  pathologie  chi* 
ruiigieale  A  l'école  secondaire  (1807),  dont  il  de- 
vint directeur  en  1821.  Il  était  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes.  On  a  de  loi  :  De  te 
NuUeldesoninJluencesurlesnmUuiHs;V>sai{ê^ 
1808,  in-8^,  mémoire  couronné  en  1806  par  la 
Société  de  Médecine  de  Bruxelles.  JK. 

HenrloD,  jéfumairê  néorologiqm.  If. 

«oniBB  (/am«f  ),  romancier  anglais,  né  en 
1780^  mort  en  1849,  A  Brighton.  Neveu  de  l'a- 
miral William  Waldegrave,  baron  Radstock ,  il 
entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière  diploma- 
tique. D'abord  secrétaire  particulier  de  lord  El* 
gin ,  smbaasadenr  A  Oonstantinople ,  il  suivit  le 
9«nd-viiir  dans  la  campagne  d'Egypte  et  avait 
ordre  de  déterminer  avec  lui  l'évacuation  de  ce 
pays  par  l'armée  française.  II  fut  fait  prison^ 
nier,  et,  bien  qu'on  eût  découvert  le  secret  de 
sa  missiou ,  on  le  rendit  bientôt  après  à  la  li- 
berté, non  sans  le  menaoer  de  le  traiter  comme 
un  espion  s'il  reparaissait  en  É^pte.  Envoyé 
en  Perse  en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade^ 
il  y  fit  un  assez  long  s^'our,  et  mit  ses  loisirs  à 
profit  pour  étudier  de  prés  les  mesura  du  paya. 
On  a  de  hi  :  Jonmeg  through  Persia,  Ar- 
menia  and  Àsia  nUnar  to  Constantinopie^  in 
the  gears  1808  and  1800  ;  Londres,  1812,  in-4% 
flg.;  trad.  en  français  par  M.  I^riès  (Paris^ 
1813,  3  Tol.  in-8»  et  atlas  )  ;  —  À  second  Jour^ 
ney  through  Persia,  e/c,  between  tke  years 
MO  and  1816,  witk  a  Journal  o/  the  vogage 
by  the  BrawUs  and  Bomibag  to  the  Persian 
gulf;  Londres^  1818,  ùi-4%  fig.  ;  trad.  en  fran*. 
çais  (Paris,  1818,  2  vol.  fai-8»);  •-  The  Ad^ 
ventures  e/ffajJi-Baba  qfispahan  ;  Londres^ 
1824-1828,  5  vol.  La  première  partie  a  été  tra- 
doits  en  français  par  Defauconpret  (Paris,  1824, 
4  Tol.  in- 12  )  ;  ce  roman  obtint  un  grand  succès 
en  Angleterre ,  succès  qu'il  méritait  par  la  va- 
riété des  tableaux ,  par  Texaetitude  des  carac- 
tères et  par  le  charme  des  descriptions;  ^ 
Zohrab  the  hostage;  Londres,  1832,  3  toI., 
trad.  |Nir  M.  Philarète  Chasies  (Paris,  1833, 
2  vol.  in-8*  ) ,  roman  historique  rempli  de  pas- 
sion et  d'intérêt  ;  —  Agesha  the  maid  of  Kars; 
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Londres,  1R34,  3  vol.,  trad.  par  Defaaconpret 
(Paris,  1834,  2  vol.  in-S*),  roman  d'imagina- 
tion, infëriear  aux  précédents;  —  Àbel  AUnutt, 
a  novel;  Londres,  1837,  3  vol.  ;  —  Afirza,  a 
4iovel;  Londres,  1841,  3  toI.;  —  The  Bank- 
thtd,  a  swabian  hiitortenl  tait;  Londres, 
1848,  3  Tol.,  trqd.  de  Tallemand  ;  ces  dernières 
productions  sont  d'une  extrême  faiblesse. 

Son  Trère,  David-Robert  Morier,  s'était 
aussi  consacré  à  la  diplomatie;  en  1849  il  fut 
rappelé  de  Suisse,  où  il  était  accrédité  comme 
ministre  plénipotentiaire.  K. 

Convrrsatiofis-l^xttoii.  -  Cbanben «  Cye/op.  <lf  E»- 
çHik  nterature, 

MORIGIA  (  Bonincontro  ),  chroniqueur  ita- 
lien, né  à  Monza,  était  en  1329  un  des  douze 
conseillers  municipaux  de  cette  ville,  et  en  1343 
il  lut  chargé  d'une  mission  auprès  de  l'archeré- 
que  de  Milan.  Il  a  laissé  un  Chronicon  Modoe- 
tinse,  ubi  potisHmum  agitur  de  gestU  prie- 
rum  Ficecomi/um,  et  qui  s'étend  jusqu'à  l'année 
1349.  Cet  ouvrage  a  été  inséré  dans  la  grande 
collection  de  Muratori  :  Scriptores  Rerum  Itali- 
carum,  t.  XII,  p.  1053.  G.  B. 

Tlraboachl,  Storim  delta  LOUr.  liai, 

MOBIGIA  (  Jacques-Antoine  de  },  fondateur 
d'ordre  religieux,  né  en  novembre  1497,  k  Mi- 
lan, où  U  mourut,  le  14  avril  1540.  Jusqu'à  l'âge 
de  vingt-cinq  ans  il  s'adonna  à  tous  les  plaisirs 
du  monde;  mais  à  cette  époque  de  sa  vie  il  Ait 
touché  de  la  grâce,  et  tout  aussitôt  s'enrôla  dans 
oné  confrérie  de  pénitents  établie  à  Milan  sous  le 
vom  de  Confrérie  de  l'Étemelle  Sagesse.  Admis 
^ans  les  ordres  mineurs,  il  refusa  la  riche  ab- 
baye de  Saint-Victor,  et  exerça  son  ministère  de 
charité  pendant  la  peste  qui,  en  1525,  désola 
Milan.  Quelques  années  après,  il  se  joignit  à  An- 
toine-Marie Zacharie  de  Crémone  et  à  Barihé- 
lemi  Ferrari  de  Milan ,  gentilshommes  comme 
lui,  et  tous  trois  fondèrent  la  congrégation  des 
Clercs  réguliers  de  Saint- Paul,  ainsi  appelée  du 
nom  de  leur  première  chapelle  â  Milan,  et  qui 
plus  tard  prit  celui  de  Bamabites,  à  cause  de 
l'église  de  Saint-Bamabé.  Par  un  bref  du  18  fé- 
vrier 1533,  Clément  Vil  approuva  cet  institut, 
dont  Morigîa,  après  avoir  reçu  la  prêtrise ,  fut 
nommé  le  premier  prévôt,  le  15  avril  1536.  Ces 
olerci  réguliers,  établis  pour  les  missions  et  au- 
tres fonctions  sacerdotales,  ne  vivaient  d'abord 
<|ue  d'aumônes  et,  suivant  leurs  premières  cons- 
titutions, ne  devaient  posséder  aucun  revenu  ; 
mais  tout  cela  a  changé  depuis.  Morigia  entre- 
prit des  missions  à  Vicence ,  à  Vérone  et  dans 
quelques  autres  villes  de  l'Italie.  H  se  démit  en 
novembre  1542,  après  avoir  sagement  gouverné 
sa  congrégation  ;  mais  ses  confrères  le  réélurent 
le  30  juin  1545,  et  ce  fut  le  21  octobre  suivant 
qu'il  prit  possession  de  Véglise  de  Saint-Bar- 
nabe. De  nos  jours  l'institut  des  Bamabites  a 
son  supérieur  général  â  Rome,  est  répandu 
dans  presque  tous  les  |«ys  catholiques,  et  pos- 
sède une  maison  à  Paris.  H.  F— t. 


Innocente  Ovbfo,  f^Ua  dH  vênertMli  paérl  Bmrt, 
Ferrari  e  GUw.  A,  Morigia  f  MUano.  lltt,  la-li.  * 
Secchl.  De  Clerie.  reg  S,  FauH  SiftuopeU. 

MORIGIA  (  Paul  ),  savant  historien  italteo, 
de  la  même  famille  que  les  précédents,  né  à 
Milan,  le  1*'  janvier  1525,  mort  en  1604.  Entré 
ches  les  Jésuates  de  Saint- Jérôme  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  il  fat  quatre  fois  général  de  son  ordre, 
dont  il  fit  réformer  les  statuts.  On  a  de  Ini  : 
tstoria  et  Origine  délia  famosa  Fontana  delta 
Madonna  di  Caravaggio;  Milan,  1545,  iii-4*; 
Bresda,  1618,  in-40;  —  Istoria  detC  Origine 
di  tutte  le  Beligioni;  Venise,  1569,  1581  et 
1586,  in-8«;  —  Paradiso  de*  Gesuaii^  net 
guale  si  racconta  Forigine  delV  ordine  de* 
Gesuati  de*  di  S.  Girolatno  e  le  vite  det 
B.  Giovanni  Colombini^fondatore  di  eao  or- 
dtne,  e  d'aleuni  dt^  suoi  discepoU;  Venise, 
1582,  in-4<*  ;  —  Istoria  delt  Antichità  di  Jfi- 
iono;  Venise,  1592,  in-4*;  cet  ouvrage,  comme 
la  plupart  de  ceux  de  Morigia,  manque  de  cri- 
tique; —  Viia  delC  infante  Blisabetta  d'Aus- 
tria,  regina  di  Francia  ;  Bergame,  1 594,  in-4*; 
—  Il  Duomo  dimiano  descrUto;  Milan,  1594 
et  1642,  iD-8<';  -  la  NobiUà  de  i  signori  LX 
delconsigtio  di  Milano;  Milan,  1595,  fai-4«, 
et  1619,  in-80;  ^  Baecolte  di  tutte  te  opère 
di  earità  ehristiana  ehe  si  fanno  in  ÈKlano, 
ospedali,  case  pie,  scuole^  letture^  etc.;  Mi- 
lan, 1599  et  1601,  in-8*;  —  Istoria  dé'  per- 
sonnaggi  illustri  ehe  fimmo  reUgiosi  ge- 
nutti;  Bergame,  1599,  in-4*;  —  l^mmario 
délie  eose  mirabili  délia  cUtà  di  Milano; 
Milan,  1602  et  1609;  —  Istoria  de  persan- 
nagi  illustri  religiosi;  Bergame,  1603,  in-4*; 
.  Istoria  délia  nobiltà  det  Logo  Maggiore, 
nella  guale  si  deserive  il  fiwne  7ieino,  con 
la  descrizione  di  tutte  te  terre  e  barghi  ehe 
giacciono  nelle  sue  rivière,  con  gli  uemini 
degni  di  Iode  ehe  sono  useiti  da  gmei  twh 
ghi;  Milan,  1603,  in-8*;  —  quelques  autres 
écrits  historiques  et  ascétiques;  —  un  recueil 
de  Lettres  écrites  par  Morigia  au  cardinal  Fré- 
déric Borromée  se  trouve  en  manoacrit  à  la  N- 
bliothèque  Ambrosienne  à  Milan.  O. 

CéMr  Morigia .  rtta  dl  P.  MwHtia  (Milan.  ISH,  la  t^\ 
^  UMUni,  Tsatro.  —  Ptdnelli,  Mkenënm  MtdM^ 
IMAM.  —  Argelatl, icriptom  MedMantme». 

Moni6iA  (  Jacques-Antoine  ),  cardinal  ita- 
lien, né  à  MUan,  le  23  février  1632,  mori  à 
Pavie,  le  8  octobre  1708.  Entré  ches  les  Bama- 
bites â  l'âge  de  dix -sept  ans ,  il  professa  la  phi- 
losophie à  Macerata  et  à  Milan,  et  se  fit  entendre 
avec  succès  dans  les  chaires  des  principales 
églises  d'Italie.  Cosme  ni  de  Médicis,  grand-doc 
de  Toscane,  le  choisit  pour  théologien  et  le  donna 
pour  précepteur  à  Ferdinand,  son  fils  aîné.  Le 
crédit  di!  ce  prince  lui  fit  obtenir  en  1681  l'é- 
vôché  de  San-Miniato,  d'où  il  fut  transféré,  le 
11  janvier  1683,  à  l'arclievèché  de  Florence.  In- 
nocent XII  le  fit  cardinal  in  petto  dans  la  pro- 
mollon  du  12  décembre  1695,  mais  ne  le  pu- 
blia que  dans  le  consistoire  du  15  décembre 
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1698,  déclarant  eo  vaème  temps  que  Morigia 
aarait  le  pa«  sar  toas  les  cardinaux  créés  en 
1695»  parce  qu*il  Tavait  réservé  avec  cette  in- 
tention. Archiprèlre  de  la  basilique  Libérienne , 
ce  fut  lui  qui  fut  chargé»  au  jubilé  de  1700,  d'ou- 
vrir la  porte  sainte.  DémissioDuaire  de  rarche- 
▼éqoe  de  Florence  en  1699,  il  refusa  cette  même 
année  l'archeTéché  de  Milan  après  la  mort  de 
Frédéric  Caccia ,  devint  titulaire  de  deux  ab* 
bayes  et  enfin,  en  1701,  évéque  de  Pavie.  On  a 
défini  :  Ora%ione  Junebre  nelle  esequie  di 
Filippo  Viscontef  vescovo  di  Catanzano; 
1664,  in-4'';  —Pïetàti  tributi  resi  alla  grand* 
anima  di  Filippo  IV;  Milano,  1666,  in-4*  ;  — 
VAquila  volante»  oroiione funèbre,  perla 
siessa  occasione;  Milano,  1666,  in-4*';  ^ 
Letiere  patiorali  al  popolo  di  Firenze^ 
io-fol.  H.  F-T. 

UgbeUV /(alto  Sacra.'—  ilcmrn  naUtcarum,  Serlp" 
tvres,  tome  IX.  —  Ph.  ArgellAtl,  BiàUoUkeea  Seriptorum 
MeaManautum ,  tome  II.  *  DieU  des  Cardinaux. 

MORiLLO  (Don  Pablo\  général  espagnol, 
né  en  1777,  à  Fnentes  de  Malsa,  province  de 
Toro,  mort  à  Rochefort,  le  27  juillet  1838.  Après 
avoir  élé,  dit-on,  pâtre  dans  sa  jeunesse,  il  s'en- 
gagea dans  la  marine  de  l'État;  à  Trafalgar,  il 
^t  seiigent  d'ariillerie,  et  sauva  du  milieu  des 
Ilots  son  pavillon,  qu'un  boulet  venait  d'empor- 
ter. Il  passa  dans  l'armée  de  terre  lors  de  la 
guerre  de  l'indépendance,  et  commanda  dans  la 
Murde  un  corps  de  guérillas;  la  prise  de  Vigo 
lai  valut  en  1809  la  confirmation  du  grade  de 
colonel,  qn'il  s'était  adjugé  lui-même.  En  1815 
il  reçut  le  commandement  d'une  armée  de  dix 
mille  hommes,  chargée  de  soumettre  les  colonies 
de  l'Amérique  du  Sud  ;  il  devait  acquérir  dans 
cette  guerre  nne  réputation  brillante ,  malheu- 
reusement ternie  par  des  actes  de  cruauté.  Après 
lYoir  perdn  quinze  cents  hommes  dans  111e  de  La 
Marguerite,  il  débarqna  à  Corrolitos  dans  le  Ve- 
nezuela et  marcha  sur  la  ville  de  Carthagène;  la 
garnison,  qni  n'avait  que  quarante-deux  jours  de 
▼ivres,  résista  pendant  trois  mois  ;  cinq  mille  Vé- 
nézuéliens étaient  morts  de  faim  lorsqu'on  ouvrit 
les  portes  à  Morillo.  11  entra  ensuite  dans  la 
Nouvelle-Grenade,  et  s'empara  de  Santa-Fé  de 
Bogota  ;  les  massacres  ordonnés  dans  cette  ville 
soulevèrent  tout  le  pays  ;  les  indépendants,  bat- 
tas  à  Pnente  (février  1816),  malgré  les  efforts 
d'Arismendi,  forent  vainqueurs  à  Ocanno.  Boli- 
Tar,  de  son  côté,  battit  une  flottille  espagnole  » 
s'empara  delA  Marguerite  et  força  les  royalistes 
d'évacuer  Santa-Fé  ;  mais  il  fut  vaincu  à  Cachiri, 
et  Morillo  entra  de  nouveau  dans  la  capitale  de 
laNoovelle-Grenade.  Bolivar  put  cependant  éta- 
blir un  gouvernement  provisoire  à  Barcelonne. 
En  mai  1817,  une  affaire  décisive  eut  lieu  snr 
les  bords  de  l'Orénoqne  entre  les  troupes  de 
Morillo  et  celles  d'Arismeodi  ;  les  indépendants 
remportèrent  une  complète  victoire.  Cependant 
Morillo,  que  Ton  croyait  abattu,  débarque  tout  à 
coup  dans  l'Ile  de  La  Marguerite;  il  prend  d'as- 


sant  Porlamar,  passe  an  fil  de  l'épée  tous  ceux 
qui  s'étaient  défendus;  puis,  désespérant  de 
vaincre,  malgré  la  Tictoire  remportée  par  sa 
flotte  sur  l'amiral  Brion,  il  repasse  sur  le  contL- 
nent,  et  batMarino  près  de  la  rivière  de  Cariaca. 
Dans  la  campagne  suivante  (1818),  il  fut  griève- 
ment blessé  à  la  bataille  de  Coro;  enfin,  déses- 
pérant de  terminer  cette  guerre,  il  demanda  son 
rappel  en  Espagne;  Ferdinand  VII  le  nomma  à 
son  retour  comte  de  Carthagène,  puis  marquis  de 
Fnentes.  Lors  de  la  révointion  de  1820,  Morillo 
prit  d'abord  parti  pour  la  royauté  absolue ,  fut 
chargé  dn  commandement  de  Madrid,  et  dissipa 
(août  1821  )  les  bandes  d'insurgés  qui  s'élaienl 
formées  à  la  Granja.  Mais  comme  il  cherchait 
avant  tout  à  pousser  sa  fortune,  il  passa  aux 
constitutionnels,  qn'il  jng^t  les  plus  forts; 
malgré  le  peu  de  confiance  qu'il  leur  inspirait,  U 
obtint  de  leurs  chefs  la  commandement  du  qua- 
trième corps  de  Tarmée  destinée  à  repousser 
l'agression  française;  il  résista  faiblement,  et 
quand  les  cortès  eurent  prononcé  la  déchéance 
de  Ferdinand  VII,  il  refusa  de  reconnaître  cet 
acte  et  signa  un  armistice  avec  le  général  fran- 
çais Bourcke.  Il  espérait  ainsi  rentrer  dans  les 
bonnes  grâces  de  Ferdinand  VII  ;  mais  lorsque 
ce  prince  eut  été  rétabli  dans  son  autorité,  Mo- 
rillo fut  forcé  de  s'exiler,  et  vint  mourir  obscuré- 
ment en  France.  Il  était  plutôt  un  excellent  chef 
de  partisans  qu'un  général  d'armée  ;  la  guerre 
d'Amérique  était  faite  pour  son  génie  :  on  admire 
avec  quelle  habileté  il  sut  se  maintenir  pendant 
cinq  années  au  cœur  d'un  pays  ennemi,  à  la  tète 
d'un  petit  nombre  d'hommes ,  séparé  de  l'Es- 
pagne par  de  vastes  mers  et  ne  recevant  que  de 
rares  secours;  mais  les  représailles  qu'il  or- 
donna ou  qu'il  permit  entachèrent  sa  gloire  et 
furent  plus  nuisibles  qu'utiles  à  la  cause  qu'il 
défendait.  U  a  laissé  des  Mémoires  relatifs  aux^ 
principaux  événements  de  ses  campagnes  en 
Amérique,  traduits  en  français  par  M.  Ernest 
de  Blosseville  (Paris,  1826,  in-S'').       A.  H— t. 

Galerie  eipaçnole  (  Paris,  In-S*,  I8t9).  ^Pablo  Moritlo, 
daiu  les  MédaiUti  Mofrraphi^ues  (Paris,  18tS).-  At* 
nsttlt,  Uj,  etc.,  ÉiofrapMe  det  Contemp.  (iStS). 

MORiLLOff  (Jules-Gatien  de),  poète  fran- 
çais, né  à  Tonrs,  en  1631,  mort  dans  l'abbaye 
de  Saint-Mélaine  de  Rennes,  le  14  janvier  1694. 
Il  était  entré  dans  la  coogr^ation  des  Bénédic- 
tins de  Saint-Maur,  et  pendant  un  quart  de 
siècle  il  y  remplit  des  fonctions  administratives 
importantes.  Il  était  doué  d'une  grande  facilité 
pour  la  poésie  ;  mais  il  est  juste  d'observer  que 
ses  vers  ne  sont  guère  que  de  la  prose  rimée. 
Il  publia  des  paraphrases  sur  le  Livre  de  Job 
(Paris,  1668),  snr  le  Livre  de  VBcelésiaste 
(Paris,  1670),  sur  le  lÀvre  de  roM0(  Oriéans, 
1674  );  le  texte  biblique  y  est  délayé  d'une  façon 
assez  prolixe.  Un  autre  ouvrage  de  ce  reli- 
gieux a  la  bonne  fortune  d'être  recherché  des 
bibliophiles;  il  a  pour  titre  Joseph,  ou  Vesclavê 
fidèle.  On  en  connaît  trois  éditions;  deux,  sona- 
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Il  fiibriqae  de  Tarin^  wa%  mA  éàé 
à  Tours;  ta  troisième  esl  daMede  Brada,  t7e6. 
Ce  lirre  est  defemi  fort  mre,  patte  qut  lee  imii« 
ftèns  de  fauteur  et  sappriaièraa,  dit^n,  m- 
tHl  qu'Jl  dépciidit  d'eux,  tous  tas«xaHptaÎB«s; 
«s  fmmi  ehoqnés  du  laMeau  delà  pasaioii  d*0< 
flirieylenime  de  Puliphar;  «aie  tenteloia,  anteie 
dans  ta  seteesi  ooBiiue«t  déUcaleenlre  l^rdeate 
^^ptienne  et  1&  fidèle  esolave,  il  s'y  a  liea  donft 
ta  niovata  ta  plue  suacsfiltlile  puisse  ae  refMFder 
oeBDme  ofltesée.  11  est  donc  Tratseasldaliie  qoe 
tk  ta  doole  oou9^gvtiaB  s'aMBdiait  WMiuent  à 
ftire  disparaître  le  poCase  de  Joiepk,  c'eal 
qu'elle  reeonaut  que  sa  rcaonsBnée-  IftItéraiK 
était  eomproBMae  par  l^patltimi  d^uo  ouvraga 
oosei  «Mbie,  aussi  défeolneux  à  «eus  égard»;  il 
aeratt  reelé  dans  r««HI  le  pins  oûauptaC,  «i  taa 
efforts  tentés  pour  ranéantlr  n'aïf aient  eu  pré- 
ctaément  le  iésuMat  de  lui  donner  une  naiMse 
renenroée  bibNegraphiqne  et  de  le  doter  an 
yeux  dea  aisateura  d*on  prix  qu'il  ne  puuTuit 
doroir  qu'à  un  niotir  aoddeuM  tMi  è  tait  taidé- 
pendant  de  son  asënte.  ^  BaonBr. 

DoBi  TM9^,HUt4iir$  Mâér^tn  4»  te  Cm^NirtMm 
dfi  Sttknt^Mmir,  ».  IW.  —  Du  Eoiue««#iia(Kta  «IMte^ 
t.  n.  p.  asi.  -  BuU€^m  Af  BWUophUB,  ibm,  p.  17  ei  rr. 
-  Violet-Ledne,  Ai6lio<AéffiM  PoéHquê,  1. 1,  p.  iSi.* 

MOMN  (  Jfofftn),  Impriasenr  françata,  né  à 
Koneo,  Ters  145(y;  la  date  de  sa  mort  est  in- 
oonnue.  Ce  fut  lui  qui,  yers  la  fin  de  quinsiènie 
siècle,  introduisit  à  Rouen  l'art  typographique; 
ta  premier  outrage  qui  porte  son  nom  est  ^té 
de  1484.  Morin  est  quaKfié  d'Aomme  loyal  et  in- 
venUf  dans  une  délHiéPSÉieo  des  notables  de  te 
▼nie  de  Rouen  (1494).  Les  Tetames  sortis  de 
ses  presses  sont  d'une  exéeutien  soignée  et  d'uue 
correction  remarquable;  ils  ae  rapportent  pres- 
que tous  à  la  théologie;  te  MiMsel  de  1499,  à 
l'usage  de  l'église  de  Rouen,  doit  être  regardé 
comme  son  chef-d'œurre.  6.  B. 

«d.  Frère,  i)ê  rtmpHmtriê  «f  4e  te  UtraM»  à  Jtmm^ 
4nu  Ui  fvtoxitew  et  MteMne  Uéekt  .•  Aonn,  ttM,  to-S*. 

MOitiH  {Guy  de),  littéPBtenr  fraufata,  né 
dans  le  Maine,  tué  devant  ta  ville  de  Turin,  en 
1636.  FJta  de  Jean  Morin,  noamé  ehevatier  è  ta 
aangtante  bataitte  de  Satet-Aobm-do-Cormier,  il 
entra  dans  un  ctettre,  et  François  i«agon ,  son 
biographe,  nous  le  repuésente  tawant,  jusqu'à 
dix-huit  ana,  de  rapidea  psagrès  dans  IMiude  dea 
lettres  sacrées.  Mais  son  firèse  alaé,  itou,  éèuit 
nsort  sous  les  mars  de  Beyrulh,  en  canbattant 
Benhatitaasa,  Gwf  déserta  te  ctettre  et  vevéët 
IHiniforroe  du  soldat.  Il  fit  ses  premières  «ioms 
8«ns  Jacques  Daîlten,  banon  du  liude,  pendant 
les  années  I&22  et  1&23;  il  prit  ensuHe  part  à 
ta  défense  de  Fontarabte ,  nenacée  par  les  fispa- 
ipils.  Après  aYOÎT  été  délirré  par  U  Palice,  i 
partit  avec  te  comte  de  Sainl-Pol  au  aaoours  de 
Lantrec,  qui  était  sous  les  asavs  de  Naples  à  ta 
tète  d'une  armée  décimée  par  la  peste.  Mata 
D'ayant  pu  jotedre  Laulrec,  Sainl-Pol  sepaasa 
les  Alpes,  et  Gu;  de  Morin  se  retisa  dana  «a 
tHii  de  LottdoB»  où  il  leptétaspec  antaor  sua 
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dlMdeft  litiéraifUB.  Cepeariant  il  I 
(te  nouveau  quelques  années  aprèa,  en  l&36y 
pour  alter  guerroyer  en  Savoie.  Il  fut  lue  dana 
une  escarmoucbe  aux  pjsrlsa  de  Unin.  On  a  de 
lui  une  traductian  d'un  tnilé  d'Éname,  qui  a 
été  publiée  pluaienrs  foia,  suivaHl  La  Craii  te 
Maine  et  Du  Yerdier;  son  and  Françuta  Sagan 
en  a  donné  une  éditten  sous  oetitre  :  Préjanro- 
Ufà  la  nwri,  livre  trè^-miUe  êi  néctsmire  à 
ckaievn  eàréHen:  Paris,  1537,  i»-é6.     B.  H. 

PraM.Safoa,  DiMOurt  â9tavUMmÊtf^OmMi^ 
rim,mU^ûa  PHpamtif  à  te  «mC^*  U  Cnta.na 
Maloe  et  Do  Verdler.  BIMiotà.  Aïoa^.  -  B.  BanSm. 
aut.  Lift,  du  Mmtne»  t.  II.  p.  SM. 

Moniii  (Pierre),  érudlt  français,  né  à  Paris, 
en  décembre  1531,  mort  à  Rome,  en  1008.  Il 
fit  de  bonnes  études,  et  ae  rendit  habile  dans 
les  langues^  les  belles-letbres  et  rantiqulté  ec- 
clésiastique. Il  passa  en  Italie,  et  s'arrêta  à 
Vteiae,  où  Pante  Manpœ  l'attadigà  son  taspii- 
luerie.  II  professa  ensuite  le  grec  et  ta  cosmo- 
graphie à  Yicence  et  à  Ferrare,  Recommandé 
par  saint  Charles  Borromée,  il  partit  pour  Rome 
(1575),  où  les  papes  Grégoire  Xin  «^  Si&te  Y 
remployèrent  aux  éditions  des  Septante;  15S7; 
—  de  la  Vtdgate;  1590,  infol.  ;  —  de  ta  Bible 
en  latin,  trad.  des  Septante  :  Rome,  1591 , 3  vol. 
in-foL;  ^  des  Décrétales  jusqu'à  Grégoire  VII  ; 
Rome,  1591,  3  vol.  in-fot.;  _  et  è  ta  Collec- 
tion des  Conciles  généraux  i  Rome,  î608, 
4  vol.  Il  mourut  avant  d*avoir  terminé  ce  der- 
nier travail.  Outre  ces  ouvrages,  on  a  dePiene 
Morin  :  Traité  du  fton  Usage  des  Sciences ,  po- 
btié  par  te  P.  Quéttf,  en  1675,  avec  quelques 
autres  écrite  du  même  auteur.  11  a  aussi  trad. 
en  tatin  les  Discours  de  saint  Basile  sur  Us 
quarante  tnartyrs,  et  douze  Sermons  choisis 
de  saint  Jean-Chrysostome.  Morin  a  laissé  la 
réputation  d'un  savant  pieux,  modeste  et  cons- 
ciencieux. A.  L. 

Da  Ha.  BMMkàque  de»  AvUnm  eeeUrtoMItmis, 
ûtsrtpoèmt iMcle.  ^rL  I,  p.  8k  -  UdiMtf  et  OHnmt, 
mkliUMtm  Socrëê, 

MomMU  (  6tit/iaiim#),1iiBtorien  fraaçata,  né  à 
BMacammun  (GAtinais),mortàFerrièi«a(Giii. 
nais),  dans  tes  premters  mois  de  1630.  Kntré  dsas 
IVnrdfedeSatet'^eBoll,  ildevtet  grand-prienr  de 
Tabbaye  royate  de  Ferrières  (  diooèse  de  Sans). 
On  a  de  lui  :  gHseours  des  Miraelês  faits  m 
Im-ehapelle  de  Notre-  Dame  de  Betkléhem,  en 
Voèbaye  de  Ferrièro  en  Gastimois,  «née  les 
anéiquàtoz  decotte  a»aye;  Paria,  lêM,  in-11, 
1647,  ta-4*;  ^  Mistoire  de  rAbboffe  do  Fer- 
rléros;  Paris,  1613,  in-12;  un  abrégé  de 
cette  bisluire  se  trouve  dans  l'ouvrage  auivant 
(  liTW  VI,  pages  737  à  784)  ;  —  Histoéro  gêné- 
raie  des  foys  do  Giv^inota,  Senonote  et  ifu- 
fflfMif,  contenant  lu  itescripliafi  des  anM^ic^ 
tes  det  oilles,  bourgs,  ckasteaux,  abbages, 
égUses  et  maisons  nobles  desdits  pags,  eme 
les  généalogies  dos  seigtteurs  et  fwniUes  qui 
en  dtspendent;  Paris,  1630,  te-4*.  Dem  Marin 
mearut  temque  Fou  eomnaençait  l'impresaion  de 
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cet  ooTrage,  que  surreillèrent  les  relîgieDx  de 
Ferrières.  Cette  histoire ,  la  seule  que  l'on  «il 
publiée  jusqu'à  ce  jour  sur  cette  partie  de  la 
France,  est  estimée  et  peut  être  consultée  avee 
fruit  pour  l'histoire  ecclésiastique.         H.  F. 

tIeuttérM.  -  Debnre,  BibUoçmpMê  iiuintetàne. 

HOKiii  {Jean-Bapiésiê}^  astrologie  fia»- 
çals ,  né  le  23  février  I583,'à  Villefraocbe  (Beau* 
jolais  ),  mort  le  6  novembre  I6&6,  à  Paris.  Après 
avoir  abandonné  se»  études,  on  ne  sait  pour 
quelle  cause,  il  an  reprit  le  cours  sur  les  oeii« 
seils  do  président  Du  Vair,  et  s'appliqua,  en  1609, 
à  la  philosophie.  Deux  ans  plus  tard  il  se  rendit 
d^Aix  k  Ayignon,  et  y  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine (1613).  Désireux  de  s^nstmire,  il  nnt 
aussitôt  à  Paris,  et  entra  chez  Claude  Dormi, 
évéque  de  Boulogne,  qui  renvoya  en  Allemagne 
et  PU  Hongrie  pour  laire  des  recherehes  sur  le» 
métaux.  A  son  retow  il  s'appliqua  entièrciiientà 
Vastrologie  judiciaire;  «à  peine  en  connaissait-Il 
les  éiémaits»  qu'il  |>iédit  k  ce  même  prélat  qu'il 
était  menacé  de  mort  ou  de  prison.  L'événement 
donna  raison  k  Jf  oria  »  qui  en  tira  grande  vmlté. 
Eo  1621»  il  a»  mit  an  service  du  doc  de  Luxem- 
bourg, puis,  quittant  ce  seigneur,  dont  il  pré* 
tendait  avoir  eu  k  se  plaindre,  il  s'attacha  en  162» 
an  maréchal  d'Effiat  Kn  1630  il  «uoeéda  à  Sain- 
clair  dans  la  chaire>de  mathématiques  au  Collège 
Boyal.  Les  horoscope» ^u'il  ne  cessait  de  tracer 
lui  donnèrent  accès  chëa  les  plus  grands  ^er» 
soonages.  Le  cardinal  de  JUcbelieu  le  conanlta, 
dit-on,  quelquefois,  et  le  cardinal  de  Masarin 
loi  accorda  en  1645  une  pension  de  8,000  livres, 
qui  lui  fut  exactement  payée.  On  prétend  qne 
la  plupart  de  ses  ,prédieii«a  se  rencontrèrent 
jostes,  entre  autres  celles  qu'il  fit  de  la  mort 
de  Gustave- Adolphe.,  de  Biichelieu  et  de  Cinq* 
Mars;  en  d'autres  circonstances  il  commit  d*(é« 
tranges  bévues ,  dent  ses  adversaires  oat  fiait 
maintenioquerie.  Uarinpent  être  regardé  oomme 
le  dernier  des  aatrologuesi.  Il  ne  manquait  pas 
d'instruction  et  de  sagacité ,  el  il  aurait  rsndu  k 
la  sdence  de  véritables  serviees  s'il  ne  se  fM 
établi  cooune  le  champion  déclaré  de  rastrologie; 
son  aveuglement  l'en^cha  de  tendre  justice 
aux  découvertes  de  Kopemic,  et  il  soutint,  avec 
une  sorte  de  rage,  contre  Gassendi  et  Bemier, 
nromobifité  de  la  terre.  La  tentative  qu'il  fit 
pour  déterminer  les  k>ngit«deB  lui  attira  one 
vive  querelle,  où  ses  adversaires  montrèrent 
autant  d'injuatioe  qne  d'animeaité.  Sa  méthode 
constatait  à  ohs«rver  en  même  temps,  ou  dans 
des  moments  très-rapprocbés,  la  hauteur  de  la 
Lune,  celle  d'une  étoile  dont  la  position  était 
suffisamment  connue ,  ainsi  que  la  distance  de 
Fane  à  l'autre.  «Au  moyen  de  ces  éléments, 
dit  Montuda,  il  montrait  comment,  k  one  heure 
quelconque  en  mer,  on  pouvait  déterminer  la 
déclinaison  et  rascension  droite  delà  Lune,  oen- 
séqoeniment  sa  latitude  et  longitude  et  son  lieu 
dans  le  del.  Il  fallait  calculer  ensuili,  d'; 


T  les  meflleurea  tables,  celles  de  Kepler  par 
exemple,  l'heure  à  laquelle  la  Lune  avait  cette 
même  poeftion  dans  le  ciel,  pour  le  lieu  auquel 
oes  tables  étaient  destinées  et  dont  la  longitude 
était  connue.  La  dilKreoce  des  temps  convertie 
en  degnéft  devait  donner  la  longftude  du  vaisseau 
pour  le  moment  de  Pdbservation.  »  Présentée 
en  1634  à  Richelieu,  cette  méthode,  quoique 
incomplète,  fut  trop  fetorablement  accueillie 
par  les  commissaires  quH  avait  nommés;  mais 
ceux-ci,  dans  un  nouvel  arrêté ,  changèrent  su- 
bHeraent  td'opfnion  et  traitèrent  Morin  avec  une 
rtgretfaMe  dureté.  Grandjean  de  Foudiy  est  le 
premier  qm'  ait  cherché  à  réhti>iliter  la  mémoire 
de  Merin.  «  M  avant  donné,  dit«fl ,  dans  les  rê- 
veries de  l'astrologie  jodidafre ,  ce  qui  a  sûre- 
ment mis  quelque  obstacle  à  sa  réputation  ;  mais 
il  s'en  fallait  de  beaucoup  qne,  comme  astro- 
nome, llfM  sans  mérite.  Il  possédait  tout  ce 
qui  faisait  alors  la  (Ans  i^ande  partie  du  mérite 
d^nn  astronome.  Il  aie  premier  com^^lété  et  dé- 
nonlré  ce  qui  apvait  été  dft  avant  lui  sur  la 
sdence  des  longitudes,  et  par  là  jeté  pour  ainsi 
dire  le  fondement  de  fout  ce  qui  a  depuis  été 
fisit  sor^tte  matière;  et  malgré  les  torts  ti^- 
graves  qn'enreitt  à  son  égard  plusieurs  des 
commissaires ,  fis  eurent  raison  de  décider  quMI 
n^avaltpas  cemflétement  résolu  le  problème; 
ce>quin'empéehe  p9S%àStientedês  Longitudes 
d)Atre  un  très-bon  livre.  Tfetft-jt  donné  que  cet 
ouvrage  et  les  inventioDs  dont  nons  venons  de 
parler,  il  aonit  toujours  mérité  d'être  mis  au 
nombse  de  oeox  qui  par  lem^  travaux  ont  con- 
tribué à  Tavaneement  des  sdences.  » 

On  a  de  Blarin  :  Ifova  Mundî  sublunaris 
Anatomia;  Wris,  l«t9,  in-lT;  Il  prétend 
proBver  ^e  les  entrailles  de  la  Terre  sont  divi- 
sées enitrois  réglonSy  de  même  qne  ntir  ;  ^  As- 
tronomictnfmi  éomùmm  Cabala  détecta; 
Paria,  I62i  ;  ->-  #timosi  prùblefmatis  de  Tel- 
luris  Moht  vel  quiète  hactenw  optata  Solu- 
tio;  Paris,  1631,  in^'';  eeténrit,  dirigé  contre 
le  système  de  ICopemik,  susdta  des  rédama- 
tiens  de  tous  cOtés.  Morin  répliqua  par  Res- 
poMio  pro  TsIlurisMetu  (1634),  et  par  Tichth 
Brahcus  in  Philotùum  pro  Teltnris  Quiete 
(  1642  ).  Gassendi  entra  en  lice  à  son  tour,  suivi 
de  près  par  ses  amis  Scniier  et  Laurent  de  Mes- 
mes  (  Michel  de  Kexiré  )  -,  la  fKscussion  s'enve- 
nima k  tel  point  t^n'aneon  des  disputants  ne 
garda  des  mestref»  dlionnéteté.  Poussé  à  bout, 
Morin  écrivit  centre  Gassendi  Aia  Tetlurls 
fraeta  (1643);  Be  Atimis  tt  Vcecuo  (1650); 
Panurgi  Bpiêtaia  de  tribus  impostorlbus 
(1654),  etc.;  —  T^onometrix  canonicx 
lib.  Ml  ;  Paria,  1633,  1d-4*  :  cet  ouvrage  a  été 
aoasi  publié  en  fhnçâfls  ;  — *  Lon0tudinuin 
tertmtrhim  et  eur/esfhtm  n9va  et  hactenus 
optata  Seientia;  Paris,  1634-1639,  9  part. 
int4*  ;  Morin  fit  des  «Mitions  à  cet  ouvrage,  et 
le  iprédaislt  en  r640'8eus  le  tPtre  :  Astronomia 
;am  a  fmt^ttmHmfis  intègre  restituta,  corn' 
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plectens  IX  partes  haetenus  optât»  iden' 
tix  longitudinum  ccsleslium.  11  ravaii  com- 
posé poor  gagner  le  prix  de  cent  mille  livresque 
les  états  de  Hollande  avaient  promis  à  celui  qni 
découvrirait  le  meilleur  nioyea  de  déterminer 
les  longitudes  ;  il  en  retira  quelques  fruits,  mal* 
gré  rarr6t  prononcé  contre  lui,  puisqu'il  obtint 
en  1045  une  pension  de  deux  mille  livres  sar 
Tabbaye  de  Royaumont.  Au  P.  du  Liris,  ré- 
eollety  qui  se  vantait  d*avoir  un  meilleur  secret 
que  le  bien,  Morin  répondit  avec  sa  vivacité  accou- 
tumée dans  La  Science  des  longitudes  réduite 
en  une  exacte  et  facile  pratique  (Paris,  1647, 
in-4').  Prenant  à  partie  deux  autres  adversaires, 
Longomontan  et  Frommius,  il  avait  dé)à  réfuté 
les  prétentions  de  l'un  à  la  décoaverte,  dans  Co- 
ronis  Àstronomi»  jam  a  fundamentis  resti^ 
tut»  (  Paris,  1641,  in-4*)  et  les  arguments  de 
l'autre  dans  Defensio  astronomiss  (Paris, 
1644 ,  in-4*).  Cette  querelle,  que  Morin  pro* 
longea  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  donna  encore  liea 
à  d'autres  pami^lets  de  sa  ptirt,  entre  autres 
à  celui-ci  :  Lettres  écrites  au  sieur  Morin  ap» 
prouvant  son  invention  des  longitudes  (Paris, 
1635,  in-4*).  Nous  citerons  encore  du  même 
savant  :  Quod  sit  Deus  ;  cette  démonstration 
prétendue  géométrique  de  l'existence  de  Dien 
parut  en  1635  et  fut  réimprimée  avec  additions 
sous  un  nouveau  titre:  De  vera  Cognitione  Dei 
ex  solo  naturx  lumine  per  tkeorenuUa  ad* 
versus  atheos  mathematico  more  démons- 
trata;  Paris,  1655,  in- 12.  Morin  a  été  accosé 
d'avoir  reproduit  sans  le  citer  le  discours  de  Ri- 
chard de  Saint-Victor  sur  le  même  sujet  ;  — 
^efutatio  eompendiosa  erronH  ae  detestandi 
libri  De  Praaadamitis;  Paris,  1657,  in-l2;  — 
Astrologia  galUca;  La  Haye,  1661,  in-fol.  Cet 
ouvrage,  auquel  il  travailla  pendant  trente  ans, 
fat  publié  par  les  soins  de  Louise-Marie  de  Gon- 
zague,  reine  de  Pologne,  qui  fit  les  frais  de  l'im- 
pression. P.  L. 

Fie  de  J^B,  Marin  ren  laUn),  *  là  tête  de  Vêtira- 
loçia  gatliea,  et  en  françiis;  Parti,  iUO.  lo^lt.  —  Bayle, 
Diet.  critiqué.  —  Nlceron,  Mémeirêê,  lU.  ~  Grandleio 
de  Foucfay,  Mémoire  dans  le  BtcuM  é»  tAead.  d€S 
Sciences,  17I7.  »  Delanbre«  BitMre  de  F  Astronomie 
moderne.  II,  t8i-fT4.  -MontucLa.  Histoire  des  Matko^ 
nuAiqueSt  IV,  -  Ulande,  Mbilogr,  Jstronom. 

MORIN  (7ean),  théologien  français,  né  à 
Blois,  en  1591,  mort  à  Paris,  le  28  février  1659. 
Ses  parents apparienaient au  culte  réformé; mais 
à  Leyde,  où  il  avait  été  envoyé  pour  étudier  la 
philosophie  et  la  théologie,  le  spectacle,  peu  édi- 
fiant, des  discussions  violentes  de»  calvinistes  et 
des  arminiens  le  détacha  du  protestanlisme.  Il 
se  rendit  à  Paris  dans  ces  sentiments,  acheva  de 
•e  laisser  convaincre  par  le  cardinal  Du  Perron , 
et,  après  avoir  abjuré,  Il  entra  dans  la  maison 
de  ce  prélat.  Quelque  temps  après,  il  s'attacha 
à  Zaroet,  évèque  de  Langres.  Le  désir  de  se  11- 
Trer  en  paix  à  l'étude  le  porta,  en  1618,  à  entrer 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  fondée  depuis 
peu.  Envoyé  ensuite  à  Angers 


du  collège,  il  se  rendit  trés-ntile  à  Charles  Mi- 
ron ,  évèque  de  cette  ville,  quil  aida  dan^  ta 
composition  de  plusieurs  écrits  relatifs  au  procès 
que  ce  prélat  soutenait  contre  le  chapitre  de  sa 
cathédrale.  En  1625,  il  fut  un  des  douze  prêtres 
de  l'Oratoire  qui  suivirent  la  reine  Henriette  en 
Angleterre  ;  il  revint  bientôt  en  France  avec  ses 
antres  collègues,  dont  l'imprudence  avait  rendu 
la  position  fort  difficile  an  milieu  d'un  peuple 
protestant.  En  1640,  il  fut  appelé  à  Rome  par 
Urbain  Vlll,  qui  s'occupait  alors  dn  projet  de 
réunir  l'Église  grecque  avec  l'Église  latine.  Dans 
la  discussion  qui  eut  Heu  sur  la  valeur  de  l'ordi- 
nation dans  l'Église  orientale,  il  déploya  des 
connaissances  étendues.  Les  membres  de  la  con- 
grégation étaient  disposés  à  condamner  cette  or- 
dination ,  dans  laquelle  ils  ne  trouvaient  pas  les 
cérémonies  regardées  comme  indispensables  dans 
l'Église  d'occident;  Morin  leur  prouva  que  Tira- 
position  des  mains  est  la  seole  forme  nécessaire 
et  que  tout  le  reste  est  d'un  usage  modenie.  n 
était  à  Rome  depuis  neuf  mois,  quand  le  caitiual 
de  Richelieu  le  rappela  en  France,  soit,  comme 
le  prétendent  les  nus,  qu'il  vouiftt  s'aider  de  son 
érudition  dans  le  projet  qu'il  méditait,  dit-on, 
de  se  taire  <léclarer  patriarche,  eoit,  comme  le 
Tenlent  d'autres,  -quil  fût  mécontent  de  la  ma- 
nière peu  flatteuse  dont  l'oratorien  parlait  de  sa 
personne  à  Rome.  Cette  dernière  opinion  est 
d'autant  plus  probable,  que  RIchellen  ne  donna 
anoun  emploi  au  P.  Morin  et  qu'on  l'entendit 
dire  à  plusieurs  reprises  que  l'oratorien  n'était 
bon  qu'à  vivre  dans  son  cabinet,  avec  des  livres; 
c'était  aussi  un  peu  l'opinion  du  P.  Morin  Ini- 
mème,  qui  n'avait  d'autre  désir  que  de  pouvoir  se 
livrer  tout  entier  à  l'étude  et  qui  passa  le  reste  de 
sa  vie  entièrement  occupé  de  travaux  d^istoire 
et  decritiquesacnée.  Il  mourut  d'apoplexie.  On  a 
tie  lui  :  De  Patriareharum  et  Primatum  Ori- 
gine; Paris,  1626,  in-4*.  Dédié  à  Urbain  Vlli, cet 
ouvrage  renferme  quelques  détails  intéressants; 
mais  il  est  écrit  sans  critique  et  d'un  style  difTos. 
On  assure  que  Morin  reconnut  plus  tard  qu'il 
n'avait  pas  assez  étudié  son  si^et  ;  —  Histoire 
de  la  Délivrance  de  VÉglise  chrétienne  par 
Vempereur  Constantin,  et  de  la  grandeur  et 
souveraineté  temporelle  donnée  à  VÉglise 
romaine  par  les  rois  de  France;  Paris,  1630, 
in-fol.  :  composé  probablement  pour  corriger  le 
mauvais  efi^t  produit  par  le  traité  précédent, 
dans  lequel  on  avait  vu  avec  étonnement  des 
principes  ultramontains  très-décidés;  cet  oa- 
vrage  fut  mal  reçu.  Le  cardinal  Barberlni  char- 
gea J.-M.  Suarez  de  relever  tous  les  passages 
hostiles  à  la  cour  de  Rome;  U  Hste  en  fut  en-, 
suite  communiquée  à  Morin,  qui  promit  de  les 
corriger  dans  une  nouvelle  édition;  mais  celte 
édition  n'a  jamais  été  faite;  —  Exercitationes 
ecclesiastic»  in  utrumque  SamaritanoruM 
Pentateuehum;  Paris,  1631,  ln-4*.  Le   bot 
de  Morio  est  de  prouver  que  la  récension  sama- 
ritalae  du  Fenfateuque  a  éprouvé  moins  d'allé- 
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ntioM  que  la  réoeoskm  hébraïque»  at  qu'elle 
doit  par  oooaéqueDt  lui  être  préféiée;  —  Sxer- 
CiUUioMi  BibliCM  de  hebraici  grxeique  itxtui 
tineerUaie^  de  germana  LXX  interprettm 
translatione  digno»cenda:Pnia,  1633, 10-4»; 
2*  édit.»  Paria,  1669,  ia-M.,  auffooentée  d'une 
seconde  partie,  inédite,  et  publiée  aprèa  la  mort 
de  rauteor,  par  lea  aoins  du  P.  Front,  qui  y 
laia«a  on  nombre  infini  de  (Juitea  ty pographtquea. 
Dans  œt  ou? rage,  qui  est  comme  une  suite  du 
précédent,  Horin  continue  de  soutenir  la  supé* 
riorité  du  texte  samaritain  et  même  de  la  Tersion 
des  LXX  sur  le  texte  bébreu.  Cet  écrit  et  le  pré- 
cédent ont  été  réunis  sous  ce  titre  :  Sxereita- 
tiones  .ecelesioâtiem  et  Biblicm  (Paris,  1686, 
1  Yol.  in-fol.  ).  L'opinion  soutenue  dans  les  deux 
onTrages  trouva  de  nombreux  contradicteurs, 
parmi  lesquels  il  faut  dter  i.-H.  Hottinger  et  Si- 
mon  deMuis.  Le  premier  l'attaqua  dans  Exer- 
Htationes  antimorianx  (Zuricb,  1644,  in-4<'), 
elle  sepond  dans  Atsertio  vtritatiâ  hebraiex 
(Paris,  1631,  in-8*),  etvU «er/lo  a/<era  verUa- 
lis  hebroàUB  (Paris,  1634,  in-8*);  —  DiaiHbe 
eUnihUa  de  sincerUate  hebr^  grxeique 
tesius  dignoicenda;  Paris,  1639,  in-8*;  ré- 
ponse peu  mesurée  à  Taylor,  Boot,  Hottinger, 
Mois  e^  tous  les  antres  qui  afaient  réfuté  ses 
deux  oufrages  précédents.  Muis  ne  se  tint  pas 
pour  batto,et  répliqua  dans  Castigaiio  ani- 
madversionum  Morini  (Paris,  1639,  in-8*'); 
-^OpuseulaHebrmtHSamaritica;  Paris,  1657, 
tol2  ;  on  7  remarque  une  grammaire  samari- 
taine et  un  lexique  de  cette  langue  ;  —  Commen- 
tarins  historicfu  de  disciplina  in  adminiS' 
tratione  sacramenU  pœnUentix  Xill  primis 
$xculis  in  Beelena  oeeidentali  et  huetuqfie 
in  orientali  observaia;  Paris,  1651,  in-fol.; 
Anvers,  1682,  in-fol.,  et  Bruxelles,  1687,  in-fol. 
Cet  ouvrage,  auquel  Mono  travailla  pendant 
trente  ans,  eut  peu  de  succès  et  blessa  égale- 
ment les  partisans  de  la  théologie  de  Port-Royal, 
qu'il  attaqua  dans  la  préface,  et  les  membres  de 
la  Société  de  Jésus,  dont  il  blâme  les  doctrines 
relâchées  en  fait  de  pénitence;  —  Commenta- 
rius  historico-dogmaticus  de  saeris  EecUêi» 
ordinationibus  secundum  antiquos  et  reun- 
tiores  latinos,  gr^eos,  syros,  et  babylonicos, 
in  quo  demonsiratur  ùrientalium  ordina- 
tiones  conciliis  generalibtts  et  summis  pon- 
tifieibus  ab  initia  sclUsniatis  in  hune  usque 
diem  fuisse  probatas;  Paris,  1655,  in-fol.  Dans 
cet  ouvrage,  qui  est  un  de  ses  poeilleurs,  Morin 
a  exposé  sur  l'ordination  l'opinion  qu'il  avait 
soutenue  à  Rome  au  sein  delà  commission  réunie 
pour  s'occuper  du  projet  de  réunion  de  l'Église 
grecque  avec  l'Église  latine  ;  —  un  mémoire  de 
plus  de  200  pages,  fort  rare,  et  imprimé  sous  le 
titre  de  Déclaration,  non  contre  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire,  comme  on  l'a  dit  souvent, 
mais  contre  les  prétentions  du  P.  Bourgoing , 
général  de  cette  société;  —  Opéra  posthuma 
de  ealechumenorum  expiatione,  de  sacra- 


mento  conjlrmationis,  decontritione  et  attri- 
tione;  Paris,  1703,  in-4*;  —  ÀntiquUates  Se- 
clesix  orientalis;  Londres,  1682,  in-12.  Ce 
volume,  publié  par  les  soins  de  Rich.  Simon, 
renferme  la  correspondance  de  Morin  avec  divers 
savants  sur  difTérents  points  d'antiquités  ecclé- 
siastiques. —Le  premier  tome  des  Mémoires  de 
Littérature  du  P.Desmolets contient  sepilettres 
latines  de  Morin  à  AUatius  sur  les  basiliques  des 
Grecs.  —  On  lui  doit  encore  une  traduction  fort 
imparfaite  du  Pentaleuque  samaritain  dans  la 
Polyglotte  de  Le  Jay.—  Il  dirigea  l'édition  de  la 
traduction  des  Septante  qui  parut  en  1628,  avec 
une  version  latine  et  les  notes  de  Nobilius,  eo 
3  vol.  in-fol.  Dans  l'épltre  au  lecteur  qui  est  eo 
tête  de  cette  publication,  Morin  sootbit ,  pour  la 
première  fois,  que  la  version  des  Septante  est  pré- 
férable au  texte  hébreu,  qu'il  prétendaitaltéré  par 
les  Juifs,  opinion  qnll  développa  quelques  années 
après  dans  ses  Exereitationes  eeelesiasticse^ 
et  dans  ses  Bxereitationes  Biblic».^  Plusieurs 
de  ses  ouvrages  sont  restés  inédits.  On  dte, 
comme  les  plus  remarquables,  un  grand  traité 
De  Sacramento  MatrimonH,  dont  Rich.  Sfanon 
attribue  la  perte  aux  scrupules  de  quelques 
membres  de  l'Oratoire,  qui  le  firent  disparaître; 
—  De  BasUicis  ehristianorum  et  De  Paschate 
et  de  vetustissimis  ehristianorum  pasehalie 
BUibus,  Michel  Nicolas. 

Cotomlèf.  CmUta  OrtêntaUi,  -  Perriolt,  Homwtu  U- 
huirêg.  -  P.  LIron .  BWioth.  ChaHraim,  -  Du  Plo, 
Biblioth.  de»  Auteur»  eccfn  iojMff.  >  Nlceron,  Mémùirt», 
t.  IX.  —  SeiagrapMa  vUm  Morini,  par  Rich.  Simoo,  ea 
tête  def  AnttqmUate»  Beeluim  oriêtOaUs  et  des  Bxérct- 


MOBlif  (  Simon  ),  visionnaire  français,  né  à 
Richemont,*prèsd*Aumale,  en  Normandie,  brûlé 
vif  à  Paris,  le  14  mars  1663.  Pauvre  et  illettré, 
il  vint  chercher  fortunée  Paris.  Grâce  à  sa  belle 
écriture,  il  trouva  une  place  de  commis  chez 
le  trésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres  ;  mais 
comme  il  avait  déjà  l'esprit  troublé  par  des  vi- 
sions, U  fut  bientôt  congédié,  et  se  fit  écrivain 
copiste.  Il  connut  vers  cette  époque  les  doctrines 
d'une  certaine  secte  d'illuminés,  et  fut  incar- 
céré dans  les  prisons  de  roAicialité,  avec  plu- 
sieurs de  ces  fiuntique»;  mais  eommeon  vit 
que  c'était  un  esprit  faible,  à  qui  il  ne  manquait 
que  de  la  tranquillité  pour  se  rétablir,  on  le  mit 
en  liberté.  Il  alla  se  loger  chex  une  fruitière,  dont 
il  séduisit  la  fille,  appelée  Jeanne  Hooatiers;  il 
l'épousa  quelque  temps  après  leur  liaisoii.  Ce- 
pendant son  exaltation  allait  en  augmentant; 
comme  il  avait  fait  quelques  prosélytes  parmi  les 
huveura  qui  fréquentaient  la  boutique  de  sa  belle- 
mère,  il  les  assemblait  tous  les  soin  dans  sa 
maison,  et  s'efforçait  de  leur  expliquer  sa  doe- 
trine.  Ces  réunions  firent  du  bruit;  le  28  juillet 
1644  il  fut  arrêté  une  seconde  fois,  et  subit  à  la 
Bastille  une  détention  de  vingt  et  un  mois.  Lors*' 
qu'il  en  sortit  il  fit  imprimer  secrètement  un 
livre  qu'il  avait  composé,  disait-il,  à  la  prière 
d'un  curé  de  Paris  et  qu'il  intitulait  :  Pensées  dû 
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j^Êcrin,  dédiées  au  roy  (1647,  iiHi*»).  Ce  livre, 
bixarre  assemblage  de  rèverlea  et  de  paradoxet, 
contenait  quelqnea-ones  des  errenra  qui  forait 
depuis  condamnées  dans  les  qniétiitea  ;  mais  M 
paraissait  laisaer  am  passions  hamaioes  une 
grande  Klnrlé  :  *>  Il  enseigne  fonndlenient,  dit 
Nioeron,  que  les  plus  grands  péchés  ne  font  pas 
perdre  la  grftœ  et  qolls  senrent  an  contraire  à 
abattre  Toirgaeil  humain.  Il  dit  qu'en  toute  ««^ 
et  nation  Dieu  a  des  élus,  Trais  membres  de  l'É- 
glise; qu'on  direistear,  pour  dépouiller  aen  péni- 
tent de  toute  pféseraptlon,  peut  UA  défandre  ce 
qai  est  commandé  et  commander  ce  qui  est  dé- 
fendu. »  Au  reste  il  ne  fiut  pas  chercher  dans 
ce  iiwft  xme  doctrine  nisonnée;  les  idées  qnVm 
y  expose,  ^demment  sorties  de  laeerfeMed'mi 
homme  cxatlé,  aont  peu  liées  eatre  elles  et  se 
contredisent  souvent  Ohea  le  cuvé  de  Saint- 
Oermaln  TAuiurraii.,  auquel  U  porta  son  liwa, 
MoriB  préimdit  qae  le  temps  marqué  pour  le 
aaooiid  avènement  dn  Christ  était  arrivé,  que 
le  Christ  s'était  incorporé  en  loi  .ponr  le  salut 
de  tous  les  hommes  ;  et  comme  le  curé  km  vé* 
présoitait  les  dangers  que  loi  fendt  eoorir  cette 
assertioii.,  il  répondit  qu'A  oie  dirait  Jamab  x 
trameat  a  me  taHx  isie.  Craignant  ensoile 
d'être  arrêté^  il  quitta  sanaison,  et  vint  dcraenrer 
dans  IMIe  Neire-Dame.  Un  hasard  singulier  fit 
déeouwir  sa  retraite;  il  fut  encore  une  fois  in- 
caieéré  à  la  Bastille,  et  signa,  pour  en  soiiir, 
une  abjuration  qu'il  rétracta  par  un  écrit  dont 
on  Ignore  la  date.  Cependant  il  resta  quelque 
temps  tranquille,  et  s^occnpa  aans  doute  à  revoir 
les  écrits  du  poète  François  Davenne,  son  dis- 
ciple ,  car  on  retroove  dans  ces  écrits  les  idées 
de  Morin  et  son  style  eotreaièlé  de  prose  et  de 
vers.  Il  recommença  hîenlétses  prédications,  et 
fot  arrêté  par  ordre  da  parleaseKt,  qui  cette  Ma 
l'envoya  aux  Petiles-Maisona.  Il  y  resta  josqo'an 
26  mars  1606,  et  fit  alora  une  nonvolle  abjura- 
tion, aossi  peu  sincère  que  la  première.  Dès  qnfl 
fut  sorti,  il  la  désavoua  et  petemhaâaos  sesfê- 
veriea.  £ft  f66l  il  lit  hnprimeron «ont intitulé: 
Témoignage  du  second  avènement  du  Fils  de 
rbomme,  qu'il  prénenta  lui-même  au  roi  dans 
son  carroase.  Ce  ftit  vere  cette  épeqneque  le  poMe 
DesBMrest  de  6aint*SoTlio  nooa  des  relations 
avec  Morin.  Cet  antre  visionnaire  pmait  que  le 
gfuid  prophète  EUaem  Mchael  s'était  incorporé 
en  loi;  et  comme  H  se  eruyait  auiei  destiné  à 
réfonncr  le  monde ,  il  foema,  par  jaloosie  de 
niétier,  le  projet  <de  perdre  «Nvin.  II  feignit  d'a- 
bord ée  donner  dans  toutes  ses  idées,  et  signa 
même  un  écrit  dans  leqnel  11  s^eogageait  à  lui 
obéir  partout  et  toi^rs;  mais  H  eut  soin  d'a- 
jouter de  la  part  de  Déeu  et  selon  ^Jeu.  Phis 
tari  il  aHa  jusqu'à  loi  donner  une  déclaration 
par  laquelli^  il  le  reconnaissait  pour  Fitt  de 
rhcmme  et  fils  de  Dieu.  Morin,  charmé  de  son 
disciple,qu'il  appela  lenoMMOti  i>néciir«0Rr,n*eut 
pas  de  secrets  pour  lui.  Il  ini  révéla  que  le  corps 
de  l'Église  roman»,  qui  n'éUit  autre  qoe  l'Att- 


téohrist,alUii  ioMr  noeomplète  réfermaHon, 
qoe  touK  les  peuples  allaient  ee  convertir  à  te 
vraie  fl6i,t|ue  Dieoet  le  Diable  avaient  fait  aHianee 
pour  aanver  le  monde,  et  raMe  autres  rêveries 
semblahlQs.  Malgré  ces  étroites  relations,  et 
grèee  aui  instanees  de  sa  infime,  qui  le  pré- 
tendait conaciUée  par  on  diëble,  il  rompit 
avec  non  diadple.  Pewnnest  cenaerva  pour* 


qui  s'élriwt  Mot  disciples  de  Morin; 
on  les  apprit  la  UaHker^  et  Mm  ChùpeUe. 
Biles  <hii  apprirent nn-joor  qoe  leur  native  avait 
décrété  qoe  le  grand  ehangement  dovait  se 
fUre  sens  le  rè^ie  «rivant,  et  qoe  par  ceo- 
séqnent  lejeniefoi  devait  périr  Montêt  Desms- 
rest,  qui  ne 'demandait  qu'un  prétexte,  it  aus- 
sitôt sa  dénoDciatién,  et  Morin  fut  hieareéré  w 
Cliâtdet,  avee  «a  ffimiile  et  qoelqucanma  de  sei 
disciples,  conrnie  coupable  de  conspiration  et 
d'hérésie.  Le  itilbomt  du  Cbâtelet  icoondamat 
à  êtrelirMé  vif,  et  qaelqoei«ons  de-aes  «omplloei 
forent  envoyés  aux  gulères.  Le  parlement,  pré- 
sidé parliamoignon,  ne  craignit  pas  de<»nfireia' 
cette  «entenee.  Ce  malheureux  mourut  avee 
assez  de  oeuragê  après  avoir  rifui^'aes  tnenn; 
il  prétendit  pourlsnt  q^ll  rçssoseiterait,  oonnoe 
Jésus-Cbrtst,  trois  jours  «près  sa  nMMt;  qnel- 
ques-uns  de  ses  disciptes  allêrait,  dU-cn,  s*»- 
sorer  du  Ait.  Outre  les  ovfvages  dtés,  on  a  de 
Morin  :  Re^ieau  Roy^  à  tu  Boyne  régente 
(1648, 8  pages)  ;  -^-cea  deux  Rêtraoiaiiattê,  et  on 
Discours  au  Rog,  comrnencant  par  ces  mois  : 
c  Le  Fils  de  l'homme  au  Roy  <de  'Franco  »,  qoil 
Gompoaaft  loraqull  (ht  «rrêlé.  A.  R— ^. 

niccrva.  Mimoirts,  t  XXVli.  -  Hleole,  Lettrêi  n- 
«tonMMiW.  -  «a^e.  ^IMel  MUL  —  ahrianl,  il  pm 
oirioio  ie    umurabUê  detia  ^ramaàa  (Veotae,  isn, 

1D-40  ). 

MoniM  (Jean)f  pefaitre  et  graveur  flrançaîs,  né 
vere  1609,  à  Paris,  mort  vers  t666.  On  est  priré 
de  renseignements  sur  cet  artiste ,  dont  !' feuvrc 
est  pourtant  considérable.  Il  fréquenta  l'atelier 
do  peintre  Philippe  de  Champaigne,  et  grava  à 
l'eau-forte  des  sujets  de  sainteté ,  des  pay:»g^ 
et  des  portraits  d'une  touche  si  fine  et  si  expres- 
sive qu'ils  ont  été  fort  recherch<%  par  les  ama- 
teure des  deux  dernière  siècles.  Les  principaoi 
sont  une  Sainte  Vierge^  de  Raphaël;  plusienn 
sites  agrestes  de  Fouqnlères  et  de  Pœlemboorg; 
et  les  portraits  de  Sainf  Jérôme^  Saint  Fran- 
çois de  Sales,  Christophe  et  Augustin  de 
THou ,  et  de  ATarie  de  Médieis.  Morin  a  re- 
produit une  quarantaine  de  tableaux  de  Plii- 
lippe  de  Champaigne,  entre  autres  les  eardinaus 
de  Richelieudde  Mazariu, Michel  de  Mariliac 
et  Antoine  Vitré.  Mono  eut  pour  élève  son  ne- 
veu Nicolas  de  Platte-Montagne,  fils  de  Mat- 
thieu Plattenberg.  P. 

Basan .  Diet.  des  Cravntni  II,  W.  —  Robert  Dovei- 
nll  ,  Lb  Peintre  çfweur.  H,  81. 

■nmiif  (  Etienne  ),  théologien  protestant  et 
savant  orientaliste,  né  à  Caen,  le  f  janvier 
1615,  mort  à  Amsterdam,  le  5  mai  1700.  Il  de- 
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vat  rmptaoer,  d«»  son  comptoir,  Miipère,  qnH 
perdit  en  1698;  mais  son  goût  pronoDoé  pour 
les  lettres  l'appelait  à  nne  autre  ewrière, 
et  il  finit  par  obtenir  de  sa  mère  la  permission 
de  soiTre  son  penchant.  Envoyé  à  l'Académie 
de  Sedan,  et  ensuite  à  celle  de  Leytfe,  it  se 
liv»  particoUèrement  à  TéMe  des  langues  orien- 
tales. Dn  relnnr  dans  sa  patrie,  il  M  oonsacrlft 
wttisipedo  saint  Évangile  et  nommé,  en  1«4i9; 
pasteur  de  Saiot-Pierre-sur^DNe ,  dans  les  envf- 
nuw  de  Uôwix.  11  dessêriit  cette  église  pendent 
qoittxe  nns,  refusent  diverses  vocations  qd  M 
forent  adressées  pendant  ce  laps  de  temps.  Ne 
peovanl  résiiler  aux  aolUdtatknsdes  réformés 
de  Caen,  qui  dédiaient  l'avoir  poor  paetenr, 
il  accepta  en  ■ttB4entte  ehai|;e^qm  avait  été  oc- 
.eopée  aotMMa  par  son  «nad-père  «t  par  son 
bisaîenl.  AdmK  dus  racadémie  qui  'VtnaH  defio 
feader  dnnsoetle  vlife,  il  se  mentvn  digned^ 
aitfgsrènôlédeBBBat,  desSegrais,des!>uBose, 
àmmcbMi,  i^  févocation  de  l'édH  de  Nantes 
le  fsffn  éb  dMchcr  un  reinga  en  Hollande. 
Aprts  am  n^oar  de  cinq  mois  à  Leyde,  il  fol 
ij^à  Asaatcirdnm  pnur  enaeignar  les  langues 
oiMa|an.lliempHt«e8  fooclien»  jusqu'à  la  te 
de  sm  jo«n.  U  cet  praimUe  que  la  demoiselle 
Mm  D9Mesall,né0Ter8  t73Q,  qni,  après  avatar 
étéreafionnée  an  nowalles  «atMIquea  de 
Osea,afefDmle  pratestantisne  el  épousa  le  eé- 
mrt  avocat  tlîe  de  BeaumaK»  deaondaild'K- 
twooelfQftai. 

Ona  de  lui  :  IHifcrMinnes  wcta^inqtOèm 
fluiAta  saerm  €t  pti^mm  amiiqumaiêi  monn- 
laen^a  espkemniur;  Genèv»,  1683,  In-r; 
aniT.  4dit  «aarig.  at  aogm. ,  Doidveclit,  1700, 
ia8*;  -^  0Mêéo  Incv^tcraiit  ée  lingummm 


Sacrm  umuate,  haMa  dée  17  fOr.  1686; 
Ufde,  lOM,  in-8<';  — £Mrdlo«on«f  du  JUn- 
9um  prHtumL  e^usqmt  mpp^méUH^m^  in  pH- 
bui  wmiia  Seriptura  Searm  loea  ea^pontin- 
twr;  Utraebt,  1694,  in-4''.  Dans  «et  éerlt,  ainsi 
que  dana  «ne  Cdlre  êur  VtrigkM  de  la  lançue 
hé^aiqm,  imprteée  dans  le  tom.  I*'  des  Dit- 
sirtaiims  racnettliee  par  Tllladet,  Paria, 
1712,  i^ttt  Morin  soutient  que  la  langue  hé- 
brûque  a  été  inaptiée  k  Adam  par  Dieu  lui- 
même;  —  ExpJÊmiHonês  Mocrte  êi  pMM^ 
gicm  in  «liftiol  FelsHs  et  Nmfi  TêstamenH 
iocas;  Lofde,  1696,  in-a".  On  trouve  à  la  iln  de 
ce  volaane,  ainsi  qu'à  la  sntte  de  son  Oratio 
inaMgmraiU,  une  Diueri,  de  Hmis  taUiflcm 
PëisémU  D.  N.  J.  C;  *-  VHa  Jâcoèl  Pai- 
nerià  GreniiHnaàlUp  en  téta  de  la  Gr«d«cii- 
tiqute  Jhteripiio  de  Paiilmier;  Leyde,  167«, 
iiH^* ,  et  dans  les  Vitm  seieetœ  de  Gryphius; 
-  Fi<a5ani.  iterAarll,  en  tète  des  Optra  Bo- 
charti;  Leyde, U 693,  in-fol.  Ce  ▼olome  con- 
tient aoaai  une  disaertayonde  Morin,  D»  Para- 
dito  ierrêitH;  —  BpkêiUm  il  dé  PaMaêeu-^ 
cko  lonsarMono,  dans  le  De  Ori^étÊe  idoia- 
trûeétrm  Ma;  Amaleid.,  i696,'in4*.  M.  N. 


Iflceroo,  Mém&êret,  ton.  XII.  —  MM.  H«ag,  La 
France  proUttante. 

MOEIN  (  Henri  ),  fils  atné  du  précédent,  né 
en  1655,  à  Saint-Pierre-sar-Dive,  mort  à  Caen,  la . 
16  juillet  1728.  n  fit  de  grands  progrès  dans  les 
lettres  sons  la  direction  de  son  père.  Retenu  à 
Caen,  à 'la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  U 
passa  au  catholicisme.  U  se  rendit  ensuite  à 
Paris  et  fut  accueilli  par  l'abbé  de  Caumartin, 
plus  tard  évêque  de  BIoîs»  qni  se  rattacha 
comme  secrétaire  et  CadUta  son  admission  à 
rAcadémie  des  Inscriptions.  Morin  fut  on  des 
membres  les  plus  actifs  de  cette  société  sa- 
vante. £n  t725,  par  suite  de  ses  infirmités,, 
il  donna  sa  démission  et  se  retira  k  Caen,  où  il 
termina  ses  jours.  On  a  de  lui«  dans  les  cinq 
premiers  volumes  de  raisfoire  et  des  Mé- 
moires de  ^Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettrest  quatorze  Mémoires  sur  diffé-* 
rents  sujets  d*émd!tion.  M.  N. 

Hioeron;  Mémioiru^  ton.  XIK 

MOBur  (  J/màiik  ninammé  daSoiaM'ielnr, 
médecin  français,  né  an  Mana,  le  VI  juillet  1636, 
moità  Paria»  le  1*^  mars  i7ii.  Son  père  était 
coatxûleoraagranierà seldnMaaai  Lonis Maria 
étudia  la  médedne  k  Paris ,  et  devint  médeein 
de  rbiôtei-«Dieu.  Fontanelle  noua  apprend  qw 
le  JQor  mtene  où  son  traitement  lui  était  oonpté, 
il  le  versait  tout  entier  dans  la  tronc  de  Thoa- 
piae:<t  Ce  qni«  dit  ingénieusement  Fontanelle, 
n'était  pas  servir  gratuitement  Ic6  panvrea,  mais 
payer  pour  les  avoir  aervis.  »  Kt  pourtant  U 
étailpauvre»  mais  U  na  maqgeait  qnedn  pain 
et  ne  buvait  que  de  l'ean.  Sa  réputation  l'ajant 
désigné  cûmn«e  médeein  partionlier  à  MUe  de 
Gnise,  il  fallut  lui  ftire  violence  pour  rar> 
racher  k  ses  pauvres,  et  leoondnife  dana  un 
paîaia.  Après  la  mort  de  cette  dame,  il  se  Jo> 
tira  dans  Tabbayo  de  Saint- Victor;  ce  qui  l!a 
fait  somommer,  pour  le  diatiogner  de  Morin  de 
Toulon,  MoHn  de  Saint-  Vietor.£)a  associé  bo- 
taniste de  TAcadémie  des  Sciences  en  1699,  il 
devint  pensionnaire  de  cette  Académie  en  1707, 
après  la  mort  dcDodart,  son  ami.  Lorsque  Teor- 
nefort  entreprit,  en  1700,  son  vojsfs  dans  le  Le* 
vant,  il  chargea  Louia  Morin  de  le  suppléer 
dans  son  coora  de  démonstration  des  ptentea, 
au  Jardin  Boyat  11  ne  pouvait  faim  un  metUeur 
choix. 

Les  Mémoires  de  V Académie  des  Sdencu 
nous  oOrent  une  dissertation  de  Louis  Morin  : 
Projet  (Fun  système  touelumt  les  passages  de 
la  baissoti  et  des  vrimes,  1701,  p.  198.  Vau- 
toire  de  la  même  académie  mentionne  diveraes 
autrea  lectures  du  mftaM  uvant  :  OkseruUioea 
sur  la  guérison  faite  à  VMsir^ieu^  de  plu- 
sieurs seorlnUiques^  1708,  ^  &2i  -*  Examen 
des  eaux  de  Forges  ^  1708,  p.  5^7.  On  tionvi, 
en  outre ,  dans  ses  papiers  un  Index  d'Hippa* 
crate,  grec  et  latin,  ainsi  qu'un  journal  des  va» 
riations  du  baromètre  et  du  thermomètre  pendant 
plua  de  quatautn  ans.  B.  H. 
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Pontenelle,  Éloges.  -  B.Haoréao,    UUt,    LiU.  du 
Maine,  t,\,  p.  tl. 

MOBisf  [Jean)f  physicien  français,  né^à 
Meang-sur-Loire,  en  1706»  mort  subitement,  à 
Chartres,  le  28  mars  1764.  Sa  famille,  composée 
d'ouvriers  pauvres,  le  confia  au  curé  de  Meung, 
qui  le  fit  admettre  gratuitement  dans  le  collège  de 
cette  peUte  ville.  Après  y  avoir  fait  ses  humanités, 
Morin  entra  au  sémhiaire  d'Orléans,  où  il  devint 
professeur  de  philosophie  et  reçut  les  ordres  de 
la  prêtrise.  Il  étudiait  la  physique  avec  opiniâtreté, 
et  dès  1726  il  avait  sipialé  dans  le  Journal  de 
Verdun  la  découverte  d'un  nouveau  phosphore 
liquide.  En  1732  il  fut  nommé  chanoine  de  la 
collégiale  de  Saintr  André  de  Chartres  et  profes- 
seur an  collège  de  la  même  ville.  Selon  Pétion, 
«  Morin  parlait  avec  une  grande  facilité  et  se 
Kndait  intelligible   dans  l'explication  de  ses 
cahiers  aux  sujets  les  plus  bornés  ».  En  1735 
11  publia  le  Mécanisme  universel,  où  il  rap- 
porte plusieurs  expériences  de  son  inventioa, 
lesquelles  ne  sont  pas  indignes  d'être  mises  à 
o6té  de  celles  de  Boyie  et  de  Pascal...*  Il  n'a  point 
encore  paru  de  livres  sur  la  connaissance  de  la 
nature  qni  contienne  plus  de  choses  et  moins 
de  mots  (1).  »  En  récompense  de  ses  travaux, 
Morin  fut,  le  13  juin  1736,  nommé  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  et  pea  après 
l'Académie  de  Rouen  loi  conféra  le  même  hon- 
neur. Il  fut  pourvu,  le  !•'  juillet  1750,  d'un  cA- 
nonicat  dans  la  cathédrale  de  Chartres  et  de  la 
fonction  d'official  général  do  chapitre.  Après  la 
mort  de  ce  savant  professeur,  on  trouva  dans 
-  son   grenier  et  dans  son  cabinet  une  grande 
quantité  de  machines  et  d'Instruments  de  phy- 
sique ;  M.  de  Fleury,  évêque  de  Chartres ,  les 
acheta,  et  en  fit  don  au  collège  de  cette  ville.  On 
a  de  Morin  :  Le  Mécanisme  universel,  ou  dis- 
cours et  questions  physiques  ;  Chartres,  1735, 
în*12;  —  Nouvelle  Dissertation  sur  Vélee- 
tricité  des  corps,  dans  laqueUe  on  développe 
le  vrai  mécanisme  des  plus    surprenons 
phénomènes  qui  ont  paru  jusqu'à  présent, 
et  d'une  injlnité  d'expériences  nouvelles,  de 
^invention  de    Vauteur;    Chartres,    1748, 
Uk-lt;-- Réponse  à  l'abbé  Nolletsur  Vélectri- 
cité;  Chartres,  1749,  ln-12,avec  fig.  ;  —  Abrégé 
des  mécaniques,  qui  renferme  les  principes 
de  cette  science,  la  construction  facile  et 
exacte  des  plus  beUes  machines  qui  ont  paru 
jusqu'à  présent ,  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres de  r invention  de  Vauteur,  ouvrage  resté 
mss.,  qni  ne  se  retrouve  pas  à  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Chartres.  Rodluer  (de  Cbartre*). 
i)oemmetai  partieuHers. 

HORiir  (  Benoit  ),  érudit  français,  né  à  Paris, 
en  1746,  mort  dans  la  même  ville,  le  26  août  1817. 
Il  exerçait  la  profession  d'imprimeur-libraire  à 
Paris.  Sa  vie  n'offre  pas  d'incidents  historiques; 
elle  se  passa  dans  les  nécessités  de  son  com- 
merce et  de  sa  vie  privée.  On  a  de  lui  :  tHetion- 

(I)  Jmtmal  4m  StnanU»  |aavkr  nis,  vag.  u  A  n. 


noire  universel  des  Synongm£%  de  la  langut 
française^tic,  ;Paris,  2*édit.,1802,3Tol.ia-ll; 
—  Ésope  trad,  en  trois  langues,  ou  coxcor- 
dance  de  ses  Fables  avec  celles  de  Phèdre^ 
Faerne,  DesbiUons,  La  Fontaine  et  outra 
fabulUtes,  etc.;  Paris,  1803,  in-13  ;  -  JtoiU 
des  Particules  latines,  etc.,  etc.  ;  Paris,  1810, 
in-12  ;  —  Table  du  Cours  de  Littératura  dt  U 
Barpe;  —  Tables  du  ThéAtre  d'AgricuKiiR 
(  d'Olivier  de  Serres  ).  L-k-b. 

Qoéranl.  Uk  Ftamtê  IMUntrt.  -  Debny, TaMk 
MograpMquêt  des  ScrlvaUuframfaU,  -  Beoctel,  Difi- 
tkmnmirê  des  Jnonwuiet. 

l  MOMUf  (Arthur^Jules  ),  général  et  mithé- 
maticien  français,  né  à  Paris,  le  17  octobre  I79i 
Admis  en  1813  à  l'École  Polytechnique,  il  putta 
1817à  rÉcole  d'ApplicationdeMetzetfatDoiDDé , 
le  i*'  octobre  de  cette  année  lieoteoaat  id  te- 
taillon  de  pontonniers.  Capitaine  depuis  le  H 
janvier  1829,  il  faisait  à  Metz  un  cours  demé» 
niqoeappliqQée  aux  machines  lorsqull  bt  *Ç^ 
k  Paris,  le  26  septembre  1839,  comme  profeoev 
de  mécanique  industrielle  au  Consemtoire  da 
Arts  et  Métiers.  C'est  en  occupant  ces  foDdioai   | 
qu'il  devint  successivement  chef  d'escadroo,  le 
3  août  1841,  lieutenant-colonel  (25  jairâr   I 
1846  )  et  colonel  (2  octobre  1848).  Déjà  coodi    | 
par  un  grand  nombre  d'importants  tnvaoi  (le 
mécanique  expérimentale,  M.  Morin  est,  titt   1 
les  généraux  Poncelet  et  Piobert,  un  des  »    ] 
vants  qni  ont  en  ces  derniers  temps  le  pi» 
contribué  aux  rapides  progrès  de  eetle  sdeoce.   I 
L'Académie  des   Sciences  (  secUoa  de  méo* 
niqne)  l'admit  dans  son  sein  en  décembre  1M3, 
comme  successeur  de  Coriolis.  Membre  <)<l* 
commission  chargée  en  1850  de  l'orguiiatioii 
définitive  de  rinstitut  agronomique,  et  l'am^ 
suivante,  de  la  commission  française  de  rËxito* 
sition  universelle  de  Londres,  il  socoédsen  IS^ 
k  M.  Pouillet,  comme  directeur  do  Conserritûire 
des  Arts  et  M^ers,  poste  qnll  remplit  eocore 
avec  distinction.  Il  obtint  le  grade  de  gâi^^  ^ 
brigade  le  26  mars  1852,  commanda  rsrtyioie 
du  camp  du  nord,  et  (ht  nommé  général  de  di- 
vision le  7  avril   1855.  Cette  même  année  il 
présida  la  commission  impériale  de  ITxpositioo 
universelle  de  Paris.  Enfin,  depuis  le  25  sep- 
tembre 1854  M.  Morin  est  oommandeor  deli 
Tiégion  d'Honneur.  On  a  de  ce  savant  géoertl  : 
Nouvelles  Expériences  sur  le  Jrottme^U 
Ihites  à  Metz  de  1831  à  1833,  par  ordre  do  mi- 
nistre de  la  guerre;  Paris,  1833^1833,  3  va. 
f n4*  avec  22  planches  ;  —  Expériences  sur  to 
roues  hydrauliques  à  ou^e/^;  Mets  et  Paris. 
1837,  in4%  avec 3  planches;  —  Nouvelles  Et- 
périences  sur  Vadhérenee  des  pierres  et  des 
briques  posées  en  bain  de  mortier  ou  scellé» 
en  plâtre;  sur  le  frottement  des  axes  de  ro- 
talion,  la  variation  de  téhsion  des  courrotes 
ou  cordes  sans  fin  employées  à  la  transmS' 
sion  du  mouvement  et  sur  le  frottement  des 
courroies  à  la  surface  des  tambours,  faites  i 
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Metz  en  1834,  et  publiées  par  ordre  de  l'Aca- 
déraledes  Sciences;  Metz  et  Paris,  1838,  io-4S 
ayec  planches  ;  —  Expériences  sur  les  roues 
hydrauliques  à  axè  vertical ,  appelées  tur- 
bines; Mete  et  Paris,  1838,  in-i"*;  —  Notice 
sur  divers  appareils  dynamométriques  pro- 
pres à  mesurer  le  travail  ou  Vejfort  dé» 
veloppé  par  les  moteurs  animés  ou  inani- 
més, ou  consommés  par  les  machines  de  ro* 
talion  ainsi  que  la  tension  de  la  vapeur 
dans  le  cylindre  des  machines  à  vapeur  à 
toutes  les  positions  du  piston;  Paris,  1836 
et  1841  y  in-8*,  aTecdnq  planches;  cette  notice 
obtint  en  1837  le  prix  Montyon;  ^  Expérien- 
ces sur  le  tirage  des  voitures  et  sur  les  effets 
destructeurs  qu* elles  exercent  sur  les  routes, 
exécatées  en  1837  et  1838  par  ordre  du  mi- 
nistre de  la  guerre,  et  en  1839  et  1841,  par  ordre 
du  ministre  des  trayaux  publics  ;  Paris ,  1840, 
iB-4%  avec  deux  pi.;  2«  édit.,  re^ue  et  augmentée, 
1842,  in-4^avectableauxetpl.  ;  -^  Aide-Mémoire 
de  Mécanique  pratique  à  Vusage  des  officiers 
dartillerie  et  des  ingénieurs  civils  et  mili- 
taires, contenant  les  principales  règles  et  formules 
pratiques  relatives  au  jaugeage  et  au  mourement 
dei  gaz,  à  la  force  des  cours  d*eau,  à  reflet 
utile  et  à  l'établissement  des  roues  hydrauliques 
et  des  machines  à  yapeur,  aux  volants ,  aux 
communications  du  mouvement,  à  la  détermi- 
nation des  dimensions  à  donner  aux  principales 
pièces  des  machines,  à  la  poussée  des  voûtes,  à 
la  stabilité  des  murs  de  revêtement  et  les  ré- 
soKats  de  Texpérienoe  sur  Teflet  utile  des  mo- 
teurs et  des  machines  employées  aux  épnise- 
nents,  etc.;  Paris,  1838, 1 843,  et  plusieurs  autres 
édit,  in-8^  ;  —  Mémoire  sur  les  lois  de  la 
résistance  de  l'air  ;  Paris,  1842,  in-r";  —  Mé- 
moire sur  la  pénétration  des  projectiles  et 
sur  'la  rupture  des  corps  solides  par  le  choc 
(avec  M.  Piobert)  ;  Paris,  1838 ,  in-&<»;  —  Le- 
çons de  Mécanique  pratique ,  comprenant  : 
Notions  géométriques  sur  les  mouvements  et 
leurs  transformations,  ou  cinématique ^ 
r  édit  ;  Paris,  1861,  in-8^;  —  Notions  fon- 
damentales de  Mécanique  et  données  d'expé- 
riences, 2*  édit;  Paris,  1855,  in-8*;  —Hydrau- 
lique, 2*  édit.,  1858,  in-8';  —  Résistance  des 
Matériaux,  1853  et  1857,  in-8%  avec  pK;  — 
Machines  à  vapeur  (sous-presse)  ;in-8*;  — - 
Catalogue  des  Colleetions  du  Conservatoire 
des  ArU  et  Métiers,  1852  et  1855  ;  in-12  :  cet 
ouvrage  est  précédé  d'une  Notice  historique 
sur  le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  et  sur 
Cancien  prieuré  de  Saint-Martin^es-Champs 
signée  P.  Huguet.  Enfin  M.  Morin  est  rinventeur 
de  plusieurs  instruments,  tels  que  la  manivelle 
dynamométrique,  ei l'appareil  à  indications 
continues,  servant;  à  démontrer  les  lois  du 
mouvement  des  corps  pesants.  •  H.  F. 

j^nnuaire  mi(Ualr«.  de  1817  i  IMC.  -  Journal  de  la 
iàtrùlrte.  —  Domm.  part. 

;Moaiif  (Pierre-Achille),  jurisconsulte 
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français,  né  à  Ronen,  le  27  octobre  1803.  D'a- 
bord employé  à  la  préfecture  de  son  départe- 
ment, il  vint  étudier  le  droit  k  Paris,  où  il  ob- 
tint le  grade  de  docteur.  Avocat  à  la  cour  royale 
en  1833,  il  est  depuis  1836  avocat  au  conseil 
d'État  et  à  la  cour  de  cassation.  Ils'est  particu- 
lièrement occupé  de  législation  pénale.  On  a  de 
Ini  :  Dictionnaire  de  Droit  criminel;  Paris, 
1842,  gr.  in-8**  ;  —  De  la  Discipline  des  Cours 
et  Tribunaux,  du  Barreau  et  des  corpora- 
tions d*o/ficiers  publics  ;  Paris,  1848,  2  vol. 
in-8';  2*  édit.,  Paris,  1847,  2  vol.  in-8»  ;  —  Ré- 
pertoire universel  et  raisonné  du  Droit  cri» 
minet;  Paris,  1850-1851,  2  vol.  gr.  ln-8*.  Il  ré- 
dige depuis  1838  le  Journal  du  droit  criminel, 
recueil  périodique  fondé  en  1829  par  MM.  Adol- 
phe Chauveau  et  Faustin  Hélie.  E.  R. 

Doettmentt  partieuUtrt, 

i;  MORIN  (  André- Saturnin  ) ,  littérateur 
français,  né  à  Chartres,  le  28  novembre  1807. 
D'abord  notaire  et  avocat  à  Nogent-le-Rotron , 
il  devint  sous-préfet  de  cette  ville  après  la  ré- 
volution de  1848,  reprit  en  1850  ses  fonctions 
d'avocat,  et  alla  se  fixer  à  Paris.  On  a  de 
lui  :  Plaidoyer  :  Affaire  de  la  Vipère  noire; 
Nogent-le-Rotron,  1844Jn-8^;~  Vrot^  delà 
Somnambule,  audiences  des  13«  U,  15 et  17 
février  1851  du  tribunal  de  Nogent-le-Rotrou  ; 
in-80;  —  Du  Magnétisme  et  des  Sciences  oc- 
cultes; Paris,  1860,  in-80;  —  de  nombreux 
articles  dans  divers  journaux.  R— H. 

Dœum.  partie. 

;hori!I  (  Frédéric),  philosophe  français,  né 
le  18  juin  1823,  à  Lyon.  Après  ses  premières 
études,  il  entra  à  l'École  Normale,  en  1844.  Reçu 
agrégé  de  philosophie  en  1848,  il  fit  le  cours  de 
philosophie  au  Lycée  de  Mftcon,  puis  à  celui  de 
Nancy  et  enfin  an  Lycée  Bonaparte.  Après  le 
coup  d'État  de  1852,  ayant  refusé  le  serment,  il 
fut  considéré  comme  démissionnaire,  il  se  con- 
sacra alors  à  renseignement  libre,  et  publia  des 
ouvrages  de  philosophie  religiense,  dans  lesquels 
il  cherche  à  accorder  les  principes  démocrati- 
ques avec  les  croyances  du  christianisme.  On  a 
de  lui  :  Saint  François  d^ Assises  et  les  Fran- 
ciscains; 1853,  in-12;  ^I>e  la  Genèse  et  des 
Principes  métaphysiques  de  la  société  mo- 
derne; 1856,  in-80;  —  Dictionnaire  de  Phi- 
losophie et  de  Théologie  scolastique  ;  1857- 
1858,  2  vol.  gr.  in-8''  :  il  fait  partie  des  pu- 
blications de  M.  l'abbé  Migne.  M.  Morin  a 
donné  des  articles  au  journal  VAvenir,  au 
Correspondant  (  l'*  période  ) ,  è  la  Revue  de 
Paris,  à  la  Revue  de  V instruction  publique, 
k  la  Biographie  Générale ,  etc.       G.  na  F. 

DooÊMents  partteunert.  -  Jimmai  de  la  UàraMt, 

MOBINIÈBB  (Adrien-Claude  Lefort  nn 
LA),  littérateur  français,  né  le  23  décembre 
1698,  à  Paris^  mort  le  12  avril  1768.  D'une  ft- 
mille  noble,  il  «e  retira  chez  les  génovéfains  de 
Senlis,  et  y  vécut  pendant  deux  ans,  occupé  k 
préparer  ou  à  éditer  les  collections  qu'il  avait 
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fonnées,  tellM  que  Choix  de  Poésies  morales 
et  chrétiennes  (  1739«  3  part.  iD-S*"  ),  augmenté 
en  1740 de  3 autres  volumes;  ~  CÉutres  choisies 
de  J.'B.  Rousseau  (1741,  in- 12),  souTeot  réim- 
primées ;  ^Bibliothèque  Poétique  (1745,4  toI. 
m-4*et  4  vol.  in-12);  —  Passe-temps  poé/t- 
ques^  historiques  et  critiques  (  17&7,  2  vol. 
1n-i2).  On  a  de  loi  une  Histoire  abrégée  du 
Règne  de  V empereur  Constance  (Paris,  i7&6, 
!n-12).;  et  deux  comédies  en  vers  (I7â3},  Les 
Vapeurs  et  le  Temple  de  la  Paresse,  qui  n'ont 
pas  été  représentées.  P. 

CliaadoD  et  DetaDdloe,  DieL  wUv. 

BIORI801I  (  Robert  ),  botaniste  anglais,  né  en 
1620,  à  Aberdeen,  mort  le  9  novembre  1683, 
à  Londres.  Ses  parents  le  destinaient  à  l'Église; 
il  s'appliqua  pendant  quelque  temps  à  la  théo- 
logie, et  fit  des  progrès  considérables  dans  la 
langjue  hébraïque,  dont  il  avait  dressé  une  gram- 
maire à  son  usage.  U  s'abandonna  bientôt  tout 
entier  à  l'étnde  de  la  botanique,  pour  laquelle  il 
se  sentait  une  inclination  particulière.  La  gnerre 
civile  rarracha  à  ses  paisibles  travanx.  Se  joip 
gpant  aux  Écossais  fidèles.  Il  prit  les  armes 
pour  la  canee»  presque  ruinée,  dn  roi  Char- 
tes I'%  et  reçut  à  la  première  afiUre  un  coup 
de  feu  à  la  tète.  Blessé  et  proscrit,  il  vint,  avec 
la  ploptrt.de  ses  compatriotes^  chercher  a^e  à 
Paris  ;  sans  cesser  d'étudier  la  médecine  et  la 
botanique,  il  se  chargea  de  l'éducation  des  fils 
d'un  conseiller  au  parlement.  En  1(648  il  fut  reçu 
docteur  à  Angers.  A  la  recommandation  du  pro- 
fesseur Robin,  U  entra  en  1660  au  service  de 
Gaston,  duc  d'Orléans,  et  devint  botaniste  dn 
jardin  que  possédait  ce  prince  dans  ses  domai- 
nes de  Blois*  Ce  fiit  là  qu'il  jeta  les  fondements 
de  son  système,  au  saiet  duquel  il  eut  avec  son 
noble  maître  de  firéquentes  et  amicales  discn»- 
sions  ;  à  diverses  reprises  il  reçut  de  lai  Tordre 
de  parcourir  les  provinces  de  la  France,  afin  d*y 
recueillir  des  plantes  rares  on  peu  oonnoes. 
Sous  la  direction  de  Morison,  Robert  commença 
cette  belle  suite  de  peintures  de  plantes  sur  vé- 
lin qui  est  aiûpord'hui  oonservée  à  la  bibliothèque 
du  Jardin  des  Plantes  et  dont  Louis  XIV  fit  faire 
pins  tard  de  grandes  gravures.  Ce  fut  là  aussi 
qu'il  connut  les  deux  fils  de  Charles  1'%  et  celte 
circonstance  ne  nuisit^  point  à  sa  fortune.  Après 
la  mort  de  Gaston  (  1660  ),  il  se  rendit  à  la  cour 
de  Charles  JI,  qui  le  choisit  à  la  fois  peur  son 
médecin  «t  pour  son  botaniste,  «t  qui  lui  donna 
rinspectioa  de  tous  ses  jardins,  avec  un  hôtel 
et  une  bonne  pensioou  A  la  fin  de  1669,  il  fut 
chargé  de  tàh»  à.  Oxford  on  ooursde  botanique 
en  qnaitté  de  garde  dniardin  raédidnal,  la  chaire 
proprement  diten'ayant  été  créée  qu'en  1728  pour 
Dillenius.  U  traversait  une  des  rues  de  Londres, 
lorsque  le  timon  d'une  vottose  le  frappa  si 
violemment  dans  l'estomac  qu'on  fut  obligé  de 
le  porter  cbei  lui,  où  il  mourut  le  lendemain. 
Morison  avait  imaginé  pour  la  classification  des 
plantes  un  système  qu'il  croyait  être  nouveau 


et  dont  on  retrouve  l'idée  dans  les  oonages  de 
Césalpin  et  de  Conrad  Gesner  ;  il  est  oublié  et 
puis  longtemps.  «  Son  principal  mérite,  par  rap- 
port à  la  phytologie,  dit  M.  Joordan^est  d'a?oir 
signalé  l'importance  des  aflBnités  naturelles  4« 
parties  autres  que  le  fruit,  auquel  seul  oo  s'é- 
tait attaché  jusque  alors»  et  d'avoir  insisté  d'au 
manière  spéciale  sur  la  nécessité  de  ftser  da 
caractères  génériques.  Il  a  donc  contribué  réel- 
lement à  avancer  la  science.  »  Plumier  a  doosé 
le  nom  de  morisonia  à  un  gienre  de  pUatesde 
la  famille  des  capparidées.  On  a  de  Moritoo  : 
ffortus  regius  BUsUnsis^  cum  nètults  dvror 
tionis  et  characterismis  planianaUf  lom  ai- 
ditarum  quam  non  scriptarum;  Loodres, 
1669,  in-8'';  cette  nouvelle  édiUoo  de  l'ottirage 
d'Abel  Brunger  a  été  oonsidérablemeoi  aug- 
mentée par  Morison,  qui  y  a  joint,  entre  aotm 
morceaux,  un  tableau  des  erreurs  de  Baubin,  qoe 
Héller  appelle  invidiosum  epui;  wécmùir 
saut  en  effet  les  grands  services  que  ces  bob- 
mstes  ont  rendus,  il  leur  reproche  de  n'avoir  i» 
suivi  des  règles  qui  n'étaient  pas  infeoUMU 
temps  où  ils  écrivirent;  -^  Piantarum  uM- 
liferarum  tHstribudio  nova;  Oif«rd,  \6'% 
in-Zol.  :  c'est  la  iMremière.  monographie  vraimeat 
digpe  de  ce  nom  ;  on  y  trowre  les  fignies  ^ 
150  semences  diflérentea;  —  PUmtervmBH- 
toria  universalis  Oxaniensù;  Oxlbni,M 
in^fol.;  cette  histoine^que  Dodaii  atenniséea 
1699»  est  aocoropagoée  de  124  plaadui,  cod- 
posées  d'environ  1,200  figures,  dont  le  ^» 
grand  nombre  est  original  ;  la  méthods  de  I'ib' 
teur  est  fondée  sur  le  fruit,  la  fleur,  les  feuUs, 
les  habitudes  des  plante^  leurs  qoaUtés»  etc.; 
ses  divisions,  plus  natitrelles  que  oelks  de  ses 
prédécesseurs,  sont  lohi  d'être  eiemptea  de  dé- 
fauts. JMorisou  a  publié  les  figures  et  deecriptioiB 
des  plantes  rares  recueillies  enSisile,i  Uilte, 
en  France  et  en  Italie  par  Paul  Boum  (Oi- 
ford,  1^74,  in-4-).  P.  ^^' 

Wood.  Athenm  Oxùn,,  II:  -  Reei»  O^e^^îtin 
Kaller,  BMtolk,  Botùnim.  -  Mletron,  »fmotr^  ivui 
««nnten,  «apr.  MÊédieaiê*  -  Orrlnv  flUfc  ^  ^^' 

C9t  JQatMfTtlif ,  II» 

MOftisoT  (  Jean  ),  éradlt  fran^  né  àlMla» 
vers  1510.  Il  étudia  la  médecine,  fot  reçu  doe- 
teur,  etacquU  dans  les  lettretdeseMBaissaaetf 
étendues  ;  mais  le  vif  désir  qu'il  avait  Sut 
roenter  son  savoir  hii  fut  phu  nuisible  qsVOili. 
puisqu'il  servit  de  prétexte  à  ses  ennemis  poir 
l'exclure  de  la  chaire  de  médecine  à  rusiverwié 
de  DOle  et  même  pour  l'entraver  dans  Texeraee 
de  son  état  II  dut  se  contenter  de  donner  m 
collège  de  A  ville  natale  de»  leçons  de  grec  e( 
de  latin.  Bien  qu'il  soit  henorablenMOt  dté  ^ 
quelques-uns  de  ses  contemporains,  ona]a  pe» 
d'autres  renseignements  sur  sa  vii^  qvi^^^ 
gnit  dans  l'obscurité.  Il  a  publié  :  dce^ 
Paradoxa,  cum  gracainterpreiatitmêj  Ba». 
1547,  in-8";  en  1651  il  donna  une  édition  »* 
tine  du  même  ouvrage;  —  Mippoeralis  Api»- 
rismorum  genuina  Lectio^  cum  interpreio' 
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Hom;  Bêle»  1547,  te-r;  -^>  CoflAficMiniM 
/id.  IV;  BAJe  (  15&0  ),  ia-8*;  «I  troa««  à^k 
Kuite  de  eel  oavnige  on  petiti  Inité^  He  JRtatè* 
ehemat»  contra-  Cieeroeit  eoJmiuHaforef ,  oft 
Horiflot  e'dferoe  de  pimifer  qae  Gteéroa.  était 
aussi  boopodte  que  bon  onteor.  Il  ertencow  Mt 
tear  des  Berm  auceesiMe,  retmil  qui  parait 
avoir  été  imprimé,  atd^^qnaiiBlBHiioq  ouviaget 
manuacrits,  en  proae  al  e»  ttn^  éoob  teiUste  a  été 
îaséréedanala  JIMetAé^iiedeGMnr;  ë.L» 

GftUot,  Mémoire*  tfn  OnM  àè  JtoMfoava*,  nv.  H  >> 
Gllbcrc  CmmIb,  D€9Bt*tMiè  ComMÊtm  Aavmâllfc.— 
Gcuer,  attlMft. 


firançaiftyiiéle  13  atril  1683,  à  DiieDf.ek  ileat 
mort,  le  22  oetobra  1661.  FUs  d'os  oDoseiller 
à  la  chambre  dia  oeanptea  de  Dôle,  il  était  pfo- 
bablcuieii»  de  la  mèaM  fiouflle  q«a  le  préié> 
àm/L  Son  édwation  fut  ttèa-ao^sDée  :  il  eat 
peur  maître»  Hanile,  CritM,  Cospeaa  et  Oat- 
dao,  et  entwtiiit  dea  reletloea  dfaaritié  avea  les 
savante  lea  plaa  eeanns  deeon  lampe.  Paroon»- 
piaiaanee  pour  aen  père^  il  a'éUit  Cut  admettre 
au  barreau  de  Dijon;  mais,  n^ayaali  aacuo  goût 
pour  la  protoaieii  d'afoeat,  il  B'kdeniia*à  V^ 
tode  des  lettrae  el  del'anliqaiték  II  était  sel- 
9iNir  de  CbaDdeoay  et  de  Veraat.  On  a  de  luîi: 
ifenrlcva  mo^iiM,-  Leyde  (  Di>an)i  1614,  in-8**  ; 
Gesàre,  1627;  c'est  moins  une  histoire  qu'un 
pa&égyriqne  ;  -*~  Àlilepkàli  vm-iiatis  iaar^ms, 
si»e  EupkorwéonU    Imtinkd  Comtlmmiéoi; 
Genève,  ie8l>  in-13  :  satire  violente  contre  les 
Jésuitee,  condamnée  parnn  arrlt  du  parlement  de 
Di|on  et«plnsleura  ftae^mprimée  ;  •—  Pùniieus 
MetUcœa^  admuHriÊt.  cardim.  fbekeUmm; 
Paris^  162tt  in^*,  épitre  en  vara;--  Punegy- 
ficus   Ludovico  Justo  scripêus  ;  RQon».  1620, 
in*4«;  -^  OwèU  mtBrUmuSy,êk>û  de  rerum  in 
mari  et  littoribtu  gestarum  gwwnMi  Mi- 
toria;  Df]oi>,  1<M3,  i»-ft>f*,  flg.;  cet  euvnge, 
dfviaé  en  dean  Hvrefr,  est  on  des  pramiarsidont 
l'histoire  navale  aitété  i'M|êt;  et  oonHéit  bsau- 
eoap  de  païUsnlarités  HitéiessaniBR;  -^-Fww- 
rfcfia;  Dijon,  1914,  in-4o  :  imnan  Uslenqoe, 
dana  lequel  l'hotenr  raconte,  sona  de» naess*  pé- 
ruviens, le»'  déméiéa  du  cardinal  de  RfcbeUea 
avee  Marie  de  Médicis  et  OasUm  d^Orléana  ;  en 
j  joint  (fftiiiittaireiBe  liste  hnpvieaée  des  noms 
propres  el^uoe  pièce  intHalée  COnclwéetolta» 
operU  (iUd.,  164«);—  P;  Ovidili  FOMtomm 
EAb.  Xiff  ^ffiomm  VI  postêriorta  a  Moriaoio 
snbstium  suni;  DfJOR»  1649,  in*4*;  —  Curo- 
hts  /,  Britannçmm  resc,  a  seeuri  ei  cakmu) 
AiiUoni  tflndieûtn»  ;    Dijon,   1652;  i»-l2{ -^ 
Epistotarttm  Centurimll  ;  Dijon,  1666,  ïtii4fi\ 
le  président  Boohicr  en  possédait  deux  antres 
centuries  manuscrites;  il  n'est  pas  bienoorlain 
que  cee  lettres  aient  jamais  été  envoyées  à  ceux 
dont  elles  portent  les  noms.  Morisota  aussi  écrit 
l'une  des  iTe/alions  véritabiet  de  Madagoioar 
de  Canclie  (  Paris,  1651,  in-4«).  P.  L. 

Jeu  Morclet,  ClatuiH-Bainh,  Morkm  wttm  Blofitmf 


Bourgogm^VL 

MoainaTi  (JtagN^JIadetoine^iSoie),  ar- 
ohileate  liangaia,  né  à  ChampeauK  ( Brie)»,  le 
2aaoût  1767,  mort  à  VeraaiUea,  le  l*'  octobre 
1621.  IL  fit  ses.  promiera  essaie  en  architecture 
soua  la  direotien  de  Delagran^,  vérificateur  en 
chef  des  bâtiments  du  comte  de  Provence  (de- 
paie  LouiaXVIU).  Soua  fempira  il  fut  nommé 
aechitecta  vérificateur  dee  bàtintenta  de  la  ooa- 
ronne  ;  soua  la  restauration,  il  fut  confirmé  dana 
aa  poaition,  et  chargé  de  Tentretien  du  ch4teau 
de  VeraaiUes.  il  mourut  dana  cette  résidence. 
On  a  de  lui':  Essoi^ur  im  mmoeau  mode  de 
muwctr  les  ouorages  de  bâtiment,  en  sup- 
pnm4mt  les  usages;  Paris,  F.  Didot,  1802, 
in-SQ;  ^  Tabkau»  détuUlés  des  prix  de 
tous  les  ouvrages  de  bêtivuent,  divisés  nU- 
vant  les  difjérentes  espèces  de  travaux^  et 
suivis  d'un  Traité  particulier  pour  chaque  es- 
pèce sur  la  manière  de  mesurer  et  toiser  les 
ouvrages^  avec  pi.  ;  Paris,  1804, 7  vol.  in-8*.  Ce 
manuel  secomposed'une /n^rodtcc^ion  contenant 
une  bibliographie  critique  des  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  l'architecture  et  la  construction  des  bA- 
timente.  Il  est  tanainé  pac  un  Vocabulaire  de 
termes  teolmiquaa.  A.  D. 

HaboMiuMMim  ii^orPliNl4,tm.^QiiénN,  Ca  Frmiê0 
Littér. 

MoniSMii  <  Càarle»  -  FrançoàS'-Gabriel) , 
homme  politique  firançaia,  né  en  BreUnsne,  vers 
1740,  mort  à  Booiises,  e»  16ie.  Il  exerçait  la 
proftasien  d'avoeat  avant  la  Jévointion,  dont  il 
aoceféajlea.  principes.  Il  devint  en  1790  admi- 
nistolenr  de  la  Vendée^  et  Ait  élu,  par  ce  dé- 
partement, député  à  rAssembléelégifilatLre»  puis 
à  la  Gonvenlion  nationales  II  siégm  toujours  sur 
iea  bancs  de  la.  minorité.  Lors  do  procès  de 
LaoisXVI,  iWoHiiDt»  d'abord  le  13aovpmbre»  qne 
ce  menarqua  ne  ponvait  être  mia  en  jugement; 
cependant  il  condutà  son  exil.  Le  29  décembre 
suivant»  il  panla.dana  le  aséme  sene  :  il  invoqua 
la  Constitution,  qui  ne  raeonnaissait  de  peine  ap- 
plicable au  roi  que  la  destitution.  Il  reprocha  enx 
jacobine  «  de  traiter  de  acélérata  teaa  ceux  qui 
n'avaient  pas  la  même  opinioo ,  le  même  ccenr 
et  le  même  esprii qu'eux.  Vona.oitex  teajonrs 
Brntna,  leur  dit-il;  maie  si  César  eOt  été  sans 
aemeeet  aana  puissance  >  ce  Brutus  Dit  devenu 
peuft-étoesondéfeneeael  »•  11  demendAdenooveau 
le  baanisaQment  de  Louis  XVI  et  de  sa  famiUe, 
avee  une  pension  de  &00,060  livres,  sous  condi- 
tion depeine  de  mort  pour  lui  onceox  des  siens  qui 
lenÉreraient,  sana  autorisation,, sur  le  sol  fran- 
çais. Anx  trois  apiiela  neminanx  pour  la  mise 
en  atousation'  du  roi,  l'appel  an  peuple  et  l'ap- 
plication de  la  peine,  il  refusa  de  voter,  déclarant 
chaque  foie  qu'il  ne  regardait  pas  ce  prince 
comme  justiciable  de  la  Convention.  Le  12  août 
1783  il  demanda  des  secours  ponr  le  départe- 
ment de  la  Vendée  :  à  cette  occasion  il  ftit  ac- 
cusé par  Gandcr  (de  Saintes)  d'entretenir  des 
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relations  avec  les  royalistes  ;  mais  cette  dénon- 
ciation, presqœ  toujours  mortelle  à  cette  époque, 
n^eut  pas  de  suites,  et  Morisson  traversa  sans 
être  inquiété  l'époque  sanglante  de  la  terreur. 
U  fut  en  décembre  1794  l'un  des  commissaires 
euToy  es  dans  l'ouest  de  la  France  ponr  y  proclamer 
Tamnistie  et  amener  la  padiication  de  ces  mal- 
lieurenses  contrées.  Devenu  membre  du  Oonseil 
des  Cinq  Cents ,  fidèle  à  son  système  de  modéra- 
tion, il  proposa  et  fit  adopter  une  nouvelle  amnis- 
tie pour  les  chouans.  Il  sortit  des  Cinq  Cents  le 
30  mai  1797.  Napoléon  lui  accorda  une  place  de 
conseiller  à  la  cour  impériale  de  Poitiers,  d'où 
il  le  fit  passer  à  celle  de  Bourges.  Morisson  oc- 
cupa cette  place  jusqu'à  sa  mort.      H.  L— b. 

u  MonUeur  wnivertêl,  an  ITM,  n«*  8,  IW.  174.  SIS, 
aS6  :  an  l",  o**  M.  IM;  ao  a  (ITM),  n*  IM  ;  aa  ir, 
page*  4S-tlS.  *  Biographie  wiodernê  (Parta,  itM/.  - 
FetUe  BiOffrapkie  CmventionneUê  fParto.  ISIS).  -  Goterfa 
kbtoriquB  des  CtmtemparMHs  (Mont.  ISÏT). 

momnz{  Charles- Philippe),  littérateur  et 
grammairien  allemand,  né  à  Hamein,  le  15  sep- 
tembre 1757,  mort  le  26  juin  1793.  Né  de  pa- 
rents pauvres,  il  apprit  pendant  quelque  temps 
le  métier  de  chapelier.  Ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de 
quatorze  ans  qu'il  commença  à  acquérir  quelque 
instruction ,  ffAot  h  la  généreuse  protection  du 
commandant  de  Hanovre.  Entraîné  par  son  ca- 
ractère fantasque  et  bizarre  dans  une  vie  aven- 
tureuse, il  obtint  enfin  en  1780  une  place  de 
€o-recteur  à  l'école  du  Couvent  gris  à  Berlin. 
Après  avoir  en  1782  parcoura  à  ptod  une  grande 
parti»  de  l'Angleterre,  U  fut  nommé  en  1784 
professeur  au  gymnase  de  Berlin.  En  1786  il 
partit  pour  Vltalie,  dans  le  but  d'y  recueillir  des 
matériaux  pour  un  ouvrage  sur  les  antiquités  de 
«e  pays.  De  retour  en  Allemagne  en  1788,  il  passa 
quelque  temps  à  Weimar,  chez  Gcethe.  L'année 
suivante  il  fut  nommé  professeur  d'archéologie  et 
d'esthétique  à  l'Académie  des  Beaux*Arts  de  Ber- 
lin ;  peu  de  temps  après  il  fut  éhi  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  de  cette  ville.  Quoique 
d'une  très-fàible  santé,  il  sut,  par  un  travail  opi- 
niâtre, acquérir  des  connaissances  variées;  mais 
elles  étaient  un  peu  superficielles.  On  a  de  lui  :  Un- 
terhaltungen  mit  meinen  Sehûlem  (Entretiens 
avecmesélèves;  Beriin,1780,in-8^;_B/«ii/,O(^ 
der  Gast  ( Blunt,  on  le  Convive) ;  Berlin,  1781 , 
in-8*;  comédie;  —  Beiirûge  %ur  Philosophie 
des  menschliehen  Lebens  (Fragments  d'une 
Philosophie  de  la  vie  humaine);  Beriin,  1781, 
in-8*  ;  —  Kldne  Sehriflen  die  deutsche  Spra- 
che  hetrtffend  (Opuscules  concernant  la  langue 
allemande);  Beriin,  1781,  hi-8*;  —  Deutsche 
SpraehUhrefûT  Damen  (Grammaire  allemande 
pour  les  dames);  Berlin,  1782,  in-8*;  —  an- 
IHtung  %um  Briefichreiben  (Manuel  de  Cor- 
respondances); Berlin,  1783  et  1795,  in-8*;  — 
Beisen  eines  Deutsehen  in  Sngland  im  Jahre 
1782  (Voyages  d'un  Allemand  en  Angleterre  en 
1782);  Berlin,  1783,  in-8'>;  traduit  en  anglais; 
Londres,  1795,  in-8*;  —  Von  der  deutsehen 
iteçAtocAreifr«ii^(DerOrthographeallemande)  ; 


Beriin,  1784,  in-8*;  ^  Anton  Xeiier,  ps|db> 
logiseher  Boman  (Antoine Reiser,  romao  pif- 
chologiqne);  Berlin,  1785*1790,  4  vol.  ib-S*; 
suivi  d'un  chiquièroe  volume,  écrit  psrJKIiidiiag, 
et  qui  donne  des  éclairdsaements  sur  es  ronis, 
qui  n'est  que  la  biographie  un  pea  idéalisée  de 
l'auteur;  —  Versuch  einer  deutsehen  Prùftik 
(Essai  d'une  Prosodie  allemande);  Berlia.  I7B6, 
in-8*;  premier  travail  écrit  sur  ce  sojet;  - 
Fragmente  aus  dem  Tagehiehe  eines  GeitUr 
sehers  (Fragments  du  iouroal  d*un  Yisionoaire); 
Berlin,  1787,  in-8«;  —  Gôtterlehre  der  Alt» 
(Mythologie  des  Anciens);  Berlin,  1791  e(  1804. 
10-8*,  avec  planches;  —  *AvOou9a, oder  Rm 
AlterthUmer  (  Anthousa,  ou  tes  Aotiquités  de 
Rome);  Berlin,  1791  et  1797,  in-8%  arec  plu- 
ches; —  Grundlinien  su  meinen  VorUstàtge» 
ûber  den  Styl .(  Principes  de  mon  Cours  nr  ks 
Style);  Berlin,  1791,  in-8*;  —  BeiseR  eim 
Deutsehen  in  Italien  in  den  Jahren  il»- 
1788  (Voyages  d'un  AHemand  en  Italie  de  m 
à  1788)  ;  Berttn,  1792-1793,  trois  parties  M*; 
—  Vorlesungen  ûber  den  Stgl  (Cours  ssr  le 
Style);  Beriin,  1793-1794,  2  parties  io-r;  A 
Brunswick,  1808,  in-s^";  —  AUgemeiner  éeni' 
tcher  Briefsleller  (Correspondant  aHananl 
complet);  Berlin,  1793  et  1802,  in-8';-^- 
nen  und  Phantasien  (Caprices  et  Fantaiiîet); 
Berlin,  1796,  in-8-;  -~  plusieurs  Hvres à IbuT 
des  enfants,  de  nombreux  articles  dsoidireis 
recueils  qu*il  dirigeait,  tels  que  te  Magssa 
psychologique  (Berlin,  1783-1792,  10  toI. 
in-8*),  Is  Monatschrift  der  AkademU  de/ 
Kûnste  und  Wissenseha/ten  (Berlin,  I7fô- 
1790,  2  vol.  in-4*),  Jtttlien  and  Deutsehksd 
(Beriin,  1789-1792,  2  vol.  to-8»),  te  D«^« 
Monatschri/t,  etc.  0. 

Sehiiehtegroll,  JfUrolog^  t. IL-  M«m(,  Itftt"' 
JOrdent,  L$xH»h,  t  VI. 

MOALA  (  Don  Thomas),  générsl  espagnol,  b^ 
en  1752,  mort  en  1820. 11  embrssa  très-jesK 
l'état  mUlUire,  parcourut  rapidement  tes  gn<^ 
faiférieurs,  et  fit  la  guerre  contre  lei  fna^ 
dans  le  Roossilk»  (1792-1793).  Il  sedisliofiU 
par  son  courage  et  son  activité,  mais  fnt  aceosê 
plus  tard,  par  Napoléon  lui-  même  (déceobre 
1808),  d'avoir  encouragé  le  piltegs  psr  seitroopei 
et  d'avoir  procédé  lui-même  ao  partage  eob* 
ses  soldats  d'un  certain  nombre  de  malboireDMi 
femmes  enlevées  aux  villages  qn'il  reaaitd'oo* 
cuper  (1).  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  fait,  sar  \m 
les  documents  contemporains  se  taisent,  le^^^ 
vices  de  don  Moria  le  firent  parvenir  aa  nog* 
capitaine  général  de  l'Andalooste  et  Neot^J 
celui  d'inspecteur  général  de  rartilterie.  I 
ensuite  appelé  au  conseil  de  Castilie,où  il  niooti* 
de  grandes  connaissances  admintetratives.  Lo^ 

(1)  On  ne  comprend  pat  qo'après  aac  P***!"^  f!fS 
aoa,  etprlmée  face  à  face.  Napoléon  ait  ùM^é,  li  «K  'r 
fondit,  00  emploi  snpértear  à  don  Noria,  0u  c^"*^ 
e^étalt  ane  calomnie^  ce  général  a  po  ae  niUn  «a  P' 
Temeaaeot  Impérial. 
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que  Tabdlcatloa  forcée  et  Vînternement  en 
France  du  roi  Charles  IV  et  de  son  61Sy  le  prince 
des  A8turie8(  depuis  Ferdinand  VU),  tinrent  ré- 
▼éler  les  desseins  de  Napoléon  sur  l'Espagne  (oo> 
tobre  1807-avril  1808),  Moi  la  se  prononça  hau- 
tement pour  llnsurrection  contre  les  Français, 
et  contraignit,  par  le  fen  des  batteries  de  Cadix, 
les  débris  de  la  flotte  française  échappés  an 
désastre  de  Trafalgar  et  bloqués  par  les  escadres 
anglaises,  à  amener  leurs  parillons  (1).  Appelé 
à  Madrid  comme  membre  de  la  junte  nationale 
militaire  espagnole,  il  concourut  à  la  défense  de 
cette  capitale ,  puis  fut  chargé  avec  un  de  ses 
cdlègoes  de  se  rendre  auprès  de  Tempereur 
pour  traiter  d*une  capitulation  (  décembre  1808). 
Ce  fut  alors  que  Napoléon  lui  reprocha  énergi- 
qnement  sa  conduite  passée.  Morla  se  réfugia  à 
Cadix,  et  y  présida  la  junte  suprême  d*État,  qui 
n'avait  presque  plus  que  cette  ▼ille  sous  sa  do- 
mination. En  février  1809,  le  bruit  se  répandit 
que  la  junte  suprême  avait  saisi  une  correspon- 
dance entretenue  par  le  général  Morla  avec  les 
agents  de  Joseph  Napoléon.  Une  sédition  s'éleva 
contre  hii,«t  ce  ne  fut  pas  sans  péril  qu*il  put 
s'échapper  de  Cadix.  Il  se  rangea  aussitôt  sous  les 
drapeaux  de  Joseph,  qui  le  nomma  membre  de 
son  conseil  d'État  (8  mars  1809  )  et  le  décora 
peu  aprèspdu  grand-cordon  de  Tordre  royal  d'Es- 
pagne. Ses  protestations  de  fidélité  et  de  dévoue- 
ment lui  valurent  la  présidence  des  sections  de 
la  guerre  et  de  la  marine.  Disgracié  à  la  restau- 
ration de  Ferdinand  VU,  et  plus  heureux  que  plu- 
sieurs autres  q/raneesados,  il  mourut  tranquil- 
lemcDt  dans  ses  terres.  A.  ne  L. 

Bi09raphi§  étrançérg  (Paris.  1819).  -  Caierie  Msto- 
Hqm  dtê  CsmUmpomnâ  k  Mom,  iSfT).  —  Yan  T«nao« 
HUtain  géMralê  0»  la  Marlm,  U  !▼,  p.  i«a. 

MOBLACCBi  (  Franc€$€o) ,  compositeur  ita- 
lien,  né  à  Péronse,  le  14  juin  1784,  mort  à  Ins- 
prucli,  le  29  octobre  1841.  Il  reçut  les  pre- 
mièret  leçons  de  musique  de  son  père,  Antonio, 
viokmiste  de  quelque  réputation,  qui  lui  enseigna 
aussi  son  instrument;  il  apprit  ensuite  le  piano 
et  l'orgue,  et  commença  sous  Louis  Carruso 
ses  études  de  composition,  qull  continua  sous 
Zingarelli  et  soqs  le  P.  Mattei.  Le  premier  ou- 
vrage de  Mortaochi  fut  un  oratorio  intitulé  :  Gli 
Angtli  al  tepolcro  (1802).  Cette  production  at- 
tira tons  les  regards  sur  l'auteur,  qui  bientôt  fut 
chargé  de  mettre  en  musique  une  cantate  k  Toc* 
casioQ  du  couronnement  de  Napoléon  en  qualité 
de  roi  d'Italie  :  elle  fut  exécutée  au  théâtre  de 
Bologne,  en  180â.  Deux  ans  plus  tard ,  Mor- 
lacchi  donna,  dans  la  même  ville,  son  premier 
opéra,  il  Ritraiio  (1807),  qui  fut  promptement 
suivi  d'un  second,  Il  Poeta  in  eampagna 
(1807),  tous  deux  du  genre  bouffe;  sept  autres 

(1)  Cette  flotte,  commandée  par  le  vioe-amiral  Roslly, 
eonptolt  eneore  les  valMeauz  U  Hérog,  U  Pfeptunê, 
V^tç0ÉiraSy  U  Argonaute,  Le  Plutcn  et  quelques  bâtl- 
owou  d'aï  rang  infértenri  mats,  prise  à  l'improflsle  entre 
druK  feui ,  elle  dot  céder  rapidement  sous  les  mortiers 
de  Morla. 
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ouvrages  parurent  sur  les  théâtres  de  Parme,  de 
Rome  et  de  Milan,  pendant  les  trois  années 
suivantes.  Le  dernier,  intitulé  Le  Danaéde  (1810) 
obtint  un  tel  succès  que  le  roi  de  Saxe  choisit 
Tanteur,  qui  n*avait  alors  que  vingt-six  ans,  pour 
son  maître  de  chapelle,  chargé  de  la  direction 
du  théâtre  italien  de  Dresde.  Ses  occupations 
en  cette  qualité  ne  l'empêchèrent  pas  d'écrire, 
en  Italie,  un  grand  nombre  d'opéras,  qui  presque 
tous  forent  bien  accueillis  ;  celui  de  Tebaldo  ed 
Isolina  (1820)  fut  un  des  plus  remarqués,  et  est 
représenté  encore  aujourd'hui.  Tous  les  ouvrages 
de  Moriaechi  sont  du  même  style  que  ceux  de 
Paër  et  de  Simon  Ma^er,  c'est-à-dire  que  Ton 
y  trouve  une  harmonie  plus  forte,  des  morceaux 
d'ensemble  plus  étoffés  et  une  instrumentation 
pla<  ornée  et  plus  robuste  que  dans  les  ouvrages 
de  Cimaiosa  et  de  Palsiello.  Composée  pour  la 
chapelle  royale  de  Dresde,  sa  musique  d'Oise 
se  ressent  du  séjour  de  l'Allemagne  :  elle  est 
pleine   d'énergie,  et  d*heureusefl  combinaisons 
vocales  et  instrumentaless'y  rencontrent  à  chaque 
instant  Le  séjour  de  Moriaechi  à  la  cour  de 
Saxe  ne  fut  traversé  que  par  une  seule  contra- 
riété. Le  roi  était  resté  l'un  des  derniers  alliés 
de  la  France  :  la  Russie  voulut  s'en  venger,  en 
1813,  alors  qu'elle  était  chargée  de  l'adminis- 
tration de  la  Saxe.  La  chapelle  royale  fut  d'abord 
supprimée;  mais  Moriaechi  courut  à  Francfort, 
où  se  trouvait  Alexandre,  et  obtint  qu'elle  fût 
conservée.  Ce  fut  dans  cette  circonstance  qu'il 
composa  une  messe  du  rite  grec  pour  les  voix 
seules,  et  dont  les  paroles  étaient  en  vieux  slavon 
(1814).  Peu  de  temps  auparavant,  il  avait  écrit 
en  quelques  jours  une  cantate  pour  l'anniver- 
saire de  la  naissance  du  tsar.  Lorsque  les  Rosses 
se  forent  retirés  de  la  Saxe,  il  se  trouva  conârmé 
dans  sa  place,  et  vécut  entouré  de  l'alTection  de 
tons  les  musiciens  de  la  chapelle,  qui  lui  avaient 
dû  la  conservation  de  leur  emploi.  H  resta  tou- 
jours dans  la  plus  parfaite  intelligence  avec  We- 
ber,  qui  remplissait  des  fonctions  analogues  aux 
siennes.   La  suppression  de  l'Opéra  italien  à 
Dresde,  en  1832,  lui  causa  quelque  chagrin ,  et 
il  fut  plus  tard  sur  le  point  d'accepter  la  place 
de  maître  de  chapelle  du  Vatican,  vacante  par  la 
démission  de  Fioravanti  ;  mais  on  sot  le  retenir, 
non-seulement  par  les  avantages  d'une  position 
convenable,  mais  plus  encore  par  de  vives  mar- 
ques de  considération  et  d'attachement.  Mor- 
iaechi est  mort  à  Inspruck ,  au  moment  où  il  se 
préparait  à  aller  passer  l'hiver  dans  sa  patrie. 

Son  œuvre  se  compose,  en  musique  sacrée, 
de  six  messes  solennelles  et  d'une  messe  de  re- 
quiem,  de  vépretp  motets  et  antiennes  de  di- 
vera  genres;  en  musique  de  théâtre,  de  vinpt- 
dnq  opéras  et  douze  cantates  ;  enfin,  en  mu- 
sique de  chambre ,  à'ariettes ,  solos,  etc.,  sur  pa- 
roles italiennes,  et  de  quelques  pièces  instru- 
mentales. Quoique  Moriaechi  écrivit  avec  une  fa- 
cilité extraordinaire,  sa  musique  est  en  général 
toujours  sage  et  correcte.  Il  conservera  une  place 
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fort  bonorable  piraii  tes  comfNMÎtearft  qui  ont 
précédé  et  préparé  ia  révoliition  dramatico-mu- 
sicale  que  le  géoie  de  Roftstni  devait  aoooinptir. 
[J.-A.  DE  LAFàGB,  dans  VSne.  des  G,  du  M,] 

TipaUtf.  Bio^r.  étgU  JtaUmni  Uhutri,  X.  -  PéMt,  I 
Biographie  tmér.  dti  Mutietêui.  \ 

MOU^ND  (Sir  SomiieOt  in8^>itoraBglaiB,aé 
vers  1625,  mort  le  30  décembre  1696,  à  Ham-  { 
mersmiUi.  Il  fit  ses  études  à  runiversilé  de  | 
Cambridge.  Après  avoir  kU  partie  de  Tambas- 
sade  envoyée,  en  16ô3»  près  de  Christin6  de 
Suède,il  devint  secrétaire  de  Thiirloe»etfat  chargé 
par  Cromwell  d'adràaer  des  représealatioDs  au 
duc  de  Savoie  afin  de  Taire  cesser  la  persécution 
dirigée  contre  les  Yandois.  Bien  qoe  le  pratee* 
tear  l'eût  traité  avec  bienveillance,  il  entretenait 
des  intelligenees  seerèles  avec  le  parti  do  pré- 
tendant, et  prévint  même,  dit-on,  ce  dernier  do 
gpet^apens  oë  Thnrloe,  Willis  et  cTantres  avaient 
essayé  de  Tattirer  en  1669.  A  peina  la  restaura- 
tion fut-elle  coMMfunéa  qu'il  obtint  de  Charlas  U 
le  titre  de  baronet  et  la  place  de  méoaaicien 
royal  (master  of  nuchanics);  plus  lard  il  Ibt 
nommé  gentilbMnme  de  la  chambre  et,  en  1679, 
il  eut  une  pension  de  400  li«.  st.  {Kwr  réparer  le 
désoidre  de  sa  fartune,  oompromiae  par  un  im- 
prudfAt  mariafe.  Cependant  U  se  plaÎAnit  de  la 
paicimonie  atvec  laqnelie  on  Pavait  récompensé, 
et,  dégpûté  dn  service  des  grands,  il  se  livra 
avec  ardeiv  à  Tétude  da  la  méoaniqte  et  de 
l'hydraulique.  Vers  U  fin  de  sa  vie  il  devint 
aveugle,  et  tomba  dans  la  misère.  Moiland  a 
laissé  la  vépnhitioB  d'un  ingénitur  des  plas  ha- 
biles. 11  fit  à  ses  frnis  de  nombreux  essais 
d'bydrostatiqon,  entre  anires  odni  d/éiever  ks 
eaux  de  la  Tamise  jusqu'à  la  plus  haute  eonûabe 
du  chAteau  de  Windsor;  il  se  rendit  même,  d'a- 
près l'ordre  dn  roi,  à  la  conr  de  Franee,  où  il 
exposa  phisieurs  plans  à  Louis  ZlfV.  U  mventa 
le  porte^voix  dans  le  même  temps  oh  le  P.  Kir- 
cher  s'en  ocnpait  «n  ItaUe;  en  appelait  alors 
cet  instrument  te  trmnpette  pariante.  Dans 
ses  Prinàkpet  de  la  nouvelle  force  du  ftu , 
il  s'exprime  en  osa  termes  sur  remploi  de  la  va- 
peur :  «  L'eau  étant  féMteen  vapenr  par  la  force 
du  feu,  ces  vapenra  exigent  inceotfaient  on  pins 
grand  espam  (anviron  200  fois)  qoe  Kean  n*oe- 
cupaii  auparavant,  et  plutôt  que  d'être  cons- 
tamment empnionnées  elles  feraient  éclater  une 
pièce  decanao.  Ibis  étant  bien  gowemées,  sn- 
k>n  les  règles  de  la  statique  et  par  science  réduites 
à  la  mesnre,  an  poida  et  à  la  balance,  alors  elles 
portent  paisiblement  lenrtefdean  (comme  de  bons 
chevaux),  etdeviennent  ainsi  d'un  grand  usage  an 
genre  humain  surtout  poorl'élévationdes  eaux.  » 
La  mention  des  pompes  à  fea  et  de  l'uuge  de  la 
vapeur  se  trouva  ainsi  clalrtroent  indiquée  :  Mon- 
land  en  serait  l'inventenr,  si  Salomon  de  Caus 
(  twjf.  ce  nom)  ne  lut  était  pas  antérieur.  Il  eut  en- 
core dans  son  temps  une  eertame  réputation  pour 
la  constmction  des  inatruments  de  physique  ;  ses 
baromètres  éUrient,  sek»  Topinioo  de  Moasch^n- 


brœk,  les  plus  exacts  qu'on  eût  jamais  vus.  Oa  a 
de  loi  :  Hiettfry  ofthe  evangelieal  Churche*  of 
Piedmont;  Londres,  i6j>8,  in-fol.;  —  The  M>ei- 
cription  and  Use  of  two  Arithmetic  insiru- 
menti  ;  Londres,  1 662, 1 67d,!n-8*,  avec  pi.,  traité 
excessivement  rare  ;  —  DescripOonof  Ihe  Tuba 
stentoropkonica,  or  speaking  trum^et;  Lon- 
dres, 1671,  in  fol.;  —  The  Count  of  Pagan*s 
Meihod  of  delineating  ail  manner  of  forti- 
fications from  the  exterior  polygon  ;  Loiidres, 
1672;  —  A  new  and  most  uuful  Instrument 
for  addition  and  substractUmj  wUh  a  per- 
pétuai almanack;  Londres,  1672,  m-8®;  — 
The  Doctrine  of  interest,  both  simple  amd 
eompound,  explained;  Londres,  1679,  m-8% 
—  Élévation  des  eaux  par  toutes  séries  de 
machines  réduite  à  la  mesurCf  au  poids,  à 
la  balance,  par  le  moyen  d'un  nouneou  pistem 
et  corps  de  pompe  et  d*un  nouveau  mouve- 
ment cyclo-elliptique,  en  rejetant  Vusage  dit 
toutes  sortes  de  manivelles  ordinaires;  Pans, 
1685,  in-4*  ;  une  copie  manuRrile  de  cet  ouvrage 
curieux  fut  oiïerte  à  Louis  XIV  et  se  trouve  à 
la  Bibliothèque  impériale.  On  en  connaît  un  antre 
manuscrit  moins  étendn,  Elévation  des  eaux 
par  toutes  sortes  de  machines  (Paris,  16S3}, 
terminé  par  les  Principes  de  la  nouvelle  Farce 
du  Feu,  et  refondu  dans  le  traité  précédent;  ^ 
Hydrostatica,  or  instructions  concemimg  wa- 
ter-iDorks  ;  Londres,  1 697,  in- 1 2 .  K. 

Vrim  €/ cùnseienee ,  autobtoar*  mi.  lenlM  par  SMk 
Wortand  a  l'archer.  Tenlson  et  remise  i  la  Mbltoth.  de 
LaMbetliavecbeaBCOuptf'tnlreapapleradelat.  «  Lrwna, 
Envirwu,  I  et  II.  -  Clarendon,  Uittorv,  ^  1itt%  Cpeto- 
pmdia.  -  Welwood,  Uemairê.  — 'Ango,  Jfoliet  êBàf- 
tifique,  t.  Il,  p.  tt. 

MORMiiiB  (Gtforfist),  peintraanf^,  fiéle 
26  ianvier  1763,  à  Londres^  où  H  est  nort,  le 
29  octobie  1864.  Fila  d'un  uiidiacia  peintre  de 
portratls,  il  reçut  de  hii  laa  premiers  élémcols 
do  dessin,  et  ne  tarda  pM  à  k»  snrpaaser.  Ses 
talents  précoces  ne  servirent  qu'à  le  felnr  et 
bonne  heure  dana  un  tmin  de  vieahieete  et  mi- 
sérable, d'où  il  ne  eoitU  jamais.  £à  eflbt  à  peine 
eut-il  laissé  voir  avec  qoeUepnissanos  flebser- 
vait  et  il  rendait  la  nature  que  son  père,  honnne 
avide  et  corrompu,  le  fit  travailler  «ana  reiiebe 
pour  les  marchands  ou  pour  les  vwntca  b  Ten* 
chère,  et  qu'il  le  laissa  dan»  on  état  eomptet 
d'ignorance  et  de  grossièreté.  Pins  tard  on  tenta 
vainement  de  l'en  arracher.  Devmn  nwJire  de 
hiiméme,  recherché  et  encouragé  par  tes  ama- 
teurs, exploité  par  les  marchands  de  taMeaax, 
ayant  un  nom  célèbre,  il  ne  s'amenda  pas  davn- 
tag9.  Tout  le  temps  qu'il  n'avait  pas  les  pin- 
ceaux à  la  main,  il  le  paasait  à  boire  et  h  courir 
les  rues,  en  compagnie  de  gens  raspects  ou  de 
bas  étage.  L'ivrognerie  et  la  débauche  altérèrent 
sa  constitution  ;  son  talent  même  en  ressentit 
de  funestes  atteintes.  H  tomba  dans  le  mépria 
général.  Mis  en  prison  pour  dettes,  Il  but  inteté 
grande  quantité  de  spiritueux  qoll  devint  iae^ 
pable  de  rien  penser  et  de  rien  comprendre;  il 
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immint  à  peo  près  idiot,  à  Tége  de  quarante  an». 
Sa  femme  ne  lui  svnrécat  qu'an  jour  ou  deui. 
Moriand  est  un  des  rares  artistes  de  génie  de  Té- 
oole  anglaise  ;  il  m  dut  ses  qoaiités  qu*à  Ini-mème 
et  à  la  nature,  qu'il  étodiaii  sans  cesse  et  qu'il 
serait  interpréter  arec  intelligence.  Il  excellait  à 
peindre  des  aoimanx  ou  des  scènes  familières  ;  il 
avail  te  conp  d'œil  sûr  et  l'exécution  rapide.  Bien 
qnll  manquât  d'imagination,  il  disposait  habile- 
ment on  sojel  et  en  tirait,  grftce  à  une  extrême 
facilité  de  main,  des  effets  piquants  et  inatteadns. 

P.  L. 
Gentleman's  Magazine,  1804.  -  Edwards,  Supplément 
fo  ff^mtpole.  -  niàlict<m.  ûieL  of  Fêinten, 

MORLAifv  (François-Louit),  colonel  fran- 
çais, né  le  11  aoCrt  1771,  à  Souilly  (Meuse), 
toé-le  2  décembre  1805,  à  Austeriitc.  Enrdlé 
Tolontatre  en  1791,  il  se  distingua  bientôt  par 
rédat  de  ses  seryices,  et  devint  en  1800  ctief 
d'escadron  des  chasseurs  de  la  garde  consolaire. 
Le  20  prairial  an  un,  il  fnt  promu  dans  ce  corps 
an  grade  de  colonel  en  second.  Il  fut  tué  d*un 
coup  de  canon  à  la  bataille  d'AusIerlits,  où  il 
Tenait  de  fiiire  preuve  du  plus  brillant  courage. 
Son  corps  fbt  transporté  à  Paris  et  donné,  en 
1814,  à  l'école  de  médecine;  on  le  vit  exposé 
dans  le  cabinet  d'anatomie  soo.^  la  désignation 
de  momie  jusqu'en  1818,  époque  où,  par  suite 
des  réclamations  de  la  famille,  il  reçut  enfin  an 
Tillage  de  Sooilly  les  honneurs  de  la  sépulture. 
Par  décret  de  février  1806,  un  des  quais  alors 
en  coDstcnction  à  Paris  reçut  le  nom  de  quai 
Morlnnd.  P. 

IMogr.  wna.  des  Coniemp,  —  Mmiteur  tmtv.,  isis. 
■OKLST  {Thomas),  compositeur  anglais, 
mort  en  1604,  à  Londres.  D'^après  Anthony 
Wood ,  le  seul  écrivalo  qui  parie  de  lui,  il  avait 
en  William  Bird  pour  maître,  et  hii  succéda,  en 
1592,  dans  l'emploi  de  maître  de  chapelle.  En 
1588,  il  avait  pris  à  Oxford  le  degré  de  bache- 
lier en  musique.  Moriey  est  regardé  comme  un 
des  coryphées  de  l'ancienne  école  anglaise;  il  a 
composé  un  grand  nombre  de  morceaux ,  qui 
sont  encore  bien  connus,  tels  que  des  cliansons 
MeQx  Toix,  des  madrigaux  et  un  Funêral  Ser- 
tiee,  publié  dans  la  collection  de  Boyce.  On  lui 
doit  aussi  les  deux  recueils,  Consort  Lestons^ 
fmade  by  défera  tasquisUe  authors  /or  six 
in$irmnent9  (2*  édit.,  fdl  1  ),  et  7Ae  Triumph 
qf  Oriana  (  1601,  in-4'').  Mais  l'ouvrage  qui  a 
élabH  sa  r^miatioii  est  la  Plain  and  êosif  In» 
troduetion  topraetieal  Music  (Londres,  1S97, 
■  fol.,  et  1771,  fci-4*),  traduit  en  allemand  par 
i^.  Troet,  et  qui  pendant  pins  d'un  aiède  a 
servi  à  l'enseignement  classique  de  la  musique. 
«  Ce  Hrre,  dit  Fétis,  renferme  une  multitnde  de 
ehosea  relatives  à  l'ancienne  notation,  à  la  me- 
sne  et  è  la  tonalité,  qu'on  ne  trouve  point  dans 
les  antres  traités  de  mosiqae  du  même  temps.  » 
Moriey  avait  oMeno  en  1598  de  la  reine  Étiza- 
heth  on  privilège  exclusif  pour  ritnpression  de 
tontes  les  productions  musicales.  P. 


A.  Wood,  Jtkenm  OT<mimue$.  —  Barney,  HUtorg  ei 
Musie,  III.  *  Fétlf,  Btoçr,  untv.dês  Hutidens. 

MOELBT  {Georges)^  prélat  anglais ^  né  I» 
27  lévrier  1597,  à  Londres,  mort  le  29  octobre 
1684,  à  Famham-Castle.  D'abord  chapelain  de 
lord  Camarvon,  il  devint,  en  1641,  chanoino 
d'Oxford  et  offrit  la  première  année  de  son  re* 
vcMi  au  roi  Charles  1'',  qui  venait  d'engager  la 
lutte  avec  ses  sujets.  Ayant  refusé  plus  tard  de 
se  soumettre  aux  exigences  des  parlementaires» 
il  fut  l'un  des  première  privé  de  ses  emplois; 
il  lui  fut  permis^  en  1648,  de  porter  ses  consola- 
tions an  roi  prisonnier,  et  en  1649  H  rejoignit  le 
prétendant  à  La  Haye.  Lors  de  la  restauration  il 
fut  chargé  de  s'entendre  avec  les  cliefs  dn  parti 
presbytérien,  et  il  réassit  à  les  gagner  en  les 
assnnnt  que  Chartes  II  n'avait  jamais  professé 
le  papisme,  assertion  plus  hardie  qu'exacte. 
Après  avoir  été  promu  k  im  décanat  d'Oxford,  il 
fat  nommé  évéque  de  Woroester  (1660),  puis  do 
Winchester  (1662).  U  travaillait  beaucoup,  se 
levait  de  grand  matin,  prenait  cinq  ou  six  heures 
de  sommeil  et  ne  mangeait  qu'une  fois  par  jour; 
durant  le  coure  de  sa  longue  vie  il  ne  fut  que 
deux  fois  malade.  Il  fit  de  grandes  libéralités  an 
clergé  et  aux  écoles.  On  a  de  lui  plosieon  lettres  - 
ou  mémoires,  en  latin  el  en  anglais,  recoeiliis  en 
1684,  in-40.  K. 

A.  Woo4,  Mkmm  Orw.  -  MUoer,  Bm.  ^  Wi^ 
cketter. 

HORLiàEB  (La).  Vop.  La  MonuàaE. 

l  BIORL9T  (  FrançoiS'lHeokU'Madeleine)^ 
cardinal  français ,  né  à  Langpes  (Hauto-Mame  \ 
le  28  décembre  1795.  D'une  honnête  famille  d'ar- 
tisans, il  suivit  comme  externe  les  dassea  dn 
ooHége  de  cette  ville,  et  fit  son  oonre  de  théologie 
au  grand  séminaire  de  Dijon.  Ayant  terminé  sas 
études  avant  l'âge  requis  par  les  canons  pour  la 
prêtrise,  il  entra  comme  précepteur  dans  la  Ih* 
mille  de  M.  de  Saint-Seine,  et  s^y  concilia  tontes 
les  sympathies.  Vicaire  de  la  cathédrale  de  Dijon, 
il  devint  en  1825  chanoine  honoraire  de  oe  dio- 
cèse, vicaire  général  en  1830,  et  chanoine  tihi- 
lake  en  1833.  A  cette  époque,  l'abbé  Rey  avait 
été  nommé,  par  Louis- Philippe,  à  l'évèché  de 
Dijon  :  sa  nomination  proroqua  dans  le  dio- 
cèse «ne  scission  malhenreose.  L'abbé  Morlot  se 
ran0ea  dn  côté  de  l'opposition,  et,  abandonnani 
l'administration  diocésame,  critiqua  les  actes  de 
ce  prélat,  qui,  en  1838,  se  tH  oUigé  de  donner 
sa  démismon.  M.  Rivet,  son  snceesseur,  ne  Tooint 
pns  se  priver  des  lumières  de  l'abbé  Morlot,  et 
loi  rendit  le  titre  de  vicaire  général.  Une  ordon* 
nanœ  royale  dn  10  mare  1839  l'appela  à  l'é- 
vêohé  d'Oriéans^ct  il  fnt  sacré  fc  Paris,  le  18  aofit 
•nlTant.  En  1841,  il  fit  imprimer  nn  supplément 
an  bréviaire,  et  nomma  deux  commissions, 
l'une  pour  rédiger  un  nonveao  catéchisme, 
l'antre  pour  revoir  les  livres  d'office  à  l'nsag» 
des  fidèles.  Une  ordonnance  du  28  juin  1842  le 
transféra  à  l'archevêché  de  Toure,  pour  lequel  il 
reçut  le  pallium,  le  26  février  1843,  des  i 

30. 
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de  M.  AfTre,  archerèque  de  Paris.  Là,  comme 
h  Orléanx,  il  nut  se  concilier  les  sulTrages  de  son 
dergé  et  de  ses  diocésains ,  présida  à  Rennes, 
du  10  au  28  novembre  1849,  un  concile  proyin- 
eial  et  en  tint  on  autre  à  Tours  en  septembre 

1852.  Les  actes  de  ces  deux  assemblées  ont  été 
imprimés.  Créé  cardinal-prétre do  titre  des  saints 
Nérée  et  Achiilée,  dans  le  consistoire  du  7  mars 

1853,  il  reçut  le  chapeau  des  mains  du  saint-père, 
le  27  juin  suivant.  Après  l'assassinat  de  monsei- 
gneur Sibour,  une  dépêche  télégraphique  vint 
offrir  Tarchevèché  de  Paris  au  cardinal  Mor- 
lot,  qui  était  alors  à  Rome,  chargé  par  le  gou- 
vernement d*une  mission  particulière  auprès 
du  saintsîége.  Le  cardinal  opposa  de  vives  ré- 
«istances,  et  il  fallut  un  désir  formellement  ex- 
primé par  Pie  IX  pour  vaincre  une  répugnance 
dont  il  présenta  encore  les  motifs  au  moment 
de  son  retour  à  Paris.  Nommé  par  décret  im- 
périal du  24  janvier  1857,  il  fut  institué  le 
19  mars,  et  prit  possession  de  sa  nouvelle  église 
le  25  avril.  Le  cardinal  Morlot  fut  nommé  succes- 
sivement grand-aumônier  de  l'empire,  membre 
du  conseil  privé,  et  primider  du  chapitre  de  Saint- 
Denis.  Outre  des  Mandements  et  des  Lettres 

'pastorales,  on  a  du  cardinal  Morlot  des  éditions 
d'ouvrages  dinstruction  et  de  piété.  11  a  revu  la 
seconde  édition  de  V Explication  de  la  Doc- 
trine chrétienne^  en  forme  de  lectures  tirées  du 
Catéchisme  dogmatique  et  moral,  2  y o\.  in- 12. 
C'est  le  catéchisme  de  Couturier,  sous  une  forme 
nouvelle,  et  dont  on  a  fait  disparaître  les  de- 
mandes et  les  réponses.  Il  a  donné  ensuite  une 
édition  du  Catéchisme  du  diocèse  de  2></on, 
in- 18,  expliqué  par  des  sous-demandes  et  des 
récapitulations ,  forme  souvent  imitée  pour  les 
catécliismes  des  autres  diocèses,  et  coopéra  à  la 
publication  des  Heures  choisies ,  de  la  mar- 
quise d*Andeiarre,  1825,  in-1 2,  livre  souvent  réim- 
primé. Le  cardinal  Moriot,  chevalier  de  la  Légion 
d'Honneur  le  30  avril  1841,  fut  promu  officier 
de  l'ordre  le  11  décembre  1849,  et  en  est  com- 
mandeur depuis  le  1  i  août  1855.     H.  FisQCEr. 

Mmanac4i  du  Clergé.  —  Biographie  du  Clergé  eon- 
temporolii.  —  Dietkmnaire  dn  GartUmna.  —  Frottée 
Pontl^eale  {  mos  prene  ). 

MOEMASIDO  (  Giovanni- Francesco  ) ,  archi- 
tecte, né  à  Florence,  vers  1455,  mort  à  Naples, 
vers  1522.  Il  abandonna  le  commerce  pour  étu- 
dier l'architecture  sous  Leo-Battista  Alberti, 
après  la  mort  duquel  il  alla  à  Rome  se  perfec- 
tionner par  l'étude  des  monuments  antiques.  De 
là  il  passa  à  Naples,  où  il  devint  l'ami  et  Té- 
mule  de  Novello  da  San-Lucano  et  de  Gabriello 
d'Agnolo.  £n  1490  i!  commença  la  belle  église 
de  ^n-Severino,  l'un  des  rares  édifices  de  bon 
goût  qui  se  trouvent  à  Naples.  Pendant  sa  oons- 
truclion,  il  dut  céder  aux  sollicitations  du  roi 
Ferdinand  le  Catholique  et  partir  pour  l'Espagne, 
où,  dit-on ,  il  donna  les  dessins  d'un  palais  et 
d'une  église.  Ce  qui  est  plus  certain ,  c'est  que 
le  roi  l'occupa  principalement  à  chanter  en  s'ac- 


compagnant  sur  le  luth,  et  qu'il  le  nomma  à  la 
foii(  son  premier  architecte  et  son  premier  ma- 
sicien.  Le  double  traitement  quMl  recevait  à  ce 
double  titre  ne  parait  pas  avoir  suffi  pour  le 
retenir  à  la  cour  d'Espagne  ;  en  l&OA,  il  revint  à 
Naples.  Il  donna  aussi  les  dessins  des  palais 
Veslri,  Filomariniei  Cantatupo,  Dans  Jlés  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  construisit,  orna  et 
dota  à  ses  frais  la  petite  église  de  Santa-Maria- 
della-SUlia.  E.  B—  n. 

DoBloiel.  nu  der  PiMoH,  SeuUort  ed  ÂrcUUm  Mê- 
poletanU  —  G.  Plaeensa,  Chmta  al  BaUinmeet  - 
Tlooul,  DiiUmario,  —  L.  GalaDtl,  Jlfàpoli  e  eonternL 

MOR!fA€  (  Antoine),  jurisconsulte  français, 
né  en  1 554,  dans  les  environs  de  Palluau  (  Toa- 
raine),  mort  à  Paris,  en  1619.  Fils  et  petite 
fils  d'avocat,  il  étudia  le  droit  à  Poitiers,  fut 
admis  en  1579  au  barreau  do  parlement  de  P^m, 
et  acquit  une  haute  réputation  de  talent  et  de 
probité.  En  1591  il  se  retira  à  Tours,  où  le 
parlement  avait  été  transféré,  pois  il  revint  à 
Paris  quand  cette  cour  souveraine  y  fut  rétablie. 
On  a  de  loi  :  De/alsa  regni  Yvetoti  Narratione, 
ex  majoribus  commentariis  Jragm/entum; 
Paris,  1615,  in-80  de  24  p.  ;  ->  Perim  F&renset, 
etEtogia  illustrium  Togatorum  Ckttlis,  ab 
anno  1500;  Paris,  1619,  in-8o  :  oorrage  qsi 
renferme  non-seulement  des  éloges  de  roagii- 
trats,  mais  encore  ceux  d'avocats,  de  savants  et 
de  poètes;  il  avait  été  composé  pendant  les  va- 
cances, de  là  le  titre  de  l'ouvrage;  —  Observa- 
tiones  in  XXIV priores  libros  Ûigestorum  et 
in  IV priores  libres  Codicis,  ad  tuum  fori  gai- 
lici;  Paris,  1616,  1631,  in-fol.  :  commentaire 
éslimé,  que  l'auteor  se  proposait  de  eontintief 
sui  les  autres  livres  du  Digeste  et  du  Code. 
Fr.  Pinsson  rassembla  les  notes  laissées  pir 
Moraac,  et  publia  de  nouvelles  Observations  ^ 
qui  sont  inférieures  aux  premières.  On  a  donné 
une  édition  annotée  des  ouvrages  de  droit  de 
Momac;  Paris,  1721,  4  vol.  In-fol.  :  le  dernier 
vol.  contient  un  Recueil  d'Arrêts  du  parlement 
de  Paris,  depuis  l56Bjusqu*en  1620.  Cejoris- 
consulte  a  laissé  mannscrit  un  poème  intitulé  :  De 
Bello  civili,  seu  de  scelerum  miseriarumiue 
portentis  Gallix,  £.  R. 

Préface  en  tète  du  BecueU  d'Jrrêti  du  parkmeai  tf« 
Paris ,  ete.  »  Ternison,  HUMrw  de  la  JurUp.  rem.  — 
Lelong ,  Hift/ioC*.  kUt.  de  la  France,  édU.  de  FemC  * 
Fonteite.  -  Chalroel ,  HUtolre  de  roimriiM^  u  IV. 

^MORNAND  (Pélix),  littératêor  françiit, 
né  à  MAcon,  le  12  juillet  1815.  Il  fit  ses  études 
à  Lyon.  En  1833,  il  fut  attaché  comme  secré- 
taire à  la  commission  d'enquête  de  l'Algérie,  et 
entra  au  ministère  de  la  guerre  en  1834.  Après 
y  être  resté  dix  ans,  il  donna  sa  démissiott.  A 
l'époque  de  la  révolution  de  février  1848,  il 
fut  nommé  commissaire  dans  le  département  de 
risère.  Lors  de  l'invasion  à  Cbambéry  des  Vo- 
races  et  des  ouvriers  lyonnais ,  Il  fut  chargé 
d'aller  rétablir  l'ordre  et  de  sévir  contre  les  ooa- 
pahles.  Ayant  quitté  les  fonctions  pulrfiques,  il 
s'a<lonna  exclusivement  à  la  littérature.  Il  réàvff^ 
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la  ebroDfqne  ItUénire  de  VlUustration  depuis 
lacrëattoa  de  ce  recueil  jasqn'en  1857,  et  devint  .à 
cette  époque  rédacteur  en  chef  du  Courrier  de 
Paris,  et  foumitde  nombreux  articles  à  la  partie 
littéraire  de  ce  journal.  On  a  de  lui  :  Jm  Belgi- 
que; Paris,  I853,in-I6;  — rûWeati  historique, 
politique  et  pittoresque  de  la  Turquie  et  de 
la  Russie  (  en  collaboration  avec  M.  Joiibert  )  ; 
Paris,  18>4,  in-4»;  —  La  Vie  de  Paris,  1855, 
in-t6;  —  Un  peu  partout;  Paris,  1856,  in-16. 
M.  Momand  a  collaboré  au  Journal  du  Corn- 
merrfyk  la  Revue  de  Paris,  hu  Siècle,  kVOpi- 
mon  nationale,  etc.  G.  ob  F. 

Doemn.  partie, 

MOEN AT  (  Pierre  db  ) ,  chancelier  de  France, 
Dé  dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle , 
au  chAteau  de  Momay  (  auj.  canton  de  Nérondes 
(Cher },  mort  au  château  de  Régennes,  le  29  mai 
1306,  était  issu  d'une  des  plus  anciennes  et 
illustres  familles  du  Berri.  Ayant  embrassé  la 
carrière  ecclésiastique ,  il  Aitd^abord  archidiacre 
de  Sologne,  en  1281.  On  croit  aussi  qu'il  a  été 
aumônier  de  saint  Louis  ;  mais  ce  qui  est  cer- 
tain c*est  qu'en  1286  on  le  trouve  clerc  de  Phi- 
lippe le  Bel  et  doyen  de  Saint-Germain  TAuxerrois. 
En  1288  il  fut  élu  évêque  d'Oriéans,  d'où  une 
bulle  de  BonifaceVIUdu  4  février  12961e  trans- 
féra au  siège  d'Auxerre.  Il  fut  choisi  en  1291  par 
la  comtesse  de  Blois,  femme  de  Pierre  de  France, 
comte  d'AIençon ,  fils  de  saint  Louis,  pour  être 
son  exécuteur  testamentaire.  Il  fut,  en  raison 
de  son  mérite,  employé  à  des  négociations  im- 
portantes :  en  1295,  Charles  d'Anjou  s'en  servit 
pour  traiter  de  la  paix  avec  le  roi  d'Ara9[>n.  En 
1298  Philippe  le  Bel  l'envoya  à  Toumay  avec 
l'archevêque  de  Narbonne  et  l'évèque  d'Amiens 
oonclgre  une  trêve  avec  l'Angleterre  ;  mais  ce  fut 
dans  la  querelle  qui  s'éleva  entre  le  trône  et 
le  Saint-Siège  que  Momay  joua  un  grand  rôle. 
n  assista  à  la  consultation  faite  au  Louvre  le 
31  janvier  1296,  et  y  souscrivit  comme  évêque 
d'Auxerre.  Il  fit  ensuite  le  voyage  de  Rome  pour 
obtenir  de  Bonifaoe  l'éloignement  du  concile  gé- 
néral. Sa  démarche  n'eut  pas  le  résultat  qu'on 
en  espérait  A  son  retour  le  pape  lui  adressa  un 
bref  plein  de  reproches  hautains,  où  il  se  plai- 
gnait du  peu  d'efTet  de  ses  promesses.  Dans  l'as- 
semblée qui  se  tint  en  1303  à  Château-Thierry, 
Momay  appela  au  futur  concile  des  menaces 
du  pontife.  Il  fut  récompensé  du  7èle  qu'il  avait 
déployé  dans  ces  diverses  circonstances  par  l'of- 
fice de  chancelier  de  France,  qu'il  reçut  en  1304. 
Ce  fut  à  ce  titre  qu'il  concourut  avec  Gilles  de 
Rome  à  encourager  le  roi  dans  la  fondation  du 
parlement.  Il  mourut  deux  ans  après,  au  chA- 
teao  de  Régennes,  où  il  s'était  retiré.  H.  Boter. 

F.  Aotelne.  Oitt.  tff*  CroiitffOXikcten.  -  MorérI, 
MHctkmnMn  HUtori^ê.  —  La  Tliaunibttlère ,  HiMtotrt 
de  Berrp.  -  Umalrc,  HUt  «t  jtntiquUés  d'OrUans.  — 
L'abbé  Cebeaf.  Mémoires  sur  r histoire  d'4vxerre.  — 
lUUIrt,  Hut,  des  DémUis  dé  Bmiface  FUI  avte  PM- 

t  MOBXAT  (  Philippe  Dc },  plus  connu  sous  le 
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nom  de  Du  Plessis-Mornay,  baron  de  La  Forêt- 
sur-Sèvre,  seigneur  du  Plessis-Marly,  de  la  fa- 
mille du  précédent,  homme  politique  et  contro- 
Tersiste  français,  un  des  membres  les  plus  émi- 
nenls  du  parti  protestant  à  la  fin  du  seizième 
siècle,  naquit  à  Buhy,  dans  le  Yexin  Français, 
le  5  novembre  1549,  et  mourut  à  La  Forêt-sur- 
Sèvre,  le  11  novembre  1623.  Son  père,  Jacques 
de  Momay,  était  catholique  zélé;  mais  sa  mère, 
qui  inclinait  vers  la  réforme,  choisit  pour  le  pre- 
mier précepteur  de  Philippe  un  partisan  dès 
doctrines  protestantes.  Jac^iues  de  Mornay,  re- 
doutant pour  l'enfant  l'influence  d'un  tel  maître, 
envoya  Philippe  au  collège  de  Lisieux  dès  l'âge 
de  hyit  ans,  et  le  confia  à  un  gouverneur  catho- 
lique; mais  il  mourut  en  1559.  Philippe,  rappelé 
auprès  de  sa  mère,  qui  depuis  la  mort  de  Jac- 
ques de  Mornay  faisait  ouvertement  profession 
de  protestantisme,  oublia  bien  vite  les  leçons  de 
son  maître  catholique,  renonça  aux  dignités  ec- 
clésiastiques que  sa  naissance  noble  lui  faisait 
espérer,  et  embrassa  la  réforme  avec  une  réso- 
lution qui  ne  se  démentit  jamais.  Après  avoir 
achevé  ses  études  au  bruit  des  guerres  civiles , 
il  visita  les  pays  étrangers  pour  compléter  son 
éducation.  Ces  voyages  en  Italie  et  en  Allemagne, 
commencés  en  1565,  durèrent  jusqu'en  1572.  A 
peine  de  retour,  au  mois  de  juillet,  Philippe  de 
Mornay  présenta  à  l'amiral  Coligny  un  mémoire 
sur  la  situation  des  Pays-Bas ,  et  sur  la  conve- 
nance d'une  expédition  française  dans  cette  con- 
trée. Ck>Iigny,  frappé  de  ce  mémoire,  voulait 
charger  l'auteur  d'une  mission  auprès  du  prince 
d'Orange;  mais  la  Saint- Barthélémy  eut  lieu  au 
mois  d'août  1572,  et  Coligny  fut  assassiné. 
Momay,  sauvé  du  massacre  par  son  hôte  ca- 
tholique, gagna  Dieppe,  et  passa  en  Angleterre  y 
où  sa  naissante  réputation  le  fit  bien  accueillir. 
Il  revint  en  France  Tannée  suivante,  et  prit  une 
part  active  aux  tentatives  que  firent  les  protes- 
tants pour  relever  leur  cause  en  l'associant  à 
celle  du  duc  d'AIençon.  Réfugié  dans  Sedan  en 
1575,  il  y  connut  une  jeune  veuve,  Charlotte 
Arbaleste  de  Feuquières,  «  femme  accomplie 
en  toutes  sortes  de  rertus  »,  qu'il  épousa,  le 
3  janvier  1576.  Peu  après  il  s'attacha  au  roi  de 
Navarre,  qui  le  fit  entrer  immédiatement  dans 
son  conseil.  Il  devint  dès  lors  le  grand  puUiciste 
de  la  cause  du  Béarnais,  identifiée  avec  celle  de 
la  réforme,  et  son  principal  agent  à  l'étranger. 
Des  missions  en  Angleterre  et  en  Flandre  le  re- 
tinrent hors  de  France  jusqu'en  1582.  A  son  re- 
tour il  assista  au  synode  national  de  Vitré,  et 
proposa  une  union  générale  des  égh'ses  protes- 
tantes dans  toute  l'Europe.  Ce  projet  n'était  pas 
réalisable;  mais  il  n'en  fit  pas  moins  d'honneur 
à  Mornay,  et  augmenta  son  autorité  sur  ses  co- 
religionnaires. «  A  dater  de  cette  époque»  di- 
sent MM.  Haag,  et  jusqu'à  l'avènement  de  son 
maître  au  trône,  de  France ,  Mornay  fut  l'âme 
de  ses  conseils;  il  lui  rendit  d'inappréciables 
services  comme  guerrier  habile,  administrateur 
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éeoDorae,  politique  profond,  écrivain  infatiç^able. 
S'agissait- il  d 'implorer  le  secours  des  puisMoces 
protestantes  ou  d*excoser  auprès  (ies  priooes 
étrangers  la  cooduite,  quelquefois  douteuse,  de 
Henri ,  c*est  lui  qui  était  cliargé  de  dresser  le» 
instructions  des  ambassadeurs,  quand  il  n'était 
pas  envoyé  lai-même  en  ambassade.  Fallait-il 
combattre  les  prétentions  de  la  maison  de 
Lorraine  et  dessiller  les  esprits  des  Guise,  on 
bien  répondre  aux  accusations  de  la  cour  et 
•ax  anathèmes  de  Borne,  c'est  toujours  lui 
qui  était  le  premier  sur  la  bràcbe.  Les  égUses 
avaient-elles  à  se  plaindre  de  Tinexécotion  dea 
édits,  c'est  lui  qui  était  choisi  pour  rédiger  le 
cahier  des  remontrances,  et  son  vent  pour  aller 
le  présenter  an  roi.  Quelque  entreprise  ooilfr- 
taire  était-elle  priâtes,  c'est  à  Momay  que  Ton 
avait  recours  pour  en  assurer  la  réussite  et  la 
jiutifier,  après  rexécotion,  si  le  cas  le  re(|uérail. 
£n  un  mot,  négociations  publiques  ou  secrètes, 
questions  politiques  ou  religieuses,  affaires  de 
finances ,  de  guerre ,  d'adrainistralion ,  tout  lui 
passait  par  les  mains ,  rien  ne  se  faïMiit  que  par 
loi.  i>  Un  de  ses  actes  les  plus  importants  (ut  la 
part  qu'il  prit  à  la  réconciliation  de  Henri  III 
et  du  roi  de  NaTarre,'en  1589.  Les  deux  rois  le 
récompensèrent  de  ce  servioe  en  loi  donnant  le 
gooTenienent  de  Sanmur.  Peu  après,  Henri  IH 
fut  assassiné.  A  cette  nouvelle  Momay  se  fit 
livrer  au  prix  de  23,000  écus  le  cardinal  de 
Bonrbon ,  le  faible  compétiteur  que  la  Ligue  op* 
posait  à  Henri  IV.  Il  alla  ensuite  rejoindre  1a 
nouveau  roi  à  Tours,  et  combattit  vaillamment 
à  Ivry.  Henri  le  nomma  conseiller  d'État;  mais 
il  l'admit  dans  ses  conseils  moins  intimement 
que  par  le  passé.  Prévoyant  d4j[à  qu'il  serait 
amené  à  abjurer,  il  se  trouvait  embarrassé  par 
l'attachement  invincible  de  Moraay  à  la  cause 
protestante  ;  il  se  servit  de  lui  comme  «le  l'in- 
termédiaira  le  plus  puissant  auprès  dm  hugue- 
nots et  des  princes  étrangers.  Momay  fit  un 
nouveau  voyais  en  An^eterre,  et  obtint,  par  son 
influence,  que  la  reine  Elisabeth  ne  retirâtpas  ses 
troupes  de  France.  Vers  le  même  temps  Henri  IV 
annonça  l'intention  de  se  Caire  instruire  dans  la  re- 
ligion catholique.  Momay  craf  qne  Toecasion 
était  venue  de  travailler  à  son  projet  d'union 
des  églises  protestantes  et  de  les  concilier  même 
a^rec  les  catboliqaes  au  moyen  de  concessions 
mutuelles  discutées  et  acceptées  dans  une  sorte 
de  grand  concile.  Henri  IV  eut  l'air  d'adbpter 
cette  idée ,  et  invita  même  Moraay  à  réunir  les 
pins  savants  ministres  protestants,  et  è  se  pré> 
parer  avec  eux  à  la  discussion.  Mais  tandis  que 
le  zélé  réformateur  envoyait  jusqu'en  Angleterre 
chercher  des  auxiliaires  théologiques,  Chiveray, 
chancelier  de  Henri  IV,  écrivait  à  Tévèque  de 
Chartres  «  qu'il  vint  hardiment  sans  se  mettre 
en  peine  de  théologie  ».  Momay  comprit,  un  peu 
tard,  qu'il  avait  été  pris  pour  dupe,  et  que  l'al^ura- 
Uon  aurait  lieu  sans  débat  préalable.  Cependant 
Une  refusa  pas  de  servir  d'intermédiaire  entre  le 


monarque  et  les  députés  des  églises;  roaia  il  la* 
sista  pour  obtenir  redit  de  Maâes  (  1&93  ),  qui 
donnait  des  garanties  aux  protestants  et  qui  pré- 
parait l'édit  de  Nantes. 

Momay,  de  moins  en  moins  eonsnlté  par  Henri, 
ne  prit  aucune  port  à  la  rédaction  de  ce  dernier 
acte;  Il  en  surveilla  seulement  l'exécution  avec 
une  activité  incessante,  qui  faisait  de  loi  le  pro- 
tecteur ou,  comme  on  le  disait,  le  pape  des  hu- 
guenots. Henri  supportait  avec  peine  dans  un 
sujet  un  pareil  r6le.  Il  fut  aussi  très-Ocbé  de 
voir  Moraay,  par  son  fameux  traité  de  Vtasih 
tution  de  V Eucharistie,  publié  en  1&9B,  ré- 
veiller des  passions  qui  commençaiunt  à  s'a- 
paiser. Cet  ouvrage,  dirigé  contre  la  nesseet  fo 
général  contre  le  cuUe  catholique,  <contenai4 
près  de  cinq  mille  passages  tirés  des  Pères  de 
l'Église  ou  d'antres  théologiens.  En  smussasl, 
I  eu  en  faisant  amasser,  toute  cette  érudition, 
Momay  n'en  avait  pas  vérifié  «sseï  exacteneni 
la  provenance  ,«111  awit  cité  souvent  k  faax. 
Du  Perron,  évèque  d'Évrenx^  signala  et  exa- 
géra ces  inexactitudes.  Moniay,  ne  voulant  pas 
rester  sous  le  coup  d'une  incnlpation  de  men- 
songe, porta  h  Du  Perron  le  défi  de  sontentrsoi 
accusation ,  dans  une  oonfiérenoe  publique  et  de- 
vant des  arbitres  choisis  dans  les  deux  camps. 
Les  commissaires  furent  pour  lescatkoliqnes  le 
chancelier  Bellièvre,  de  Thon  et  Pithon;  poar 
les  protestants,  Du  Fresne-Canaye  et  Casaobos 
La  conférence  eut  lieu  à  Fontainebleau,  le  4  mai 
1600.  Mornay,  qui  n'avait  pas  en  le  temps  de 
vérifier  ses  citations,  fut  convaincu  d'inexacti- 
tude sur  une  dizaine  de  points,  dont  qoelques-ans 
étaient  peu  importants.  Les  conférences  ne 
continuèrent  pas,  et  le  roi  proclama  haate- 
ment,  et  avec  une  joiô  U&mable,  le  triomphe  de 
l'évéque  d'Évreux.  Momay,  irrité,  retourna  à 
Saumnr,  et  publia  un  récit  de  la  conférence  M 
Fontainebleau.  Cette  broolmre  porta  au  comble 
la  colère  de  Henri  IV  qui  lui  retira  la  snrinlea- 
dance  générale  des  mmes,  supprinaa  ses  pensiooi 
et  le  menaça  de  lui  £ûre  un  procès.  Monay.daai 
son  gouvernement  indépendant  de  Saumur  et  en- 
touré de  la  vénération  universelledes  protestants, 
éCait  à  Vébn  du  mauvais  vouloir  d'nn  prinee  qui 
n'entendait  pas  pousser  les  choses  à  rextréme. 
Momay  perdit  en  1606  son  fils  unique,  qui  aervail 
dans  l'armée  de  Maurioe  en  Hollande,  et  en  iSOI 
sa  femme,  qui  en  expirant  lui  fit  promeHre  «  de 
ne  poinct  se  rendre  moins  utik  à  l'Eglise  par  la 
tristesse  qu'il  recevrait  de  sa  mort  ». 

Bien  que  Momay  eOt  eu  souvent  à  se  phin* 

dre  d'Henri  IV,  U  s'affligea  sincèrement  de  sa 

mort.  Il  pi^vit  que  le  parti  protestant  n'étant 

plus  protide  et  contenu  par  la  main  terne  du 

roi,  aurait  recours  aux  armes  pour  se  défendre 

et  achèverait  sa  mine  par  eet  appel  désespéré 

,  à  la  guerre  civile.  1 1  employa  toute  son  influence, 

;  malheureusement  combattne  par  les  violeals  et 

I  les  ambitieux  du  parti,  è  empêcher  les  proles- 

tenU  d'arriver  è  eette  extrémité.  Il 
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&  la  fù\  pobliipe  de  gnrnii  lerviees^  fM  la 
reine  ré^guAt  teoomnttm  lui  ivttilmni  les  pe»- 
ùméàmA  Heari  lY  Tafait  dépemlié.  bon  de 
graed  aoelèveiMnt  de  1620,  Momay  ee  porta 
«ooore  une  fais  pour  eooeiliateiir.  àm  poiat  eè 
m  éUieot  yenvea  lea  paasiena  àt  part  et  d*au- 
tie,  ee  rAle  était  plua  heaorable  qe'nMe. 
L'aaaemWée  de  La  RoobeMe  n'éeoela  pat  fea 
etaseila»  et  le  poofoir  royal  loi  retira,  par  une 
indigne  tfahiean,  le  gMiTenMment  de  Sainwr. 
Morwif  qnilta,  avec  un  désespoir  adouci  oeeio 
ment  par  sa  foi  veligiense,  une  ville  qui  avaH 
beaucoup  preepéié  sous  son  administratioD 
fetane  el,  paleraeile.  Il  se  retira  dans  aen  châ- 
teau de  La  Ferèt««ur-Sèrra,  où  il  nHMirat,  à  Vàtgd 
de  eoîxaBtfr^natone  ans^  laissant  dans  son 
psfti  on  ?ide  irréparable,  et  dans  tevte  l^Eurape 
oneiaamenseiiépolation.  Du  Pleesis^Momay  est 
une  des  plus  pures  et  des  plus  fraudes  figures 
de  aoB  temps.  11  ae  possédait  pas  sans  doute 
eu  génie  de  premier  ordre  ;  mais  kemmo  poM- 
l^ue  et  centreversiste,  ambassadeur  et  bomme 
de  guerre,  il  montra  un  rare  ensemble  de  <}na- 
Utée.  Sa  grandeur  fut  surtout  morale.  Dans  une 
époque  de  violenee  et  de  perfidie,  il  représenta 
l'înaltéiable  loyauté  de  la  conseieHoe.  Au  mi- 
lieu de  la  délavenr  générale  qui  atteignit  les 
proteetaats  pendant  le  cours  du  dis-sBplikme 
Hède ,  Monmy  resta  et  garda  un  rang  élevé  dans 
Topinion  publique.  Voltaire  an  da4iuitième 
siède,  en  lecboisissant  pour  un  des  personnages 
de  La  Meuriadtt  kii  donna  une  popularité  qui 
s'est  roaintcnne  jusqu'à  nos  jours.  On  se  rap- 
pelle les  beaux  yen  ofi  le  poète  peint  le  noble  et 
ialègm  conseiller  de  Henri  IV  : 

lloo  motm  pnidrnt  ami  que  phllotoplie  tvstère, 
UiM— f  tait  l'nrt  dticrct  4e  reprendre  et  de  plalie. 
Soa  exemple  Intlrulsaltlifc'nniloM  4|JKsea  dlteoan. 
Les  aoUdee  vertus  forent  ne*  «cuU  amours. 
AvMe  de  traTvn.liMettsiblc  aui  déliera. 
N  mmnÈiÊÊi  d^aa  pie  femie  ra  bord  dei  preetpacti. 
Jaauie  falr  de  l^coter  et  soe  aoufSe  lefeelé 
H'attéra  de  aon  cœnr  l'aostère  pureté. 
Belle  Aféttmae,  atmt  ton  onde  fortoiiée 
ftenlc  em  eela  Carteoi  d'AntbUrttc,  éteanéc, 
Gb  crMal  to^^onri  par  et  des  Oot»  teejoars  eialre» 
Que  Jamais  «c  oorrompt  ramertume  des  mers  . 

Pour  bien  eewmllre  Du  Pleesla-Momay,  sa  fer- 
veur ruiigiettse,  sa  reetiinde  poKtiqne,  ses  qua- 
lités privées,  il  finit  Krelesifémotreide  Mn«  de 
Momay  sur  la  yie  de  son  mari,  aaatère  et  tou- 
cbant  ouvrage  dont  M.  Gnimt  a  dit  :  «  Paa  la 
moindre  teinte  romanesque  dans  ses  sentiasents 
et  dans  ses  désirs,  pas  la  moindre  «emplaieance 
vaniteuse  quand  elle  parle  soit  d'elle  mêww,  aeit 
de  ce  qui  û  touche;  loin  de  rien  amplifier,  de 
rien  étaler,  elle  montre  to^iours  moins  qu'elle 
ne  sent;  les  évésements  les  phis  considérables 
quand  elle  lea  raconte,  les  sentimente  les  phis 
puissants  quand  elle  les  exprime,  se  présentent 
soua  une  forme  contenoe,  exempts  de  tout 
agmndissement,  de  tont  ornement  factice  on 
prémédité.  C'est  U  vérité  pum,  réduite  à  son 
expression  te  plus  simple^  et  raoentée  en  paa- 
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iamesuredete  stricte nécessfté,  pour 
rinfonnetion  ou  i'édificatioD  du  fils  à  qui  elte 
adresse  son  récit  »  Outre  son  fils  PhiUppe,  tué 
en  Hollande ,  Bu  Plessis-Momay  laissa  de  sa 
fiemme  pbisicurs  flNes.  Son  nom  s'est  perpétué 
dans  d'antres  branches  de  sa  Camilte.  On  a  de 
hn  :  DUcmirs  de  la  Vie  et  de  la  Mort  ;  Lan- 
senne,  1576,  io-8*;  -*  Bememiranee  aux 
BetaU  de  BMspour  la  paix;  Lfon,  1578, 
in-ll;  ^  Trmité  de  PÉgliee,  où  l'on  traite 
des  prineipaies  ffuesHom  qtà  ont  éié  nmes 
sut  ce  point  ea  stosire  tewsps  ;  Londres,  1S78, 
in-8<»;  ^  Traiié  de  lu  aérUé  de  la  religim 
ckrétietmet  cetUre  lee  atkées,  épicmiefu^ 
payems,  fu^s,  maharaédietes  et  autres  infi" 
dèles  ;  Anvers,  1&81,  iB-4«,  pineienrs  fois  réim- 
primé jusqu'en  1617;  •—  Àd^ertiseement  sur 
la  réception  et  puèUetiUen  du  concile  de 
Trente;  Paris,  U63;  —  Discours  du  droU 
prétendu  pour  ceux  de  la  ifèaison  de  Guise 
à  la  couronne  deFramoe;  1583,  m-8*;  — 
Képemee  aux  déclarations  et  protesiationsdê 
MM,  de  Guise j/aietes  sous  le  nom  de  M.  le 
egrdlnal  de  Botsrèon;  i&ê6,  in*8*;  «.  Lé- 
ckwatten  du  roi  de  Navarre  sur  ées  ealom- 
mies  pubUéee  centre  lui;  Orthes,  1586, in^8*; 

—  Lettre  d*un  genlilbomme  catholique  fraat- 
çoUy  eontehomi  brève  rupomse  aux  cahm-^ 
nies  dPun  certain  prétendu  amçlois;  1586, 
iii-g*;  — .  Fidelie  Exposition  sur  la  déclara* 
tion  du  duo  de  Mafène,  contenant  les  ex* 
ptoietsde  guerre  quHl  a/aicts  en  Guyenne; 
1587,  in-S**;  —  Déclaration  du  roi  de  JVV»- 
narre  au  passage  de  la  Lùre;  lô89,>iA-8*; 
^  De  Vinstitution ,  Ueage  et  Doctrine  du 
sainct  sacrement  de  CEnckaristte  en  VÊ- 
glàse  an^nne^  comment,  quand,  et  par 
quels  degrez  la  messe  s'est  introduite  en  sa 
place^  en  IV  livres;  La  Rochelle,  1598,  in-4'*; 

—  itefpoase  à  Vexamen  du  docteur  Jiulejs^ 
ger,  par  laquelle  sont  justifiées  les  allégth 
lions  par  luy  prétendues  fausses  et  vérifiées 
les  calomnies  contre  la  préface  du  livre  De 
la  saincte  Euebarislie;  La  Aoobelte,  1699, 
in-4";  —  Vérification  des  lieux  impugnez  de 
faux,  tant  en  la  préface  qu^aux  livres  De 
rinstitution  de.  la  saincte  Sucharistie  par  le 
sieur  Dupug;  La  Rocbelte,  1609,  in-8^;  ~ 
Sommation  du  sieur  Duplessis-Mornay  à 
àL  Vévesquê  4'Évreux,  sur  lu  sommation  à 
lui  fuictâ  privémetU  ;  1600,  in-8°  ;  *-  Dis- 
cours véritable  de  la  oonfereme  tenue  à  Fon* 
tainebleau  ;  UOO,  in-^"  ;  —  Mesponse  au  livre 
publié  par  lé  sieur  évosque  d'ÉvMux,  sur 
lA  eonférenee  tonne  à  Fontainebleau,  le 
4  mag  1669 ,  où  sosU  traitées  les  principales 
matières  eontrooersées  ;  SmàMSTf  1612,  in-k'*; 

—  Z>tecotirs  et  Méditalioms  cbrestiennes ; 
SauBQrur,  1619,  2  vol.  in- 12;  suivis  dhia  troi- 
sième volume  ;  1624,  in- 8^;  ~  Le  Mystère  d'i* 
miquité,  e'est'-à^dire  l'Histoire  de  la  pa^ 
pautéf  par  quelx  progrès  elle  est  montée  à 
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ce  comble,  et  quelles  oppositions  les  gens  de 
hien  lui  ont  fait  de  temps  en  temps.  Où 
aussi  sont  défendus  les  droicts  des  empe» 
reurs,  rois  et  princes  chrestiens,  contre  les 
assertions  des  cardinaux  Bellarmin  etBaro- 
n<t»;Saumur,  1611,  in-fol.;—  Testament^  Co- 
dicile  et  dernières  Heures  de  P.  de  Mornaïf, 
auxquelles  a  été  Joint  son  Traité  de  la  Vie 
et  de  la  Mort,  ses  larmes  sur  la  mort  de  son 
fils  unique  et  le  Discours  de  la  mort  de 
dame  Charlotte  Àrbaleste,son  épouse;  La  Fo- 
rçât, 1624,  iii-8*;  La  Haye,  1656, in-S^";  --Mé- 
moires de  fuessire  Philippes  de  Mornay, 
seigneur  du  Plessis-Marli,  contenant  divers 
discours,  instructions^  lettres  et  dépesches 
par  lui  dressées,  ou  eserites  aux  rois,  rei' 
nés,  princes,  princesses,  seigneurs  et  plu- 
sieurs grands  personnages  de  la  chres- 
tienté  depuis  Van  1572  jusqu'à  Van  1589, 
ensemble  quelques  lettres  des  dessus  dits 
au  dit  sieur  du  Plessis ,  1"  et  II*  vol.  ;  U  Fo- 
rest,  1624,  1625,  Id-4%  III«  et  lY*;  Amater- 
dam,  1652,  iD-4<>.  Ces  Mémoires  ont  été  réim- 
primés avec  quelques  additions,  mais  sans 
beaucoup  de  soin  sous  ce  titre  :  Mémoires,  Cor* 
respondances  et  Vie  de  DuplessisMoma^, 
pour  servir  à  Vhistoire  de  la  réformalion 
et  des  guerres  civiles  et  religieuses  en  France 
depuis  Van  1571  Jusqu'en  1623,  édition  en- 
richie de  notices  historiques  et  de  notices 
biographiques  par  MM,  de  La  FonteneUe 
de  Vaudoré  et  AuguU;  Paris,  1624-1625, 
12  vol.  in-8"»  Z. 

MémoiTet  de  PU$tU'Morma%.  —  Uquct,  Hittoire 
d«  la  vée  de  tnesêire  PkU.  dé  Momat,  êeigiuur  du 
PUuis-Marlu:  Le7de,l6«7,  In  4«.  -  Moniay  de  La  VlUe- 
tertre,  net  de  plwi€Mrt  aneient  seigneun  de  la  mai- 
ion  de  Momav:  16M,  ln-4*.  -  Crasloi,  Singmtaria  Pie»- 
tka  t  seu  memorabUia  de  vUa,  meritU,  fatis,  contro- 
verHlt  et  morte  Phil,  Monuei  dePlesHs»  ex  ipsis  Mor- 
nmiêcriptU  H  aUU  eolleeta,  avec  une  préteCA  de  Hein- 
ifeh  Mohllns;  Haoboarg,  nu,  tn^S".  —  L'Bslotle, 
Journal,  -  Sallv,  Mémoiree.  —  De  Tlioa,  HUtoria 
tui  temporit.  —  Méxeray,  Histoire.  —  SUmondi.  Hit- 
toire  de*  FrançaU,  t.  XIX-XXll.  —  Henri  Martin, 
HMoire  de  France,  t.  IX  et  X.  —  H.  Daval.  Éloge  de 
PkU,  DuplâuitMomavi  Parte.  iSM,  tn-8*.  -  J.  In- 
bert,  DuplMiù-Afornay;  Parla.  \W\,  ln-8*.  —  Garrt- 
son,  dans  la  Betue  des  Deux  Mondes,  Il  fèTrter  18M.~ 
MM.  Haaf  frères.  La  France  protett.  —  Bogèoe  Pottoa. 
dans  U  Refme  de  tJniou  UUi). 

;  MORRT  {CharleS'Auguste-louis-Joseph, 
comte  de),  homme  politique  français,  né  à  Paris, 
le  23  octobre  181 1.  11  fut  élevé  par  la  comtesse 
de  Flabant  (connue  dans  le  monde  littéraire 
sous  le  nom  de  M««  de  Souza  ),  et  suivit  comme 
externe  de  rinstitution  Moron  les  cours  du  col- 
lège Bourbon,  ob,  sous  la  direction  spéciale  de 
Casimir  Bonjour,  il  fit  d'assez  fortes  études. 
Entré  à  l'École  d*Éfat-major,  il  obtint,  le  19  dé- 
cembre 1830,  le  grade  de  sous-lieutenant,  et 
servit  en  cette  qualité  au  là-  régiment  de  lan- 
ciers (  Nemours)  en  garnison  à  Fontainebleau. 
Il  passa  quelque  temps  après  en  Afrique,  et  y 
fit  preuve  de  cette  décision  calme  et  intrépide 
que  Ton  retrouvera  plus  tard  dans  Tbomme 


public.  M.  de  Ifomy  fit  sous  les  ordres  de 
M.  Changamier  la  campagne  de  Mascara,  et  pnt 
part  à  la  première  expédition  de  Constantftie, 
où  il  sanva  la  vie  ao  gteéral  Trézel.  Lieutenaat 
le  31  juillet  1836,  décoré  de  la  Légion  d'Hon- 
neur, cité  plusieurs  fois  à  l'ordre  du  jour  de 
l'armée,  M.  de  Momy,  qui  pouvait  espérer  une 
haute  position  militaire,  rentra  en  France  ea 
1838,  et  donna  sa  dénûuion  pour  se  livrer  an 
soins  d'une  fortune  asses  considérable  :  il  s^oc- 
copa  d'agriculture,  et  créa  aux  environs  de 
Clermont  (  Puy>de*D^^me)  une  grande  usine 
pour  la  fabrication  du  sucre  indigène.  BientM 
les  représentants  de  cette  industrie  s'étant  réa- 
nis  en  congrès  à  Paris ,  au  nombre  de  quatre 
cents,  ils  le  choisirent  pour  président  de  leur  co- 
mité. Ce  fut  alors  qu'il  publia  sur  la  Questitm 
des  Sucres  (  1838,  in-s"*)  une  brochure  qui  té- 
moigne d'une  profonde  connaissance  de  la  qae«- 
tioo.  Appelé  en  octobre  1841  au  conseil  général 
de  l'agriculture  et  du  commerce,  il  fut  élu  dé- 
puté en  juillet  1842  par  les  électeurs  du  pre- 
mier collège  de  Clermont.  Dès  son  entrée  i  h 
chambre  il  comprit  que  le  gouvernement  pour 
dommer  l'opposition  n'avait  d'autre  moyen  que 
de  la  devancer  dans  ce  qui  était  futile  et  jo^ 
et  cette  conviction  devint  la  base  de  sa  con- 
duite. Il  se  fit  principalement  remarquer  lors  de 
ces  discussions  sur  les  sucres  (  mai  1843  ), 
sur  la  police  de  la  chasse  { février  1844)  (dans 
laquelle  il  introduisit  un  amendement  adopté  à 
une  forte  minorité  ),  sur  le  recrutement  de  l'ar- 
mée (mars  1844  ),  sur  la  conversion  de  la  rente 
5  0/9  (  22  avril  1845  )  et  sur  la  perceptioB  de 
l'impôt  du  sucre  indigène  (  25  avril  ).  L'a- 
mendement qu'il  proposa  sur  la  moboo  de 
M.  Muret  de  Bord  concernant  la  eonveraioo 
de  la  rente,  devint  la  base  du  système  adofité 
par  U  chambre.  Réélu  en  juillet  1846.  SL  de 
Momy  prit  part  aux  débats  sur  les  coupures  des 
billets  de  la  Banque  (  15  avril  1847),  sur  U  ré- 
forme postale  (  28  avril  )  et  sur  l'impdt  du  sel 
(  16  juin  ).  A  cette  époque,  il  était  à  la  tête  de 
ce  groupe  d'hommes  nouveaux  qui,  bien  qoUs 
soutinssent  le  cabinet  Guisot  par  les  votes  les 
moins  populaires,  croyaient  la  monarchie  com- 
promise par  cette  résistance  avengle  à  tous  les 
projets  de  réformes;  mais  ils  ne  furent  ptf 
écoutés.  Aussi,  en  janvier  1848,  M.  de  Momy 
inséra  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  soos 
le  titre  de  Quelques  réflexions  sur  la  poli- 
tique actuelle,  un  travail  remarquable,  où  b 
question  sodale  était  clairement  posée,  avec  ni 
vif  sentiment  des  dangers  qu'elle  contenait.  Us 
mois  après,  la  révolution  éclata. 

Retiré  de  la  scène  politique,  M.  deMorny  reprit 
avec  le  concours  du  comptoir  d'escompte  que  li 
république  venait  de  créer,  quelques  opératioBi 
industrielles  et  financières  qui  consoUdèmt  ss 
fortune,  un  instant  compromise  par  les  événe- 
ments ;  mais  dès  le  mois  de  mai  1849,  souteon 
par  le  comité  électoral  de  U  nie  de  Poitiers,  il 
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reûtra  dans  la  yi»  publique  eomme  dépaté  du 
Poy-de^Mkne  à  rAsMoibiée  léglslaUve.  Il  parla 
dans  la  dJacosak»  du  projet  de  loi  sor  la  presse 
(juillet  1849),  et  ToCa  avec  la  m^orité  monai^ 
cbique  jusqu'au  moment  où  une  scission  bien 
trancbée  se  déclara  entre  la  droite  parlementaire 
et  la  poUtique  présidentielle.  Honoré  de  l'intimité 
du  prînoe  Louis-Napoléon,  M.  de  Momy  fut  à 
tons  les  titres  dési({né  comme  l'on  des  principaux 
exécuteurs  du  coup  d'État  qui  se  préparait  À  l'Ely- 
sée. La  grave  responsabilité  qu1l  acceptait  n'avait 
altéré  en  rien  la  sérénité  de  son  caractère,  l'af- 
tabîlité  de  ses  manières.  On  a  retenu  de  lui  un 
mot  jeté  avec  une  spirituelle  insouciance,  dans 
une  causerie  de  ropéra-Comique  où  il  assistait, 
le  soir  du  1er  décembre  1851,  à  la  première  re- 
présentation du  Château  de  la  Barbe-bleue. 
Ce  mot  mérite  d'être  cité.  Une  femme  élégante, 
qui  était  dans  une  loge  voisine  de  la  sienne,  se 
pencha  vers  lui,  en  disant  :  «  On  assure  qu'on 
va  balayer  la  cbambre  :  que  ferez-voos,  mon- 
teur de  Momy .'  »  —  «  Madame,  s'il  y  a  un  coup 
de  balai,  je  tAcberai  de  me  mettre  du  côté  du 
mancbe.  » 

Nommé  le  2  décembre  minisbne  de  l'intérieur, 
M.  de  Momy  fut  ce  jour-lè  le  seul  ministne  qui 
contresigna  les  premières  proclamations  et  tous 
les  actes  ou  décrets  qui  furent  promulgués.  Au 
milieu  des  grandes  agitations  auxquelles  Paris 
était  en  proie,  quand  chacun  hésitait  entre  la 
crainte  d'une  dictature  et  l'horreur  de  Tanar- 
chie,  il  dépiqyait  une  fermeté  qui  répondait  au 
calme  et  •  à  •  l'énergie  du  prince  président.  Ce 
fbt  lui  qui  prit  sons  sa  responsabilité  l'ordre  de 
disperser  ou  d'arrêter  plus  de  deux  cents  repré- 
sentants, réunis,  sous  la  présidence  de  H.  Be* 
noist  d'Aty,  à  la  mairie  du  dixième  arrondisse- 
ment, pour,  protester  contre  le  coup  d'Étal  et 
organiser  la  résistance  légale.  Le  3  décembre 
M.  de  Momy  fut  nommé  membre  de  la  commis- 
sion consultative.  Parmi  ses  circulaires,  on  re- 
marque celle  du  4  décembre,  enjoignant  aux 
préfets.d'exiger  de  tous  les  fonctionnaires  publics 
l'adhésion  par  écrit  à  la  grande  mesure  que  le 
gouvernement  venait  d'accomplir;  puis  la  circu- 
laire du  13,  aux  commissaires  extraordinaires, 
leur  annonçant  que  leur  mission  était  terminée; 
enfin  le  manifeste  du  19  janvier  18l>2,  dans  lequel 
il  faisait  connaître  la  ligne  de  conduite  que  le 
gouvemem,ent  nouveau  entendait  suivre  dans  les 
élections.  N'approuvant  point  le  décret  sur  les 
biens  de  la  maison  d'Orléans,  M.  de  Morny  sa- 
crifia son  portefeuille  à  sa  conviction,  et  fut  rem- 
placé, le  22  janvier  1862,  par  M.  de  Persigny. 
Ses  collègues,  MM.  Fould ,  Rouhcr  et  Magne 
imitèrent  son  exemple  ;  mais  tous  trois  ne  tar- 
dèrent pas  à  revenir  aux  alTaires.  Quant  à  M.  de 
Momy,  en  quittant  le  ministère,  il  ne  se  sépara 
pas  du  gouvernement  qu'il  avait  contribué  à 
fonder,  au  député  au  corps  législatif  par  les  deux 
dreonacriptionsd'Ambert  et  de  Clerroont,  il  opta, 
\t  16  avril  1852,  pour  cette  dernière ,  devint,  le 


7  août,  président  du  conseil  g<^né»al  du  Puy-de- 
]>6me,  et  fut,  le  2  décembre  suivant,  élevé  au 
grade  de  grand-croix  de  la  Légion  d'Honneur. 
Nommé,  le  12  novembre  1854,  président  du  corps 
législatif,  il  continue  annuellement  de  prononcer 
k  l'ouverture  des  sessions  des  discours  qui  ont 
souvent 'eu  une  grande  portée  politique.  Le  7 
septembre  1850,  M.  de  Momy  représenta  la 
France  comme  ambassadeur  extraordinaire  au 
sacre  d'Alexandre  II,  empereur  de  Russie  :  le 
rétablissement  de*  rapports  intimes  entre  les  deux 
gouvemements  et  un  traité  de  commerce  avan- 
tageux furent  les  résultats  de  sa  mission.  Avant 
de  revenir  en  France,  il  épousa,  le  19  janvier 
1857,  à  Saint-Pétersbourg,  M"«  Sophie  Trou- 
betzkoi,  fille  du  prince  Serge  Troubetzkoi,  mort 
le  30  avril  1859,  et  de  Catherine  Pouclikine. 

H.  FlSQOET. 
De  La  Goéronotère ,  Étude*  et  Portraits  politique* 
conten^poraim.  —  Moniteur  4t  lS4t  à  iseo,  pauim.  » 
Vapereaa,  Diet.  de*  Contêmp.  »  Bord  d'Bautertve, 
jéntuiotrê  de  la  Patrie  et  de  la  I9oôle*se. 

MORO  {Christophe)^  soixante-dix-huitième 
doge  de  Venise,  mort  le  9  novembre  1471.  Sa 
famille  était  de  Candie.  Suivant  Marino  Sanuto, 
saint  Bernardin  de  Sienne  (mort  en  1444)  avait 
prophétisé  à  Moro  qu'il  parviendrait  au  dugat; 
pourtant  rien  dans  ses  qualités  ni  dans  son  ca- 
ractère ne  semblait  lui  mériter  un  tel  honneur. 
Ses  grandes  richesses  furent  son  seul  titre.  Il 
était  procurat^r  de  Saint-Marc  lorsque,  le 
12  mai  1462,  il  fut  élu  en  remplacement  de  Pas- 
cuale  Malipiero.  Les  conquêtes  rapides  du  sul- 
tan Mahomet  II  en  Grèce,  en  Hongrie  et  dans 
l'Archipel  alarmaient  la  seigneurie, qui  résolut  de 
lai  faire  la  guerre.  Une  partie  delaMorée  apparte- 
nait encore  aux  Vénitiens  ;  l'autre  moitié  obéis- 
sait au  sulCsn.  Ce  fut  dans  cette  contrée  que  le 
-  doge  résolut  de  commencer  la  guerre.  Une  cause 
bien  minime  vint  au  surplus  précipiter  les 
hostilités.  Un  esclave  du  pacha  d'Athènes  s'en- 
fuit en  volant  cent  mille  aspres  (8«000  fr.  ),  et  se 
réfugia  dans  la  maison  de  Geronfmo  Valaresso, 
conseiller  de  la  régence  de  Coron.  Le  pacha  de 
Morée  réclama  le  voleur.  Les  Vénitiens  en  refu- 
sèrent l'extradition  sous  le  prétexte  qu'il  s'était 
fait  chrétien.  Le  pacha  se  vengea  de  ce  refus  en 
s'emparant  d'Argos.  Le  doge  arma  anssitêt  une 
flotte  de  cinquante-quatre  b&timents  moatés'par 
qumre  mille  hommes,  et  qui,  sous  les  ordres  de 
Luigi  Loredano,  mit  à  la  voile  le  25  janvier  1463. 
Ils  reprirent  Argos,  mais  échouèrent  devant  Co- 
rinthe.  Us  se  replièrent  sur  Napoli  de  Romanie,8oaft 
les  murs  de  laquelle  ils  gagnèrent  une  victoire 
signalée  contre  la  grande  armée  ottomane.  Cet 
avantage  n'empêcha  pas  le  doge  de  s'adresser  à 
tons  les  princes  chrétiens  pour  obtenir  des  se- 
cours. Le  pape  Pie  II  prêcha  une  croisade  avec 
une  ardeur  toute  juvénile;  il  voulut,  malgré  son 
Age  avancé  et  ses  infirmités,  faire  lui-même 
partie  de  l'expédition;  mais  il  exigeait  que 
Christophe  Moro  prtt  aussi  sa  part  des  dan- 
gers, et  par  son  bref  du  8  novembre  1463  il 
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rinvifa  à  Tenir  le  joindre  à  AncAne,  lieu  de 
rendez-vous  des  croisés.  La  volonté  du  souve- 
rain pontife  alarma  vivement  le  doge,  qui  était 
loin  de  partager  reotbousiaiine  guerrier  de 
Pie  IL  Moro  était  un  vieillard  aaoa  énergie,  qui 
n'avait  d'autre  t»assion  que  l'avarice  et  qu'ua 
moine  gouvernaiL  Quand  il  entendit  lire  le 
bref  dans  le  conseil ,  il  se  récria  avec  force 
sur  son  grand  âge,  sur  riautitilé  de  sa  pré- 
flence  à  la  guerre;  mais  le  conseil,  qui  ¥0«»iait 
donner  de  l'éclat  à  cette  expédition»  a'ea  décida 
pas  moins  que  le  dofçe  en  ferait  partie.  «  Séré- 
oissime  prince,  loi  dit  Vettore  Capello,  l'un  des 
conseillers,  si  Votre  Sérénité  refuse  de  partir  de 
bonne  grâce,  nous  saurons  l*y  oonAraindne,  parce 
que  le  bien  et  l'honneur  de  la  patrie  nous  sont 
plus  chers  que  votre  personne.  »  Il  n'y  avait 
guère  à  répliquer,  et  le  30  juillet  1464,  après 
avoir  consulté  les  astrologues  sur  le  suooès  de 
Teipédition,  Moro  se  mit  en  mer,  à  son  vif  regret 
Aussi,  grande  fut  sa  eatisfaction,  en  arrivant 
à  Ancâne,  d'appfendre  que  Pie  U  Teneii  d'ex- 
pirer et  que  la  piense  campagne  ne  peuvait  plus 
afoir  lieu.  Il  s'empressa  de  regagnée  Venise,  et 
la  flotte  des  croisés,  destinée  coalve  les  mosair 
roans,  servit  contre  les  chevaliers  de  Seiat-Jean» 
de-Jérasalem,  qui  retenaient  deux  Mftinenfs  v^ 
nitiens,  qu'ils  furent  contraints  de  lendre  en 
voyant  les  environs  de  Rhodes  incendiés.  La 
seigneurie  attaqua  ensuite  Trieste,  dont  les  liabr* 
tants  cédèrent  trois  communes  à  la  république, 
s'er«gagèrent  de  payer  un  cens  à  l'église  Saint- 
Marc  et  au  doge,  s'interdirent  de  vendre  du  sel 
et  d'en  transporter  sur  leurs  vaisseaux  sous  peine 
de  la  vie,  enfin  promirent  de  rendre  à  revenir 
lesesclaves  transfuges  appartenaalaux  Vénitiens 
(traité  du  17  décembre  1463). 

Cependant  le  guerre  se  continuait  en  Morée 
avec  des  chances  diverses.  En  1466  les  Véni» 
tiens  surprirent  Athènes  {Seline  ) ,  qu'ils  saoca* 
gèrent.  Les  Turcs  s'en  vengèrent  sur  un  prové^ 
diteur,  qu'ils  6rent  empaler  ;  ensuite  ils  reprirent 
la  viUe  après  avoir  tué  onze  cents  hommes  aax 
VéailieBS.  En  juin  1470,  Mahomet  H  résolut  dé 
frapper  un  grand  coup.  U  fit  veîle  pour  Négi^ 
pont  avec  une  flotte  é%  trois  eent  huit  navires, 
portant  soixante-dix  nille  hommes  sans  oonp- 
ter  les  matelots.  Il  réunit  Tllè  au  oontfnent  par 
un  pent  de  bateaux,  et  eommcnça  le  siège  de  la 
ville  le  25  juin.  Paofo  Eriuo  y  commandait  une 
ganoison  de  six  naille  solilsAs  ;  juinqu'eii  42  Joijiel 
il  repoussa  dnq  assauts,  qaieeftièrent  soixante* 
dix^ept  mille  hommes  eux  easiégeants.  Quoi» 
que  souvent  renforcé,.  MaiiiNnet  se  vit  obligé 
de  faire  débarquer  ses  marins  pour  eentinuer  ses 
attaques.  SI  dans  ce  moment  l'amial  vénitîMi 
Mioolà  Canale,  qui  conmandeit  trente-clnq  §tr 
1ères et  qui  assistait  paisiUeoMnt  à  la  lutte,  eût 
rompu  le  pont  de  l'Euripe,  il  aurait  pu  détruire 
la  flotte  turque  à  moitié  désaïuéeet  dans  Tim- 
poasibililé  de  manœuvrer. Mahomet  II  se  trouvait 
atoos  bloqué  dans  l'tle  sens  vtvresct  sans  mojiens 
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d'en  sertir.  Le  lâcbeOanale  résisU  aux  inslani» 
de  ses  capItaiBetet  amc  signaux  eenCinMis  qoe 
le  brave  Knoe  ne  oeseaitde  Mrs  pour  mipk>- 
ler  «lu  secours.  Cnlm,  la  vifle  fut  enlevés  le 
12  Juillet.  EriiMi,  aiechiirfhiis  de  sa  gamisen, 
se  retira  dens  le  efaAtno,eè  il  «défendit  taesre 
4|aeiqiiesieun.  Eofia,  ^m^i  de  eafritoler,  Mabo- 
net  promit  de  lui  saMnr  la  tête,  eiasi  qu'à  m 
soldais;  maie  par  une^éieaae  snbillifé,  vmM 
aatfefaîpe  sa  veageaaee  sans  vialer  son  «enueet, 
H  fit  scier  Eriice  par  ienilieu^H  oovj^  (t).  h» 
VénitisM  font  dlnutfles  efforts  poar  raeoa- 
quérir  Négrcpent  Os  propoquèreat  akm  «ae 
ligne  cenUe  ks  Tupos,  à  lequeNe  aooédèient  le 
pape  Penl  H,  le  roi  de  Haples  Ferdinand  I- 
d'A«a0Mi,  le  due  deMilan  Galeas  Maria  Sibra, 
le  dae  de  Medène  Heamle  1»  d'Esté,  les  i^ 
hKqnes  de  Lacques,  de  Sieaae  et  de  Florenee. 
Par  des  subsides,  deseessiena  eemmerdales  ob 
terriioriaies,  ils  armèrsaÉaoaR  contre  les  l^ira 
le  fiuneuK  Scanderiiwrg,  prince  d'AHaaie,  In 
cbefe  arméniens  .et  earamaniens,  Aaoraf  m- 
dan  d'Egypte,  Blatfaias  rai  de  Hongrie,  et  ««me 
le  schah  Ussum-Casan.  Christophe  Mon»  ne  rit 
pas  les  réaultalade  aeHaimaidable  alKen»;  9 
iBOorat  peu  après  sa  osMiasIea,  «t  laissa  ose 
mémeire  peo  ragveHée  de  sca  sotela.  Nieote 
Trono  lui  succéda.  A.  m  L. 

MnratSTl,  Jtma» drmUkt,  mt  aiitm.  -  a  -ft.  S»- 
iMiUlco,  ffùtoria  /"«mIkv  •*  and.  Ita^alero, ilarta 
renexkma.  -  Oéioétrtns  Canlcmlr,  Higt.  de  r^gnada- 
iemmt  et  de  ta  Décadence  de  FEmpire  OUioman  (trad. 
d«  Itttn  par  JoDO^slAret^  ncs»  k  «oi.  liMt).  —  Lemda- 
du,  JhwUe*  rtffnoid.- a^mumU^Miât.  dm  MwatUgm 
italiennes,  t.  XV|,p.  sti.  -  Morosial,  Hiât.  FemU- 
Coriolano  Clppleo,  Detle  Guerre  de'  yênetkuU  ndT 
AtÊa  daW  IV70  ai  l«W,  paMlé  en  rrw;  par  Korem, 
blMloUiéealre  4e  SalaUlUre.  Qeploo  raiMe  «k»  IsMi 
sax^oeU  U  a  pris  part  ou  qui  te  loot  aecmopItideMi 
temps.— I^nlg,  Codex  ttaliaa  dtplomatteus,  t.  II.  pan  H, 
aeetio  Vf,  p.  m.  ~  HiHoria  di  F^meaia,  doit  mtm  iir 
Hmo  alV  onno  ISOO  ;  aaooacrll  éo  la  Uftllotheqac  laipé- 
rtale,  n«  «MO.—  Dani,ffitf.  de  renUe^t.  IV, Utk  XXVII, 
p.  414-498.  -  L*abbé  Uogter.  HUi,  de  reniée,  tiv.  XVtl 
— Marine  $aii«to»#'ilerf«*Oiie*lcil  renniatM  •  CMore. 
^aansi,  iierto  ciptf«<tt  FemUa,  ttiw  Vffi,  cap.  IX. 


anoiia* 


LO(Ai»fsta  dtl),  Voy. 


D'A- 


(  S^BUtteH'PrtMçois  Bkct  (l) 


(n«  CCCK  iMiaartardKP.  Dtra,  ert  mmn  «o  Crées  IWi 
«ont  U  eit  permit  de  4onler.  PbirieiBi  iraKe  de  U  tIc 
de  tiaboroet  M  déaientent  aoe  pareille  atroctté,  et  rkit> 
torlen  le  plat  eiact  de  ce  tempt-lli,  Morbi  Senote.  h'n 
fut  pat  mestlo»;  U  te  berne  à  dire  qoe  Nal  Brino  per- 
dit la  Tle.  Gepesdant  Sendl  rammc.  »  (  Voir  pov  pi»  de 
détailt  tar  le  alége  vémorable  de  Négrepoat  not  artida 
mcold  CLSkLR,  Paolû  Baizto  et  Pietro  Mocbwigo  l 

m  U  ftatUe  det  «toc  était  noble  et  aneiemr.  d'ori- 
frioe  anflUlte;  elle  vint,  ven  le  ootièiM  on  le  douxtéor 
altele,  t'éUbUr  eo  France,  et  parttouIlèrrBcnt  daot  le 
Bem,  où  elle  acquit  la  tefirtieurie  de  Neroenes.  U 
bnncbe  atnée  de  cette  «ataon  paasa  en  RoBaade  Ion 
de  U  réTooatlSa  de  l'éSit  de  Mantes  et  ne  Sxa  dTone  im- 
nlère  brillante  â  la  conr  di»  itailionder.  U  pla«  conaa 
det  nembret  de  cette  brancbe  ett  Jaequue-Jdrien-leaec 
iCGOT  DB  MOKGOVBS.  né  le  M  ntaf  Ilot,  S  Ulpecbt«  et 
tterten  rr7l,à  la  Haye; tt Ait  général  de  tavelerteei 
gnndmaUre  de  la  ma  bon  du  prlnot  dX)rao8t-  On  tel 
doit  an  £««ai  de  Z^BCtfff ne  <l«  f/nAAiterte  (âmu.  na, 
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fioomte  m  ),  maris  français,  aé  le  S  avril  1705, 
à  Dre«t,  mort  en  1781,  à  YiUa-Fayer,  près  Or- 
léans. 11  était  fils  de  Bigot  é%  L»  Motte,  com- 
■ïMiire  de  la  marine  à  BMrt.  Eatié  en  1723 
comme  officier  dan*  le  régimenL  losFal-artitterie, 
U  psMa  en  1736  aa  servit»  de  mer,  servit  sur 
l£  BcmrèM^  qui  périt  en  174i,  sur  les  eOtea^ie 
U  MarUai^ae,  et  devint  en  1746  capitaina  de 
vAiiteau.  &i  1760  il  eamaMndait  ùe  Ma§n10quÊ, 
formant  Tarrièae^afde  de  Teseadia  du  «unédwl 
4s  CoBOmm  ;  dsM  la  Atale  jawnée  da  2»«a- 
vembre,  i*  soiitiii  seni,  pemlant  pins  d'mm 
faeore,  Je  choc  de  trois  vaiaseanx  anglais ,  «t 
léossit  pomrftsnlà regspier  llla  d'Aix.  Les  solides 
otmaaissances  dent  il  sfvait  fait  praove,  tant  dans 
rartinerie  que  dans  la  marine,  le  firent  nommer 
en  1764  chef  d'escadre,  en  1767  inspecteur  gé- 
oëral  d'artillerie  et  en  1771  lieutenant  général 
des  armé?8  navales.  On  Tavait  friusieors  fois  dé- 
signé pour  le  ministère  de  la  marine,  lorsqu'une 
des  mille  intrigues  auxquelles  la  cour  était  livrée 
renversa  tout  à  coup  ces  projets.  On  oublia  ses 
sertf  ces  :  il  fut  exilé  dans  ses  terres,  et  n*en  sortit 
plus  jusqu'à  sa  mort.  A  son  retour  d'une  cam- 
pagne d'évolutions  sur  les  c6tes  d'Espagne  et 
de  Portugal  (1749) ,  il  exécuta ,  de  concert  avec 
plosieurs  antres  officiers  de  marine,  le  projet  de 
créer  une  académie  destinée  spécialement  à  Té- 
tode  et  aox  progrès  des  sciences  naotiques.  En- 
eoarsgée  par  le  ministre  Rouillé ,  cette  société 
tint  pendant  trots  ans  ses  séances  hebdomadaires 
i  Brest  ;  elle  reçut  une  constltofion  définitive  le 
30  juillet  1753,  sous  je  nom  d* Académie  de  Ha- 
rine,  et  Morogues  en  fut  le  premier  directeur.  On 
a  de  lui  :  Essai  sur  Vapplication  de  la  théorie 
des  forces  centrales  aux  effets  de  la  poudre 
à  canon;  Paris,  1737,  în^i  ^^^  à  M.  de 
Maorepass  et  trad.  en  allemand  en  1 766  ;  —  7ac- 
tique  navale^  ou,  traité  des  évolutions  et  des 
ùgnaux;  Paris,  1763,  in-4o,  fig.;  Irad.  en  an- 
^  en  1767  :  excellent  ouvrage,  que  Ton  non- 
suite  encore  avec  fruit  après  cetaii  de  Boordé  de 
Tilieboet  et  celui  de  Chopart  Ce  savant  officier 
a  fait  lUféier  dans  le  Becueildat* Académie  des 
Sciences  (savante étrangers)  deux  mémoires  Sur 
la  Corruption  de  VAir  dans  les  VaUseaux 
(1746,  t.  l*').et  Bur  un  Animal  aquatique  de 
forme  singulière  (1753, 1. 11).  La  bibliothèque 
do  port  de  Brest  posisède  de  lui,  outre  une  col- 
leclion  de  modèl»  relatifs  à  rartilierie  et  anx 
Qûostructions  navales,  nn  Traité  de  Construe^ 
Uon  pratique ,  huit  mémoires  et  près  de  200  ar- 
ticles, écrits  pour  le  Dictionnaire  de  V Académie 
de  Marine.  P. 

p.  Levot,  Bio^r.  UrUonnA. 

«oitOGDBS  {Pierre-MarU'Sébastien  Bmor, 
baron  os),  agronome  français,  petit-fils  du  pré<^ 
cèdent ,  né  le  5  avril  1776,  A  Orléans,  oà  U  est 
mort,  le  15  juin  1840.  Fils  d'un  major  de  la  ma- 
rine, mort  en  1788,  il  était  destiné  à  suivre  la 
même  carrière.  Après  avoir  passé  quelque  temps 
à  récoie  militaire  de  Yanaes,  qui  fut  suHiriméa 


en  1791,  il  entra  en  1794  à  l'École  des  Blines, 
étndia  la  chimie  avec  Vaoqnelin,  et  pareourut  la 
Soéase  et  la  Savoie,  puis  le  Poitou,  la  Bretagne 
et  le  Jura.  Devenu,  par  son  mariage  avec 
M^ll8BtandouiB,maltredu  château  de  La  Source, 
nn  des  pins  vastes  domaines  de  la  Sologoe,  il 
quitta  ta  minéralogie  pour  se  faire  agronome,  et 
joi^it  la  pratique  A  la  tliéorie  de  Tagricuitiire 
dans  tmites  ses  branches  sur  celte  propriété, qu'il 
a  dirigée  pendant  près  da  quarante  ans.  Appli- 
quant ses  connaissances  variées  à  l'amélioratioa 
d'une  eantrée  Itappée  de  stérilité,  il  multiplia  les 
conseils  et  les  écrits  pour  vaincre  l'apathie  et  la 
ronthae  des  paysans.  De  l'économie  rurale  H  se 
brottvn  conduit  à  l'étude  de  TécoDomie  sociale, 
et  comme  il  n'avait  d^vtre  passioM  que  celle 
d'Mm  utite,  ee  Ait  à  l'améliontion  des  classes 
pauvres  qu'il  cumacra  seanouTelles  tedierches. 
«  Tout  en  voyant,  dit  M.  Wysiouch,  dans  le 
bien-être  matériel  du  peuple  une  cause  d'ordre 
et  de  stabilflé,  il  était  loin  d'y  placer,  comme 
quelques-uns ,  la  seule  garantie  de  la  tranquillité 
et  de  la  oonservation  publiques;  il  y  demandait 
une  base  premièra  phis  étendue,  phis  nohte  et 
plus  assurée  :  cette  base,  il  la  twnvait  dans  hi 
morale  et  dans  l'onien  de  oeUo^  avec  les  prin- 
cipes nligienx.  »  La  ^êiiiiique  religieuse  et 
pàilosophiquB  et  la  Politique  bâtée  sur  la 
Marais  sont  le  développement  de  eette  idée. 
Dans  plusieurs  écrits  il  signala  avec  force  eoinme 
l'une  des  plus  funestes  conséquenoes  de  notre 
civilisation  la  tendance  à  eenceatrer  enlre  les 
mains  du  petit  nombre  les  richesses  qui  devraient 
être  le  domaine  de  tous.  Quoique  partisan  de  la 
monarchie,  M.  Bigot  da  Xbfogues  nesoMIcila  je- 
mais  aucune  faveur  de  l'empire  ou  de  la  res- 
tauration. U  n'était  encore  que  maire  de  sa  com- 
mune lorsqn'apite  la  révohition  de  Juillet  il  fut 
élu  membre  du  conseil  général  du  Loiret.  En 
1834  il  reçut  la  croix  dHonnenr,  et  le  11  sep- 
tembre 1835  il  entre  à  la  chambre  des  pain,  où 
il  prit,  dans  les  rangs  de  l'opposition  dynastique, 
une  part  active  aux  débats.  Les  honncnra  acadé- 
miques ne  lui  ont  pas  manqué  :  choisi  pour  cor^ 
respondant  par  deux  classes  de  l'Institut,  il  ftat 
membre  ou  associé  d'ua  grand  nombre  de  so- 
ciétés savantes  on  agricoles  de  France  et  de  Té- 
tranger.  Parmi  ses  ouvrages,  nous  citerons  : 
Bssai  sur  la  Omsttiution  minéralogique  ei 
géologique  dm  Sol  des  emrtrems  d'Orléans; 
Orléans,  1610,  in-8';  —  Observaiions  sur  le» 
principales  Substances  des  départemmtts  du 
Mortihan,  dm  Finùière  et  des  CÔtes-dm-Nûrd; 
Paris,  1810,  in-8*;  —Sur  V Appropriation  des 
Bois  aux  divers  terrains  dé  la  Sologne;  Oi^ 
léans,  1811,  in^";  —  âfémofre  Mstorique  et 
physique  sur  les  chutes  des  pierres  tombées 
sur  la  surface  de  la  terre  à  diverses  épo' 
ques;  Paris,  1812,  in-80;  en  y  trouve  joint  le 
Catalogue  des  chutes  de  pierres  :  extr.  dn 
Journal  des  Mines  de  1812  ;  —  S^sai  sur  les. 
mopens  tiPaméUorer  F  Agriculture  en  France, 
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particulièrement  dans  toutes  les  provinces 
les  moins  riches  ;  Orléans,  1822,  2  vol.  in-So  ; 
la  publication  de  cet  ouvrage ,  qui  est  un  traité 
méthodique  d'agriculture,  ne  fut  pas  sans  in- 
fluence sur  raméiioration  et  la  valeur  vénale  des 
terres  en  Sologne;  —  Influence  des  Sociétés 
littéraires  sur  la  Prospérité  publique;  Orléans, 
1823,  in-8»  ;  —  Mémoire  sur  r  Utilité  d^un 
corps  permanent  d'Ingénieurs  agricoles  et 
manufacturiers;  Paris,  1823,  tn-8*;  —  No- 
tions géologiques  sur  Vantiquité  des  couches 
les  plus  superficielles  de  la  terre;  Orléans, 
1824»  in-8*;  —  La  Noblesse  constitutionnelle; 
Paris,  1825,  în-8*  :  il  ne  peut,  d'après  Tauteur, 
y  avoir  d'autre  noblesse,  avouée  par  Topinion, 
que  celle  qui  est  fondée  sur  le  mérite  et  la  vertu  ; 

—  Recherches  de  la  meilleure  méthode  pour 
faire  fermenter  économiquement  le  vin,  le 
ddre  et  les  liqueurs  du  même  genre;  Paris, 
1825,  in-8<';  —  Politique  religieuse  et  philo- 
sophique» ou  constitution  morale  du  gouver- 
nement; Paris,  1827,  4  vol.  in-8o;  »  De  la 
Production  nationale  considérée  comme  base 
du  commerce;  Orléans,  1829,  in-8";  —  De  la 
Misère  des  ouvriers  et  de  la  Marche  à  suivre 
pour  y  remédier;  Paris,  1832,  in-S**;  la  con- 
clusion est  la  nécessité  du  luxe  pour  élever  le 
tanx  des  salaires  ;  —  Recherches  des  Causes 
de  la  Richesse  et  de  la  Misère  des  peuples 
civilisés;  Paris,  1834,  in-4o;  cet  écrit  autogra- 
phié  n'a  été  tiré  qu'à  100  ex.;  ^  Du  Pau- 
périsme,  de  la  Mendicité  et  des  Moyens  d'en 
prévenir  les  funestes  effets;  Paris,  1834,  in-8°; 
parmi  ces  moyens  il  met  en  avant  rétablisse- 
ment de  colonies  agricoles;  —  La  Politique 
basée  sur  la  Morale  et  mise  en  rapport  avec 
les  progrès  de  la  société;  Paris,  1834,  in-8»î 

—  Comment  la  Chambre  des  Pairs  et  la 
Chambre  des  Députés  pourraient  être  consti- 
tuées en  France;  Orléans.  1840,  ln-8*'.  En 
outre,  M.  Bigot  de  Morogues  a  écrit  les  princi- 
paux articles  du  Cours  complet  d'Agriculture 
(1834  et  ann.  suiv),  tels  que  Blé,  Douanes, 
Économie  politique  et  rurale.  Impôts,  Ma- 
chines, Misère,  etc.;  il  a  coUaboré  à  la  Revue 
encyclopédique ,  w  Journal  des  Mines,  aux 
Annales  de  l'Agriculture,  au  Cultivateur,  aux 
An  nales  de  la  Société  d'Orléans  et  à  plusieurs 
Journaux  politique8.Entre  antres  ouvrages  inédits. 
Il  a  laissé  3  volumes  Sur  les  Causes  et  les  Pro- 
grès de  l'Industrie  agricole,  manufacturière 
et  commerciale.  k. 

G.  Sarrut  cl  Salnt-Edme,  Biofr.  det  Hommes  du  Jow. 

—  SIméon  (Comte),  iloç»  prononcé  à  la  chambre  dea 
palrt.  -  J.  Wyaloach.  NoUee  Hogr.  et  hM.  sur  ie  baron 
Bigot  de  MoroçuêSi  P«ria,  1841,  tn-S*.  -Quérard,  Uttér, 
ftançaUt  contemp.,  1, 480.4M. 

MOROLlMi  ( Marco -Valerio),  peintre  de 
l'école  bolonaise,  né  à  Forii,  vivait  dans  les 
premières  années  do  seizième  siècle.  Cet  artiste, 
qui  probablement  fut  élève  du  Melozzo,  a  laissé 
quelques  bons  tableaux  dans  sa  ville  natale;  le 
principal  est  une  Madone  sur  un  trône  entre 
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saint  Barthélémy  et  saint  Antoine  de  Pu- 
doue;  il  est  daté  de  1503.  E.  B-k. 

G.  CauU,  Guida  per  la  CUtà  di  Forll. 

MOEONB  OU  HomoNi  {Domeuico),  peJDiR 
de  l'école  vénitienne,  né  à  Vérone,  en  1430,  mort 
vers  1500.  On  croit  qu'il  eut  pour  maître  m 
élève  de  Stefano  da  Yerona;  nuis  il  ptrilt  s'être 
formé  surtout  par  l'étude  des  ouvrages  dn  Pi* 
sanello  et  de  Jacopo  Belllni.  Va-sari  cite  coomm 
son  cbef-d'oeuvre  un  Christ  conduit  au  luf- 
plict,  tableau  qui  n'existe  plus;  mais  on  pM* 
sède  encore  à  Vérone  plusieurs  fresques  de  la 
assez  bien  conservées.  E.  B-r. 

Vasari,  rUe,  -  AI4»lfl.  rUê  dtgU  UbuM  mn 
Fmuii,^  BaldlDuccI,  iVoCIsie.  -  Usai,  ilorfa  ^ifl»* 
rUa,  -  Tlcoul,  IMatonarto.  -  BeiuuHiitJ,  Oàk  i 
eompendto  storico  Délia  CUtd  di  Ferona. 

MORONB  OU  MOEOXI  (Giowom - Trto- 
cesco  ),  fils  du  précédent,  né  à  Vérone,  en  147i, 
mort  en  1529.  Élève  de  son  père,  il  améliona 
manière  en  donnant  plus  de  grâce  aux  figures, 
plus  de  pureté  au  dessin,  plus  d'élégance  iq  o)- 
loris.  Ses  ouvrages  sont  très-nombreux  à  Vé- 
rone; nous  citerons  Le  Père  éternel  et  US(ttnt' 
Esprit  dans  les  nues,  un  Christ  sur  la  cm 
avec  la  Vierge  et  saint  Jean  (1498)  et  dk 
très>belle  série  à  fresque  des  portraits  des  reli- 
gieux olivetains  qui  devinrent  papes,  et  de 
quelques  empereurs  qui  se  firent  oliTetaios.  U 
musée  de  Milan  possède  de  ce  maître  une  Ma- 
done avec  saint  Nicolas-de-Bari  et  i(^^ 
Zenon ,  et  celui  de  Berlin,  une  Madone  dsss 
un  paysage,  Morone  eut  pour  élève  Paolo  Mo- 
randa  dit  le  Cavazzola,  E.  B-s. 

Va«arl.  FiU.  -  Orlandl ,  Abbeeeéario.  -  Unil,  itwj» 
pUtoriea,  —  Tfcoizi,  Dizionario,  —  Beoaaoti*  C**** 
délia  CUtà  di  FeronG. 

MORONB  (/^dm«),célèbre  diplomate  itsiieoi 
né  vers  1450,  dans  le  Milanais,  mort  en  lo29. 
Entré  de  bonne  heure  au  service  des  ducs  de  Mi- 
lan ,  il  fut  chaiigé  par  Louis  le  More  dediferstf 
négociations,  oh  il  montra  un  talent  coosomoié 
pour  l'intrigue.  Nommé  en  1512  viccchaiw'Kf 
du  duc  Maximimilien  Sforze,  noovellenieiit  ré- 
tabli ,  il  obtint  bientAt  sous  ce  prince  faible  l'es 
tière  direction  de  l'administration  de  son  p^ 
Lorsqu'on  1515  Maxîmilien  eut  été  à^^^»^ 
de  ses  États  par  les  Français,  Morone  se  rendit 
à  Trente  auprès  de  FrançoU  Sforze,  second  fils 
de  Louis  le  More.  De  sa  retraite  il  noua  stccsoi 
adresse  liabituelle  des  intelligences  avec  les  nom- 
breux mécontents  de  la  domination  française  ea 
Lombardie,et  il  reçut  d'eux  la  prooies»  de  se 
soulever  à  un  moment  donné;  ce  qui  décida  t 
pape  Léon  X  et  Cbaries  Quiut  à  former  cobI« 
François  1"  la  ligue  qui  eut  pour  résulUt  » 
réintégration  de  François  de  Sforae  dans  te  m- 
nais.  Morone,  placé  de  nouveau  à  la  tète ^ 
gouvernement  de  ce  duché ,  continua  p€»**°|^ 
années  suivantes  à  coopérer  avec  tonte  son  acc* 
vite  à  la  lutte  contre  la  France,  ce  qui  n'emp*cW 
pas  l'empereur  de  faire  commettre  par  ses  tttwpes 
les  plus  effroyables  exactions  dans  le  JUS^»"^' 
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dont  il  refouit  même,  sous  direra  prétextes,  de 
remettre  riovestHure  à  François  de  Sforze.  Mo- 
looe  alors  devint  un  des  plus  ardents  fauteurs 
de  la  ligue  qui  se  forma  en  152&  entre  les  Ita- 
liens et  François  I**,  pour  chasser  d'Italie  les 
armées  de  Charles  Quint.  Un  instant;  il  crut 
sToir  jgpgnÀ  à  cette  cause  le  .marquis  de  Pes« 
caire ,  général  de  Teroperenr,  auquel  11  aTait 
offert  la  couronne  de  Naples  ;  mais,  après  avoir 
hésité  quelque  temps,  Pescaire  résolut  de  rester 
fidèle  à  Charles  Quint;  il  parvint  à  attirer  dans 
un  piège  Morone,  le  plus  cauteleux  et  le  plus 
rusé  des  lUliens,  et  U  le  fit  arrêter,  4e  14  octobre 
1535.  Rendu  à  la  liberléen  1526  par  le  conné- 
table de  Bourbon,  auquel  il  avait  remis  vingt 
mille  ducats,  il  obtint  bientôt  par  la  souplesse  de 
sou  esprit  la  plus  grande  influence  sur  le  con- 
nétable, dont  il  devint  le  principal  conseiller. 
£o  1&27,  il  accompagna  Bourbon  dans  Texpé- 
dition  contre  Rome;  après  la  mort  do  conné- 
table, il  devint  secrétaire  de  Philibert  d*0- 
raoge^  le  nouveau  commandant  de  l'armée  impé- 
riale; et  il  Tut  un  des  principaux  négociateurs  du 
traité  de  paix  entre  l'empereur  et  le  pape.  Créd 
en  1538  duc  de  Bovino,  il  mourut  subitement 
au  siège  de  Florence.  O. 

G«teb«rma.-PaQl-Jove,  HUiorta  et  Flta  PUearH. 
-GtleaxtoCapella,  HUtoria  MedManeHsis  (Capella 
avait  été  loQRteiDpa  ««erétaire  de  Morooe).  -*  Belcarloa, 
JitMilei.  >  VtreM .  Stork^  FiortnHna.  —  Il ardi,  iCoria 
4t  /tmiM.  -  J.  Rlpamontm  Hittoria  MêéManêntii. 

NORO^TB  (Jean\  cardinal  italien,  né  à  Mi- 
lan, le  2b  janvier  1&09,  mort  à  Rome,  le  1*'  dé- 
cembre 1580.  Fils  de  Jérùme  Morône,  chance- 
lier des  damiers  ducs  de  Milan,  Jean  fit  ses 
études  à  ruoiversité  de  Padoue,  et  reçut,  le 
7  avril  1529,]'évéché  de  Modène  de  Clément  vn, 
jaloux  de  récompenser  en  sa  personne  le  traité 
dp  31  octobre  1527,  qui  l'avait  rendu  à  la  liberté 
et  dont  son  père  avait  été  l'un  des  principaux 
médiateurs.  Par  suite  de  l'opposition  d'Alfonse, 
duc  de  Ferrare,  qui  avait  ambitionné  ce  siège 
pour  son  fils,  Hippoljte  d'Est,  déjà  arch^ 
vêqoe  de  Milan,  il  ne  put  en  prendre  posses- 
sion qv'en  1533,  après  s'être  engagé  à  servira 
ce  dernier  une  rente  annuelle  de  400  écus  d*or. 
En  153Q,  Paul  III  le  fil  son  Qonce  en  Allemagne, 
et  Morone  s'acquitta  si  bien  de  sa  mission  que 
Ferdinand,  roi  des  Romains,  depuis  empereur 
après  Charies  Qufait,  son  frère,  et  les  autres 
princes,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  pré- 
sents à  la  diète  de  Spire  en  1540,  souscrifirent 
i  la  convocation  d'un  concile  général.  De  retour 
dans  son  diocèse  en  mai  1542,  il  reçut,  le  2  jqîp 
de  cette  année,  le  chapeau  de  cardinal  et  le  titre 
de  Saint-Vital,  qu'il  échangea  successivement 
pour  ceux  de  Saint-Étienne  in  Calio  monte^  de 
Saint-Laurent  in  Ludna  et  de  Sainte-Marie  au 
delà  du  Tibre.  Bien  qu'il  ne  Tftt  alors  Agé  que 
de  trente-trois  ans,  il  fut  désigné  pour  présider 
le  concile  général  indiqué  à  Trente;  mais  divers 
obstacles  en  ayant  empêché  la  convocation,  il 
ht  covojé  par  le  pape  à  la  diète  de  Spire,  en 
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1544,  et  nommé  peu  après  à  la  légation  de  Bo- 
logne, qu'il  garda  jusqu'en  1548.  Nous  ne  savons 
pour  quel  motif  Morone  ne  présida  point  le  con- 
cile général  de  Trente,  dont  l'ouverture  eut  lieu 
le  13  décembre  1545;  mais  on  peut  le  deviner 
bellement  Morone  avait  été  rendu  suspect  à  la 
cour  pontificale,  et  accusé  de  favoriser  les  princes 
protestants.  En  1550,  il  se  démit  de  l'évèché  de 
Modène,  où  il  faisait  le  plus  grand  bien,  et  reçut 
trois  ans  après  le  riche  évèché  de  Novare. 
Paul  IV  le  fit  arrêter  en  1557,  et  conduire  au 
château  Samt-Angs;  mais  Pie  IV,  élu  le  25  dé- 
cembre 1559,  lui  rendit  une  éclatante  justice , 
et  le  fit  même  son  légat  pour  présider  le  concile 
de  Trente  que  Morone  clôtura,  le  4  décembre 
1563.  Démissionnaire  de  l'évèché  de  Novare  en 
1560,  Jean  Morone  devint  en  1564  administrateur 
apostolique  de  son  anden  évèché  de  Modène,  qu'il 
garda  jusqu'en  157 1,  et  occupa  ensuite  succes- 
sivement les  sièges  suburbicaires  de  Palestrine, 
de  Frascati,  de  Porto,  et  d'Ostie.  Après  la  mort 
de  Pie  IV,  arrivée  en  1565,  samt  Charies  Borro- 
mée  donna  sa  voix  an  cardinal  Morone,  qu'il 
jugeait  digne  de  la  tiare  et  qui  avait  eu  déjà 
vingt- huit  voix  dans  un  conclave  précédent. 
Enfin,  Grégoire  XIII  l'envoya  en  qualité  de  légat 
à  Gènes  et  en  Allemagne.  On  a  du  cardinal  Mo- 
rone diverses  Lettres^  relatives  aux  importantes 
négociations  dont  il  fut  chaîné,  un  Discours 
prononcé  au  concile  de  Trente,  imprimé  en  tète 
des  éditions  diverses  de  ce  concile,  et  à  Milan, 
1563  et  1576,  in-4<*;  et  les  Statuts  synodaux 
du  diocèse  de  Modène^  1565,  in-4°.  11  donna 
également  ses  soins  à  une  édition  des  Œuvres 
d'Érasme.  H.  Fisqubt. 

BibUotheea  Seriptonm  MeiManemimm,  —  Tlraboa- 
clil.  HUMrê  de  ta  LUtératurë  ttalUnnê.  tono  VU, 
|r*  partie.  —  Jacobelll ,  éfêque  de  Follgno,  f'ie  du  car» 
dinat  Morone.  »  BMMhéqw  d§  Modine,  tome  III.  - 
Aubery.  HUtoirû  d§t  CardinauT, 

M ORORB  ou  MOROSI  {Giovanni'Battista)^ 
peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Albino,  dans 
le  territoire  de  Bergame,  en  1510,  mort  en  1578. 
Élève  d*Alessandro  Buonvicini,  dit  le  Moretto, 
il  montra  dans  ses  tableaux  d'histoire  peu  d'in- 
vention, un  dessin  incorrect  et  beaucoup  de  sé- 
cheresse. En  revanche  aucun  maître  de  l'école 
vénitienne,  à  l'exception  du  Titien,  n'a  peint  le 
portrait  avec  un  égal  talent,  et  donné  à  ses  tètes 
autant  d'àme  et  de  vie.  Ses  portraits  sont  pour 
ainsi  dire  innombrables.  On  en  trouve  dans 
presque  toutes,les  galeries  de  l'Europe,  excepté 
au  Louvre.  E.  B^n. 

A.  Muttio,  Teatrû  Bêrçamateo.  —  Tktsi,  L$  FUê  tfr 
PiUoH,  SaUtoH  ê  ÂrekUetii  Bergama»chl.  ^Rldolfl, 
rue  degU  Ulustri  PUtori  feneti  e  deUo  Stato. 

MOROSI  {Joseph  ),  mécanicien  italien,  né  le 
26  juin  1772,  à  Ripafratta,  village  de  Toscane, 
mort  à  Cocombola,  le  27  septembre  1840.  Son 
caractère  doux  et  facile  le  lit  destiner  à  Pétat 
eccléiïiastique;  mais  lorsqu'il  eut  achevé  ses 
éludes  à  l'université  de  Pise,  il  aima  mieux 
suivre  le  penchant  naturel  qu'il  se  sentait  pour 
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les  sdences  exactes.  Grftee  à  de  patients  efTorts, 
il  acquit  la  réputation  d'an  habile  mécanicien. 
Il  constrmsit  le  premier  la  machine  par  laquelle 
on  démontre  physiquement  la  parabole  qui  ré- 
sulte du  mouvement  horizontal  combiné  avec  le 
mouvement  vertical  ;  puis,  vonlant  rivaliser  avec 
Kempelen,  il  fit  on  automate  }oueur  d*échecs,  qui 
fut,  dit-on,  préféré  à  celui  qu'avait  construit 
son  rival.  Il  fit  encore  un  métier  avec  lequel  oo 
pouTait  tisser  deox  bas  de  soie  à  la  Ibis.  Moroai 
était  professeur  suppléant  de  physique  expé- 
rimentale à  l'université  de  Pise,  lorsque  la  Tos- 
cane fut  conquise  par  les  Français;  en  1801,  il 
accepta  la  chaire  de  mécanique  à  l'université  de 
Milan,  et  fut  charge  en  1807  d'une  mission  en 
France,  en  Allemagne  et  en  BoUande.  Il  fitqnel- 
que  temps  après  nn  second  voyage  en  France, 
d'oà  il  rapporta  plusieurs  machraes  qui  devinrent 
fort  utiles  à  Tindustrie  italienne.  Le  gooveme- 
ment  autrichien  lut  conserva  tons  ses  emplois, 
et  lorsqu'il  demanda  sa  retraite  en  1832»  l'em- 
pereur  François  1*'  ne  diminua  pas  son  traite- 
ment. Morosi  étcK  membre  de  l'Institot  italien 
et  chevalier  de  plusieurs  ordres.       A.  B— t. 

.innali  deW  Inattuto  J/mbaréo. 

Moaoflim  (1),  nom  d'mie  famille  vénitienne 
dont  l'origine  se  confond  avec  celle  de  sa  ville  na- 
tale, et  qui  lai  a  donné  quatre  doges  et  beaucoup 
d'hommes  d'État  on  de  généraux  illustres.  Après 
un  Morosi  qui,  en  697,  fat  nn  des  douie  élec- 
teurs qui  choisirent  le  premier  doge  vénitien, 
Paolo-Locà  Anafesta,  d'Héraclée,  les  principaux 
membres  de  la  famille  des  Morosini  sont,  par 
ordre  chronologique  : 

MOROSIRI  (Domentco),  trente-huitième  doge 
de  Venise,  né  en  1080,  mort  en  llôO.  Encore 
fort  jeune,  il  s^cmbarqna  sur  la  flotte  de  cent 
voiles  que  le  doge  Ordelafo  Faliero  dirigea  vers 
la  Terre  Sainte,  et  assista  activement  aax  prises 
de  Ptolémûs,  de  Sidon  et  de  Bérytbe.  Il  com- 
manda ensoite  contre  les  Padouans  (llio)  qui 
revendiquaient  une  partie  des  lagunes,  surtout  le 
Rialto,  qui  avait  été  leor  port.  Domeoico  les  bat- 
tit et  les  réduisit  à  fanpiorer  la  médiation  de  l'em- 
pereur Henri  V  (2).  En  1115,  il  suivit  Faliero  ï. 
Zara,  dans  la  goerre  eontre  Etienne  n  le  Foudre, 
roi  de  Hongrie,  guerre  qui,  après  des  succès 
partagés,  n'abontit  qu'à  une  trêve  de  cinq  ans 
(1117-1122).  Ordelafo  Faliero  avait  été  tué  dans 
une  dernière  bataille  et  Domenico  Michieli  éla 
doge  à  sa  place.  Morostni,  quoiqu'il  eOt  obtenu 
un  grand  nombre  de  voix  pour  le  dogat,  met- 
tant de  côté  toute  ambition,  n'en  continua  pas 
moins  à  bien  servir  sa  patrie.  Sous  ce  nouveau 
chef,  en  1122,  il  décida  de  la  victoire  marKime 
de  JafTa,  qui  rendit  la  Palestme  aux  chrétiens. 

(1)  U  aoin  pfffttiur  de  c«tte  iimilk  étatt  Moaost;  on 
le  tniDTC  ainil  écrit  dan»  La  Crwniea  dt>Ua  Mapn^/lM 

Città  M  yetuzia,  etc.  (Mu  de  la  bibliothèque  Rierardl, 
n*  iftSS).  Môroshti  n'ett  qu'un  dlrotnudf,  qoe  prit  udc 
branche  cadeite.  Lct  Moron»  de  Trneane  ne  sont  peide 
la  même  famille, 
(t)  Unig,  Codex  ttaiim  diplmnaticut. 


L'enthousiasme  de  ce  premier  succès  ftHÊf^r^  an 
chrotiens  l'idée  de  quelqn'entreprise  considérable; 
mais  les  avis  se  trouvèrent  partagés  qoant  m 
bot.  «  Par  une  suite  de  l'esprit  dont  tous  cci 
pieux  croisés,  dit  Daru,  étaient  animés,  on  dé- 
cida de  s'en  remettre  à  la  Providence,  ne  dou- 
tant pas  qu'elle  ne  daignftt  tracer  eUe-tnèiiM  i 
ses  guerrière  la  route  qu'ils  devaient  teatr.  L» 
noms  de  plusieurs  villes  furent  écrits  sur  dei 
billets  qui  furent  jetés  dana  one  nme  :  cette 
urne  fut  placée  sur  l'autel  ;  on  célèbre  les  snoti 
mystères,  et  ensnite  un  enAmt  tire  le  billet  qm 
devait  désigner  la  place /fue  l'année  ûriit  assié- 
ger. Cette  place  Ait  la  ville  de  Tyr;  il  n'en  éfnii 
pas  de  plus  importante,  ni  de  pins  diffidie  i 
prendre.  Elle  appartenait  en  commun  aox  sco- 
dans  d'Egypte  et  de  Damas;  die  avait  dix-ned 
milles  de  cireuit  et  «ne  forte  citadelle.  Enviren- 
née  de  la  mer  presqu'entfèrement,  elle  ne  tenait 
à  la  terre  qoe  par  cette  digne  fameose,  ouvrage 
d'Alexandre  le  Grand.  »  Morosini  Ait  chargé  de 
mener  le  siège  par  mer  tandis  que  les  ai4RS 
croisés  presseraient  la  ville  par  terre.  De  œ  oMé 
presqu'inexpognable  était  seul  le  danger;  aussi  as 
bout  de  trois  mois  d'inutiles  efforts  les  craiséi 
commencèrent  à  murmurer  de  oequelesYénitieai 
s'étaient  choisi  le  meilleur  r6le,  étant  I  Fabri 
des  sorties,  et  sûrs  d'une  retcaite,  eneaa  d*ine 
défaite  devenue  îmmtneote.  Moroalriy  informé  ds 
ces  plaintes,  prit  pour  les  faire  cesser  on  moyen 
héroïque;  il  ordonna  à  tous  ses  capitidnes  d'ôter 
de  leurs  bètiments  les  rames,  les  voiles,  les  gpu* 
vemails  et,  faisant  charger  ces  agréa  sor  les 
épaules  de  ses  matelots ,  se  rendit  an  camp  des 
chrétiens.  «  Vous  voolea,  dit-Hy  que  les  périb 
soient  communs,  eh  bien  !  voici  ce  qoi  vous  rt- 
pond  de  notre  fidélité  ;  nous  n'avons  plus  les 
moyens  de  nous  éloigner  de  la  place,  et  le  moindre 
vent  nous  fera  courir  des  dangen  plus  graodi 
qoe  ceux  que  vous  affrontez  en  combtttant  • 
Cette  imprudence  chevaleresque  et  cent  nulle 
(fbcats  donnés  anx  alliés,  pour  p^yer  leors 
troupes,  les  freppèrent  d'admiration;  le  siège 
fut  continué  encore  deux  moia  avec  vlgneor. 
Cependant  on  désespérait  du  succès  quand  Mo- 
rosini,  qui  avait  remarqué  que  les  assiéfés  cor- 
respondaient au  dehors  par  le  moyen  de  pigeons , 
parvint  à  faire  saisir  un  de  ces  messagers  ailés  : 
il  venait  de  Damas  et  portait  sous  son  aile  oa 
billet  qui  annonçait  anx  Tyriens  nn  très-proehaia 
secoure.  Ce  btUet  fbt  retenu  :  on  en  subMiina 
un  autre  par  lequel  on  faisait  dire  par  le  sno- 
dan  qu'attaqué  d'un  autre  côté,  il  était  forré 
d'abandonner  Tyr  i  ses  seules  forœa.  Le  slri* 
tagème  de  Morosini  eut  un  plein  auocès  :  les 
Tyriens,  décx>urag^a,  capitulèrent.  Morosini  prit 
ensuite  Ascalon.  Sur  ces  entrefaites,  l'empereur 
grec  Alexis  Comnène,  inquiet  des  succès  des  Vé- 
nitiens, ordonna  à  aea  vaisseaux  d'attaquer  par- 
tout le  pavillon  de  Saint-Marc;  le  doge  Dome- 
nico Michieli  chargea  aussilAl  Blorosioi  de  ven- 
ger la  république  de  cette  trahison.  Cet  amiral 
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cowlDisit  sa  flotte  derant  Rhodes  ,qn'H  fit  nrt- 
ger;  il  iNireonrat  PArdiipel,  mît  à  fen  et  à  sang 
Sck),  Samos,  Mitylèoe,  Paros,  Andros,  Lesbon, 
et  toofes  les  Cyclades,  06  il  ettlera  les  enfants 
des  deux  sexes  pour  les  rendre  eoimne  esda* 
Tes.  côtoyant  la  Horée,  if  7  fit  iHtisieiirs  des- 
centes et  s'empara  de  Modon,  où  il  laissa  garni* 
son.  Bemontant  dans  fAdriafiqoe,  il  pmiit  de 
la  même  manière  <|aeA<faes  tilles  do  Dalmatio 
dont  la  fidélité  avait  ehanecAé.  Sebengo,  Trau, 
Spelato  forent  lirréesrao  pillage.  L'andenae  Zara 
(  BelgraOo)  Ait  détruite  et  cessa  d*etffe  habitée. 
Il  mérita  ainsi  le  sotoom  dte  TtrTor  ^/rmeomm. 
Le  noufel  emperem*  Manael  Comnène,  aRaïqné 
par  Rofçer,  Toi  ^  Sicile,  (pri  venait  do  ^emparew 
de  GOrfon,  se  héla  de  eondore  la  paix  «fee  les 
Vénitiens.  Il  teoroédlrle  eomneree  libre  dtans  ses 
ports,  et  parvint  h  les  faÉre  entrer  dans  son  al*- 
iianee.  Morosini' combattit  eaanite  les  Pisans, 
anxqoels  il  lit  éproaver  de  graves  échecs.  En 
1 140,  Pieiro  Potaîri  étant  mort,  Domenioo  Moro^ 
sini  fat  éle  au  dogat.  Il  rémrit  «a  flotte  à  celle 
des  Grecs  et  reprtlXorfon  (lU»).  L'année  sni- 
vanle  il  rsnragen  les  «Mes  de  SieHe,  et  Ibi^a  Hoger 
à  eaiKl»ç  nue  pohc  Ibrt  avantagenve^aux  Véni- 
liens.  Bn  mémo  temps  Morosini  ewoyait  son 
ils  Omenin  et  Marine  Gradenigo  avee  une 
iotte  de  ctoquante  gilères  reprendre  phnienrs 
nUes  d'istrie  dont  les  usesairDu  s'étaient  empa- 
rés. C0lt*expédition  fut  heureuse;  on  reprit  Ma 
et  ploflienra  cités  importantes;  puis  la  flofto  té- 
aitieniio  aHa  védoiie  Parenso,  Rovrga,  Vlroaga 
et  Emonia  (  aqovpj%ni  dttm'mMv)  ^  «raient 
Mcooé  le  iong  èe  la  selgneorie.  En  1162,  Moro» 
«ni  conclut  one  alllanoe  défioneWe  avee  Goil- 
ianme  1"%  i«l  de  Sieile,  fts  et  soeeessenr  de  Ro» 
pfr.  Le  camnwrce  véiàtien  aoqnit  ainsi  de  non- 
▼eaox  déb«wibés.  Quatre  ans  ploa  tard,  Moresini 
nonrat,  chaigé  d'années,  maisconvert  de  glohv. 
Ses  eoncitoTens  l'honorent  comme  nn  de  \ean 
phisgrvnds  hommes.  VitaloMichefi  11  luisoccéda. 
it#«osiNf  (  jraHno),  qnarante^bnitièmedoge 
de  Venise,  mort  en  1362.  Sommé  duc  de  Candie 
en  1243,  il  eot  à  combattre  one  insurrection 
générale  des  Candiotes,  qui,  sous  les  ordres  des 
deux  frères  Georges  et  Théodore  Covtazsi  et 
surtout  du  brave  et  prodent  Alexis  Calerge,  dura 
dii-holt  annéesaveed»  encoès  divers  et  épuisa 
les  foroei  de  Venise.  Ledoge  Jacopo  Thiepoio 
a^ant  abdi^  en  1249,  Marino  Morosini  Ait  élu 
à  sa  place.  Il  ne  régna  que  trois  ans.  Son  goa- 
vemement  n'offre  rien  de  mémorable.  H  embellit 
la  pUce  Barat-Marc  et  jeta  les  fandemenis  du 
pont  du  Rialto.  Les  historiens  du  temps  lui  re- 
prochenl  d'avoir  reAisé  à  sahit  Louis,  qui  exé- 
cutait alors  sa  première  croisade»  de  lui  fournir 
des  vaisseaux  à  on  prix  raisonnable  (i).  Renier 
Zeao  loi  succéda. 

(1)  «  (Bf  11  vMaan  ne  porvnt  en  noie  ntniére  flécMr 
les  VénleteiM,  que  Ils  vouftluent  mettre  resnable  pris  ca 
leur  vniastttti.)  p  GnilUoffle  de  Hanglt,  dmuUndurégfu 
à«  Maint  LouU, 


Monosnri  {Leonardo},  chef  de  conspira- 
tion. En  l'année  1370,  sous  le  dogat  d'Andréa 
Contarini,  la  républrqne  vénitienne  échappa  à 
on  des  plus  grands  dangers  qui  aient  menacé 
son  existence;  on  certain  nombre  de  ses  princi- 
paux citoyens  méditèrent  de  la  faire  passer 
S008  le  joug  de  son  ennemi  le  plus  acharné, 
Francesco  de  Carrare,  seigneur  de  Padooe.  Ve- 
nise venait  à  peine  de  soumettre  Candie  et 
Trieste,  de  repousser  le  dnc  d'Autriche  et  le  roi 
de  Hongrie  loraque  cette  trame  ftit  découverte. 
On  est  étonné  d'y  tronver,  jouant  le  premier  rôle, 
Leonardo  Morosini, dont  la  fortune  et  les  services 
passés  devaient  garantir  la  fidélité.  Après  avoir 
occupé  les  principales  charges  de  l'État,  il  était 
alors  président  dn  tribunal  des  Quarante.  Arrêté 
avec  un  doses  coltègoes,  Marino  Barfaarigo,  l'a^ 
vogador  Lnigi  Molino  et  Pietro  Bemardo,  conseil- 
ler dn  doge,  lenr  trahison  fut  constatée.  Les  con- 
jurés plébéiens  furent  écarlelés  on  pendus;  Mo- 
rosinî  et  Im  antres  nobles,  rayés  do  Livre  d'or  et 
condsmnés  k  une  prison  perpétnelle,  moorurent 
dans  les  fers. 

softoatin  (iffccofà),  diplomate  et  admi- 
nistrstenr.  Distingué  par  son  savoir  et  son  élo- 
quence ,  Î1  fut  successivement  chargé  de  missions 
à  Rome,  à  Florence,  en  Allemagne,  bayle  à  Cons» 
tantinople,  et,  dans  sa  patrie,  sénateur,  membre 
de  la  Qaarafflie,  gonfalonier  de  Saint-Marc  et 
r^  desBhL.  Lors  de  la  fiimeuse  gneire  dite  de 
Chiozza-  (1379),  quand  les  Génois  et  les  Padouans 
étalent  maîtres  des  lagunes  de  Venise,  il  fut  en- 
voyé faire  des  propositions  de  paix  à  Francesco 
de-  Carrare,  le  priant  de  dicter  lui-même  les  con^ 
dHions  de  la  paix.  Le  seigneur  de  Padone  ré- 
pondit «  qu'il  n'entendrait  à  rien  qu'après 
avofr  bridé  les  chevaux  de  bronse  de  Saint- 
Marc  (1).  »  Morosini  s'adressa  ensuite  à  Pietro 
Doria,  l'amiral  génois,  lui  offrant  quelques  pri» 
sonniers  de  marque  a6n  de  faire  accepter  ses 
condHioas.  I>oria  loi  répondit  de  remener  ces 
captifs,  «  qu'il  n'avait  que  Mre  d'accepter  qoand 
font  le  peuple  vénitien  était  déjà  entre  ses  mains.  » 
Morosini  voulut  au  moins  détacher  un  ennemi  de 
la  ligne  qui  accablait  sa  patrie.  Il  se  rendit  auprès 
du  prince  Charles  de  Hongrie ,  qui  commandait 
alors  dans  leTrévisan  l'armée  du  roi  Louis  1*',  dit 
tt  Gtand,  son  oncle,  et  lui  offrit  un  tribut  annuel 
de  cent  miHe  ducats.  Le  Hongrois  déclara  qu'il  ÙH» 
folt  que  VenisepayAt  les  frais  de  la  guerre,  évahiés 
à  cinq  cent  mille  ducats;  qu'elle  livrât  pour  sû- 
reté de  cette  contribotion  les  pierreries  du  trésor 
de  Saint-Marc  et  la  couronne  du  doge,  qui  dé- 
sormais serait  confinnée  par  le  roi  de  Hongrie, 
dont  le  drapeao  serait  arboré  sur  la  place  Saint- 
Marc  dans  tontes  les  solennités;  il  réduisit  au 
surplus  l'impôt  annuel  à  cinquante  mille  du- 
cats. A  Eh  bien  vous  n'aurez  rien  !  »  fut  la  réponse 
laconique  que  Morosini  fit  à  chacun  des  trois 

(IX  Allairi«n  an  4uadrl»i  qui  faU  rorneoMit  dn  pelais 
des  dogea,  et  dout  une  ImltattoD  figure  sur  Tare  de 
triomphe  du  Carrousel,  i  Parla. 
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chefs  ennemis,  et,  rentrant  dans  Venise,  il  indi- 
gna le  peuple  en  lui  redisant  éloquemment  les 
conditions  humiliantes  auxquelles  il  pouvait  ob- 
tenir la  paix.  Secondant  ensuite  les  béroiques  ef- 
forts des  illustres  amiraux  YittorePisani  et  Carlo 
Zeno,  du  Tîeux  doge  Andréa  Contarini,  il  eut  le 
bonheur  devoir  sa  patrie,  rendue  invincible  par  le 
désespoir,  écraser  Ich  Génois,  forcer  les  Padouans 
à  une  paix  désastreuse  et  repousser  les  Hon- 
grois, n  mourut  peu  après.  On  crut  honorer  sa 
mémoire  en  accordant  le  dogat  après  la  mort  de 
Contarini  à  son  frère  Michàe. 

HOROSMi  (Mièhele)t  frère  du  précédent  et 
soixante-deuxième  doge  de  Venise,  mort  le  i6oc- 
tobre  1382.  Habile  homme  de  guerre, il  parvint 
rapidement  aux  grades  supérieurs  :  il  s'était  em- 
paré de  111e  de  Ténédos  (1377)  et  de  plusieurs 
'  placesdans  l'archipel,  où  il  combattit  souvent  avec 
avantage  les  Génois  et  les  Grecs;  mais  il  désh(mora 
ses  lauriers  par  sa  cupidité.  Lors  de  la  guerre  de 
Chiozza,  quand  Venise,  réduite  à  la  dernière  ex- 
trémité, voyait  tous  ses  habitants,  depuis  le  doge, 
le  vieil  Andréa  Contarini,  jusqu'aux  plus  humbles 
citoyens,  dévouer  leur  vie  ou  leur  fortune  pocr  la 
défense  de  la  patrie,  Michèle  M orosini  n'ent  pas 
honte  de  spéculer  sur  la  misère  générale.  «  Il  dé- 
cupla sa  fortune ,  rapporte  Dura ,  en  achetant 
des  propriétés  à  vil  prix,  alléguant  que  si  l'É- 
tat venait  à  périr»  il  ne  voulait  pas  être  enveloppé 
dans  sa  ruine.  >  Cet  indigne  citoyen  n'en  (bt  pas 
moins  élu  doge  après  la  mort  de  Contarini  et 
proclamé,  le  10  juin  1382;  mais  il  ne  jouit  pas 
longtemps  d'un  honneur  si  peu  mérité.  La  peste, 
suite  inévitable^surtoutàcetteépoque,  des  longues 
guerres  et  des  communications  fréquentes  avec 
les  peuples  de  TOrient,  se  déclara  à  Venise;  dix- 
neuf  mille  personnes  y  succombèrent  en  trois 
mois  ;  le  doge  Michèle  Morosini  en  fut  une  des 
premières  victimes  :  Antonio  Renieri  lui  succéda. 

MOROsiHi  (  Vettore).  Il  était  avog»dor  en 
1387,  lorsqu'il  découvrit  une  nouvelle  conspira- 
tion, tramée  par  des  personnages  les  plus  consi- 
dérables de  la  république  vénitienne  en  faveur 
de  Francesco  de  Carrare,  appuyé  cette  fois  par 
Galeas  Visconti,  duc  de  Blilan.  Quoique  plusieurs 
membres  de  sa  famille  et  quelques-uns  de  s€S 
amis  fussent  du  nombre  des  conjurés,  Vettore 
Morosini  n'hésita  pas  à  révéler  aux  Dix  le  com- 
plot qui  avait  pour  dief  son  collègue  Pietio 
Giustiniani  et  Stéphane  Manolesso,  membre  de 
la  Quarantie.  Ces  deux  magistrats,  soumis  à  la 
torture,  dénoncèrent  lenrs  complices,assez  nom- 
breux :  tous  furent  condamnés  au  dernier  sup- 
plice, qu'ils  subirent  d'une  manière  plus  ou 
moins  terrible.  Vettore  Morosini  mounit  la  même 
année.  On  aitribua  sa  mort  à  l'effet  d'une  ven- 
geance, et  son  nom  fut  inscrit  parmi  ceux  des 
sauveurs  de  la  patrie. 

Son  frère,  MoBosim  (  Luizi  ),  se  distingua  dans 
la  gnerre  contre  les  Padouans.  Lorsque  Fran- 
cesco Carrare  et  ses  deux  Ois  se  furent  enfin  sou- 
mis (19  novembre  UOS),  malgré  une  capitulation 


régulièreèt  leor  réception  solennelle  parle  doge 
au  nombre  des  patriciens  de  Venise,  ces  princes 
fhrent,  au  mépris  de  la  foi  iurée,  tout  à  coup 
arrêtés  et  secrètement  condamnés  par  un  tribunal 
occulte,  dont  Luisi  avait  aoceplé  la  préKideaoe(l). 
Le  lendemain,  16  janvier  1406,  le  duc  de  Pa- 
doue  et  ses  fils  furent  étranglés  en  leur  prison. 
L'autorité  vénitienne  prit  le  soin^/ort  inutile,  de 
publier  que  les  trois  prisonniers  étaient  roorto 
d'une  maladie  subite  (2).  Ce  crime  eal  une 
tache  pour  la  mémoire  de  Luizi  Morosini»  qui, 
même  dans  sa  patrie,  mourut  peu  estimé. 

MOROSini  (Paolo)^  diploinate  et  savaot, 
néàVenise,en  ]406,raorten  1483.  Il  apprit  U 
plupart  des  langues  orientales  et  enropéanes, 
anciennes  et  modernes,  ainsi  que  les  sdeoceset 
les  arts.  En  1471,  il  fut  envoyé  en  ambassade 
près  de  .l'emperei^r  Frédéric  Ul  pour  régler  quel- 
ques différends  survenus  entre  sa  patrie  et  l'Em- 
pire à  propos  de  llstrie.  Il  (ut  plus  tard  choisi 
pour  complimenter  ce  monarque  lorsqu'il  viit 
visiter  Venise.  Chargé  ensuite  de  plusieurs  mis- 
sions importantes,  il  laissa  nne  graiide  réputation 
d'habileté  et  de  savoir.  On  a  de  lui  :  De  j£ler» 
nitote,  temporalique  ChrisU  generaiioÊie  i» 
j'udaicds  improbationem  perJldUB  ehristUng 
religionU  gloriam  divinU  enuntiaiioHikm 
comprobata;  in*4'*;  —  Apologia  XeijwMtcc 
Veniiianx;  —  quelques  ouvrages  restés  ma- 
nuscrits. A.  ns  L. 

MOROSiiri  (Andréa),  historien,  né  à  Venise, 
le  13  février  1558,  mort  le  29  juin  1618.  Apiès 
avoir  étudié  à  Padoue  les  belle»4etties,  U  phi- 
losophie et  le  droit,  il  remplit  depuis  1583  di- 
vers emplois  publics;  entré  au  sénat  en  1600, 
il  fut  élu  cinq  ans  après  sage-grand;  par  la 
suite  il  fut  nommé  à  trois  repiises  membre  da 
conseil  des  Dix;  il  était  depuis  1598  historio- 
graphe de  la  république.  On  a  de  loi  :  ffistoha 
Veneta^abanno  1521  adannum  1615;  Venise, 
1623,  in-fol.  ;  la  seconde  édition  de  cet  ouvrage, 
justement  estimé,  Venise,  1719,  in-4'9  contient 
une  Vie  de  l'auteur  par  9.  Crasso;  —  Oput- 
cuiorum  et  Bpistolarum  Pars  primo  ;  Vcsitf , 
1625,  in-8''  :  ce  livre  contient  entre  autres  :  De 
B.  Thomm  Aquinatis  Vita  ei  Scriptis;  Me- 
ditationee;  De  Zoophoffia  et  Anthrapo- 
phagia;  les  Éloges  de  trois  hommes  d'État  vé- 
nitiens ,  etc.  ;  —  Leonardî  Domaii,  Vemetiansm 
prineipU,  Vita;  Venise,  1628,  in-4«;  —  im- 
prese  et  Espeditione  di  Terra  Santa  e  tàc- 
quistù  faito  delV  Imperio  di  Constatttt»opoti 
dalla  Eepublica  di  VeMtia;  Venise,  1627, 
in-4».  o. 

p.- A.  Zeno,  Memoria  éf  SenOori  rmM  patritii. 
-  Al.  Lollln,  f'tta  J,  JtoroêM  (  dans  les  rtt«  tdtdM 
de  Chr.  Oryphliu  ).  -  Ificeron ,  Mémokm,  t  XIL 

{1)  Les  autrei  mmltret  de  ee  trtbsaal  eKcepnoMel 
Tarent  rilliittre  Carlo  Zeno.  dont  on  toit  le  bob  Icaier 
avec  regret daa«eette  affaire,  Lulgt  Loredano.  Bobarto 
Qaerlnl,  et  Giovanni  Barbo. 

(1)  «  B  rù  dette  ester  morto  dl  eatarro  «(Harlno  S»- 
nnto,  FiU  ée  Dmchit  AT.  5M«M.) 
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MOBoaim  (  Ftane€sco)t  suraommé/e  Pélo- 
ponésiaque^  ceot-neaYièine  doge,  et  l'on  des 
capitaines  lea  plus  célèbres  du  dix-septième 
siècle,  né  àYenise,  en  1618,  mort  à  NapoH  de 
Romanie,  le  6  janvier  1094.  11  était  capitaine 
d'une  galère  dès  l'âge  de  Tingt  ans,  et  remporta 
denorobreni  avantages  sur  les  Turcs.  En  1A51 
la  mort  dn  généralissime  Monoenigo  fit  tomber 
le  commandement  supérieur  entre  les  mains  de 
FranoesooMorosini,  dont  le  nom,  dès  longtemps 
illustre»  devait  être  Immortalisé  dans  cette 
guerre.  0  ravagea  les  cAtes  de  l'Archipel,  détruisit 
deux  flottes  turques  devant  le  détroit  même  des 
Dardanelles  et  s'empara  des  lies  de  Ténédos,  de 
Stalimène,  deSamothrace  et  deNaxos  ;  deStandia, 
de  Milet,  et  de  plusieurs  antres  villes  en  Asie  et 
Morée.  Mais  il  échoua  devant  Malvoisie  et  Négre- 
pont,et  quoique  seoooru  par  quatre  mille  Français^ 
il  fut  repoussé  devant  La  Canée  et  battu  complè- 
tement sous  Candie  (25  août- 1 5  septembre  1 660), 
dont  il  ne  pot  faire  lever  le  siège.  Pour  comble 
de  malheur,  la  peste  ravagea  son  armée  et  l'ha- 
bite grand-vizh*  Méhémed  Kiuperii  reprit  Téné- 
dos, Stalimène  et  Samothrace.  Ces  désastres 
forent  si  sensibles  à  Morosini  qu'il  s'en  prit  au 
provéditeur  de  Tannée,  Antonio  Barbaro,  et  le 
condamna  à  perdre  la  tète.  Barbaro  en  appela  à 
Venise.  Il  y  fut  acquitté,  et  Franceaco  Morosini 
fut  remplacé  par  son  frère  Georgîo  Morosini.  En 
mat  1666  Francesco  fut  rappelé  an  commande- 
ment et  chargé  de  défendre  Candie.  La  défense 
qu'il  y  fit  est  restée  célèbre  (1).  Malgré  les  se- 
cours qu'il  reçut  de  Malte,  de  la  France  et  de 
quelques  princes  d'Italie,  il  dut  capituler  bo- 
norat>leDient,  le  27  septembre  1669.  Il  obtint  que 
les  malheureux  habitants  de  Candie,  réduits  à 
quatre  mille  et  dont  aucune  maison  n'était  res- 
tée habitable,  le  suivraient.  La  place  n'était  plus 
qu'on  monceau  de  ruines,  arrosées  du  sang  de 
trente  mille  chrétiens  et  de  cent  dix  mille  Otto- 
mans! Ce  fût  là  le  résultat  de  soixante-neuf 
assauts,  de  quatre-vingts  sorties,  de  mille 
trois  cent  soixante-quatre  explosions  de  mines. 
L1roag|nation  s'effnye  quand  on  considère  ce 
que  €6  sîége  coftta  à  la  république  et  À  l'huma- 
nité; cependant,  quoique  Morosini  ait  capitulé 
sans  l'autorisation  du  doge  et  du  grand  conseil, 
ce  qoi  était  soaveni  un  cas  mortel,  il  n'en  fut  pas 
moins  liien  accueilli  dans  sa  patrie,  et  nommé 
procurateur  de  Saini-Mare.  Néanmoins,  accusé 
de  eoncossion  et  de  lâcheté  par  an  patricien  du 
grand  conseil,  le  héros  de  Candie  dut  se  consti- 
tuer prisonnier,  et  la  populace  demanda  sa  tète  à 

d)  Le  BMrqalt  de  MontbniB,  qol  y  tn\  Meiaé  grlève- 
BeatféerU  dam  les  Mémoirêê  «que  ce  fol  une  gserr« 
&t  géante.  *  nitUbcrt  de  inrji  4Sl  n'éT»eua  la  plaee 
qa'après  ta  reddtUoo,  dit  à  ee  sôjet  t  «  Auail  <taU-«a 
■oe  ebose  ■nrprcuBic  qoe  de  no«u  voir  embarqués  dam 
rratat  que  n.om  estlom.  Le  réclmeat  de  Négron,  que  Je 
comoiandobyétolt  an  eMBBcnceaent  dn  siège  de  deux 
mtlle  dnq  ceate  bommee;  Il  avait  reçu  quatre  cents 
recrues  :  Il  ne  sorUl  de  la  piaoe  que  septaote  Itomnes , 
compris  ofSders  et  soldais  dont  les  quarante  étolent 
crtropMs  a.  \mtt.  âutUge  éêCanik, ) 
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grands  cris.  II  fut  honorablement  acquitté,  et  ne 
garda  aucune  rancune  de  cette  injustice  outra- 
geante. La  guerre  s'étant  renouvelée,  on  eut  en- 
core recours  an  grand  citoyen  qu'un  peuple  in- 
grat avait  été  si  près  de  sacrifier  à  la  calomnie. 
En  1664,  pour  la  troisième  fois.  Il  fut  élu  généra- 
lissûne.  Il  reprit  l'Archipel ,  battit  la  flotte  otto- 
mane près  des  Dardanelles,  s'empara,  de  Co- 
rinthe,de  Mistra,  d'Athènes  et  de  presque  toute 
la  Morée.  Il  était  devant  Égine  lorsqu'il  reçut  la 
nouvelle  (!*'  juhi  1686)  qu'il  avait  été  élevé  au 
dogat  après  la  mort  de  Marcaotonio  Giustiniàni  ;  il 
n'en  conserva  pas  moins  le  commandement  supé- 
rieur, «t  entreprit  le  siég^  de  Négrepont  de  concert 
avec  le  comte  de  Kœoigsmark.  La  mort  du  comte, 
la  défection  des  alliés  et  une  maladie  grave 
l'obligèrent  à  regagner  Venise  (1689).  En  1693 
il  reprit  le  commandement  de  l'armée ,  et  défit 
plusieurs  fois  les  flottes  ottomanes;  mais,  épuisé 
par  l'âge  et  les  fatigues,  il  succomba  à  Napoli 
de  Romanie,  an  milieu  du  théâtre  de  ses  longs 
exploits.  Le  sénat  lui  fit  élever  un  supert»  monu- 
ment, avec  cette  inscription  :  Ftancneo  Maurth 
eenOf  Pehponeiiaeo  (1).  Morisini  méritait  cette 
distinction  pour  son  patriotisme,  ses  grandes 
qualités  militaires  et  ses  vertus  privées.  Philibert 
de  Jarry,  qui  ne  dissimole  pas  sa  haine  pour  les 
Vénitiens,  dit  de  ce  grand  citoyen  :  «  11  restera 
â  jamais  glorieux  de  mille  belles  choses  qu'il  a 
faites,  tant  sur  terre  que  sur  mer,  et  pour  l>f- 
faire  de  Candie,  apparemment  il  ne  pouvoit  faire 
autre  chose  que  ce  qu'il  fit.  Il  laot  que  ses  en» 
nemis  même  avouent  que  c'est  un  des  plus  braves 
hommes  qui  se  verra  Jamais,  qui  a  infiniment 
d'esprit,  un  honune  intrépide;  et  il  a  fallu  en 
lui  toutes  ces  belles  qualités  et  une  bonne  tète 
pour  entepdre  è  tant  d'afiaires  qu'il  y  avoit  dans 
cette  place,  et  savoir  ménager  tant  de  sortes 
d'esprits  et  de  diflérentes  nations ,  oà  la  plupart- 
ne  sont  guère  raisonnables  et  blâment  très- 
souvent  un  général  sans  savoir  pourquoi  II  ne 
s'ébranloit  jamais  pour  quoi  que  oe  fût;  il  avoit 
toujoura  un  visage  riant  et  égal,  qui  témoi- 
gnoit  néanmoins  beaucoup  d'assurance  et  de 
fierté.  Pour  conclusion ,  ce  qui  se  peut  dire  de 
lui  avec  vérité  est  que  c'étoit  un  galant  homme» 
et  que  la  république  n'en  a  jamais  eu  ni  n'en 
aura  peut-être  de  sa  force.  »  Cette  prédiction 
s'est  vérifiée.  «  François  Morosini,  dit  Dam,  a 
été  le  dernier  des  Vénitiens.  »  A.  db  L. 

Pour  tons  les  MoaoMXi  ;  Marlno  Sanvto,  f^iU  tfe* 
Dueki  M  r'êMzia,  ete.  ;  passini,  -  Saoeillcns,  mn.,  fVn., 
dee.  1, 1U>.  Vf.  -  Mtdiel  Kosearlnl.  mit.  (Padoue.  17M), 
p.  iie-tit.  —  Plero  Jttstlnlanl .  iVcrvm  retutarum  HUto- 
rio,  Uh.  il.  »  Andréa  Navaglero.  SUtHa  FttiesAtma.  - 
Mvatorl.  jintifuttatêi  IttUiem  MedM  mvi,  diss.  XXX, 
p.  SIS.  —  Le  comte  PUtesl.  Aieerrkê  Honeo-arittek»  stUUt 
MariHC  di  reneUa,  etc.  -  Oara.  HM.  dé  Femitê, 

(1)  Dès  IMT  ses  concitoyens^  contre  leur  usage,  Inl 
avalent  fait  dresser  une  statue  avec  cette  Inscription  : 
traneUco-  JUauroeeito,  Peloponesiaco^  adhuc  viveniU 
Vers  la  méase  époque .  le  pspe  Aleisndre  111  Tbonora 
4*une  épée  et  d'un  cafoue  nagntflqnes,  qu'il  reçal  des 
■aiBS  da  noaee,  dans  regUse  Salnt-Harc. 
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L  l^,  llv.  II  et  V;  t.  II,  llv.  IX,  X.  XI;  t.  V,  Mt.  XXXHI 
et  XXX (V.  -  Adrien  Guibert,  Chronolopie  de$  BoH  dss 
Deux-Sicile»,  dins  1^  Monde,  p.  9,  8.  —  Andréa  Gaturo, 
Storia  éi  Padova ,-  dans  la  eollf*rtH>n  de  NnratarsL  X  Vil. 

—  Oanif llo  Cblnazao.  Cronaca  deUa  €v€rra  éi  CMiozaa. 

-  Vettor  Sandl.  Storia  civile  f^enexiana^  lib.  XII.  -  De 
La  Haye.  Relafion  de  Fenise.  —  Giovanni  Grattant  « 
Fila  Frmneaei  Jl/atir0cen<.  cfe.  (  Pvdoue,  1C98,  ta-4»). 

.  -.  Van  Tesac,  BUt  généraU  de  la  Marine,  t.  III. 

MOEOSIICI.   Voy.  AfITOIflO  MOROSim. 

nOROEZO  (  Carle*^iU9eppe)^  en  latin  Mo- 
rofftts,  énidit  itaKen ,  né  le  5  ^vrier  1«45,  k 
MondoYÎ,  moit  le  14  mars  1729,  à  Saluées.  Sa 
faroiUe  était  noMe  et  ancienne.  U  entra  dans  la 
congrégation  réfonnée  de  Samt-Bernard,  y  rem- 
plit différents  emplois,  et  devint  abbé  de  la  Con- 
sola à  Turin.  Appelé  en  1693  an  siège  épiscopai 
de  Bobbio,  il  fut  transféré,  en  1698,  à  celai  de 
Saluoes;  dans  ce  dernier  diocèse,  il  fonda  un  sé- 
minaire pour  les  jennes  clercs  et  décora  la  ca- 
thédrale à  ses  frsDS.  On  a  <te  kii  :  Cursus  vit» 
spiritualis  ;  Rome,  1674,  tn-S*  ;  trad.  en  ita- 
lien en  16S3  par  Octave  de  Sainte-Croix  -,  — 
Theatrum  chronologicum  Car^siensia  or^ 
dinU  ;  Tarin ,  1661 ,  in^.  Ce  recneH,  pHis  com- 
plet que  la  BiblU^hecti  CartusUtnaM  Petretus, 
contient  les  quarante-neuf  prieurs  et  la  grande 
Ohartreuse,  la  notice  de  denx  cent  soixante  et  onfle 
écrivains  et  Tbisloire  abrégée  des  cent  soixante 
et  onze  maisons  de  cet  ordre;  —  Vtia  e  Virtii 
del  B.  Amadêo^  tti  dum  di  Stwoia;  Turin, 
1666,  in-fol.  ;  ^  CMereii  re/ierBseentéSf  sem 
congregationum  tiêierdo  -  monasUcartim 
B.  Marix  Fuliensis  in  Gallta  H  rëfarmatm' 
rumS.  Bemardé  in  nalits ,  chrcmxAogkia  his- 
tffria;  Tnrin,  1696,  mR'M»  P. 

HOBOZZO  (  Cor/o- £.fii9t y  eomte),  physicien 
itaKen,  né  en  1744,  à  Turin,  où  il  est  moit,  le 
2  juillet  1804.  De  la  même  fiMnille  $/m  h  ppé- 
cèdent ,  il  entre  h  seize  ans  dans  Tai'lillime  en 
qualité  de  cadet ,  étudia  les  mathématiques  sons 
Lagrange,  et  devint  en  1792  ookmel  du  régi- 
ment provincial  de  Tarin.  Admis  à  TAcadémie 
des  Sdenoes  de  cette  ville  dès  sa  création ,  il 
en  fut  exci«  api^  la  tiataille  de  Marengo,  à  cause 
dm  preuves  dte  dévouement  qu'il  avak  données 
à  ta  famine  royale,  il  a  publié  dans  le  recoeM 
de  cette  société  an  grand  nombre  de  mémoires 
rédigés  en  fran^is,  et  dont  les  prineipanx  sont 
relatifs  à  des  expériences  sur  In  C&uiewr  des 
Plemrsit  V);  Suria  Ro$ée;  Sur  Vàvr  vicié 
par  (a  respiraiion  amimêUe  (VI)  ;  Smr  l9s  In- 
flammations spontanées  {yilk]\  Sur  la  Tevn^ 
pérature  de  Veau  des  lacs  et  rivières  à  diffé- 
rentes profondeurs  (IX);  Sur  la  VarioUte  du 
Piémont  (k),  oie.  On  a  aussi  de  kii  nne  Lettre 
à  Jf.  Mncquer  sur  la  dêeomposMon  da  gat 
méphitique  ei  du  gaz  nitreux;  Turin,  1783» 
in-4«.  P. 

MOROZZO  (Giuseppe)^  prélat  italien,  frère 
do  précédent,  né  le  12  mars  1758,  à  Turin,  mort 
le  22  mars  1842,  à  Novare.  Élevé  par  rabbé  d'A- 
ligre ,  qui  fut  pins  tard  évèque  de  Pavie,  il  fut 
en  1777  reçu  doolevr  en  théologie  et  aolieva  ses 


études  à  Rome,  dans  l'Académie  eodésiastiqoe, 
où  il  eot  pour  collègues  Litta»  Giracciolt,  Pacci 
et  Bmmanueie  di  Gregori.  Le  pape  Pie  VI  le 
nonmia  successivement  pronotMre  apostolique, 
vice-légat  de  Bologne,  gonvemenr  de  Pénrase 
et  de  Civita-Veochia.  Après  avoir  oBMouru  à 
l'élection  de  Pie  Vif,  il  M  -envoyé  en  ambas- 
sade près  dn  roi  d'Étmrie,  reçot  le  titre  d*ar- 
chevéqoede  Thèiies  in  parHbus  (1802),  et  ile- 
vint  seerétaire  de  la  congrégation  des  évèqoes. 
En  1808  il  vint  à  Paris  avec  la  difficile  mission 
d*apaiser  les  différends  snrvenus  entre  le  pape 
et  l'emperenr  ;  voyant  linoUlité  de  aes  efforts  >I 
se  retira  à  Turin.  Créé  cardinid  en  1816,  il  fui 
appelé  en  1817  à  Tévêché  de  Novare.  On  a  de 
loi  :  Statistique  du  pairimoine  de  Saint- 
Pierre;  Rome,  1797;  — •  Sloge  historique  du 
cardinal  Bobba;  Ttarin^  1799,  in-4%       P. 

Dttiofutrîo  iOorieo  Basftame.  —  Blogio  f^mtbrt  éH 
tard,  G.  M^r&zaog  Tarin ,  1S4S,  ta-4>. 

iNMiiBiit.  (  Benjamin  ) ,  ntvigatour  améri- 
cain, né  le  &  jnillet  1796,  à  Rye  (comté  de 
Woroesler  ),  mort  à  MoskmUque ,  le  28  janvier 
1839.  ll^it  rainé  d'ane  nombreuse  famille,  dont 
le  chef,  oonstrndeur  de  bâtimeats»  vint  habiter 
Stonington,  peHt  portduOonnectIcHt  A  pêne  Agé 
de  dix-sept  ans,  fl  sollicita  de  ses  parents  ii 
permission  de  s'emft»arqner,  et  snr  leur  nibs 
formel ,  il  s*enfuit  de  la  maison  paterndk  (  mars 
1 8 1 2) .  1 1  coinrot  À  New- York,  et  s'engagea,  comme 
novice,  sur  un  navire  de  eommorce  qui  se  rendait 
à  Lisbonne,  puis  à  Cadix,  que  les  Français  bom- 
bardaient et  où  il  courut  de  grands  dangers. 
Morrell  retournait  dans  sa  patrie  lorsque  soo 
navire  fut  capturé  par  une  corvette  anglaise. 
D*abord  conduit  h  Halifax,  où  il  resta  huit  mois 
sur  les  pontons,  aocablé  par  d*aflfreux  traitementi; 
il  fut  ensuite  rapatiié  à  Boston,  d'où  il  regagna 
Stonington  en  mendiant.  Son  père  le  reçnt  avec 
joie,  et,  ne  voulant  plus  contrarier  le  penchait 
de  son  fils,  exigea  seulement  de  lui  qn*afaDt 
de  reprendre  la  mer  il  se  rendit  capable  de 
faire  un  bon  marin  et  complétât  son  édocatioo. 
Le  jeune  homme  aorepta  cette  condition  si  rai 
sonnable,  et  la  remplit  avec  tant  de  zèle  quVi 
bout  de  qntnae  mois  il  olitint  le  grade  de 
contre  maître  snr  un  corsahne.  Cette  croisière 
fnt  sans  résnltat  :  Morrell  pissa  avr  mt  navire 
marchand  destiné  pour  Pranoe  (  26  mai  1813}. 
Ce  navire  tomba  dans  nne  escadre  ennemie 
(4  juillet  1813),  et  Morell  revit  à  Plymooth  \» 
pontons  pour  la  seeende  Ans.  Coropremis  dans 
une  émeute  des  prisonniera,  wrexcités  par  l'in- 
digne conduite  des  Anglais  à  leur  égard,  Morrell 
vit  tomber  morts  huit  de  ses  eompagnons  d'in- 
fortune; lui-même,  grièvement  iiitssé,  fut  tians- 
porté  dans  un  fort  de  la  côte.  Eh  mai  18b  ia 
paix  le  rendit  à  la  liberté.  A  peine  de  retour  dans 
sa  patrie,  il  reprit  la  mer  pour  le  commerce, 
et  durant  cinq  années  il  visita  la  France,  les  In- 
des, Batavia,  la  NoovelIe-HoUande.  Après  avoir 
gagné  quelque  forlme  dans  cae  diverses  ej^pé- 
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ditions,  il  employa  une  partie  de  ses  fond»  à 
Tarmement  d'une  goélette,  The  Wa^p»  et  partit 
ainsi  de  New-Yoïli  (25  juin  I82t)  pour  la  pêche 
de  la  baleine.  Emporté  dans  son  canot,  par  nn 
gros  temps ,  sur  les  côtes  de  l'Ile  des  États,  il 
etïX  péri  infanlliblement  sans  l'adresse  et  le  dé- 
▼onement  d'un  de  ses  frères.  Pendant  lenr  sé- 
jour dam  le  New-Shetland,  les  naTigateurs  en- 
rent  beaucoup  à  soofTrir  dn  froid,  des  tempêtes 
et  des  glaces.  Le  2  novembre  Morretl  découvrît, 
par  60*  30'  lat.  australe ,  une  fie  demeurée  in- 
comme  et  que  les  tourmentes  Tempêchèrent  de 
reconnaître.  TAe  If^asp,  après  une  longue  et  dan- 
gereuse camiuigne,  rentra  à  New -York  (  26  avril 
1822  ).  Morrelly  étant  devenu  capitaine  de  ce  na- 
vire, repartit,  le  i"*  iuillet  suivant,  ponr  un  voyage 
d'exploration.  Ce  navigateur  donne  des  détails 
assez  précis  sur  les  lieux  qu'il  a  visités  ;  mais 
comme  ces  détails  n*ont  pas  l'intérdt  de  la  nou- 
veauté ,  nous  nous  t>omerons  à  donner  son  iti- 
néraire, abrégeant  Tes  récits  d'aventures  com- 
mîmes à  tous  les  marins.  Il  toucba  successive- 
ment à  Rio-de-Janeht> ,  à  la  Vera-Cmz,  longea 
la  Paftagonle,  relâcha  aux  Iles  Malouines,  chercha 
rainement  les  Iles  Auroira ,  et  mouilla  dans  un 
havre  de  la  Géorgie  méridionale,  qu'il  nomma 
Wasp-Harbour.  Il  reconnut  ensuite  les  Iles  Bou- 
vet ,  de  MarioD ,  dn  prince  Edward ,  de  Grozet , 
relâcha  quelques  jonrs  sur  la  terre  de  Kergne- 
len,  releva  cClie  de  Sandwich,  qui  lui  parut  nn 
groope  de  rochers  déserts  et  volcaniques  (  28  fé- 
vrier 1823).  U  s'avança  satisob«tacle  jusqu'à  70"^ 
10*  de  lat.  australe;  mais  !e  manque  d'eau  et 
de  bois  ainsi  que  des  tianquises  infrandiissables 
le  forcèrent  à  redescendre  vers  le  nord.  H  entra 
dans  le  grand  Océan  austral  par  les  détroits  de 
Le  Maire  et  de  Magellan,  et  longeant  lentement 
la  cote  occidentale  de  PAmérique  méridionale, 
il  toudha  à  Talcahnano,  TaAjparaiso  (  province 
de  la  Plata  ),  aux  petites  Des  San-Arabrogio  et 
San-Felice,  à  Tombez  (  Pérou  ),  dans  l'archipel 
des  Gallapagos ,  situé  sous  Téquateur,  et,  reve- 
nant sur  sa  route,  fit  aiguade  aux  lies  Juan-Fer- 
nandez  ;  puis,  franchissant  de  nouveau  le  détroit 
de  Magellan,  rentra  dans  j'océan  Atlantique  et 
descendit  à  New-Tork,  le  18  mai  1823.  Cette 
campagne  laborieuse  fut  sans  résultat  sérieux, 
même  pour  la  géographie ,  car  Morretl  avait  né- 
gligé de  se  munir  d'instruments  de  précision. 

Oès  le  19  juillet  si^vant  Morrell  mettait  à  la 
v«ile  sur  la  goélélle  Tartar.  Reprenant  sa  pre- 
mière navigation  au  snd  par  l'océan  Atlantique, 
il  releva  111e  de  Femando-Noronha ,  San-Sal- 
Tador,  l'Ile  Santa  -  Catalina ,  Monte -Video, 
Bnenos-Ayres,  franchll  le  détroit  de  Magellan , 
et,  dooMaot  l'Amérique,  mouilla  à  San-Carios  de 
Ghitaé,  à  Taldivia,  h  Vatparaho,  au  Callao,  à 
Gttyaqnil,  aar  l'Ile  de«  Cocos,  sur  celle  de  Marl- 
lionMigh  (  archipel  des  Gallapagos  ) ,  oà  il  fut 
témoin  d'une  terrible  éruption  volcanique  (  10  fé- 
▼rirr  1925),  suivie  d^vne  tempête  qui  faillit 
eooier  son  navire.  Le  11  avril  il  jeta  l'anere  à 


San-Diego  (  Californie  ),  d'où ,  s'étant  avancé 
dans  l'intérieur  de  la  contrée,  il  faillit  perdre 
la  vie  dans  une  rencontre  avec  les  Indieps.  Il 
relâcha  ensuite  à  San-Franctsco  de  Monterey, 
puis  an  cap  Blanc,  aux  Iles  Havaii ,  revint  aux 
Gallapagos,  repassa  le  détroit  de  Magellan  et  dé* 
barqna  à  New-Tork,  le  28  mai  1826.  Dans  ces 
deux  voyages  Morrell  se  borna  presqu'à- côtoyer 
I  l'Amérique,  â  visiter  ses  principaux  poris  Ift 
quelques-unes  de  ses  lies,  étudiant  les  besoins 
des  populations  et  leurs  moyens  d'échange.  La 
science  ni  tes  découvertes  n'entraient  pour  rien 
dans  ses  plans. 

Le  25  juin  1927  il  repartit,  sur  la  goélette  An- 
tarctic.  Cette  fois  il  se  dirigea  vers  l'est  et  s'é- 
)  tait  armé  pour  la  pèche.  11  ne  visfta  encore  que 
:  des  parages  conmis  et  décrits  par  d'autres  na- 
;  vigateurs.  Le  22  juillet  fl  est  dtos  VArdiipel  du 
I  Cap-Tert;le4  septembre  an  cap  de  Bonne-Espé- 
\  rance,  croise  jusqu'en  juhi  1829  sur  les  côtes  de 
la  Guinée  méridionale  depuis  la  baie  de  la  TaMe 
fosqn'au  cap  Lopez  •  Gonzal  vo,  relâche  à  la  colonie 
'  américainede  Libéria,  sur  \k  côte  de  Sierra-Leone, 
puis,  s'élançant  à  travers  l'océan  Atlantique,  at- 
teint L'Ascensitm,  d'où  il  regagne  New-York  avec 
;  un  chargement  productif. 

Le  nouveau  voyage  que  rrâfstigablc  Morrell 
;  entreprit  \o  2  septembre  1829  est  le  seul  qui 
offre  mi  intérêt  géographique.  Il  montait  encore 
;  VAntartiCyti  sa  femme  l'accompagnait.  La  p$che 
I  était  encore  son  but  principal.  Dès  le  5  octobre 
?1  fit  dn  sel  à  Btoena-Vista  (archipel  du  Cap- 
Vert  ).  Pris  par  un  calme  sous  l'équateur,  la 
'  fièvre  se  dédara  â  son  bord,  et  lui  enteva  plo- 
'  sieurs  hommes;  le  14  novenribre  il  put  enfin 
atterrir  à  Tristan  d'Acnnha(l).  Il  décrit  le  pic 
majestueux  de  cette  lie,  qui  s'élève  à  2,400". 
Là  Morrell  prit  de  l'eau  et  des  vivres  frais.  Aus- 
sitôt que  son  équipage  fat  rétabli  il  mit  le  cap  au 
sud-est,  et  le  28  mouilla  à  Camiey  (Iles  Auckland)  ; 
ii  resta  quelques  jours  dans  ces  parages-,  passa 
'  le  détroit  de  Cook,  qui  coupe  en  deux  la  Nou- 
velle-Iriande,  et  débarqua  le  17  janvier  1830  au 
port  Molinenx,  dans  la  partie  septentrionale  de 
j  cette  grande  Ile  (Tavaî-Pounamou).  Le  2  février 
il  releva  Tarchipei  du  Saint-Esprit  (  tles  Hébrides) 
et  commença  à  s'avancer  dans  des  régions  moins 
connues.  «  Je  pensais,  dit-il,  qu'à  côté  de  l'é- 
quateur se  présentait,  entre  140*>  et  160"  de  long, 
est,  un  vaste  champ  à  de  nouvelles  découvertes 
dans  le  voisinage  du  tropique.  Voilà  pourquoi 
je  poussai  si  avant  vers  le  nord  avant  de  me  di- 
riger sur  les  Philippines.  >  Le  23  février  ii  dé- 
couvrit trois  lies,  qu'il  nomma  WesterveU  (2), 
et  peu  de  tours  apràs  il  £ûllit  se  perdre  sur  un 
groupe  de  récife  qui  reçut  le  nom  de  Bergh , 
près  d'une  grande  lie  qu'il  appela  lÀvingston  (3). 

(1)  Prlnctpaie  Ile  d'an  archipel  qol  porte  md  nom  et  est 
sllu«  par  18«  V  long,  ouest  el  S7«  S'  lat  sud.  Les  Anglais 
j  ont  formé  nn  établUsemcnl  depuis  1818. 

(1)  Cest  le  groupe  A'Urpille. 

(8)  On  a  reconnu  que  ces  prétendues  découvertes  d%- 

21. 
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Le  10  mars  Moirell  doublait  111e  de  Loçon 
et  descendait  à  Manille.  Il  réaolut  de  terminer 
son  chargement  aux.  Iles  Fidji.  Les  6  et  7  mai 
il  découvrit  deux  lies  désertes ,  qu'U  nomma 
Faralis  (  peut-être  l'Ile  d^à  connue  sous  le 
nom  de  Faroïlep)  et  Ifelouk;  ensuite  un  grand 
Jbanc  de  coraii^  qu'il  désigna  sous  le  nom  de 
Skiddy.  U  était  alors»  sans  le  saToIr,  dans  l'archi- 
pel des  Garolines.  Le  10  il  jeta  l'ancre  sur  Pune 
des  lies  de  Los  Martyres  (l),  et  le  13  revoyait 
les  lies  de  Bergh  (on  d^UrvUle).  Il  y  fit  quelque 
trafic  avec  les  naturels,  et  donna  à  un  groupe  d'Iles 
voisin  le  nom  dHles  Skiddy  (2).  11  eut  à  dé- 
jouer les  embûches  que  lui  tendirent  les  insu- 
laires dee  lies  Toung- William;  mais  il  se  retira 
de  ce  mauvais  pas  sans  coup  Térir.  Il  courut 
le  même  danger  dans  les  Its  Monte-Verde  (3),  et 
révita  avec  un  égal  bonheur.  11  ne  Ait  pas  aussi 
heureux  sur  une  lie  d'un  groupe  entourant  un 
lagon.  Ce  groupe  est  situé  à  peu  de  distance  de 
]aUgne(4). 

Morrell  y  débarqua  le  24  mai,  et,  entraîné  par 
le  bon  accueil  que  lui  fit  Hennine,  chef  de  ces 
lies,  résolut  d'y  construire  les  b&timents  néces- 
saires à  la  préparation  de  la  pèche  qu'il  comptait 
faire  des  avicules  perliëres,  des  holothuries, 
des  nacres,  et  des  tortues  à  écaille  qui  abondent 
d'aus  ces  parages.  £n  deux  jours  de  vastes  han- 
gars furent  élevét»;  une  forge  fut  organisée  et 
les  terrains  environnants  furent  défrichés  et  ense- 
mencés. Les  naturels  concoururent  avec  zèle  aux 
travaux.  Tout  promettait  un  avenir*  calme  et 
prospère,  lorsque  de  nombreux  vols,  commis  par 
les  insulaires,  vinrent  occasionner  plusieurs  rixes 
sanglantes  entre  les  Américains  et  leurs  perfides 
hôtes.  Morrell  essaya  d'abord  d'arrêter  ces  dé- 
sordres par  la  douceur;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
se  convaincre  que  les  chefs  de  111e,  et  particu- 
lièrement Hennine,  protégeaient  les  larrons* 
et  même  partageaient  avec  eux  les  produits  du 
vol.  Il  résolut  alors  de  frapper  un  coup  d'éclat, 
et  avec  six  hommes  seulement  osa  enlever  et 
conduire  à  son  bord,  Hennine  et  cinq  antres 
chefs,  en  présence  de  quatre  cents  sauvages  ar- 
més. Les  captifs  promirent  tout  ce  qu'on  voulut; 
Morrell ,  croyant  à  une  réconciliation  sincère, 
les  rendit  à  la  liberté  en  les  comblant  de  pré- 
sents. En  même  temps  il  envoyait  un  détache- 
ment de  vingt  et  un  hommes  pour  achever  les 
constructions.  La  plupart  se  dispersèrent  dans 
les  bois; les  autres  travaillaient  sur  la  plage, 
aidés  des  naturels,  lorsque  l'affreux  cri  degnerre 

Ulent  autrei  qoe  le  groupe  hoçoieu,  près  de  llle 
Ohoun. 

(1)  C«  non  ne  flipire  que  lar  les  carta  eapiffnolet  et 
portagaiiet.  Ces  llct  se  oomnent  OUttPf  Pamadik  et  JVi- 
wtatam. 

(!)  Cett  le  groupe  et  Nammilùuk,  an  centre  des  Caro- 
line». 

(S)  Ce  sont  let  I/m  Nauçour  qui  forment  rextrëmlté 
de  l'archipel  dm  Garolines. 

a)  Il  est  probable  que  ce  sont  les  Uet  Cartertt  an 
»  de  neuf,  entre  la  NoufeUe- Irlande  et  l'archipel 


des  sauvages  vint  frapper  les  oreilles  du  capi- 
taine. Il  donna  aussitôt  le  signal  de  ralliement,  ea 
même  temps  que,  avec  dix  matelots,  il  volait 
au  secours  de  ses  compagnons.  Il  n'en  put  re- 
cueillir que  sept  plus  on  moins  blessés.  Trop 
faible  pour  engager  une  lutte,  il  regagna  son  bl- 
timent  à  force  de  rames,  poursuivi  par  de  nom- 
breuses pirogues.  Une  décharge  générale  de 
rartillerie  de  la  goélette  porta  facilement  la  mort 
et  l'effroi  parmi  les  assaillants,  qui  s'enfuirent 
vers  la  terre.  Morrell,  qui  n^avait  plus  que  ooie 
hommes  en  état  de  manœuvrer,  se  hâta  de  ren- 
trer à  Manille.  Il  y  séjourna  du  2d  juin  au  18 
juillet,  et  après  avoir  engagé  soixante-dix  Eo- 
ropéens,  Laiicars  ou  Manillais ,  brûlant  de  se 
venger  de  la  trahison  d*Hennine,  il  fit  voile  vers  les 
îles  du  Massacre;  c'est  ainsi  qu'il  avait  nommé 
l'archipel,  où  quatone  de  ses  compatriotes 
avaient  si  misérablement  péri.  En  repassant 
dans  les  groupes  de  Bergh  et  de  Monte- Verde,  il 
dut  employer  le  canon  pour  écarter  les  canots 
des  insulaires,  et  lorsqu'il  se  présenta,  le  14  sep- 
tembre, devant  llle  du  Massacre,  il  fut  assailli 
par  de  nombreuses  pirogues ,  qu'il  écrasa  par  la 
mitraille  et  la  mousqueterie.  Les  villages  de  la 
côte  furent  ensuite  canonnés  et  détruits.  Un  vieax 
matelot  américain,  Dick  Brown,  seul  échappé  ao 
massacre  du  28  mai,  vint  de  la  part  de  Henaiiie 
faire  des  propositions  d'acoommcMiement,  et  lla- 
térêt,  l'emportant  sur  le  désir  de  vengeance,  dé- 
cida Morrell  à  cesser  le  feu.  Il  fut  convenu  que  les 
Américains,  moyennant  un  l^r  tribut,  reste- 
raient en  possession  de  llle  sur  laquelle  ilsavaient 
commencé  leurs  constructions  et  que  Hennine  et 
ses  chefs  les  y  laisseraient  travailler  paisibieroeoL 
Llle  cédée  fut  appelé  Wallace^  du  nom  dusecood 
de  VAntarclic,  tué  et  mangé  par  les  sauvage, 
le  28  mai.  La  bonne  harmonie  dura  peu.  Après 
quelques  déprédations  partielles ,  les  Âméricaias 
eurent  à  repousser  une  attaque  générale.  Us 
cliAtièrent  vigoureusement  leurs  ennemis  :  Hen- 
nine et  un  de  ses  frères  périrent  dans  le  com- 
bat; mais  Morrell,  désespérant  de  pouvoir 
soutenir  des  hostilités  aussi  fréquentes  qo'a- 
charnées,  rembarqua  son  matériel,  brola  soa 
établissement  et  mit  le  cap  au  sud-ouesL  En 
traversant  les  lies  Salomoo,  il  eut  encore  à  re- 
pousser les  agressions  des  naturels  de  Booka. 
Il  embouqua  le  détroit  de  Saint-Geoi^^,  qui  sé- 
pare la  Nouvelle-Irlande  delà  Nouvelle-Bretagne, 
et  atterrit  à  l'extrémité  nord-est  de  la  Nonvelie- 
Guinée,  dans  une  baie  qu'il  désigne  sous  le  nom 
de  Dekaybay  (1)  et  celui  de  iÀvingstoH'Cap  i 
un  promontoire  voisin. 

Morell  navigua  ensuite  au  nord-est,  et  après 
quelques  jours  de  navigation,  «  dans  une  antre 
direction,  que  je  ne  veux  pas,  dlMl,  indiquer,  • 


(1)  Cest  celle  que  Dnment  d'Unifié  a  nommée  tefe  '« 
tjéstrotabe.  Qnelqoet  géographes  ont  cm  y  raconoattre  U 
baie  Ilomboldt.  située  sur  la  cOte,  mate  beaoooop  plos  «a 
sud.  Le  cap  Lltlngston  n*ett  autre  que  la  points  d'Vr- 
ville,  qui  forme  l'extrémité  septentrionale  delà NouTeUe- 
Guinée. 
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il  atteignit  un  groupes  d*Ues,  «  que,  ajoute-t-il, 
je  ne  nommerai  pas  maintenant.  £Ues  ne  sont 
marquées  sur  aucune  carte  ni  mentionnées  sur 
le  journal  d'aucun  naTigateur.  Ce  groupe  con- 
tient une  vingtaine  d'Iles,  la  plupart  très-peu- 
plées, toutes  très-basses,  et  complètement  en- 
teurâes  d*nn  récif  de  corail  d'une  circonférence 
fie  soixante  milles;  toute  la  surface  en  est  com- 
{)létement  revêtue  d'holothuries.  Ces  lies  offrent 
encore  d'autres  richesses,  qu'il  est  inutile  d'énu- 
mérer  id.  Je  dirai  simplement  qu'elles  sont  om- 
bragées par  d'épaisses  forêts  de  cocotiers  et  d'ar- 
bres à  pain.  » 

On  Toit  combien  Morrell  préférait  ton  intérêt 
particulier  à  l'intérêt  général.  Il  espérait  exploiter 
seul  sa  découTcrte  ;  mais  il  essaya  vainement  d'y 
ntéresser  les  négociants  de  Manille,  et  il  mourut 
emportant  son  secret,  si  secret  il  y  a  ;  car,  snivant 
Domont  d'Urville,  l'Eden,  soi-disant  découvert 
par  Morrell,  n'estqu'oneportion  d'un  des  groupes 
de  l'Échiquier,  des  Ermites  ou  même  de  l'A- 
mirauté. Qooi(|uMlen  soit,  Morrell  ne  fut  pas  plus 
heureux  là  que  dans  ses  autres  descentes  ;  il  dut 
pour  se  faire  accepter  employer  la  force  et  em- 
mena prisonnier  l'un  des  principaux  insulaires. 
De  retour  à  Manille  presque  sur  lest,  il  chaigea 
pour  TEurope  (  13  janvier  1831  ).  Il  relftcba  en 
route  à  Singapour,  dans  la  baie  de  Saldanha, 
(au  nord  du  cap  de  Bonne-Espérance),  à  Sainte- 
Hélène,  à  Terceire  et  débarqua  à  Bordeaux;  il 
y  prit  un  chargement  pour  New-York,  où  il  ar- 
riva le  27  août  1831.  .Cette  longue  campagne 
avait  eu  de  si  minces  résultats  qu'il  ne  trouva 
plus  d'armateurs  disposés  à  seconder  ses  des- 
seins de  découvertes.  Après  plusieurs  années  de 
loisir  forcé,  il  s'adressa  à  quelques  négodants 
de  I^  Havane,  qui  lui  confièrent  le  commande- 
ment du  brick  Christinaf  sur  lequel  il  partit 
pour  la  côte  orientale  d'Afrique,  en  septembre 
1838  ;  mais  il  fit  naufrage  dans  le  canal  Mo- 
sambiqoe,  et  mourut  de  la  fièvre  dans  la  viHe  de 
ce  nom. 

Possédé  au  plus  haut  degré  par  le  génie  mer- 
cantile de  sa  nation,  Morrell  parut  peu  soucieux 
de  la  gloire  qui  s'attache  au  nom  de  découvreur. 
Rien  de  neuf,  de  hardi  dans  ses  expéditions; 
elles  ne  sont  pour  ainsi  dire  qu'un  cabotage 
continuel.  Rarement  il  perd  la  terre  de  vue,  et 
s'il  le  fait,  c'est  en  quelque  sorte  pour  suivre 
les  omtèrei  maritimes.  De  ce  qu'il  appelle  ses 
découvertes  la  plus  grande  partie  était  connue 
avant  lui,  et  il  n'a  fait  que  leur  donner  un  nou- 
veau baptême.  Le  peu  qui  lui  en  reste  ne  con- 
siste qu'en  quelques  groupes  de  l'innombrable 
quantité  d'Iles  et  d'Ilots  qui,  sous  les  noms  gé- 
néraux de  Micronésie  et  de  Polynésie,  couvrent  la 
partie  de  l'océan  Padfiqoe  compriseentre  les  tro- 
piques et  les  140  à  180*  de  long,  ouest  et  de  180 
à  130"  long.  est.  Il  y  aura  toujours  quelques  Ilots 
à  signaler  dans  cette  portion  de  l'Océanie.  Soit 
Ignorance  des  connaissances  nautiques,  soit  plu- 
tôt défaut  d'inslmroents  préds,  les  estimes  de 


Morrell  sont  souvent  erronées  et  ses  rdèvements 
peu  exacts.  II  est  fadle  aussi  de  voir  qu'il  a  na- 
vigué d'après  de  vieux  documents,  d'anciennes 
cartes,  probablement  espagnoles;  car  il  paraît 
être  peu  au  courant  des  découvertes  des  navigiih 
leurs  modernes.  Bref,  Morell  ne  fut  qu'un  habile 
et  courageux  marin,  un  excellent  capitaine  de  la 
marine  marchande;  ce  ne  fut  jamais  un  naviga- 
teur instruit  et  dévoué  à  la  sdenoe. 

On  a  de  lui  :  Relations  de  quatre  voyages 
autour  du  monde  et  faits  de  1822  à  1831; 
New-York,  1832,  in-8%  avec  une  Introduction 
autobiographique  et  le  portrait  de  l'auteur.  Nous 
ne  comprenons  pas  comment  Morrell  a  pu  dé- 
corer ses  expéditions  du  titre  de  voyages  autour 
du  monde.  Dans  les  deux  premières  surtout,  il 
s'est  borné  à  côtoyer  l'Amérique  méridionale;  il 
n'a  jamais  dépassé  au  nord  Ie40'deg.  de  lat. 
Al.  OB  Lacazb. 

BuiUtint  de  ta  Société  Géographique  de  Parit,  ido. 
ISSS.1816.  —  Albert  de  Montémoai,  dans  la  BibtUÀMétue 
uniMne/ledef  F'opaçei,  t.  XX. 

MOEBBif  (Charles-François-Àntoine  )  (1), 
naturaliste  belge,  né  h  Gand,  le  3  mars  1807, 
mort  à  Liège,  le  17  décembre  1858.  Il  reçut  la 
première  instruction  à  l'athénée  de  Bruxdies , 
et  se  rendit  en  1825  à  l'université  de  Gand ,  où 
il  commença  l'étude  des  sdences,  de  la  philo- 
sophie et  de  la  médedne.  Dès  l'année  suivante 
il  obtint  le  prix  du  concours  ouvert  par  la  Fa- 
culté des  Sdences  pour  un  mémoire  publié  plus 
tard  sous  ce  titre  :  De  lumbrici  terrestris 
historia  naturali  necnon  anatotnia  Tracta- 
tus,  etc. ;  Bruxelles,  1829,  in^** ,  rare  ;  travail 
qui  le  signala  dès  lors  comme  un  natur-aliste  dis- 
tingué. En  1827  il  fut  de  nouveau  couronné 
par  l'université  de  Gand  pour  son  Orchidis  la- 
ti/oli»  Descriptio  botanica  et  anatomica; 
Gand,  1827,  in-4'*.  Enfin,  en  1828,  runiversilé 
de  Groningue  décerna  le  premier  prix  à  son 
mémoire  intitulé  :  Descriptio  Polypariorum 
fossitium  in  regno  Belgio  repertorum  ;  Gro- 
ningue ,  1829,  in^"".  Reçu  en  1829  docteur  en 
philosophie  naturdie  et  en  sdences  mathémati- 
ques, Morren  vint  habiter  Paris,  où  il  suivit  les 
cours  du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  puis  Goet- 
tingueet  Beriin.  Il  publiait  en  même  temps  beau- 
coup de  notices  et  d'observations  sur  la  zoologie, 
la  botanique,  et  surtout  sur  la  paléontologie.  Pro- 
fesseur de  physique  à  l'École  Industrielle  de  Gand 
en  1831,  il  obtint  deux  ans  après  I4  même  chaire 
à  l'université  de  cette  ville.  Enfin,  il  devint  en 
1835  professeur  extraordinaire,  en  1837  profes- 
seur ordinaire  de  botanique  à  l'université  de 
Liège,  et  dans  cette  dernière  année  membre  de 
l'Académie  royale  de  Belgique.  Il  était  aussi  di- 
recteur du  Jardin  botanique  et  agronomique  de 
Liège,  et  faisait  partie  du  conseil  supérieur  d'a- 
griculture du  royaume.  Un  jugement  sôr,  des 

(1)  Voir  sur  la  famille  Mosaur,  origloatre  d'Irlande,  où 
elle  exiate  encore ,  l'oavrage  du  baron  de  Herfcenrode 
Intitulé  ;  CoUeetion  det  tambet,  épitaphei  et  Moiom  du 
lÀmbourg.^.'iii. 
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étendues  et  variées,  uae  éioou- 
ti»a  correcte  et  souvent  éioqueQte,  caractéri- 
aaieat  ce  savant  iielge.  On  Itji  doit  la  découverte 
de  ia  fécondation  arUiicieUe  du  vaniliier.  Outre 
les  travaux  ci-desau^  maationnéd ,  nous  citerons 
de  lui  (  en  société  avec  M.  Àugusle  Morrea  )  : 
fieehercAêê  mr  la  ruèéfaciùm  dûê  taux  et 
leur  û^génaUon  par  Us  animaicuies  ei  ks 
algues;  Bru&ellas»  1841»  iaf4'*  ;  -^  Mtudes, 
Prémices  et  Loisirs  dAnaiçmie  et  de  Phy- 
skolAfjie  végétales^  <m  collection  d*opuseuUs 
sur  ces  sciences;  BruxeUas,  1841, 3  vol.  in-S*; 

—  Dodonaa,  ou  Recuml  d'cbservalions  de  bo- 
tanique; Bruxelles,  1841,  10^8"  ;  —  Fuchsia, 
ou  Hecueil  d*obs$rvaùions  de  botanique^  d'à- 
gricultwre,  d'horlicultwpe  et  de  zoologie; 
CruxoUes ,  18491,  ia-a**  ;  —  Lobelia ,  on  Recueil 
d'observations  de  botanique  f  spécialement 
de  tératologie  végétale  ;hT\\\t\\e»f  1851,  in-8*'; 

—  Palmes  et  Couronner  de  V Horticulture  de 
Belgique;  Bruxelles,  I85f,  in- 12  :  réunion  d'ar- 
ticles insérés  dans  la  presse  quotidienne.  Morren 
a  été  le  principal  rédacteur  des  recueils  pério- 
diques suivants  :  L^HorticuUeur  belge  -.journal 
des  jardtniers  et  amateurs;  1833-1836,  3  vol. 
in-S**  ;  —  Annales  de  la  Société  royale  d\4- 
gricultureet  de  Botanique  de  Gand  :  journal  \ 
d'horticulture  et   des  sciences  accessoires;  j 
1845-1849,  5  vol.  in-8*;  —  Journal  d'Agri- 
culture pratique,  d'économie  forestière  et 
d'éducation  des  animaux  domestiques  ;  1848- 
1855,  7  vol.  in-8*;  —  La  Belgique  horticole;  j 
journal  des  jardins ,  des  serres  et  des  ver- 
gers; 1851-1855,  5  vol.  in-s**.  Il  a  donné  destra-  | 
vaux  aux  Mémoires,  aux  Bulletins  et  aux  An-  \ 
nuaires  de  TAcadémie  royale  de  Belgique.  Enfin,  i 
il  a  pris  part  à  un  grand  nombre  de  publications, 
telles  que  le  Bydragen  tôt  de  Natuurkendige  ; 
Wetenschappen  des  Pays-Bas,  V Encyclopédie  , 
belge,  la  Revue  de  Bruxelles,  le  Messager  des  ' 
Sciences  et  des  Arts  de  Gand,  les  Annalsand  \ 
Magazine  ofnatural  Historg  de  Londres,  le  I 
Bulletin  général  des  Sciences  du  baron  de  • 
Férussac,  les  Annales  des  Sciences  naturelles 
de  Paris,  Vfnslilut,  L'Echo  du  Monde  sa-  ; 
vont,  L'Indépendance  belge.  Le  bon  Génie,  : 
La  Sentinelle  des  Campagnes,  Le  Cultiva-  \ 
leur,  etc.  E.  Regnard. 

Éd.  Morren,  Pfotiee  sur  Ck»  Morren;  Briuelles/IMO,   ' 
tlMt.  j 

■OftRBS  (  Harvey  -  Redmond  ),  vicomte  • 
MouNTHORRES.  publicistc  anglais,  mort  le  18  août 
1797.  Il  appartenait  à  une  branche  protestante 
de  la  famille  française  des  Montmorency  et  avait 
rang  de  pair  en  Irlande.  Partisan  déclaré  de  la 
prérogative  royale,  il  prit  part  aux  orageuses  dis- 
eussions qui  eurent  lieu  dans  le  parlement  de 
Dublin  sur  la  question  de  la  régence.  Les  divers 
écrits  qu*H  publia  à  cette  occasion  firent  beau- 
coup de  sensation;  nous  citerons; histoire  des 
principaux  Actes  du  parlement  irlandais  de 
1634  à  166«,  précédée  d'un  Discours  prélimi- 


naire   sur  les  asieieiu  parUmemls  de  tt 

royaume  (1792, 2  vol.  ia-8*  )  ;  —  la  Crise,  col- 
lection d'essais  écrits  en  1792  et  en  1793  mr 
la  tolérance,  U  cr^édU  public,  ks  Uberté 
des  élections,  Vémancipatiom  des  ooUbo/t- 
ques,eic  (1794, io-8'')  ;  ^Lettres  de  Thérnss- 
tocU  (1795,  Hk-8''),  et  Réfiexions  impartiaUs 
sur  la  crise  acÊtuelle  (L796,  in-8*'  ).  Morres  se 
tua  d*uAcoap  de  pîstiikly  dans  m  Age  peu  avancé. 

IL 
ColUm,  Pmrmg9 çf  imkHÊé. 
MORBis  (  Robert),  le  pitesiptl  finaocier  de 
la  révolution  américaine,  né  en  Anglaterre,  en 
1734,  mort  en  bmi  LSOft.  U  avait  treiae  ans  lors- 
que son  père  vint  s'établir  en  Amérique.  U  entra 
obei  un  banquier  de  Pbiiadelphia,  et,  par  ta 
capacité  et  sa  probité,  gi^M  toute  la  eoùfiaaee 
de  son  chef.  U  doviat  Tassocié  du  fiis ,  et  celte 
société  dura  de  1754  à  1793.  Au  cansueua- 
ment  de  la  révuhitioB ,  il  était  eugagé  dans  de 
grandes  aflaires  commerciales;  cependant,  îl 
B'hésita  point  à  ae  prononcer  contre  l'Acte  du 
timbre  et  autres  mesures.  En  1776  il  fut  nommé, 
par  la  législature  de  PenayWaoie,  un  des  delé- 
gMéa  au  second  congrès  général.  11  fit  partie  de 
toua  les  comitéa  qui  s'occupèrent  de  U  marine, 
des  alTaires  maritimes  et  des  finances ,  et  y  rendit 
beaucoup  de  services  par  son  jugement  et  mq 
expérience.das  affaires.  Washington,  auquel  il  fut 
envoyé  en  1777,  conçut  une  haute  idée  des  ta- 
lents et  du  patriotisme  de  Morris,  et  lui  en  donna 
des  preuves  phis  tard.  En  1 780,  Blorris établit  par 
souscription  une  banqueoù  ilavaitpria  des  actions 
pour  50,000  dollars,  et  dont  le  but  était  d'asburer 
l'approvisionnemeat  de  Parmée.  Elle  eontiaoa 
jusqu'à  Tannée  suivante,  otk  Dut  fondée  la  banque 
de  l'Amérique  du  Nord,  En  février  1781,  le  coa- 
gicès  le  nomma  surintendant  des  finances,  avec 
dea  pouvoirs  étendus.  Les  devoirs  de  ce  poste 
étaient  dilficUes.  Il  les  remplit  avec  une  rare 
énergie,  juaqu'à  la  fin  de  la  guerre.  Il  fit  dédanr 
que  les  billets  de  la  ixanque  de  l'Amérique  da 
Nord  seraient  reçus  comme  espèces  pour  le 
payement  des  droits  et  taxes  dans  tous  les 
États,  et  peu  à  peu  le  crédit  public  et  le  aédit 
particulier  se  relevèrent.  A  cette  époque  Morris 
avait  une  grande  fortune ,  et  plus  d'une  fois  il 
s'engagea  personnellement  peur  de  fortes  sem- 
raes  quand  les  ressources  du  trésor  étaieul  in- 
suffisantes. Ce  (ut  surtout  par  son  crédit  qae 
furent  assurés  les  moyens  qni  permirent  à 
Washington  d'entreprendre  son  expédition  déri* 
sive  contre  Comwallia.  En  janvier  1783,  Morris 
annonça  an  congrès  son  intention  de  se  de- 
meure de  ses  fonctions.  Le  danger  passé,  il  dé- 
sirait se  rc^ser  des  travaux  exceasils  et  de  la 
responsabilité  qui  avaient  pesé  sur  hii;  iea  ins- 
tances qui  lui  furent  faites  le  décidèrent  à  ks 
continuer  jusqu'en  novembre  1784.  D'après  son 
conseil,  une  conimission  fut  nommée  pour  le 
remplacer.  En  1786,  il  fut  élu  membre  de  la  con- 
vention  chargée  de  rédiger  ia  oonstitutien  fédé- 
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raie.  P<»r!8nnn#»  n'avait  s«bH  pli»  fortement  que 
lui  le  besoin  d'an  gouTerncment  efficace,  et  il  fit 
prévaloir  des  vues  sage*.  Quand  le  govrememeiit 
rêrféFBl  eut  été  organisé,  Washington  lui  offiit 
la  place  de  ministre  des  finances;  mais  il  reftisa, 
et,  pressé  d'indiquer  un  homme  capable,  il  d^ 
signa  le  général  Hamlilon  (  voir  ce  nom  >,  eboîK 
heureux,  mars  auquel  on  ne  s'attendait  pas. 
Après  la  paix,  il  donna  plus  d*€%t«nsio«  à  ses  re- 
idtions  commerciales  avec  Tinde  et  la  Chine, 
et,  aidé  par  les  conseils  de  son  ami  Gouverneur 
Morris,  il  expédia,  le  20  juin  1787,  un  navire, 
V Alliance,  qui  arriva  à  Canton  le  îa  décembre 
suivant ,  traversée  qui  causa  dans  le  tem|«  une 
assez  grande  surprise  par  sa  prompëtade.  Au- 
jofirdlmi  les  progrès  de  la  navigadioa  ont  abvégé 
le  voya^  de  moitié.  Dans  sa  vieillesse,  Morris 
se  lança  dans  de  vastes  spéculations  de  terres , 
qui  eurent  pour  sa  fortune  des  résuttaits  dé- 
sastreux. L'homme  avx  talents  financievs  de 
qui  les  Américains  avaient  dû  aotant  qu'ans 
négociation»  de  Franklin,  et  même  aux  amea 
de  Washington,  passa  les  dernières  années  4e 
.sa  vie  en  {irison  par  suite  de  ses  dettes.  Le 
ciiagrin  hâta  la  fin  de  ses  joors.  Morris  était 
d'tinc  constitution  vigoureuse,  d'une  taille  élevée 
et  d'un  extérieur  plein  (î«  tVanchfse  et  d'affabilité. 
Pendant  les  années  de  sa  fortune,  plus  de  quarante 
ans.  sa  maison  était  ouverte  à  tous  les  étrangers 
de  distinction  qui  visitaient  Pliiladephie.  11  était 
généreux  pour  seconder  les  entrejpriees  publiques 
ou  privées  qui  avaient  un  but  utile. 

J.  Cdatut. 


Sneifctoptfdia  Âmerieanu.  -  Biography  *»/  thé  Si- 
gners  of  %he  dëcturation  Vf  Independênoe.  —  Corru- 
pondênce  of  Aoàmrt  Atonfi^, 

Momtu%  (  Gouvermwp»),  homme  d'État 
américain,  né  à-  Moroit«nia,  près  de  New- York, 
le  31  janvier  1752,  mort  le  e  novembre  18 te. 
Encore  foK  jeune,  it  fut  ptaoé  dons  la  famille 
d'u«  profess^ar  français  à  New-Rochelle,  et  y 
acquit  Doe  connaissance  familière  de  la  langue. 
Ce  fut  pour  lui  une  ressource  précieuse,  quand, 
<ians  son  âge  mtF,  il  fnt  nommé  ministre  des 
États-Unis  en  France»  Après  avoir  terminé  ses 
études  classiques  à  diK-sept  ans,  il  fit  son  ditoit, 
et  à  vingt  ans  était  reçu  avocat.  £n  1775  H 
fat  élu  membre  du  pfiemier  congrès  provincial. 
Il  prit  anc  part  active  aux  discussions  et  <mx 
mesures  principales  de  cette  assemblée  jns- 
qu'en  1777,  ou  il  davint  membre  du  congrès  qui 
dirigea  la  Dévolution.  L'hiver  suivant!,  il  fut  un 
des  commissaires  chargés  d'exannimv,  de  con- 
cert avec  le  général  Washington»  l'état  et  les  res- 
sources de  l'armée.  Il  eut  plus  tant  une  corres- 
pondaace  régulière  avec  le  général,  et  au  sein 
du  congrès  il  employa  ses  talents  et  son  m- 
flueiiee  à  activer  les  mesures  de  nature  à 
accrottra  les  forées  nationales.  S'étant  t^ononcé 
contre  les  prétentions  <ie  l'État  dn  New-York 
sur  une  question  de  territoire  dans  le  New- 
HampahiM,  il  ne  fut  pas  réélu  au  congrès  par 
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.  la  Ngisiature  de  l'État,  et  continua  à  résider  à 
;  Philadelphie  pour  exercer  sa  profession  (  1780). 
I  f>ans  Tété  de  cette  année,  il  (it  une  chute  de  voiture 
j  ^^graveà  la  suite  de  laquelle  il  subit  l'amputa- 
I  tiond'une  jambe.  11  se  résigna  à  ce  malheur  avec 
I  courage,  et  ne  perdît  rien  de  sa  vivacité  d'esprit. 
I  U  porta  toujours  depuis  lors  une  jambe  de  bois. 
:  Se  trouvant  plus  tard  à  Paris  comme  ministre,  il 
j  essaya  d^  substituer  une  jambe  <îe  liège;  mais, 
^  ^prèft  quelques  expériences,  il  revint  à  la  simple 
jambe  de  bois.  Un  jonr,  au  milieu  des  émeutes 
<te  ce  temps ,  il  en  tira  parti  en  th>mme  d'es- 
prit. Rentrant  chez  lui  en  voiture,  dans  Télé  de 
1792,  il  fut  tout  à  coup  assailli  par  les  huées  de 
la  poptilace  révolutionnaire,  cdant:  «  ATaristo- 
ctnte!  »  Mettant  aussitôt  sa  jambe  en  dehors  : 
«  Un  aristocrate  ?  s'écria-t-il  ;  oui  vraiment,  qui 
a  perdu  sa  jambe  dans  la  guerre  de  l'indépen- 
dance américaine  !  »  Le  peuple  Ail  désarmé  et 
applaudit.  Kn  1781,  Robert  Morris  (voir  l'ar- 
ticle précédent),  qui  avait  le  même  nom  sans  ■ 
être  son  parent,  ayant  été  chargé  du  ministère 
des  finanoes,  choisit  Gouverneur  pour  sou&-se- 
crétaire  do  trésor  ;  il  trouva  en  lui,  pendant  trois 
ans  et  demi,  un  auxiliaire  actif  et  habile,  et 
conserva  avec  lui  des  relations  pour  des  intérêts 
de  commerce.  A  la  mort  de  sa  mère  (  1786), 
Gouverneur  Morris  acheta  d'un  de  ses  frères, 
général  an  service  de  l'Angleterre,  le  domaine 
de  Morrisania,  qui  était  u>Dsidérable ,  et  qui, 
bien  administré,  devint  pour  lui  la  source  d'une 
belle  fortune.  Il  Ait  député  à  la  convention  for- 
mée pour  rédiger  la  nouvelle  constitution  (  1787). 
Oo  n'a  trouvé  dans  ses  papiers  aucun  mémoire 
ou  discours  qui  se  rapporte  à  ses  travaux; 
mais  le  président  Madison,  dans  une  lettre  ren- 
éue  puUiqœ,  fait  l'éloge  de  son  jugement,  de 
ses  efVbrts  conciliants  pour  amener  l'harmonie, 
et  dit  que  le  projet  rédigé  de  la  constitution 
M  mis  entre  ses  mains  pour  recevoir  f^  forme 
définitive.  Noos  avons  vu  qu'il  était  intéressé 
<lans  le  commerce  de  Robert  Morris.  Des  mar- 
chés importants  avaient  été  conclus  avec  les 
fermiers  généraux  de  la  France  pour  des  fou mi- 
nitures  de  tabac;  et  comme  la  Virginie  était  le 
théâtre  de  cette  exploitation,  il  était  nécessaire 
qu'il  y  eût  Bur  les  lieux  un  agent  qui  connût 
l'aifaire  et  fï^t  capable  de  remédier  au  désordre 
et  aux  retards  qui  inquiétaient  beaucoup  les  né- 
gociants (fEurope.  H  fht  ensuite  proposé  à 
G.  Morris  de  se  rendre  en  France.  Sa  mission 
avait  plutôt  un  objet  financier  que  politique; 
mais  ce  dernier  devint  bientût  le  plus  impor- 
tant. H  s'embarqua  pour  le  Havre,  le  18  dé- 
cembre 1788,  et  arriva  à  Paris,  le  3  février  de 
1789.  Les  états  gt^érauvétaient  sur  le  point  de 
s*ouvrir.  Il  arrivait  donc  pour  être  témoin  des 
premières  scènes  et  des  phases  importantes  de 
cette  révolution,  qui ,  à  la  fois  sociale  et  poli- 
tique, devait  changer  entièrement  la  face  de 
TEurope  et  réa;;ir  par  contre-coup  sur  le  Nou- 
veau Monde.  G.  Morris  avait  près  de  quarante 
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ans.  C'était  uif  bomme  (l'on  esprit  droit  et 
cuUÎTë ,  d'un  jugement  pénétrant  et  de  haute 
portée,  de  mœurs  élégantes,  et,  bien  que  répu- 
blicain en  Amérique,  de  goûts  aristocratiques. 
Mais  il  était  aussi  on  bomme  tout  de  pratique, 
à  idées  positives,  inaccessible  aux  séductions 
des  théories.  C'est  à  ce  moment  qu'il  com- 
mença à  tenir  un  journal  détaillé  dont  M.  Sparks 
a  reproduit,  dans  son  ouvrage,  de  norobrenx  ex- 
traite. Ce  journal  et  ses  voyages  en  Europe  pos- 
sèdent le  plus  haut  intérêt  et  une  grande  valeur 
historique.  Dès  son  arrivée  à  Paris  G.  Morris  se 
trouva  en  relations  avec  les  personnages  politi- 
ques qui  jouaient  alors  un  grand  r61e,  avec  La 
Fayette,  qu*il  avait  connu  en  Amérique,  avec  l*é- 
▼éque  d'Autun  (Talleyrand)  et  des  orateurs  dis- 
tingués de  l'Assemblée  constituante;  il  était  aussi 
en  liaison  intime  avec  des  familles  nobles,  telles 
que  les  de  Ségur,  de  Chastellux,  de  Castries,  de 
La  Luzerne,  etc.  Il  fut  donc  bien  placé  pour  con- 
naître les  opinions  et  pour  juger  avec  désintéres- 
sement et  mdépendance.  On  lui  a  reprochéd'aToir 
été  trop  favorable  à  l'ancien  régime,  qui  s'écrou- 
lait sous  les  coups  des  idées  nouvelles,  et  peu 
sympathique  aux  réformes  qui  s'accomplis- 
saient avec  tant  d'impétuosité.  Au  fond,  il  était 
avec  ceux  qui  voulaient  la  réforme  du  vieux  sys- 
tème, mais  une  réforme  modérée,  et  qui  blA- 
maient  les  principes  et  les  projeta  des  ultra-ré- 
volutionnaires. Nous  citerons,  comme  échan- 
tillon, quelques  passages  de  son  journal.  A  la 
date  du  6  juin,  il  dit  :  «  L'évéque  d'Autun  passe 
la  soirée  avec  nous  (  chez  madame  de  Flahaut  ). 
C'est  son  ami  intime.  Cet  homme  me  parait 
fin,  froid,  rusé,  ambitieux  et  méchant.  Je  ne 
sais  pourquoi  mon  esprit  lire  de  ce  personnage 
des  conclusions  aussi  désavantageuses;  mais 
c'est  comme  cela,  et  je  ne  saurais  qu'y  faire.  » 

—  26  septembre.  Chez  madame  de  TesBé,  qui 
avait  dit  à  M^e  de  Staël  que  je  suis  un  homme 
d'esprit.  R  Mne  deStaël  me  prend  en  particulier 
et  nous  causons.  Elle  me  demande  si  je  n'ai  pas 
écrit  un  ouvrage  sur  la  constitution  américaine. 

—  Non,  madame  ;  j'ai  fait  mon  devoir  en  parti- 
cipant à  la  formation  de  cette  constitution.  — 
Mais,  monsieur,  votre  conyersatioQ  doit  être 
très-intéressante,  car  je  vous  entends  dter  de 
toutes  parte.  —Ah!  madame,  je  ne  suis  pas 
digne  de  cet  éloge.  —  Comment  avez-vous  perdu 
votre  jambe?  ^  Ce  ne  fut  pas  malheureose- 
ment  an  service  militaire  de  mon  pays.  — 
Monsieur,  vous  avez  l'air  très-imposant  !  —  Ces 
paroles  sont  accompagnées  d'un  regard  qui,  sans 
être  précisément  ce  que  John  FalstefT  appelle 
une  œillade  engageante,  lui  ressemble  beau- 
coup. »  —  «  20  novembre  1790.  La  Fayette 
m'ayant  dit  qu'il  voudrait  qu'il  y  eût  deux 
chambres  comme  en  Amérique,  je  réplique 
qu'une  constitution  américaine  ne  convient  pas 
à  ce  pays,  et  que  deux  chambres  semblables 
n'iraient  pas  à  une  nation  où  il  y  a  un  pouvoir 
exécutif  héréditaire  ;  que  chaque  pays  doit  avoir 
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une  constitution  appropriée  à  sa  eondition ,  et 
que  le  caractère  de  la  France  exige  un  goorver- 
nement  plus  relevé  (  leigher  toned  )  que  eeU 
de  l'Angleterre.  »  —  «c  25  janvier  1791.  Je  vais 
dtner  chez  madame  de  Staël.  Elle  n'eat  pas  e» 
core  rentrée.  J'y  trouve  l'abbé  Sieyèa.  Il  dis- 
serte  avec  beaucoup  de  suffisance  sur  U  sdenee 
du  gouvernement,  méprisant  tout  ce  qui  a  été 
dit  sur  ce  sujet  avant  lui.  Madame  de  Staël  dit 
que  les  écrite  et  les  opinions  de  l'abbé  formeroat 
une  nouvelle  ère  en  politique  comme  ceux  de 
Newton  en  physique.  » 

En  janvier  1791,  6.  Morris  fut  nommé  par 
Washington  agent  particulier  des  États-Unis  pour 
traiter  avec  le  ministère  anglais  quelques  afiùrei 
hnportantes  qui  se  rattachaient  au  dernier  traite 
de  paix.  Après  plusieurs  mois,  il  reconnut  qœ 
le  gouvernement  anglais  n'était  pas  disposé  à  se- 
conder des  avances  pour  de  nouveaux  amoge- 
mente.  Il  quitte  donc  l'Angleterre,  et  voyagea  a 
Allemagne.  Il  éteit  de  retour  à  Paris  après  une  ab- 
sence de  six  mois.  En  jauTier  1792  il  fut  nommé 
ministre  en  France,  à  la  place  de  Jelferson.  Was- 
hington, dans  une  lettre  particulière,  ne  lui  cacha 
pas  qu'au  sénat  il  y  avait  en  de  l'opposition  con- 
tre lui  au  sujet  de  sa  nomination,  parce  qu'oo  l'y 
considérait  comme  un  partisan  de  l'aristocratie 
et  comme  un  ennemi  de  la  révolution,  et  il  lui 
recommandait  beaucoup  de  circonspection.  Sa 
I  têche  en  effet  était  délicate  et  difficile  m  milieu 
des  partis  (féchalnés  l'un  contre  l'antre.  Malgré 
l'indépendance  de  son  caractère  et  ies  pen- 
chante politiques,  il  montra  beaucoup  de  tact 
et  de  prudence.  Sa  correspondance  officielle 
comme  ministre  en  France  était  adressée  à  Jd- 
ferson,  alors  secrétave  d'Étet  pour  les  afEuret 
étrangères,  et  quelquefois  à  Alexandre  Hamtltoa, 
ministre  des  finances.  Mais  il  écrivait  constam- 
ment à  Washington  comme  à  un  ami  particu- 
lier, et  il  entrait  avec  lui  dans  beaucoup  pins 
de  déteils  sur  les  affaires  que  n'en  contenaient 
ses  dépêches  officielles.  Ses  lettres  privées  et 
autres  présentent  des  esquisses  fidèles  des  éré- 
nemente,  dans  un  style  vif  et  plein  de  hardiesse. 
Il  montre  une  grande  sagacité,  un  jugement  sûr 
pour  apprécier  les  hommes  et  les  choses.  Il  est 
sincère  dans  ce  qu'il  dit;  mais  comme  ces  phi- 
losophes de  l'antiquité  que  les  abus  et  l'agita- 
tion turbulente  de  la  démocratie  faisaient  peu- 
cher  vers  la  monarchie,  il  se  laisse  parfois  en- 
traîner par  son  aversion  pour  les  principes 
révolutionnaires,  et  tombe  k  son  tour  dans  des 
appréciations  injustes.  Son  journal  reprend  an 
là  mai  1792,  à  la  veille  de  la  journée  du  20  joii, 
où  la  royauté  Ait  si  gravement  insultée,  de 
10  août  où  elle  fut  renversée.  G.  Morris  fut  k 
seul  membre  du  corps  diplomatique  qui  ne  quitta 
pas  Paris  ni  ses  fonctions  après  la  chute  de 
Louis  XVI.  Seulement,  pour  se  soustraire  aux 
désordres  sanglants  de  Paris,  il  acheU  one 
maison  de  campagne  à  Seine>Port,  à  dix  lieues  de 
la  capitele,  et  y  résida  tout  le  reste  de  sa  mir 
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sioD,  en  se  bornant  à  quelques  voyages  à  Paris, 
où  était  fixé  le  secrétaire  de  la  légation.  Le 
gooTernemeiit  américaio  ayant  demandé  le 
rappel  de  Genêt,  ministre  fort  exalté  de  la  ré- 
publique française,  legouTemement  ft'ançais,  «o 
retour,  solKciU  le  rappel  du  ministre  américain, 
et  Wasbington  ne  put,  par  réciprocité,  sereftaser 
à  cette  demande.  Aucune  plainte  cependant  ne 
parait  avoir  été  faite.  G.  Morris  était  préparé  à 
œt  éYénement.  Il  savait  que  les  bommes  puis- 
sants de  répoque  ne  faimaient  pas,  et  il  eut 
peu  de  regrets  de  quitter  un  poste  qui  n'avait 
été  pour  loi  qu*une  source  de  contrariétés  et 
parfois  de  relations  très-aigres.  En  août  1794, 
Monroe  arriva  à  Paris  pour  le  remplacer.  G. 
Morris  avait  d'abord  eu  le  projet  de  retourner 
aux  États-Unis.  Il  y  renonça  pour  voyager  dans 
plusieurs  parties  de  l'Europe.  Il  avait  de  nom- 
breux amis  dans  la  baute  société,  et  sa  consi- 
dération personnelle  lui  assura  un  accueil  dis- 
tingué dans  les  principales  cours  qu'il  visita.  Sa 
correspondance  de  cette  époque,  surtout  avec 
lord  Grenville,  prouve  avec  quelle  attention  II 
examinait  l'état  politique  des  pays  qu'il  traver- 
sait ainsi  que  le  caractère  et  la  conduite  des 
prindpaox  personnages.  Ses  théories  sont  quel- 
quefois des  illusions;  ses  propbéties,  comme 
tant  d'autres,  ne  se  réalisent  pas  toujours;  ce- 
pendant ses  jugements  sur  les  réalités,  sa  per- 
spicacité sur  la  nature  des  événements  et  son  ap- 
préciation des  motifs  qui  font  agir  les  hommes 
sont  rarement  erronés.  Il  passa  assez  longtemps 
i  Hambourg  eik  Altona,  centre  des  nouvelles  poli- 
tiques, au  milieu  d'un  cercle  d*amis  étrangers 
et  firançais  auxquels  il  était  devenu  cher  (jus- 
qu'à juin  1798).  ^  octobre  de  cette  année, 
après  aEvoir  réglé  ses  nombreuses  affaires,  il 
s'embarqua  à  Hambourg  pour  les  États-Unis. 
Le  voyage,  retardé  par  divers  accidents,  dura 
quatre-vingts  jours.  L'année  suivante  il  fut 
élu  an  sénat  des  États-Unis ,  et  y  siégea  parmi 
les  fédéralistes.  H  se  montra  alors  opposé  à  l'a- 
bolition des  taxes  directes,  et  favorable  à  l'ac- 
quisition de  la  Louisiane.  Ses  fonctions  ex- 
pirèrent le  4  mars  1803,  et  n'ayant  pas  été  re- 
nommé. Il  rentra  entièrement  dans  la  vie  privée. 
Il  passa  le  reste  de  ses  joura  à  Morrisania,  re- 
traite qu'il  s'était  préparée  et  qu'il  se  plut  à  em- 
bellir. Une  grande  fortune,  de  nombreux  amis, 
le  ctiarme  du  foyer  domestique  furent  les  élé- 
ments de  son  bonbeur.  Tous  les  ans  il  faisait  de 
petits  voyages  de  trois  ou  quatre  mois  pour  ai- 
gres ou  plaisir.  Le  jour  de  Moël  1809  (c'est  un 
jour  de  très-grande  fête  en  Amérique  ),  il  épousa 
miss  Anne  Carey  Randolph,  d'une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  distinguées  familles  de  la 
Viripnie,  et  accompjit  ce  mariage  en  vrai  diplo- 
mate. Il  n'en  avait  souillé  mot  à  aucim  de  ses 
parents,  et  les  réunit  en  apparence  pour  la  fête 
dfi  jour.  Un  splendide  dîner  avait  été  préparé; 
la  société  était  réunie  au  salon  et  attendait 
l'hôte.  Morris  en  belle  toilette  se  présente,  don- 


nant la  main  à  une  jeune  femme.  Le  ministre 
protestant  avait  été  averti,  et  le  mariage  s'accom- 
plit de  suite,  au  milieu  de  la  surprise  et  même 
du  dépit  mal  déguisés  de  la  plupart  des  assis- 
tants. Morris  parie  souvent  dans  ses  lettres  de 
cette  union  comme  lui  ayant  donné  un  bonheur 
et  une  satisfaction  constants.  Malgré  les  charmes 
de  sa  retraite,  il  ne  cessa  de  prendre  Intérêt  aux 
événements  du  jour  et  de  payer  de  son  talent 
en  public,  quand  l'occasion  le  demandait.  Il  pro- 
nonça l'éloge  funèbre  de  Washington  et  ceux 
de  Hamilton  et  du  gouverneur  Georges  Clinton. 
En  juin  1814,  Il  fit  un  grand  discours  sur  la 
Délivrance  de  F  Europe  du  joug  miiUaire, 
et,  nommé  président  de  la  Société  Historique  de 
New-York,  il  inaugura  ces  fonctions  par  un  dis- 
coure plein  de  tact  et  d'intérêt.  Pendant  les  dix 
dernières  années  de  sa  vie,  il  s'occupa  avec 
beaucoup  de  zèle  du  projet  de  canal  dn  lac  Érié 
à  l'Hudson.  Il  en  avait  jugé  avec  sagacité  l'ex- 
trême importance  pour  mettre  l'ouest  et  les 
Grands  Lacs  en  rapport  intime  et  direct  avec  le 
port  de  New-York.  Il  fit  faire  des  études  et  des 
travaux  préparatoires  ;  mais  ce  beau  projet  ne 
fut  exécuté  que  vingt  ans  après  lui.  Sa  santé 
avait  conservé  sa  vigueur  ordinaire,  malgré  les 
attaques  de  son  ancienne  et  tenace  maladie,  la 
goutte.  Mais  à  la  fin  d'octobre  il  fbt  saisi  d'une 
indisposition  subite,  qui  en  peu  de  jours  fut  re- 
connue mortelle.  Il  laissa  un  très-jeune  enfant 
G.  Morris,  comme  tous  les  hommes  pleins  d'é- 
neigie,  avait  Thabltude  d'exprimer  ses  opinions 
avec  une  franchise  qui  lui  suscita  parfois  des 
emtMrras.  11  aimait  le  sarcasme  et  les  reparties 
piquantes,  ce  qui  lui  attira  quelques  ennemis. 
Mais  on  rendait  justice  à  sa  droiture  et  à  sa  sin- 
cérité de  caractère ,  et  ses  excellentes  qualités 
lui  avaient  fait  beaucoup  d'amis.  Une  dame 
française,  la  comtesse  de  Damas,  née  Langeron, 
qui  l'avait  connu  intimement  pendant  sa  rési- 
dence en  France,  et  qui  avait  trouvé  un  refuge  dans 
sa  maison  à  Seine-port  pendant  les  journées  de  la 
terreur,  a  tracé  en  plusieurs  pages  son  carac- 
tère dans  les  traits  les  plus  flatieure  (mai  1795), 
un  an  après  le  départ  de  Morris  de  France.  Le 
portrait  est  vrai,  bien  qu'on  y  voie  la  main 
d'une  amie;  mais  cette  amie  est  franche  et  ne  l'é- 
pargne pas  sur  certains  défauts  auxquels  nous 
avons  fiyt  allusion.  A  l'extérieur,  Morris  ressem- 
blait tellement  à  Washington,  qu'à  Paris  il  posa 
comme  modèle  au  sculpteur  Houdon.  J.  Cbanut. 

7*0  ^fe  0/  Gomemeur  Morrtt  wUh  aleetiOTU  /rmn 
kis  eorrupondeHre,  bf  Jured  Sparkt.  S  vol.;  Boston, 
ItSS  ;  traduit  de  fanglata  par  Angattio  GaDdâlâ,  toiu  le 
lUre  de  MêmoHal  de  G.  MorrU,  kommê  d'État  mmer^ 
eain,  t  toL  ln-a>  ;  Paris,  1S4S.  »  EnewclopêMa  AwuH- 
eana,  —  Cfetopmdia  of  Âtnerican  UierMure. 

HOBBisoiff  (Robert),  orientaliste  anglais, 
né  le  5  janvier  1782,  à  Morpeth  (comté  de  Ifor- 
thumberland),  mort  le  1*'  aoôt  1834,  à  Canton. 
Ses  parents  étaient  d'humbles  commerçants  écos- 
sais, qui  ne  lui  donnèrent  qu'une  instruction  élé- 
mentaire. Sous  la  direction  d'un  ministre  de 
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NewcdsUe,  qui  s'iatéressa  à  lui,  il  apprit  le  Jatio, 
rhébreu  et  là  Uiéologie,  et»  après  avoir  passé 
une  amiée  à  l'académie  nûtt-conformiste  de  Hox- 
toa,  il  fiut  admis  dans  la  société  dies  missioas 
(1803).  Il  opta  pour  la  Cbioe»  et  se  familiarisa 
par  des  études  sérieuses  aiec  la  langue  de  ce 
pays.  D^  qu'il  eut  reçu  les  ordres,  il  s'eooùr- 
qua  pour  Canton  (1807),  de^nt  en  1808  secré- 
taire interpcète  pcès  des  6ul>récarguesde  la  Com- 
pagnie des  Indes.,  et  faiiiit  en  18 1 5  perdre  cette 
place»  que  lui.8eu^Au  resta  avait  jusque  là  di- 
gnement remplie,  par  suite  de  son  zèle  k  né- 
pandre  les  livres  aafrrés.  11  suggéra  l'idée  de  fon- 
der k  Malacca  un  collège  anglo-cliinois ,  dont  la 
présidence  fut  accordée  à  u>d.  collègue»  le  savant 
Milne.  Sa  vie  n'offre  que  de  raies  incidents,  tels 
que  sa  visite  à  Singapour  (1^22),  son  voyage  et 
son  séjour  en  Angleterre  (1824-1S26J,  et  son 
second  mariage;  il  faut  y  comprendre  aussi  la 
part  malheureuse  qu'il  prit  à  la  mission  de  lord 
Papier»  et  qui  causa  la  fièvre  pernicieuse  dont 
il  mourut,  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans.  On  a 
de  lui:  Hora&  Sinicx ;  Londres,  1812,  in-8°; 
—  A  Grwnnkar  0/  the  Càinese  Language  ;  Se- 
rampour,  ;181ô*  in-é*^  :  cetle  grammaire  était 
prête  depuis  plusieurs  années  lorsqu'elle  fut  im- 
primée par  la  presse  des  .missions»  aux  frais  de 
la  Compagnie  des  Indes;  ^  À  JDictionary  oj 
the  Chinese  Language;  Macao,  1815-1823, 
3  vol.  en  5  tom.,  gr.  in-4<^.  D'après  le  plan  pri- 
mitif, abandonné  par  l'auteur,  ce  recueil  devait 
comprendre  tous  les  caractères  qui  se  trouvent 
dans  le  grand  Dictionnaire  Chinois  publié  en 
1716  en  32  vol.  par  ordre  de  Kang-lii,  empereur 
de  la  Cbine,  ainsi  qu'un  essai  sur  les  caractères 
majuscules  et  sur  ceux  de  l'écriture  courante,  et 
des  exemples  de  leur  emploi  dans  les  phrases 
les  plus  usitées.  Rémusat  a  reprocUé  à  i^Iorrison 
de  n'avoir  pas  suivi  ce  plan',  de  travailler  à  la 
bâte  et  de  trop  restreindre  son  œuvre.  Klaproth 
lui  a  aussi  fait  les  mêmes  objections  dans  son 
Dernier  Mot  (Paris,  1830,  in-»");  —  Dialo- 
gues and  detached  Sentences  in  the  Chinese 
Language;  Macao,  1816,  gr.  in  8**;  ^  ^é  View 
of  China,  for  philological  purpose,  contai- 
ning  a  sketch  0/  Chinese  chronology,  geo- 
graphy,  government,  religion  and  customs; 
Macao,  181 7,  in- 4*";—  Paralteldrawn  between 
the  two  intended  Chinese  dictionaries,  by 
R.  Morrison  and  A.  Montueci ,  (ogether 
with  Morrisoh's  HOrae  Sinics;  Londres,  1817, 
in-4^  :  l'éditeur  de  ce  volume  est  Montueci  lui- 
même,  auteur  du  parallèle  ;  —  Chinese  Miscel" 
iany,  with  translations  and  phUologieal  r«- 
marks;  Londres,  1825,  gr.  ia-4'';  —  Vœathi' 
lary  of  the  Canton  DiaUct;  Macao,  1828, 
in-8°.  Le  principal  ouvrage  de  Morrison  fut  sa 
version  cbinoise  de  la  Bible,  qui  parut  depuis 
1810  jusqu'en  1818,  en  parties  détachées;  elle 
forme  environ  30  voL  in- 12,  et  a  été  fidèlement 
exécutée  d'après  la  versiou  anglaise.  Plusieurs 
des  livres  de  l'Ancien  Testament  ont  été  traduits 


pcr  le  docteur  Hilae.  Blorrison  eoMBitfiaît  mien 
que  personne  le&  iraperfiecUons  de  son  ouvrage, 
et  ii  travaillait  à  en  donner  une  édition  oon- 
plétement  nouvelle  lormiiine  la  mod  le  surprit. 
Son  fils»  John-aoltert  Uorusor,  né  en  I8U, 
à  Macao,  lui  succéda  dans  la  place  d'interpi^ 
de  la  factoi«rie  anglaise  de  Canton.  £a  1840  il 
accompagna  l'armée  à  Shangaî  et  à  Kaokin,  et 
devint  ensuite  secrétaire  colonial  et  membre  de 
rassemblée  l^&Iative  de  Hong- Kong;  il  mount 
dans  cette  lie,  en  1843.  Il  a  publié  on  manuel  iaii 
utile  anx  commerçants,  sous  14$ titre  The  Chmea 
commercial  Guide  (  Canton,  1834 }.         K. 

JOemoiTM  of  %hA  Uft  vnd  Cornspondencm  e/  A.  Uf. 
rittm,  eompUed  bH  Mi  widow;  Londres.  18W.1  tH. 
Ia-S«.  —  A.  de  BémoMt»  Jownu  dtê  StuMaO»,  août  \m. 
—  CQwers.'UmHton. 

MOASB  (  Jedidiaà  ),  géographe  amérieaia,  se 
en  1761,  à  Weodstock  (Gonnectieut),  mort  le  9 
juin  1826,  à  lle«F"Haven.  Attacbé  oi  17S9  ocmum 
jEwnistre  à  Tune  des  paroisses  de  Charicstowi, 
ii  cessa  ses  fonctions  en  1821,  pour  se  retirer  à 
Mew-Haven.  Outre  des  livres  de  théologie  et  d« 
piété,  il  a  publié  un  abrégié  de  VBiêtoire  de  la 
Nouvelle-Angleterpe:  nn  Gênerai  Gazetteer; 
un  Report  o/a  Tour  among  the  indians  (  1822}  ; 
et  un  bon  manuel,  Geography  of  the  United- 
States,  dont  1^  première  édilion  date  de  1789; 
il  a  été  traduit  par  Pielet„  sous  le  titre  de  Ta- 
bleau de  la  situalion  actuelle  des  États- 
Unis  d* Amérique;  Paris,  I79â,  %  voL  in-8*.  K. 
AJlen.  Amtrican  Bworaphg. 

;uoasE  (Samuel'FinUy  Bnnsu),  iavea- 
leur  du  télégraphe  électrique  etpeintreaméricaio^ 
fils  du  précédent,  naquit  le  27  avril  1791.  à 
Cbarlestown  (Massachusetts).  11  fit  ses  étad& 
à  Yale,  sous  la  direction  du  docteur  Dwigbt 
Ëntratné  de  bonne  heure  par  un  guût  irrésis- 
tible pour  la  peinture ,  il  fil  un  voyage  en  £0- 
rope,  en.  1811,  en  compagnie  de  W.  Alistoa, 
artiste  célèbre.  A  Londres  il  se  lia  d'amitié  avec 
C.-R.  Leslie,  travailla  dans  les  ateliers  de  West, 
et  fît  des  progrès  si  rapides  qu'il  exposa  en 
1813,  aux  applaudissements  des  oonmisseun. 
Hercule  mourant  et  l'année  suivante  Le  U- 
gement  de  Jupiter^  à  l'Académie  royale.  £ft 
1815  il  retourna  aux  États-Unis,  et  s'établit  d'a- 
bord à  Boston,  puis  à  New*Hampshire,  oà  à 
gagnait  sa  vie  k  faire  des  portraits ,  qui  étaient 
faiblement  rétribués.  En  1820  il  alla  se  fixera 
Washington ,  où  il  conçut  et  exécuta  le  projet 
de  peindre  IMntérieur  de  la  chambre  des  repré- 
sentants et  de  l'orner  des  portraits  de  ses  mem- 
bres. Mais  il  ne  retira  aucun  profit  de  ce  tiavaS, 
qui  lui  avait  pris  beaucoup  de  temps  et  causé  bica 
des  dépenses.  Pour  améliorer  sa  fortune,  il  vint, 
en  1822,  chercher  de  l'occupation  k  Oiew-Yorfc. 
Ce  fut  là  que  pendant  la  visite  de  La  Fa>etteaDX 
États-Unis  il  fit  le  portrait  de  l'illustré  ami  de 
Washington ,  et  contribua  à  la  fondation  de 
rAUiénœum.  Pour  se  perfectionner  dans  son  art, 
il  entreprit,  en  1829,  un  nouveau  voyage  en  £o* 
rope,  vibîta    particulièrement  rAngtetarre,  la 
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France,  l'Italie,  et  s'arrêta  quelq»  tempa  à  Pa- 
ris et  à  Londres.  Ce  fut  pendant  soa  retour  en 
Amérkiiie,  en  1822,  que  lui  vint  Tidéedu  télé- 
graphe électriqne.  Sor  le  paquebot,  un  passager 
ae  mit  à  parier  des  ei^périenees  qni  venaient 
d'être  faites  aiec  Paris ,  snr  Télectro-magné- 
tîsme,  dont  Oersted  et  Ampère  avaient  ré- 
▼élé  la  puissance  mystérieiMe;  une  discussion 
s'éleva  an  sujet  de  t'intervaUe  de  temps  qoe  le 
fluide  électoiqoe  efioploie  pour  traverser  un  Qi  die 
fer  de  cent  pieds  de  long.  Sur  kk  cemarqM^  d*un 
des  inkf locuteurs,  que  la  transmissioQ  est  ins- 
tantanée, Morse  sedenuinda  si  Ton  ne  pourrait 
pas  se  servir  da  l'électricité  comme  d'ua  moyen 
de  tranacneHre  k  pensée  à  une  distance  quel- 
onnque.  Ce  6it  là  pont  lui  un  trait  de  lumière, 
conuDenonaVavons  entendu  raconter  à  lui- même. 
Quoi  qu'il  ttk  soil,  lee  plus  grsad«s  iftventiiins 
on  découvertes  dont  le  .genfa  humain  puisse  se 
glorifier,  ne.sont  jamais  dues  à  un  seul  individu; 
pitMieurs  bommes,  appartenants,  des  générations 
et  k  des  pa^s  4ilTérenis,y  «ai  en  général  plus  ou 
moÎDS  contribué.  Tel  est  aussi  le  cas  de  la  télé- 
graphie électrique,  la  plus  grande  conquête  que 
ie  génie  de  l'homme  ait  pu  faire  sur  l'espace  et  le 
temps,  résultat  de  la  plus  beMe  application  qu'on 
ait  pu  faire  de  la  science.  Après  avoir  observé  que 
réiedricité  parcourt  les  corpa  ava«  une  rapidité 
extrême  (plus  de  70,000  lieues  par  seconde), 
Franklin  songea  le  premier  à  remployer  à  la 
transmissnn  des  dépêches.  Cette  idée  fuit  re- 
prise par  I.e  Sage  à  Genève,  en  1774,  près 
de  vingt  ans  avant  l'invention  dn  la  télégvaphie 
aérienne.  Ce  aavant,  dans  le  but  d'employer 
l*élaetricilé  statique  à  la  transmission  de  la  pen- 
sée, avait  oonstroit  n»  appareil  composé  de 
vingt-quatre  fils  eondueteors,  séparés  les  nns 
des  autres  et  plongés  dans  une  matière  iaof- 
lante.  Chaque  fil  correspondait  à  un  électNi- 
mètre  particulier.  En  faisant  passer  la  décharge 
dPune  machine  électriqne  ordinaire  à  travers  tel 
on  td  de  ces  fila,  on  produisait  à  Fautre  extré- 
mité, où  était  suspendue  «ne  balle  de  sureau, 
le  mouvement  reppésenfalil  de  telle  ou  telle 
lettre  de  l'alphabet.  De  1780  k  1«00 ,  des  essaie 
sembiahles  furent  tenlés  en  Allemagne  pae  Bei- 
àer,  en  £sr>agne  par  Salva  et  Beéhaocourt.  Une 
ère  nouvelle  s'ouvrit  pour  ce  genre  d'expérieufles 
par  la  découverte  de  l'électricité  à  couranl  con- 
tinu (poy,  Volta).  En  1811,  Ssemmering  ima- 
gina un  appareil  composé  de  trente-cinq  fiia  iso- 
lés ,  qui  aboutissaient  à  trente-cinq  pointes  d'or 
placées  au  fond  d'une  cuve  pleine  d'eaui  En  re- 
gard de  ces  pointes  se  trouvaient  écrits  les  dix 
premiers  nombres  et  les  lettres  de  l'alphabet.  Au 
moment  où  Ton  mettait  l'un  de  ces  fils  en  con- 
tact avec  le  pèle  positif  et  un  autre  avec  le  pOle 
négatif  de  la  pile  voltaique,  deux  bulles  de  gaz, 
lun  d'oxygène  et  l'autre  d'hydrogène»  qui  se 
dégageaient  aux  deux  pointes  d'or  correspon- 
daatea,  indiquaient  des  signaux.  Vera  la  même 
époque,  l'Américaiii  Coxe  proposa  de  subatituer 


sut  télégraphe  «érien  un  s>'stème  fondé  sur  la 
décompositien  des  substances  chimiques  sous 
l'action  du  courant  de  la  pile  de  Yolta.  En  1819, 
le  célèbre  physicien  danois  CErsled  signala  l'ac- 
tion exei'cée  par  les  cousants  électriques  sur 
l'aiguille  aimantée,  et  cette  importante  découverte 
de  i'électro-magnétisme  fut  twentOt  suivie  des 
travaux  si  remarquables  d'Ampère.  Dès  1S20  le 
grand  physicien  fraaçaia  imagina  un  appareil 
analogue  à  cehii  de  Sœmmeriog,  et  où  le  d^g»- 
gement  des  bullfts  de  gaa  était  remplacé  par  le 
mouvement  de  petites  aigjuilies  aimantées.  Mais 
tous  ces  aystèmes  avaient  l'inconvénient  d'être 
trop  compliqués;  ausbi  tonabèrent-ils  bientôt 
dans  foublL 

Tel  était  l'état  de  la  question,  lorequ'elle  fut 
reprise  phis  séôeoaement  par  M.  Morêe.  Après 
ipiiisieups  essais  infructueux,  il  léussit  à  cons- 
kruMre  un  appareil  (recording  eleciric  ieU' 
grapà)  qu'il  fit  fonctionner  en  183ô  dansi'édifiioe 
de  l'université  à  New-York.  Deux  ans  après 
Weatstone  en  Angleterre,  at&teiotieil en  Bavière, 
inventèrent ,  chacun  de  son  cOté ,  un  appareilen- 
tièrement  différent  de  celui  de  Morse.  Dès  ce 
moment  le  nombce  de  ceux  qui  suivaient  avac 
curiosité  le  développement  de  la  télégcapiiie  élec<- 
trique  commença  à  grossir.  En  1838,  M.  Morse 
se  rendit  en  Angleterce  pour  y  prendre  un  brevet; 
mais  on  le  lui  refiwi,  sous  prétexte  que  rmven- 
tion  avait  déjà  été  publiée  partiellement  dans 
le  Jwrnal  du  Commerce  de  New- York.  Dans 
la  même  année,  il  vint  à  Paris,  et  déposa  un  mo- 
dèle de  son  instrument  à  l'Académie  des  Sciences. 

Cependant,  ce  n'est  qu'en  1844  (  le  27  mai  )  que 
le  premier  télégraplie  électrique  fut  établi  aux 
États-Unis ,  entre  Baltimore  et  Washington  :  la 
première  dépêche  transmise  fut  l'annooce  de  l'é- 
lection de  James  Polk  à  la  présidence.  L'année  sui- 
vante.le  gouverneroeot  français,jalou\de  concou- 
rir à  la  mise  aujonrd'une  aussi  grande  invention, 
demaufla  aux  chambres  une  allocation  de  240,000 
fhmcs.  Plusieurs  points  reslatent  encore  à  éclair- 
cir.  La  commission  nommée  par  le  ministre  de 
l'inférieur,  et  dont  Arago  faisait  partie ,  s'était 
d'abord  posé  ki  question  que  voici  :  «  Pent-on 
transmettre  le  cousant  électrique  avec  assez  peu 
d'affaiMMSsement  pour  que  des  communications 
régulières  s'éhihlissent  d'un  seul  trait,  sans  sta- 
tion intermédiaire,  par  exemple  entre  Paris  et  le 
Havre?  »  Pour  répondre  à  cette  question,  la  coni- 
missioû  fit  passer  le  courant  électrique  par  un  fil 
de  cuivre ,  établi ,  le  long  du  chemin  de  fer  de 
Rouen,  snr  des  poteaux  de  bois  placés  de 
50  mètres  en  50  mètres ,  et  fit  revenir  ce  cou- 
rant par  un  autre  fil  semblable,  placé  immédia- 
tement aïs-dessous  ;  son  intensif  était  mesui^ 
par  la  déviation  que  le  courant  imprimait  à. une 
aiguille  de  boussole.  On  trouva  ainsi  que  It 
courant  produit  à.  Paris  et  transmis  à  Mantes^ 
le  long  du  premier  fil,  revenait  par  la  terre  beau- 
coup mieux  que  par  le  second  til  :  la  terre  fa^ 
sait  donc,  dans  celte  expérience,  un  conducteur 


668 


MORSE  —  MORTCZINNI 


664 


beaucoup  plus  ntîleque  le  second  fil  métallique. 
On  se  demanda  ensuite  :  Comment  est-il  poK- 
sible  arec  un  seul  courant  d'efTectner  des  signes 
difTérents?  £n  d'autres  termes,  conurient  peut- 
on  produire  cette  intermittence 'de  mourement 
^  nécessaire  dans  toute  application  d^one  force 
quelconque  ?  —  On  sait  qu'en  faisant  circuler  un 
courant  électrique  le  long  d'un  fil  roulé  en  bélioe 
autour  d'une  tige  de  fer  doux  on  aimante  cette 
tigemomentanément,  mais  non  pas  d'une  manière 
permanente,  comme  on  le  ferait  si  au  lieu  de 
fer  doux  en  employait  de  l'acier.  Le  fer  doux 
ainsi  aimanté  peut,  tout  comme  l'aimant  per- 
manent, attirer  une  pièce  de  fer  neutre.  Mais 
avec  le  premier  il  suffit  d'interrompre  le  courant 
pour  arrêter  le  mouvement,  tandis  qu'une  telle 
intermittence  ne  pourrait  s'obtenir  avec  l'aimant 
permanent.  Là  est  tout  le  secret  do  procédé  :  c'est 
en  faisant  naître  et  disparaître  altematifement  la 
lorce  attractive  dans  nne  maase  de  fer  qu'on  peut 
transmettre  à  une  seconde  station  tons  les  signaux 
partis  d'une  première.  De  ce  principe  si  simple 
découlent  les  divers  systèmes  télégraphiques  ima- 
ginés depuis.  D'après  ce  qui  précède,  il  sera  facile 
de  comprendre  le  système  qui  fut  d'abord  inventé 
par  M.  Morse.  A  la  station  où  doit  arriver  la  dé- 
pêche, ayons  une  longue  bande  de  papier 
qui  puisse  se  mouvoir  entre  deux  rouleaux  au 
moyen  d'un  mécanisme  quelconque.  Au-dessus 
4e  la  bande  de  papier  se  place  la  pièce  de  fer, 
destinée  à  être  alternativement  aimantée  et  non 
aimantée  :  son  mouvement  de  bascule  entraîne 
un  pinceau.  Au  moment  oh  le  courant  passe,  la 
pièce  est  attirée  par  une  masse  de  ferstation- 
naire;  elle  bascule,  et  pousse  le  pinceau  jusqu'au 
papier.  C'est  de  la  durée  de  ce  courant  que  dé- 
pendra la  variété  des  signaux.  S'il  ne  dure  qu'un 
Instant,  le  pinceau  ne  tracera  qu'un  point;  s'il  a 
duré  un  peu  plus ,  le  pinceau  ne  se  relè? era 
qu'après  avoir  imprimé  sur  le  papier  un  trait 
d'une  longueur  sensible.  On  peut  ainsi  faire  suc- 
céder un  point  à  un  point ,  un  point  à  un  trait, 
intercaler  un  point  entre  deux  traits,  un  trait 
entre  deux  points,  etc.,  produire,  en  un  mot, 
tous  les  signaux  nécessaires  à  la  correspondance 
la  plus  variée.  Avec  le  procédé  de  M.  Morse, 
qui  reçut  bientôt  en  France  dimportantes  mo- 
difications, on  parvint  dès  1645  à  noter  jus- 
qu'à 84  signaux  dans  une  minute.  Ce  procédé 
fut  en  1851  adopté  en  Allemagne,  et  en  1856 
les  difTérents  gouvernements,'  représentés  au 
congrès  de  Paris,  allouèrent  à  l'illustre  inventeur 
une  somme  de  400,000  fr.,  à  titre  de  récompense. 
M.  Morse,  passionné  pour  tout  ce  qui  est  vrai, 
utile  et  beau,  n'a  pas  renoncé  à  son  art  favori  ; 
beureux  au  sein  de  sa  famille,  il  conlinue  de  cul- 
tiver la  peinture  avec  succès  dans  sa  résidence  de 
Locost-Grove,  deux  milles  au  sud  de  Pongbkeep- 
sie ,  sur  les  bords  de  l'Hudsoo.        F.  Hobper. 

Stuffner,  Teltgraph  Companion  ,  toI.  I  et  II  (  New- 
Tork  );  18M.  —  TÀe  (iuide  |  Journal  Amértcato  ).  p.  «l.  — 
Montteur  du  fl»  avril  184S  {Di$eomrp  de  M.  Arago  à  la 
ckambn  dts  dépulés,-'  DoeuwienUparttcuHêri. 


Monao  {Salvatore)t  éruàH  italien,  né  lel 
février  1766,  à  Païenne,  où  il  est  mort,  le  14  fé- 
vrier 1828.  Après  avoir  été  reçu  docteur  ei 
philosophie ,  il  embrassa  l'état  ecdésiastiqne,  ci 
trouva  dans  l'archevêque  Airoldi  un  bienveillaol 
protecteur  de  ses  travaux.  Il  s'adonna  princips- 
lement  à  l'étude  des  langues  orientales,  pois  à 
celle  des  antiquités  de  la  Sicile.  En  1814  il  fit 
partie  de  la  chambre  des  communes  et  en  istt 
il  devint  recteur  de  l'oniversité  de  Païenne,  oo 
pendant  plusieurs  années  il  avait  occupé  la  chaire 
d'arabe.  On  a  de  lui  :  Locmanni  sapientis  Fa- 
bulm  arable»^  cum  interpretatione  latina  H 
notis  Tkomm  BrpenH;  aecedwit  noUe,  Uxi- 
con  araMco-laiinum  et  primorum  çramuM- 
tices  elementorum  talnUx;  Païenne,  17M, 
in'8*;  —  Spiegazione  di  due  lapédi  esisienU 
nella  cMesa  di  San-Miehele  Arcançeio;  ifaid., 
1813,  fai-4*;  —  SMema  di  tachigrofia  Ua- 
liana;  ibid.,  1813,  in-8«;  —  Descrizione  â 
Palermo  anilco  ;  itiid.,  1837,  in-8*  ;  cet  ouvrage, 
le  meilleur  de  l'auteur,  avait  d^  paru  dans  le 
Giomale  letterario  di  SicUia  (tomes  VIII  i 
XIII).  P, 

Mortlllaro,  Bioçio  di  S.  Mono,  daot  le  1. 1*  de  10 
Qper«  (  Palerroe,  ISSI). 

MORTAGNB  (GatUier  oe).  Voy,  GAuna. 

MORTAGON,  roi  des  Bulgares,  tué  en  826. 
En  815,  peu  de  temps  après  son  avéneroeot,  il 
conclut  la  paix  avec  l'empereur  grec  Léon,  dont 
les  troupes  venaient  de  traiter  le  pays  bulgare 
avec  la  plus  grande  cruauté.  En  823,  ailprenant 
le  danger  que  courait  l'empereur  Michel  le  Bègue, 
assiégé  dans  Constantinople  par  l'osorpaleor 
Tlwmas,  il  annonça  à  Michel  qu'il  marcfaaKi 
Son  secours  ;  l'empereur,  très-avare  et  cra^naat 
d'avoir  à  payer  chèrement  Paide  des  Bulgares, 
manda  à  Mortagon  qu'il  saurait  bien  se  dâeodre 
tout  seul  contre  Tliomas.  Mais  le  roi ,  avide  de 
butin ,  prétendit  être  obligé  par  son  traité  avee 
Léon  de  secourir  l'empire;  il  vint  avec  une  ar- 
mée considérable  camper  devant  Constantinople 
à  quelque  distance  des  rebelles.  Attaqué  par  Tho- 
mas ,  il  remporta  une  éclatante  victoire ,  qù 
consolida  le  trêne  de  Michel.  En  836  Mortagon 
fut  tué,  tandis  que  ses  ambassadeurs  étaient  à 
la  cour  de  Louis  le  Débonnaire  pour  traiter  des 
limites  de  leur  pays.  O. 

Cedrenm.  —  Zouarai.  —  lynliard,  jén»ak$. 

MORTGZiNifi  (Frédéric-Joseph,  baron  u), 
sectaire  allemand ,  né  à  Bautzen ,  vers  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle,  mort  après  1790. 
Il  s'appelait  en  réalité  Jean-Théophile  Ber- 
mann.  En  1779  il  se  fit  inscrire  sous  le  fan 
nom  de  Morlczinni  parmi  les  étudiants  en  théo- 
logie à  l'université  de  Wittember^,  prétendant 
avoir  subi  en  Moravie  de  cruelles  perséeo- 
lions  k  cause  de  sa  religion.  Pendant  les  annéei 
suivantes,  il  parcourut  une  grande  partie  de 
l'Allemagne  du  nord  et  plusieurs  villes  de  Po- 
logne, prêchant,  élevant  des  controverses  reft- 
giâisesy  et  faisant  de  nombreux  disciples,  qnll 
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intéressait  à  son  sort  par  des  récits  merveilleux.  1 
£n  1786  il  s'établit  à  Copenhagne»  et  Touiat  y  ! 
fonder  une  loge  de  francs-maçons  en  C4>ocar- 
rence  avec  celle  qni  existait  déjà  ;  son  entreprise 
échoua.  Les  nombreux  ennemis  qu'il  s'était  faits 
par  son  humeur  agressive  et  violente  décou- 
Trirent  qu'il  était  fils  d'un  marchand  d'écureuils, 
qu'il  n'avait  jamais  fait  d'études ,  que ,  placé 
car  son  père  chez  un  avoué,  il  s'était  sauvé 
bientôt  après  de  sa  ville  natale,  où  il  avait  laissé 
ia  réputation  d'un  mauvais  sujet  Ces  décou- 
vertes n'empêchèrent  pas  plusieurs  personnes 
de  lui  confier  l'instruction  religieuse  de  leurs 
enfants;  cependant  en  se  vantant  publiquement 
de  pouvoir  enseigner  selon  le  désir  de  ses 
élèves  les  dogmes  des  trois  confessions  chré- 
tiennes, il  donnait  la  mesure  de  sa  valeur.  On 
ne  sait  pas  ce  qu'il  est  devenu  à  partir  de  1790. 
Il  a  publié  plusieurs  opuscules  théologiques  et 
ascétiques.  O. 

Rotermund ,  Suppl.  i  JOeher.  —  Nensel ,  Lei. 

MORTBLLARi  (MicheU),  composîteur  ita- 
lien, né  en  1750,  à  Païenne,  mort  vers  1810. 
Envoyé  à  Naples,  où  il  reçut  des  leçons  de  Pic- 
dni ,  il  n'avait  que  vingt  ans  lorsqu'il  écrivit  à 
Rome  son  premier  opéra,  intitulé  :  Troja  dU» 
trutta.  Il  parcourut  ensuite  les  principales  villes 
d'Italie,  et  se  fit  connaître  par  plusieurs  ouvrages, 
où  l'on  trouve  des  morceaux  d'une  facture 
agréalile  et  facile.  Vers  la  fin  de  1785  il  se  rendit 
à  Londres,  et  y  publia  plusieurs  recueils  de  chan- 
sons et  d'ariettes,  remarquables  par  une  certaine 
naïveté.  D^a  douze  opéras  quil  a  fait  représen- 
ter» nous  citerons  Didane  abbandonaia  (1771), 
Le  Âstuzie  amorose  (171^),  JÎ%io  (1777),  iir- 
mida  (i77d),  Alessandro  nelV  Indie  (1779),  et 
SenUramide  (1735).  P. 

Fétif,  Bioçr.  tmiv.  dst  UusMêUi, 

MOETBMART,  ancienne  famille  française  des 
branches  de  la  famille  de  Rochechouart;  elle  a 
pour  tige  GuHlaumej  second  fils  d'Aimery  YIH, 
vicomte  de  Rochechouart,  mort  en  1272. 
Parmi  ses  descendants,  les  plus  connus  sont  : 

Àinœry  /^,  sénéchal  de  Toulouse  et  d'Albi- 
geois en  1351,  et  capitaine  pour  le  roi  en  Poitou, 
Limousin  et  éaintonge. 

Jean  /«'*,  mort  vers  1444,  chambellan  de 
Charles  VII,  qui  lui  donna  en  1426  le  gouverne- 
ment de  La  Rochelle. 

^ené,  baron  de  Mortemart,  né  en  1528,  mort 
en  1587.  Dès  l'Age  de  quiyue  ans  il  suivit  son 
père  François  au  siège  de  Perpignan;  ensuite  il 
se  trouva  au  siège  d'Épemay,  h  la  défense  de 
Metz  (1552),  à  Hesdin,  où  il  fut  pris  les  armes  à 
la  main ,  aux  prises  de  Poitiers  et  de  Rouen,  et 
aux  batailles  de  Saiot- Denis ,  de  Jamac  et  de 
Montcontour.  Il  fit  de  grandes  dépenses  pour 
subvenir  aux  frais  de  la  guerre  contre  les  hogue* 
nol^,  et  commanda  une  compagnie  d'ordonnance, 
que  Ton  citait  comme  l'une  des  mieux  entrete- 
nues de  l'armée  royale.  Henri  111  lui  donna  en 
1580  le  collier  du  Saint-Esprit.  De  son  mariage 


avec  une  fille  du  maréchal  de  Tavannes,  il  eut 
dix  enfants,  dont  deux,  René  et  Aiméf  devinrent 
chefs  des  branches  deifon/pîpeauetde  Tonnay' 
Charente. 

Gabriel^  marquis,  pois  duc  de  Mortemart, 
né  en  1600,  mort  le  26  décembre  1675,  à  Paris. 
U  fut  chevalier  des  ordres,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  et  gouverneur  de  Paris.  11  se  fit 
remarquer  à  la  cour  par  son  esprit ,  son  amabi- 
lité et  son  instruction.  Il  obtint  en  1650  l'érec- 
tion du  marquisat  de  Mortemart  en  duché-pairie; 
maisies  lettres  patentes  ne  furent  enregistrées  an 
parlement  que  le  15  décembre  1663.  Il  est  moins 
célèbre  par  lui-même  que  par  ses  enfants,  le  duc 
de  Vivonne,  M"^  de  Montespan  et  de  Thiafiges 
etl'abbesse  de  Fontevrault  (voy.  ces  noms).  P.  U 

MORTEMART  (LouiS  DE  ROCBECHODIRT,  duC 

de),  général  français,  né  le  3  octobre  1681, 
mort  le  30  juillet  1746,  à  Soisy-sous-Étiolles. 
Arrière-petit- fils  du  précédent,  il  porta  d'abord 
le  nom  de  prince  de  Tonnay- Charente,  et  prit 
celui  de  duc  de  Mortemart  à  la  mort  de  son  père 
<3  avril  1688).  Entré  aux  mousquetaires  en  1 699, 
il  eut  une  compagnie  de  cavalerie  (1700),  avec 
laquelle  il  fit  une  campagne  en  Italie,  et  devint 
colonel  du  régiment  de  son  nom  (30  mars  1702). 
Après  avoir  servi  en  Allemagne  et  en  Flandre,  il 
contribua,  en  1707,  sous  les  ordres  de  VtUars,  à 
la  soumission  du  Palatinat ,  combattit  à  Oude- 
narde  et  à  Malplaquet,  et  se  distingua  par  plu- 
sieurs actions  d'éclat  à  la  défense  de  Douai. 
Créé  maréchal  de  camp  (1710),  il  continua  de 
servir  en  Flandre,  passa  en  1714  en  Catalogue, 
et  assista  au  siège  et  à  la  prise  de  Barcelone.  Le 
30  mars  1720,  il  fut  nommé  lieutenant  général. 
En  1710  il  avait  remplacé  le  duc  de  Beauvilliers, 
son  beau-père,  dans  la  cbaiigede  premier  gentil- 
homme de  la  chambre.  P.  L. 

Moréri,  Grand  Diet.  Uitt.  -  Le  Mercure,  JulUet  1746. 

MORTEMART  {Victurnien- Jean  -  Baptiste- 
Marie  de  RocHECHOuiotT,  duc  de),  général  fran- 
çais, né  à  Éverly  (Seine-et-Marne),  le  8  février 
1752,  mort  à  Paris,  le  4  juillet  1812.  Élève  de 
l'école  d'artillerie  de  Strasbourg  en  octobre  1768, 
il  fut  nommé  le  20  mars  1774  colonel  du  régi- 
ment de  Lorraine,  brigadier  dïnfanterie  le 
l***  janvier  1784,  et  maréchal  de  camp  le  9  mars 
1788.  La  noblesse  des  bailliages  de  Guéret  et  de 
Sens  le  députa  aux  états  généraux  ;  mais  il  se 
démit  de  ces  fonctions  en  1789,  et  émigra.  Il  fit 
à  l'armée  des  princes  la  campagne  de  1792,  et 
passa  ensuite  en  Angleterre,  où  le  roi  Georges  III, 
qui  l'accueillit  avec  bienveillance,  lui  permit  de 
lever  un  corps  de  Français  émigrés,  que  paya  le 
gouvernement  britannique,  et  dont  il  prit  le 
commandement.  Il  revint  sur  le  continent  en 
octobre  1794,  fit  partie  des  troupes  qui  en  1795 
débarquèrent  à  Guemesey,  et  passa  Tannée  sui- 
vante au  service  du  Portugal,  où  il  demeura  jus- 
qu'en 1802,  époque  où  le  régiment  qu'il  com- 
mandait fût  licencié.  De  retour  en  France ,  il 
I  devint,  le  26  mars  1812,  membre  du  conseil  gé- 
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Déral  de  la  Seine,  mais  ne  remplit  que  fort  peu  ,  tobre  1826) 
de  temps  ces  fonctions.  Il  cultivait  les  lettres,  et  a 
laissé  inédits  un  poëme  biblique,  intitulé  :  Joseph 
m  Egypte,  une  traduction  du  Paradis  perdu  de 
Miiton  et  diverses  poésies  légères.  H.  F. 

De  0>urceU«i,  Dhct.  de»  Pairs  du  Pranee,  VIII. 
aieRTEiHART    (  Vieturnien  -  Bonaventure- 
Victor  DE  RocHEGBODART,  marquîs  de),  général 
français,  frère  du  précédetft  né  à  Éverly  (Seine- 
et-Marne),  le  28  octobre  1753,  mort  à  Paris,  le 
16  janvier  1823.  Entré  en  octobre  1768  à  l'école 
d'artitteriede  Strasbourg ,  il  fut  nommé  capitaine 
4ans  le  régiment  de  Navarre,  etpassa  ensuite  dans 
cehii  de  Lorraine,  dont  son  frère  aine  était  colonel. 
Devenu,  en  1778,  colonel  en  second  dn  régiment 
de  Brie,  il  reçut  en  mai  1784  le  brevet  de  colonel 
commandant  de  celui  de  Navarre,  et  fut  nommé 
maréchal  de  camp,  le  i*'  mai  1791.  Député  à 
l'Assemblée  constituante  par  la  noblesse  du  bail- 
liage de  Rouen ,  il  y  manifesta  son  attachement 
aax  principes  monarchiques,  et  se  montra,  mais 
en  vain ,  un  des  défenseurs  du  trône.  En  1791 
il  snivit  les  princes  dans  leur  émigration  et  après 
Avoir  fait  sous  leurs  ordres  la  campagne  de  1792, 
il  prit  an  commandement  dans  on  corps  de  Fran- 
cs émigrés  à  la  solde  anglaise,  levé  par  le  duc, 
non  frère,  et  y  servit  comme  lieutenant-colonel, 
fl  accompagna  ce  dernier  sur  le  continent  en  oc- 
tobre 1794,  puis  à  Guemesey  en  1795,  et  passa 
Tannée  suivante  en  Portugal,  d*où  Ta  paix  d'A- 
miens  lui  permit  de  rentrer  en  France,  en  1802. 
M.  de  Morteraart  fut  nommé  en  1809  membre  du 
conseil  général  de  la  Seine-inferleure,  et  ce  furent 
les  seules  fonctions  quMI  remplit  sons  l'empire.  A 
son  retour,  Lonis  XVfll  le  fit  lieutenant  général, 
le  3  mars  1815,  et  Téleva  à  la  pairie,  le  17  août 
«nivant.  H.  F. 

Éloçe  du  marqua  de  Mortemaft,  prononoë  par  le  doc 
de  Crtllon  à  la  chambre  des  pair»,  atence  an  il  ftvrter 
ina. 

KORTBMART  (Victor-Louis-Victurnien  de 
RocHECHOUART,  comtc,  puis  marquis  de),  pair  de 
France,  fils  du  précédent,  né  à  Colmesnil  (Seiae- 
Inférieure),  le  12  août  1780,  mort  à  Paris,  le  29 
janvier  1834.  Il  émigra  avec  sa  famille  en  1791, 
et  après  avoir  terminé  son  éducation  en  AHe* 
magne,  comme  il  ne  pouvait  tomber  sons  le 
coup  des  lois  portées  contre  les  émigrés,  il  ren- 
tra en  France  an  mois  d'avril  1799,  et  trois  ans 
après  il  épousa-Anne-Éléonore  Pulchérie  de 
Montmorency,  qui  le  10  février  1806  fut  nommée 
dame  du  palais  de  Timpératrice.  Le  comte  de  Mor- 
temart  fut  lui-même  pourvu  en  1808  du  gouverne- 
ment du  château  de  Rambouillet  et  devint  l'année 
soivante  membre  de  la  Légion  d'Honneur.  Apfès 
la  restauration,  il  fut  en  1819  et  1820  président 
de  l'une  des  sections  dn  collège  électoral  de  la 
Seine -Inférieure,  et  succéda  comme  pair  de 
France  à  son  père,  dans  la  séance  du  10  avril 
1823.  Le  roi  le  nomma  Tannée  suivante  prési- 
dent du  conseil  généra]  de  son  département,  et 
Charles  X  le  fit  commandeur,  puis  graud-olttoier 
de  la  Légion  d'Honneur  (22  mai  1836  et  20  oo- 
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Ce«  faveurs  royales  n'empèdièrat 
point  le  marqvls  de  Mortemart  de  prêter  sos 
appui  an  gouvememest  de  Juillet.  Il  a  laissé  on 
assez  grand  nombre  de  poésies  manvflcritet, 
notanment  une  imitiiliiond'ONroJi,  de  Wieiaad. 

H.  P. 

De  Coureellcs.  Diet.  dm  PtOrsdtrrwKB,  nu.  -  Mo- 
niteur univ.,  1834,  p.«It. 

l  MORTEHAAT  (  Cositnir'LoviS'VicifBmMi 
DE  RocBECRouABT,  duc  Dc),  diplomatie  cH  séné> 
rai  français,  Bé  à  Paris,  le  20  mars  1787.  Fils  de 
V.-J.-B.-M^  duc  de  Mortemart  et  d'Adébide- 
Pauline-Rosalie  de  CoBsé-Brissac,  il  émigra  a 
1791  avec  M  iamiUe ,  qui  le  fit  élever  ce  Aa* 
flleterre»  et  ne  revint  en  France  qu'en  1801. 
Entré  au  service,  dans  les   giendarmes  d'or- 
donnance, en   septembre  1803,  il  obtint  eoc 
sons-lieutenance  an  1*"  régiment  de  dnfpm 
(10  février   1806),  et  fit   les  campagnes  de 
Prusse  et  de  Pologne.  Il  assista  aux  oombib 
de  Pultusk  et  de  Golymin,  oè  il  fat  Messe,  «t 
la  fermeté  avec  laquelle  il  soutint  à  FriedlaBd 
les  attaqaes  des  Rosses  lui  mérita  la  eroix  de 
laLé^on  d'Honneur  (!«'  octobre  1807).  Lice- 
tenant  au  28*  régiment  de  dragons  et  aide-d^ 
oamp  du  généml  Nanseuty  (2  et  10  mars  1809), 
il  devint  capitarine  am  même  ooips  (20  jnilkl 
saivant),  et  se^distingua  aux  journées  de  Ratis- 
bonne,  d'Essling  ^  de  Wagram.  Kapiiléon  I* 
le  nomma  (  12  février  r8il  )  l'un  de  ses  offiden 
d'ordonnanee  et  le  changea  de  plusieurs  mtssins 
importantes,  entre  autres  de  rinspection  géné- 
rale des  cotes  de  Hollande  et  de  DanemariL 
M.  de  Mortemart  rejoi^iit  la  grande  année  à 
Fosen  et  fit  en  1812  la  campagne  de  Russie,  pen- 
dant laquelle  il  reçat  le  tHre  de  baron  de  Vm- 
pire.  Échappé  aux  désastres  de  la  retraite  de 
Moscou,  il  rentra  en  France  avec  une  santé  tel- 
lement délabrée  qu'il  ne  put  prendre  paît  qo^anx 
derniers  événements  de  la  campagne  de  ]8i3. 
Il  combattit  néanmoins  à  LeipsAck  et  à  Ranao, 
et  sa  condoUe  dans  cette  denrière  bataille  loi 
valut  d'être  promn  officier  de  la  Légion  dHon- 
nenr  (  30  novembre  1«13).  Dans  la  campagne  de 
1814,  il  lut  diargé  de  présenter  à  Marie-Looi» 
les  drapeaux  pris  sur  les  aMés  à  diamp-Anfaert, 
à  Nan|^  et  à  Mentereau,  et  se  trouvait  i  Pa- 
ris au  31  matn.  Un  des  pfremiera,  il    adhéra 
à  la  déchéance  de  Napoléon;  Lonis  XTlil  le 
nomma  pair  de  France  (4  juin  1814),  et  capi- 
taine-colonel des  Genl-Suis8e$  de  sa  garde,  plaoe 
ocuapée  avant  la  révolution  par  le  due  de  Bris- 
sac,  son  aieni  maternel.  Créé  chevalier  de  Saint- 
Louis  (  25  aofit  ),  H  escorta  les  princes  an  20  mars 
1815  insqu'i  Bëthune,  où  ta  maison  miHtatre  do 
mi  fat  lieeMiée,  reieîgnit  peu  après  Louis  XVIII 
à  Oand',  et  rehtra  avec  lui  au  mois  de  juillet  se- 
vaut.  Grflce  à  ses  connaissances  mifîlaires.  ii 
réorganisa  sur  de  nouvelles  bases  sa  compagnie 
des  gardes  à  pied  ordinaires  dn  roi,  et  en  fit  un 
véritable  corps  d'élite.  Ses  services  et  sa  fiddilé 
AHcnIsueeessfvement  récompensés  parles  titra 
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<le  major  ^s^iùènH  de  la  g&Me  iMlloinile  de  Paris 
(14  octobre  181 S  ),  dt:  maréchal  de  caiof  (22  no- 
vembre ),  de  dMTfafier  des  ordres  do  roi  (  30  mai 
1826),  d'ambassadeur  «Il  Rvssie  (mars  1828), 
et  enfitt  de  tieutenaat  général  (23  octobre  saî^ 
▼Mt).  0e n«oor de SafirtPélersbourg, m  1830, 
a  se  vendait  aux  eaux  lorsque,  passant  à  Ver- 
satiles, il  apprit  les  événeneots  q«i  se  dérou- 
laîent  à  Palis,  etaeeoorut  aossilAt  à  Sain^Cload, 
oà  il  supplia  le  roi  de  prendre  de  promptes  ine- 
sore».  Chartes  X,  après  avoir  lon^emps  résisté, 
crut  fWre  à  la  révointioii  une  eoneession  suffi- 
sante en  autorisant  (29  juillet)  BL  de  Morte- 
mari  è  fomier  un  novvean  cabinet,  dont  il  h) 
nomma  président.  Le  dne  reAisa  d*abord,  pré- 
tmdsHt  ^'nn  tel  fardeau  était  ao -dessus  de  ses 
forces;  vaincn  cependant  par  rinsistanee  da  roi, 
qDi  descendit  jnsqo^à  la  priëce,  Il  accepta,  et 
gMmi  d«  monarqve  le  rapport  des  ordon- 
■aoee»,  4e  rétabNesemeot  de  la  garde  natio- 
nale et  la  coKvocattni  presque  inmiédiate  des 
cfaambrea.  Malliettreosement  son  retard ,  en- 
eevagë  par  TenHlement  de  Chartes  X,  à  se 
présenter  en  personne  à  la  réunion  des  députés 
préaidée  par  Laffltte,  et  à  l'hôtel  de  ville,  oà  il 
cwf«ya  le  oonrte  <de  Svssy,  «antritMia  à  la  dé* 
cbéance  «le  II  branebe  abnée,  et  oe  Art  à  lui  que 
Bérard,  dépoté  de  8eine-el-0ise,  répandit  le  mot 
deremioélèbre:*  //  es/  trop  imrd!  >  Sinatallant 
néanmoins  an  Loxambourg,  M.  de  Morlemart  pré- 
para ^pielqnes  pfojels  de  loi  desllnéa  à  ccx^farer 
la  sitoattan,  eut  une  estrevoe  avec  le  dnc  d'Or* 
Mans,  qoi  l'asaora  de  non  inaltérabte  dévouement 
sa  dief  de  sa  raee;  mais  le  3i  jnillet,  après 
avoir  vn  son  adlorité  méconnue  dans  les  boréaux 
dn  Moniteur,  repeuMée  ipnr  la  diambre  des 
dépoli  ettosnttée  à  riiMel  de  ville,  le  dernier 
mimstre  de  Oherlea  X  reconnut  son  impaissanee 
et  reprit  le  •Cbeml»  de  SaiMtOleud. 

Une  fois  In  rév«hitlon  consommée,  M.  de  Mer- 
tesnart,  qoi  déjà  dans  la  chambre  des  paiio  s'é- 
tait signalé  par  quelques  votes  favoraUea  à  te 
canse  libdnAe,  pitl»  son  oonooors  à  la  nonveUe 
dysanlie,  qnl  la  5  janvier  1831  le  JHnmna  am« 
faassadeiir  «Ktmardioaîre  en  Aossie^  le  chargea 
d'one  miaaion  spétiale  auprès  de  Pempereor  Ni- 
ODlas  et  le  promot  (8  janvier  1«31  )  grand'  croix 
de  la  Légion  «PHonneor.  En  <octsibre^  cette  a»- 
Bée,  il  aneeéda  ddinîtivenient  an  maréchal  dnc 
de  Trévise  comme  ambassadenr  à  Saint- Pé- 
terabonrg,  et  cnnaerva  ce  poste  jusqu'en  1833. 
Dd  moment  écarté  de  la  scène  poliliqne,  par  la 
révolution  de  rérrier,  il  fut  le  31  aeftt  I84*  i^ 
taUi  dans  le  oadre  de  rétat-miqor  général ,  et 
s'étant  TalUéao  parti  napoléonieis  H  reçat |»hn 
tsrd  le  commandement  de  la  10*  dffialon  mHi- 
Wre  (  Bonin^es).  ISm  décret  impérial  dn  27  mars 
l8&2rappela  àaiéger  au  sénat        H.  As^nvr. 

U  Blanc,  HùUdrê  de  Dit  Jtm,  tone  I,  eto»p  v  et  n. 
-  De  VaoUbrUe,  UMotn  d€$  demat  BatauraiUm» 
iMie  Vlli,  cb.  ▼  et  ▼!.  -.  A.  MUM,  3Uision  dé  M.  de 
MorUmart.  —  S  Bérerd,  Jovwnlrt  MMorégiM*.  —  Cbi^ 


;  MOKTBMART-myMBC  (  François-Jérâme' 
Léonard,  baron  ne),  littérateur  et  agronome  fran- 
çais, né  le  12janvier  1785,  à  Versailles.  H  descend 
d'une  ancienne  famille  originaire  de  la  Marche  (1). 
Admis  fort  jeune  aa  service,  il  se  distingua  au 
siège  de  Straisund  (1807),  an  combat  de  Ncu- 
market  à  la  bataille  d'EssImg  (1809),  où  il  ob- 
thiC  la  croix  d'Honneur.  Les  blessures  qu'il  avait 
reçues  pendant  cette  jonmée  le  forcèrent  à 
prendre  sa  retraite  comme  adjudant  -  major. 
Nommé  en  181 S  soos-préfet  de  Remiremont,  il 
organisa  contre  les  Russes  la  levée  en  masse  de 
l'arrondissement.  Après  le  20  mars  1815,  il 
exerça  les  mêmes  fonctions  au  Havre  et  fut  ap- 
pelé dans  le  mois  de  juin  à  la  préfecture  d'Eure- 
et-Loir  ;  mais  il  donna  presque  aussitôt  sa  dé- 
mission. Depuis  cette  époque  il  s'est  occupé  de 
travaux  littéraires  et  agricoles.  H  est  membre 
d'un  grand  nombre  d'ordres  étrangers  et  de  so- 
ciétés savantes.  On  a  de  loi  :  Rnherches  sur 
tes  différentes  Races  de  Bêtes  à  laine  de  la 
Grande-Bretagne;  Paris,  1824,  in-S**;  —  Con- 
sidérations sur  Vindustrie  anglaise;  Paris, 
1826,  in-8*,  —  Des  Races  ovines  de  VAngle- 
terre^  ou  guide  de  VéUveur  de  moutons  à 
longue  laine;  Boulogne-sur-Mer,  1827,  in-S"; 
—  Le  Touriste^  histoire,  voyages  et  scènes 
intimes;  Paris,  1834,  in-8';  —  Voyage  pitto- 
resque dans  le  grand-duché  de  Bade;  Paris, 
1836,  in-4°,  fig.  ;  —  Nécessité  de  modifier  Vé- 
tat  actuel  de  la  législation  sur  les  biens  com- 
munaux; Paris,  1839,  in-8'*;  —  Voyage  dam 
les  landes  de  Gascogne;  Paris,  1*840,  in- 8*; 
Tautenr  y  rend  compte  des  progrès  qu'a  réalisés 
la  colonie  agricole  d'Arcachon  ;  —  La  Vie  élé- 
gante à  Paris;  Paris,  1857,  1858,  in-18. 

M.de  Mortemart-Boissea  été  Tun  des  fondateurs 
de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  où  il  a  publié 
divers  articles  historiques  et  littéraires.  Il  a  col- 
laboré au  Cultivateur,  à  La  Maison  rustique, 
à  V Europe  Itttéraire  et  au  Cent  et  un  sous  le 
nom  de  lord  Wigmore;  aux  Heures  du  soir 
sous  celui  de  lady  Mortimer;  au  Itt^e  rose 
sons  celui  delà  com/esse de  Marle-Mortemart, 
son  aïeule;  au  Panorama  littéraire,  au  P/u- 
iQtrqu/e  frmnçéi»,  on  Xiare  dès  Cemteurs,  etc. 

P.  L-T. 

iM  TÊ»kit0$  mâUtotrêt.  —  U  Mù$nmpke  tt  te  Néero 
loge.  —  l>anlel  de  Salât- Aotholne,  Biogr.  de  Seine-et- 
Olte,  II.  -  Qnérard,  La  Ftanee  tittér.' 

HoKimBii  {Jérôme  nu),  latiniste  flamand, 
né  à  Lille,  en  1520,  mort  dans  Is  même  viHe,  en 
IMIO.  Il  pratiqua  quelque  temps  le  barreau  de 
Lottvain;  rnsHs  s'^ant  marié,  en  1547,  avec  une 
tic^e  demoiselle- de  Bruges,  de  la  famine  La  Ca- 
pelle,  et  dont  ?l  eut  qvfnzc  oifants  en  quinze 
ans  (2),  il  s'adonna  exttusivement  aux  belles- 

•(f)  Sm  pèff,  maro'Jliafft,  né  fc  e  lois  17M,  à  Parla , 
étill  ait  d'un  consul  K^néral  qut  saura,,  en  1747,  «tant  à 
Malaga,  rearadre  françalae  squa  les  ordres  du  chevalier 
d*  Plosia.  Il  <ie  retira  aooa  l'empire  avee  le  ffrade  de  lie«- 
tcaent-Cfllonel 

(i)CeUc  dame  nourat  dU  tSCi,  ifde  de  traatc<iilaq 
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lettres  et  au  bonbenr  intériear.  U  mourot  de  la 
malailie  pestilentielle  qui  dévasta  les  provinces 
du  nord  de  la  France  en  1580.  Le  devfse  de  Du 
Mortier  était  :  Marsomnia  solvU^fadera,  ami- 
diiaset  connuHalia  jura.  On  ade  lui  ub  recueil 
(  posthume )  de  poésies,  en  vers  élégiaqnes,  divisé 
en  cinq  livres  :  De  ttudiis  aucioris  ;  De  Relnu 
Belle  gestis;  De  BacchanaUbta  ;  De  Funeri- 
bus;  De  Amore  et  Odio;  Arras,  1620,  itt-8^ 


Paqoot ,  Âtém,  pour  ienir  à  rkUL  UU.  dm  Pa^i-Bas, 
t.  H,  p.  tl-ts. 

MORTIBB  (meoloi  Mj),  helléniste  belge,  né 
à  Tournai,  en  1639,  mort  à  Rome  vers  1710. 11 
fit  ses  études  au  collège  du  Lys  à  Louvain,  et  en 
16ô8  se  rendit  en  Italie,  où  il  fit  profession  chez 
les  Clercs  réguliers.  U  enseigpa  longtemps  la 
théologie  à  Rome,  et  devint  général  de  sa  congré- 
gation vers  1700.  On  a  de  lui  :  Stymologiae  sa- 
erx  GrxcO'Laiin»^  seu  e  Grxcis  fontiàus  de- 
promptXf  in  quibus  omnia  pêne  vocabula  ab 
Hellade  oriunda,  ad  theologiam  posilivam  , 
scholasticam  et  moraUm  speelantia  in  didac- 
iicis ,  polemieis  et  hieroUtorieis  magis  obvia 
explicantur^  enueleanlur,  variis  eruditU)- 
nibus  illustrantur,  etc.;  Rome,  1703,  in-fol. 
Cet  ouvrage  peut  servir  à  peine  aux  personnes 
qui,  ne  sachant  pas  le  grec,  veulent  apprendre  la 
signification  des  mots  latins  empruntés  à  cette 
langue.  L'auteur  s*y  est  attaché  particulièrement 
à  développer  les  étymologies  ;  mais  il  y  donne 
souvent  des  définitions  arbitraires.  C'est  ainsi 
qu'au  mot  pvi^XXiov  (beryllus)  (1)  il  répète  que 
cette  pierre  arrête  les  catarrhes  et  guérit  les 
maux  d'yeux.  «  C'est  pourquoi,  ajoute-til,  on  en 
fait  une  application  à  saint  Thomas,  lorsque  cet 
apOtre  toucha  les  plaies  du  Sauveur  ressuscité. 
Par  la  même  raison,  et  pour  quelques  autres  ef- 
fets du  béryl,  cette  pierre  est  le  symbole  du 
dernier  jugement,  dont  le  souvenir  guérit  de  tous 
maux,  etc.  »  Cette  citation  peut  faire  apprécier 
les  tendances  de  l'auteur.  U  manque  d'ailleurs 
dans  son  livre  un  grand  nombre  de  mots  d'un 
usage  fréquent.  L — e^b. 

jirehiveM  de  Lowaiiu  —  HélyoC ,  HitMre  det  Ordnt 
rêtiçiemx,  l  IV.  p.  MS-n». 

HORTiBK  (  Édouard'Àdolphe»Casimir-J<h 
seph),  duc  M  Trévub,  maréchal  de  France,  né 
au  Cateau-Cambrésis,  le  13  février  1768,  mort 
à  Paris,  le  28- juillet  1835.  Fils  d'Antoine- Charles- 
Joseph  Mortier,  député  aux  états  généraux,  il  fit 
de  bonnes  études  au  collège  des  Irlandais,  à 
Douai,  et  fut  destiné  par  sa  famille  à  la  carrière 
commerciale.  Les  goûts  du  jeune  homme  le  por^ 
talent  vers  l'éUt  militaire,  et  en  1791  il  obtint 
une  sous-lieutenance  dans  un  régiment  de  cara- 
biniers. Cette  même  année,  ses  compatriotes  le 
nommèrent  capitaine  d'une  compagpie  dans  le 
l*'  bataillon  du  département  du  Norà,  et  il  fit 

•nft.  Da  Mortier  te  remaria  avee  une  demolielle  de  Ua- 
D07,  de  Uilc  ;  nialf  cette  foto  il  n'eat  pat  d'enfanta 

(I)  Nom  qM  les  aoelem  donnaient  à  ans  aorte  d*éBS- 
rande  <|nl  Urall  aor  le  ienat. 


ses  premières  armes  à  l'afiTaire  de  QaiémiB,  oii 
il  eut  un  cheval  tué  sous  lui  (18  avril  1792). 
Les  champs  de  bataille  de  Jenunapes,  dehcr- 
winde,  de  Sellembeiig,  près  Louvaio,  linutne' 
cessi  vement  témoins  de  sa  valeor,  et  la  eoQdaile 
à  la  journée  d'Hondschoote  lui  valut*  k  graie 
d'adjudant  général  (16  octobre  1793).  Blnié 
d'un  coup  de  mitraille  au  moment  où  il  le  na- 
dait  maître  du  village  de  Donriert,  ao  déMoon 
de  Maubeuge,  il  se  signala  de  nouveau  à  Mou, 
à  Bruxelles,  à  Louvain,  ^  Fleunis,  fut  eiDpl0fé 
sous  Kleberausiége  de  Maèstricht,  ety  tAàs^ 
par  le  général  Poncet  d'attaquer  le  fort  SiM- 
Pierre,  qu'il  força  de  capituler.  Il  se  trosTao* 
suite  sous  les  ordres  de  Marceau  an  pisMgedi 
Rhin,  à  Neuwied.  En  1796,  oommiadiiit  1» 
avant-postes  de  l'armée  de  Sambre  et  Mené, 
Mortier,  qui  le  31  mai  avait  culbuté  les  Aotri. 
chiens  au  delà  de  l'Acber,  tournais  leodenaiB, 
dans  les  plaines  d'Kms,  la  gauche  duprincede 
Wurtemberg,  que  le  général  Lefiebrre  tttiqnit 
de  fronty  et  par  ce  mouvement  leoontnigsittf»- 
bandonner  (4  juin)  U  position  d'Âlteskircba. 
avec  une  perte  de  six  mille  hommes  et  deooie 
pièces  de  canon.  A  U  bataille  de  Friedtai  il 
passa  de  vive  force  la  NIdda,  fit  à  l'eBoemi  daa 
mille  prisonnieraà  WildendoHr(4  juillet), l'en- 
para  sncoessiYementde  Gies8en,deGeinBnlOi 
de  Schweinfhrt,  et  obligea  le  général  Warta<le- 
ben,  qui  avait  capitulé  à  Francfort,  it(fm 
Wurtzbourg  et  de  se  replier  sur  BanbergU 
8  août,  au  combat  d*Hirscheid,UreniplaçlMJo- 
dant  général  Richepanse,  blessé,dan8leooinoai- 
ment  de  la  cavalerie,  et  dans  son  rapport  »r 
ce  combat  et  sur  le  passage  de  la  Redniti,  Kieber 
fait  le  plus  grand  éloge  de  la  conduite,  do  m 
froid,  de  la  bravoure  et  de  la  présenoe  (Tesprït 
de  Mortier.  Après  avoir  négodé  avec  IVIednr 
l'occupation  de  Mayence  par  les  Fiançais (30  ^ 
cembre),  et  après  la  paix  de  Campo-Fonniû 
(  17  octobre  1797),  il  ne  crut  pas  devdraceiï^ 
le  grade  de  général  de  brigade,  qui  lui  fot  feu 
et  demanda  le  commandement  do  23*régnDe^ 
de  cavalerie,  qu'on  lui  accorda;  mab  tootefnf  u 
ftit  de  nouveau  nommé,  en  1799,  général  de  in- 
gade,  et  envoyé  à  l'armée  du  Danube,  où  il  «o- 
manda  les  avant-j|)ostet  de  l'avant -gu^^ 
obtint  encore  de  nombreux  succès,  se  tn»^ 
(25  mare  1799)  à  la  prise  de  LieptîDgffl  ^J 
tous  les  oombaU  qui  eurent  lieu  en  a? aat  «f  Oi- 
fembourg.  Promu  général  de  divisioo  (là  ^ 
tembre  suivant),  il  fut  appelé  au  commandoMSi" 
la  quatrième  division  del'arméed'Helvétie.eoien 
aux  Russes  le  village  de  Veltisboflen,  vaià^st 
Schwitz  avec  Masséna  pour  attaquer  Soofrv» 
dans  le  Muthenthal,  et  eoneourut  poissaminnl* 
Texpulfliondu  feld-maréchal  russe  du  terriU^ 
helvétique.  Il  éUit  allé  prendre  le  commasda»^ 
de  la  deuxième  division  de  Tannée  dii  Dui»> 
loreqn'nn  arrêté  du  gouvernement  consoW 
(29  mai  1800)  l'appela  au  commaoderoeot^ 
16*  division  militaire,  dont  le  chef-Ueu  était  fm 
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Après  la  niplnre  dn  tnîté  d'Amiens  et  à  la  re- 
prise des  hostilités  contre  l'AngteCerre,  Mortier 
reçut  l'ordre  de  s*emparer  de  Téleetorat  de  Ha- 
DOTTe.  Il  partit  à  cet  effet  de  Nimègue  (  15  avril 
1803),  et  par  ses  bonnes  dispositions  contraignit 
le  feid-maréchal  Walmoden  à  repasser  TEIbe  et 
à  conclure  (2  juin)  une  capitulation  qui  fut 
signée  Tis-à-tis  de  Sublingen,  dans  un  bateau, 
au  milieu  du  fleuTe.  Cette  contention  déclarait 
Tannée  banoTrienne  prisonnière,  et  rendait  la 
France  maîtresse  de  tout  Télectorat,  et  particu- 
lièrement des  embouchures  de  l'Elbe  e(  du  We- 
ser.  Pendant  son  séjour  en  HanoTre,  Mortier 
régularisa  radmintstration  de  ce  pays,  réprima 
des  dilapidations  et  des  abus,  et  s'attacha  sur- 
tout à  préyenir  les  euTahissements  d'autorité  et 
k  soutenir  le  faible  et  le  fort.  A  son  retour  à 
Paris,  il  fut  nommé  l'un  des  quatre  généraux  de 
division  commandant  la  garde  des  consuls,  et 
spécialement  l'arme  de  l'artillerie. 

Napoléon  Bonaparte, devenu  empereur,  com- 
prît Mortier  dans  la  première  promotion  de  ma- 
réchaux qu*il  fit,  le  19  mai  1804,  le  nomma 
(4  juin)  chef  de  la  2'  cohorte,  grand-officier  de 
la  Légion  d'Honneur,  et  lui  donna  le  grand-cor- 
don de  cet  ordre,  le  2  février  1805.  Appelé,  en 
septembre  suivant,  au  commandement  d'un  des 
corps  de  la  grande  armée  d'Allemagne,  le  ma- 
réchal Mortier  se  dirigea  en  octobre  sur  la  rive 
gauche  du  Danube,  coupa  les  communications 
de  l'année  russe  avec  la  Moravie,  et,  à  la  tète 
d'une  colonne  composée  seulement  de  quatre 
mille  six  cents  combattants,  il  rencontra  (11  no- 
vembre) au  village  de  Leoben  l'année  entière 
dn  général  KutnsofT,  forte  de  trente  mille  hommes, 
la  combattit  avec  courage  malgré  l'infériorité  du 
nomlMre,  et  fut  heureusement  secouru  au 
moment  où  il  allait  succomber.  Ce  combat,  l'un 
des  plus  mémorables  de  la  campagne,  en  fut 
aussi  l'un  des  plus  meurtriers,  et  les  deux  partis 
s'attribuèrent  la  victoire.  La  ville  natale  du  ma- 
réchal voulut  éterniser  ce  brillant  fait  d'armes 
par  un  monument  ;  Mortier  refusa  cet  honneur. 
En  iSOOyl'empereur  l'ayant  chargé  d'occuper  tou- 
tes les  places  de  l'électorat  deHesse-Cassel,  il  en- 
tra à  Cassel  lel"*^  octobre,  et  soumit  sans  combattre 
tout  le  pays.  De  la  Hesse,  Mortier  marclia  sur  le 
Hanovre,  et  arriva  le  19  novembre  à  Hambourg, 
où,  à  la  prière  de  Bourrienné,  qui  y  était  ministre 
plénipotentiaire,  il  se  borna  à  confisquer  les  pro- 
priétés anglaises  et  à  mettre  en  arrestation  les 
Ajiglais,  au  lieu  de  saisir,  comme  le  portaient , 
dit-on ,  ses  instmctions,  une  somme  de  80  mil- 
lions de  marcs  banco  déposée  à  la  banque  de 
cette  Tille.  Le  maréchal,  s'avançant  ensuite  par  le 
pays  de  Mecklembourg,  envahit  la  Poméranie,  et 
tenta  le  siège  de  Straisund ,  où  foutes  les  troupes 
suédoises  s'étaient  retirées.  Le  petit  nombre  de 
soldats  qu'il  avait  à  sa  disposition  ne  lui  permit 
point  cependant  de  poursuivre  activement  ce 
siège,  et  au  commencement  d'avril  1807  il  porta 
son  quartier  général  à  Grimmen.   Le  16  de  ce 
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mois  il  battit  les  Suédois  à  Ancklam,  et  le  sur- 
lendemain  il  conclut  à  Scklasl^ow,  avec  le  gé- 
néral d'Essen ,  une  suspension  d'armes,  aux 
termes  de  laquelle  les  lies  d'Usedom  et  de  Wol- 
jRast  reçurent  une  garnison  française.  Au 
mois  de  juin  suivant,  il  prit  une  part  brillant^  à 
la  bataille  de  Friediand,  où  il  commandait  la 
gauche  de  l'armée.  A  la  paix  de  Tilsitt  (21  juin), 
il  fut  nommé  gouverneur  général  de  la  Silésie,  et 
peu  après  il  reçut  le  titre  de  due  de  TrénUe 
avec  une  dotation  de  100,000  francs  de  rentes 
sur  les  domaines  de  l'anden  électoratde  Hanovre. 

Passé  en  Espagne  en  1808  comme  comman- 
dant du  cinquième  corps,  le  maréchal  Mortier 
conconrut  au  siège  de  Saragosse  (février  1809), 
et  se  dirigea  vers  la  CastiHe  après  la  prise 
de  cette  place.  Le  18  novembre,  il  gagna  la 
bataille  d'Ocana,  où  soixante  mille  Espagnols 
furent  dispersés  et  anéantis  par  trente  mille  Fran- 
çais, seconda  ensuite  le  maréchal  Soult  dans  ses 
opérations  contre  Badajoz,  fut  chargé  du  siège  de 
Cadix,  et  l'habile  manœuvre  qu'il  exécuta  après 
avoir  passé  la  Gf  bore  amena  le  gain  de  la  ba- 
taille de  ce  nom  (19  février  1811).  Mortier,  Ion 
de  la  «ampagne  de  Russie,  reçut  le  commande- 
ment de  la  jenne garde,  et  ce  fut  lui  qui,  en  sa 
qualité  de  gouverneur  du  Kremlin,  fut  chargé 
de  la  terrible  mission  de  faire  sauter  ce  vienx 
palais  des  tzars,  après  le  départ  de  l'empereur 
de  Moscou.  Cet  ordre  fût  exécuté  le  23  octobre 
1812,  et  la  veille  de  son  départ  il  fit  prisonnier 
le  général  Winzingerode,  qui  vebait  l'attaquer 
avec  un  corps  de  troupes  de  Twer,  passa  la 
Bérésina  pour  soutenir  et  appuyer  sur  la  route 
de  Burisow  le  maréclul  Oudioot,  engagé  avec 
les  divisions  Aisses,  et  dans  cette  btale  retraite 
il  fit  tout  ce  que  l'on  pouvait  attendre  d'un  bon 
capitaine  et  tout  ce  que  permettaient  les  circons- 
tances,  pour  sauver  les  troupes  qu'il  comman» 
dail.  Chargé  de  la  conduite  de  l'arrièr^-garde 
après  la  bataille  de  Krasnoë  (18  novembre),  il 
s'occupa  sans  relâclie  de  la  conservation  de 
ses  soldats ,  et  son  cœur  fut  pénétré  de  douleur 
à  laTue  des  maux  qu'il  ne  pouvait  empêcher  ni 
prévenir; 

Après  aToir  réorganisé  la  jeune  garde  à 
Francfort-sur-le-Mein,  il  combattit  i  la  tête  de 
ce  corps  à  Lutten  (2  mai  1813),  à  Bautzen,  k 
Dresde,  à  Wachau,  à  Leipsibk  et  à  Hanau,  se  di- 
rigea sur  Spire  en  décembre,  et  arriva  àLangres 
le  11  janvier  1814.  Pendant  la  capnpagne  de 
France  le  maréchal  Mortier  déploya  ses  talents 
militaires  accoutumés,  et  ce  fut  lui  qui  dans  la 
défense  de  Paris  fut  chargé  de  soutenir  le  choc 
de  l'armée  alliée  dans  les  pbhies  de  Saint-De- 
nis, et  quand  le  comte  OriofT,  aide  de  camp  de 
l'empereur Al'exandre, vint  lesdmmer  démettre 
ÏUA  les  armes,  «  les  alliés,  répondit  noblement 
le  maréchal,  pour  être  au  pied  de  la  butte  Moot- 
martre^  ne  sont  pas  pour  cela  maîtres  de  Paris. 
L'armée  s'ensevelirait  sous  ses  ruines  plutOtque 
de  souscrire  à  une  capitulation  honteuse;  et 
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^'aULeuis.,  gnud  elle  mnpown  fins  le  lié-  ; 
fandre,  «Ue  sait  oamnMnteipftr  où  eflectiicr  sa 
ittCraiteikvMt  et  mÊi%ié  remrani.  » 

.Gepead«4«4^rè8  la  sutpaMian  d'armes  oonetoe 
fkar le Uucderl^agiiae,  te  maréchal 4|uitka  ses  f)o- 
jSitMiis»et€OB0eilm  son  »rfiBd*amée«uPle8sie- 
Gheoet,9ràs<de«0oiècil,  iI'aù  ii  envoya,  Ie8«vril, 
fioiMdhéiioniàladéchéaace^  NapQ4éon«taar-*6- 
lesdafloawinieinMityrffiiiMire.'liéniiné  fHtesqua 
•HSiilM  opDBttsaiieeitraofiliMire  do  roi^ans  ta 
MâMèvedMMM  t^Êb^rn  khWe,  lioat  il  devînt 
eosaitegtivremair,  MMtier  fat  oomiHéciievaKer 
de  SaiBtpLomste  2  Juin  1814  et  p«r  de  France  le 
A  da  même  mois.  A  l^époque  d«  30  mare  I«I6 
leigonveaMment  kd  dcstiDaît  le  ooimnanderocHt 
d'ime  année  4e réserve  que  l'es  >voiiMt former  à 
Péromm;  mais  ics  ciiooBstaMes  sVpposèraDt  à 
renéoBlioa  de  oe  fnrojH.  Arrivée  Lille  on  peu 
avurt  Loois  3QVI1I,  te^w^de  Xréviee  se  hflÉa de 
préveur  M.  ite  Blaoas  qo*à  la  eeole  iiMvcile 
do  passage  dn  foi  les  .troopes  de  «elte  ganisQo 
étaieotfi^Ales  à  se  «oolever.  Il  «oppria  w  prinoe 
de  sortir  deJa  pAaee,*sVifllnBt  de  l'eseorter  kri* 
marne  iwrs  des'pm^es,  aftn<d>1mpeser  aux  «et- 
data  {MUT  «aa  présomie.  'Bffeeti'remcat,  il  acoam- 
pagmi  boois  X^Hl  iosqa'ao'lias  da  iglads  et  se 
MBdit  flMsitèt  à  «oris,  où  flapoléoii  le  oréa 
membre  de  la- chambre  des  peim  et  4e  ohargea 
de  rmapoctioB  deBt>laces  fiuliferes  de  IJest'et  d<i 
Botd.  Au  relomr  do  rai,  il  peMit  son  litre  de 
pair, -et  en  nmrembfe  MU  il  fut  l'on  des  tnenbres 
doeenseil  ée  goerae  chafgé  «de  juger  le  maré- 
ehal  Ney,  «tqui  IdeB-osaiadrsMemefft,  quoique 
avec  de  bomios  Moitions,  ee  déclara  iaeempé- 
tent  Le  10iantier48t«,il  fat  nommé  gonv«nieor 
deJaqninÉMme-drvisimiiniUtaire,  àRooen,  et 
kméme  amiéeéio  dépotépoor  le  départementdo 
MoBd/.Uae«osdaMWBOB  do  H  mars  1619  le  réta- 
blit dMs  iealmmieoradeia  pairie,  pois*  il  devint 
eommindiorrteSain»Leiiéslel4  août  18)0  et  che- 
valier deaoodres  du  toi,  le  30 mai  I8SS.  Le  maré- 
ohal  firtendéoembre  1 880  ûemméambassadeuren 
Rosaie,  etoonpo«e  poste  jvsqo'ao  1 1  septembre 
1831,  «à  si  deviBt«miid-0baioelier  de  la  Légion 
d'Honneur.  Ponr  terminer  une  longue  crise  mi- 
nisténflUfi,  amnaentit ,  le  18  «ovembre  1834,  à 
acceptorle  porttfwMIe  de  la  guerre;  èaesyeox, 
c'était  on  iamoue  aatiifloe,  «t  «n  présence 
de  l'oppeailimi  «unifiiée  de  la  presse  II  prd- 
temUnt  qoe  «'éliitUt  une  dernière  eampagne, 
où  il  albdt  joMr  pins  qoe  «a  vie.  Il  résif^a  ces 
fonetiODs  le  tft  anars  1835.  La  Teille  de  i*an. 
niversaire  des  joornées  de  Jofflet,  ta  famille  du 
maréchal,  alaimée  des  braHs  d*attentats  qui 
dKolaiaait  aonidement,  et  eraignant  poor  lui  ta 
fatigoe,  TOulnt  ta  déloomer  d'asstater  à  ta 
Feme  royale  do  28;  mata  il  persista  dans  ta 
résotaiion  qoll  ovait  prise  d'y  paraître,  et  ac- 
compagna ta  roi.  An  moment  où  ie  cortège  par- 
vint aor  le  bootavaid  do  Temple,  il  se  plaignit 
de  ta.  obataor,  et  qoeiqoes  instances  qu'on  loi  111 
pour  l'engager  à  se  retirer,  il  n'y  voulut  jamata 
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consentir.  A  peine  avaft41  exprimé  aon  refoi 
qn'ent  lien  l'explosion  de  la  machioe  infernale 
dirigée  par  Fieschi ,  et  il  tomba  eomme  foudroya 
par  IVctat  de  la  mitrailte.  Il  respirait  encore 
quand  on  ietransporta  dans  une  saffle  de  bHtard 
du  Jardin  Turc;  il  chercha  à  s'appnycr  contie 
one  ttàAe;  pais,4outà  ooop -saisi  par  tas  der- 
nières convulsions,  H  porta  ta  corps  en  «rrière, 
poussa  un  grand  cri ,  et  expira.  Peu  Aomnitt 
ont  parcouni  une  carrière  militaire  aussi  brillante 
qoe  le  maréchal  Mortier,  qoi  ^à  on  eoorage  à 
tonte  'épreuve  et  au  talent  du  général  joignatt 
nne  grande  franchise  et  one  rare  modestta.  Sa 
mort,  s'il  l'ettt  reçue  sur  un  champ  de  bataille, 
e8t  été  ^iRffie  d'un  vtaux  guerrier;  msita  par  le 
maliieordes  temps  die  se  trouve  liée  dans  l'his- 
toire au  souvenir  de  nos  discordes  dvdes  et  de 
nos  catastrophes  politiques.  Le  16  septemim 
1838  on  inaugura  an  Câtean  ta  statoè  ooloa»saie 
en  bronze  do  maréchal.  H.  Fisqdet. 

âténàteur.  StogêdU'WÊaréokmtMorÊHr,  pwommMU  à  la 
dunkfe  à»  ptin,  le  ss^nai sase,  par  kt  ohmc-Sc  Gtf- 
farelU.  -  H.  iB»,  A«lic«  «ir  to  .aiaMM^I  «ortftr.  - 
Fa$têtde  ta  Ugloti  d' Honneur,  I.  !•'. 

MfHtTiHBii  t  Rc^er,  comte  m)«  sèignenraB- 
glais,  frvori  de  ta  reine  Isabelle,  né  vers  I3S7, 
mta  à  mort  le  ^  novembre  1330.  Après  la  moit 
de  son  père,  tué  à  ta  tataltle  de  Bœtt  contre  la 
Gallois,  Roger  Mortimer  fut  ptaoésous  ta  ta- 
tdle  de  Gaveston  ;  mais  lorsque  oéhU-d  devint  le 
tavori  d^ooaid  II ,  'Mortimer  ne  s'attacbs  pal 
à  sa  fortune.  Comme  les  autres  aeigneora  de  ton 
temps ,  H  chercha  dans  des  goerres  particoilèrei 
contre  ses  voisins  et  .dans  des  révoltes  contre 
Taotorité  royale  les  moyens  d'aocnltre  ses  ri- 
ehesses  et  sa  puissance.  Le  gooveinement  de 
rtriandelui  fut  oonfté,  «t  qoeiqull  nerexerçâl 
qu'une  seule  année,  It-assnra  ta  si^yrémalie  des 
Anglais  sur  ce  pays.  En  1320  il  sNinit  aux  com- 
tés de  Lancaater  etd'Hereford  et  à  d'aotres  ba- 
rons -poor  demander  i  l&douard  II  ie  renvoi  et  U 
punition  des  deux  Deapenser  (  Speseer).  Le  roi 
refîna,  et  les  Spencer  l'emportant,  Mortimer  fat 
arrêté  et  mis  à  ta'Tour.  Deux  fois  condamné  à 
mort  et  deox  fois  gracié  par  le  roi,  Il  nEespérait 
pas  one  troisième  grâce  ;  il  gppia  on  des  ofàciers 
de  la  Tour,  s'échappa  ,  et  se  réfugta  en  France 
auprès  de  Charies  le  Bel ,  en  1333.  A  ta  cour  de 
France,  Il  se  rencontra  avec  Isabelle  (  voy.  ce 
nom),  reine  d*Angtaterre,  qui  était  venue  de- 
mander à  son  frère  Charles  le  Bel ,  secoon 
contre  les  Spenser.  Une  liaison  adîlttère,  ci- 
mentéepar  une  tiaine  commune  contre  les  fa- 
voris d'Edouard  unit  le  seigneur  fugitif  et  ta  reine 
émigrée.  Edouard,  instruit  des  complota  tramés 
contre  lui,  réclama  auprès  de  XJliarles.  te:6d,  qui, 
ne  voulant  pas  violer  ouvertement  ta  paix)  éloi- 
gna Isabelle.  Cette  princesse  se  retira  avec  Mor- 
timer dans  le  Hainaut ,  y  rassembla  un  millier 
d'hommes  d'armes  français  et  brabançons,  et 
descendit  en  Angleterre  en  1328.  Sa  présence 
détermina  une  Insorrection  qni  eut  pour  résultats 
la  chute  des  Spencer  et  ta  déposition  d'Edouard  U 
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en  1327.  La  liaîMa  désormais  pvbliqye  <t7sa- 
beUe  et  de  Mortiroer  excitant  lIodi^Âation  des 
Anglais ,  les  deux  amaota  craignirent  que  left«ei- 
peurs  ne  replaçassent  Edouard  aar  le  trtee,  et 
ils  firent  assassiner  le  malhenreiix  prince,  le 
31  mars  1327.£doiiardII  eut  poorauocesseur  son 
jenne  fils  Edouard  III,  qoi  végna  «o«s  la  tutelle 
de  sa  mère.  Le  comte  de  Lancastre  Tut  nommé 
gardienda  royaame  et  protecteor  de  la  personne  • 
do  roi;  mai$  i'aotorité  réelle  passa  entre  les 
mains  de  Mortimer,  qai  accumula  bient<)t  .sur  sa 
tête  notant  de  Jiaine  que  Gavestoo  et;  Spencer. 
Effreféde  cette  baioe  croissante,  Mortimer  évi- 
tait avec  soin  les  chances  d'une  guerre  étrangère. 
Contrairement  à  la  volonté  d'Edouard  III,  il' 
traita  avec  Robert  Bruce,  roi  d'Ecosse,  et  re- 
connut l'indépendance  de  ce  royaume,  en  1328. 
Cette  transaction  augmenta  le  mécontentement 
des  barons.  Une  première  prise  d'armes  contre 
le  fiiTori  n*eut  aucun  succ^,  et  Mortimer  se  ven- 
gea en  faisant  couper  la  tète  an  comte  de  Kent, 
oncle  du  roi,  et  en  faisant  emprisonner  le  comte 
de  Lancastre.  Mortimer  avait  dès  lors  atteint  le 
plus  haut  point  de  puissance,  et  il  se  croyait 
bien  aasnré  dans  sa  position;  mais  un  terrible 
dango"  le  menaçait  du  côté  oh  il  s'y,  attendait  le 
moins.  Le  jeune roiÉdouard,  Agé  de  moins  de  dix- 
nenf  ans^  trama  avec  nnedissimulation  profonde 
la  perte  du  favori.  Un  parlement  avait  été  con- 
voqué à  Ifottin^m;  la  reine  et  Mortimer  s'é^ 
taient  logés  dans  le  chAteau;  Edouard  y  pénétra 
par  on  souterrain,  le  19  octobre  1330,  et  arrêta 
Mortimer  malgré  la  résistance  de  la  reine.  Le 
parlement  lui  fit  sou  procès,  et  le  condamna  à  être 
pendu.  La  sentence,  immédiatement  exécutée , 
était  juste  sans  doute;  mais  le  jugement  n'avait 
pas  été  régulier,  et  vingt  ans  plus  tard  il  fut 
annulé  comme  illégal.  Z- 


ajMT,  j€Uu  ^  Th.  WaUlngliam,  Jnnai».  -  Kojgb- 
tow.  De  gpênt.  jinçl.  "  FroIsMrt.  Cknmiqmei.  ^  Bimdc, 
OisUrrv  9f  Bngimid. 

MOKTiiiBK  {John-ffamHton),  peintre  an- 
glais, né  en  1741,  à  Eastboome,  port  de  Sassex, 
mort  le  4  lévrier  1779,  k  I^mdrés.  Son  père  était 
collecteur  de  douanes,  et  son  onde,  mé* 
diocre  peintve  de  pnrtmits,  lui  enseigna  les  pre- 
miers^ éléments  do  dessin.  A  dix-huit  ou  dn- 
nenf  ans,  il  vkit  à  Londret,  et  fréquenta  l'ate- 
lier de  Hndsea,  ^ui  «vaitété  le  maître  de  Rey- 
nold.  Il  Mçot  .aussi  des  conseils  de  Gipriani. 
Mais  II  dat  eortont  ses  t eroarouables  prc^rès  à 
son  talent  d'observation  et  à  Tétude  assidue  de 
In  belle  galerie  que  le  duc  de  Richmond  evait  li- 
bénlement  ooverte  aux  jeunes  artistea.  Ep  1779 
il  lut  nommé  par  le  roi  membre  de  TAcadémie 
des  Beanv^rts.  Ses  principaux  ouvrages  sent  s 
S^ni  Paul  eonverdssant  les  Bretons,  Le  Roi 
Jean  aeeordanî  la  fronde  charte  aux  barmu^ 
lA  BataiUed^Aziièeourt^Vfirtijern  et  Rowêna, 
Les  Progrès  du  vice.  Le  Serpent  d'airain,  etc. 
Mortinter  n'était  pas  cokNisfe;  mais  il  dessinait 
avecaotant  de  laigeorque  de  cureté,  il  recher- 


chait dans  ses  .fioœpofiitiins  l'étnnge,  le  Ce»- 
tastique  et  l'horrible ,  et  savait  en  tirer  des  ef- 
fets et  des  contrastes  saisissants.  Les  tableaux 
de  chevalet,  où  il  a  retracé  des  scènes  de  ban- 
dits ou  decontrebandMis,  sontlart  lecbercbés. 

K. 

JMttUiftQD.  utt.  0f  PuUdm. 

MOATiMlMi  (Thtmu») ,  lUtéraUnr  angUis, 
né  en  1730,  à  LoQdre8,oùiiestmort,en  décembre 
laofli.  11  était  petit-lils  de  John  MoanneR,  mort 
«0'l736ret4|uiA  laissé  sur  ragricolture  un  traité 
ferlesUmé,  traduit  en  français  «ur  la  6*  édit. 
(Pans,  1765, 4  vol.  in^l2).  Ayant  perdu  l'em- 
ploi de  vice-Qonsiil  dans  les  Pays-Bas,  il  s'a- 
donna A  la  littérature.  Presque  odoséoaire,  il 
travaillait  encore  pour  le  compte  des  libraires,  et 
se  plaignait,  xapperte  dlsraeli,  de  la  préférence 
accordée  A  de  jeunes  aventuriers.  11  est  auteur 
d'«n  grand  nombre  d'ouvrages  utiles ,  parmi  les- 
quels en  remarque  :  The  Mristish  Plutarch; 
Londres,  l7€â,  6<veL  in«9^  trad.  en  français 
par  M*"'  de  Vtaase  (Paris,  17aâ-1786, 12  voL 
in^*)  ; — JHetionary  o/  Trade  attd  Commerce  ; 
IMd.,  i7eo,  2  vol.  in-foL;  --  The  Eléments  e/ 
Commerce,  polUics  eaid  finance*;  ibid.,  1772, 
io^",  tiad.  m  aUemand  (Leipzig  ,1781);  -^ 
HUt0ry  nf  Sn^Umd;  Ihid.,  3  vol.  in-lol.;  — 
9\he  Studetit*s  pocket  Dictionar^ff  or  compen- 
diumof  hïstero,  chroMoloçy  andàiograph0i 
ihId.,  1777,  in*12;  *^  Svery  mon  his  mm 
broker;  ibid.,  1782,  jn<8<';  ^  A  gênerai  JHc- 
tionarg  of  Commerce^  trade  and  mionufactek' 
res;  ibid.,  1809,ln^«.  Il  a  aussi  traduit  deNec- 
ker  De  VAdministraUtm  des  Fénanees  de  la 
France  (1788, 3  vol.).  P. 

.  £iirofmi»  Meee^îm»,  xxxv,  ma. 

MMMtTiMBn  (Pierre),  OMMiden  aUemand, 
né  en  17^,  A  Herrnhut  (  Saxe),  mort  vers  1830. 
Il  est  aniear  d'on  livre  excellent:  JMr  Choral^ 
GesangMwrZeiiderB^feematien  (Le Chant 
choral  an  temps  de  la  Béfiarme  >  ;  Bedin,  1821, 
i»4*  :  où  11  •examine  les  Avantages  des  «ancuns 
modes  greea  sur  la  tonaUlé  modeiaie.  D'après  ie 
jugement  de  M.  Fétia,  c^t  un  tmvail  digne  dn 
plas  vif  IntMt  et  qui  renferme  des  vues  aussi 
nouvelles  que  lumlnensea.  Morlhner  vécut  dans 
une  ai  grande  obscurité  qu'à  Daeede  même,  où 
ilft'étatl  letiré,  il^Csltè  peu  pièsineoonu.  Il  ap- 
partenait A  la  aeele  des  frètes  Moraves.  Ce  fut 
Zelter  qui  lit  imprimer  son  onvnqge.        K. 

LaUT,€ùrrmn.  esêc  Gmtàe,  -  VéUt.  Moer,  m^. 
dêM  Mut$cieit$» 

jiOBTiMBB.  Vog.  Câos  {Jcan  ). 

MOBTO  BA  FBLTBO.  Vog.  F^VTRO  (ÂfOTtQ 

da). 

MOBTOii  (  John  ),  prélat  et  ministre  anglais, 
né  en  1410,  à  Bere,  bourg  du  comté  de  Dorse^ 
mort  le  15  septembre  1500(1).  De  l'abbaye  de 
Cerne,  où  il  fut  élev^  il  passa  au  collège  Baliol 
A  Oxford;,  attaché  an  eorps  enseignant  de  cette 

(H  Sekm  Ist  regtotrM  de  réTéohé  d'Bly.L'obltuaire  de 
Cftntertory  donne  b  date  du  le  des  calendes  d'octobre. 

M. 
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oniTersité,  il  y  rempHt  les  emplois  de  modéra- 
'  teur  de  l'école  de  droit  et  de  principal  de  Pcck- 
water-Inn.  Son  double  talent  de  légiste  et  d'aTo- 
cat  près  de  la  court  of  arches  lui   fit  nnc 
grande  réputation;  il  y  gagna  en  outre  des  pro- 
tecteurs et  de  nombreux  bénéfices  ecclésiasti- 
ques. Parmi  les  dignités  dont  il  fut  pourvu,  il 
suffit  de  citer  celle  d'archidiacre,  qa*il  occupa  à 
"Windiester,  à  Huntingdon  et  à  Leicester.  Le 
plus  puissant  de  ses  patrons,  et  celui  qui  con- 
tribua le  plus  à  sa  fortune,  Ait  l'archeTèque  de 
Canterbury,  Thomas  Bourchier  ;  présenté  par 
lui  à  la  cour  d'Henry  VI,  il  prit  une  part  active 
à  la  querelle  des  deux  roses  et  entra  au  conseil 
privé.  Sous  Edward  IV,  il  n'eut  pas  moins  d'in- 
fluence; nommé  garde  des  archives  (1473),  il 
fut  envoyé  en  ambassade  près  de  l'empereur 
d'Allemagne  (1474),  et  conclut  avec  Louis  XI  le 
traité  de  paix  de  1475.  Le  roi  l'éleva  à  l'évèché 
d'Ely  (1478)  et  le  désigna  pour  l'un  de  ses  exé- 
cuteurs testamentaires.  Le  jour  même  où  Ri- 
chard III  usurpa  la  couronne,  il  fit  arrêter  Mor- 
tou  et  trois  de  ses  collègues  dans  la  salle  du  con- 
seil, et,  après  l'avoir  laissé  quelque  temps  en 
prison,  il  le  remit  à  la  garde  du  duc  de  Buc- 
kingham  (1483).  Mais  Morton  employa  si  ha- 
bilement son  temps  et  ses  paroles,  qu'il  réussit 
bientôt  à  détacher  ce   seigneur   du  parti    de 
Richard  et   qu'il  le  poussa  même  dans  une 
révolte   dont  il  devait  être  la  première  vic- 
time. Aussitôt  que  la  mort  des  fils  d'Edward 
fut  connue,  il  proposa  d'offrir  la  couronne  à 
Henri,  comte  de  Richmond,  qui,  du  chef  de  sa 
mère,  représentait  la  maison  de  Lancastre  ;  mais 
à  la  condition  qu'il  épouserait  la  princesse  Elisa- 
beth, à  qui   les  droits  de  la  maison  d'York 
étaient  alors  dévolus.  Ce  mariage,  comme  il  le 
faisait  observer,  devait  unir  les  partisans  des 
deux  familles  dans  la  défense  d'une  même  cause, 
leur  donner  la  possibilité  de  triompher  de  Ri- 
chard^ III  et  mettre  fin  aux  dissensions  qui  dé- 
chiraient depuis  si  longtemps  le  pays.  Ce  plan 
fut  accepté  arec  empressement  par  le  comte  de 
Richmond  et  tous  ses  amis  (septembre  1483). 
L'insurrection  avortée  du  duc  de  Buckingham 
en  ajourna  l'exécution.  Morton  se  sauva  sons 
on  déguisement  dans  l'Ile  d'Ely  et  delà  sur  les 
côtes  de  Flandre;  il  ne  reparut  à  la  ooor  qu'a- 
prèsUe  couronnement  d'Henry  vn  (1485).  Ac- 
cueilli aTec  la  plus  haute  distinction,  il  succéda 
à^^Bourchier  dans  l'archevêché  de  Canterbury 
(1486),  et  fut  nommégrand^hancelier  d^Angleterre 
(1487).  En  1493  le  pape  Alexandre  VI  lui  envoya 
le  chapeau  de  cardinal.  Morton  était  un  homme 
sage  et  avisé,  de  beaucoup  d'instruction  et  de 
probité.  Ses  contemporains,  et  surtont  Thomas 
Moms,  son  élève,  lui  ont  décerné  de  grands  élo- 
ges. On  lui  reprochait  un  excès  de  hauteur  et  de 
sévérité  ;  le  peuple  Te  détestait  à  cause  de  cer- 
taines taxes  odieuses  qu'il  rétablit  à  la  volonté 
expresse   de  Tavare  Henry  VII,  entre  autres 
l'impôt  gratuit  {benevolence),  qui  atteignait  à  la 


fois  riches  et  pauvres.  Il  avait  amassé  de  gran- 
des richesses ,  dont  il  fit  constamment  le  plus 
not)le  usage.  On  a  souvent  attribué  à  ce  prélat 
la  Vie  de  Richard  III^  qoi  parut  sous  le  nom 
de  Thomas  Morus.  P.  L— t. 

John  Badden,  W«  itfMkn  MoHong  icvr.  lo-a*.  -  Col- 
lier.  Beetegkutieat  iHstonf.  -  Chalmen,  Cencnol  Mêogr. 
Diet.  -  Bcntbam,  HUtan  tif  EI9. 

MORTOH  (  TJ^ùnuu  \  saTant  prélat  Mifftky 
né  le  20  mars  1564,  à  York,  mort  le  21  septem- 
bre  1659,  à  Easton-Mauduit  (comté  de  Northamp- 
ton  ).  De  la  même  famille  que  le  précédent,  il 
prit  ses  degrés  à  Cambridge  et  y  professa  b 
logique  pendant  plusieurs  années.   En  1663  il 
accompagna  en  qualité  dechapelafai  lord  Eure  cd 
Allemagne.  Après  avoir  été  doyen  de  Gloocester 
et  de  Winchester,  il  occupa  successÎTement  les 
sièges  de  Chester  (1615),  de  Coventry  (1618)  et 
de  Durfaam  (1632).  Durant  lea  troubles  il  fut 
emprisonné  à  la  Tour,  et  un  peu  avant  la  mort 
de  Charles  T' on  le  força  de  quitter  ton  palais 
épiscopal.  Lors  de  la  suppression  des  évêdiés, 
le  parlement  lui  accorda  une  pension  de  800 1.  st 
Ce  prélat,  aussi  instruit  que  pieux  et  charitable, 
entretenait  une  active  correspondance  avec  les 
savants  de  son  temps;  il  était  particulièreniait 
versé  dans  les  matières  de  controTerse.  Parmi 
ses  nombreux  écrits  nous  citerons  :  Apolofia 
catholica  ;  Londres ,  1605*  1606 ,  2  part,  in-4*  ; 
—  An  exact  discovery  of  Romtsh  doctrine  i» 
the  case  oj  consfiracy  and  rebtlWm;  iM., 
1605,  in-4*,  refatif  au  complot  des  poudres;  — 
A  catholike  aftpeale  /or  protestants  oui  0/ 
the    confessions  of  the    Romane  doetcrs; 
ibid.,  1610,  in-fol.;  —  Causa  regia  ;  ibid.,  16M, 
in-4^  réfutation  du  traité  De  officio  prindpis 
christiani  du  cardinal  Bellarmin  ;  —  Of  the 
institution  of  the  sacrement  by  some  calUd 
themass;  ibid.,  1631,  1635,  înfol.; ->  Con- 
fessions and  proofs  of  protestant  divtnu; 
Oxford,    1644,  10-4";  -*  ExeHeCs  Wheels; 
Londres,  1653,  in-8*.  Morton  a  laissé  une  quan- 
tité considérable  d'ouvrages  manuscrits..       P- 
John  Bamrlck,  lÂfe  of  Thomas,  Mihnp  of  Duria», 
tfiSO,  io-»*.  -  BaddUy  et  Naylor,  W*f^  7*.  M»rtw, 
16M.  ln-8«. 

MORTON  (  Richard  ),  médecin  anglais,  né 
vers  1635,  dans  le  comté  de  Soffolk,  mort  le 
30  août  1698,  dans  le  Surrcy.  Après  avoir  ter- 
miné ses  humanités  à  Oxford,  il  embrassa  Pétat 
ecclésiastique  et  devint  chapelain  d'une  famille 
noble  du  Worcestershîre;  mais  ses  aeotimenU 
non-conformistes  robligèrent  à  résigner  sa  place. 
Il  étudia  alors  la  médecine,  et  fut  reçu  docteur 
en  167.0.  Il  acquit  bientôt  le  renom  d'un  prati- 
cien très-habile  surtout  dans  le  traitement  des 
maladies  chroniques  de  la  poitrine.  Après  atoir 
été  l'un  des  premiers  à  se  servir  du  quinquina, 
avec  une  extrême  réserve  toutefois,  il  6nit  par 
en  faire  abus,  ainsi  que  de  l'eau  de  chaux.  Il  fol 
le  rival  plutôt  que  l'émule  de  Sydenham,  et 
afin  de  ne  pas  se  rencontrer  avec  lui  il  se  d^ 
Clara  Tennemi  ontré  de  la  méthode  antiphtogis- 
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tique,  et  s'efforça  en  toote  occasion  d'y  substi- 
tuer la  méthode  échauffante,  la  seule  propre  se- 
lon lui  à  détruire  les  virus  à  la  présence  des- 
quels il  attribuait  les  afTectioas  aiguës.  On  a  de 
lui  :  Phthisiologia  f  seu  exerciiationes  de 
phthisi;  Londres,  1689,  in-8*;  trail.  en  anglais 
(1694)  et  en  allemand  (1780);  on  y  trouve  beau- 
coup de  faits  Intéressants  noyés  dans  une  théorie 
des  plus  confuses  ;  —  Pyrttologia^  seu  exerd- 
iationes  de  morbis  untversaMms  acutU; 
Londres,  1692, 1693,  iir-8"  ;  —  De  Fetnribus  in- 
JUanmatoriis;  Londres,  1694,  in-S».  Ses  œa- 
vres  ont  été  recneilKes  plusieurs  fois  (Opéra 
omnia;  Amst.,  1696,  2  vol.  in-8»;  Leyde,  1697; 
Genève,  1727  ;  Lyon,  (737,  ln-4%  etc.  ).         K. 

Sec^  Cvclopmiia  </  MedMm, 

HORTOH  (  Jameâ  Douglas,  comte  bb  ),  pair 
d'Angleterre,  né  en  1707,  à  Edimbourg,  mort  en 
1768.  £n  sortant  de  Cambridge,  il  voyagea  dans 
tonte  l'Europe;  à  son  retour  il  fonda,  par  les 
conseils  du  célèbre  Maclaurin,  une  académie 
qui  ne  tarda  pas  à  rivaliser  avec  celle  de  Lon- 
dres. Plein  d'un  xèle  ardent  pour  le  progrès  des 
sciences,  |l  eut  en  1761  beaucoup'de  part  à  l'ob- 
servation do  passage  de  Vénus  sur  le  Soleil,  et 
dirigea  avec  intelligence  le  Muséum  britannique. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  avait  entrepris  de  former 
un  cabinet  des  archives  d'Ecosse.  Lord  Morton 
fut  membre  de  la  Société  royale  de-  Londres 
(1733)  et  associé  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris.  Il  siégea  à  la  chambre  haute  comme  pair 
représentatif  d'Ecosse.  P. 

Barke,  Pttragê  o/  Engiand,  -*  Grandjeao  de  Poneliy, 
dans  les  Mém.  dt  rjead,  dêt  Stienett,  1770. 

MOBTOH  (Thonuu),  auteur  dramatique  an- 
glais, né  en  1764,  dans  le  comté  de  Durham,  mort 
le  28  mars  1838.  11  oomm^iça  l'étude  du  droit; 
mais,  avant  d'avoir  été  reçu  avocat,  il  l'abandonna 
et  se  mit  décrire  pour  le  théâtre.  Pendant  plus 
de  vingt  ans  il  fut  l'auteur  à  l'a  mode;  on  ne  cite 
guère  d^écrivaln  moderne  qui  ait  été  aussi  heu- 
reux que  lui.  Presque  toutes  ses  pièces  obtin- 
rent du  succès.  Telle  était  la  confiance  qu'il  ins- 
pirait aux  directeurs  que  l'un  d'eux ,  Harris,  lui 
paya  1,000  II v.sterl.  le  manuscrit  de  Town  and 
Country,  comédie  dont  il  ne  connaissait  pas 
même  le  sujet.  On  cite  de  lui  :  Columbus  (1792), 
Children  in  the  TFoo<2(l793),  Zorinski{\l%b), 
Wau\to  gel  married  (1796),  Cure  for  the  hearl 
aehe  (1797),  Speed  the  plough  (1798),  Secrets 
worth  knowing  (1798),  The  blind  Girl  (1801); 
Sehool  qf  reform  (1805),  Town  and  Country 
(1807),  Roland  for  an  Oliver  (1819),  Sehool 
for  grown  Children  (1826).  Invincibles 
(1828),  etc.  De  toutes  ces  pièces  il  y  en  a  cinq 
ou  six  qui  sont  restées  au  répertoii^.  Morton  ne 
briUaît  par  aucune  qualité  origfnale;  mais  if  avait 
une  grande  habitude  de  la  scène,  du  savoir-faire, 
un  style  mesuré,  et  il  excellait  à  faire  ressortir 
le  talent  des  acteurs.  P; 

Baker,  Bioçr,  Dramatiea. 

MOtLTOn  {Samuel-Georges),  célèbre  natu- 


raliste américain,  né  le  26  janvier  1799,  à  Phila- 
delphie, où  il  est  mort,  le  15  mai  1851 .  Son  père, 
émigré  irlandais ,  établi  depuis  longtemps  à  Phi- 
ladelpliie^  mourut  quand  le  jeune  Samuel  était 
encore  an  berceau.  Sa  mère,  chargée  de  trois 
enfiints,  et  n'ayant  que  de  minces  ressources,  vint 
demeureraux  Wersi-Farms,à  quelques  milles  de 
New- York,  établissement  qui  était  alors  princi- 
palement occupé  par  une  population  d*Amis  on 
Quakers.  Il  étudia  douxe  ans  sous  leur  direction, 
et  si  ses  progrès  ne  furent  pas  rapides,  il  sentit 
du  moins  se  développer  en  lui  un  goût  prononcé 
pour  les  lettres  et  les  sciences.  11  passa  de  là 
dans  l'école  de  Burlington,  et  y  travailla  sous  les 
auspices  du  quaker  Gummere;  puis  il  revint 
en  1814  à  Philadelphie  se  placer  dans  un  comp- 
toir de  commerce.  En  1817  il  perdit  sa  mère,  et 
la  même  année  un  exemplaire  de  la  16*^  leçon  du 
docteur  Rush,  tombé  entre  ses  mains  et  qu'il  lut 
avec  délices,  vint  encore  changer  ses  projets 
d'avenir  ;  il  résolut  de  se  faire  médecin.  Il  entra 
donc  chez  le  docteur  Parrish,  dont  la  maison  fut 
pour  l'Amérique  une  pépinière  d'hommes  distin- 
gués;  il  suivit  les  cours  de  Tuniversité  de  Pensyl- 
Tanle,  et  fnt  reça  docteur  en  1820.  La  même  année 
l'Académie  des  sciences  naturelles  de  Philadel- 
phie l'admettait  au  nombre  de  ses  membres.  Il 
vhit  alors  en  Irlande  visiter  le  «  vénérable  on- 
de »  auquel  il  devait  plus  tard  dédier  son  grand 
ouvrage  des  Crania  Americana.  Celui-ci,  peu 
édifié  sur  le  compte  des  universités  américaines , 
insista  près  de  son  neveu  pour  qu'il  se  fit  re^ 
cevoir  à  Edimbourg.  Morton  vint  donc  y  suivre 
l'enseignement  médical  au  milieu  du  mouvement 
philosophiqoç  dont  la  capitale  de  l'Ecosse  était 
à  cette  époque  le' théâtre.  Une  longue  et  dange- 
reuse maladie  interrompit  là  ses  études,  et  ce 
n'est  qu'après  un  tour  en  Italie  et  en  Suisse, 
après  avoir  visité  Paris  et  Londres,  qu'il  vint 
présenter  à  Edimbourg  une  thèse  intitulée  De 
Corporis  Dolore,  1823,  dans  laquelle  les  qualités 
de  la  forme  le  disputaient  à  celles  du  fond  ;  car 
Morton,  qui  était  poète  lui-même,  avait  étudié 
avec  passion  les  langues  et  les  littératures  an- 
ciennes et  modernes.  En  1826  Morton  revint  à 
Philadelphie  s'établir,  et  nous  le  retrouvons  là 
occupé  à  ranger  et  à  classer  le  muséum  de  l'A- 
cadémie qui  venait  de  changer  de  siège.  Il  fit 
même  à  cette  occasion  un  discours  où  il  retra- 
çait l'histoire  de  l'Académie  depuis  sa  fondation, 
et  dont  trois  éditions  furent  bientôt  épuisées. 

Le  premier  essai  scientifique  que  publia  Mor- 
ton fut  un  article  On  Cornine ,  a  new  alka- 
loid,  imprimé  dans  le  Med.  and  Phys.  Journal, 
1825-1826.  En  1827  il  présente  sa  première  com- 
munication à  l'Académie,  intitulée  :  Analysis  of 
Tabular  Spar^  from  Bucks  county,  Penn., 
with  a  notice  of  variotu  minerais  found  ai 
the  same  locality.  Ce  dernier  travail,  qui  n'est 
pas  sans  mérite,  fut  bientôt  suivi  dans  le  recueil 
de  l'Académie  d'une  foule  d'articles  et  de  mé- 
moires, quelques-uns  très-importants,  dont  nous 
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donnons  plus  loin  là  liste.  tafdé«bQVei1t!d6tlDtn'>- 
brenx  banes  de  nuiilie  avec  fb^sHes  dans'  VêtUi 
de  New-Jersef,  les  tnurâOK  du  c»ttftt  de  CHeMH- 
peake,  alors  en  eoors  â^eréàaiioii,  RMrrfhtttt'ctt" 
core  on  nouvel  attrait  et  on  novtrel  âffidienf  k  seè 
flrb€Ri:faes  sof  là  géologie  et  la^paléofoMtof^; 
(fjtii  l'oecapalent'  alora*  presque  ^chi«hf^tMteflt.  Il 
doniia  aussi  de  nottibrettlt  artideft' au'jdnhiat  de 
Silliman,  et  dès  1834  les  résuNëts  aot^roetè  il 
êthH  arriré  forent  consignés' dan»  im'Toltftfieili- 
tiliflé  :  SympsiB  ofthe  organic  RtfniKÂntùf  tftè 
emaceous  gnoUp  of  the  OMted-Sttxtèii  PHi^ 
làdelphie,  1834. 

An  milieu  de  des  traVaux,M6r(6n  friHiyâf  eneoi^ 
U  temps  de  se  llTrer  k  IVxerdM  de  \k  médëeMfe 
atec  sooeès.  Il  fut  dès  pttmienr  àintiDdotiteii 
Amérique  les  moyens  physiques  de  diagntrstfc  dan* 
lès  alfetitions  thoraciqueit,  et  écrivit  tnème  dfr  oU^ 
ttage  sur  les  lésions  attatomiques  àatà  plithislè 
ilïlustratians  of  Putnwnarf  Consumption, 
iUanatùmieal'cftaracters,  coûtes,  symptônUf, 
ttnd  ereatment;  PUIladelt)hià ,  1834),  qu*il  a<v)Att 
étudiée  à  rhdpitat  d*A!ms-hoase,  oA  it  fM  mé^- 
dêiefd.  Enfin,  Il  professa  rànatomler  au  collège  dé 
médecine  de  PensyiVanie  de  1*839  à*  18f43.  depuis 
Ibngtemps  Morfod  avait  commâicé  sa  cétèbre 
collection  de  cr&nes  humains,  et  stt  tendance  vers 
Pétude  de  l*histoire  ttato^elIe  de  Phomme  s'était 
révélée  dans  tbotè  sa  puissance.  Lui-même  en 
rateonte  ahisl  roHgine.  «  Ayant  eu  occasion  dans 
l'été  de  1830  ât  î^tf!  là  leçon  d'ouverture  d*un 
cours  d^anatomiCy  je  choisis  pour  sujet  :  Zl^ 
différente»  formes  dU  crdne  dani  leM  cinq 
rates  d*hofHmejf.  Chose  incrbyatile ,  je  ne  pas 
trouver  rtf  à  achetée  ni  même  à  «mprtfdter  un 
crâne  de  chacune  de  ces  races,  et' Jêr  finis  ma  le- 
çon sans  avoir  montré  ni  crtàe  de  MklaiK  nfî 
crtae  de  Mongol.  Profondément  frappé  d'une 
pareille  pénurie  d^Uis*  uUe  branche  aussi  impor- 
tante de  la  science,  je  résolus'  de  faire  Une  coU 
lectiort  pour  ifloiméme.  «r  Alors  rlèn  ne Tatreik 
plus  ;  il  se  créa  des  rdations  de  tous  <5ÔMSs,  qui 
devinrent  bientôt  dëâ  amitiés  solides;  chacUti 
Taldà  et  aujourd'hui  la  collection  Mbrton  est.  là 
plus  vaste  du  monde,  fille  comprenait  à  sa  mort 
qudtbe-viùgt-huit  têtes  osseuses  de  reptiles  et  de 
poissons,  deux  cent  soixante  et oni^e  d'oiseaut, 
deux  cent  soixante -dix -hait  de  mammifères, 
et  enfin  oeuf  cent' dix  huit  crSnes  humains, 
liuxquels  il  faut  encore  en  ajouter  cinquante  et 
un,  qui  à  cette  époque  étaient  en  route  sur  toutes 
les  mers.  Cette  collection  fut  payée  quatre  mille 
dollars  et  placée  dans  le  musée  de  l'Académie. 
Étt  même  temps  que  Morfoo  était  devenu  le 
premier  craniologiste  du  monde,  ii  avait  fait  de 
profondes  études  en  ethnologie  et  révisé  tout'  ce 
qui  avait  été  écrit  jusque  alors  sur  t^tte  science 
presqu'au  berceau.  Le  premier  but  qull  se  pro- 
posa Alt  d*e\aminer  et  de  comparer  les  crânes 
des  tribus  indiennes  des  deux  Amériques,  fl  dé^ 
termina  la  capacité  moyenne  et  la  forme  dé  ces 
crânes  comparés  entre  eux  et  aux  autres  races 


d'hommes ,  ainsi  que  les  distinctions  ethniques 
qu'on  en  pouvait'  tirer.  Le  résultat  de  ces  tr»- 
vBux  tùi  les  Crania  Amerteàna,  or  a  compo- 
tixttvê  View  of  the  skulls  of  varions  abori^U 
rtàl  nations'  offhrth  and  South  Afnêrica  :  to 
Whieh  isprefixed  an  Sssay  on  iflevarieties^t^ 
tfKehuthan  species,  in-fol.;  Wiiàdrfplrfa,  issft. 
Ce  grtind  ouvrage  mit  lé  sceau  i  ia  réptftàAloa  de 
Mb'rton  comme  anthropologiste.  Le  ityft»  en  est 
grave,  (Aetn  de  f^r^feur  mod\este,  et  simple 
comme  l'auteur  lui-même-,  «•déuné,dKflimiboMt, 
dfifces  rêveries  jloétlqtfes  qui  peuv^tft  ê&e  t^ 
gaMées  comme  les  mythes  de  la  physiologie 
moderne  ».  li'auteur  y  considère  Tespèce  homafatt 
comme  «  compilée'*  dë^vhigf-dètax  familUis  ou 
groupes  de  nations  s6  ressemblant' à  un  pimr  ou 
iMoins  haut^d^é,  pariM  c»r»fctère«  i^iyslques 
01  Moraux  ef  pat>  le  langs^  ^  A^desam  de  ces 
ftMillea^,  ft  admet-  là  diVfaloir  éflclnq  taeei  de 
ami  prédécMSèur  BHim«tohach.  Il  arrive  à  cette 
eoHClusion  que  «  1^  natioifS'  âe  l'Amérique  à 
IVfteeptioii  dès  trfhur  polaires,  smit  d'une  seule 
«s^èce,  mais  di«l«ée«  ett'denic  gttmdès  AunOIei 
qlfl  se  reasembreni  pèfr  lieurscartctèrespbyiaïuH, 
et  différent  i^ar  leurs  cafadèresr  inténectaets:  « 

U^  auccèa  ëi»  Crùnia  Mïericanit  dAer- 
mftt«  la  carrfëine  ^ctentifique  de  l'auteur,  il 
etttt«'à  cetB^  époque  en  relations  avec  6.-R.  Glid- 
dott,  eonsnf  dedillats-Onisiato  Caire,  qui  lui  adres» 
MentiM  une  nombrtfofte  et  remarqnatfte  colleciîoo 
dèerftneBrecoeiflis  dans  la' variée  du  I^,  et  dont 
la  provebanoe  avait  été  scrupuleusement  déter- 
ndiiée.  Gliddon  arriva  ltti-mêm«  eit  fB$2,  et  les 
deux  amis  ponrsuhrîrent  de  concert  leurs  étud^ 
arrêtées  seulement  {far  lé  défkuf  de  litres,  qu'ils 
ne  pouvaient  trouver  à  consulter  en  Amérlqoe, 
etltiift  autres  le  grand  oovtligè  de  RosèlllnL  Un 
dmyen  de  n'ew-York,  R.-lt.  fïaight,  l'acquit, 
dans  le  Seul  but  de  favoriser  les  études  égyp- 
ffennes.  Dès  lors  rien  n'arrêta  plus  Rtorton,  et  ii 
fK  paraître,  dans  les  Transacfwns  de  l'ilm. 
Phitos,  Society,  d'imjiortantes  communications, 
bteutdt  iiéunies  sious  le  titre  de  Crania  JSgyp- 
tiaea,  or  obseii>ations  on  egyptian  elhno- 
graphy,  derived  from  history  and  the  m^ 
numents;  Philadelphie  et  Londres,  1844.  Mor- 
tôn  y  étudie  successivement  la  question  des 
plus  anciennes  populations  de  la  vallée  du  Mil, 
des  races  qui  se  sont  succédé  sur  les  trftnes 
des  Pharaons,  de  l'état  social  des  nègres  dans 
l'antique  Egypte,  des  rapports  ethniques  des 

Coptes,  des  Fellahs,  des  Nubiens,  etc Li 

conclusion  dernière  de  l'ouvrage  est  que  «  les  ca- 
ractères physiques  et  organiques  qui  distinguent 
les  différentes  races  d'hommes  sont  aussi  anciens 
que  les  plus  anciens  souvenirs  de  notre  espèce  >. 

Déjà  dans  les  Crania  Americana  Norton 
avait  exprimé  son  doute  sur  l'origine  uni- 
que du  genre  humain.  Il  s'était  demandé  si 
dès  le  principe  chaque  race  n'avait  pas  été  con- 
formée pour  les  conditions  locales  spéciales  au 
,  milieu  desquelles  elle  se  trouvait.  Morton  réveil- 
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]«iit  ainfti  jine  vieille  idée  q«*on  n'amt 
guère  osé  mettre  ea  avant,  et  devint  le  chef 
d'ane  nouvelle  école  en  anthropologie-,  l'école 
polygénique^  qot  compte  aujourdiini  de  nom^ 
breo\  et  chauds  partisans.  II  revint  sur  ce  sujet 
dans  VAm,  Jonm.  Se.  and'  Art  :  Soms  Qà- 
servaUom  m  the  Ethnographtf  and  Areàaio- 
loçy  of  ihe  American  il^oH^enes^.  1846;  bientôt 
siiévî  d'un  Sssay  on  Hybridity  in  animais  and 
planU,  considered  in  r^ermoê  ta  the  qvMr 
tim  oj  thê  uMiiyo/the  human  speeiet^ï8é7, 
Bconcluten  ces  termes:  «  Sidesindividusd'esi^ 
ces  différentes  sont  capables  de  donner  ensemble 
on  prodoit  h^turide  prolifique»  Thybridité  cesse 
d*ètrenn  caractère  spécifique.  Doocle  simpl&fait 
que  les  différentes  races  donnent  ensemble  des 
produits  pjlus  ou  moins  prolifiques  ne  constitue 
pas  par  lui-même  une  preuve  de  Tunité  de  Ve*^ 
pèce  humaine.  »  U  dit  dans  un  antre  passage 
qne  «  il  faut  regarder  comme  espèces  véritables 
{tme  spedei)  les  races  qui  soOt  prouvées  pos- 
séder certaines  distinctions  primordiales,  qui  ont 
été  transmises  intactes  ».  Ces  doctrines,  défeii^ 
dues  pour  la  première  fois  avec  des  armes  véri- 
tablement scientifiques,  soulevèrent  contre  le 
hardi  novateur  une  tempête  d'attaques  et  d'op- 
positions étay.ées  la  plupart  sur  Tiocertitude  scien  - 
tifique  du  terme  espèce  que  Morton  définissait 
«  a  primordial  organic  form  ». 

En  1848,,  une  grave  maladie  mit  la  vie  de  Mor* 
ton  en  danger  ;  il  n'en  goérit  jamais  complètement. 
11  voulut  reprendre  ses  travaux  et  tontes  les 
fotigpes  de  la^^rofession  de  médecin  qu'il  n'avait 
jamais  abandonnée,  jusqu'au  jour  où  iisoocomba 
pour  ne  plus  se  relever.  Outre  lea  travaux  que 
noua  avons  cités,  on  a  de  Morton  :  Biographie 
cal  Notice  ofjhe  laie  G.  McClellan\.  if«  Di 
read  b^oré  the  FhUad,  ColL  of  Physidans 
1849;—  une  éditioa  annotée  de  Mackintosh's 
Praetice  of  Physic;  ^An  Ulmtrated System 
Qf  human  Anatomy^  spécial,  generulrond. 
mieroscopic;  PhUadelphia,  in-fi",  1849;  -^  un 
grand  nombre  de  notes  et  de  mémoires  publiée 
dans  le  if  éd.  and  Phys.  Journal  of  PhiladeU 
phia^  182&-1826;  dans  le  Journ.  ofthe  AMt 
demy,  1817  à  1848;  et  dans  VAm.  Sounu 
SeUn.  and  Art^.  1832  à  1847.  Ces  travauK  mon- 
trant que  Morton  eulUvall  avec  une  ardeur 
presque  égale  toutes  les  branches  des  sdences. 
naturelles.  Voici  la  lista  compléta  de  ses  mé* 
moires  i«lalits  à  l'anthropokîgie  publiés  dans 
le  Joiim.  o)  ihe  Academy;  elies  ont  pour 
titre  :  Some  Remarks  on  the  ancient  Pe- 
rutians^.  1841  ;,—  Remarks  on  a  mode  ofas^ 
certaàAing  the  inienuU  capacUy  a/  the  hu- 
maneranium^  1841  ;  —  Observations  on  Mght 
shUls  from  measeor^  1841  ;  -^  Remarks  on 
ihe  suture»  of  the-  Cranium  as  connectée 
uith  the  yrowih  of  the  corresponding  bones^ 
1841;  ^  On  the,  so-called  Pigmy  race  of 
peuple  teho  are  asseried  to  hâve  formerly 
UUuMed  apear^oithevaUeyof  tà0  JfiMto- 
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sippi,  1841;  —  ResstUf  01^  meitsurementqf 
4&  aduU  neyr^tramio)^  in  orûer  tù  aseertain 
the  inte^ml^  oapmeitp  eif  the  shuU  in  the 
A/riean race,  1841  ;.  —  Oman màuU  sheêeton 
from  Ticul^  YoUcsUr  tUiz^ Brie fBemisrhs 
on  the  cUver«éliea  of  ihe  human' speeies  and 
on  some  hindreé*  seibiecis^  i84(2ç—  Imgwi^ 
into  the.  éUtimctiem  ohawmaierUêies  of  lAe 
(jtboriginal  rùee  ^  Ammiem^.  iMéj;  -^  Aa- 
morks  o»'  ihsshull  ef  a-Bm^entei;  ^  On  a 
secmid  sériée  of'  aneêemii  B^^pUa»  enmla, 
1844;  —  MJeemÊnmemts  o^  shulls  ef  native 
^A'JAMv  1844;.—  BeÊStarks^wn  the  skmlU 
of  a  Meaèean,.a*  Jjsnape^  and'  a  9emgo  ne* 
gro,  1845i;  —  iienenrits  crnihe  eraniaof  iwo 
andmt  Bermman»,  twammind  sBnUfftram 
Mesomi,  etJMtenteiy  aMoumbifitenegra, 
and  fewr  mummied  Bgyptiem  heads^  1845; 

—  Bemarks^om  am.  abmigihat  cranium  fram 
ChUieoihe,  Okio,  1847;  —  Memarks  on  an 
Indiam  craniun^  fnm  Riehmiond,  en  the  De^ 
lawarOf  1847  ;  —  Bemarks  otraBfushman  Boy 
at  Philadeiphia^  1«48;  —  Bemarks  on  an 
aneieni  Perueian  eranium  fTomPisco,  1 84  8  ; 

—  Bemarks  o»  fimr  skutls  ef  Shoshonecs^ 
1848  ;  ^Obeereaiienein  the  siwof  the  brain 
in  varions  raves  and'  famiOesef  moui  1848. 

Morton  s  laissé  qaelqoe»  poésie»  enprefaites 
d'an'  esprit  religifttx  el  d'une  doneevr  admira- 
Uer  qa%  avml  pnisé  dans  sa  jeoneise  an  milieu 
des  quaker».  Ov  a  anssi  dé  Ini  dto  manuscrits 
anr  les  questieni  qui  l'avaient  occupé.  Il  pro- 
jetait pour  l'avenir  on  oavra^B  intitulé  Èlé- 
menUcPIfihnologie,  qui  devait  étre^  comme  le 
eawomierocnt  de  sa  carrière  adentifique.  Des 
extraits  de  ses  mmuserita'ont  é^k  été  publiés 
parMM.Nett  et  GliMoii,  qnl  ont  embrassé  et 
défendu  api^  Morton  leaf  mêmes  doctrines  : 
Bweerpiafrom  Mfbrton  inedited  manuscripts 
dans  Typer  of  Maniànd';  par  Rott  et  Glid- 
ém;  PMlBd^phie,  18S4. 

GfiORC»  POCCHET. 
mtgi,  A  mtmiÊ^  o/*ilAKoii/-^  Wood,  Â  \A09raphi* 
ûal  Mmnêir  a0  M^rttm.  -  Onalf  Skateh  of  Uu  lÀf 
awt  charaeter  of  JtorUm.  —  PatlerMMy  Momêir  of  thê 
Hfe  and  sclenUfie  labon  of  MÊÙrUm. 

noBTOir  {James,  comte  oe).  Voy.  Dodglas. 

SOKVS  (  Thomas  )',  célèbre  homme  d'État  et 
écrivain  anglais,  né  à  Londres,  en  1480  (I),  dé- 
capité le  6  juillet  I53â.  Placé  de  bonne  heure  au 
collège  Saint'Anloioe  de  Londres  par  son  père 
Jbbn  More,  chevalier  et' jngis  du  banc  du  roi,  il 
y  fit  de  rapides  progrès.  Le  cardinal  Morton  en- 
tendit parier  du  savoir  précoce  du  j,eune  écolier, 
et  le  fil  venir  devant  hii  ;  charmé  des  reparties 
vives  et  spiritoelles  dé  Morns,  il  l'admit  au 
nombre  de  ses  pages.  Dans  les  représentations 
dramatiques  9  qui  se  donnaient  aux  grandes  fètea 
dans  le  palaia  dn  cardinal,  Morus  venait  soo- 
veat  se  johidre  anx  acteurs,  et  improvisait  un 

W  CTtitbidne  géHraltiiWBl  simlte;  <nidqpie«  bbta- 
rieiu  doana&l  M79,  d'aatret  1M4. 


687 


MORUS 


688 


rôle  iionTeao,  qa*il  jouait  avec  nne  gatté  pleine 
d'entrain.  Vers  1497  il  fat  envoyée  Oxford  par  le 
cardinal  poor  y  terminer  ses  études.  Son  père , 
homme  à  mœnrs  rigides ,  ne  mettait  à  sa  dispo- 
sition qnepeu  d'argent  à  la  fois,  de  peur  qu'il 
ne  se  laissAt  distraire  par  les  plaisirs;  il  en  ré- 
sulta que  Morus  mit  amplement  à  profit  les  le- 
çons de  ses  maîtres,  Groeyn  et  Linacre,  deux 
savants  humanistes.  Sa  principale  distraction  était 
de  s'entretenir  avec  ses  deux  amis  intimes,  Lilly 
et  Toostal.  Ses  compositions  en  vers,  soit  latins, 
soit  anglais,  surtout  ses  épigrammes  empreintes 
d'une  douce  ironie,  furent  bientôt  remarquées 
dans  toute  l'Europe.  «  Thomas  More,  écrivait 
alors  Beatus  Rhenanus,  compose  avec  un  goût 
inimaginable;  il  traduit  avec  un  grand  bonheur 
d'expression.  Plaisant  sans  causticité ,  il  badine 
et  ne  blesse  point;  il  rit  sans  jamais  offenser 
personne.  »  C'est  à  cette  époque  aussi  que  re- 
montent deux  petits  poèmes  comiques  de  Morus, 
dont  l'un  a  servi  de  modèle  au  conte  de  John 
Gilpin  de  Cowper.  Bientôt  cependant  les  idées 
de  Morus  s'assombrirent  ;  il  souffrait  des  efforts 
que  lui  coûtait  sa  chasteté  exemplaire;  pour 
dompter  la  chair,  il  prit  un  cilice  qu'il  ne  quitta 
plus,  et  s'imposa  des  privations  sévères,  qu'il 
cachait  avec  soin  aux  yeux  de  tous.  11  avait  pen- 
dant quelque  temps  formé  le  projet  d'entrer 
dans  un  couvent  de  franciscains;  mais  il  y  re- 
nonça sur  les  conseils  de  son  directeur,  le  doyen 
Colet.  Pour  complaire  à  son  père,  il  se  livra  k 
l'étude  du  droit  (1),  quMl  continua  à  Londres, 
où  il  était  retourné  en  1499.  Après  s'être  initié  à 
New-Inn  et  à  Lincolns-Inn  à  la  pratique  des  af- 
faires, il  fut  nommé  lecteur  dans  une  des  cours 
de  la  chancellerie.  Bientôt  après  il  attira  l'at- 
tention générale  par  les  conférences  quil  fit  à 
l'église  Saint-Laurent  de  Londres  sur  la  Ciié  de 
Dieu  de  Saint-Augustin  au  point  de  vue  philo- 
sophique et  historioue.  La  lecture  de  ce  livre  re- 
nouvela en  lui  l'idée  de  quitter  le  monde;  il  alla 
liabiter  un  couvent  de  chartreux  ;  partageant  les 
exercices  spirituels  des  moines  et  leurs  travaux 
manuels,  il  consacrait  le  temps  qui  lui  restait 
à  la  lecture  des  classiques  grecs  et  latins,  k  l'é- 
tude de  la  langue  française  et  à  la  musique,  qu'il 
aimait  aussi  beaucoup.  Après  avoir  ainsi  passé 
plusieurs  années  dans  la  retraite,  il  en  sortit  et 
se  maria.  MalM  marUus  esse  castus  quant 
sacerdos  impurus^  dit  Érasme,  qui  était  dès 
lors  son  confident  le  plus  intime  (2).  Reçu  chex 
un  gentilhomme  du  nom  de  John  Coite,  il  était 
devenu  amoureux  de  la  seconde  de  ses  filles,  la 
plus  belle  de  la  maison  ;  il  se  rendait  auprès  du 
père  pour  la  demander  en  mariage,  lorsqu'il  ré- 

(t)  Qui  mM9>te  natura  vthëmenter  a  Ut^us  aàkor-^ 
reo,  etUim  eum  Itiennn  adktbent,  dlt-tl  lui-même. 

(t)  Dèi  qu'lLi  te  eonnurent,  ËR*MiDe  et  Mon»  t'aimèrent 
eomme  deax  Mrta.  Le  premier  aaMt  louten  le«  ocesi Iodi 
»oar  citer  le  nom  ûe  son  ami  ;  ti  trouve  moyen  de  parler 
de  lai  Jiuqae  dans  lei  frammalrec;  a  /n  ;i/oro  mihi  vUteor 


fléchit,  dans  sa  candeur,  que  Jeanne,  Tahiée,  sera  t 
cliagrinée  de  cette  préférence;  aussitôt  il  chan- 
gea de  résolution^  et  épousa  Jeanne,  qui  le  récom- 
pensa par  l'affection  la  plus  dévouée. 

Morus  se  mit  à  exercer  la  profession  d'avocat; 
ses  talents  lui  valurent  bientôt  un  grand  nombre 
de  clients.  Loin  d'en  profiter  pour  s'enrichir,  il 
faisait  constamment  tous  ses  efforts  pour  ne  pas 
avoir  à  plaider  et  pour  amener  pan  une  transac- 
tion la  fin  des  différends.  Jamais,  quels  que  fussent 
les  honoraires  qo*on  lui  offrait,  il  n'acceptait  de 
défendre  une  cause  qui  lui  «.emblait  injuste.  Après 
être  resté  deux  ans  au  barreau,  il  fut  élu  par 
les  habitants  de  Londres  un  des  sous-sheriff  de 
la  dté,  emploi  qui  consistait  alors  k  juger  les 
causes  civiles.  Il  y  montra  le  même  esprit  de 
probité  et  de  désintéressement  ;  il  remettait  aux 
plaideurs  nécessiteux  les  frais  de  procédure  qui 
formaient  ses  émoluments.  Grâce  à  l'influence 
qu'il  acquit  sur  la  population  par  cette  noble 
conduite,  il  apaisa  une  violente  émeute  des  ou- 
vriers de  Londres.  Nommé  en  1503  membre  da 
pariement ,  il  parla  avec  énergie  contre  les  exac- 
tions croissantes  du  roi  Henri  Vil  ;  pour  se  venger, 
ce  prince  fit,  sous  un  misérable  prétexte,  intenter 
un  procès  au  père  de  Morus,  et  le  força  à  pa}er 
une  centaine  de  livres.  Ne  voulant  pas  plier  sous 
l'arbitraire  du  roi  et  ayant  alors  tout  k  craindre, 
Morus  se  retira  en  France.  A  la  mort  de  Henri 
il  revint  à  Londres ,  et  reprit  la  profession  d'a- 
vocat. Henri  VXII,  présent  à  nne  andience ,  où 
Morus  défendit  avec  succès  les  intérêts  du  pape, 
remarqua  l'éloquence  du  jeune  légiste,  dont  il  avait 
déjà  admiré  les  vers  sur  son  couronnement,  et  fl 
chargea  le  cardinal  Wolsey  de  l'amener  à  la  cour. 
Après  une  longue  résistance,  Morus,  qui  aimait 
h'ndépendance,  ne  se  décida  qu'après  beaocoap 
d'hésitation  à  servir  le  roi.Noramé  d'abord  maître 
des  requêtes,  il  entra  bientôt  après  au  conseQ 
privé,  et  tut  créé  chevalier.  Plusieut%  missions 
diplomatiques  en  France  et  en  Flandre  luifiirent 
confiées.  Il  ne  se  départit  pas  dans  ses  nouvelles 
fonctions  de  rintégrité  sévère  qui  l'avait  empê- 
ché de  faire  fortune.  Cependant,  bien  qu'il  eût 
gardé  pour  sa  propre  personne  les  goûts  les  plus 
simples,  il  avait  à  entretenir  sa  famille  sur  on 
pied  convenable.  Il  résidait  alors  à  Chelsea,  vil- 
lage à  deux  milles  de  Londre.*,  où  il  s'était  fait 
construire  une  maison  de  campagne.  Après  la 
mort  de  sa  première  femme  (1514),  dont  il  lui 
restait  trois  filles  et  nn  fils,  il  avait  épousé  Alice 
Middleton,  veuve,  ni  belle  ni  riche,  d'une  hu- 
meur inégale,  mais  bon  cœur  au  fond.  Elle  ai- 
mait la  représentation,  et  se  moquait  parfois  des 
scrupules  de  son  mari  :  celui-ci  resta  insensible  à 
ces  railleries. 

Au  retour  d'une  de  ses  ambassades,  Morus  re- 
fusa roffre  d'une  pension  considérable,  k  cause 
de  la  charge  de  sous-sherifT,  qu'iicontinuait  k  exe^ 
cer  :  «  S'il  arrivait,  écrivit-il  k  Érasme,  qu'une 
question  de  privilège  s'engageât  entre  mes  con- 
citoyens et  le  roi,  ils  me  croiraient  moins  sinoère 
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et  moins  dévoDé  h  leurs  iatéréts ,  en  me  voyant 
lié  par  les  récompenses  du  prince.  »  Si  le  soin 
de  sa  fortune  lui  causait  peu  de  soqcis,  en 
revanche  il  regrettait  que  le  nombre  de  ses  oc- 
cupations Temptehit  de  cultiver  letf  lettfea. 
Lorsqu'il  rentrait  chex  lui,  il  surveillait  Téductf- 
tioo»  extrêmement  soignée,  qu'il  faisait  donner  à 
ses  enfants,  corrigeait  lui-même  leurs  devoirf,* 
et  ne  cessait  de  leur  enseigner  la  pratique 
des  préceptes  .éfangéliques;  il  consacrait  le 
peu  de  loisirs  qui  lui  restaient  àr  étOdier  les 
mœurs  des  animaux,  dont  il  avait  formé  une 
mén^S^rie,  et  à  recueillir  une  collection  de  cu- 
riosités de  todâ  genres.  Cependant,  sur  les  ins- 
tances de  ses  amis,  il  résolut  de  composer  un 
ouvrage  digneides  espiérances  qu'on  avait  conçues 
de  lui  dans  sa  jeunesse.  Abrégeant  ses  repas, 
déjà  si  courts,  gagnant  quelques  heures  siir  son 
sommeil,  il  travailla  pendant  plusieurs  mois  à  la 
rédaction  de  si  fameuse  Utopie  A\  en  communiqua 
le  manuscrit  à  quelques  savants  de  ses  intimes, 
qui  le  eomblèrent  de  félicitations.  Budé  mit  en 
tête  une  préface;  Érasme  surveilla  lui-même 
l'impression  du  livré,  qui,  publié  en  1518,  excita 
aussitM  un  coneert  d'admiration.  Le  poète  fran- 
çais Germain  Brice,  contre  lequel  Morus  avait 
lancé  peu  d'années  auparavant  quelques  épi- 
grammes  (1),  conçut  la  plus  vive  jalousie  de  ce 
soccès  ;  il  fit  paraître,  sous  le  titre  d^Anti-Morus, 
un  pamphlet,  où  il  critiquait  amèrement  les  épi- 
grammes  de  son  adversaire.  Celui-ci  écrivit  une 
vive  réponse,  qui  venait  d'être  imprimée  lors- 
que Érasme,  qui  était  lié  avec  Brice,  le  pria  de 
ne  pas  donner  suile  à  cette  affaire;  Morus,  avec 
une  grandeur  d'Ame  rare  chez  les  lettrés  de  cette 
époque  et  même  de  tous  les  temps,  racheta 
toute  l'édition. 

Pendant  que  son  nom  se  répandait  en  Europe, 
Morus  gagnait  tous  les  jours  dans  la  faveur  du 
roi  :  ce  n'était  pas  tant  son  activité,  son  ap- 
titude aux  affaires  et  sa  probité  qui  le  faisaient 
bien  venir  du  prince;  mais  Henri  aimait  à  cau- 
ser sur  les  lettres  ou  les  sciences  avec  Morus, 
dont  l'enjouement  et  les  saillies  l'amusaient. 
Aussi  Morus  fut-il  en  peu  d'années  appelé  suc- 
oes&ivement  aux  emplois  de  trésorier  de  la  cou- 
ronne, et  de  chancelietr  de  Lancastre.  Cependant 
il  regrettait  vivement  la  sujétion  où  le  tenait  l'a- 
mitié que  lui  témoignidt  Henri;  mandé  fl  tout 
nooroent  au  palais,  soit  ponr  discuter  quelque 
grave  question  de  théologie  ou  de  philosophie, 
soit  pour  égayer  le  roi  par  ses  bons  mots,  il  était 
forcé  de  résider  à  Londres,  et  ne  pouvait  visiter 
sa  famille  que  de  loin  en  loin.  Il  se  mit  alors  à 
affecter  à  plusieurs  reprises  la  plus  grande  gravité, 
lorsque  le  roi  s'attendait  à  entendre  sortir  de 
■a  bouche  des  plaisanteries;  il  parvint  ainsi  k 
refroidir  un  peu  le  goût  que  le  roi  montrait  pour 
•a  personne,  et  à  recouvreir  quelque  liberté. 

(t)  Bfflee  atalt  exdté  ranlmoalté  de  Moriu  en  célébrant 
ca  vert  pooipeox  la  dcatraeUoii  du  nay nlflqoe  valtseau 
as|Mi  le  Bégent,  brûlé  par  ks  Françaia. 


£n  1523,  Moms  fut  élu  contre  son  ffé  speaker 
du  parlement;  la  cour  le  porta  à  cet  office,  parce 
qu'elle  comptait  sur  son  influence  pour  déèidev 
l'assemblée  à  voter  les  énormes  impôts  devenus 
nécessaires  par  Tadministration  de  Wolsey. 
Après  avoir  obtenu  la  promesse  qu'aucun 
membre  du  pariement  ne  serait  inquiété  pour 
l'expression  de  ses  opinions,  Morus  accepta  de 
déttDÔn  la  demande  de  crédits,  qui  ne  furent 
cependant  votés  que  par  suite  des  menaces  du 
roi  contre  les  membres  récalcitrants.  Wolsey, 
qui  dès  la  première  séance  avait  cherché  à  in- 
timider l'opposition,  se  vit  forcé  d'abandonner 
cette  voie  par  les  réclamations  énergiques  de 
Morus  en  faveur  des  frandiises  des  communes. 
Il  lui  en  fit  publiquement  des  reproches  quel- 
que temps  après  ;  loin  de  s'excuser  auprès  du 
tout-puissant  ministre,  Morus  répondit  à  cette 
sortie  par  des  plaisanteries.  Le  cardinal,  irrité,  es^ 
sayade  se  détiarrasser  de  lui  en  le  faisant  envoyer 
comme  ambassadeur  en  Espagne;  mais  Morus 
représenta  au  roi  que  sa  santé  délicate  ne  résis- 
terait pas  à  un  voyage  lointain,  et  il  obtint  de 
rester  à  Londres. 

Quelque  temps  après,  il  écrivit  contre  Luther 
un  long  traité,  où  il  relevait  dans  un  langage 
qui  nous  paraît  grossier  les  injures  lancées  contre 
Henri  VIII  par  le  moine  saxon.  L'amertume  de 
cet  écrit  s'explique  par  le  retour  de  Morus  aux 
idées  austères  .de  sa  jeunesse.  •  A  mesure  qu'il 
s'élevait  dans  les  honneurs,  dit  M.  Nisard, 
son  humilité  augmentait  de  jour  en  jour, 
comme  un  correctif  croissant  de  la  fortune.  La 
prospérité  lui  faisait  peur;  les  faveurs  l'épouvan- 
taient comme  autant  de  tentations  et  de  pièges, 
et  il  n'engageait  dans  les  affaires  que  ses  talents, 
réservant  sa  conscience,  à  Dieu....  Sa  maison 
avait  pris  peu  à  peu  l'air  d'un  couvent.  La  reli- 
gion se  mêlait  à  tous  les  travaux,  à  tous  les 
plaisirs.  Après  le  souper,  pendant  lequel  on  li- 
sait quelque  livre  édifiant  et  avant  qu'on  Ht 
de  la  musique,  ce  qui  était  t'ainuseroent  de  la 
veillée,  il  parlait  aux  siens  des  dioses  de  la 
piété  et  leur  recommandait  le  soin  de  leur  âme. 
Dans  la  journée  chacun  était  occupé  de  quelque 
chose  d'utile.  Jamais  on  ne  jouait,  contre  la  cou- 
tume de  l'époque.  Pour  les  maîtres  comme  pour 
les  domestiques,  séparation  des  hommes  et  des 
femmes.  On  ne  se  mêlait  qu'aux  heures  des  re- 
pas, pour  la  prière,  pour  la  lecture  de  piété.  »  La 
vivacité  avec  laquelle  Morus  avait  attaqué  Luther 
lui  valut,  contre  son  désir,  de  devenir  de  nouveau 
le  favori  du  roi.  Henri  allait  le  trouver  dans  sa 
maison ,  partageait  son  modeste  repas  et  s'entre- 
tenait avec  lui  longuement  et  avec  abandon.  Un 
jour  le  roi  venait  de  le  quitter,  lorsque  Morus 
s'entendit  féliciter  par  son  gendre  Roper  de  l'af- 
fection que  lui  témoignait  le  roi;  il  répondit  avec 
tristesse  :  «  Si  ma  tête  pouvait  lui  faire  gagner 
nn  seul  château  en  France,  il  n'hésiterait  pas  à 
la  faire  tomber.  » 

Quoique  plefai  de  pressentiments  funestes,  il 
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n'osa  pas  refuser  la  dignité  ^e  miid  dmocelier 
qui  taf  M  ofGertt,  lontqiie  Anne  de  Boley n  f ot  par» 
^ètme  à  faire  renvoyer  WolMy  (  1»»^.  Le  rot  IV 
Tait  déaigaé^poor  profiter  de  PaMendaDl  qvafifo- 
nwamft  aor  le  parlement,  alorsirè&fliéooiitenl^ 
^friaail  esfiératt  q«e,  pour  gafd«r  inbautopisai- 
ttm  q«T>Us»  étaM  accordée,  Morts  ferait  taire 
ae»  flisro^tea  an  soiet  d«  dittaroe,  qoi  se  pmfr»- 
BBirvait  alore  enlns  Henri  et  CWherine  d^AV^gaïf  ; 
et  il  fiemait  c|ae  toute  opposition  oontmson  ma^ 
rlige  a^eo  AnneoeaseraH  en  Angleterre  qaand 
on  hoflMne  aussi  respecté  q««  Mbrue  y  aurait 
donné  son  adbéslon.  Mais  Moraa  avaôt  pris  ta 
Arme  résolution  d«  ne  pwrttdper  en  rien  mn 
nesùrea  qui  aUaient  être  prises  piinr  Mre  pva- 
ttonceree  divorce. 

C'était  la  première  fols  qoelestaceanv  étaient 
«ODfiéa  à  un  homme  qoi  n^étalt  ni  prélat'  ni  de 
haute  noblesse.  Aussi  le  dne  d»  Mbrfblk',  eo  ina^ 
tallast  solenKlIement  Momr  dan»  sa  nouveHe 
«barge,  lit-il  un  ponpeuic  éloge  de  ses  qualités, 
qui  le  plaçaient  au-dessus  dea  bonmieB.le8  plus 
iéhistres  par  leur  naiasanee.  Horas  répondit  av«c 
une  humilité  sincère  et  un  courage  pl^în- de  idd- 
dealie,  eea  parole»,  tro(^  renarquaèlea  ponr  ne 
pas  être  citées  : 

c  Quand  Je  regarde  ce  siège  et  que  je  oonsidëre 
quels  grands  personnagos  s'y  sont  assis  avant  moi, 
qnand  surtout  Je  merappene  l'homme  qui  l'a  oc- 
cupé le.  dernier,  son  étonnante  sagacité,  son  expé- 
rtettoe  consommée,  qoetle  fut  sa  haute  fortune 
pendant  quelques  années^  et  coauneat  il  finit  par 
«ne  chuta  si  triste ,  mourant  sans  hooneur  et  sans 
gloire.  J'ai  quelque  raison  de  regarder  les  dignité 
humaines  comtne  choses  ûenpea  de  durée  et  la  place 
de  chancelier  comme  beaucoup  moins  désirable  que 
ne  le  pensent  ceux  qni  m'en  tolent  honore,  c'est 
pour'cela.  qu^  J'y  'rais  monter"  opmme  à  nmpoate 
pMn  do  iranit  et  de  dangers ,  flépomfu  de  tout 
bonneur  véritable.et  solide,  et  d'où  il  liut  d'autant 
plus  craindre  de  tomber,  qu'on  tombe  de  plua 
baat.-..  Qu'on  Juge  roaintCBant  combien  doirent 
me  plaire  et  la  dignité  de  chancelier  et  les  éloges 
du  noble  doc.  » 

Lorsque  peu  de  temps  a|>rès  le  roi  easaya  de 
déterminer  Moras  à  se  prononcer  sur  la  légalité 
do  dif<oroe,  le  chancelier  se  jeta  à  genoux  et 
ilppcla  au  roi  qu'avant  d'entrer  à  son  serrice,  il 
afaitjnré  de  penser  d*a|M)rd  à  Dieo  et  après 
Dieu  an  roi,  oeqni)  ferait  toojoore.  Henri  cacha 
«aa  dépit,  et  lui  promil'deiie  ptaa  le  tourmenter 
sur  ne  point*  POnr  éviter  de  partieiper  à  TafTaire 
«kl  divoroe,  Monia  se  leefcmia  strictement  dans 
le»  attribotlona  judiciaire»  de  sa  cbairige;  il  ap' 
porta  tonte  son  activité  à  Mre  de  nouveau  ré- 
9wr  la  justice,  fort  négHgée  aouaraérnlDietretion 
de  Wolsey.  «  Le  nouveau  chanceiief,  ajonte 
M.  Nisard ,  mit  è  flot  toutes  les  afbires  laiaeée» 
ea  ao8pena„  et  donna  une  impulaion  ferle  et 
utile  à  tous  les  corps  de  la  )udieatore,  leaqnels 
a'étaient  relàcbiés,  faute  d*un  oontrOle  supérieur. 
Comme  magistrat,  nul  ne  porta  plus  loin  que  lui 
la»  vertu» de  aa  profeaaioo,  probité,  intégrité. 


vigilance^  Daa»  de»  tempe  régulier»,  o*  h 
promptitude  et  la  sûreté  des  jugements  auraient 
été  comptée»  comme  on  des  plus  grand»  biens 
dans  un  vaste  État,  radminiatration  de  Moras 
eftt  été  aasez  utile  et  asser  glorieuse  poorqu^n 
Ini  reconnOt  le  droit' de  s'abstenir  de  tootoautie 
aflhire.  Mai»  dans  tVtat  de»  esprits  et  de  la  dvi- 
ttsatiott  d'alors,  son'  applicatian  aux  devoirs  A 
sfr  plaee  ne  fbf  pas*  appréciée,  et  noi  de  hii  a 
tint  oomple,  si  ce  tt*eftt  pent-ètra  qualquei 
clients,  qni  langoisaalent  après  un»  dédaioa  el 
quil  retira  de»  maina  de  la  jnstlBe  subaHeme. 
....  Sans  lé»  cas  oir  la  loi  et  te  boa  aeaa  étajeat 
d'accord ,  Morus  nmrtrait  la  saute  qualité  qo'oa 
exige  du  mBgi8t^at,  ta'  premptitnde.  Dans  oem 
oh  le  bon  sens  était  otfenaé  par  la  loi,  ii  tem- 
pérait l'une  par  l'autre.  Hamt  lèaoa»  imprévos, 
il  avait  une  sorte  dP^équfléingtafense,  à  la  ms> 
mère  de- Salomon,  plus- ptqfùurtè  qu'élevée,  et 
marquée,  si  ofittL  peut  9b  dire>  d^nn  peu*  de  rus- 
tieité.  On  en  citait  des  ttaitk  qnt  repoitest  l'es- 
prit aux  temps  antiques*.  » 

Dans'se»  moments  de'  teisir,  dO  plus  en  phn 
rares,  Moru»  écrivait-  de»  ouvrage»  de  poié* 
mfque  reHgfense,  et  il'y  apportait  une  anieor 
croissanto  contrôles  DOuveUeyo^nioiiB.Beoah 
naissant  de  son  zèle,  les  évèqnes  d'Angleferre  se 
ootisèrent  pomr lui  offrir  en  présent  la  somme  de 
8;000  livres.  Mbros;  qatoocapattla  place  la  pim 
luerafivetltt<pay8àraisou  dès  émohiment»  détour 
néaqu'efie  procurait,  éthit  cependant  restépaane 
partse  qnll  n'avait  jamai»  voulu  foilHr  à  la  pim 
méticRlense  homoteté  :  il  refusa' te  lénompeas» 
qoVin  101»  destinait  pour  te  temp»  qu'il  dérobait  à 
son  sommeil  afin  de  lopousatr  tea  attaques  de? 
bérétiques^mbpe  te  rel%lott  catbolkfue.  Ceux-ei 
se  vengèrent  par  des  calomnies;  ite  aeeusèreat 
le  chancelier d*avioirpanda0t  son  mimslère  traité 
avec  tedemièraeroauléton»  ceux  qui  a'écvtaieat 
del'^Use  romaine.  Lenraincriminations,  répétées 
dèpms  par  la  plupart  dea  historien»,  étaieat  dé* 
nuées  du  fondement.  M:  Hiaardt'a  prouvé  te  pre> 
mter,  avee  une  complète  évidence.  En  fliéorie, 
Bfora»  n^rdait»il  est^vrai,  lliéréme  eoanne  le 
pins  grand  des  erimes;  et  il  adinetlaif  comne 
joatea  les  lois  de  répre^on  cruefle»  alors  ea 
vigueur  dans  tow'les  pays^sthoM^ge»  et  prete»- 
tante  contre  ceux*  qui  ne*  suivaient  pas  te  reh- 
gioB  de  l'Étef;  maf»  sa  bonté  natnrelte  te  fit 
reculer  devant  la  mise  en  pratique-  de  ces  prte- 
cipes.  Voici!  comment  il  «^exprime  dans  sea 
Apotegie  (  eh.  xarxvt  )  sur  le»  reproches  que 
se» ennemis  lui  teisaient  d'anwdrfait  torturerai 
fouetter  des  hérétique»  :  «  Je  n'aî  jamaiafiit 
subir  aucun  traitMnent  db  ce  genre  à  auenr 
d*èux  dans  toute  ma  vie,  excepté  de  le»  teoir 
bien  enfennés;  >*  et  pins  loin  :  ■  De  tous  ceux 
qui  sont'javnate  tombé»  dan»  mes  main»  pour 
crime- d'hérésie,  l'en  prend»  Dieu  à  témoto,  pas 
un  n'a  reçu  d*au|re  mal  que  d'être  enfermé  daas 
un  endroit  aftr;  sauf  oete,  je  n'ai  donné èaneaB 
ni  coup  ni  heurt  qoeiconque,  pa»  nAn  UK 


60S 


MMff» 


694 


cbi^oefiMide  sor  !•  fiodt^  ^  (  H^.  80tt>  âp»* 
togié^  €b.  xux  ).  Pas»  leur  réfonir  è  lUpo^ 
fo^ie  de  Bioni$,  m»  eoDon»'  D*09ère«t  plus  ro^ 
lirodoirelearaiiDpiitatioDS,  dofliPla  fMitmtéeal 
eocore  jkrovTée  |>ar  ce  passage'dHiflie  leltro^^ 
rMoie  :  «  Ce  fiit  pontaat  me  anez  graiide 
preave  d'une  dlémenoe  sieguMv»»  qve  soo»  sH 
ehaaodterici  permiMie  ne  perdit  ie  vie  poarlèi 
■MTellee  erofaoces,  qUeiiia'il  y  cil  dans'  le» 
dcnx  GeriMBÉes  c*  ei  Prame  de^  nomhfmt 
emeroples  de  gcaa  pnaiv  peur  o»  Ml  d«  demies 
snppliee.  . 

Cependant  la  peBîtiBti  de  Morae  deveaalt  de 
plot  en  pJoa  famse  dans  «A  minisièft  deafc  le 
OêH  Véritable  éWt  hûim  de  Boleyn.  lie  l(r  mai 
I53t  il  reatfit  les  seMnix 'entre  les  maini  du  i«#^ 
qm  le-cengédia  anree  beaucoup  demKittMMMe 
ponr  tanar  ses  bons  seryfees.  «  Il  se tnraiwsl 
sealagé'  el  si  libre  d*esprH  qu'il  ngprit  teut«  k 
ennp  sa  fjaieté  et  cette  liomMii  paetîealièfV  «fOi 
tirait  dee^  saieU-  de  plaisantarie  des  dm»  lee 
pins  nérienses»  »•  On  le  lit  dan»  la  manièvnpla»- 
sante^dent  il  annença  aa^ënrisaibn  à  s»  lHnnie;r 
Àpièa  aivair  plae0  sa^  inaiM>n  an*  nhftam  dtt>  t9* 
fiWQ  de. cent  Hvf«e  par  an»  qui  Miettait,  il 
eenlinuyà  rhabitfefvavec  sna  enflarta  et  sea  pe^ 
tita^enlMt»}  mais  quelque  temps- apite  la  pan» 
vrelélea  fcrça-d'abandbnner  cette  tIetoemmmMw 
Pfftéde  lasodélédessieBs/MemailminlseMh 
brr;  a!f ant nainrellenient  la  pina  grande-  appré- 
beaeion  de  la  douleur  physlqon,  il*  Mmiaialt  fc 
ISdée  qui  s'enracinait  de  ptns  en  plue  en  aco  ea^ 
prit  qoe  le  TOI  ne  cherchait  qu'une  occasion  ponr 
le  perdre.  En-effet  Heeii  ne  pouvait  paideitnef 
llmmilietion  constante  pont  hâ  d'être  désap* 
prewré»'  quoique^  sane  brnit|  par  Iflionnne  le 
pins  henattedg  soo*royannie«' Cepemlant;  «m^ 
Iran  pnr  an  vire  piélév  Mener,  qnl»  UrafontU, 
jiraUpeor  d^ene  diiqoenaade ,  en  i4nt  à  ne  ph» 
nedUler  toraarl  eC'à  s*y  préparer  rrm  oanraisB. 

Htari^  après  SToir  pasayé  sane  sncete  deftiin 
iradeire  Mords  en  Justice  sons  ditera  prétextes 
finilee,  netamment  pour  crime  de  aon^révéla^ 
tien  da*  PaOUre  de  la  nonile  de  Kent»  le  fit 
sommer  (  anil  I&34)  de  prêter  le  donble  ser- 
nwtt^légeane»^  an»  descendants  de  la^noo<- 
velle  reine  Anoe  el4e  suprématie  spirituelle  da 
nri.  Bfenm  s'y  nftise  avec  eonslanee^  qooiqo*H 
ftt  avec  Fisher,  éréqUe  de  Reabeslen  le  seni 
opposent  Condamné  à  la  prison»  perpétuelle  el 
^  la  eanfisratien,  il  M  enfermé  à  le Tenr.  Uy. 
paan  un  an,  résialant  à  toetesles  «rtbsessiens 
Mm  ponr  ébranler  sa  résoldtion.  8a  ile  Map* 
ffwifite  même»  son  enfant  favori  et-  dent  les  ^ 
silea  étaient  peur  lui  une  censeiatien*  seuve- 
môM ,  essaya  en  vain  de  le  ii&fe  quelque  peu 
céder.  Henri,  elaspéré  de  voir  un  seal  homme 
dane  tout  son  royaume  s'opposer  à  m  tyrannie^ 
réMlot-d'en  finir.  Gité  le  7  mai  1636  b  la  barra 
du  liane  da  roi  pour  crime  de  bante  trahison, 
Moms,  dont  l'attitade  dans  toute  cette  procédure 
miqne,.  fut  admirable,  se  vit  condamné  k  moft». 


le  1**  juin  (l>.9{!i  jours  après  il  RiC  etéeaté(2). 
Setélè,eKpioséepluslevr9joiir9sm'lepontdf  Lon-^ 
dres,  fut  raebeléepar  SB^He  Maitutterfte.  9«  veuve, 
ehaaaée^de  Is  maisen  de  0helsea,  reçut  une  peu* 
sien  de'Wo^t  Hifrasi 

#  Mi^eat  pas  dans  l'Histoire,  dKTMMintotcN , 
d«  camciliirrqnl  air  plim  «ppftMhé  de  là  petf ce* 
tieniqoe  œiuif  de  Monm  Ne-dltMms  pas  de  loi  : 
If' élmr simple,  iMinre»;  e'^nt  an  élcg»  qu'on 
peeidéeeraefb«ten«<eettiL  qui  ent<mérité  le  nom 
de^  grand.  H  aemMequetouiea'oes  qnaNlés  aient 


(1)  Volel(|eeli|ii«*-unt  des  tniu  ft  jaidats  rtuaqiaablef 
f  01  sttMMf«irt  iM'  iu(t«  ûe  mont  etmtre  M  toi;  coatte  sa 
ppdsrstoBtUe»  ooBtw toal «oa yayh 

Sa  femme  étant  venue  le  voir  co  prlaon  lui  reprocha 
arec  emporfenesi  aa  réaolntloii  de  ne  pas  prêter  le 
eottvtaa  aenocoi  hBpMe  ptr  la  déèMon  des  etembro. 
«  go'cat-ee  doue,  dnpelte,  ew  œ  préiMda  aagft  qal  ao 
réslame  à  vivre  enfermé  dans  la  compaanle  de»  rau, 
qnaod  11  poorrMt  recouvrer  sa  liberté  et  revoir  «a  Jolie 
nanen^  lâ  bibRotliéi|«é;ai  aUMe;  <on  Jarotai,  ami  verger, 
aa  tomaM  -cC  a«a  esfaiila,  •  pam'  pm>  q«ni  «ovIAt  faire  «a 
que  tooa  les  bommea  inatmiu  de  rAaglelerre  avaleat 
fatt?»  -  Dltcs-raol,  dime  A Hco^  répondit  11.  dites-mol 
une  amie  cneot.  —  Qaol f  iitt^«Ue.  -^  Celte  aaiaomzl  nieii- 
•Uapas  mmlpvéa  dodelqovna  Jolto  makowda  Cbetacii 
-  c  Chansfins  I  Cbanaons  I  reprlt-eOe  evec  biimenr.  -* 
Je  ne  aab,  répliqua  Monis,  pourqnol  )t  tiecdrals  Unt  k 
OM'nalMMi  et  tooi  erqoi  s^  tftwve}  car  al  après  avoir 
étSais  aM«soai  t«mr,  j»sorcaii  d»  nni'tombe  etrev»i 
nala  à  Chils«a«  Je  ne  manquerais  paa  d'y  Iran  ver  dea 
giens  (|ul  me  mettraient  a  la  porte  et  qnl  nie  diraient  que 
am-  ttialaM  M<est  pas'«  mol.  Mor^aeC  dose,  encore  aoe 
Msv  ai«énri»>Jo  tanft  aoe  Bation  qnl  onbUérsU  sitôt 
son  maître  P  Vojans,  dame  AHae,  eotablea  d'années  me 
ddnaei-vona  A  vivre  et  A  Jonlr  eoeore  de  CbelaeaP  -> 
Vingt  «na,  dtt^lle.  «••  BU  vérité.  reprlMl,at'crétâlt  mine. 
Il  T  awalt  A  y  ccfirder.  m  eacofs  aerMI<«s  qb  laaimi» 
marcbé  qnc  de  perdre  l'éternité  ponr  mille  amiéas;  mala 
obmblen  pire  seralt*ee,  s'il  est  vrai  que  noua  ne  aommea 
phaaArad'onfour'r» 

Tant  en  se  refnaant  A  prêter  to  sermMt  q^a»  ¥vêf 
lait  loi  eitorqoer,  Il  tat  longtempa  avaat  do  a^ipiteer 
cfttéforHinemeBt  éot  la  légalité  da  statut  qoi  ordonnait 
«raeruient  Onr  de  aer  Joges  en'  prit  oocislon  pour  Inl 
dira  :  •  S»  r&m  avw  am  si  grand  dêkir  dèi  qtmter  le 
monde,  que  ne  voua  pronoMca-veoa  nettemeni  centre 
là  légalité  du  autut?  Votre  silence  ferait  croire  que  vous 
sètlernMrtns  ooateat  de  noalir que* votarle dltèa.  »  Mo- 
rnanc  enté  auMImerepoota  ;  «Je  ifki  pM'éttim  homme 
d'une  vie  si  sainte  que  Je  palase  oaer  m'offHr  de  moU 
même  à  la  mort.  Jfe  craindrais  que  Dieu  ne  me  punit  de 
niA  présomption  en  m'ïMufdfmnant.  Aaaat  ae  Meo  de  me 
Jetée  en  aMunt,  JfMcvti  devoir  ptaiot  ntieaMlr  et  g»- 
ciller.  » 

(1)  Sauf  Lntber  et  qoelqoea  autrea  protestants  fanaU- 
qnea,  tels  que  Crépin.  l'aiitenr  da  Iflattyffflùffet  le  meor- 
tin  iorMIqu»  de  Moms  ne  trouva  que  pei>  d'approba- 
teurs, même  A  dette  époque  do  balocs  féroces.  «  Le  tmp- 
piléKdeMonia,  dit  Érasme  dans  ton  récit  anonjme  sur 
la  fltorf  du  chaDcéner,  fat  un  sujet  d^olveraeis^  regreta 
pbar  «RB  mette  qot  uvateat  été  en  opporttlon  avec  l'aD-» 
dea  ministre  ;  tant  ce  gnnd  homme  éUII  aux  ye«x  do 
tous  doué  de  candeur  et  de  sagesse  ;  tant  II  y  avait  en 
Ibfdte  Meavelllaneiff  et'debdntét  (JrSntf  dianeeUer  do 
royàMne,  Il  ne  congédia  JamalsP  pefsonat  sans  qaé  Id 
soilidteor  s'en  retonmAt  content  et  reeonnaiasant  dcA 
conseils  ou  dea  bleafalto  db  ministre.  Beaucoup  dliom- 
iÉM'd*âl«t  de  nos  Jours  nloat  de  faveors  et  de  grAces  A' 
aenevéaé  «n'A  Icors  amio  on  A  icnra  créatnreak  Lea  PfAfK 
cals  ne  yrot^cntqne  dea  Pnocali,  iea  AUemands-quedet 
Allemande,  les  Écossais  que  des  Écaaaais;  Morna  dana  an 
bMhrcllUrace,  eabraasalt  tout  le  monde.  Celte  verla 
lia  condllA  l'afftctlfta  nniverselle.  Sn  le  perdant  cba- 
can  pleurait  un  ami,  nn  irére.  J'ai  vu  oonler  Ici 
larmeft  dé  bien  des  gcna  qot  nienavniaatJamalaréea'aA 
(Aféiuiai  lervtoci.  * 
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été  le  produit  spontané  de  m  naf  are.  Il  est  en- 
joué sans  ostentation,  il  monteà  TécliaTaud  n'ayant 
pour  auréole  que  sa  bonté  sans  faste.  C'est  k 
Chelsea,  au  sein  de  sa  famille,  qu'il  a  appris  à 
contempler  sans  émotion  la  hache  do  bourreau. 
On  pourrait  regretter  que  tant  de  qoalilés  supé- 
rieures aient  été  comme  enctistoées  au  serfice 
d*un  prince  qui  n'eut  presque  pas  de  rirai  en 
perversité.  Et  cependant  Henri  VIII  servit  à  re- 
hausser le  courage,  la  magnanimité,  la  douceur 
de  sir  Thomas  More.  »  Érasme,  dans  nne  lettre 
à  Hutteo,  nous  a  laissé  de  son  ami  un  portrait 
détaiUé,dont  nousallons  reproduire  les  principaux 
traits.  Sa  taille  était  au-dessus  de  la  moyenne, 
ses  membres  bien  proportionnés,  son  allure  noble. 
Il  avait  le  visage  blanc  et  légèrement  coloré ,  les 
cheveux  de  couleur  chAtain  foncé,  les  yeux 
bleus  et  tachetés.  Ses  mains  étaient  rudes  et  né- 
gligées, s^  toilette  n'était  jamais  soignée.  Il  avait 
une  voix  douce  et  pénétrante;  ses  manières 
étaient  aimables,  attirantes,  libres  de  toute  cette 
étiquette  particulière  à  son  (Miys  et  à  son  épo- 
que. Il  aimait  passionnément  le  repos  et  la  li- 
berté ;  mais  quand  le  devoir  le  voulait,  il  se  mon- 
trait un  modèle  de  zèle  et  de  patience.  Il  sem- 
blait né  pour  l'amitié;  peu  exigeant  pour  lui- 
même ,  il  sacrifiait  ses  propres  affaires  à  ses 
amis.  Il  aimait  la  plaisanterie  jusqu'à  la  trouver 
bonne  même  contre  lut,  et  pourvu  qu'on  y  mit 
de  l'esprit  on  lui  plaisait  plus  à  le  railler  qu'à 
le  louer.  Il  s'amusait  de  toutes  sortes  de  discours, 
de  ceux  des  sots  comme  de  ceux  des  doctes; 
il  prenait  même  plaisir  aux  propos  du  peuple 
qu'il  allait  écouter  dans  les  marchés.  Il  recevait 
souvent  à  sa  table  les  paysans  du  voisinage,  les 
accueillant  avec  gaieté  et  familiarité.  Quant  aux 
grands  et  aux  riches ,  il  ne  les  fréquentait  qu'avec 
réserve  et  ne  les  admettait  que  rarement  dans 
son  intimité.  D'une  charité  inépuisable,  il  recher- 
chait les  pauvres  honteux  pour  les  assister;  il 
avait  loué  à  Chelsea  une  maison .  où  il  entrete- 
nait un  certain  nombre  de  vieillards  infirmes. 
Enfin  Morus  fut  en  Angleterre  un  des  protec- 
teurs les  plus  actifs  et  les  plus  éclairés  des  let- 
tres et  des  arts;  c'est  lui  qui  accueillit  Holbein  à 
son  arrivée  en  Angleterre  et  qui  lui  procura  les 
bonnes  grâces  de  Henri  YIII. 

Les  œuvres  latines  de  Morus  ont  été  réunies 
en  un  volume  infol.,  Bàle ,  1563,  Louvain,  1566, 
et  Francfort,  1589;  ce  recueil  contient  :  NUio- 
ria  Richardi  ///,  régis  Anglix;  Responsio  ad 
convicia  M.  Lutheri;  Expositto  Passfonis 
Christt;  Quodproftde  mors  fugienda  non  sU; 
Precatio  ex  Psalmis  collecta  ;  Pœmaia; 
BpiSloUe;  enfin  Uiopia^  site  de  optimo  rei^ 
publicœ  statu.  «  Ce  livre,  dit  M.  Audin,  qui 
lors  de  son  apparition  excita  parmi  les  huma- 
nistes nne  si  profonde  sensation ,  dont  tout  le 
monde  connaît  le  titre,  que  quelques  philosophes 
ont  eu  seuls  la  patience  de  lire  et  dont  l'érudit 
le  plus  courageux  a  parcouru  quelques  pages  à 
peine,  n'est  point  une  œuvre  capitale,  mais  slm- 


plemenC  on  jeo  d'esprit,  comme  les  savants  s*« 
proposaient  à  cette  époqne;  une  fantaisie  de  let- 
tré, on  caprice  d'écrivain  qui  a  besoin  de  se 
distraire  et  d'amoser  ses  lecteurs...  L'UtDpie 
forme  deux  livres,  ou  plutôt  nn  livre  et  un  chaal  : 
le  livre,  où  l'historien  trace  le  tableao  critiqne 
de  la  forme  sociale  telle  qo'il  l'a  trouvée  en  An- 
gleterre; le  chant,  où  le  poète  constroit  le  plai 
d'one  organisation  dont  il  a  troavé  la  lomie 
dans  la  répobUque  de  Platon.  Dans  ces  dan 
fragments,  Morus  se  pose  en  réfonnateor.  L'aa- 
teur  trouve  la  législation  anglaise  trop  cruelle; 
il  voudrait  adoucir  le  code  pénal  de  sa  nation. 
«Je  pense,  dit-il,  qu'il  y  a  de  l'iiûustioe  à  tnerin 
homme  parce  qu'il  a  pris  de  l'argent.  »  Il  va  plos 
loin,  et  il  s'élève  de  la  manière  la  plos  formelle 
contre  la  peine  de  mort.  Ailleurs,  pressé  par  les 
arguments  do  cardinal  Morton  (1),  il  finit  par 
dire  sans  réticence  qoe  le  seul  moyen  de  coei- 
titoer  le  bonheur  do  genre  homain,  c'est  d'abolir 
la  propriété  ;  car  sans  la  commonaoté  des  bieos, 
le  peuple  ne  saurait  avoir  en  partage  que  disette 
et  toorment  »  La  seconde  partie  de  l'Utopie  est 
le  poème  destiné  à  noos  révéler  les  merveilles 
de  ce  monde  imaginaire,  llle  Utopie,  oà  \\i 
d'une  vie  sociale  tonte  nouvelle  le  petU  peaple 
dont  l'organisation  est  offerte  comme  modèle  i 
toutes  les  nations  du  continent.  Le  bot  de»  ins- 
titutions sociales  en  Utopie  est  de  foonir  d'a- 
bord aux  besoins  de  la  consommation  pnbliqiie 
et  individuelle .  puis  de  laisser  à  chacon  le  plos 
de  temps  possible  pour  s'affranchir  de  la  8cr> 
vitude  du  corps,  cultiver  librement  l'esprit,^ 
velopper  ses  facultés  intellectuelles  poor  Tétnde 
des  sciences  et  des  lettres.  C'est  dans  ce  défe- 
loppement  complet  qoe  les  Utopiens  font  ooa- 
sister  le  vrai  bonheur.  Dans  l'Ile  d'Obpîe  tout 
vient  du  peuple,  tout  remonte  an  peuple;  le  ma- 
gistrat est  élu  par  le  peuple  au  scrutin  Mcnt, 
tout  comme  le  prêtre.  L'organisation  drile, 
fondée  sor  la  famille^  est  enlièrement  répo- 
blicalne;  toutes  les  fonctions  sont  annoelles, 
sauf  celle  du  chef  de  la  nation,  qui  est  nonuaé 
à  vie.  Tout  appartient  à  tous,  sauf  les  femmes. 
Outre  l'agriculture,  chacun  est  teno  de  sa- 
voir on  métier;  il  n'y  a  qoe  eeox  qfâ  montrant 
des  dispositions  bien  constatées  pour  les  sdcn- 
ces  qui  soient  dispensés  des  travaux  ma- 
nuels, qoi  occopent  six  heores  dans  la  journée 
de  chaque  Utopien.  On  mange  en  coatmoQ 
dans  des  salles  où  se  trouvent  réunis  tous  les 
moyens  de  charmer  les  sens,  musique,  par- 
/iims,  etc.  En  se  livrant  à  leur  penchant  poor 
tous  les  plaisirs  permis,  les  Utopiens  croîeot 
suivre  la  volonté  de  Diai.  Le  mariage,  qoi  ne  se 
contracte  qoe  lorsque  les  fiancés  se  sont  vus  face 
à  face  et  sans  voile,  peut  être  dissous  par  coa- 
seulement  mutuel;  mais  l'adultère  est  le  sesl 
■  crime  qui  soit  puni  de  mort.  Toutes  les  reli- 
gions sont  tolérées  en  Utopie.  Notons  enoorr  qoe 

(I)  U  premier  livre  de  VCtopU  ni  ea  forae  Se  «a- 
lofoe  ;  le  cardinal  Morton  cat  on  det  Interlocntcwt. 
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dans  ce  pays,  où  la  propriété n^est  pas  reconnue, 
il  y  a  des  esclafes;  ane  preavede  plus  que  Mo^ 
ros  De  se  donnait  pas  la  peine  de  Taire  regarder 
CQUune  sérieuses  les  idées  qu'il  émettait  dans 
raimable  jeu  d'esprit  auquel  les  communistes  de 
nos  jonrs  ont  voulu  donner  une  tout  autre  por- 
tée. L'Utopie  a  été  traduite  dans  toutes  les  lan- 
gues de  i'£urope  »  notamment  en  français  ;  Pa- 
ris, 1 550,  in-8''  (  par  J.  Le  Blond  ),  et  Paris,  1 842, 
in-8%  par  FrouTenel ,  avec  Introduction  et  notes. 
—Les  écrits  de  Moms,  rédigés  en  anglais,  ont  été 
recoeiliis  ennn  Tolume,  in-fol.;  Londres,  1557, 
on  y  trouve  surtout  des  écrits  de  controTcrse 
religieuse,  tels  que  :  A  Dialogué ^  The  suppH- 
€cUkm  ofSouUp  The  Conjulation  qf  Tyndali?» 
Ânswer  to  his  Diaiogue ,  The  debeUaqfon  oj 
Salem  and  Bjfzance^  des  prières,  des  lettres  à 
sa  fille  Marguerite  et  VApology  de  Morus  écrite 
en  1533,  en  réponse  k  un  pamphlet  dirigé  contre 
ses  croyances  et  son  administration.  Dans  les 
State  PaperSf  publiés  par  M.  EWs,  se  trourent 
plusieurs  lettres  de  Morus  adressées  à  Wolsey. 
E.  GrÉGons. 

aopcr,  FUa  Mori  (Oiford,  1T16,  indall  en  lOfflals  s 
Londrn,  1711).  -  SUpIcton,  Tre§  Tkomm  fDooal,  1IS8; 
tndoll  eo  françak  et  anoolé  par  Aodtn,  Parte.  1S4S).  <- 
CTPaacre  More,  Tkê  lÀf%  0/  Jlk.  JMdre  (Londres,  iir  et 
MIS;  raoteer  «tait  arri*re-petlt-fll«  de  Morua).  —  Hod- 
desdon,  7Ae  lÀfê  ùt  Th.  More,  •  Walter,  J%omuu  Jtfo- 
fia  et  ton  époque,  traduit  ttbrewtmt  de  ran§laU  par 
Sa^açtur  (Tonra.  \9VI,  In-S*).  -Bodhart,  Tkamae  Mo- 
rus mua  don  QueUen  bearboUot  (Nnrenberf,  lUt,  In-S*). 
-  Tbomnaet.  7*0.  Morus  (Angibourg,  1147,  ta -••).-> 
ftlceroo,  Mémoirei,  t.  XXT.  —  A  Cayley,  Memotrt  0/ 
tbr  1%,  More,  -  Campbell,  Uvê»  ei  lAe  lord  eUtf-Juê- 
ttee  i  la  partie  de  œt  ooTrage  eoncemant  Moma  a 
été  tradolte  par  M"«  Roland  dana  la  Même  Indépen- 
dauU .  n^  des  10  août  et  M  septembre  IS4S).  <-  D.  NIaard, 
Étmdee  tur  Im  aonatsumee.  —  Rnfln.  one  des  soanaa  les 
pins  iBBpnrtantef  à  consolter  sur  Moraa,  e'est  le  reeoell 
des  Lettrée  d'Érasme. 

HORUs  (  Samuel'FrédériC'Nathanael  ), 
humaniste  et  théologien  allemand,  né  le  30  no- 
Temt»re  1736,  à  Lauben  (  Haute- Lusace),  mort 
à  Leipxig,  le  11  noTcmbre  1792.  Distingué  de 
bonne  heure  par  son  application  à  Tétude  et 
par  1a  solidité  de  son  jugement,  il  professa  la 
philosophie  à  Leipxig  (1768),  puis  les  langues 
grecque  et  latine  (  1771  ).  Après  la  mort  d*Er- 
nesti,  dont  il  avait  été  le  disciple  et  sur  les  traces 
duquel  il  s'eflbrça  de  marcher,  il  fut  nommé 
professeur  de  théologie  (  1782 }.  Savant  modeste 
et  laborieux ,  ayant  plus  de  bon  sens  que  de 
génie,  il  sot  faire  des  concessions  aux  tendances 
théologiques  modernes,  avec  tact  et  discerne- 
ment, soiTant,  sans  jamais  le  hâter,  le  mooTe- 
ment  qui  depuis  le  milieu  du  siècle  dernier 
poussa  la  science  dans  un  Fens  nouveau  et  ap- 
pliqua aux  diverses  branches  de  la  théologie 
les  résultats  les  plus  certains  des  recherches 
historiques  et  philologiques.  Outre  des  éditions 
estimées  de  Xénophon,  d'Isocrate ,  de  Plutar- 
que,  de  l'empereur  Antonin,  de  Longin  et  de 
Joies  César,  et  un  grand  nombre  de  commen- 
taires sur  la  plupart  des  livres  d'i  Nouveau 
Testament,  publiés  après  sa  mort  par  quelques- 


uns  de  ses  disciples,  on  a  de  lui  :  Vita  J.'J, 
HeUkii;  Leipxig,  1776,  in>8*;  —  EpUome 
Theologix  chrittianM ;  Leipxig,  1789,  in-S*"; 
trad.  en  allem.  par  Schneider  (  1795  )  ;  ce  ma- 
nuel de  théologie  a  eu  plusieurs  éditions  et  a 
servi  pendant  asscx  longtemps  de  texte  aux 
cours  de  dogmatique  dans  plusieurs  universités 
de  TAlleroagne;  —  CommentarHu  exegelico- 
histoheusin  Mori  Bpitomen;  Halle,  1797- 
1798,  2  vol.  in-8*  ;  cet  ourrage,  publié  après  sa 
mort  par  C.-A.  Hempel,  contient  le  développe- 
ment qu'il  donnait  dans  ses  leçons  à  son  Épittmé 
de  Théologie;  —  Aàademische  Vorlesungen 
ùberdie  theologische  if ora^  Leçons  académi* 
ques  sur  la  morale théologiqne  );  Leipzig,  1794- 
1795, 3  vol.  in-S**,  publiées  par  les  soins  de  F.-T. 
Yoigt;  —  Dissert,  theologiem  et  philologicx  ; 
Leipxig,  1787-1794, 2  vol.  10-8"*;  trad.  en  allem. 
par  ROchel  (  Leipxig,  1793- 1 794  )  ;  —  Super  her- 
meneutiea  Nom  Testamenti  Acroases  acadO" 
micx;  Leipxig,  1797-1802,  2  vol.  hi-8*;  publié 
par  H.-K.-Abr.  Eichstaedt  M.  N. 

ConofTMtiOiu  'LexUtotL 

MORUS.  Foy.MORE. 

MORTAïc  OU  HORMAR ,  rol  de  la  Bretagne 
armoricaine,  tué  en  818.  Descendant  des  pre- 
miers comtes  de  Léon,  il  fut,  à  Tavénement  de 
Loub  le  Débonnaire,  élu  chef  de  la  nation  bre- 
tonne, décidée  à  secouer  la  domination  franque. 
Sur  son  refus  de  payer  le  tribut  imposé  aux 
Bretons  par  Cbariemagne,  Louis  appelle  à  sa 
cour,  pour  le  consulter,  le  comte  Lambert,  qui 
était  chargé  de  maintenir  ce  peuple  dans  la 
soumission.  Au  rapport  d'Ermold  Nigelius, 
chroniqueur  contemporain,  Lambert  se  serait 
exprimé  sur  les  Bretons  dans  ces  termes,  dictés 
par  la  haine  :  «  C'est  une  race  orgueilleuse  et 
perBde,  pleine  de  malice  et  de  mensonge  ;  elle 
est  chrétienne ,  mais  c'est  seulement  ^  nom , 
car  elle  n'a  ni  la  foi  ni  les  œuvres  ;  elle  habite 
les  bois  comme  les  bêtes  fauves,  et  vit  comme 
elles,  de  rapines.  Son  chef  s'appelle  Momftin,  si 
tant  est  qu'il  mérite  le  nom  de  chef,  lui  qui 
régit  si  mal  son  peuple.  »  Louis  envoya  auprès 
de  Morvan  Witeher,  abbé  de  la  marche  de  Bre- 
tagne, qui  se  présenta  devant  la  demeure  du 
roi,  située  au  milieu  d'un  bois  épais,  et  entourée 
de  haies  et  de  fossés.  Admis  auprès  de  Morvan, 
l'abbé  était  sur  le  point  de  décider  le  roi  à  re- 
connaître la  soxeraineté  de  l'empereur,  lorsque 
entra  tout  à  coup  Pépoose  du  prince.  «  Cette 
femme  altière  et  insidieuse,  dit  Ermold,  venait 
de  quitter  son  lit  et  apportait  le  premier  baiser 
à  son  mari.  L'ayant  embrassé,  elle  lui  parla 
longtemps  à  voix  basse;  puis,  jetant  on  regard 
de  mépris  sur  l'envoyé,  et  s'adressent  tout  haut 
à  Morvan  :  «  Roi  des  Bretons,  dit-elle,  honneur 
de  notre  nation ,  quel  est  cet  étranger  et  d'où 
vient-il?  Que  nous  apporte-t-il  ?  Est  ce  la  guerre, 
est-ce  la  paix  ?  »  ^  «  C'est  lé  messager  des 
Francs,  répond  en  souriant  Morvan.  Qu'il  ap- 
porte la  paix  ou  la  guerro,  ces  choses  regw« 
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dent  les  lioiniMBVfenoM,'W.CB  repos  à  tes 
affaires.  «  —  Cepeadaot  Jet  roi  aesoet  «a  réponse 
aa  i«ar  ««ivant;  lofsqQe  le  lendemaia  matin 
Wileher  ae  frésénte-fiNMrila  rsaevoir,  Je  roi  lui 
ditd'uaevoixaiÉérée:«VadMreà  tan  oéiarque 
Morrann^habite  faiat  «a  terre,  et^'il  ne  veut 
point  de  ses  Ms.  ierefiiae  leiribalet  Je  défie ks 
Franes.  »  En  vaia  l^aMé  le  fnenaoedeia  colère 
de  Louis,  qui  fera  tvarcher  eaatre  les  Bretons 
desmiiliers  de  saUals;  Morvan  -tépmA  :  «  Ch 
bien!  moi  aussi  j*ai  4es  dMriats,  pleios.de  ja- 
Tsltnes;  j'«i  des  bovoMers  eoloriés,  si  vow  en 
aver.  de  blancs.  »  Witeher  ^a  «pporler  ces 
paroles  à  renperenr,  qui  assemble  une  armée 
eonsidéraMe,  et  l'earoîe  en  Brttagne.  Les 
Francs  dévastent  ftavt  le  foys;  a«can  ennemi 
ne  les  aborde  de  front  en  plaine;  les  Bretons 
se  caébent  pami  les  rochers  et  les  JHiissoos,  ou 
se  retraaebent  derrière  lenrs.eMios  etAMst  one 
guerre  de  anrprises.  Morvan,  avec  «n  petit  nom- 
bre de  goeivlers,  stapprUe  i  ^mer  o»ftfti  ^ 
Franos,  -qui  escorte  les  baijiages;  avant  de 
quitter  sa  demeure,  il  vide,  -selott-la  eentnme  du 
pays,  une  énorme  coupe,- et  proaset  àoarlienme 
de  Joi  rapporter  ses|avelots  toinis  dn^ang  en- 
nemi. N  joint  bientM  le  corps  4e  Fraacs  qu'il 
«oetlait,  l'attaque  de  tous  oétés,  s'étoigae  otfo* 
vientÀlaehaf||e  selon  la  contorae  de  «a  naiios. 
Il  se  préoiplle  «nHn  snr  Hossel,  le  chef  en- 
nemi, et  lui  lance  son  javelot  ;  le  Franc  pare  Je 
QBup  nrrec  jon  bouclier,  et  ftîippe  le  roi  4le  sa 
lance  pesante;  atteint  à  la  lempe,  Morvan  tombe 
mort;  quelqnes  instants  4iprè8  Hoasel  ost  tué 
par  on  Breton.  La  tête  da  foi  fut  portée  à  Tem- 
perenr  ;  levBretons  so  soonfirent,  «tpnyènatle 
fribttt  pendant  quelqnes  années.  Tel  ost  «Ofiéoit 
drainatiqiio4o  moine  qui,  comme  le  remarqve 
Aug.  niienry  {'LettrwÊmrVMstoirtéeFraMs}^ 
aurait  pn^re  naître  des  inspiratioM  poétiques 
pleines  d'intérOt/  O. 

Bmoltfus  JfIftUpa,  lliifl«aw  ««SU  XaitfMtei  Mt.'-- 

HORVAii  (O/ttikr-/0an),.iittératew  ttiuh 
çais,  né  ie  U  mai  1754,  h  Pont-Croix  (Bre- 
tagne },  guillotiné  le  n  mai  17Q4.  Avocat  k 
Qttimper,  il  fut  nommé  on  17iK)  membre  du  di- 
rcctoine  de  son.  département  v^rr^té  comme  lé- 
déiralisteavec  tons  seSfCoUègues,  il  périt  snr  Vé- 
cWand.  Il  a  laitaé  quelqims  pièces  de  Ters  na- 
marqnablea,  telles  qne  we  âl4lre  mus  M^ 
i9Sy  inséra  dans  le  Herture  (1786 )«  nne 
Ode  contre  le  jeu,  dédiée  A  Dusanbi;  et  une 
Ode  sur  le  iriompke  4e  VhitmanUë  dmu  le 
dévwewmnt  kénOqMAéu  prince  iÀe^ld  de 
BruMUÉck  (  tT89, 4A-8'*  ).  K. 

•Mloroee  éa  Kerdsort,  ^ttivaimMê  i/t  Mreimm. 
MoaviLLB  (Charl$$%IêmtJBmptisU  FiMKh 
RUD,  oomtft  m),  diplomate  français,  né  leaooc- 
tobre  1686,  À  Pans,  mort  le  2  février  1732,  A 
Versailles.  11  était  £is  4e  Fleurian  d*Armeoon- . 
ville,  gande  deaaoaaupcO).  Destiné  A.la  reigjyi- 

(1)  Soo  père»  Jàiepk'Jean^BeptUtê  FLtcxuo  D*Am- 


trature,il  fatcn  I7»6«vooatdn  mi  mvCSiàtelit, 
pois  conseiller  au  parlement  de  BariS'Ot  prooi- 
renr  f^énérai  ou  grand  conseil.  En  t7t7  il  vendit 
«tle  deroièfe««barge  A  Tavocat  Itérant,  qni  pim 
tard  devint  tteotenantde  pollee,  etremplafaai 
mois  de  janvier  4718  M.  de  ChMcennonf  dan 
rsmbassade  de  Hollande;  il  ont  tnllcnseal  n 
concilier  l'estime  et  la  confiance  «doadUtngéa^ 
BSttxde  ce  pays,  qu'il  les  détemmn  à  conamlir, 
le  8  mars  suivant,  à  la  quadruple  alliaBce.  Es 
t720  il  lîit  désisDé  avec  Ssdnt<*CoBleat  ponrsi- 
fiister  au  congrès  de  OanlH«i.  'Tontes  loa  paiir 
aaoees  de  VEuropej  envoyèrent  'lies  rcpréica- 
tantsj  mais,  suivant  rexpressiomdo^aint  ^nim, 
les  onisiniers  y  eurent  pins  dWaires  <|ne  Icoft 
raattr».  Le  9  avril  1722  lIorvHie  aneoéda  à  sm 
père  dans  leminislère  de  la  marine,  et  aprèsb 
mortdu cardinal  Dnbois  (  lOaoOlt  t713)  fl  pa» 
aodépartementdes  affoiresétrangèiôs^oà  ilrKti 
jusqu'au  l9ao«t  1727.  On  ignore  ai  anietnin 
fut  causée  par  la  disgriee  de  son  pèn  on  pv 
l'influence  de  la  ftined'fiBpagne,  qni  no  pouviK 
lui  pardonner  de  s'être  associé  an  renvoi  de 
rinSnte.  Il  étaH  entré  dans  l'Académie  Fran«sise 
Ie23î«ui  t723,en  remplacement  de  rnfabédeBaa- 
gean.  L'Acndémio  de  Boid^anx  Taisait  cboin 
pour  proteotenr.  «  Élevé  aux  plus  yandei  S- 
gpttéa.de  t'£tat ,  dit  P'Alembert,  H  ne  manqmit 
ancomto  de  tMorville  «ne  dcrins  penlm  penr 
prouver  combien  11  «n  éInHdigne....  ;Us  Mm 
et  les  b^aiix-trtSf  qnll  aimiât,  firent  non  pm  a 
maaonice,  mais  Ja  doBoear  desa  retollo.  • 

Sfltal^aimM,  «MMOirpf .  ^  cyAlHibwt,  Apm. 

mOBViLLmn  {Jean  w  )»  prélat  et  joaintftie 
tenoais,  oéà  Blois,le  r'décambne.iaOfi^mortA 
Tours,  le  «Sodobre  1577.  Il  était  tUad'iiisnaefc 
Morvillier,  seigneur  de  Néiement,de  Sàint-LBlm 
et  deLaSourdière,  procureur -do  roi  Louis  UI 
au  comté  de  BMs.  Sa  mère  ae  nommait  Marie 
Galllaid.  Jen  de  MorvUNerlot d'nbord  dojwa 
de  Bourges  et  d'É'vrenic,  abbé  de  Saint*Kerre 
de  Melon  et  de  Bourg^Moyen,  puis  déeigpé  pv 
le  roi  Henri  II  «évèqoe  d'Orléans  et  eenfirmé  (ht 
lepape  en  la  possession  de  cet  dvêehé,  le  17  avril 
1592.  Ce  n'est  pas  la  liste  complète  de  ses  bé- 
néfices :  il  en  posséda  beaucoup  d'antres;  et 
cependant  41  les  fit  tous  gérer  par  des  vicaim  sa 


mmomriuui»  aiOtrteMlt  Aii«et|MVtt«  de 4 
étaiiUf  à  Tours;  11  Tlat  à  P»rls  en  Ka«»ift|aWreMt  St» 
les  feriDen,  el  acheta  une  charge  de  secrétaire  do  rSi.  Nr 
rinlermMIalre  da  ooatrSimir  f<oér«l  Le  PeHHIer,  ma 
bcaiMfère,  U  obUnt  um  pta«e  d'iattodaat  4n  Aamms, 
qu'il  «ehaogta  en  ITOi  eantre  «elle  dcAlrccteor  «éo^nL 
«  C'était,  dit  Salât  Simon,  un  bonae  léger,  gndrai, 
reapectaeax  qMlque  familier,  toojoora  OttTert,  tan^Mn 
anciMlSlB,  aimait  le  aïoode,  k  ddfmnae  et  aarteet  la 
boooc  eomp^gaie,  q«l  fUlt  oombROic  dhes  InL-stédett 
en  1708  à  la  simple  foactlon  de  eoiwcUler  d'État.  Il  su»' 
eéda  en  it'is  «o  marquis  deTofcy  eomme  mlnldlre  de  h 
niartae;<daMa  l'année  même  où  41  oéda  ce  porti^enlilp  * 
son  fils.  U.«falt  étd  nomné.gtfde  dci  soudu  (ts  tén\0t 
iTflSI.  Disgracié  en  nn.  Il  se  retira  an  chàlead  de  Ma- 
drid, que  l^tti*  X IV  lui  arnU  donné,  et  y  mourat,  le  fï  a» 
Temkie  nm.  Dn  de  ses  frdTes,  TAornos  CAortaf  FiJ»> 
HOfl.  dUUJèmlln«ta  tonaé^asiqaca  onvrage»  (  vn^ 
ce  nom). 
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d«s  procureurs-  T«lt«Éi«r«i  Êeri\ùb  ^t(A,  il 
fMimt  raremeat  mèoïc  éam  «on  éfêdié.  Il  «ut 
mien  faH  peut-être  de  n'y  panfftre  iamatffy 
puisque  «a  préseaee  à  OrkéMs  fut  I^MCMion 
â*mk  Maodêle  «t  d'oB  kmg  precès.  Yeiei  le  rédi 
abrégé  de  cet  évéiwneiit.  Soiraiit  la  DMde  4e  lu 
cour,  ieMi^de  HarfHlier,  plus  gMtfhBmne  qu'é- 
^èqiie,  portait  ane  4oBgoe>lMH)e.  A  la  Tie  4e 
eette  terl»  tot  ^ao«in«s(iX>rIë«M  -ae  «éleup- 
nèreat  iniignés,  tt,  iMiift  €»ctapilre,  le  3  no- 
TCBAbre  1553,  fis  técrétftrettCque  le  ealKMW 
évéque  aérait  uoumé  de  anpprimer  auflw  téC 
aet  omemeat  peu  «uBoniqiie.  "CeM-^i  re^  te 
soDwution.iMisify  titpas  droH.  Ve  là^KNi* 
«elles  pMflles,  refus  d'^iiâssame,  débats  judi- 
ciaires, telles  allégués,  et  «aas  iaote  l'église 
d'Orléans  graiMl  tuoduNe.  Cette  fT>^  ^  <>i** 
gcuae  eoBtruveree  dura  près  de  quatre  aus. 
Enfin,  Jean  de  MOittHier,  estimailt  que  laeause 
de  sa  hnbt  était  peflue.  Ht  inlerfeirir  le  roi 
dans  eeUe  alVftire.  Sn'rannéei&»,lei«i«éerhft 
an  eiiaaçineadX>rié«sqifilafvaitdesaifo  d'en- 
voyer Jean  de'  Hoi'fiHier  en  ilea  pays  étrangers 
on  sa  liarlie  lui  serait  nécessaire,  in  qnUnu 
necessaria  erat  barba.  Ainsi  la  contestâ6on  M 
terminée.  Jean  de  Morrfltier  reçut  k  Orléans, 
en  1560,  François  11  et  sa  femme,  Marie  fttuart 
En  1561  11  assistait  au  colloque  tie  Mssy;  en 
1562,  an  eottdie  de  Trente/Enfin,  en  1564,  il  se 
démit  de  l'érêdié  d*Orléans  enfiiTeurfleMatliorin 
de  La  Saussaye ,  son  uereu.  Nous  lo  Toyons,  ^n 
1 568,  nommé  garde  des  sceaux  de  France  ;  mais  il 
alidiqna  cette  diaige  en  Î570.  flrerenaitd^ 
foyage  à  Poitiers,  qinnd  IITut  snrprisi  Tours  par 
la  malfliSie  qui  remporta.  H  arait  pendant  trente* 
dnq  ans,'  suivant  le  témoignage  de  Seéf  oie  de 
Sainte^Martlie,  ]oui  d'un  grand  erMit  à  la  cour 
deFranoe,  oè  la  modération  ileson  caractère  ne 
lui  aTsit  pas  acquis  moins  de  partisans  que  son 
halrileté  dans  le  règlement  des  sfMrea  diploma- 
tiques. On  prédit  un  échec  à  sa  bonne  renommée 
quand  il  fut  chargé  de  la  garde  des  sceaux, 
après  U  disgrâce  de  Michel  de  L'Hôpital.  Le 
eh  coller  de  L^H^ypttal  devait  être  regretté  ;  il 
le  fàt  :  cependant  la  bonne  gftce  de'Morfiffier 
et  aa  grande  douceur  en  ces  temps  difficiles 
lui  condlièrerit,  sorradt  de  Thou,  l'approbation 
générale.  B.  H. 

Catlim  CkHÊUmuh  t.Tni.  eoL'IMS. 

■OftT  n'BLTAHGB  (FronçoIS'Dominiqut), 
nomismatefrançais,  né  à  Nancy,  en  1738,  déca- 
pité le  14  mai  1794.  11  servit  quelque  temps 
comme  lieatenant  dans  l'armée  du  roi  Stanislas, 
alors  duc  de  Bar  et  de  LorraiBe.  Après  la  mort 
de  ce  monarque,  il  quitta  le  service.  Ses  goûts 
scientifiques  l'eut  rainèrent  vers  l'étude  des  anti- 
quités et  surtout  de  la  numismatique  de  son 
pays.  Ses  opinions  royalistes  bien  connues  cau- 
sèrent sa  perte.  Quatre  de  ses  fils  émigrèrent. 
Trois  furent  tués  en  combattant  contre  leur  pays. 
Mory  â*Elvange  fut  sous  la  terreur  accusé  d'a- 
voir tkTorisé   révasioo  de  plusieun   émigrés 


etfreatNteiiirdeB«an«pondances  coupables  h 
l'étranger.  Traduit  sous  cette  double  accusation 
devant  le  tiibunal  révolutionnaire,  il  fat  con- 
damné et  eséculé  avec  son  plus  jeune  fils,  qui 
était  rentré  dandestinement  de  l'émigration.  On 
a  de  fari  :  Inseriptwns  gui  «e  Usent  sur  les 
iMtbeau^û  des  princes  et  princesses  de  PaU' 
çuste  Maison  de  Lorraine ,  dans  le  caveau 
ducai  ,  soiM  la  chapelle  rondt,  avec  notes,  et 
jitofi,'Nancy,  1774,  in-8*;  —  Jtectwll  pour  ser- 
.  tir  à  PhisMre  méiatlique  des  moUons  tt  du-- 
chés  de  Lorraine  et  de  Bar^  avec  les  em- 
preintes des  monnaies  et  médailles;  fiaacj, 
1780  :  couromié  par  l'Académie  de  cette  ville; 
léimprimé  sons  ce  titre  x  IfoUce  d*nm  ouvrage 
intitulé  :  Recueil  pour  servir  à  l'histoire  métal- 
lique des  maisons  et  duchés  de  Lorraine  et  de 
Bar,  et  des  villes  de  Metz,  TotU  et  Verdun; 
Nancy,  1782,  in-^.  11  contient  environ  1,500  mé* 
dailles  :  M.  de  Sauley  a  relevé  plusieurs  des  er- 
reurs oommises  par  Mory  d^Elvange,  dans  un  ou- 
vrage intitulé  Recherches  sur  les  monnaies  dm 
dues  héréditaires  de  Lorraine  (  Metz,  t841, 
in-4^  avec  fig.  )  ;  —Essai  historique  sur  les  pro- 
grès de  la  gravure  en  médailles,  ehet  les  «r- 
iistes  Lorraèn$,  etc.  ;  Nancy,  1783,  ia-4r*  ;  -*- 
19oHce  d^une  eolketion  métalUque  donnée 
par  le  roi  Sianislas  II  à  la  BiblioiAèque  do 
tfaneg;  1787 ,  gr.  iiK8«  ;  —  BsseA  sur  PutUiU 
etVagrément  tfue  Ion  doit  tirer  de  i'étmde  des 
médaHlu;^sMy,  i787,in4'>;~llkrfs,lN'oéls 
et  Usages  m  Lorraine,  «te.;  Naooy,  <t?68, 
iiH8^  ;  —  Fragments  historiqwss^sur  les  éia$$ 
généraux  en  Lorraine ,  la  ferme  de  leur 
ooKoocaHon ,  la^asawière  iVg  délibérer;  Meta, 
1788,  in-6»;  —  Mérités  fif'M  fie /su/  pas  ou- 
Miei*;  profels  fui  peuvent  en  /aire  noÊêPe 
de  plus  utiles:  1768,  in*6«  ;*-  »e  la  Noblesse 
et  de  ses  droits  :  des  saeri^oes  qu'elle  a  faiie 
et  qu'elle  doit  /aire;  Nancy,  1789,  in-8*;  — 
Serments,  Pouvoirs,  fneêructions ;  ffonoy, 
7 ma rs  i7g9, !n*8*  ;  —  Oàterualtows  historiqmm 
sur  les  Avoués  et  Voués;  leur  origine,  leurs 
fonctions,  leurs  droits;  *Nancy,  1790,  hi4*. 
La  biUiothèqne  de-Nancy  possède  en  roaanaerlt 
de  Mery  d*Elvange  :  fiéerologe  de  Vaugueie 
Maison  de  Lorraine^  depuis Can  Sbê^juoqu^on 
17?3,  etc.  ;  —  Notice  sur  quelques  mtonuteriis 
rares,  utiles  à  Phistoire  de  Lorraine,  ele.  ;  *— 
Mfémolresgénéalogiquesde  la  Maison  de  Lenon- 
court  ;  1 786,  in-f*  ; — Abrégé  hiêtoriqueet  chro- 
nologique des  Traités  depaix,  it^liante,  «le., 
dajij  les  temps  modernes ,  7  volumes  itffol.  de 
pièces  origioales  ou  manuscrites  concernent  fa 
Lorraine  et  les  pays  limitrophes,  etc.  L— i— «, 

La  Monittur  iitrir«rj«2,  ano.  nu,  —  Qnérard,  la 
Frtmoê  Uttér.  —  ÛieL  Mtt. 

«•■Yfloif  OU  MOKismi  (Fynes),  voya- 
geur anglais,  né  en  1566,  dans  le  comté  de'Lm- 
colo,  mort  ver»  1614.  En  1580  il  entra  à  Tuni- 
vctsiAé  de  Cambridge  et  •étudia  kaiiuafiautés.  et 
le  droit.  Après  y  avoir  pris  le  degré  ^de-maltr» 
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es  arts  (  1587  ),  il  s'embarqua  pour  le  contioenC, 
et  commença  le  cours  de  ses  longs  Toyagés,  qui 
durèrent  dix  ans  et  dont  il  fit  une  grande  partie 
à  pied.  Il  parcourut  TAIlemagne,  la  Bohème,  la 
Suisse,  les  Pays-Bas,  le  Danemark,  la  Pologne, 
l'Italie,  la  Turquie,  la  France,  et  ne  s'arrêta  qsu*à 
Dublin  après  aToir  visité  les  Iles  Britanniques. 
Par  rintermédiaire  de  son  frère,  sir  Richard 
Moryson,  qui  était  vice-président  de  Munster,  il 
devint  en  1598  secrétaire  du  lord- député  lord 
Mountjoy.  Ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  que  parut 
la  relation  de  ses  Toynges  :  liinerary  contai- 
ning  his  ten  yeart^  travel  ;  Londres ,  1617, 
in-fol.  en  3  parties  ;  il  Técrifit  d*abord  en  la- 
tin, puis  en  anglais.  On  y  rencontre  l)eaucoup 
de  particularités  intéressantes  sur  l'état  et  les 
mœurs  de  l'Europe  à  la  fin  du  seizième  siècle. 
On  a  réimprimé  la  seconde  partie  de  ce  toIu- 
roineux  ouvrage,  sons  le  titre  :  À  History  of  Ire- 
land  front  the  year  1599  to  1603,  to  which  U 
addeda  description  of  Ireland  ;  Dublin,  1735, 
3  vol.  in-8*.  K. 

Barris,  ItOand  iédU.  de  Wife).-  TkêEnglUh  Cifctop, 
|«(Vr4. 

MORZILLO  (S^6ajfien-FojB),éi9idit  espagnol, 
né  vers  1523,  à  Sérille,  mort  en  t5tM).  Placé  par 
Baillet  parmi  les  enfants  célèbres,  sans  doute  parce 
qu'il  publia  à  dix-neuf  ans  un  traité  de  philoso- 
phie, il  termina  ses  études  à  l'université  de  LouTain 
et  étudia  avec  soin  l'histoire  des  querelles  des 
platoniciens  et  des  péripatéticiens.  Philippe  11  le 
nomma  précepteur  de  son  fils  don  Carlos,  et  ce  fut 
après  avoir  quitté  les  Pays-Bas  pour  se  rendre 
auprès  du  jeune  prince  qu'il  périt,  dans  un 
naufrage.  Les  auteurs  contemporains  ont  donné 
à  Morzillo  beaucoup  de  louanges;  Vossius  l'ap- 
pelle philosophum  prmstantisiimum  et  doc- 
iissimum.  On;  a  de  lui  :  In  topica  Ciceronis 
J>araphrasi8  et  scholia  ;  Anvers,  1650,  in-8*; 

—  De  Imitatione,  sive  de  informandi  styli 
raiione;  ibid.,  1554,  in-8»;  —  In  Platonis 
Timœum  commentarius  ;  BAle,  1554,  in-fol.; 

—  Compendium  ethices  philosophix  es 
PUUone,  Ariêtoiele  aliisque  tnttorilms  col- 
lectum;  Bàle,  1554,  in-S*";  — De  naturx  Phi- 
losophiat  seu  de  Platonis  et  Aristotelis  con- 
sengione,  lib.  V;  Louvain,  1554,  in-8'';  Paris, 
1560,  1589,  in-8*;  Lyon,  1623,  in^"*;  d'après 
Boivin,  «  c'est  peut-4(re  ce  qu'il  y  a  de  plus 
solide  et  de  mieux  écrit  sur  cette  matière  »  ; 
mais  ce  critique  ajoute  que  le  sujet  n'a  pas  été  traité 
avec  assez  d'étendue  ;  —  De  Usu  et  Exercita' 
iUine  Dialecticœ  ;  De  Demonstratione  ;  De  Ju- 
ventute;  De  Honore;  Bile,  1556,  in-8*;  cha- 
cun de  ces  traités  avait  paru  isolément  ;  -^  De 
Jtegno  et  régis  Inttitutione  Ub.  Ili;  Anverr, 

1556,  in-8*  ;  —  In  Phœdonem;  BAle,  1556;  -- 
In  Platonis  X  libros  de  Republica;  BAle,  1556, 
in-fol.  ;  —  De  Historïx  Institulione  ;  Anvers» 

1557,  1564,  ln.8*.  P. 

N.  Antonio,  MftlMA.  lOtptma  nova,  II.  -  Baillet,  ffn- 
fànticélèàm. 


MOSâLi.  Foy.  Cahaitosau. 

MOSANIT8.  Yoy.  Macseu  (Van  der ). 

MOSBOCEtt  (  Jean'Antaine-Michêl  Aqo, 
comte  ns),  homme  politique  français,  né  le 
19  décembre  1771,  à  Merçaia,  près  Cah^  nMvt 
le  10  novembre  1844,  A  Paris.  Au  sortir  du  col- 
lège, il  rejoignit  ses  parents  A  Saint-Domtl^^  et 
y  fut  témoin  des  troubles  qui  privèrent  In  Fnace 
de  cette  colonie.  Tombé  aux  mains  des  Ai^ 
en  1794,  it  passa  aux  Étata-Unis»  et  oe  reràt 
dans  son  pays  qu'A  la  fin  de  1795.  Après  tfdr 
pris  part  A  la  rédaction  de  plodears  jouniaax 
modérés,  il  alla  exercer  A  Cahors  la  professios 
d'avocat  (1797),  et  y  obtint  an  oonooiirs  la  chaire 
de  belles-lettres  (1799).  Pende  temps  après fl 
s'attacha  A  la  fortune  de  Murât,  son  compatriote, 
qui  lui  fit  donner  le  titre  de  commissaire  prèi 
le  gouvernement  provisoire  de  Toscane  ;  la'coos- 
titution  du  royaume  d'Étmrie  mit  fin  A  cette 
mission  (1801).  Nommé  président  du  conseil  de 
son  département  (1802)«  Agar  entra  en  1804  la 
Corps  législatif,  et  fut  fait  officier  de  la  Légioi 
d'Honneur.  En  1806,  Murât  ayant  été  créé  grand- 
duc  de  Berg  et  de  Clèves,  il  raccompagna,  de 
vint  son  ministre  des  finances,  et  ftat,  en  soo 
absence,  chaigé  de  tous  les  soins  de  l'admiflis- 
tration.  L'année  suivante,  il  négoda  la  cessioi 
de  la  principauté  de  Munster  A  Murât,  épousa 
une  de  ses  nièces,  et  obtint  la  terre  de  Mosboorg, 
A  laquelle  était  attaché  le  titre  de  comte.  Ao 
mois  d'août  1808,  il  remit  le  grand<*dodié  an 
comte  Beugnot ,  et  v\nt  A  Paris,  où  l'on  procéda 
A  la  vérification  de  ses  comptes  par  rintermé- 
diaire du  duc  de  (vaète;  Napoléon  ae  raootn 
fort  satisfait  de  sa  conduite,  et  se  déclan,  par 
un  acte  du  12  octobre  de  la  même  année,  re- 
devable de  600,000  fr.  envers  le  roi  de  Naplc». 
Ce  fut  au  commencement  de  1809  que  Tadoû- 
nistration  des  finances  deNaples  fut  confiée  m 
comte  de  Mosboorg.  Il  trouva  les  caisses  de  l'Élst 
vides ,  ainsi  que  celles  de  la  banque.  Afin  de  re- 
médier A  ce  fAcheux  effet  des  vicissitudes  anté- 
rieures, il  présenta  au  conseil  d'État  on  nouvesa 
mode  de  perception  parfaitement  adapté  an 
richesses  territoriales  du  pays ,  et  réduisit  le  tarif 
des  douanes.  Lorsqu'au  1815  il  quitta  Naples 
avec  la  reine,  il  laissa  les  finances  dans  l'éUt 
le  plus  prospère.  Après  avoir  olitcnn  du  roi  de 
Prusse  sa  réintégration  dans  la  propriété  de  U 
seigneurie  de  Mosbourg,  il  rentra  en  Pranee 
(1817),  et  ne  se  mêla  A  la  vie  publique  que  par 
les  mémoire!)  qu'il  écrivit  contre  les  mesures 
financières  de  la  re^^tauration.  Élu  député  do  Lot 
en  1830,  il  vota  quelque  temps  avec  l'oppositioa 
de  gauche,  et  fut  nommé  pair  de  France  le  3  o^ 
tobre  1837.  K. 

Bloçr.  unkf.  et  portât,  de»  COntemp.  —  C^ierU  i» 
Ctmtemp.  (lati).  -  Orloft,  Mém.  kisLtur  JVopta.ttl 

M08CA  (  Simone  ),  scniptenr  et  architecte 
italien,  né  A  Settignano  près  Florence,  en  1496, 
mort  en  1554.  Élevé  d'Antonio  da  San-Gallo,tl 
excella  A  sculpter  les  chapiteaux,  corniches,  tro- 
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phées,  nuMcarons,  arabesques ,  etc.  Après  avoir 
travaillé  quelque  tempe  a  Rome  avec  son  maître, 
il  retourna  à  Florence ,  et  bientôt  la  nécessité 
de  soutenir  sa  fomille  le  força  d'accepter  les 
travaux  les  moins  dignes  de  son  talent.  San- 
Gflllo  l'emmena  à  Orvieto»  où  il  fut  chargé  de 
la  décoration  de  la  partie  extérieure  du  fameux 
puits  deSan-Patrizio.  Cette  ville  lui  assigna  une 
pension  annuelle  de  200  écos  d*or.  Il  s*y  établit 
ety  passa  presque  tout  le  reste  de  sa  vie,  tra- 
vaillant à  la  cathédrale,  et  donnant  aussi  les 
dessins  de  plusieurs  palais.  E.  B— n. 

VMart,  f^Uê,  —  Cicognan,  StoHa  dêUa  SeuUwra.  - 
Orlandl,  ^bbeeedario.  —  Tteoul ,  Diziatutrio,  -  Délia 
VaUe»  Storia  del  Duomo  d^OroUto.  -  O.  Brivl»  Cuida 
d'Artzwo, 

MOSCA  (  Franeesco  ),  dit  le  Moschino ,  fils 
du  précédent,  habile  sculpteur  et  architecte  ita- 
lien^ né  à  Settignano,  vers  1620,  vivait  encore 
en  1572.  âève  de  son  père,  il  l'aida  dans 
SCS  travaux  à  la  cathédrale  d'Orvieto.  Plus  tard 
il  fit  des  Vieioirei,  un  Père  étemel ,  deux  sta- 
tues représentant  V Annonciation  ^  et  celles  de 
Saint  Pierre  et  Saint  Paul  placées  dans  la 
grande  nef.  A  la  mort  de  son  père,  il  refusa  de 
lui  succéder  comme  directeur  des  travaux  de 
la  cathédrale,  et  céda  la  place  à  Raffaello  da 
Montelupo.  Il  se  rendit  alors  à  Rome,  où  il  fit 
deux  grandes  figures  de  Mars  et  Vénus,  et 
sculpta  presque  en  ronde  bosse  un  relief  repré- 
sentant Diane  surprise  par  Actéon ,  dont  11  fit 
hommage  au  grand -duc  Cosme  i"',  qui  le  prit 
à  son  service.  Il  exécuta  pour  la  cathédrale  de 
Pise  les  statues  d*Adam  et  Eve ,  de  la  Vierge, 
de  VAnge  de  V Annonciation ,  et  plusieurs 
autres  sculptures.  Il  compta  parmi  ses  élèves 
son  fils  Simone  Mosca  et  Lorenzo  de  Carrare. 

E.  B-H. 

VMiri,  rm,  -  Cloogaara,  storia  delta  Scvttura.  - 
Ortoadl,  Jbàectdtrio.  -  Tteozzi,  /MsteJiarto.  -  Delta 
Valle,  Stnia  dei  Duomo  SOrvMo.  —  Norrona,  PUa 
muttrata. 

MOSCATi  (Pietro,  comte  ),  médedn  italien, 
né  en  1740,  à  Milan,  où  il  est  mort,  le  19  jan-^ 
vier  1824.  Fils  d'un  chirurgien ,  il  étudia  la  mé- 
dedoe  à  Pavie,  y  fut  reçu  docteur,  et  fréquenta 
ensuite  les  universités  de  Padoue,  de  Pise  et  de 
Bologne,  afin  d&  compléter  son  éducation.  De' 
retour  à  Milan,  il  devint  chiruiigien  en  dief  de 
l'hôpital  Sainte^lUtherioe,  d'où  il  passa  au  grand 
hôpital,  et  signala  son  passage  dans  ces  deux 
établissements  en  instituant  dans  le  premier 
une  école  d'accouchement,  dans  le  second  une 
clinique  chirurgicale.  11  occupait  une  chaire  à 
Pavie,  où  il  s'était  lié  avec  Voila,  lorsque  les 
Français  semontrèrent  en  Italie.  MoscaU,  grand 
partisan  des  princii)es  prcclamés  par  la  révolu- 
tion ,  arriva  promptement  aux  alTaires  :  api'ès 
avoir  fait  partie  du  conseil  des  Quarante  et  du 
congrès  national,  il  entra  en  1798  dans  le  direc- 
toire de  la  république  cisalpine,  et  le  présida  peu 
de  tonps  apiès;  mais,  soupçonné  d'avoir  voulu 
affranchir  son  pays  de  la  suprématie  française, 
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il  fut  forcé  de  résigner  ses  fonctions  entre  les 
mains  du  général  Brune.  La  victoire  rendit  la 
Lombardie  aui  Autrichiens ,  et  Moscati,  enfermé 
dans  la  forteresse  de  Cattaro ,  ne  dut  les  égards 
dont  on  l'entoura  qu'à  l'estime  particulière  que 
l'archiduc  Ferdinand  faisait  de  ses  talents.  Il 
fut  même,  à  la  prière  de  ce  prince,  appelé  à 
Vienne  par  l'archiduc  Charles,  qu'il  guérit  d'une 
maladie  dangereuse.  Après  la  bataille  de  Ma- 
reogo,  il  fut  mis  en  Kberté,  et  en  1802  il  siégea 
è  Lyon  dans  l'assemblée  qui  transforma  le  gou- 
vernement cisalpin.  Napoléon ,  pour  lequel  il 
professa  dans  la  suite  un  attachement  qui  tenait 
de  la  véUération ,  le  nomma  comte ,  sénateur, 
préteur  du  Sénat,  et  grand  dignitaire  de  Tordre 
de  la  couronne  de  Fer.  Jusqu'en  1807  il  dirigea 
sous  le  prince  Eugène  rinstruction  publique; 
lors  des  événements  de  1814,  il  s'efforça  de  le 
faire  nommer  roi  d'Italie.  Depuis  cette  époque, 
il  se  livra  tout  entier  à  l'étude  de  la  physique 
et  de  la  chimie.  H  légua  en  mourant  sa  biblio- 
thèque, ses  collections  et  son  laboratoire  à 
l'institut  de  Milan,  dont  il  avait  été  plu- 
sieurs fois  président.  On  a  de  lui  quelques  dis- 
cours et  mânoires,  entre  autres  :  DeW  Vso  dei 
sistemi  nella  pratica  medica  (Pavie,  1791»), 
traduit  en  français  en  1800;  et  Osserva- 
zioni  sullamedicina  dei  Morlacchi  (  Bologne, 
1806).  P. 

Moçr,  «nlo.  «I  pwtoL  dei  Contempomlnf .  —  Mahnl, 
Annuaire- méerûlùg.,  iSfS. 

ÏMOSCBBLBS  (  ignoce  ),  célèbre  pianiste  et 
compositeur  allemand,  né  à  Prague,  le  30  ma! 
1794.  Fils  d'un  négociant  Israélite,  il  étudia  le 
piano  au  conservatoire  de  sa  viile  natale,  sous 
l'habile  direction  de  Denis  Weber.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Vienne,  où  il  suivit  les  leçons  de  con- 
trepoint d'Albrechtsberger  ;  il  reçut  aussi  de 
Salieri  d'excellents  conseils  pour  la  composition. 
Après  s'être  prodoit  avec  beaucoup  de  succès 
dans  les  concerts  de  Vienne,  il  se  fit  entendre 
dans  les  principales  villes  d'Allemagne  et  de  la 
Hollande.  En  1820  il  arriva  à  Paris;  plusieurs 
concerts  donnés  par  lui  à  «  l'opéra,  dit  M.  Fé- 
tis,  attirèrent  une  affluence  extraordinaire  d'a- 
mateurs ;  les  applaudissements  furent  prodigués 
à  l'artiste  et  les  jeunes  pianistes  s'empressèrent 
d'imiter  les  qualités  les  plus  remarquables  de 
son  talent  Ce  n'était  pas  seulement  par  sa  bri^ 
lante  exécution  que  Moscheles'  prenait  dès  lor» 
une  position  élevée;  son  mérite  comme  compo- 
siteur le  classait  aussi  parmi  les  maîtres  les  plus 
distingués  qui  ont  écrit  pour  le  piano.  Si  sa  mu- 
sique, trop  sérieuse  pour  des  amateurs  de  notre 
époque,  n'a  point  obtenu  de  succès  populaires, 
elle  est  considérée  par  les  connaisseurs  comme 
des  pièces  où  l'excellence  delà  facture  égale 
l'élégance  et  la  nouveauté  des  idées  ».  En  1821 
il  alla  s'établir  à  Londres,  où  il  fut  nommé  pro- 
fesseur à  TAcadéroie.  Pendant  les  années  sui- 
vante», il  parcourut  l'Angleterre  et  l'Allemagne , 
et  il  y  obtint  les  plus  brillants  succès.  En  184« 
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il  devint  profeMeor  àe  piano  ao  coaicrvatoire  | 
de  Leipzig,  emploi  qo*il  occope  encate  aajMr-  | 
d'hui.  «Il  se  distingue  de  beaoêoopdetvirtooaes  { 
de  notre  temps,  dit  encore  M.  Fétia,  par  ^des  | 
eonnsisaanœs  étendoes  dans  «on  •art;  il  est  du 
petit  nombre  des  pianistes,  qu'on  peot  appeler 
grands  moMclena ,  et  sa  mémoire  est  meutilée 
des  csavres  des  maîtres  les  pins  oétèbres  des 
époques  antérieures.  Pereonae  ne  connaît  peut- 
être  aussi  bien  qne  loi  te  stgrle  d'exéeution  qoi 
convient  à  la  musique  de  chacun  de  ses  nsaltres, 
mémo  des  plus  anciens,  et  fie  sait  anssi  bien 

yarier  sa  manière  à  prepos Pen  d'arliatea  ont 

porté  plus  loin  que  lui  le  talent  dlmprQTiéa-" 
tion.  »  Diaûm  enoore  qnMI  est  le  plus  brillant  et 
le  denier  représentant  de  Fécole  de  Clementi. 
Parmi  ses  nombreuses  oompositioDS,  nous  cite- 
rons comme  les  plus  belles  :  Gonoerfa»  en  $ol 
mÎDeur,  en  mi,  leooncerlo  paQiétiqoe;  le  grand 
sextuor  (op.  36);  on  grand  trio  (op.  7,7);  La 
nutrcke  WAlemandre  variée;  S9wmir$  dC Ir- 
lande; Sotcoenérx  eu  Danemark;  six  «onates; 
des  roDdeanx,  desliuitaisicB;  deux  liwes  d!*É' 
tudes^  etc.  o. 


M08GHB1II  (  Costanza) ,  lemme  poète  Ita- 
lienne, née  le  22  mai  17g«,  à  Lncqoes ,  morte 
le  27  novembre  1831,  à  Viareggio,  prèsdeLuc- 
qnes.  Fille  d*un  médecin,  elle  api»rit  de  bonne 
beore  le  français  et  Tanglais ,  liiiirtblre  sacrée 
et  profane,  la  mythologie  et  la  peésie;  à  quinze 
anaielle  traduisit  en  octaves  Oonzalve  deOW' 
deue  de  Florian,  et  à  dix*4ioit  ans  eHe  s'exei^ 
anr  un  sa^et  original  ,^dont  le  célèbre  Gtetracdo 
Gastracani  était  le  béros.  Oe  poème  en  six 
chants  remporta  le  premier  prix  au  coneoors 
de  TAcadémie  de  Lacques  (3  janvier  1811)  ;  une 
semlilable  distinction  lui  fut  accordée  en  1813 
poitr  la  tragédie  de  Pirro.  En  1822  'êMe  accepta 
une  place  d'instilotriee^u  coMége  do  9aint*Phi- 
lippe  à  Milan,  et  revint  en  t82&  à  Lucqiies  après 
la  mort  de  se  mère.  Pendant  4es  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  elle  fut  affligée  d'one  maladie 
d'yenx  et  d'ime  inflammation  rtramatismale.  EHe 
était  membre  des  Académies  des  Arcades ,  de 
Tarin ,  de  Loeques ,  de  Pistoic ,  etc.  On  a  en- 
core de  «cette  dame  :  la  «tradocHon  de  Vmstolre 
grecque  de  Robertson;  Lticqaes,  1815,  2  vol. 
in- 18;  et  les  «quatre  premiers  chants  «Pun  vaste 
poème  intitulé  VÉtruriade.  9. 

Tlpildo,  Bioffr.  dégU  lêatUMttmtuîri.y. 

MOSCHmi  (  Giannantmio  ),  littérateur  ita- 
li»,  né  le  28  juin  1773,  à  Venise,  où  il  est  mort, 
10  8  jnillet  1840.  il  entra  dans  ta  congrégation 
des  Somasques ,  «t  avant  d'être  ordonné  prêtre 
il  enseigna  la  grammaire.  Chargé  ensuite  des 
hnmanités  an  séminaire  tfe  Morano,  qui  tut  en 
11W7  transféré  à  Vienise ,  il  y  occopa  tour  à  tour 
la  chaire  de  philosophie  et  celle  de  théologie,  et 
en  devint  enihi  dlredeor.  Sous  Tempire,  il  fat 
•)»Mrvu  d'im  canonfeit  h  "^aint-Marc,  et  après 


181 5,  il  derint  membrede  llnatitnt.loinlMunio>vé- 
nitien.  D'un  esprit «fanaUe,  d'une  hmnenrdoote 

et  indulgente ,  il  gagna  «sèment  TetliBBe  et  l'af- 
fection de  ses  compatriotes.  Jaloux  à  l^exeèade 
la  gloire  de  Venise,  il  consacra  tonte  sa  vie  à 
en  rehausser  l'éclat  aniant  par  ses  «ravanxqse 
par  le  soin  reliyeax  qu'il  mit  A  icataniti  le» 
anciens  monuments  onè  saover  de  ta  destrodka 
les  livres,  tableaux,  ofaiels  d'art,  antîiinilésée 
tontes  sortes  qni  se  rapportaient  à  sa  pnkde.  On 
a  de  lui  :  Storia  dtlla  LeOtratum  italioM; 
Yoniae,  1801,  4  vol.;  trad.  do  iraiçais,  af ec 
notes  ;  -^  La  Storia  délia  LeiUratwra  Vt- 
neztana  del  secoh  XVI li;  fibid.,  i8O7-t809, 
4  vol.  in-4^  :  excellent  recueil,  dont  rexagératioo 
est  peut-être  Tunique  déiaut;  —  Guida  per 
Viiola  diàfurano;  ibid.,1807, 1808,  io-12;~ 
Guida  di  Vene^ia;  ibid.,  181&,  2  voL  ;  les  der- 
nières éditions  (  i82&,  1834  et  1840  )  ont  rçq 
des  additions  nombreuses  de  l'auttor  ;  —  Guida 
di  Padona;  ibid.,  14117; ces  trois  ouvra^geoMBl 
fort  estimés  des  artistes  «t  des  vvfegeen;  — 
Stor%a4i  iitt5jia;ibid.,«l42Q»  SvoL,  tnd.  de 
Karamsin,  et  inachevée;  ^  U  SelU  àrti  in 
KMexéa; Ibid.,  I82ô-«827,d  voi.  in*ia;—  Gkh 
vanni  Bellino  «  i  Piiiiiêri  coMlamporoM»; 
iMd<,  1834;  «-des-notioes  faiogsapliiquts  dans  le 
Journal  liltéraire  de  PAdone.  P. 

THiaUo,  Bioçr.  ^gli  ItsléÊmi  4Mut$ri,  Vin. 

ai08€iUMi08GH  (1)  (/eon-JtficAeQ,  Uttéraleor 
aUemand,  né  le  ô  mars  4600^  A  Wildstadt,  anr  ie 
Bhin.,  mort  ^  Worans,  Ie4  «vril  lêè9.  Reço  a 
1624  maître  es  «4s  à  StrasbODCg,  ii^iaiUdMis 
les  deux  années  suivantes»  une  grande  partie  de 
la  France.  Après  avoir,  depuis  1626,  dingéi'«- 
ducation  dn  prince  de  Linangaii>nohshanrg,  il 
accepta  en  1628  l'emploi  de  bailli  dans  les  pos- 
sessions du  comte  de  iCrichingoi.  En  1636  fl 
entre  en  cette  même  qualité  on  sertice  da  doc 
de  Croi  de  Vintftingen.  tes  éténemetts  de  la 
guerre  de  Trente  Ans  lui  firent  chercher  no  re- 
ftige  à  Strasbourg.  Il  y  fot  nommé  secrétaire  de 
la  vHie  et  fiscal  ;  quelque  temps  copcrarant  il 
avait  reçu  la  charge  de  coaseffler  de  guerre  de 
la  couronne  de  Suède.  En  f«&6  il  derint  con- 
seiller de  la  oonr  à  Hanau  ;  il  y  obtint  ptas  tard 
les  emplois  de  président  de  la  chancellerie,  M 
la  chambre  des  finances  et  du  coniiistoire.  Mem- 
bre depuis  1645  de  la  fameuse  société  littéraire 
des  Fructifiants ,  Moscherosch  a  écrit  one  suite 
de  tableaux  satiriques  où  il  dépeint  avec  esprit  el 
énergie  les  singularités,  les  travers  et  les  viee^ 
de  la  société  allemande  de  son  temps.  Ce  li«re 
le  place  au  rang  des  meilleurs  prosateurs  alle- 
mands du  dix-septième  siècle;  il  porte  pour 
tître  :  IFunc^er^icAe  und  wahrha/te  Gesichte 
Philanders  von  Siltenwaid  in  weîchtn  aU(f 
Welt  Wesen,  aller  litenschen  Bdndel  mit 

{1}  son  véritable  mm  étan  Kmtkûpi^  qni  ligolf e  f» 
d4iV€au;\\  adopu  ItrOoM  hybntfe  de  Mm^kfrmek,  M» 
p««é<lc  J#n«eAo«.^i.tlKnttlt.cii#MS«MO,oi4ierMA 
qnl  feot  dire  en  hébreo  têU, 
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îhr&i  natmrUehen  Farbsn  der  Eitelkeit , 
GeiDaliy  HcHChelei  und  Tborheit  bekleidet, 
ô/Jenilxch  euf  die  Seàau  gefûhrt  werden 
(Singal)ères<et  TéritaUes  ViAioas  de  Philaoder 
de  Sittenwald ,  où  U  manière  d'être  de  tout  le 
monde  et  tootea  les  affaires  humaines  sont 
expoâies  pubtiqnement,  reeoaTertes  de  leurs 
couleurs  natocalles,  qui  soot  |a  vanité,  la  vio- 
Jence,  l'hypocrisie  et  la  sottise);  Strasbourg, 
1644  et  1650,  2  Tol.  in-8*;  une  partie  en  a  été 
réiropiimée.à  Berlin  1830,  in-9''  »  par  les  soins 
de  Ditmar;  ce  livre,  .éorit  sur  le  modèle  des  Vu 
sions  de  Quevedo,  a  encore  été  publié  àLeyde, 
1646-1647,  6  partie,  in*!  2;  mais  cette  édition 
contient»  outre. les  quatorze  morceaux  dont  se 
compose  Touvrage  de  Moscherosch ,  june  dizaine 
de  satires  .qui  ne  sont  pas  de  lui  ;  en  164^  un 
auteur  .anonyme  a  fait  paiattre  sous  le  titre  de 
Philander  iafernalis  vivo  redivivus  apparens 
(Francfort,.ln*8''),  une  suite  à  l'ouvrage  de  Mos- 
cberosch.  Ce  dernier  a  encore  publié  :  Centu- 
rie VI  Mpigrammatum;  Strasbourg,  1643  et 
1660,  in-U;Francfort,  1665,  in-12;  —  Techno- 
iogieatUmande.et/ranç(2i$e:SirBabouTif  1656, 
in-8*;  •—  des  éditions  augmentées  et  annotées 
du  Caialogus  episcaporum  Argentinensium 
de  Wimpbeling  (Strasbourg,  1651,  in-4*),  et 
-du  Qiymna&ma  de  exercieUs  academieorum 
de  GumpeUhaimer;  ibid^,  1662,  in-12.       O. 

Wttten,  iifmorim  phUfiiifpkorum,  —  Stiltéer,  Hep- 
9kche  Gêiékrtfngetckichtê.  —  Ptogel,  Gtsehiehte  der 
immitfà0M  liêtratmr.  t.  III.—  Jordent,  /^triton. — 
GcrTtin»,  <imak.  4er  «UhImAch  J^aàtanul  •  LU. 

MMMSKieif  (Mo<Txtc»v),  poète  tragique  et 
ooratqpw  Mbénieu,  vivait  dans  le  cinquième  siècle 
STanl  J,<C.  Il  est  mcnlMoné  par  Gléroent  d'A- 
lexandrie (  Strom.,  VI,  p.  623  ),  et  par  Stobée 
(  £el.  Phys.p  1,38),  qui  a  conservé  les  titres 
de  trois  pièces  de  ce  poète,  TAémisiocle,  Télé- 
pke^  les  Mértésnj  (^tapotoi).  On  ne  connaît  le 
titre  d'aucune  de  ses  comédies.  11  reste  de  ses 
pièces  un  petit  nombre.de  vers  qui  ont  été  re- 
cueiltia  et  traduits  .«n  latin  par  Hertd,  dans  ses 
VeiustiâsimorumComic. Sententim^  et  par Gro- 
tîoB,  dans  ses^jEC^/aex^ro^ONfiis.M.  Wagner 
tes  a  donnés  plus  oomplétement  dans  les  Frag- 
menta trag.  grmeorum.  Y. 

Wagner,  De  MimMemU  pottmtraf,  Miatuefabmia- 
nm  reUgmiis:  Brcslan,  1U6,  In-S-. . 

MOScaiON,  écrirain  médical  grec,  vivait 
probablement,  dans  te  second  siècle  après  J.-C. 
On  ne  sait  rien  de  son  histoire  personnelle  sinon 
qu'il  était  postérieur  h  Soranos,  dont  il  fait  men- 
tion. On  a  de  loi  un  traité  des  Maladies  des 
femmes  (Jltçii  tùv  ^uvaixtCcov  TcaOûv  ).  C'est  nue 
sorte  de  manuel  d'accouchement  par  demandes 
et  par  réponses;  la  seconde  partie  du  traité,  ré- 
digée dans  la  même  fonne,  renferme  des  détails 
assez  étendus  et  généralement  exacts  sur  ,aes 
maladies  des  femmes.  On  suppose  que  cet  ou- 
vrage fut  originairement  écrit  en  latin ,  pour  les 
sagps-femmes  qui  n'entendaient  pas  le  grec;  et 
qnll  fut  ensuitetraduit  dans  cette  dernière  langue. 


Il  ne  reste  aujourd'hui  que  ce  texte  grec,  qui/ut 
.publié  pour  la  première  fois  par  Gas.  Wolf,  dans 
ses  Gynseeiorum  CoinMeMlarii  ;  BAle,  1566, 
in-^**,  et  dans  les  deux  .autres  éditions  de  x^et 
ouvrage.  Wolf  a  donné  à  la  fin  du  traité  onze 
chapitres,  que  Ton  regaode  oomme  supposés,  et 
11  a  omis  Ja  prélace  de  Taut^r.  Ul  meilleure  édi- 
tion ast.celle  de  f  .-0.  I^ewez  avec  une  traduc- 
tion latine;  Vienne,  1^^,  in^S''.  On  cite  encore 
deoxmédadns  diiiiom  de  Moscmon  vivant  èpeu 
près  à  la  méoie  époque  que  raotour  du  traité 
des  Maladies  des  femmes,  T. 

Fsbrtcku.  BUAUtheem  Smtea,*wl.  XII.  p.  70t.  « 
CboulMityiffaadèNcA  dêr  BQekêrtmnde  filr  die  aeUere 
Medicin. 

1UNSCBOM7LCW  (Manuel  su  Èmanuel), 
(Uavou^X  ou'Hi&atiouJiXfMaifTxôiKouXoc),  grammai- 
rien byzantin,  vivait  dans  le  treizième  siècle  après 
J.-C.  Ses  ouvrages  eur^t  à  l'époque  de  la  re- 
naissance une  grande  r^utation  ;  mais  la  vie  de 
Tautenr  est  #M»nnue.  Suivant  l'opinion  la  plus 
commune,  il  y  «  jdeux  Mosobopidos,  portant 
tous  deux  le  nom  de  Manuel,  oncle  et  noveu. 
li'oncle,  néen-Cntte,  vivait  du  temps  de  l'empe- 
reur Andronic  Paléologue  1  Ancien,  vers  1392;  le 
neveu,  natif  de  Constantiaople,  s'enfuit  en  Italie 
lors  de  la  pvise< decette ^viile  par  les  Turcs,  en 
1453  ;  on  ignori^ioe  .qu'il  «levint  .dans  ce  pays  et 
à  quelle  époque  ilnouivl.  Hody»  par  une  ooi^ec- 
tufe  plus  hardie  qoe^soUde ,  voudrait  identifier 
ce  second  Moaahopahis  «ivecJÊmanoel  Adramyt- 
tenuSf  Cretois,  précepteur  du  «éièbre  Jean  PiCide 
Xa  Mirandoie  et  meotionnéiaweeles  pins  grands 
éloges  dans  les  lettres  d'Aide. Mamoe  el  d'Aoge 
Politiaa.  Ces  laits ,  même  en  Iaissant.de  o6té  la 
conjecAore  de  Hody,wBont  en  partie  ineartains  on 
inexacts.  Un  érudit  moderne,  Titae^  les  a  wctilés 
et  complétés,  mais  sanstjponvoir  lui^mAme  jeter 
beaucoup  de  jour  sur  les  deux  Moschopulus*  i)e 
ses  recherche^  il  résulte  que  ces  deux  giaro- 
mairiens  vivaient  dans  le  treizième  siècle.,  et 
qu'il  est  impossible  par  conséquent  .de  compter 
aucun  des  deux  au  nombre  des  philologues  qui, 
vers  le  milieu  du  quinzième  s^le,  propagèrent 
en  Italie  les  lettres  anciennes.  Les  ouvrages-^t- 
triboés  aux  Moschopolus  sont  nombreux,  et 
traitent  presque  tous  de  sijûets  grammaticaux. 
On  a  essayé  de  déterminer  ceux  qui  appartien- 
nent à  l'oncle  et  ceux  qui  viennent  du  neveu; 
mais  devant  les  témoignages  incertains  ou  con- 
tradictoires des  manuscrits  la  distinction  serait 
illusoire,  et  nous  donnerons  ici  nne  liste  des  ou- 
vrages imprimés  des  Moscbopulos  sans  les  as- 
signer à  l'oncle  on  au  neveu  ;  ces  ouvrages  sont  : 
Scholia  ad  Homeri  Uiados  Ubrym  I  et  II, 
publiés  psr  Jo.  Sclierpeaeel  ;  Harderwylt,  1702, 
ln-8<*;Utrecht,  17 19;  —  Sap\enti$simi  do^is- 
simique  Manuelis  Moschopuli  Crttemiê  Pa- 
truelis  interprelatio  Operum  et  Dierum  ffe- 
i  siodi.  Ces  Scholies  soot  comprises,  en  tout  ou 
;'  en  partie  r  dans  les  éditions  d'Hésiode;  Venise, 
[  1537,  in-4o;  0Alc,  1544,  et  dans  l'édition  de 
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Heineios;  Leyde,  1603,  iii-4«;  —  Scholia  in 
Suripidis  tragcedias,  dont  Arsenins,  arche- 
vêque de  Monerobasiey  a  fait  ii«age  poor  ses 
Seholies  sur  sept  tragédies  (PEurijHde;  Ve- 
nÎM,  1534,  in-S*";  —  Grammaticx  artis  grxex 
Methodus,  oonteoant  trois  parties,  savoir  :  Erth 
temata  seu  Quxstiones;  Canones;  Déclina' 
iiones  seu  Declinationis  Paradigmata.  Cet 
OQvrage  Ait  publié  pour  la  première  fois  avec 
les  Erotemata  de  Démëtrius  Chalooudylas  » 
in-4**9  sans  date,  ni  indication  de  lieu,  vers  1493; 
dans  cette  première  édition,  Touvrage  de  Mos- 
chopulus  ne  porte  pas  de  titre  ;  celui  que  Ton 
donne  ici  est  emprunté  à  Tédition  de  Walder  ; 
Bâle,  1540,  in-8';  —  Tôv  6vo|iatcov  'Attixûv 
£v»>XoYiô-  Ce  Recueil  de  mots  attiques,  emprun- 
tés aux  Images  de  Philostrate  et  à  divers  poètes, 
parut  d'abord  à  la  fin  du  Dictionnaire  grec  de 
Aide,  Venise,  1524,  in-fol.,  et  a  été  réimprimé 
avec  les  Lexiques  de  Thomas  Magister  et  de 
Phryntchus  ;  —  deux  traités  Sur  la  Construc- 
tion des  mots  et  Sur  les  Accents,  compris  dans 
un  volume  de  traités  grammaticaux  publiés  par 
Aide;  Venise,  1525;  le  traité  Sur  les  Accents 
(  llepi  Hpotfbidiâv)  avec  le  Iraité  de  Varenius  sur 
le  même  sujet;  Paris,  1544,  1559,  in-12;  — 
ITcpî  YP«(JL(&ttttxiSc  IViivoffiOc.  (De  V  Enseignement 
de  la  GramsMMire  )  ;  eetraité^quelquefois  imprimé 
dans  les  couvres  de  saint  Basile,  mais  que  Cru- 
sius  a  revendiqué  pour  Moschopulus,  offre  beau- 
coup d'analogie  avec  un  traité  IIcpl  vxi^"*  (Sur 
V Analyse  du  Discours  ),  que  les  manuscrits  attri- 
buent à  Moscliopulus  et  qui  a  été  publié  par 
Robert  Estienne;  Paris,  1545,  in-4'';  _  De 
Vocum  PassionibuSf  publié  par  6.-H;  Scbnfler 
comme  appendice  à  son  édition  de  Grégoire  de 
Corinthe,  De  Dialectis;  Leipzig,  1811,  in-8''; 

—  '£mto|ii^  via  7pa(i|tanx^c  {Nouvel  Abrégé  de 
Grammaire),  dont  Titze  a  publié  le  premier 
livre;  Leipzig  et  Prague,  1822,  in-8**.  Un  des 
Moschopulus  est  fauteur  d'un  petit  traité  sur  les 
Carrés  magiques^  ou  sur  la  manière  d'arranger 
des  nombres  de  telle  sorte  qu'en  les  addition- 
nant liorisootalement ,  verticalement ,  ou  diago- 
nalement,  on  obtienne  la  même  somme.  Le  ma- 
thématicien ft-ançais  La  Hire  traduisit  ce  petit 
traité  en  latin  et  le  lut  à  l'Académie  des  Sciences 
en  1691.  Y. 

Fabriclas.  BiblMkêca  Crtera,  toI.  I,  p.  401,  MT;  II, 
p.  67,  sn;  vol.  VI,  p.  IM,  198,  S»,  SU,  »!;  VIII.  p  tl;  IX, 
p.  416.  -  Walder,  Pratf.  ad  Mosckopuli  CrammtU.  Ar^ 
tu  Metkodui.  —  Burlon,  Idnç.  Crme.  HUtoria,  —  Schei^ 
pexeel,  Prmf.  ad  MoàrhopnH  Sekùlia  ad  Iliad.  —  Saie, 
{inomoitUon,  vol.  Il,  p.  sarr,  44S,  iti.  ~  Montucla,  HiU, 
dei  Mathématiqytê,  vol.  I,  p.  S»,  «d.  de  Parte,  iTlfl.  — 
Bandint,  CataL  codd,  Crme.  /mut,  Afedlc.,vol.  Il,  p.  MS, 
-'  Harles,  Introd.  <n  HUtor.  lAng.  Crm:..  vol.  II.  p.  144. 

-  Hody.  DfGrmeii  illustribuM,  p.  S14  -Tltze,  Diatribe 
de  MosckopulU,  en  tète  de  son  édlUoo-.dec  Opuieuta  de 
MoicbnpuluM. 

MOSCBCS  (/ean  ),  surnommé  ITticra/êf  (Eù- 
vpaTàU),  ha§iographe  grec,  vivait  vers  la  fin  do 
sixième  siècle  de  Fère  chrétienne.  D'abord 
moine  dans  le  monastère  de  Saint-Théodose  à 
Jérusalem ,  il  alla  ensuite  vivre  parmi  les  au- 


chorètes  du  désert  sur  les  bords  du  Joardaia,  et 
devint  canonarque  ou  chef  des  chantres 
dans  le  couvent  de  Saint-Saba.  Bollandiu  plan 
vers  620  la  date  de  sa  mort  Hoscbos,  à  ooe 
époque  inconnue,  avait  visUé  les  roonaétères  de 
la  Syrie,  de  TÉgypte  et  de  KOcddent.  Arec  les 
documents  recueillis  dans  cette  excursion,  il  com- 
posa une  histoire  des  moines  de  son  temps  jus- 
qu'au règne  d'Héraclius.  Cet  ouvrage,  qo'iUdis 
à  Sophronius  (depuis  patriarche  de  jàusâlem),  ws 
ami,  son  disciple  et  son  compagnon  de  vojifp, 
est  intitulé  Astputfv  ou  Au|ta«v«ptov  {LaPraim), 
ou  Neoc ffatpx5ttooc  {Le  nouveau  Paradis),ïa 
l'écrivant  Moschus  ne  se  contenta  pas  de  ncoi- 
ter  ce  qu'il  avait  vu  ou  entendu,  il  recoeillit  en- 
core dans  les  autres  hagiographes  une  fouie  de 
traditions  plus  ou  moins  authentiques  et  beau- 
coup de  récits  merveilleux.  Photios  prétend  q« 
le  style  de  Moschus  est  très-négligé,  et  ijoote 
que  son  ouvrage  était  divisé  en  trois  cent  quatre 
chapitres  (SiTirniiata),  ou  même  en  on  plosgnid 
nombre  dans  d'antres  manuscrits.  La  diTisk» 
actuelle  est  en  deux  cent  dix-neuf  chapitres.  Le 
A£i(Mov  parut  d*al)ord  dans  une  tradoctioo  iti- 
lienne  dont  l'auteur  est  inconnu,  et  ioas  cette 
forme  il  a  été  inséré  dans  plusieon  riei  à» 
saints.  Ambroise  le  Camaldule  en  donna  une  trt- 
duction  latine,  qui  a  été  imprimée  dans  le  L  TU 
des  VUœ  Sanctorum  de  Lippomani,  et  dans  les 
Vitx  Patrum  de  Rosweyde,  I.  X.  Frontos  do 
Duc  publia  le  texte  grec  dans  son  Auctanum 
Bib.  Patrum,  Paris,  1624,  d'où  ce  texte  ps^^ 
dans  la  sm.  Patrum  de  Paris,  Colelier  puw» 
quelques  additions  à  l'édition  de  Fronioo, d'après 
nn  manuscrit  plus  complet,  dans  les  Monununta 
Eccl.  Grxc,  t  IL  Amauld  d'Andilly  a  tndoit 
en  français  l'ouvrage  de  Moschus.  Y- 

Phottin.  Cod..  ISt.  ~  Fabriclas,  BWtoL  Craca,  t»L  X. 
p,  114.  -  Vosilua,  Dt  HittarMi  Crmeù,  édlt.  WcHtr- 
maon,  p.  IS4. 

MOSCBCS.  VOff.  BlON. 

MOSCOSO   DB  ALTABADO  (Don  LlitD^^ 

l'un  des  conquistadores  de  la  Floride,  néà  r* 
dajoz,  en  1505,  mort  au  Pérou  ver»  1561.  t>P"^ 
part  comme  capitaine  des  Pizarre  à  la  oonqoite 
du  Pérou.  Lorsque  don  Pedro  de  AlvaraHoeut 
été  nommé  en  1534  adelanUdo  et  goufemeur 
de  la  partie  du  Pérou  qu'il  pourrait  décoo^nr. 
Moscoso,  qui  était  son  parent,  le  suivit  fis  6r^ 
ensemble  la  conquête  de  la  province  de  Xipi^) 
de  celle  del  Oro  (de  l'Or),  et  celle  de  Un  joto»- 
drinas  (des  Hirondelles),  et  peraonnellcinrt» 
Moscoso  s'empara  des  villes  de  Vacaiu  et  de  Cbio- 
nana.  Rejoignant  Alvarado,  ils  s'avançaient  $« 
Cuzco,  loi-squ'ils  apprirent  que  Pizarre  et  AlBup*» 
s'étaient  emparés  de  celte  ville  et  marcUicnt  cufl 
tre  eux.  Ils  préférèrent  traiter  :  Alvarado  cooseoW 
k  rentrer  dans  son  gouvernement  de  Guatrnvii' 
moyennant  100,000  pièces  d'or.  Moscoso  eut  use 
belle  part  dans  cette  somme,  et  de  retour  djjtf 
sa  patrie  y  avait  déjà  dissipé  la  plus  grande  panK 
du  butin  qu'il  avait  rapporté  du  Nouveau  Monde, 
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lorsque  don  Hernando  de  Soto,  l'an  des  douze 
principaux  lieutenants  des  Pizarre,  vint  solliciter 
de  Charles  V  la  permission  de  soumettre  la  Flo- 
ride (  I  ).  Les  cirooostances  n'étaient  pas  favorables  ; 
mais  Soto  s'imaginait  que  la  Floride  était  un 
autre  Pérou,  aussi  riche,  aussi  facile  à  conquérir  ; 
l'empereur  approuva  donc  son  projet,  le  nomma 
marquis  des  terres  qu'il  pourrait  conquérir  et 
gouTemeur  général  de  Cuba.  Moscoso  s'attacha 
à  la  fortune  de  son  ancien  capitaine.  L'expédi- 
tion partit  de  San-Lucar-de-Barraroeda,  le  6  avril 
1538.  Elle  se  composait  de  dix  b&tiroents  montés 
par  neuf  cenU  hommes  d'élite.  Après  avoir  relâ- 
ché aux  Canaries,  elleatterritle  26  mai  à  Santiago, 
qui  était  alors  la  capitale  de  Cuba,«t  repartit  de 
La  Havane  (12  mai  1539)  après  s'être  augmentée 
de  trois  cents  cavaliers.  Le  30  mai  les  Espa- 
gnols débarquèrent  sur  la  partie  ouest  de  la  Flo- 
ride, vers  le  29"  1/2  de  lat.  nord,  dans  une  baie 
qu'ils  nommèrent  de  Spiritu-Santo,  Après  un 
repos  de  neuf  jours,  ils  occupèrent  Hirrihiagua, 
capitale  de  ce  district,  dont  le  cacique  s'était  enfui 
avec  tous  les  guerriers  valides,  déclarant  une 
guerre  d'extermination  aux  nouveaux  venus.  En 
effet,  leurs  compatriotes  avaient  coupé  le  nez  de 
ce  malheureux  chef  et  avaient  fait  déchirer  sa 
mère  par  des  chiens.  Plusieurs  combats  sanglants 
avançaient  peu  la  marche  des  conquérants  lors- 
qu'ils furent  rejoints  par  un  ancien  officier  de  Nar- 
vaez,  Juan  OriizdeSéville,qui  depuis  dix  annéea 
était  prisonnier  du  cacique  de  Mucoço  ;  avec  son 
aide  ils  firent  alliance  avec  cedief.  Ils  occupèrent 
ensaite  les  provinces  d'Urribariacuxo,  d'Acuera, 

(I)  Vaste  contrée  de  l'Amérlqoe  teptentrton«le  (fal  s'é- 
tendait du  ss*  e*  au  M*  18'  de  Ut.  sept.  Resserrée  entre 
l'océan  Atlantique  et  les  moiAs  Allegbanj,  sa  Urgeur 
était  fi»rl  irrégulière.  Suivant  quelque»  écrivains  anglais, 
Madoc,  prince  gallois,  fut  Jeté^  en  llTl.  snr  la  cOte  de  la 
Floride,  et  y  établit  le  premier  une  colonie  européenne. 
—  SélMsilcH  Cabot  {r«y.  ce  non) .  envoyé  en  1496  par 
Henri  Vil,  roi  d'Angleterre,  a  la  recbercbe  d'on  passage 
par  le  nord-ouest  pour  te  rendre  A  la  Chine  et  aux  Indes, 
découvrit  la  partie  de  la  Floride  qui  borde  le  golfe  du 
Me&lque.  n  Apréa  avplr  fait  route  depuis  le  M«  jusqu'au  40" 
de  lai.  pord«  jiitaant  voUe, dit-Il,  en  longeant  la  côte, 
afin  de  voir  si  Je  trouveraU  quelque  golfe  qui  la  coupât. 
Je  via  que  la  terre  se  prolongeait  toujours  Jusqu'au  46* 
de  1»%.,  et  m'apercevant  qu't  cet  endroit  la  c^ie  faisait  un 
conde  vers  l'orient,  desespérant  de  trouver  le  passage. 
J«!  revins  sur  mes  pas,  fis  vpUe  eu  cbtoyant  cette  terre. 
et  dngbot  vers  l*équateor.  J'arrivai  k  la  partie  du  con- 
tinent qu'on  nomme  anJourd^ul  F/orM^  où.  venant  à 
manquer  de  vivres,  Je  mb  à  la  Yotte.  et  retournai  en  An- 
gteUrre.  «  Ce  passage  ne  laUse  aucun  doute  sur  l'époque 
4e  la  découverte.  Elle  e»t  bien  antérieure  A  Ja  première 
e&pédttloo  de  don  Joan  de  Ponce  de  Uon  \  t  avrl^lfll). 
Cet  ad<teNfado  essaya  b  conquête  de  la  Floride  en  15». 
Il  y  rot  battu  et  blessé  mortellement.  »  Francisco  Hernan- 
tfci  de  Cordova  avait  eu  le  même  sort,  en  1S17.  —  L'oldor 
Ijucas  Vasquez  de  Ayllon  ne  fut  pas  plus  heureni,en  IMO. 
-^  Bn  tll4  Giovanni  Vcrraiano.  au  service  de  François  !•', 
côtoya  tonte  la  Floride  Jusqu'au  36%  el  lui  donnsr  te  nom 
de  Jfowfeile-yrance  i  mab  il  ne  laissa  pas  de  traeea  de 
•on  passage. — Bn  SIM  la  cour  d'Espagne  envoya  une  non- 
▼elle  expédition  sous  la  conduiU  de  don  Panfllo  de  Nar- 
vacxi  oe  capitaine  se  noya,  et  ceux  dcscii  quatre  cents 
eonpag'jons  qui  écbappérent  aux  coups  des  Indiens  se 
mangèrent  entre  eox  :  quinze  seulement  revirent  le 
Mexique  (ISK-lBId).  Ce  fut  après  des  tentatives  si  décou- 
ntfta^atn  que  Soto  et  Moscoso  ne  craignirent  pas  d'essayer 
de  conquérir  b  Floride. 


d'Oeali,  de  Vitacucho  et  d'Oaachiié.  Moecoao 
demeura  en  garnison  à  Ocali,  dont  le  cacique,  en 
fuyant,  protestait  «  qu'il  n'entretiendrait  jamais 
ni  paix  ni  commerce  avec  une  nation  aussi  fourbe 
et  aussi  cruelle  que  les  Espagnols  ».  11  ordonna 
à  ses  sujets  de  lui  apporter  cbaque  semaine  deux 
tètes  de  chrétiens.  Cet  ordre  ne  fut  exécuté  que 
trop  fidèlement;  car,  durant  les  vingt  jours  que 
Moscoso  demeura  dans  la  province ,  il  lui  man- 
qua dix-huit  hommes.  Les  Espagnols  n'avaient 
jamais  rencontré,  excepté  peut-être  en  Aracannie, 
une  haine  aussi  invétérée,  aussi  générale  qœ 
dans  la  Floride;  on  doit  croire  que  les  premiers 
envahisseurs,  don  Juan  Ponce  de  Léon,  Her- 
nandea  de  Cordova,  Vasque»  de  Ayllon  et  Pan- 
filo  de  Narvaez  y  avaient  répété  toutes  les  atro- 
cités commises  à  HIspaniola,  au  Mexique,  au 
Pérou,  etc. 

La  marche  des  conquérants  n'était  qu'une 
longue  lutte;  aussi  Soto,  voulant  pénétrer  dans 
la  fertile  province  d'Apaliché,  se  vit  forcé  d'ap- 
peler Moscoso  à  son  aide.  Le  cacique  Capafi 
avait  rejeté  toute  proposition  de  la  part  «  des 
fils  du  diable,  qui  enlevaient  les  femmes  et  dé- 
robaient le  bien  d'autrui  ».  Tel  était  au  surplus 
le  courage  des  Floridiens  que  quatre  cents 
d'entre  eux  osèrent  livrer  combat  aux  Espa- 
gnols près  de  Napetuca  (17  novembre  1.S39)  et 
les  tinrent  longtemps  en  échec.  Dispersés  enfin 
par  la  cavalerie,  la  plupart  préférèrent  se  noyer  à 
se  rendre.  Capafi  fut  vaincu,  et  fait  prisonnier 
dans  une  seconde  rencontre.  Sa  capitale,  Apa- 
lache,  tomba  aux  mains  des  vainqueurs,  qui  s'y 
retranchèrent  et  y  passèrent  l'hiver  dans  l'abon- 
dance. Ils  reçurent  des  renforts  de  Cuba  qui 
portèrent  leur  nombre  à  quinze  cents  fantassins 
et  trois  cent  cinquante  cavaliers.  Ils  se  mirent 
en  campagne  le  27  mars  1540,  et  occupèrent 
successivement  les  provinces  d*Altapaha,  d'Acha- 
laqui,  de  Cofa,  de  Cofachi,  de  Cofachiqui,  de 
Chalaque ,  de  Guaxale ,  d'Ychiahà,  d'Acoste  et 
de  Coça ,  quelquefois  en  amis,  le  plus  souvent 
par  la  force.  Le  cacique  de  Mavila,Tascaluça, 
leçut  d'abord  les  Espagnols  dauf^  sa  capitale,  qui 
ne  comptait  guère  que  quatre-vingts  maisons  ; 
mais  il  est  vrai  que  les  plus  petites  de  ces  habi- 
tations contenaient  six  cents  personnes  et  quel- 
ques-unes jusqu'à  quinze  cents.  On  ne  sait  quel 
motif  amena  un  conflit  terrible  :  les  Espagnols 
incendièrent  la  ville,  et  massacrèrent  ou  brtklèrant 
dix-neuf  mille  Indiens;  ils  ne  perdirent  que 
quatre-vingts  deux  hommes.  Ils  achevèrent  la 
conquête  deTAchusi  et  marchèrent  sur  Chicoça. 
Quinze  cents  Indiens  les  tinrent  pendant  douze 
jours,  en  échec  au  passage  d'une  rivière.  Ils  la 
franchirent  enfin,  et  entrèrent  à  Chicoça  le  1«' 
décembre  1540;  ils  y  hivernèrent  paisiblement 
jusqu'au  29  janvier  1541,  où  les  Floridiens 
vinrent  les  assaillir,  mirent  le  fen  à  la  ville, 
leur  tuèrent  une  quarantaine  d'hommes  et  *  eor 
firent  autant  de  prisonniers.  Ce  qui  les  afOigea 
I  surtout,  ce  fut  la  perte  de  leurs  munitions ,  de 
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leura  cqwpemenU  et  de  qyatf«-viagt«q«aze  olie- 
vaux»  <)Di  fonnaient  leor  priaci|»ie  force.  Déses- 
pérànt  de  pouvoir  «oumetlre  un  peuple  si  beUi« 
qoBdx,  les  Espagnole  s'aYaneèreni  au  nord,  et  ar- 
rivèneot  àChifica,  grande  ville  sur  le  Rio-Grande 
ou  6faBeagDa<  le  MiiMteeipi  )  ;  iU  y  forent  bien  re- 
çue ainsi  qa'àCasqiNn,  dbnt  le  caeique  se  servit 
de»  aventorierepour  vainare  son  enoeoii,  le  sou< 
veniin  de  Oapaln.  Cependant  les  £8pegnols  souf- 
fraient beauooup  d'une  fièvre  nialigpie  :  leura  en- 
traiitesc'eniammaienlelils  répandaieniuneodeur 
si  infeele  qu'on  en  était  ineommodéà  la  dietanœ 
de  cinquante  pas;  plus  de  soixante  périient  deia 
sorte  en  peu  de  temps.  L'eoiplui  d'un  eertain  sel 
qu'ils  trouvèrent  dans  les  nu>ntagBM  de  Capafaa 
mit 'fin  à  leurs  maux.  Prenant  alors  lear  nnite  à 
l'ouest,  ilsentrèrentdansU  province  de  Quigoate, 
où  ils  se  reposèrent  onze  jours  :  ils  firent  éga* 
lement  séjour  à  Colimay  pois  sur  les  bords  d'une 
rivière  qu'ils  nommèrent  Lo  S€U,  parce  que  le 
sol  environnant  offrait  de  nombreuses  mines  de 
sel.  Ils  prirent  Tnla  après  un  rude  combat  contre 
les  naturels,  qui  n'étaient  cependant  armés  que 
de  bâtons.  Les  captifs  se  jetèrent  à  terre,  refu- 
sant de  suivre  leurs  vainqueurs  et  faisant  signe 
qu'on  les  laissât  ou  qu'on  leor  ôtAt  la  vie.  Ou 
tua  les  bommes,  et  on  emmena  les  femmes  et  les 
enfanls.  Après  un  repos  de  vingt  jours,  les  Es- 
pagnols entrèrent  dans  la  contrée  de  Yitangue, 
où  ils  arrivèrent  le  IS  octobre  1&41.  Us  y  pas> 
aèrent  l'hiver  assez  agréablement,  malgré  un  froid 
rigoureux.  Us  se  remirent  en  marche  le  2  avril 
là42,  et  après  des  combats  quotidiens  entrèrent 
à  Naguatex;  vingt  jours  plus  tard  ils  étaient  à 
Goacane.  Après  avoir  franchi  cent  vingt  lieues,  ils 
traversèrent  les  provinces  d'Aniico»  de  Guadia- 
coya,  et  se  retrouvèrent  sur  les  rives  du  Chaca- 
gna.'  Soto  étant  mort  à  Guachoia  (  20  juin  1542), 
don  liUic  de  Moseoso  fut  éfai  gânéral  à  l'ona- 
roité.  Il  résolut,  du  consentement  de  ses  offi- 
ciers ,  d'abandonner  le  pays.  11  partit  de  Gua- 
choia le  4  juillet,  en  prenant  la  direcUon  de 
l'ooest,  dans  l'hitentfon  de  se  rendre  directement 
au  BleiHqae.  Après  un  trajet  de  plus  de  cent 
Ueues ,  il  arriva  à  Auche,  capitale  de  la  province 
de  ce  nom.  Le  cacique  qui  y  régnait  conçut  le  pro- 
jet de  faire  périr  les  Espagnols  de  f)ùm  et  de  fatigue  ; 
il  leur  donna  un  guide  qnî  les  fit  errer  durant  sept 
jonrs  dans  des  déserts  où  fls  dorent  se  nourrir 
d'herbes  et  déracines.  Hoscose,  soupçonnant  enfin 
la  tralrison  de  son  conducteur,  le  fit  attacher  à 
un  arbre,  et  sfapprôtait  à  le  faire  déchirer  par 
ses  chiens,  lorsque  l'Indien  dévoila  le  projet  de 
son  maître.  Mesooso  at>aodonna  le  guide  à  son 
malheureux  sort,  et,  se  flaot  à  la  Providence, 
continua  sat  route  vers  l'ouest.  Après  six  jours 
de  sonCTranees,  il  atteignit,  au  sommet  d'une  pe- 
tite montagne,  quelques  cabanes,  où  il  trouva  de 
la  chair  de  bison,  qu'il  prit  pour  celle  de  vache, 
ce  qui  lui  fit  donner  au  pays  enrironnant  le  nom 
de  provineia  de  los  Vaqueras,  fies  Espagnols 
s'avancèrent  encore  l'espace  de  trente  lieues  à 


l'ouest  ;  mais  ne  trouvant  quW  pays  stérile  d 
des  habitants  belliqueux  et  hostiles,  il»  repri- 
rent le  chemin  du  Chicagua ,  sur  les  bords  do- 
quel  ils  arrivèrent  le  3e  novembre  1S42,  après 
avoir  parcoum  encore  pkis  de  trois  ceal  cta- 
quante  lieues.  La  fatigue,  la  faim,k  firoid  et  l'in- 
somnie av^ent  fait  périr  plus  de  csnt  daqoasU 
des  leurs,  de  sorte  que  lorsque  Moseoso  paiMla 
revue  de  sa  troupe,  il  ne  compta  plos  qiie  trois 
cent  fiuitassios  et  soixante^x  cavaliers.  Us'oa- 
para  de  deux  bourgades  Indiens  Aninoya, et  k» 
fit  fortifier  pour  y  passer  Phiver.  As  unis  de 
février  1.^4a,  il  fit  constftiire  sept  gmades  bn^ 
ques  et  plusieurs  aoire»  pin  petites.-  Les  voila 
étaient  tissées  d'une  herbe  appalés  e^qurn»  s^ 
a  de  petite  filamenU  eoune  le  lin.  L'écom 
du  mflrier  servait  à  faire  leé  cordages. Tout  éUit 
prêt  lorsqu'un  débordement  du  fleuve  (lO  mm 
1543),  qui  descendit  à  pins  de  vingt  lieoes  dan 
les  terres,  vint  retarder  le  départ  et  faillit  ooyer 
les  avenloriers  et  briser  leur  flottUls.  Les  eam 
séjournèrent  quarante  jours.  Durant  ce  tenpi 
Qningualtangui,  cacique  de  Guachaeoya,  résolut 
d'exterminer  les  Espagnols,  et  fi»nna  à  eet  eftt 
une  ligne  aveed'autres  diefa  ;maislecsGiqoedV 
nilco  avertit  Moseoso  des  desseins  tramés  oostic 
lui,  et  lorsque  les  conjurée,  poor  mieax  ca- 
dormir  ses  soupçons,  se  présentèrent  daas  ms 
camp  avec  des  présents ,  il  les  fit  arrêter  n 
nombre  de  trenfe,  et  sur  leur»  aveux  leur  lit 
couper  la  main  droite.  Ils  n'en  persistèrent  pa» 
moins  dans  leur  dessein.  Les  Espagnols  s'embus- 
quèrent an  nombre  detroi»  cent  dnquaate  wt 
trente  clievaux,  restée  de  l'expédition.  Trente  lo- 
diens  des  deux  sexes  suivaient  ces  débris.  U 
chair  séchée  de  lenrs  chevaux  et  quelques  ua 
de  maïs  avarié  étaient  leurs  seules  prorisioa»- 
Dès  le  second  jour,  ils  furent  attaqués  par  la 
flotte  des  caciques,  forte  de  ptais  de  mille  caaols. 
Us  durent  combattre  dix  jours  et  autant  de 
nuits,  pendant  l'espace  de  quatre  cents  lieoei. 
Privés  de  potfdre  depuis  l*hioendie  de  Mafila,  ils 
n'avaient  que  des  arbalètes  pour  riposter  aai 
flèches  de  leurs  ennemis  ;  aussi  furenMls  tons 
atteints  malgré  leurs  boucliers  et  leurs  amures. 
Huit  chevaux  échappèrent  seuls  à  ce  désastre. 
Après  une  navigation  de  dix-sept  jours,  Moflooso 
déboucha  dans  le  golfe  du  Mexique  (19  jaillct), 
et  arriva,  le  10  septembre,  à  la  rivière  de  Pasoeo 
(Nouvelle-Espagne),  après  une  traversée  de  do- 
quante-trois  jours.  De  là  il  s'achemina  par  tffre 
jusqu'à  Mexico,  où  ii  arriva  le  22  décembre  1543. 
avec  trois  cent  onze  de  ses  compagnons.  Il  y  ^^ 
aoeneiUiaTec  la  plus  grande  distincUon  par  le  vice- 
roi  don  Antonio  de  Meodoza,  qui  ledédda  à  sefiter 
près  de  lui  et  qu'il  suivit  en  1651  au  Pérou,  oè  il 
mourot.  Quoique  l'expédition  aoeemplie  par  Soto 
et  Moseoso  n'ait  pas  eu  de  résultaU  imroédhts 
elle  prépara  la  conquête  de  la  Floride  et  fit 
connaître  l'intérieur  de  cette  immeft«e  ooatrée, 
ses  ressources  et  ses  dangers.  La  route  tawB 
par  les  Espagnols  a  été  tracée  sur  U  carte  de 
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Homana  ;  AmphisimM  regérniitMissisUpi,  êêu 
protincim  Lwlo9ieians$  à  R,  F.  iMdovieo 
Bennepin,  Francise,  miss,  in  America  septen- 
trionaH,  aono  1«87,  deteci»,  nune  OaHonsm 
eoUmUs  et  aàhomtm  nêçetUs  Mo  orbe  €«$e^ 
benrimm  now»  TùHUa,  eéitm  par  Jeaa^Bap^ 
tMto  HoiMMi;  Nwanboeg»  1712.  à.  ra  Lao^^s. 

A.  tonitc,  MtMt,  40  lo  Oii^mMrtê  Hiêla  comqtMt  ém 
Pérou  (Ptrh,  UOa»S  veL  io-lX).  Herren*  Deseripcim 
de  toi  indtat  œeUUfntalêt  (  Madrid.  l7t5-l7S8.  k  vol.  io- 
MX  etc.  VI,  Mb.  VU,  cap.  11.  is  ;  dte.  VII,  1U>.  I»,  eap^ 
1-U;  Ub.  U.  ea».  •;  Itt^  V||.  «p.  |.tt.  «-  OareilatM 
de  U  Vega.  £a  F/oHda  d«l  Yne€i,  Ub.  Jl,  part  II.  cap.  t-T, 
17- S8;  Ub.  III  ;  llb.  IV,  cap.  1,  t,  5.  M»;  Hb.  V,  part.  I, 
eap.  t-êi  part.  U,  eapi  !•»}  ttb.  VI,  eap.  l-it.  -  Ha- 
tMmsU  f^irgMtt^  cap.  i»«t,  n^.  '*  OcMUf»,  iWM.  pdki, 
IN.  Il,  diap.  4S.  *-4Ca«a|fO  «ronologfeo  ysra  la  ilM»» 
ris  da  |0  /lofida  (Madrid.  ITIS). 

MOsstiBT  (Benjamin),  mëdedo  anglais,  né 
dans  le  comté  d'Essex,  mort  le  15  juin  1819. 
Après  avoir  terminé  M8  études  médicales  à  Pa- 
ris et  à  Londres,  il  partit  poar  La  Jamàïqae,  et 
fit  à  Kingston  les  doubles  fonctions  de  chimr- 
gten  et  d'apotliicaire.  U  eut  pendant  la  guerre  de 
l'indépendance  de  nombreuses  occasions  d'obser- 
ver de  près  les  maladies  épidémiques,  qui  déci- 
maient les  troupes  anglaises;  un  traité  qu'il  pu- 
blia en  1793  à  ce  scyet  commença  sa  réputation 
sdentifiqoe.  Après  la  paix,  il  visita  l'Amérique 
du  Tford  et  ime  partie  de  l'Europe,  alla  prendre 
à  Leyde  le  diplôme  de  docteur,  et  s'établit  tout 
à  fait  à  Londres,  en  1785.  Par  la  protection  de 
loril  Mulgrave,  il  obtint  la  place  de  médecin  mi- 
litaire de  l'bâpital  de  Chelsea.  Moseley  s'éleva 
avec  une  sorte  de  rage  contre  la  vaccine;  il  la 
peignit  comme  une  innovation  des  plus  funestes  ; 
il  l'aecosa  même  d'être  un  véritable  empoison- 
nement et  d'avoir  produit  un  grand  dombre  de 
maladies  inconnues  auparavant,  quil  nomme 
faciès   bovWa.,  scabies  bouilla,   iinea  bo- 
villa,  etc.  En  1805  il  engagea  seul  contre  tout 
le  Collège  des  Médecins  de  Londres  une> lutte, 
dans  laquelle  il  montra  autant  d'esprit  que  d'a- 
charnement et  d'àcreté.  On  a  de  lui  :  Observa^ 
lions  on  Ihê  dysentery  of  the  West  Indies; 
Kingston,  1783,  in-8*;  plusieurs  éditions;  ^ 
Treatise  coneeming  the  properties  and  ef- 
fects  of  Coffee;  Londres,  1785,  in-S",  trad.  en 
1785  en  français  et  en  allemand  ;  —  Treatise 
on  topieal  Diseases,  on  military  opérations 
and  on  the  climaie  of  the  West  Indies  ;  Lon- 
dres, r787,  1793,1803,  1806,  in-8o;  trad.  en 
ailemaild;  —  Treatise  on  Sugar,  with  miS' 
cellaneous  médical   observations;  Londres, 
1799,  tn-8*;  trad.  en  allemand;  —  Médical 
Tracts  ;  Londres,  1803,  in-8^;  ~  Commentaries 
on  the  Lues  bovilla  ;  Londres,  1804, 1805,  in-8<'; 

—  TVea^i^e  on  the  Lues  bovilla  or  cow^pox; 
Londres,  1806,  in-8°;  trad.  en  1807  en  français; 

—  Treatise  en  the  Bydrophobia;  Londres; 
1808  9  in-8».  On  cite  parmi  le»  écrits  dirigés 
contre  Moseley  celui  qui  a  pour  titre  Épîtres 
héroïques  de  la  Mort  à  B.  Moseley  sur  la 
Vaccine  {iSiO).  K.    • 

Rose,  Jfew  blog.  DIet. 


MesBkLABiw.  Ftoy.  Scnju»  (Plerrv). 

;mosk9I  (/ttJisM),  peéto  allemand,  né  à 
MMPieney,  en  Saxe,  le  8  juillet  1803.  Il  fréquenta 
dlriiord  le  gymnase  de  Planen,  ensuite  hâiiver- 
siMde  Una,  où  il  étwKn  le  droit.  Il  devint  en 
1844eonseill6r  antique  et  dramaturge  dn  grand 
théâtre  è  OMerobonrg.  On  a  de  Mosent  Lied  vos» 
Bittes  Wasa  (Le  Chant  dn  chevalier  Wasa); 
Leipzig,  1831  (il  y  dépefan  fe  mort  dn  monde 
hellénique  et  faspiralion  vert  les  promesses  da 
christianisme )  ;  —  Ahùsverr  Ovaide  et  Leiprig, 
1838  (c'est  un  potoie  épique  qui  fonne  eon* 
IrMle  avec  le  précédent);  «*  Geéiehte  (Poé- 
sies); Leipaig,  1886  et  1843  :  parmi  ces  \foè^ 
sies,  Andréas  Hofer  el  Les  dim  derniers  du 
4«  Régiment ,  sentdevctaues'popnhûres;  -^  Con^ 
gress  non  F^iOff  a  ;  I^paig,  1842 ,  %  vol.  :  c'eat  an 
tahleau  parfait  de  la  vie  des  penples  modemea  ; 
—  As  bUme  Bl^me  et  Dos  BHmweh  (  U 
Flenr  Mena  et  Le  Mal  du  pays  )»  deun  noovellea 
publiées  pav  VVtMtia  en  1840  el  1844 ;  •.-  M- 
der  im  Moose  (Images  dans  la  mousse);  Leip- 
zig, 1846,  a  ToL  *-  Depuis  1836«  Mesen  a  éerit 
les  tragédies  snivantn  :  Cola  Riemà  ;  Les  Fiancés 
de  Florence;  V Empereur  Otton  ni;WendtUn 
et  Oelêna,  qui  ont  tontes  été  imprimées  dans 
son  Theater;  Stuttgardt,  1842.         H.  W. 

mo9BMmK9Ë*(  Frédéric),  oootenr allemand, 
très-popolaire,  né  à  Scfaoenan,  non  loin  d'Eise- 
naoh,  le  36  mars  1773,  movt  à  Meiningen,  le 
2  juin  1839.  Il  étudia  la  théolegie  à  runiversité 
de  léna,  et  devint  proA9Ssenr  k  i'éoole  foresUère 
fondée  à  Zlllbaeh  par  Cotta.  En  1805,  la  dn- 
chesse  douairière  de  Saxe-Meiningen  le  chargea 
de  rédneatlen  de  son  fils  unique,  le  duc  Bernard- 
Erioh-Freund,  qu'il  aecampagna,  dans  te  suite,  & 
l'université  de  léna  et  à  celle  de  Heidelbei^, 
ainsi  que-  dans  ses  voyages  en  Suisse,  en  Italie, 
en  Belgique,  en  Hollande  et  en  France.  En  1821, 
lor»  de  la  iM»|orité  du  duc,  Mosengett  devint  pré- 
sident du  ooBsistoire  de  Meiningén.  On  a  de  lui 
des  Contes  qui  eurent  beaoeoop  de  succès ,  et 
qall  réunit  plus  tard  dans  les  lycueils  intiinléa 
Liebenetein  und  die  neuen  Areadier  (Leiben- 
steln  et  les  oairveatts  Aroadiens);  Frandbrt, 
1826,  2e  édit.;  ^  Beisege/œhrten  (Compa* 
gnons  de  voyage);  ibid.,  1825  à  1828,  3  toL; 
-^  Drtft  Freunde  ouf  Reisen  (TtoIb  Amis  en 
voyage);  Leipzig,.  1828,  3  vol.;.—  Somme» 
rabend  SHinden  (Soirées  d'été X;  lfildbui«- 
hansen^  183 1,  2  vol.  Ce  fut  Ini  qui  le  premier, 
parmi  les  Allemands^  s'occupa  de  sténographie; 
lors  de  son  séjour  à  Zillbach,  il  publia  un  petit 
traité  (3»  édit.,  léna,  1819)  sur  cet  art.  H.  W. 

MOSBtt  (  George»' Michel) ,  peintre  en  émail 
et  orférre  suisse,  né  en  1 707,  à  SchafiRiouse,  mort 
à  Londres,  en  1783.  Fils  d'un  chaudronnier  habite 
dans  )à  ciseiuie,  il  apprit  d'abord  le  métier  de 
son  père,  et  ensuite  rorfévrevrie,  art  qu'il  alla  en 
1726  exercer  en  Angleterre.  Il  y  obtint  le  plue 
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grand  succès;  ses  médaîlions ,  ses  montres  et 
tabatières,  qu'il  décorait  de  merTeilienses  pein- 
tures en  émail ,  excitaient  surtout  Padmiration 
par  le  fini  et  l'élégance  de  leur  exécution.  11  ent 
encore  le  mérite  de  contriiwer  plus  que  tout 
autre  à  la  fondation  de  l'Académie  de  Peinture; 
lorsqu'elle  fut  enfin  établie  définiti?ement,  eo 
t768,  malgré  les  entraves  apportées  par  plusieurs 
artistes,  notamment  par  Hogarth,  il  en  fut  nommé 
▼Ice-président  avec  cent  livres  de  pension;  il  fut 
anobli  quelque  temps  après. 

Sa  fille  Marie^  née  en  1744 ,  avait  un  talent  des 
plus  exercés  pour  la  peinture  des  fleurs  ;  elle 
décora  aussi  avec  un  grand  goût  plusieurs  appar- 
tements du  palais  de  Windsor.  O. 

Kigler,  Neue$  Mlg.  KOuitler-LBXieon. 

NOSKft  (  Jean- Jacques  ) ,  célèbre  publiciste 
allemand,  né  à  Stuttgard,  le  18  janvier  1701, 
mort  dans  cette  ville,  le  30  septembre  1785.  Reçu 
en  1720  licencié  en  droit  à  TuMngue,  il  y  fat,  en 
cette  ménoe  année,  nommé  professeur  extraor- 
dinaire de  droit  ;  mais  n'ayant  presque  pas  d'audi- 
teurs, il  se  rendit  en  1721  à  Vienne,  où«  bien 
accueilli  par  l'empereur  et  le  vice-chancelier, 
comte  de  Scfaœnbom,  il  aurait  pu  obtenir  un 
emploi  considérable  s'il  se  (Ùt  décidé  à  aijurer 
le  luthéranisme.  De  retour  dans  son  pays,  il  se 
vit  soupçonné  d'avoir  fourni  à  la  cour  impériale 
des  renseignements  sur  des  affaires  que  le  duc 
de  Wurtemberg  désirait  tenir  secrètes.  En  1724 
il  repartit  pour  Vienne,  afin  d'y  foire  agréer  un 
projet  sur  l'entretien  de  la  chambre  impériale  ; 
II  n'y  réussit  pas,  il  est  vrai,  mais  le  comte  de 
Schcenbom  le  reçut  encore  mieux  que  la  pre- 
mière fois,  lui  fit  une  pension  et  le  chargea  de 
divers  travaux  de  jurisprudence.  Rappelé  en 
1726  à  Stuttgard ,  Moser  y  fut  nommé  conseiller 
de  régence;  l'année  suivante  il  fut  chargé  d'une 
chaire  de  droit  an  collège  ducal  de  Tubingue  ; 
des  tracasseries,  que  plusieurs  de  ses  collèges 
lui  suscitèrent  par  jalousie ,  lui  firent  résigner 
ses  emplois  en  1732.  L'année  suivante,  à  Ta- 
vénement  du  duc  Chartes -Alexandre,  il  re- 
prit ses  fonction^  de  conseiller  de  régence.  Sa 
profonde  connaissance  du  droit  public  et  son 
habileté  dans  la  conduite  des  aRaires  commen- 
çaient à  ôtre  connues  dans  toute  l'Allemagne.  En 
1736  le  roi  de  Prusse  le  nomma  conseiller  in- 
time et  lui  confia  une  chaire  de  droit  À  Tuni- 
versilé  deFrancfort-sur-l'Oder.vTrois  ans  après, 
ayant  eu  quelques  diffiGultés  avec  ses  collègues, 
Moser  donna  sa  démission,  et  alla  vivre  en 
simple  particulier  dans  la  petite  ville  d'Ébers- 
dorf,  dans  le  Voigtland  ;  pendant  les  huit  ans 
qu'il  y  habita,  il  fut  employé  par  divers  princes 
de  l'Empire  dans  des  négociations  importantes  ; 
notamment  en  1741,oiïil  prit  part  au  nom  de  l'é- 
lecteur de  Trêves  aux  longues  discussions  qui 
précédèrent  l'éieciion  de  l'empereur  Charles  VII. 
En  1747,  n'ayant  pas  voulu  reconnaître  les  iano* 
vations  religieuses  introduites  à  Ebersdorf  par  le 
comte  de  Zinzendorf,  il  accepta  ta  place  de  di- 


recteur de  la  chancellerie  à  la  oonr  de  Hesafr- 
Hombonrg,  sons  la  condition  qu'il  pourrait  y  ap- 
pliquer ses  principes  llhéranx  en  matjère  degoo- 
vemement  et  d'économie  politique  ;  cette  faculté 
lui  ayant  été  retirée  peu  de  temps  après,  il  quitta 
son  eiD|)loi,  et  a'élablil  à  Hanau,  ou  11  /onda,  en 
1 749y  un  institut  ponr  préparer  les  jeunes  gens  k 
la  carrière  de  radmtpistrafion.  En  1751  le  désir 
d'être  plus  utile  à  son  pays  )ni  fit  abandonner  cette 
entreprise,  qui  avait  eu  le  plus  grand  succès;  il 
accepta  d'être  avocat  consultant  des  états  de 
Wurtemberg.  Quelques  années  plus  tard,  te  gou- 
vernement despotique  du  duc  provoqua  les  états 
à  des  représentations  énergiques;  Moser,  regardé 
comnae  le  rédacteur  deséoits  publiés  contre  les 
mesures  illégales  du  premier  ministre,  le  comte 
de  Montmartin,  fut  arrêté,  le  12  juillet  1759,  et 
conduit  au  fort  de  Hohentwlel.  11  y  resta  cinq 
ans ,  sans  qu'il  lui  intentAt  de  procès  ;  presque 
constamment  au  secret ,  il  ne  put  obtenir  ni  li- 
vres ni  moyens  xl'écrire.  Une  décision  du  conseil 
aiilique  mit  fin,  en  septembre  1764,  à  cette  dé- 
tention arbitraire.  Rétabli  dans  ses  foncfiont, 
Moser  les  résigna  six  ans  après,  et  vécut  depuis 
lors  dans  la  retraite.  Il  eut  sur  tous  ceux  qui  s'é- 
taient en  Allemagne  occupés  avant  lui  de  droit 
public  l'avantage  précieux  d'avoir  été  de  bonne 
heure  initié  à  la  pratique  des  affaires  ,  ce  qui  le 
préserva  d'émettre,  comme  eux ,  des  théorief 
Inapplicables.  Parmi  ses  quatre  cents  et  quel- 
ques livres  et  opuscules  nous  citerons  :  Merb 
wurdige  Reichshofraths  -  Concltua  (Remar' 
quables  conclusa  du  conseil  aulique  )j  Francfort, 
1726,  8  vol.  10-8**;  —  Biblioiheca  Juris  pu- 
blia ;  Stuttgard,  1729-1734,  3  vol.  m-S*;  - 
Miscellanea  juridieo  •  histoHca ;  Francfort, 
1729-1730, 2  vol.  in-8«;  —  Grundriês'der  heu- 
iigen  Siaatsver/assung  von  TeutsMand 
(  Principes  de  la  Constitution  actuelle  de  l'Alle- 
magne )  ;  Tubingue,  1731,  in -8°  ;  édition  sut  rie  de 
six  autres  ;  ~  MnMtung  in  den  Reichiho/- 
raM'process  (  Introduction  à  la  Procédure  eo 
usage  au  Conseil  aulique);  Francfort,  1733- 1737, 
4  vol.  in-8'*;  —  Syntagma  dissertatiohuin 
Jus  publicum  germanicum  illustraniium  ; 
Tubingue,  1735,  in-4'';  —  Corpus  Juris  et^ûli* 
gelicorum  ecclesiasticum  ;  Zullichau,  1737- 
1738,  2  vol.  in-4*;  — il2/es  deutsches  Stoofs- 
recht  (L'ancien  Droit  public  de  rAIIemaguè); 
Nuremberg,  1737-1754,  53  parties  in-4*'  :  ou- 
vrage qui  a  été  longtemps  le  mdllenr  sur  cette 
matière;  —  Âlte  und  neue  Réichshofredhs 
Conclusa  in  cousis  illustribus  (Anciens  et 
nouveaux  Conclusa  in  causis  illustrions  éma- 
nant du  Conseil  aulique)  ;  Francfort,  1743-1746. 
3  parties,  10-8**  ;  —  Opuscula  academica  se- 
lecta  Juris  capita  explicantia;  Francfort, 
1745,  in-4»;  —  Deuischcs  Siaais  orcAl»  (Ar- 
chives politiques  de  l'Allemagne);  Francfort, 
1751-1757,  13  parties  in-4°;  —  Bihliothtk 
von  Œkonomîe-PhHiey  -  Handlungs-  Manu- 
faktur-und  Bergwerkgesetzen,Schfiften  und 


721 


MOSER 


72) 


Abhandltmgen  darûber  (  Bibliotlièqne  des 
écrits  ooncemant  les  lois  édictées  en  matière  d'é- 
conomie politique,  de  police ,  de  commerce ,  de 
manufoctnres  et  de  mines)  ;  Ulm,  1758,  ln-8*; 
—  Neues  deuttches  Staattrecht  (NouTeau 
Droit  pnUic  de  rAllemagne);  Stuttgard,  1766- 
1772, 20vol.m-4*,  aTec  3  toI.  de  Suppléments  ; 
Francfort,  I78i-t783, 3  yôI.  in-4%  et  un  Tolume 
de  Tabla,  qui,  publié  en  1775,  contient  aussi 
un  index  pour  tons  les  autres  ouvrages  de  Mo- 
ser  parus  jusque  alors  ;  —  VermischU  Pfachri- 
chien  von  rekhsritterscha/tlichen  Sachen 
(  Mélanges  concernant  la  Noblesse  de  TEmpire  )  ; 
Nuremberg,  1772,  6  parties  in-8*^,  sutiries  des 
Bektrâge  zu  reUhsriilersehitfUiehen  Saehen; 
Ulm,  1776, 4  parties^  in-8'';  —  Von  dem  reichi- 
tlandUehen  Sehuldenwesen  (Sur  les  Dettes 
contractées  par  les  États  de  l'Empire);  Tubin- 
gue,  1774-1775,  2  Toi.  kk-h""  ;  ^  Abhandlun- 
çen  ûber  verschiedene  ReUhsmaterien  (Dis- 
sertations snrdiyerses  matières  concernant  l'or- 
ganisation de  TEmpire);  Ulm,  1772-1778,  5toI. 
in.8«;  -^  neiehulàdtisches  Magazin  (Maga- 
sin de  documents  concernant  les  Tilles  de  r£m- 
pire);Ulm,  1774-1775,  2  Tol.  in-8";  ^  Neueste 
€e$ehiehie  der  unmitlelbaren  ReiehsrUter* 
sehafl  (Histoire  moderne  de  la  Noblesse  immédiate 
de  l'Empire);  Ulm,  1775-1776,  2  toI.  in.8«;  — 
Erlduierung  des  Westphâlischen  Friedens 
(Explication  du  Traité  de  paix  de  Westphalie); 
Erlangen,  1775-1776,  2  parties,  in-4o;  —  Ver- 
sueh  des  neuesten  europâischen  Vôlkerrechis 
în  Friedens  und'Kriegsieilen  (Essai  sur  le 
nooTcao  Droit  des  gens  en  usage  en  Europe  en 
temps  de  paix  et^de  guerre);  Francfort,  1777- 
1780,  10  Tol.  in-8®  ;  —  Betrachlungen  ûber 
die  WahlcapUulation  Josephs  11  (Consldéra- 
tioos  sur  la  capitulation  jurée  par  Pempereur  Jo- 
seph Il  lors  de  son  élection  );  Francfort,  1778, 
2  Tol.  in-4'*  ;  —  Beiiràge  zu  dem  neuesten 
europâischen  Vôlkerrechte  (Documents  pour 
sefTlr  à  la  connaissance  du  Droit  des  Gens  mo- 
derne de  l'Europe);  Tubingue,  1787,  5  parties 
in- 8*.  Moser  a  encore  publié,  entres  autres»  des 
traités  sur  la  constitution  politique  des  électo- 
rals de  Mayence,  de  BaTière.  de.TrèTes,  du  Pa- 
latÎDat,  de  Brunswick ,  etc.  O. 

LebentftaekîehU  Motert  (  autoMographle  ;  Fnocrort, 
'TTT.nss .  4  parties,  In-t*  ).  -  WeldUch,  Jfaekriehten 
wm jttUUbenden  RêckUgéUhfitn^l.  II.-  Ulnehlog. 
But,  liter.  Hand&uekm 

M08BR  (Frédérir-Charles  ne),  pnUidste 
jdlemand ,  fils  du  précédent,  né  à  Stuttgard,  le 
18  décembre  1723,  mort  à .  Ludwlgsbourg ,  en 
1798.  Après  aToir  rempli  les  fonctions  de 
membre  du  conseil  aulique  de  Vienne,  il  fut  en 
1770  placé  à  la  tète  de  l'administration  de  la 
firincipauté  de  Hesse-Darmstadt.  Son  peu  de 
condescendance  pour  les  Tolontés  despotiques 
du  souTerain  de  ce  pays  lui  tsIuI  d'être  en 
1780  destitué  de  tous  ses  emplois;  ses  biens 
forent  séquestrés  ;  il  en  obtintîa  restitution  après 
de   vives   réclamations  devant   le  conseil  de 


Vienne.  Il  Técnt  depuis  en  simple  particulier;  le 
landgraTc  de  Hesse-Darmstadt,  reconnaissant 
l'injustice  qui  lui  âTait  été  faite,  lui  assigna  une 
pension  de  5,000  florins.  On  a  de  Moser  :  Sam- 
miung  des  heiligen  rômischen  Beichs  sùm- 
mtlicher  Kreisabsehiede  (Recoeil  de  tous  les 
Recès  des  cerclés  du  Saint-Empire);  Ébersdorf, 
1747-1748,  3  parties,  in-4';  ~  Pragmalische 
Geschichte  der  Kaiserlichen  Reiehshofraths- 
ordnung  (  Histoire  pragmatique  de,  la  Procé- 
dure soiTie  dcTant  le  Conseil  aulique  impérial  )  ; 
Francfort,  1751,  in-8**;  —  Bleine  Sehriften 
zur  Erlâuterung  des  StatUs^und  Vôlker- 
reehtt  (Opuscules  pour  Krrir  à  l'expltcation  du 
Droit  public  et  des  gens)  ;  Francfort,  17514765, 
12  parties,  in-8**  ;  —  Commentarius  de  titulo 
Domini  :  Leipxig,  1751,  in-4*;  ^  Sammlung 
der  neuesten  und  wichtigslen  Deduclionen 
in  deutschen  Staats-und  Bechtssachen  (  Re- 
cueils des  plus  importants  mémoires  récemment 
émis  en  matière  de  Droit  public  et  priTé  en  Alle- 
magne); Ebersdorf,  1752-1756,  9  toI.  in-4*;— 
Sammlung  von  Reiehsho/rathsgulachten  (Re- 
cueil d'Avis  du  Ckmseil  aulique);  Francfort, 
1752-'1769,  6  parties,  in-8*;  ~  Des  Franii- 
schen  Kreises  Âbschiede  von  1600-1748  (Les 
Recès  du  cercle  de  Franconie  de  1600  à  1748  )  ; 
Nuremberg,  1752,  2  toI.  in-4*  ;  —  Sammlung 
der  Abschiede  des  Ober-Sâchsischen  Kreises 
(Recueil  des  Recès  du  cercle  de  la  Haute-Saxe  )  ; 
Hanan,  1752,  in-4°;  —  Diplomalische  und  his- 
iorische  Belustigungen  (Amusements  diploma- 
tiques et  bistoriques);  Francfort,  1753-1764, 
7  Tol.  in-8'';  —  Patriotische  Gedankenvon  der 
Staatsfreigeisterei  (Pensées  patriotiques  sur  la 
manière  de  penser  librement  en  matière  politique)  ; 
1755;  —  Der  Herrund  der  Diener  (Le  Maî- 
tre et  le  Senriteur)  ;  1759  :  ce  livre  sur  les  de- 
Toirs  d'un  sooveraiu  et  de  son  ministre  a  été 
traduit  en  français;  Hambourg,  1761  ;  —  Deut" 
sches  Hofreehi  (Le  Droit  des  terres  cenaiTes  en 
Allemagne);  Francfort,  1760,2  parties, in-4* ; 
^  Der  Hof,  Fabeln  (La  Ck)ur,  fiibles);  Leipzig, 
1761  ;  en  1789  l'auteur  publia  un  nouTcau  Tolume 
de  Cibles;  —  KlHne  moralisehe  und  politi- 
sche  Sehriften  (Opuscules  moraux  et  politiques)  ; 
Francfort,  1763-1764,  2  Tol.;  —  BeUràye  zu 
dem  StaatS'Und  Vôlkerrechte  (Documents 
pour  serTîr  à  la  connaissance  du  Droit  public  et 
des  gens)  ;  Francfort,  1764-1772, 4  parties,  in-8?^ 
-^  Patrlothsches  Arehio  (ArchiTes  patrioti- 
ques) ;  Francfort,  1784-1790,  12  vol.  in-8o,  sui- 
Tie  du  Neues  patriotisches  Archiv;  Mann- 
beim,  1792-1794,  2  toI.  ln-8";  —  Politische 
WahrheUen  (Vérités  politiques); Zurich,  1796» 
2  vol.  ;—  Veimischte Sehriften  (Mélanges)  ;  Zu- 
rich, 1796,  2  vol.;—  Geschichte  der  Walden- 
ter  (Histoire  des  Vaudois);  Zurich,  1798.  O. 

Strider,  Uwitehe  Celthrten  -  C€seki€kU.  -  Measel, 
Lexilcon. 

MOSER  (Guillaume-God^oi),  agronome  al- 
lemand ,  né  à  Tubingue ,  en  1729,  mort  en  1793 . 
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FIl^de^PMli^-OneMoser,  iiiliiltti«pn)te«tMit 
et  Mleard'an  Lexiwm  manuaU  Héhraicum  êi 
CltmUkiiKumy  il  oMsp»  plonram  emplois  dMM 
raémifiistration  du  royaume  de  WtirtembeiiK,  et 
devint  eMoîtev  conaeiiler  intime  à  la  eonr  de 
Dvrtnttadt;  tn- ï79&\\  entra  «rMrriwMia  prinoe 
de  fhnm  et  'Diitis,  et  fbtreolln'  WMimié  dépoté' 
deoeirale à  Ulm.  On  a  de  lui  :  Ofumtsàtzê dêr 
FtrrstOfeonomtê'  (Prinoipe»  der  rÉoonomie  fo* 
restière);  Franefoitv  17&7,  2  V(À.  in-8«;  -— 
Kennzeiehen  éeréeuUehen  undnordiameri' 
kanischen  ffoisarten  (Caraetèree  des-espèoes 
d 'arbres  de  l'Allemagne  et  dt'  rAmérique  do 
Nord);  Leifag,  »7«,  in-»»;  —  F^rH^ArehUm 
(Aneliivea  foiwtièraah  Wm,  1788-1798»  I7  ?el. 
in-8».  O. 

Bang,  Sehwdbatku  MatmtH  (  années  IVN);  -  MmmI. 
Lmeiètm. 

MosBKiM  (Jeanh Laurent  ni),  oélèbre  his* 
torien  allemand,  né  à-Lubeek,  le  9  octobre  169«» 
et  mort  ft  Gbettingoev  \t  9  septembre  VS6. 
Presque  au  sortir  de  l'univorsiAé,  ii  8*annença 
pour  un  esprit  distingué.  Le  talent  avec  lequel  il 
remplaça  Alb.  àt-  Felde,  premier  prédloateor  et 
professeui*  à  Kiel,  et  queiques  écrits  d'histoire 
et  de  théologie  donnèrent  de  hii  une  haute  opi- 
nion. On  lui  ofTrit  de  divers  côtés  à  la  fois  des 
positions  honorables.  Il  accepta  la  chaire  de- 
théologie  à  roniversité  d'Htimstœdt.  Il  remplit 
ces  fonctions  depuis  1723  jusqu'en  1747,  avec 
autant  d'éclat  que  d'utUlté  réelle  pour  ses  audi- 
teurs. En  1747  H  (ht'  appelé  h  une  chaire  de* 
théologie  à  GœtUngue,  avec  le  titre  de  chance*- 
lier  à  l'université.  Il  n'est  aucune  branche  des 
sdences  tUéologîques  qui  n'ait  reçu  de  cet 
homme  éminent  quelque  amélioration.  S  peut 
être  surtout  regardé  comme  le  réfbrmateur  de 
lliistoire  ecdéiiastiqoe,  à  laquelle  une  connais- 
sance pins  étendue  dés  sources,  une  critique 
fine  et  ingénieuse,  un  coup  d'cnl  pénétrant, 
une  rare  hnpartialHé  luf  permirent  d'itoprimer 
une  direction  nouvelle.  Tandis  qu'avant  lui  les* 
historiens  de  l'Éghse  n'avaient'  vu  dans  les 
hérétiques  que  des-  esprits  corrompus  et  per- 
vers, poussés  à  l'erreur  par  là  seule  impulsion 
de  leurs  mauvaises  passions,  il  chereharle  pre- 
mier à  remonter  aux  causes  réelles  qui  avaient 
produit  les  divers  schismes  et  à  apprécier,  san» 
haine  et  sans  parti  pris,  dm  hommes  qoi  avntent 
pu  se  tromper,  mais  qui  le  plus  souvent  n'a- 
vaient cru  obéir  qu'à  hi  forée  de  la  vérité.  Le 
premier  encore  il  attira  l'attention  sur  les  mo^ 
difications  successives  que  les  dogmes  avaient 
éprouvées  dans  le  cours  des  Ages.  Il  exerça  une 
heureuse  influence  sur  la  prédication.  Avant  lui» 
le  pédanlisme,  une  recherche  de  mauvais  goUt, 
une  insupportable  prolixité,  un  singulier  mé- 
lange de  termes  empruntés  'h  toutes  les  lan- 
gues, une  absence  complète  de  dignité  étaient 
les  caractères  communs  de  tous  les  prédicateurs 
allemands.  Mosheim  donna  l'exemple,  dans  ses 
sermons,  du  goUt,  de  l'ordre  des  convenances  I 


orateiraav^  Ifr pureté  f^  db  l'élégnee  de  réx- 


Moalleima  éorit'oeiil  sofunte  et^  mt  ouvrages. 
En  f7Sl  il  publUi  luf-4m«me  le  eitalogw  de  een 
qM  avait  rais  ao  jour  jusqu'à  eetle  époque; 
ceux  qui  sont  ses  vérRulile»  titres  degloire  a^ 
partiemient  presque  tous  àr  une  date'postérieuie. 
Il  suffit  dittdiqnerjei  les  prindptux  :  Preéà^im 

1  Sennona);  Hamèiourg,  1725-1739, 6^ol.  iu-^S'r 
plusieurs  deeee  sermons,  oontem»  dam  tes  trais 
première  volumes,  ont  éte  traMttdUns^pKeqoa 
tontealee  langues  de  llterupe;--**  itmoeimii^per- 
bûulUsh  zu  predigtm  (instnetfMi  sur  FM  &t 
prêcher  d'une  maoièreédiflÉnte>;EHange»,  1788, 
in-8*,  pubMé  par  de  WfnAlelm;  3*  Mt;,  arec 
dee  additions  par  Marok,  Btal»yvr;  1773,  iB-8*; 
-^  Btementa  TheotoyUt' âaçmaUcm;  Mrem- 
berg,  1758,  itt-S**;  3«  édife,  1781,  t  vel.  i»^8*; 
—  PolemUehe  Théologie  ;  BMgxm\  1763  el 
1 704, 3  vol.  in-4*  ;  — •  ill/^emeiRer  KUrchenncM 
(/erPf«<eitofilen(  Droit' boeléàiastfque  généMi 
def  Protestants);  1788,  in-S*  :  publié  aveedes 
notée  par  de  Windheim  ;  remanié  et  auçuenlé 
par  Gunther,  Leipcig,  1800,  ïw-^';  —  Ménd 
der  heUigen  ScArt/if  (  Blonlc  de-  l'Écriture 
Sainte);  9  toI.  in-4*.  Les  quatre  deiuieis  soat 
de  J;-F.  BBIler,  sott  disciple  et  êon  Meeeaaeor 
à  Gœttingoe.  On  a  deux  abrégé'*  de  eet  ou- 
vrage, l'un  de' J\.-P.  MIHer,  Leipsig,  t777«ia-8*; 
et  l'autre  de  Sommeran ,  QœdKnbenrg,  t771 , 

2  Tel.  hi-8*;  ^  Vindkiœ  anfffttar'cAHaCin- 
n&nm  d^sdplinm^  eiê09ttuê  TùUanÊê  Ifùtare- 
nnm;  Klel,  1720,  fa-4»^  et  Hàmbomig^  1723, 
in^8*;  ^  Cotn nieiif o/ienea  et  entienes  eerU 
argumenU^  Hambourg,  1751,  in-8^  :  puMiépar 
J.-P;  Miller;  —  InstUutionwn  HiMiorUe  te- 
cleBiaitiex  antiquimiê  et  receHtUnriÊiibri  IV; 
Francfort  et  Leipzig,  t720,  in-8*.  Celle  premîèfe 
édition,  remaniée  ensuite  par  Mosbeîm,  deviutun 
ouvrage  |rfu8  étendu,  Helmstœdt,  1737-1741, 
2  vol.  in-8^;  plusieurs^  autres  éditions,  dont  la 
dernière,  due  à  J.  P.  Miller,  1764,  contient  une 
notilM  surles  écrits  derauteuit:  trad.  enengl.  par 
Madaine,  Londrest  1705,  2  vol.  in-4',  ou  5  vol. 
in-8",  avee  un  supplément,  1768,  in-O";  la  meil- 
leure édftiim  de  cette  tradnetion  est  eellfe  et  Loa- 
dres,  1800,  6  vol.  in-S*';  seconde  treducffon  aa^ 
glaise,  par  G.  Gleig,  Londres,  1826;  6  vol.  !&-8*; 
troifiième  traduction,  anglaise»  par  J.  Mordook» 
avecdes  addit.  de  H .  Soaroer,  Loodrea,  1 84 1, 4  vaL 
in-8»;  trad,  françàiselMte  au?  la  trad.  ani^aisede 
Màclahw,  par  F;  de  Félie^  Tvefdun,  1776, 6  vol. 
in*8o;  autre  trad.  fl'ançaise,  faite  sur  foriginal 
latin,  par  A.  Eideus,  MaestrJdit,  1776,  6  vol. 
in«8"  ;  tradi  italienne,  par  RtoselH ,  Ilaplea,  1709, 
lOTol  itt-4*  ;  trad.  libre  allemande,  avee  les  ob> 
servations  de  Madaine  et  des  additions  par  von 
Einem ,  Leipzig,  1709-1778,  et  1782-1783,  9vol. 
in-8*;  autre  trad.  allemande  avec  des  add.,  p^ 
J.-G.  Schlegel ,  Heilbronn,  1770  et  suiv.  0  vol. 
in-^"*;  plusieore  autres  éditions;  abrégé  en  latin 
par  J.-P.  Miller,  Leipzig,  l751,Jn-8*  :  plusicors 
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édmceftdëMs  bMiliici«pliiqiie»rooairflii  suffi*' 
samniflal  la  valeur  d«  eet  owrai^,  qai  a  joni 
looglampc  d'une  f^widto  aiMorité  et  qui  e»t  en- 
cora  Mi«ord*b«  mM^  Gorome  manuel  d'histoire 
ecckMaatiquti,  dans  pknûenfs  écoles  de  théo- 
logie en  An^terre  et  aux  iHats-Unia.  Cette 
hifltoiiv  est  de  beauoaup  sopéneora  à  tout  œ 
qu'on  M«il,eu  jusque  alor»  en  ee  genre;  mais  il 
est  aneai  étonnant  que  reffreltaUe  que  Mosheina 
y  aittjBniriia  division-  enoare  adoptée,  mais  peu 
logique,  par  sièclea;  -^  Insiiiuiioneê  ffOforiw 
Eeeieêém  majores  êsteuH  primi;  Helmstnït, 
1739,  in>4*.  ^'ouvrage  n^est  pa»  terminé  ;  mais 
ce.qufon  a  «at  foiiiieroarqiiabla  ;  —  De  itêlms 
CkrUtianorum  amie  Constantinum  magmum 
CommeiftarU;  Helmat»dt,  1793,  in-4^  trad. 
anglaiee,  par  Mardook.  Ce  volomo'et  le  préoédent 
ont  éié  compris  danvla  IMdoction  aflèmandepar 
von  Einem  de  VBUMrv&eûléÊkmtéfUêàvmw^ 
herni;—  Hisiofia  Mieh.  SerpeHi  Helnttcsdt, 
1727,  in-4*;  V  édil.,  BranffPiilc,  l736-<  faHr^; 
^  Vtrmteh  einerimpartMiefun  nndgrêmliê- 
cAm  iMMm'gmdlichU  (  Kesal  d'om  Histoire 
impartiale  et  appiorondie  des  Hérétiques)  ;  Leip- 
zig, 174«4 17^  3  vol.  in*4^  ;  le  ae  voL  contient 
de  no^veUefr  iccharehes  sur  MIeh.  Servet;  — 
Dû  JSeghardiê  et  BefuinUmi;  Leiptig,  1790, 
iii^«  :  publié  par  Gv*H.  Mastini;  -^  D^êêtrta^ 
tïoneê  ad  hiUoriam  ecdasc  perUttenies:  Al«- 
tonn,  173.%  2  voi.  in^S*";  pkMdenro  édit.  Dttna. 
ce  recueil  se  trouve  la  dissertation  De  turbata 
per  rteêtUiares.  platanicoê  Ec^eiia,  qui  a  été 
aussi  imprimée  à  la  tn  de  la  traduction  latine 
par  Moeheim  du  Système  intellectuel  de  Cud- 
wortb;  Layde,  1773»  2  vol.  i^^*".  Michel  NigocàSi. 

Ff&Uf  iur  les  éerm  de  MùékêhH,  par  i.-P.  MiUêr, 
Saa»  l'«dH.  4e  1164  de  sci  IntiitMimeê-  HMorIm  «cc/e- 
siaUirm.  -  F.  Lucke,  ffamMôd»J.-L.  MùthtmUoi  CcbI* 
t  AffM.  isrr,  iD-i*. 

«osavsoiii-DBLAUiiAT  (1)  {Jean'^Bup^ 
tisU,  tnrott  ),  '  homme  poKtiqoe  et  littérateur 
flanças,  né  à  Nantes,  le  28  août  1738,  mort  à 
Saint-Gnndens,  en  1«30.  Il  appartenait  à  une 
riclie  fbmille  d'amateurs;  mais,  le  gattt  de» 
voyages  remporta,  ches  lui  sur  eehil  do  cona- 
merœ,  et  aprèa  avoir  voyagé  une  anée  en  An- 
gleterre et  en  Hollande,  il  s*embarqua  comme 
offidcr  sur  un  bAtiment  armé  par  son  père  en 
deatinntion  de  Saint*Domlngue.  Il  arriva  heu* 
reoaement  dans  les  Antilles  ;  maia  à  aen  retour 
il  MNit  périr  sur  les  cOtes  d'Eiquigne.  Il  revint 
dégoMé  de  In  marine,  et  résolut  de  Caire  son 
droit  ;  mais?  sa  légèreté  remportant  encore,  il 
qoiMfttea  études  sérieuses  pour  la  littérature.  Il 
présenta  deux  tragédies  au  Thé&tre -Français  :  I 
elles  forent  refiisées.  Il  fit  alors  une  traductioo  j 
en  prase  du  Paradis  perdu  de  Milton,  pniff  re- 
tourna à  Nantes,  où  il  rentra  dans  la  maison  pa-  I 
temelle,  dont  il  suivit  les  opérations  avec  une  ' 
Celle  intelligence  que  ses  ooneitoyens  relurent  ; 

t 
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plusieur»  fois  mcnsfare  de  leur  tribunal  et  de 
leur  chambre  de  commerce.  Il  lot  aussi  délé^ié 
successivement  par  la  viUe  de  Nantes  près  de»> 
états  de  Bretagne,  siégeant  à  Rennes;  près  du. 
ministre  de  la  maiine,  M.  de  La  Luzerne;  et  en 
1799,  fit  partie  d'une  dépntation  chargée  de 
sonoDettre  divers  griefs  à  l'Assemblée  conslî- 
hiante.  fin  août  1791,  il  fut  élu  dépoté  A  l'As- 
semblée législative  pour  le  département  de  la 
Coite-inférieure.  Le  21  octobre  1791,  il  s*op» 
posa  n  à  ce  que  l'on  conibndit  les  prêtre»  non 
sermentés  avec  les  perturbateurs  reconnus  ».  En 
Dovensbve  il  offrit  à  ta  patrie»  au  nom  de  son  frère 
MosneroU-JDopm,  un  bfttimeni  pomr  porter  deat 
seconr»  à  Saint-DomiUgoe.  Il  vota  constam- 
ment aveo  la  droite,  et  fut  incarcéré  quelque 
temps  à  Nantes,  dorant  la  tendeur,  seus  la  pié* 
ventionde  royalisme.  En  décembre  1799,  il  fîifr 
nommé  membre  du  oorps  législatif,  dont  il 
sortit  en  1803.  Dca  raisons  de  santé  le  foiw 
cèrent  à  se  retirer  à  Bagnères-de-Lnchon ,  oè  U 
vécotdans  une  retraite  abaoloe  jusqu'à  la  res- 
tauration. En  1815  il  reçut  la  croix  d'Bonnoui» 
et  obtint  pour  sa  femme  d'abord  renbnepOt  àm. 
tabac  de  Pau,  puis  la  recette  centrale  de  Saint- 
Gandens»  Ce  fut  là  qu'il  termhia  ses*  jours»  à 
quatre-viof^-dottze  ans.  Il  avait  été  créé  baaan 
ie  8  janvier  1823.  On  a  de  lui  :  £e  Paradis 
perdVt  trad.  de  l'anglais  de  Hilton,  aveo  note» 
et  texie  en  regard;  Paris,  1786,  3  vol.  în-16; 
ibid.,  1788  et  1799,  2  vol.  in-B*;  iUd.,  1806» 
2  vol. in- 12  ;  ibid.,  1810,  3  vol,  in-tt^;  ces  deoK 
dernières  éditions  sont  précédées  d'une  Fie  de 
Milton^  que  l'auteur  avait  publiée  séparément^; 
Paris,  1804,  in*8°;  —  De  quelques  Réjormes 
et  Améliorations  à  faire  en  Bretagne; 
1780,  in- 8*  ;  ^  Vie  du  Législateur  des  chré- 
tienSf  sans  lacunes  et  sans  miracles  ;  Paris» 
1803,  in-8*  Cet  ouvrage,  signé  des  initiale» 
J.  M.  et  publié  chez  le  libraire  Dabin,  est  devenu 
très-rare.  Il  fut  désavoué  par  Mosneron  sous  la 
restauration;. mais  Barbier  affirme  que  sous  la 
consulat  et  l'empire  même  Bfâsneroa  s'était 
vanté,  à  plusieurs  personnes  dignes  de  foi,  d'en, 
être  l'auteur;  oncoroprand  que  les  sentiment» 
anti- religieux  qui  dominent  dans-ce  lirra  aient 
pu  portev*  leur  auteur  à  l'enier  son  œuvre  ^-^ 
ifemaon»ou  le  jeune  Uraélite;  1806»  m*8^; 
—  Ae  Vallon  aérien  \  ou  relaiion  du  voffa§e 
d'un  aérona%Ue  dans  un  pays  inconnu  jus*- 
qu'a  présent^  roman  moral;  1809,  in-12.  Moa- 
neron  a  laissé  inédites  plusieurs  pièces  de 
théâtre^  des  poésies,  et  une  traduction'  en  vers 
de  V Essai  sur  l'tiomme  de  Pope  qu'il  aurait 
terminé  à  l'âge  de  quatre-viagtrcuiq  ans. 

H.  L— a. 
U  MonUeur  wnimnel,  an  17M,  d»  Sio.—  Btognpkéê 
wiodeme  (1800).  —  Rabbe,  Vielh  de  BoUjoIln,  etc.,  liUHfTL 
portât.  derContemp.  —  Gaiinar,  Ânnalts  Nantaises,  — 
Biotr,  dMs  vivtmts  (  stB  ).  ~  ToblétUs  des  Écrinaims 
frauçaiê.  —  Barbier,  DictUmniHn  des  Miûn^mn* 
MOSQOBUJL  (Don  RcT  Garcia),  navigateur 
1  espagnol,  fun  des  féndateora  de  Bueno»-Ayre8^  . 
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né  en  1501,  mort  à  Biienoft-Ayres,  vera  1555. 
Lorsque  Sébastian  Gaboto  (plax  connu  sons  le 
nom  de  Cabot),  se  voyant  négligé  par  le  gou- 
▼emement  français,  pa^sa  en  lEspagne,  où  l'em- 
pereur Charles  Quint  le  prit  à  son  senrice 
comme  pilote  major  après  la  mprtd'Améric  Ves- 
puce,  une  expédition  composée  de  trois  nsTires 
fut  résolue  pour  faire  de  nouTelles  découvertes 
)e  long  des  cdtes  de  l'Amérique  méridionale  in- 
férieure. Mosquera  sollicita  et  obtint  de  partager 
les  dangers  et  les  aTanlages  de  cette  entreprise. 
L*expédition  mit  à  la  voile  de  Cadix,  le  T*^  avril 
1526.  Elle  relâcha  dans  les  Canaries,  mouilla 
sur  lUe  de  Patos  (  des  Oies),  par  27*  lat.  s.,  où 
le  manque  de  vivres  occasionna  une  mutinerie. 
Cabot  déposa  sur  une  tle  déserte  deux  de  ses 
principaux  officiers,  le  capitaine  Francisco  de 
Rojas  et  don  Miguel  de  Rodas.  Mosquera  fut  ap- 
pelé à  remplacer  le  premier  comme  comman- 
dant de  la  caravelle  La  Ttinidad.  Les  Espagnols 
mouillèrent  ensuite  dans  la  baie  de  Solis  (ou  de 
La  PkUa)  ;  ils  remontèrent  le  fleuve  de  ce  nom 
l'espace  de  trente  lieues  jusqu'à  une  lie  qu'ils 
nommèrent  San-Gabriel.  Sept  lieues  pins  haut 
ils  élevèrent  le  fort  San-Salvador,  à  l'entrée 
d'une  rivière  profonde.  Trente  lieues  plus  loin, 
au  confluent  de  la  Zarcarana  (  Carcaranal  en 
indien),  le  fort  Sonia -Espiritu  (aussi  appelé  la 
Fertaleza  de  Gaboto),  fut  construit  par  32** 
25'  lat  Remontant  encore  la  Plata,  ils  trouvèrent 
à  deux  cents  lieues  de  là  son  grand  affluent  le 
ParaçMay,  qulls  reconnurent  l'espace  de  trente- 
quatre  lieues  ;  là  une  peuplade  indienne  les  força 
à  s'arrêter  après  une  perte  de  vingt-huit  hommes. 
Un  traité  de  paix  suivit  m&  premières  hostilités. 
Mosquera  en  profita  pour  visiter  les  nations  voi- 
sines :  les  Charmas,  les  Quirondis,  les  Um- 
bues,  les  Curundas,  les  Camis,  les  Quilbasas, 
les  Mécoirtas,  les  Mépènes,  et  vingt-sept  antres 
peuplades  de  noms,  de  langages  et  de  costumes 
différents.  Il  rapporta  beaucoup  d'argent  de  ses 
excursions,  et  contribua  ainsi  à  fkire  changer  le 
nom  du  fleuve' Solis  en  celui  de  Rio  de  la  Ptata 
(Rivière  de  l'Argent).  Quoiqu'il  fût  le  premier 
Européen  qui  parut  dans  ces  contrées,  son  voyage 
fut  pacifique.  Malheureusement  les  Espagnols 
ne  tardèrent  pas  à  méicontenter  les  naturels,  qui", 
en  octobre  1527,  détruisirent  Tes  stations  forti- 
fiées de  San-Salvador  et  de  Santb-Espiritu.  Ne 
recevant  aucun  secours.  Cabot  repartit  pour  l'Es- 
pagne (1530),  laissant  Noîîo  de  Lara  et  Mosquera 
avec  cent  vingt  hommes  pour  garder  la  colo- 
nie en  son  absence,  Nuno  fit  alliance  avec  Man- 
gora,  cacique  de  Tirabuez»  qui  devint  éperdue- 
ment  amoureux,  dune  dame  espagnole  Lucia 
Miranda,  épouse  de  l'ofTicier  Sébastian  Hurtado. 
Pour  obtenir  Lucia,  le  cacique  égorgea  toute  la 
garnison  dans  un  festm;mais  il  périt  dans  ce 
massacre  de  fa  main  du  trop  confiant  Nuno. 
Mosquera  et  un  petit  nombre  d'Espagnols  échap- 
pèrent à  la  mort,  se  jetèrent  dans  quelques 
chaloupes,  et,  descendant  la  Plata  jusqu'à  la  mer, 
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b&tirent  un  fort  sur  le  cap  Sasla-Maria  (32*  de 
lat.  ).  Le  capitaine  général  du  Brésil  hii  iatimi 
l'ordre  de  prêter  serment  au  roi  de  Portugal.  Sur 
ces  entrefaites  un  navire  français  vint  mooillcr 
sur  l'Ile  de  Canané,  vis-à-vis  du  fort  Santa-Ma- 
ria.  Mosquera,  aidé  de  deux  cents  Indiens,  s'en 
empara  par  surprise,  et  s'étant  procuré  ainsi  des 
canons  et  des  munitions,  battit  les  Portogûs, 
plila  leur  établissement  de  San-Yinoente  et  tms- 
porta  sa  petite  colonie  sur  ri!e  de  Santa-CataiiM. 
Il  l'habitait  paisiblement,  lorsqu'on  1535  Vadê- 
lantado  don  Pedro  de  Mendoza  (  voy.  ce  nom) 
et  ses  frèrent  vinrent  jeter  sur  le  cap  Blanoo 
les  fondements  d'une  ville,  qu'ils  nommèrant,  à 
cause  de  la  salubrité  de  son  climat,  tiuestra  Se- 
nora  de  JBuenosAyres  (Notie-Dame  de  Bon- 
Air)  ;  mais  bientôt  les  guerres  avec  les  Indiens 
Quirondis,  Bartenes,  Zechumas  et  Timbnes 
ainsi  que  la  famine  enlevèrent  la  plupart  des  oo> 
Ions.  Déjà  Mendoza  préparait  une  évaeuatioo 
ruineuse  lorsque  Mosquera  arriva  avec  deux  na- 
vires chai^  de  vivres,  ses  colons  de  Santa* 
Catalina  et  plusieurs  familles  brésiliennes.  Sons 
ses  auspices  la  nouvelle  ville  diangea  d'aspect; 
l'oeuvre  des  Mendoza  devint  réellement  celle  de 
Mosquera,  qui  au  surplus  reçut  ainsi  que  les 
siena  une  belle  portion  de  territoire.  On  ignore 
l'époque  exacte  de  la  mort  de  Mosqoeira,  dont  la 
famille  a  conservé  une  grande  influence  dans  les 
province  de  Colombie  et  de  la  Bande  orien- 
tale (1).  A.  ne  L. 

SébBfttien  Gavato.  Memotrs^  etc.  ^  Aura,  F«f«ff  imt 
r Amérique  méridionale,  t.  Il,  p.  il»  -  U  P.  Ctahrit- 
▼oU,  Hitt.  du  Paraguay,  Ut.  I*».  *  Herrera,  BUtoha 
gentrai  dé tos  Hêckm de  lo$  (kutellanoi,  ûte,  III,  Nb.  tX, 
cap.  III  et  llb.  X,  cap.  fl;  déc.  IV.  Ub.  I,  eap.  1,  cl 
llb.  111,  cap.  l;  déc.  V|,  Ub.  VI.  cap.  ix.  -  P.  Usaaa, 
DeteripcUm  çeoçraphica  del  cran  Ckaeo,  QualemAm,  Hc 
(Cnrdoue.  t7at,la-««).  -Soaibey.  mttorg  of  »rdzU. 
»  Techo,  Uistoria  Paratuari»,  llb.  I,  cap.  ai-v. 

mobsaIlamah  ,  sectaire  arabe,  né  à  Ho- 
naifah,  dans  la  province  de  Yémàmali,  vers  600 
de  notre  ère,  mort  près  de  Médioe,  en  632. 
Après  avoir  embrassé  l'islamisme  en  630,  il 
conçut  l'idée  de  s'ériger  en  propliète  luinntaK, 
et  publia  des  révélations  par  écrit  dans  le  gottt 
de  celles  du  Koran.  U  proposa  ensuite  à  Maho- 
met de  faire  entre  eux  un  partage  égal  de  la 
terre.  Mais  le  fondateur  de  l'islam  ayant  dé- 
cliné la  proposition  de  Mossaîlaroah ,  cehii-d 
forma  un  parti  considérable,  avec  lequel  il  ar- 
bora l'étendard  de  la  révolte.  S'étant  marié  avee 
une  femme  de  la  tribu  de  Tamim ,  dans  te 
Bahréin.  Sedja,  fille  du  prince  Hareth,  qui  de 
son  côté  s'était  érigée  en  prophétesse,  Moasaî- 

(1)  Ploileun  de»  draceodants  de  don  Ray  Garcia  Moa- 
qiifra  ont  Joaé  un  rôle  Important  dan»  l'emancipatloB  de 
'  la  Colombie  ;  tel«  sont  :  Jnaqutn  MoeQvtra ,  OMabrc 
i  dn  «éoat  colombien  qui  a  conclu  *  Sanltago,  le  si  octobre 
I  1111,  le  traité  d'union,  d'alllauce  et  de  eonlideratloa 
;  perpétuelle  entre  la  Colombie  et  le  Chili  ;  et  on  semblaWe 
traité  avec  le  Pérou,  à  Boffota.  le  il  Juillet  laiS,  et  M»^ 
I  Jtef/ael  Mocqueba,  qui  pré«ldalt  la  chambre  des  rep«t- 
l  sentantR  de  la  Colombie  en  Julit  1St4.  \9f.  tri»  de  Veac- 
I  inria  du  17  octobre  IStS  :  i:ar«ta  de  Cdombin  f  BoCoCal 
'  »  JsUlct  mv;  ElColombUmo  du  S  octobre  ISBS). 
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lamah  agissait  dans  le  nord  de  l'Arabie,  tandis 
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que  sa  femme  soulevait  Test  et  le  sud  de  la  pé- 
ninsule. Mahomet  étant  mort  sur  ces  entrefaites, 
le  khalife  Aboubekr  envoya  contre  le  sectaire 
le  général  Khaled.  Victorieux  d*abord,  Mossai- 
lamah,  succomha  avec  son  lieutenant  devant  la 
valeur  de  Khaled,  soutenu  par  une  nombreuse  ar- 
mée de  quarante  mille  hommes»  Malgré  sa  mort 
et  celle  de  dix  mille  de  ses  sectateurs,  le  parti 
de  Mossailamah,  appelé  le  Menteur,  se  soutint 
encore  pendant  trenteansdans  le  Bahréin,  jusqu'à 
son  extermination  par  le  khalife  Moavyah  et 
à  la  rentrée  de  Sedjah  dans  le  sein  de  l'islamisme, 
àBassorah,  en  662.  Ch.  R. 

AboairMa,  Mnnalet  MoéUmiei.  -  M.  Dca  Vergen,  UÂ- 
radie  (  Vmiten  pUtoresqime  ). 

MOBsé  (  J.'M.  ),  littérateur  français,  né  vers 
1780,  à  Carpentras,  mort  le  21  février  1835,  à 
Paris.  Il  était  de  famille  juive;  son  véritable 
nom  parait  avoir  été  illos^.  Enlevé  à  ses  pa- 
rents vers  l'âge  de  sept  ans  par  le  greffier  de  U 
rectorerie  de  Carpentras,  il  ne  leur  fut  rendu 
qu'à  l'époque  de  la  révolution.  Après  avoir  été 
employé  dans  les  bureaux  de  la  préfecture  «le 
l'Aude,  il  vint  à  Paris,  rima  quelques  pièces  de 
▼eT«  sur  les  événements  de  l'empire  et  donna 
des  articles  an  Mercure.  Il  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  la  plupart.d'une  insigne  mé- 
diocrité; il  les  vendait  lui-même  et  joignait, 
dit  on,  à  ce  commerce  le  trafic  des  meubles.  Il 
était  depuis  longtemps  atteint  d'une  maladie  in- 
curable  lorsqu'il  s'asphyxia  par  la  vapeur  du 
charbon  en  m6me  temps  qu'une  dame  anglaise 
qui  yivait  avec  lui.  Noos  citerons  de  Mossé  : 
La  Chronique  de  Pahs^ou  le  Spectateur  mo- 
deme;  Paris,  1819,  2  vol.  in-8«;  —  Archives 
des  Lettres,  SeUnces  et  Arts,  ou  bibliographie 
générale  et  raisonnée;  Paris,  1819-1821,  ift-i**; 
il  a  paru  de  ce  journal  soixante-deux  numéros  ; 
—  Les  Travers  des  Salons  et  des  lieux  pu- 
blies :  caractères,  portraits,  anecdotes,  par 
Ujoyeux  de  Saint- Acre  ;  Paris,  1822,  in-12, 
pi.  ;  ^  VArt  de  conserver  et  d^augmenter  la 
beauté :PdLi!k$,  1822,  io-18;la  2e  édit.  (1824), 
a  2  vol  ;  —  L'Art  de  gagner  sa  vie;  Paris, 
1823,  in-8'*;  —  Essai  sur  Vintolérance  en 
matière  de  philosophie  et  de  religion,  oU  Von 
examine  les  t.  ill  et  IV  de  /'Essai  sur  l'In- 
différence de  M,  de  La  Mennais;  Paris,  1823, 
in-8*  ;  —  Eucharis^  ou  les  sensations  de  Vw* 
mour;  Paris,  1824, 3  vol.  in-12.  P.  L. 

MaboU  ^nnmain  néerolog.»  IttS.  -  BarJaTer,  Dte- 
tkmnairê  historique  du  FauetUM,  II,  -  Quérard,  la 
Pranct  JMtér. 

MOSTACFT-BILLAH  (  AbotU-Cacem-Ab^ 
dallah  IV,  al),  khalife  abbasside  de  Bagdad, 
né  dans  c^tte  ville,  en  908,  mori  en  949.  Fils 
de  Moktafy  l^,  il  monta  sur  le  trOne  en  944, 
après  la  déposition  de  son  cousin  Mottaky.  Il 
eut  pour  éroir-al-omrah  d'abord  le  turc  Ton- 
zoun,  auquel  il  devait  le  trOne,  puis,  après  la 
mort  de  celui-ci,  un  autre  chef  de  la  même  na- 
tion, Zairak  lbn*Chirzad,  en  745.  Fatigué  de  sa 


I  tyrannie,  Mostacfy   appela  à  son    secours  le 
i  Bouide  Ahmea,  auquel  il  conféra  le  titre  honori- 
fique de  Moézzeddaulah.  Voyant  qu'il  n'avait  fait 
I  que  changer  de  maître,  le  khalife  entra  dans  un 
!  complot,  ourdi  par  sa    favorite  Alam  contre 
I  Moézzeddaulah.  Ce  dernier  en  ayant  prévenu 
I  les  conjurés,  Alam  eut  la  langue  coupée,  tandis 
que  MostadTy  lui-même,  après  un  r^e  de 
seize  mois,  fut  déposé  par  l'audacieux  ministre, 
le  29  janrier  946,  puis  privé  de  la  vue  et  ré- 
légué dans  une  prison,  où  il  mourut  au  bout  de 
quatre  ans.  Ch.  R. 

Abonlféda,  Jnnale»  Mosiemiei.  —  Well,  CticMekiê 
«(M  Khatifatê.  —  MlrUiond.  Histoire  des  Bouldes, 

MOSTADHEABiLLAH  (  Aboul-Abbos  Ah- 
med IV,  AL  ),  khalife  abbasside  de  Bagdad^  né 
dans  cette  ville,  en  1078,  mort  en  août  lu 8. 
Fils  de  Moktady,  il  succéda  à  son  père,  en  1094, 
sous  la  tutelle  de  Barkiarok,  émir-al-omrah.  et 
sultan seldjoukide.  Prince  généreux,  protecteur 
éclairé  des  lettres  et  poète  lui-même,  il  était 
cependant  incapable  d'exercer  l'autorité  souve- 
raine. S'oecupant  d'astrologie ,  il  resta  inactif, 
après  même  que  les  croisés  eurent,  en  1009,  pris 
Jérusalem,  et  répandu  une  telle  terreur  jusq^rft 
Bagdad,  qu'on  y  oublia  les  prières  et  les  jeûnes 
obligatoires  de  la  fête  du  Ramadhan.  Le  khalife 
se  contenta  d'entourer  cette  ville  d'un  nouveau 
fossé  et  àim  second  rempart.  Il  passa  ensuite 
tranquillement  de  la  tutelle  de  Barkiarok  sous 
celle  des  successeurs  de  ce  sultan,  qui  dispo- 
sèrent en  souverains  incontestés  de  toutes  les 
possessions  du  khalifat.  Ch.  R. 

Mlrkbond,  Histoife  des  Seldjoukides.  -  flamdalUh 
MettoDfi,  La  Crème  des  Histoires,  etc.  —  Weil,  Hit' 
toire  du  Khalifat  { en  allemand).  —  £jes  Historiens  des 
Croisades. 

MOSTADT  BIAHR'ALLAH  (  Abou- Moham- 
med Haçan  II,  al),  khalife  abbasside  de  Bag- 
dad, né  en  1141,  dans  cette  ville,  mort  en  mars 
1 180.  Fils  de  Mostandjed,  il  succéda  à  son  père 
en  1170.  En  1174  il  tua  le  perfide  Kaïmaz, 
commandant  des  émirs  et  meurtrier  de  son  père. 
Ayant  su  gagner  le  célèbre  capitaine  Saladin,  Mos- 
tiidy  vit  par  son  aide,  après  la  déposition  des  kha- 
lifes fatimites,  l'Egypte  replacée  sous  l'inOuence 
rellgieusedeBagdad.il  reçut  également  les  hom- 
mages d^un  autre  guerrier  remarquable,  Nou.- 
reddin,  fondateur  des  Atabeks,  pour  la  Syrie  et 
la  Mésopotamie  que  celui-ci  avait  enlevées  aux 
diverses  branches  seldjoukides ,  tandis  que  le 
klialife  Tui-même  lut  délivré  de  la  longue  tutelle 
sons  laquelle  avaient  gémi  ses  prédécessenn , 
par  la  destruction  de  la  principale  Branche  des 
Seldjoukides,  qui  succoiriba  sous  les  coups  des 
Kharismiens;  Ch.  R. 

Mlrkhond,  HUtoire  des  ÂlabeU.  -  Id.,  Histoire  des 
Kkarismietis.  -  Well,  CescAiehie  des  KhaUfaU, 

MOSTABBT  (I)  (Jon),  peintre  hollandais» né 

(1)  Ce  mot  sisnifte  moMarde  en  hulbndatt.  Void  ce 
que  la  chronique  rapporte  sur  l'origine  dn  nom  de  Moe- 
taert.  Un  des  membres  de  celte  famille  «nltlt  en  il» 
l'emperenr  Frédéric  1^*  dit  Barbe- Rousse,  et  Flortt  III, 
comte  de  HoUandc,  en  Terfe  Sainte.  A  ta  priae  de  Da- 
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h  Harlem,  en  1499,  mort  dans  la  même  ville,  en 
I5à5.  Descendant  d'une  iUustre  famille,  il  ceçut 
une  bonne  éducation,  et  dès  sa  pronière  jeuuMSse 
apprit  la  peinture,  dans  l'atelier  de  Jacigues  de 
Harlem.  Doué  de  beaucoup  d'esprit  et  d'une  figure 
aimable,  il  plut  à  Farchiducbesse  Marguerite 
d'Autriche,  sœur  de  Philippe  I'%  roi  d'£apag»e,  et 
tante  de  Chartes  Quint  ;  oeUe  princesse  le  nomma 
son  premier  peintre,  puissongenttlhororoe  d'hon- 
neur, et  dorant  huit  années  elle  le  tint  attaehé  à  sa 
persoDBe.  Dans  cet  intervalle  lloslaert  eiéciita 
plusieurs  grands  ouvrages  et  une  quantité  de 
portraits.  11  quitta  la  cour  comblé  de  richesses 
et  dlionnenrs,  et  se  retira  à  Harlem,  où  sa  maison 
devmt  le  rendez-vous  des  principaux  seigneurs 
des  Pays-Bas  et  de  r£spagne.  Les  personnages 
de  ses  tableaux  sont  pleins  d'animation  et  de 
noblesse,  groupés  avec  goût  ;  les  détails  y  sont 
abondants,  mais  sans  profusion  ;  les  costumes, 
Tarchitecture,  l'ameublement,  ne  présentent  pas 
ces  anachronismes  choquants  si  fréquents  dans 
les  productions  des  quinzième  et  seizième  siè- 
cles. Une  grande  partie  des  owrages  de  Jan 
Mostaert,  tous  tes  objets  d'art  dont  il  avait 
formé  une  belle  collection ,  ses  nombreux  des- 
sins, ses  ébauches, périrent  dans  Fincendie 4)ui 
dévasta  Harlem.  Néanmoins  on  cHe  enoore  de 
Mostaert  à  Hariero,  aux  Jacobins  :  La  Nais- 
sance du  Christ ,  morcean  capital,  et  dans  les 
galeries  publiques  ou  particulières  de  cette  ville 
on  Bcce  hamoi  —  La  Discorde  jetant  sa 
pomme  dans  le  festin  des  dieux  :  ce  tableau 
est  d'un  grand  mérite  ;  les  figures  sont  remplies 
d'expression  ;  —  Le  bon  et  le  mauvais  ange 
plaidant  leur  came  devant  lé  Seigneur;  — 
Les  portraits  du  comte  et  de  la  comtesse  de 
Borsile  :  les  maias-sont  admirablement  traitées; 
—  Le  portrait  du  peintre  par  loi^nème  :  le  fond 
reproduit  un  beau  paysage;  *-  plosienrs  pay- 
sages ;  —  quelques  vues  des  Indes;  une 
d'entre  elles,  sur  le  premier  plan  duquel  se  «des- 
sinent plusieurs  groupas  de  «anva^es  nos,  est 
restée  inachevée.  Dans  eea  vues,  la  naÉnte  du 
sol,  ses  productions,  les  animaux,  les  insectos  et 
jusqu'aux  teintée  du  dal  des  régions  où  i'ar- 
tiate  a  placé  ses  sujets  sont  bien  obaervéa  ;  — 
à  Amsterdam,  Sainte  Ànme  et  sa  famille  ;  —  à 
La  Haye,  Abraham  ^tiSarah;  ^Agaret  is- 
mael;  —  Saint  Christophe  ."trèa-grando  toile; 
— *Saint  Hubert t  A.  ub  L. 

Rentkcrek  yan  Véen.  -  DeMirapt,  lu  fie  deê  Pêin" 
.trcs  ÂùUmtiais,  «is.,  t.  I,  p.  MhlS.  -  Alktoftoa.  i;to- 
titmmnf  ^f  PataUn» 

M4»aTABftT  (François  et  Gilles),  peintres 
belges»  fils  du  précédent,  nés  àHulst»en  1&25. 
FraafolB  mourut  4  Aaven,  en  16&6,  et  Gilles  dana  • 


lafMff ,  11  flt  des  protf^  tf  «  «alciir  et  naplt  Iwls  m- 
bitt  rn  Gombaitaol  In  Infldèicc.  L'empereur,  pour  ré- 
«ompenser  aon  courage,  lui  accorda  pour  amiea  trois 
aabre»  d'or  «ur  champ  de  gueules.  JDn  plaisant  a'écria 
qne  ce  eheratter  n'était  montré /ort  eommg  moutarde, 
lîepula  lors  ce  valUaot  reçut,  <llti»o«  le  aoai.de  MottatrU 
«Ha  doalBl  ceiol  de  aa  lasMIe. 


la  m6me  viHe,  en  tfiOi.  Ils  étaient  jumeaix,  ^ 
d*une  si  exacte  ressemblanoe  qu'il  n'était  pav 
possible  de  les  dlMingaer  l'un  de  l'autre.  Leurpen 
lui-même  s'y  trompait  (1).  Il  leur  donoa  les  prv- 
.mières  notions  de  son  ait ,  pais  ks  emmeoi  i 
Aai¥en,  /où  il  plaça  François  chez  Henri  de  Bie» 
et  GiUM  dans  l'atelier  de  Jean  Mandya.  Toos 
deui.  devinrent  fort  habiles  :  François  daat  le 
paysage  ;  Gilles  daos  l'histoire  et  le  genre.  Ib  fo- 
rent reçus«neeiBhle,  en  iS^,  à  l'A;cadémie  d'An- 
vers ;  mais  François  mourut  à  la  fleur  de  Tige  et 
dans  toute  la  vîgœnr  de  aon  talent  11  laisn  ph- 
aieur  bons  élèves,  eoire  aotces,  flans  SoJv. 
Gilles,  au  contraire,  monrut  fort  Agé*,  sa  ta- 
bleaux pourtant  sont  pan  nombreux  et  fort  r- 
cherchés.  La  disposition  en  est  aorioot  renir- 
quable.  On  cite  deoet  artiste  s  àBUdèdbamis.  "> 
grand  tableau  représentant  :  Le  eomtemn  Sekit- 
sen  faiiant  son  entrée  comme  seiçnser  i/« 
lieu  à  ffoboke  :  lea  ptysans  soatsoos  les  anw: 
leurs  poses  grotesquea  août  aoni  viriéei^K 
naturelles  ;  ^  Le  Chriet  pertoM  sa  erois;  - 
Saint  Pierpe  drnns  ea  prison,  éélieréperw 
ange;  —  une  fort  Mie  Madone,  qaidMaifei 
à  un  procès  hisec  -singattar,  «*il  farit  sa  aôn 
Descamps.  Ce  tableau  »fttt  eomnandé  àGiles 
MoHiaert  par  un  seigneur  eapapiol,  ixk^sm 
et  Irèa-inmicnt.  fin  han  Thmaà,  Oilci  Muil 
peu  l'Espagne  etaes haMtaBts;>ll ■'om rnihnt 
i«ftiser,  mais  flfeprésento'nBe  vieige  fortdéeol- 
letée.  L'Espa^iol  se  Téc«ia,  relnia  de  fKtén  le 
tableau,  et  eoumt  dénonoer  la  peiotn  esune 
impie  et  lieeneieux.  Laa  magistrats  se  tiwfor' 
tèrent  aiissiMt  ehex  Mostaert,  et  nafiaratr» 
médioeremeutétdnniada  aetronfercnfréMna 
d'une  Vierge  adminblainent  peiale,  pitiae  de 
eandeur  et  demodastie.  Moataart,  paerte  jner 
de  l'Espagnol»  n'avait  peint  qu'en  détnape 
'Celle  goiise  on  peu-trop  nue;  il  ini  anitdaK 
«uffi  de  passer  deaans»une  époagenooiiléefonr 
l'effaeer.  L'EspagMl,  oonfondu,  hit  ioicé  de  iarr 
des  excuses  à  l'artiste  et  de  Ini  payer  sa  «UdM? 
au  prix  qu'il  demanda.  A.-  k  1" 

nescamr, Lm  yi^étê  MmStu Mnmmtt,  1. 1. P  li-^ 
«08TAl«f-BiLi«AH  (Abomi-Abbos  AhmUl 
AL),  kham^  obbaasidede  Bi^i,  né  «n  «3o, 
dans  cette  ville,  mort  4  Vadeth,.eo  M6.  ?dA- 
(ils  du  Unlife  Motasam,  il  cuceéda  à  son  v»^^ 
Montbaser,  le  to  jum  863.  Dea  tmnhies  à tait^ 
s'étant  termiaéa  par  4e  sac  île  eeHe  viUe,  M»» 
tain  envo>a  son  général  victorieux  iiousa  oealre 
le  Soffaride  Yakoub  ibn-Leith,  quiavaHeoTahi 
le  Khoraçan;  mais  le  khalffe  ne  pot  riea  i» 


(1)  l>esctinps  raconte  i  ce  flOjM  lliiiecdale  «»ni 
•  Il  ofrlva  an  1««r  ^pae^laar  pèse  étant  aorU,  «f*^  ^^ 
lalaaé  aa  paielte  a«r  «ne  elialse,  l«an«aU  coUt  pa«r  ^ 
miner  l'ouvrage  de  aon  père,  et  t'assit  sur  la  P»''";*" 
ne  voyait pOlfit  ;  le  père,  de  reloor,  ficWde  »"•'•  »*J^ 
lems  4e  «■  palette  gatéeây  nppnia  Mi  aalnrti  ^""f  f'^w 
lepiMlcr,  Il  totlMovéiiMooHit;  H  te  renvoyât  ri  »>>  » 
deiatre  mouter  PrançoIa.  Celui-ci,  n'oaant  w»"*"^' PJ:!! 
aon  bonnet  à  Cille»,  qni  parat  one  aeconde  '•'' *Tl 
•on  père,  ^1  iPy  tvwnpa  Ini  wéme.'Ct  «f»"**"*™, 
OIHea.pMr  fraBçoia,a  ne^IftlNKvapw  plndHH*"**^ 
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coBtre  €et  adTeraain,  ni  eonlre  TAlide  Hiçaii, 
^i  Tenait  de  fonder  une  dynastie  inflépenéante 
lians  le  Djordjan  «t  le  TatMiiAtan.  Un  antre 
Alide,  Yalriah,  qai  a'était  érigé  en  >IMire  à 
Koafa,  Alt  tné  ;  mais  leaOreea  avaneèrant  insqn'À 
Tarw,  où  ib  remportèrent  «de  tleloi*e«ignaîlée. 
Ifostam  ne  Ibt  pas  pins  beiireo»eiMitre1es  enne- 
mis de  l'intérieur.  A  peine  ent^il  «pdsénne  nao- 
JHTHtion  des  trenpeeeontre  son  confident,  le  vitir 
turc  Atamesdi,  et  tné  de  sa  propre  main  Bagher, 
nn  des  trois  assassins  de  Motawabkel,  qn'ii  liit 
ass^gé  dans  «on  palais  de  Sermenrai»  alors  Tési- 
dence  des  khalifes,  et  forcé  de  se  Téio0tar  i 
Bagdad.  Poursuivi  jusqu'à  eette  'vflle  par  les  deux 
chefs  vabelles  turcs ,  Wassif  et  Bougha,  il  fut 
foroé,  le  24  janvier  90ê,par  son  cousin  BJbowaf- 
fek,  defésiipierlekhaUfat  en  (a?eurda  frère  de 
ce  dernier,  BfotaK.  Amené  à  Vasetb»  il  y  expira 
«o«s  Jns  Tergea, /punition  que  le  paijure  Motaz 
lui  afvait  fait  infliger. 

JHMnAï«-difti«LAii(i46otf/>Fa^/  e/  Abbas), 
kbaliff<bhaaside  et  aulian  d'Egypte,  né  au  Caire, 
▼ers  1 370,  mort  en  1430,à  Alexandrie.  Fils  de  Mo* 
tawakkel  I,  il  aaeeéda  à  aon  père  sur  le  trône  du 
khalifat,  «n  UQ».  Pendant  les  longues  hittes  des 
princes  mamlo>iks,<Mostain  fat,  en  aTril  1412, 
après,  la  déposition  de  FarafQ,  décoré  du  titre  de 
sultan  à'tif9tB  par  le  chéîk  Matunoudy,  qui 
s'en  fit  nn  marobapind,  pour  s^emparer,. après 
-dix^s^iaois,  dnipouieir  lui-même,  en  1414.  Dé- 
poniUé  aiMsi  du  khaUfiit,  eniéYrier  Ul^  fàt 
Mahmondy,  le  malheoroux  Mostaïn  fui  rélégué 
à  AlosanÀîe^  où  il  nMwrot,  de  la  paate.  Ch.  R. 
Weil.  UUMrê  au  kkuUfêt  a^bauidêM  dt  BOQ4ad  (en 
allamaBd  v  -  Id.  iUiU  :  Bistoire  4e»  kàaliféi  abba»- 
hdu  éTÉnfite. 

MOflTALT  on  MOSTALA^BtUliAB  (4è0fl/- 

Cmeem  Ahmed  al),  khalife  flttfmitB  de  l'E- 
gypte, né  au  Caire,  en  1074,  mort  le  12  décembre 
UOl ,  dans  la  même  ville.  Fil»  de  Mostanser- 
Billab,  il^aueeéda  à^on  père  en  décembre  1094, 
nrec  l'aide  dn  râir  £1  AMbal,  fils  de  Bedr  al 
Djénaly*  Son  frère  atné  iVesar,  que  son  père 
avait  désifflé  au  trôn^,  s'étant  i éTolté  deux  fols 
rootre  MMtaly,  celui-ci  le  condamna  à  mourir 
de  liim.  8ana  génie  at  sana  caractère,  Mostaly 
ne  prit  dn  reste  aucune  part  aux  éTénemcnts 
qui  sa  passèrent  sous  son  lègne,  et  laissa  tonte 
r  autorité  è  son  minislae  Afdhal.  Ce  dernier  prit, 
en  août  4798,  snr  les  Ortokidea,  la  ville  de  Jéru* 
aalem,  qu'il  perdit  en  jinllet  1199,,  où  elle  Itot 
occupée  par  les  croisés.  Mostaly  mourut  au  plus 
iort  de  la  lutte,  laissant  son  fils  mineur,  Aroar, 
âgé  de  einq  ana.  soua  la  tutelle  d'Afdhal,  qui 
cootinna  d'âdminisitrer  TÉgypte.        Cb.  R. 

BlaiaciB«  Bittoria  iSofwcviiica»—  AtealUda,  jintmUt 
MoêiemM.  -  Marti.  Uidoirt  OTÊgwpU,  -  Les  ITMo- 


MoaTawWD^iiAAH  (AkmiiUMùéauiffer 
FcMum^AL),  khaUfe  abbaaside  de  Bagdad,  né 
en  1114,  dans  eetle  Tille,  mort  le  2t  déoembre 
1170.  FUS  de  Moktafy  U,  il  succéda  à  aon  père 
en  tf«9.  MMMHtty,  «n  de  acafrèrea,  ayant 


onidi  une  conspiration  contre  lui,  Mostandjed , 
après  la  répression  de  cette  révolte,  où  il  avait 
payé  de  sa  personne,  pardonna  h  son  frère  et  à 
la  mère  de  celui-ci.  Il  extermina  ensaite  une 
partie  des  Açadites,  trilm  arabe,  qui  possédaient 
Hillah,  à  la  place  de  rancienne  Babylone,  d*où 
lis  dévastaient  les  deux  Iraks.  Mostandjed  mou- 
rut, au  milieu  des  préparatifs  pour  de  nonvHles 
guerres,  victime  de  la  perfidie  de  son  médecin, 
qui,  gagné  parKaimaz,  chef  des  émirs,  fit  prépa- 
rer au  khalife  nn  bain  chauflé  outre  mesure, 
dans  lequel  on  traîna  le  malheureux  prince,  lors- 
que, soupçonnant  Tintention  des  auteurs,  il  re- 
fusa d'y  entrer.  Ch.  R. 

AboBlfMa.^muitej  itfofl«mM,  ~  WcU,  GucMckte 
dnKhaH/att  (en  allemand). 

Jta8TAIMBR-UI.LAH  00  MONTASBR-BII^ 

LAB  {AbouUHaçan  ffakem  II,  al)  ,  khalife 
ommaâade  de  l'Espagne,  né  en  9i0,  à  Cordoue, 
mort  dans  cette  ville»  le  30  septembre  976.  Fils 
d'Abdercahman  III,  ilsuccédsà  son  père,  le 
14  octolire  MU  Après  avoir  lait  ia  guerre  de 
965  à  968,  anx  rois  ohrétiens  de  Léon  et  de  Cas- 
tille,  avec  des  cbancaa  variées,  mais  sans  résul- 
tat décisif,  il  transporta,  eii  97.2,  les  aigles  nui- 
fiulmanes  dans  TAfri^pie occidentale,  où  il  mit  fin 
à  la  dynastie  des  Édrisides.  U  refoula  ensuite  les 
Zéirides,  en974«etincoi;pora  à  ses  États  les  terri- 
toires de  Fe2(,  de  Maroc  et  d'une  partie  de  TAIgé- 
rie*  Mais  le  pvincipal  titre  de  gloire  de  Mosianser 
est  la  protactian  ^caoe  accordée  aux  sciences, 
.tl  fonda  nn  grand  nond>re  de  collèges,  et  histi- 
tua  Tacadémie  de  Cordoue.  11  fit  en  outre  re- 
cueillir, par  tous  les  ^uvemeurs  et  intendants 
des  provinces,  des  documents  archéologiques , 
historiques,  .physiques  et  ^éalogiques  sur  les 
différentes  parties  de  sa  monarchie,  et  ji  fonda 
la  première  bibliothèque  de  r£spagne,  forte  de 
600,000  vohimes,  ainsi  que  les  prwnières  ar- 
chives, dont  il  soit  fait  mention.  Il  régla,  en 
outre,  radminiètration  du  pays  d'après  des  prin- 
cipes plus  équitables  qu'auparavant,  et  fit  le 
premier  grand  dénombrement  général  des  habi- 
tants de  l'Espagne.  On  raconte  plusieurs  anec- 
dotes de  Mostanser  qui  rappdlent  rhistoire  dn 
meunier  de  Sans-souci.  Ainsi,  parmi  les  mesures 
un  peu  singulières  de  ce  prince  figure  le  décret  en 
vertu  duquel  il  fit  arracher,  dans  toute  TEspagne, 
les  deux  tiers  des  Tignes,  pour  ramen»  les  mu- 
sulmans è  la  simplicité  primitive.  Dans  cet  ana- 
thème  fulminé  contre  les  vignes  étaient  compris 
aussi  les  dattiers,  dont  les  fruits  servaient  à  la 
fabrication  d'une  espèce  de  vin«  taèa«aimée  en 
Afrique  et  en  Espagne.  En  revanche  il  eneonra- 
gea  la  cnHure  de  la  soie  at  du  mûrier.  Hoatanser 
mourut  subitement,  d*nn  coup  d^apopleBie.  Le 
second  11  avait  pris  les  tHies  de  khaKfe  et  d'é- 
mlr-al-monmenyn,  quand  il  ae  ttteonffanner  à  sa 
résidence  de  Zahra.  Ch.  R. 

Bomej,  HUtoên  d: Espagne,  *  Makkart,  mstoff  nf 
thê  Mohamwudan  Bmftn  in  Spain.  -  â«cl(lMch ,  Oei- 
tktekU  û§r  Ommatuéên  in  Sgtmim»  «.flctaier,  €0- 
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sehielUe  von  Spanim,  -  MMdddorpU,  D0  JeaUmiU 
jtralntm  in  Ulspania, 

MOSTARSER-BiLLAH  {Àbou-Temin  Maad 
al),  khalife  fatimite  d'Egypte,  né- au  Caire,  en 
1029,  mort  le  21  décembre  1094.  (ians  la  même 
TtUe.  Fils  de  Dhaher,  il  succéda  à  soo  pèreeo 
1036,  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  qui,  autrefois 
t3wlave  noire  de  Nubie,  fit  Tenir  à  la  cour  son 
ancien  roattre,  un  marchand  juif,  pour  lui  confier 
Tadministration  de  l'empire.  Devenu  majeur  en 
1048,  Mostanser  soumit  la  Syrie  à  son  sceptre, 
et  en  1052  il  obtint  aussi  la  soumission  de 
l'Yémen.  Moézz  ben  Badis,  prince  xéiride  des 
États  Barbaresques,  ayant,  en  1050,  rompu  les 
liens  de  vasselage  envers  les  Fatimites,  Mos- 
tanser déchaîna  sur  TAfrique  septentrionale  les 
tribus  arabes  et  berbères  du  désert,  et  devint 
ainsi',  malgré  lui ,  pour  le  Maghreb  l'auteur  des 
nombreux  soulèvements  et  changements  de 
dynasties  qui  n'ont  cessé  qu'avec  l'apparition 
des  Ottomans.  Le  khalife  de  Bagdad,  Caim, 
ayant  contesté  la  parenté  des  Fatimites  avec 
Mahomet,  Mostanser  conchit  un  traité  avec  le  chef 
turc  Bessassiry,  qui  prit  Bagdad  pour  lui,  en 
1057,  et  le  déclara  khalife,  mais  qui,  mal  sou- 
tenu par  les  Fatimites,  dnt  bientôt  après  laisser 
Caim  reprendre  sa  capitale.  Changeant  conti- 
nuellement de  vizir,  Mostanser,  sans  appui  sé- 
rieux à  l'intérieur,  dut  assister  en  spectateur 
oisif  aux  luttes  des  Nègres  et  des  Turcs,  qui 
se  partagèrent  le  pouvoir,  et  dont  les  rapines 
s'exercèrent  jusque  sur  les  biens  particuliers 
du  khalife.  On  cite  notamment  le  fait ,  que  de 
la  bibliothèque  de  Mostanser,  consistant  en 
1,600,000  volumes,  la  moitié  fut  brûlée  par  ces 
hordes  sauvages,  tandis  qu^  l'antre,  répandue 
dans  le  désert,  fnt  ensevelie  sons  les  sables. 
Une  disette  ayant  en  lieu  peu  après,  le  khalife  ne 
dut  la  vie  qu'aux  aumônes  d'une  femme  chari- 
table. Fatigué  enfin  de  la  tyrannie  du  chef  tnrc 
Nasered  Dautah,  Mostanser  appela  auprès  de  lui 
Bedr  al  Djémaly,  qui  délivra  l'Egypte  des  bordes 
turques,  nègres  et  arabes,  et  qui,  second  Bru- 
tus,  fit  exécuter  son  propre  fils,  coupable  de  ré- 
volte contre  le  klialife  à  Alexandrie.  Soutenu  par 
ce  vizir,  Mostanser,  par  une  sage  atlministration 
des  vingt  dernières  années ,  rendit  à  l'Egypte 
l'ordre  et  la  prospérité,  et  ramena  sous  son 
sceptre  la  Syrie,  envahie  par  l'émir  turcoman 
Atsis.  Bedr  al  Djémaly  étant  mort  au  commence- 
ment de  Tan  1094,  le  khalife  ne  lui  survécut 
que  cinq  mois.  Ch.  R. 

Aboalféda.  Jnaytlêt  MoiUmUl.  -Ibn  Khaldoun.  IWo 
foir*  0^iitf8lo0i9iM  de»  /»«rWftf<  d: Afrique,  —  Quatre- 
mère.  Mémoire»  $w  Ut  FaUmUe». 

MOBTANSBB-BILLAH  (  Abou-DJcJar  al 
Mansow  II,  al),  khalife  abbasside  de  Bag- 
dad, né  en  1191,  dans  cette  ville,  mort  en  1242. 
Fils  de  Dhalier,  il  succédaà  son  pèreen  1 220.  Mos- 
tanser se  concilia  l'affection  de  se^  sujeU.  en  dis- 
tribuant les  trésors  inutilement  entassés  par 
son  grand-père.  Il  fonda  ensuite  une  grande  aca- 
démie à  Bagdad  pour  les  quatre  sectes  orthodoxes, 


appeléed'après  IniMostanseriah  :  il  ladotisplea- 
dideroent;  elle  est  aujourd'hui  change  en  ca- 
ravansérail. Il  ramena  dans  le  giron  du  khalilat 
FEspagne  musulmane  et  une  partie  de  l'Afrique 
seplentrionale,  qui  abandonnèrent  les  Almoha- 
des.  Sous  son  règpie  le  khalifat  eut  la  dernifae 
luenr  de  gk>ire.  Ses  généraux  ayant  battu,  piès 
de  Sermenrai,  une  armée  moghole,  en  123S,  W 
khalife  lui-même  repoussa  ces  hairdis  cunqoé- 
rants,  qui  osaient  d^  s'avancer  jusque  mm» 
les  murs  de  Bagdad,  en  1240.  Mostanser,  qui 
encouragea  les  lettres  et  les  sciences,  était  lui- 
même  poète.  Ch.  R. 

Abouiféda.  ÀWMUt  MoélemieU  -  Baschld  ed  Pta.  A»- 
toin  é€s  MogkoU,  —  WeO,  fietehichte  de»  Kkuh/Oi. 
—  Hammer,  Hùtoire  é»  la  IJUérattir»  «robe. 

MoaTARSBB-BiLLAH  (  Aboul-Caeem  Ak- 
medf  AL  ),  premier  khalife  abbasside  d'Egypte, 
né  à  Bagdad,  vers  1200,  mort  en  1250,  près  de 
la  même  ville.  Frère  ou  neveo  de  Mostanser- 
Billah,  avant-dernier  khalife  de  Bagdad,  Ahmed 
échappa  aux  massacres  qui  suivirent  la  prise  de 
cette  ville  par  les  Moghols.  Ayant  envahi  l'E- 
gypte en  1260,  il  y  fit  valdr  ses  droits  i  la  di- 
gnité de  successeur  de  Mahomet,  et  fut  Tttxmm 
comme  fils  de  Dhaher  et  d'une  négresse  pv 
le  sultan  mamlouk  Bihtfs  1^',  qui  lui  doua 
même  des  troupes  pour  reconquérir  la  capitale 
des  khalifes.  Après  avoir  pris  le  nom  honorifique 
de  Mostanser-Billah,  è  la  façon  de  ses  ancêtres 
abbassidet,  Ahmed  eut  d'abord  la  chance  de 
prendre  les  villes  d'Anah  et  de  Hadit.  Mais  bien- 
tôt après,  ayant  été  enveloppé  par  les  Tartares 
près  de  Bagdad,  il  périt  avec  la  plupart  des  siens. 
Mostanser  avait  été  surnommé  Al  Zfrabutf 
on  Al  Schérafiny  par  le  peuple  d'Egypte,  à 
cause  de  la  dépense  d'un  million  de  sdiiérafys 
<  100,000  francs  ),  qu'il  avait  causée  i  soo  pro- 
tecteur Bibars  I".  Ch.  R. 

Abooltéda.  Annale»  Mo$UwUei.  -  MakrUI,  Butoir» 
des  MamlùHk». 

MOBTABCHBD-  BILLAH  (  Ahùu-Monsmr 
al  Fadhl  II,  al  ) ,  khalife  abbasside  de  Bagdad, 
né  en  1091,  dans  cette  viHe,  mort  le  19  aoftt 
1135,  à  Méragha.  Fils  de  Mostadher,  il  sucopda 
à  Eon  père  en  1118.  Après  avoir  réprimé,  à 
l'aide  de  Dobaïs,  la  révolte  de  son  fïère  Abml- 
Hacan ,  qui  avait  pris  Vaseth  et  HlHah,  il  battit 
à  son  tour,  en  1121,  son  allié  rebelle,  Dobûs, 
émir  des  Açadites  de  Hiliah.  Prince  gnenier, 
Mostarched  essaya  de  s'afnanrhir  de  la  tyrannie 
des  princes  seidjooktdes,  émirs-al-omrahdn  kha- 
lifat Mais,  vaincu  par  Mahmoud  If,  et  assiégé  pv 
lui  dans  Bagdad  même,  le  khalife  dnt, en  1126, 
subir  la  loi  do  sultan  seldjoukide ,  qui  le  seeoaiiit 
à  son  tour,  en  1129,  contre  le  remuant  énir 
Dobais.  En  1 132  Mostarched  essaya  de  noaveao 
de  secouer  le  joug  des  Seidjookides.  Après  avoir 
défait  lenrs  généraux  Dobus  et  ZennU.  et  sup- 
primé le  nom  de  Masoud  1"  dans  la  kbothlak, 
il  fht,  le  14  juin  1135,  battu  et  fait  prisonnier, 
entre  Hamadan  et  Bagdad,  par  ee  deniier  loi- 
même.  Relâché  sons  la  condition  de  lioenoar 
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toate  son  armée ,  il  se  disposait  à  rentrer  à  Bag- 
dad, lorsqu'il  fui  assastiné,  près  de  Méragha ,  par 
une  troupe  d'Ismaéliens  ou  Baténieos.  Mostar- 
ched  était  aussi  un  poète  remarquable.  Ch.  R. 
MirkhoDtf.  HUtùêrtOetSeUJoukid^s.  -  «■"^■•l«« 
Wettoofl,  Crime  4«f  HUMret,  -  Hammer,  HiUfAré  de 
ta  iÀtUraiurt  arabt. 

MOBTASBM-BiLLâH  (  ÀhoU'ÀhfMd  Abdal- 
lah VIU  At),  dernier  khalife  abbasside  de 
Bagdad,  né  dans  cette  yille,  en  1231,  mort  le 
10  féTrier  1258.  Fils  de  Moetanser,  il  succéda  à 
son  père  en  1242.  Aussi  falWe  qu'orgoeiUeux, 
ce  prince  joignait  un  laste  excessif  à  une  ava- 
rice sordide.  Ne  possédant  presque  plus  rien 
en  dehors  [de  sa  capitale,  Il  soumit  tous  les  fi- 
dèles, y  compris  même  les  princes  feudataires, 
à  l'humiliante  nécessité  de  baiser,  en  entrant, 
le  seuil  de  son  palais ,  ainsi  qu'une 'pièce  de  ve- 
lours noir,  suspendue  au-dessus  de  sa  porte. 
Mais  en  revanche,  après  avoir  d«,  en  1247,  en- 
Toycr  une  ambassade  à  la  cour  de  Gouyouk, 
grand-khan  des  Moghols,  Il  essuya  lui-n^e 
rhomiliatîon  de  voir  ses  députés  à  peine  admis 
en  présence  de  ce  prince.  Une  querelle  religieuse 
s'étant  élevée,  en  1252,  à  Bagdad,  entre  les  sun- 
nites et  les   chutes,  Mostasem  fit  piller,  par 
son  général  Aboul-Abbas  Ahmed,  dans  le  feu- 
bourg  de  Karkh,  les  propfiétéa  de  ces  derniers, 
que  protégeait  son  viiir  Mouwaied  Din  Moham- 
med al  Kàmy.  Celui-ci,  résolu  de  se  venger, 
persuada  à  son  maître  de  réduire  le  nombre 
des  troupes  dans  Bagdad  de  cent  raille  à  vingt 
mille  hommes.  Il  éloigna  ensuite  les  meilleurs 
officiers;  puis,  de  concert  avec  le  mathémati- 
cien Nasred  Din,  de  la  même  secte,  il  informa 
Houlagou,  frère  du  nouveau  grand-khan  mogol 
Mangon,  que  Bagdad  n'éUit  pas  en  état  de  ré- 
sister à  une  attaque.  S'arrachant  enfin  à  sa  so- 
ciété de  femmes,  de  courUsans,  de  joueurs  de 
gobelets  et  de  musiciens,  Mostasem  appela  au- 
près de  lui  un  vaillant  guerrier,  l'Ayoubite  Mélik 
el  Rasser  Daoud,  anden  roi  de  Damas,  qu'il  avait 
plusieurs  fois  honteusement  chassé  de  sa  cour, 
en  lui  retenant  son  dépôt  de  plusieurs  millions 
de  francs.  Mais  Nasser  Daoud  étant  mort  en 
route,  et  Houlagou  ayant  eu  facilement  raison 
d'un  corps  de  dii  mille  hommes,  que  Mdsta- 
sera  lui  avait  opposé,  ce  dernier  dut  capituler 
après  un  si^e  de  trois  semaines,  le  5  février 
1258.  Au  milieu  du  massacre  et  du  pillage,  il  se 
rendit  au  camp  de  Houlagou  avec  toutes  ses 
femmes,  ses  courtisans  et  avec  ses  deux  fils  sur- 
vivante. Condamné  à  mort  avec  ces  derniers 
par  le  farouche  vainqueur^  Mostasem  fut,  selon 
ta  tradition  la  plus  accréditée,  cousu  dans  un 
sac  de  cdr,  et  foulé  aux  pieds  des  chevaux  dans 
les  rues  de  son  ancienne  résidence.  Il  était  le 
trente-septième  princede  la  première  dynastie  des 
Abbassidea,  qui  s'éteignit  en  lui ,  après  avoir  ré- 
gué  à  Bagdad  pendant  cinq  cent  dix  ans.  Ch.  R. 
Fafchr  ed  Djrtt  Kuy,  BUMre  des  demiert  jibboMMu. 
-  Well,  CetehUkU  des  ÊLhati/ats  der  ^66a«fid<ff;  - 
lUscMd  ed  DIa,  hUMn  dt*  MogkoU. 

KOVT.  nocB.  GiKia.  —  t.  xxxvi. 
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MOTADHBD-BILLAH  (  Àboul-Abbos  Ah- 
med ///,  al),  khalife  abbasside  de  Bagdad» 
né  à  Sermenraï,  en  854,  mort  le  5  mars  902,  à 
Bagdad.  Fils  de  Mowaffek,  qui  avait  été  le  vé- 
ritable maître  du  khalifat  sous  le  règne  de  son 
frère  indolent  Motamed ,  Moladhed  succéda  à 
ce  dernier  en  892.  Il  vainquit  Hamdan,  dont 
il  rasa  tous  les  châteaux  en  Mésopotamie,  tout 
en  faisant  grâce  de  la  vie  aux  fils  de  ce  rebelle,  qui 
à  la  suite  fondèrent  une  dynastie  indépendante 
en  Syrie  et  à  Mossoul.  Motadhed  commit  ta 
même  faute  à  l'égard  de  Khomarouiah,  prince 
toulounide  d'Egypte,  dont  il  épousa  même  la 
fille.  Les  Camathes  se  montrant  alors  pour  la 
première  lois,  te  khalife  fortifia  Bassorah  et  les 
autres  villes  de  llrak,  ce  qui  n'empêcha  pas  la 
défaite  complète  d'une  de  ses  années.  Il  fut  plus 
heureux  contre  le  prince  de  Perse,  Amroo  le 
Solfaride,  qu'il  fit  prisonnier.  Motadhed  était  non- 
seulement  un  grand  homme  de  guerre,  qui  réta- 
blit ta  disdpline  militaire,  roaisaussi  un  protecteur 
éclairé  des  lettres. 

AbouUéda,  jinnaUi    MotUmiei.    -  ArahU  (dans 
VVnireri  piU.  ). 

HOTAMBD-BILLAH  OU  ALA  ALLAH  (il6ot/{- 

Abbas  Ahmed  II  ),  khalife  abbasside  de  Bag- 
dad, né  à  Sermenraï,  en  841,  mort  en  octobre 
892,  à  Bagdad.  Quatrième  fils  du  khalife  Mota- 
wakkel,  qui  l'avait  exclu  des  droite  au  trOne, 
il  était  en  prison  quand ,  en  870,  il  fut  ap- 
pelé à  succéder  à  son  cousin  Mohtady.  Unique- 
ment adonné  aux  plaisirs ,  Motamed  associa  au 
trône  son  frère  Mowaffek,  grand  guerrier,  qui 
abattit  tous  les  ennemis  du  khalifat  {voy.  l'art. 
MowAPPEK  ).  Devenu  jaloux  de  ce  frère  valeu- 
reux, il  alla  se  réfugier  auprès  du  prince  toulou- 
nide Ahmed  d'Egypte;  mais ,  arrête  par  te  gou- 
verneur de  Mossoul,  il  dut  retourner  dans  sa 
capitale.  Mowaffek  étant  mort  suP€e^  entrefaites, 
Motamed  fut  contraint  de  déshériter  son  propre 
I  fils  Djâfar,  en  faveur  de  son  neveu  Motadhed.  11 
'  mourut  à  ta  suite  d'une  débauche. 
I      Well,  C€$ehiekU  de$  KkaUfaU.  -  Arabie  de  M.  Itotl 

Dct  VergcTi  (  dini  VVntven  PUtoratue  ). 
'      MOTARD  {François- Paul-Pierre),  marin 
i  français,  né  le  29  juin  1733,  à  Honfleur,  où  il  est 
.  mort,  le  23  juillet  1793.  Fils  d'un  capitaine  de 
la  marine  marchande,  il  embrassa,  en  1748,  ta 
profession  de  son  père,  et  ne  tarda  pas  à  s'y  dis- 
I  tinguer  par  les  luttes  courageuses  qu'il  entreprit 
I  contro  des  navires  anglais  beaucoup  mieux  armés 
I  que  le  sien.  Commandant  d'un  petit  bâtiment 
;  de  Honfleur,  il  soutint  eu  1764  un  combat  d'a- 
'  bordage  contre  un  corsaire  de  Salé  qui  lui  avait 
donné  la  chasse  à  quinze  lieues  des  Açores,  et 
quoique  grièvement  blessé  de  cinq  coups  de  sabre, 
il  ne  se  rendit  qu'après  avoir  perdu  quinze  hom- 
mes sur  dix-huit  dont  se  composait  son  équipage. 
Conduit  a  Salé ,  il  y  subit  trois  années  d'un  dur 
esclavage,  et  eut  le  bonheur  d'être  racheta.  Il 
reprit  ausàitôtla  mer,  et  fit  éprouver  au  com- 
merce anglais  des  pertes  immenses.  Une  acUoo 
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d'éclat,  qu'il  accomplit  sur  led  côles  de  France, 
attira  sur  lui  l'atteution  du  gouvernement.  C'é- 
tait le  15  juin  1780.  Motard  commandait  Le  Sta- 
nislas du  Havre,  Mtfment  de  yingt-quatre  ca- 
nons de  douze,  monté  par  cent  quatre-vingt- 
trois  hommes  résolus.  H  rencontra  en  Tue  de 
Dunkerque  trois  frégates  anglaises  et  on  ketch. 
Vivement  attaqué  par  l'une  d'elles ,  la  frégate 
Apollon  t  armée  de  trente-six  canons  et  de 
deux  cent  cinquante  hommes  d'équipage,  et 
dont  un  des  commandants  était  sir  Edward 
PeJew,  depuis  lord  Exmouth,  le  capitaine  fV^n- 
çais  ne  refuse  pas  le  combat ,  parvient  à  démâter 
la  frégate  que  son  feu  met  liors  de  service,  et  ta 
conti*ainf  de  s'éloigner.  Cherchant  ensuite  à  ga- 
gner Ostende  avec  son  bâtiment,  fort  avarié,  il  y 
est  poursuivi  jusque  dans  la  rade  par  les  deux 
autres  frégjates  et  par  le  ketch  ;  mais  comme  le 
port  d*Ostende  avait  été  déclaré  neutre,  les  au. 
torités  civiles  et  maritimes  intervinrent,  et  for- 
cèrent les  Anglais  de  prendre  le  large.  Cette  af- 
faire, dans  laquelle  Motard  fut  encore  blessé,  eut 
on  grand  retentissement.  La  ville  deHonfleur  lio- 
nora  ce  brave  marin  en  l'exemptant  des  charges 
delà  capilation,  du  guet  et  de  la  garde,  ainsi 
que  du  logement  des  gens  de  guerre.  M.  de  Sar- 
tlnes,  ministre  de  la  marine,  en  ayant  rendu 
compte  au  roi ,  Louis  XVI  ordonna  que  Motard 
mt  attaché  à  la  marine  militaire,  lui  fit  expédier 
le  brevet  de  capitaine  de  frégate  et  en  ^ème 
temps  lui  lit  remettre  ime  épée  sur  laquelle  était 
gravée  cette  inscription  :  Prix  de  la  valeur 
marUime,  Créé  en  1781  cheTalfer  de  Saint-Louis, 
Motard  fut  Tannée  suivante  chargé  d'escorter, 
avec  une  flottille  de  quatre  canonnières,  les  con- 
Tois  de  bâtiments  qui  se  rendaient  du  Havre  à 
Cherbourg,  à  Sainl-Malo  on  autres  ports  descdtea 
de  Normandie  ou  de  Bretagne.  11  réussit  pleine- 
ment dans  cette  mission  :  non-seulement  aucun  des 
deux  cents  navires  environ  qu'il  escorta  successi- 
vement ne  tomba  àu  pouvoir  de  l'ennemi ,  mais 
encore  il  s'empara  de  deux  petits  corsaires  an- 
glais. Promq  en  1792  capitaine  de  vaisseau,  il 
reçut  le  commandement  du  Brillant^  en  station 
sur  la  rade  de  Cherbourg;  mais  sa  santé  l'obligea 
de  quitter  le  service  en  mai  1793,  et  il  se  retira 
Ji  Ronfleur.  H.  F. 

Kertueleo ,  fftgMrê  de  la  Guerre  maritime  de  vnt. 
"  Mercure  êê  Frtmùe,  1780.  ->  Tbomat .  muotre  4é  M 
vUlê  40  Uimfiê^r,  ISM.  In-Sf.  —  Botitrd,  NoUcet  àio§ft 
tur  Ui  homme*  céléàre*  du  Calvados. 

MOTABD  (  Léonard'Bêrnard,  baron),  ma- 
rin français,  fils  du  précédent,  né  le  27  juillet 
1771,  h  Honfleur,  où  il  est  mort,  le  25  mai  1852. 
Il  entra  au  service  à  l'âge  de  quinze  ans,  et  lors- 
que une  grande  partie  des  officiers  de  la  marine 
royale  abandonna,  en  1702,  les  vaisseaux  de 
l'État  pour  suivre  les  princes  dans  l'émigration, 
il  fut  en  1793  l'un  des  officiers  nommés  pour 
les  remplacer.  Après  avoir  fait  toutes  les  guerres 
de  Tarmée  navale  dans  la  Méditerranée,  il  par- 
Tint  de  gi'ade  en  grade  à  celui  d'adjudant  eo 
chef  de  l'escadre  aux  ordres  de  l'amiral  Brueys 


qui  ramena  à  Touton  tous  les  Taisseanx  et  toutes 
les  frégates  de  la  marine  Ténitienne,  ainsi  qu'une 
immense  artillerie.  Cette  campagne  lui  valot  le 
brevet  de  capitaine  de  ft^te  (  14  floréal  an  ti). 
Nommé  chef  d'état-major  général  de  l'armée  na- 
vale qui,  le  19  mai  1798,  mit  à  la  voile  pour 
l'expédition  d'Egypte,  il  dirigea  le  débarquemeat 
des  troupes  à  Malte  (tt  à  Alexandrie,  et  reçut  daas 
ces  deux  circonstances  les  félicitatioDS  de  Bona* 
parla  et  d«  Brueys.  BlNsé  ff:ièvem«nt  à  Abookir, 
Motard  quittait  à  bofd.du  vaisseau  V  Orient,  se 
jeta  à  la  mer  un  instaoi  avant  que  ce  faiaseio 
sautât,  et  fut  fait -prisonnier  par  les  Ani^is,  qui 
le  conduisirent  ^  Naples  et  lui.  permirent  sur  sa 
parole  de  se  rendre  en  France  ponr  y  presser  la 
guérison  de  ses  kilessures,  U  y  resta  jusqu'à  U 
fin  de  1799«  fut  échange  peu  «prèe  et  nommé 
adjudant  ea  chef  de.  T'Cscadre  aux.  ordres  do 
contre-<aminel  Ganiheeume  aveo  qui  il  fit  ks 
campegnes  de  la  Méditerranée  et  de  Saint-Do- 
mingue. A  aon  retour,  il  tut  fait  capitaine  de 
Toiseeeu.  IJao  division  armait  â  Brest  sous  les 
ordres  do  contve-amiral  Duraod-tinois  pour 
aller  reprendro  posaessioii  des  établiseemeots 
français  d«na  l'Inde.  Motard  reçoft  alora  le  oon- 
roandevieat  de  iàftéf^Và  Lv^  SémHlamUf  et  mit 
à  la  Toile  aveofesca^fo  en  mars  iSQ^  On  arri- 
vait à  peine  dane  l!lnde  qoe«d  on  apprit  que  la 
guerre  -reeommençait  entre  l'Angfelecre  et  la 
Frenoe.  La  SéfnitlanteyqfH  au  nombre  de  ses 
offioifrs  dVtat-major  comptait  MM.  Roossio  et 
Clu  Baodin,  toue  deux  dovaaut  plus  tard  ami- 
raux, fut  bieatot  ohargée  avec  la  eonrette  le 
^tffceatt  d'aUer  à  PulorBay. prendre  on  brûler, 
sous  le  feu  des  batteriea  elineroiea  »  sept  bAti* 
mente  anglais  qui  se  trouraieol  k  eemouiliaff, 
et  Incendier  les  raasa8iii8.de  la  oerapecnie  à  Sil- 
labari  Motard  captura  les  bAtimenta  anglais, 
d'une  iraleur  de  quatre  iniUiene«et  refot  casoUe 
l'ordre  d'aller  aux  lies  Phllippinea  daiHier  ans 
de  la  déclaratioii  de  guerre  de  l'Aa^Merre  i 
l'fiapegne.  11  aritifa  asee»  à  Icnips  paar  pféftwt 
toute  sorpriee  de  la  parb  des  Anglais  «oMMCoonne 
les  galion» qui  appoi^aientrégQlièBemeoli'aivent 
d^Areapuleo  an  Philippines  avaieBl  depuis  deux 
ans  eessi  teora  voyages  <  et  eomme  pour  ^  metM 
le  oapilaine  géaéral  espagnoi,ie^  trtufait  par  là 
dépourvn  dés  fonds  nteesaairee.  à  la  imee«u  dé- 
ioDie.decei  Iles,  Motard, Q'JiéeHa  paa4}'e•tr^ 
prendre  le  voyage  dur  MemiqUe  deiaa  riateotion 
d'en  rapporter  les  fonds  iadlipeasahlea  au  capi- 
taine général.  Attaquée  par  des  fovec»  anglalees 
plus  quA  doublée^  £«  SémManêêt  api^  on 
oombat  de  trais.  beUkes,  parrlatà  fotuer  l'ea- 
■enai  de  l^eteiduauer;  mais,  trèa^raaltiMée,  eHe 
fht  eoBtrainte  de  renonoeran  voyage  du  «lexi- 
que. Luttant  peDdaat  troia  noie  oestre  les 
venta  ft  les  coutfaats-,  lora^œ  la  moasaon  da 
flid-oeestétaitdanelMileeaforoey  eHeaortltde 
lainerdesOélèbeaparledétroUd'Aloo,  oè  depuis 
Dampierre  aucun  navigateur  n*avait  passé ,  rt 
arriva  enfin  è  Hle  de  France.  Nous  ne  pouvons 
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retracer  tous  les  éTénements  de  cette  campagne 
de  six  années,  pendant  laquelle  Motard  fit  preuve 
tour  à  tour  de  science  nautique,  dliabileté  dans  les 
manœuvres,  de  valeur  dans  les  combats,  de  jus- 
tesse de  prévision  dans  les  divers  incidents  qui  se 
multipliaient  chaque  jour.  «  Le  capitaine  Motard, 
dit  Le  Moniteur  du  Jô  lévrier  1809,  avait  par- 
couru uo  espace  de  trente-deux  mille  lieues  dans 
les  mers  de  Tlnde,  avait  soutenu  avec  succès 
cinq  comtnts  contre  les  forces  supérieures  des 
Anglais  et  avait  fait  éprouver  à  leur  commerce 
une  perte  d*environ  28  millions  de  francs.  »  Au 
reloar  de  cette  campagne.  Motard  reçut  le  titre 
de  baron  arec  dotation ,  et  de  commandant  de 
la  Légion  d*Honoeur  (  7  décembre  1809).  Après 
un  repos  exigé  par  ses  fatigues  et  par  ses  bles- 
sures, il  fut,  le  4  janvier  181 1,  nommé  comman- 
dant de  TÉcole  spéciale  de  la  Marine  à  Toulon, 
puis  colonel-major  des  marins  de  la  garde  im- 
périale. Il  se  rendit  alors  en  Allemagne;  mais  sa 
santé  ne  lui  permit  pas  d'achever  la  campagne 
de  Russie,  il  rentra  en  France,  et  fut  mis  en  1814 
à  la  retraite  avec  le  grade  de  contre-amiral  ho- 
noraire. H,  F. 

llabbe  VIellb  de  Boiftjnlln.  etc.,  Bloçr.  portât,  tfet  Con- 
Ump.  —  Tboin«s«  Htttùirê  de  Honfiewr.  —  Rohard, 
yotieti  tiofr,  tmr  (<f  kommeà  céUtm  du  Calvadn,  — 
Hmtteur,  M  février  1809. 

MOTASEM-BiLLAH  { Abou-Ishak  Moham- 
med III,  al),  khalife  abbasside  de  Bagdad, 
né  à  Zapéfra,  près  de  Samosate,  le  8  mai  794, 
mort  le  5  janvier  842,  à  Sermenraï.  Quatrième 
fils  de  Harouji  al  Rascbid,  il  succéda ,  en  833, 
à  son  second  frère  Mamoun ,  au  préjudice  du 
troisième,  Cacem  al  Motaman,  ainsi  que  de  son 
neveu  Abbas,  qui  du  reste  se  soumirent  tous 
deux  à  800  ai^urité.  Continuant  les  innovations 
religieuses  de  son  prédécesseur,  il  poursuivit 
tous  ceux,  qui  niaient  la  création  du  Koran,  et 
alla  jusqu'à  faire  lacérer  ou  écorcber  vifs  les 
oulémas  et  les  imams  les  plus  respectés,  entre 
autres  le  célèbre  Ahmed  ibn-Hanbal  Assez  heu- 
reux tant  contre  les  ennemis  de  l'intérieur  que 
contre  rcux  du  dehors,  il  signala  toutes  ses 
victoires  par  des  cruautés  barbares  :  il  supplicia 
un  rebelle  dans  le  Tabaristan ,  ainsi  qu'en  837 
le  redoutable  Babek  el  Korremi ,  précurseur  de 
ta  secte  des  Druses,  qui  pendant  vingt  ans  avait 
soulevé  la  Perse  et  l'Arménie.  Peu  après  il  tua 
le  vainqueur  de  Bal)ek,  le  vizir  turc  Afchio,  qui 
avait  tenté  le  rétablissement  du  magisme  en 
Perse.  Il  fit  ensuite  mourir  de  soif  son  neveu 
Abbas,  dont  il  craignit  les  prétentions  au  trône; 
Pour  se  venger  du  sac  de  son  lieu  de  naissance, 
Zapétra ,  par  Teropereur  grec  Théophile,  le  kha- 
life brûla  une  trentaine  de  villes  en  G<llalie,  entre 
autres  AnH)rium ,  patrie  de  ce  prince.  Le  règne 
de  Motasem  fait  époque  dans  rtiistoire  du  klia- 
Hfat  par  la  création  de  la  milice  turque ,  au 
moyen  des  nombreux  captifs  du  Turkestao.  Pour 
éloi^ni*r  de  Bagdad  ces  satellites,  le  khalife 
fonda,  en  935,  à  douze  lieues  de  cette  capitale, 
la  ville  de  Samarah  ou  Samirrai,  appelée  com- 


munément Sermenraï ,  où  il  transféra  lui-même 
sa  résidence.  Motasem  fut  le  premier  khalife 
qui  ajouta  à  son  nom  primitif  un  surnom  (devenu 
son  nom  ordinaire),  dans  lequel  entre  le  nom  de 
Dieu  {BiUah)  :  habitude  suivie  dès  lors  par  tous 
ses  successeurs.  Les  historiens  arabes  remarquent 
que  Motasem  avait  régné  huit  ans  et  huit  mois , 
qu'il  était  le  huitième  prince  de  la  famille  des 
Abbassides,  qu'il  se  trouva  dans  huit  batailles , 
qu'il  laissa  huit  fils  et  huit  filles,  huit  mille  es- 
claves, huit  millions  de  dinars  d'or,  et  huit  fois 
dix  millions  de  drachmes  d'argent  :  cette  circons- 
tance lui  a  mérité  un.  surnom  équivalent  à  celui 
de  huUainier,  Ch.  R. 

Aboolfôda,  Ânnaltt  MêtUmUA.  -  Clwhri»lan(,  Ui 
$€(Ut  dm  l'Orient,  éd.  Cureton,  —  Doellloger,  Die  A«- 
ligion  Mohameds  und  ihreôecten,  —  V/eil ,  Histoire  du 
Khatifat  (en  allemand). 

MOTAWAKEBL»  BIliLAH    (  Àbottl  -  Fodhl 

Djatar  I^,  al),  khalife  abbasside  de  Bagdad, 
ne  en  821,  dans  cette  ville,  mort  à  Sermenrû, 
le  12  décembre  861.  Fils  de  Motasem-Blllah , 
il  suor^a,  en  août  847,  à  son  frère  Wathek. 
Attaché  à  l'orthodoxie ,  Motawakkel  abjura  la 
croyance  hétérodoxe  de  son  père  et  de  son  oncle, 
touchant  la  création  du  Koran.  Mais  aussi  fana- 
tique qu'eux ,  il  anathématisa  la  mémoire  d'Aly 
et  de  Hoocéin,  et  démolit  leurs  tombeaux.  11  per- 
sécuta de  même  les  chrétiens  et  les  jolf^,  leur 
interdisant  l'usage  des  étriers  et  celui  des  che- 
vaux, et  les  forçant  de  peindre  sur  leurs  maisons 
des  images  de  pourceaux  et  de  singjes.  Quant 
aux  rebelles,  il  s'Ingénia  à  trouver  des  genres 
de  mort  atroces ,  pour  les  punir.  Un  imposteur, 
Mahmoud  ibn-Faradj,  fut  condamné  à  être  tué 
à  force  de  soufllets  et  de  coups  de  poing.  Quant  à 
son  vizir  félon,  Mohammed  ibo-Hammoud,  Mota- 
wakkel le  fit  enfermer  dans  un  fourneau  en  fer, 
hérissé  en  dedans  de  pointes  aiguës ,  rougies  pai' 
le  feu.  Heureux  contre  les  ennemis  du  dehors, 
il  lit,  de  861  à  8d5 ,  par  le  Turc  Bougha ,  sou- 
mettre de  nouveau  toute  l'Arménie  el  la  Géor- 
gie, dont  il  contraignit  les  princes  captifs  à 
embrasser  l'islamisme.  Les  Grecs  ayant  brûlé 
Misr  et  Damiette ,  en  85? ,  Motawakkel  fit  de 
cette  dernière  ville  une  forteresse  de  premier 
ordre.  En  857  ses  troupes  vainquirent  et  prirent 
l'empereur  grec  Michel  III  dans  une  tmtaille  san- 
glante. En  859  elles  prirent  Antiocbe,  et  avan- 
cèrent ensuite  jusqu'à  Éphèse,  où  un  de  leurs 
généraux  périt  dans  la  mêlée.  Le  khalife,  qui  en 
857  avait  établi  le  siège  de  l'empire  à  Damas, 
d'où  il  revint  cependant ,  en  858,  à  Sermenraï, 
bAtit  dans  cette  dernière  ville,  en  860,  un  ma^ 
gnifique  palais,  appelé  Djafiriah.  Affable  envers 
le  peuple  et  protecteur  des  lettres  et  des*  arts, 
Motawakkel  cependant  donnait  un  cours  libre  à 
ses  fantaisiea  cruelles  envers  ses  confidents  et 
ses  fils,  au  milieu  desquels  il  se  plaisait  de  lâ- 
cher des  serpents,  des  scorpions,  des  lions.  Son 
fils  aîné  Monthas>er,  qui  avait  été  de  préférence 
le  jouet  de  ses  atroces  plaisanteries,  s'étant  mis 
à  la  tète  dlin  complot  contre  la  vie  de  ^n  père, 
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Motawakkel ,  défendu  par  Fathah  ibn-Khâçan 
seul,  fut  tué  de  la  main  du  chef  des  gardes  tur- 
ques. Le  temps  ^de  son  règne  est  signalé  par  les 
écrivains  arabes  comme  une  époque  de  fléaux 
et  de  prodiges  :  des  fleuTes  teints  en  rouge,  des 
pluies  de  sang,  des  écroulements  de  montagnes, 
des  sources  taries,  etc.  Ch.  R. 

Well,  Hittoire  du  KhaUfat  [  en  allemand  ).  -  Mina- 
kasem  Beg,  Histoire  priwiUive  des  Jura,  —  M.  MoCI 
Des  Vergers.  l'jiraMe  [ Univers  PUtor.). 

MOTAWAKKEL  111 ALA  ALLAH  (  AboU'Djd" 

far  Mohammed  XI I,  al),  dernier  klialife  abbas- 
side  d'Égyple,  né  au  Caire,  vers  1485,  mort  en 
1538,  dans  la  même  ville.  Fils  de  Mostanser  Ya- 
koub,  il  succéda  à  son  père  en  1512.  Aillié  du 
sultan  mamlouk  Kansou  el  Gboury,  Motawakkel 
fut,  avec  lui,  battu,  en  1516,  par  Tempereur  otto- 
man Sélim  l*^  Ayant  été  fait  prisonnier,  il  dut  re- 
connaître pour  chef  suprême  de  la  religion  musul- 
mane son  vainqueur,  le  sultan  ottoman,  en  faveur 
duquel  le  chérif  de  La  Mecque,  vers  cette  époque, 
6t  la  même  renonciation.  Retenu  captif  à  Cons- 
tantinople  jusqu'en  1519 ,  il  retourna  en  Egypte, 
où  il  fut  de  nouveau  recx>nnu  khalife,  en  1524, 
par  le  pacha  révolté  dii  Caire,  Ahmed,  qui  à 
son  tour  se  fit  déclarer  sultan  par  Motawakkel. 
Cette  révolte  étant  apaisée,  il  reçut  une  pension 
du  gouvernement  ottoman  jusqu'à  sa  mort.  Ses 
deux  fils  s'éteignirent  dans  l'obscurité. 

Haminer,  Histoire  det  Ottomans,  -  Quatremére,  Mé- 
moires sur  les  Mamlouks.  -  L'Egypte  wtodeme  (dans 
l'Univers  Pittoresque  ). 

MOTAZ-BiLLAH  {Àbou- Abdallah  Moham' 
msd  V,  AL  ) ,  khalife  abbasside  de  Bagdad,  né 
à  SermenraS,  en  847,  mort  en  889,  dans  la  même 
Tille.  Second  fils  de  Motawakkel,  et  désigné 
par  lui  comme  son  successeur,  il  ne  monta 
sur  le  trône  qu'en  janvier  866 ,  après  la  dépo- 
sition de  son  cousin  Mostaïn  par  les  milices 
turques.  Après  s'être  défait  de  son  frère  Mou- 
waied.  il  en  exila  un  autre,  Mowaffek,  qui  cepen- 
dant avait  contribué  à  son  élévation.  Voulant 
refréner  l'insolence  des  milices  turques ,  Motaz 
fit  exécuter  leurs  deux  commandants  Wassif  et 
Bougha;  mais  les  successeurs  de  ceux-ci,  Saieh 
et  Mohammed ,  ayant  assailli  le  palais  du  kha- 
life, Motaz,  sur  son  refu&  de  leur  payer  500,000 
francs,  fut  pris,  maltraité  et  forcié  d'abdiquer. 
Renfermé  dans  une  prison,  il  y  mourut,  de  poi- 
son, peu  après.  Sous  Motaz  l'Egypte  s'était  déta- 
chée du  khaiifat ,  en  même  temps  qu'une  partie 
de  la  Syrie,  dominées  dès  lors  toutes  deux  par 
les  Toulounides. 

Aboatfeda ,  Annales  Motlemici.  —  Weli,  CetekUhte 
det  KkaU/ats. 

MOTÉN ABBT    OU     MOTANBBBT    (  Aboul- 

Taïb' Ahmed,  al),  célèbre  poète  arabe,  né 
en  915,  dans  le  faubourg  de  Koufa  nommé 
Kinda,  mort  à  Noumanieh,  près  de  Bagdad, 
en  965.  Fils  d'un  porteur  d'eau,  il  étudia 
d'abord  à  Damas.  Il  voulut  ensuite  s'ériger  en 
prophète,  ce  qui  lui  valut  son  surnom  de  Jfo- 
ténabby.  Il  se  fit  même  quelques  partisans  parmi 


les  Kilabites  de  Palmyre  ;  mais  il  fut  pris  et  em- 
prisonné ,  au  nom  des  princes  ykchidîdes ,  par 
Loulou,  gouverneur  d'Émèse.  Rendu  à  la  liberté, 
il  fut  appelé,  en  949,  à  la  cour  du  prince  ham- 
danide  d'Alep,  Séif  ed  Danlah,  dont  il  chanta  les 
exploits.  En  958  il  se  rendit  auprès  de  Kafoor, 
prince  d'Egypte,  qu'il  attaqua  bientôt  dans  des 
satires  mordantes.  Puis  il  trouva,  en  962,  im 
nouveau  protecteur  dans  le  prince  bmndc 
de  Chyraz,  Adhad  ed  Daolah/qui  le  combla  de 
bienfaits.  Voulant  retourner,  en  965,  à  Konfdi 
avec  son  fils,  il  fut  attaqué  en  route  par  les 
Açadites ,  peut-être  à  l'instigation  d'Adhad  ed 
Daulah,  qui  avait  également  à  se  plaindre  de  son 
humeur  inconstante.  Motanebby  mourut  en  se 
défendant  contre  ces  brigands  du  désert 

On  a  de  lui  un  Dïvan  ou  Recueil  de  Foétiai 
très-estimé  en  Orient,  et  dont  la  Bibliotlièqoe 
impériale  de  Paris  possède  plusieurs  manuscrits. 
On  y  trouve  aussi  trois  exemplaires  du  Commen- 
taire â*Abou  Zakariah  Yahiahal  tabrizisur 
le  Divan  de  Motanebby.  Le  texte  arabe  do 
Divan  n'a  jamais  été  publié  en  entier.  Retske  «o 
a  donné,  en  arabe  et  en  allemand,  des  extraiti, 
sous  le  titre  :  Proben  der  arabischen  Dicht- 
hunst  in  verliebten  und  traurigen  CedUhun 
ans  dem  Motanebbi,  nebst  Anmerkungen; 
Leipzig,  1765,  in-4".  Le  même  a  inséré  la/>£s- 
cription  de  la  fièvre,  par  Motanebby,  dans 
ses  Opuscula  medica  ex  monumentis  Arabitm 
el  HebraBorum;  Halle,  1776.  D'autres  mor- 
ceaux se  trouvent  dans  Gunther  Wabi  :  Seat 
arabische  Anthologie;  Leipzig,  1791;  dans 
le  tom.  IH  de  la  Chrstomathie  arabe  de 
M.  Silvestre  deSacy,  avec  une  traduction  fran- 
çaise; et  dans  le  Recueil  de  Poésies  arabes  de 
M.  Grangeret  de  Lagrange,  également  avec  ose 
traduction  française;  Paris,  1821,  in-S*.  AbU» 
Horst  a  ensuite  publié  un  poème  à  la  knsapt 
d'un  petit  prince  d'Haleb  sous  le  titre  :  Motd- 
nebbi  carmen,  guo  laudat  Hoseinum  ben 
Ishak  Altanuchitam,  nunc  primum  nn 
scholiis  edidéty  latine  vertu,  etc.;  Boonx. 
1823,  in-4''.  M.  Hammer  enfin  a  donné  la  pre- 
mière traduction  complète  de  Motanebby  en  al- 
lemand, sous  le  titre  :  Motanebbi,  der  groesste 
arabische  Dich ter,  zum  erstenmal  ûbersetzl ; 
Vienne.  1823,  in-8".  Ch.  R. 

Ibo  Khalilkan,  Btographieal  Diettonary  -  kè% 
Haddon  nindley.  Biographie  de  JfoteneftM.  dam  0^^ 
»eley.  Oriental  CoUsctUMS.  -  Bamoicr,  Histotrt  ée  M 
Littérature  arahe, 

MOTiiARBBZ  {AboU' OmoT  Mohammed, 
al),  écrivain  arabe,  né  près  de  Koufa,  en  8*^4, 
mort  dans  cette  ville,  en  956i  Son  surnom  Mo- 
thartez  indique  sa  profession;  car  il  vivait  da 
salaire  de  son  métier,  qui  était  celui  de  labri- 
cant  de  garnitures  d'Iiabit.  Il  passa  une  graode 
partie  de  sa  vie  auprès  de  Taleb  al  S'heîbssi, 
commentateur  du  Koran  à  l'école  de  Koolà.  Ses 
divers  ouvrages,  qui  sont  conservés  en  manus- 
crit dans  la  bibliothèque  de  l'Escurial,  sont  : 
Akhbar  el  Arab,  ou  Histoire  des  Arabes;  — 
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Sur  les  expressions  peu  connues  dans  les  trû" 
ditions;  —  KHab-es-Saad ,  ou  Sur  les  Clep- 
sydres; —  Sur  les  tribus  arabes;  —  Sur  le 
Jour  et  la  nuit,  traité  astroDomiqae,  .etc.  Ch.  R. 

Caslrt,  BiUiotkeea  ^rabUO'Hispana.^BàdH  KbaUa. 
Lexiam  bMto^apklrum  et  encfciopœdieum,  éd.  Flli- 
«d.  —  BamnMr,  UUMrê  de  la  JMtératun  arabe  (en 
aUeoiand). 

■OTBAftBUT  (Aboul'Fatk  Nasscr  ibn- 
Âbd  el  Said ,  àL) ,  écrîTain  arabe,  né  à  Khiva , 
en  1144,  mort  en  1213  (on  selon  d'autres  en 
1217  ) ,  dans  la  même  Tille.  Il  avait  été  £ibri- 
cant  de  garnitures  d'habit,  comme  le  précé- 
dent. Savant  encyclopédiste,  il  passa  dans  sa 
patrie  poor  le  digne  snccesseur  de  Samakh* 
cbari.  Ayant  été  attaqué  «  lors  d*un  pèlerinage, 
près  de  Bagdad  en  4304,  il  changea  de  secte,  et 
de  hanéfite  orthodoxe  il  devint  un  motazalite 
hétérodoxe.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  JM* 
vers  Morceaux  de  Foésie;  -*  Dictionnaire 
Arabe,  destiné  à  expliquer  les  termes  deju* 
risprudenee,  intitulé  :  Al  Mogreb  /illoghat;  — 
Idhah ,  on  Commentaire  sur  les  Makkames 
de  Hariri;  —  Misbah  ou  le  Flambeau,  traité 
de  grammaire;  ^  Islah  al  Mantheka,  ou 
Abrégé  du  traité  de  logique  de  Yakoub  ifrn- 
liAak  ibn  al  Sekgt.  Aucun  de  ses  écrits  n'a 
encore  été  imprimé,  quoique  plusieurs  d'entre 
eux  aient  été  rois  à  profit  par  Pococke  et  Syl- 
vestre de  Sacy.  Cb.  R. 

Foeocke.  Speeimm  Historim  Arabum.  -  Alexandre 
Hlrta  Kaseoi  Bef .  BiographU  det  SavaaU  arabes  de 
VAste  orientait  ef  cmtruie. 

MOTBB  (L4).  Vog.  La  Mothe. 

JHOTBT-LiLUkB  OU  BiLLAB  (Aboul-Cacem 
Fadhl  ou  MofaddaU  al),  khalife  abbasside  de 
Bagdad,  né  en  911,  dans  cette  ville,  mort  en  974. 
Fils  do  khalife  Moktader,  il  sortit  de  prison,  pour 
succéder  à  son  cousin  Mostakfy,  en  946.  Entiè- 
rement soumis  è  son  émir-al-omrah ,  le  Boulde 
Moêzz  ed  Daulah,  il  dut  l'accompagner  dans  toutes 
ses  campagnes,  sans  jamais  être  admis  par  ce 
dernier  à  la  gestion  des  aflaires.  Réduit  à  une 
mince  pension,  Mothy-Lillah  dut  encore  vendre 
ses  meubles,  au  prix  de  30,000  francs,  pour 
fournir  à  Azz  ed  Daulab,  fils  deMoézz  ed  Daulah, 
les  frais  d'une  expédition  contre  les  Grecs.  Pour 
ae  procurer  de  l'argent,  il  rendait  vénales  toutes 
les  chargea  publiques  et  celles  de  la  magistra- 
ture. Sous  son  rèjf^e  l'Egypte  et  la  Syrie  tom- 
bèrent entre  les  mains  des  Fatimites.  Mais  en 
revanche  une  partie  de  l'Arabie  rentra  d'elle- 
même  sous  la  domination  des  khalifes.  Mothy- 
Lillah  mourut  deux  mois  après  avoir  abdiqué  en 
laveur  de  son  fils.  Ch.  R— n. 

Wcil,  OeechiehU  der  KkaUfen,  -  gnatreoère,  Us 
^bboisides. 

■QTIR  (  Pierre),  poète  français,  né  à  Bourges, 
at  il  étudia  le  droit  dans  la  deuxième  moitié 
lin  seizième  siècle,  fut  l'élève  en  poésie  et  l'ami 
de  Régnier,  qui  lui  adressa  sa  IV* satire,  et  qui 
a  fait  de  lui  ce  singulier  éloge  qu'il  «  était  poète 
«ans  être  fou  ».  Motin  en  elfei  paraît  avoir  mis 


dans  sa  vie  plus  de  réserve  et  de  tenne  que  n'y 
en  apportaient  d'ordinaire  les  poètes  de  son 

i  temps.  11  est  à  regretter  que  cette  réserve  ne  se 
retrouve  pas  toujours  dans  ses  vers,  dont  les  11- 

I  cences  sont  trop  fortes.  Au  témoignage  qui  pré- 
cède, ceux  qui  ont  parié  de  Motin  ont  ajouté 
«  qu'il  avait  trop  de  flegme  et  trop  peu  de  feu  », 
et  Boileau,  s'emparant  avec  empressement  de 
cette  idée,  en  fit  le  distique  qu'on  sait,  où  il  dé* 
clare  préférer 

Bergerac  et  sa  barleaqoe  aadace 
A  eei  vers  où  MoUn  ae  morfond  et  noua  glace. 

Libre  au  célèbre  critique  d'avoir  cette  opinion. 
Mais  on  n'est  pas  tenu  de  le  partager;  l'on  peut 
croire  que  l'amitié  de  Motin  pour  Régnier,  que  Boi- 
leau n'aimait  |)as,  entra  pour  beaucoup  dans  ce 
jugement.  Ce  qu'il  serait  plus  juste  de  dire  à 
ce  sujet,  c'est  que  Motin  avait  su,  à  nue  épo- 
que entichée  k  la  fois  de  l'afféterie  italienne  et 
de  l'emphase  espagnole,  s^abstenir  de  tomber 
dans  ces  écarts  littéraires ,  et  c'est  un  mérite  qui 
doit  être  reconnu.  Ce  qui  est  certain  encore,  c'est 
qu'on  trouve  dans  ses  poésies  amoureuses,  et  le 
plus  grand  nombre  ont  ce  caractère ,  une  grâce 
et  une  délicatesse  de  sentiment  qui  manquent 
trop  souvent  chez  les  contemporains.  Malheu- 
reusement, pour  être  apprécié,  un  auteur  veut 
être  lu  ;  or  il  est  difficile  de  lire  Motin,  dont  les 
poésies  n*ont  jamais  été  réunies  à  part.  Il  semble 
qu'à  cet  endroit  il  ait  apporté  une  moc^stie  d'in- 
différence bien  rare  chez  ses  pareils.  On  trouve 
toutes  ses  épigrammes  dans£e  Cûbinet  satgrique. 
L'abbé  Lenglet-Dufresnoy  a  réuni  d'autres  piè- 
ces de  lui  à  la  suite  des  œuvres  de  Régnier  qu'il 
a  éditées  à  Londres,  in-4®,  1733.  Il  y  en  a  de 
fort  libres.  L'éditeur  avoue  cependant  qu'il 
n'a  pas  osé  imprimer  tout  ce  qu'il  en  a  recueilli. 
En  tète  de  toutes  les  éditions  de  Régnier  se 
trouve  une  ode  de  Motin.  Une  autre  pièce  en 
stances  de  lui  précède  le  volume  des  Privilèges 
et  Antiquités  de  la  ville  de  Bourges  par  Chenu, 
qui  était  sOn  ami.  Balzac,  dans  une  lettre  du  15 
février  1641  à  Chapelain  (lettre  5*  du  22"  livre), 
nous  apprend  que  Motin,  sur  l'ordre  de  Henri  IV, 
traduisit  en  vers  français  deux  poèmes  jdu  père 
Tliéron,  jésuite,  sur  la  naissance  du  dauphin. 
Ces  poèmes,  intitulés  Les  Couronnes  et  Les  Dau- 
phins, ftirent  imprimés  à  Paris,  lat.  fr.  Balzac 
ne  dit  pas  en  quelle  année.  Le  reste  des  poésies 
de  Motin  se  retrouve  dans  diverses  collections, 
où  il  se  trouve  en  compagnie  de  Malherbe ,  Ra- 
can,  Maynard ,  etc.  ;  tels  sont  le  Recueil  des 
plus  belles  Pièces  des  Poètes  français  par  Bar- 
bin  (1692X  et  les  Délices  de  la  poésie  fran- 
çaise  de  Rosset,  imprimées  en  1615.  Dans  ce  der- 
nier recueil  un  neveu  de  Motin ,  du  nom  de 
Bonnet,  fit  insérer  des  stances  qui  prouvent  que 
son- oncle  était  déjà  mort.  Il  n'a  donc  guère  sur- 
vécu à  son  ami  Régnier,  mort  en  161 3, si  tou- 
tefois il  lui  a  survécu.  Le  Berrichon  Chenu,  dans 
le  livre  ci-dessus  indiqué,  a  parlé  d'un  /ecrn-Zac- 
ques  Motin,  qui,  dit-il,  «  eust  été  un  des  meil^ 
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leurs  poète»  français  de  «on  temps,  si  la  mort 
ne  Teust  ravy  en  la  fleur  de  son  âge,  1610  ».  Il  ne 
fiiut  pas  le  confondre  avec  le  Motin  qui  fait  l'objet 
de  cet  article,  bien  qu'ils  aient  été  inoontestatrie- 
ment  parents.  H .  BoTcn  (de  Bourget). 

Colletet,  Fie  de»  Poetts  /rançon.  —  Titon  du  TlUet , 
Lt  Parnasse /rançois.  -  Balliet  et  La  Monaole,  Jugementt 
aes  Savants.  —  Goujet.  BibUoth.  fratiçoUe.  —  Brouette, 
Comfnenf,  de  Régnier  et  de  BoUettu. 

liOTis  (  Giovanni  ),  poète  latin,  né  à  Naples, 
dans  le  quinzième  siècle.  On  n'a  sur  lui  aocon 
renseignement,  si  ce  n'est  qu'il  remplissait  la 
charge  de  secrétaire  apostolique.  11  est  anteor 
d'un  petit  poème  en  vers  élégiaques  intitulé  In- 
vectiva cœtus  fœminei  contra  mares;  la  plus 
ancienne  édition  paraît  être  sortie  des  presses 
de  Félix  Riessinger,  imprimeur  à  Naples  de  1471 
à  1479.  On  en  connaît  une  édition,  dont  quel- 
ques bibliographes  ont  fait  un  noureau  livre, 
sous  le  titre  â'Apologia  mulierum  contra  viros 
probrosos  (  BAle,  1 5 1 1 ,  pet.  in-4*  goth  ).       P. 

Freytag ,  AnaUeta  IHter.  1917. 

^MOTLET  (  John-Lothrop  ),  littérateur  amé- 
ricain, né  à  Boston,  en  181 1.  Il  y  a  quelques  an- 
nées, le  nom  de  M.  Motler  était  inconnu  en 
Europe  et  peu  connu  aux  EtatS'Unis.  Un  seul 
ouvrage  (  l'J7l5<oire  de  la  république  de  Hol- 
lande )  l*a  placé  de  suite  parmi  les  bistorienis 
distingués  qu'a  produits  le  Nouveau  Monde. 
Après  d'excellentes  études  à  l'université  d'Ha- 
ward,  M.  Motley  consacra  quelques  années 
aux  chroniques  de  l'histoire  coloniale  de  son 
pays,  et  il  en  tira  deux  romans,  dont  le  pre- 
mier Morton's  Hope^  orthe  Memoirs  of  a  pro- 
vincial, parut  en  1839,  et  le  second  Merry 
Mount,  deux  ans  après.  Les  sujets  en  sont  pu- 
rement américains;  l'auteur  y  a  semé  des  des- 
criptions brillantes,  et  les  scènes  de  mœurs 
sont  retracées  avec  vivacité.  Mais  il  quitta  bien- 
tôt cette  voie  pour  des  études  plus  élevées.  Le 
talent  et  le  succès  de  Prescott  l'avaient  animé 
d*une  noble  ambition,  celle  de  produire  un  ou- 
vrage d'histoire  digne  d'être  cité.  Il  vint  en  Eu- 
rope, et,  après  un  assez  long  séjour  en  Hollande, 
il  passa  en  Allemagne  pour  compléter  ses  re- 
cherches. Il  se  6xa  à  Dresde,  et  c'est  là  qu'il 
écrivit  Vffistoire  de  la  fondation  de  la  répu- 
blique de  Hollande  (  The  Rise  of  the  Dutch  Re^ 
public,  a  History  )  ;  3  vol.,  London,  1856.  Cet  ou- 
vrage est  remarquable  par  le  savoir  et  souvent 
le  talent  du  récit;  mais  les  fortes  et  ardentes  con- 
victions de  l'auteur  comme  protestant,  républi- 
cain ,  et  honnête  homme ,  défenseur  constant  de 
la  liberté  religieuse  et  de  la  liberté  civile,  s'y  ré- 
fléchissent avec  une  certaine  passion ,  et  l'en- 
traînent parfois  dans  des  jugements  ou  des  ap- 
préciations que  la  haute  impartialité  de  Phlstoire 
ne  saurait  admettre.  Malgré  ces  imperfections, 
que  peut  efTacer  une  révision  sévère,  l*ouvrage 
est  d'un  grand  Intérêt,  rempli  de  rechercties 
profondes  y  de  principes  sains  et  de  nobles  sen- 
timentf;.  IL  a  été  traduit  récemment  en  français. 
L'auteur,  après  avoir  séioumé  quelque  temps 


I  enAmériqoe,est  rerena  en  Enrope  pour  achever 
'  la  suite  qui  doit  compléter  le  sujet    J.  Cbasct. 

CfClopeedia  ef  Mmeriam  LUeratmrtj  pir  nvyckMk. 
i  Tol.  tn*8«,  ISM.  —  Recme  Britamniqme .  février  iv. . 
article  de  M.  Cutxot  «or  VHUtoire  de  91.  Motley.  —  Arruc 
des  Deux  Monde»,  1IS9. 

MOTSCHM  AXN  (  Juste  -  Chrétiem  ) ,  bio 
graphe  allemand ,  né  à  Erfurt ,  le  24  8e|^einiN« 
1690,  mort  le  8  mara  1738.  il  easeipa  àeçuis 
1729  la  philosophie  à  l'univeraité  de  ta  vitte 
natale.  On  a  de  lui  :  De  ùegum  aumtuahamm 
Natura  et  IVeeessitote ;  Erfurt»  1714;  —  èr- 
fordia  lilerata  ;  ibid.,  1731-1737, 1  vol.  ifr6'  ; 
deux  volumes  supplémentaires  furent  donnei  en 
1748  et  en  1753  par  Stnnhold  et  Osmm.  0. 
Gotlen,  CeUhrîee  Bmropa,  t.  II. 

MOTTA  (  Bo/faello  )  dit  Hûf/aeltino  da 
Réggio,  peintre  de  l'école  de  Modèoe,  ne  a 
Re^o,  en  1550,  mort  à  Rome,  en  1578.  Élève  Ai 
Lelio  Orsi  de  Movellara  et  de  Federfco  Zoc- 
cari,  il  sut  se  former  un  style  original,  qni  col 
plus  tard  de  nombreux  partisans.  Le«  sujets  àt 
V Histoire  d'Hercule,  et  les  deox  sujet*  «n- 
pruntés  au  Nouveau  Testament,  quf  1  exécuta  ao 
Vatican  pour  la  salle  ducale  et  l'une  des  lo^, 
Airent  admirés  pour  leur  composition  bien  eo- 
tendue,  le  relief,  la  grâce  et  la  douceur  des  ooa- 
tours.  Le  cardinal  Famèëe  l'appela  à  peindre  dans 
sa  villa  de  Caprarola  en  concurrence  avec  ie> 
Zuccari  et  Giovanni  de'  Vecchj.  «  Les  fipires 
qu'il  y  fit,  dit  Baglione,  paraissent  anîmfe>, 
tandis  que  les  autres  laissent  voir  qu^elles  soot 
peintes.  »  Aussi,  Giovanni  de'  Vecclij,  jaloui  du 
succès  de  son  jeune  rival ,  parvint  k  force  <ie 
calomnies  à  le  faire  congédier  brusquement  »b> 
que  le  cardinal  lui  permit  même  de  se  ju^tiikT 
d'accusations  qu'il  ignorait.  Le  chagrin  de  ce 
traitement  immérité ,  la  fatigue  d'un  voya^  ac- 
compli sous  un  soleil  ardent  furent  causes  qn^ 
son  arrivée  à  Rome  RafTaello  fut  atteint  <roiie 
fièvre  maligne  qui  le  conduisit  au  tombeau  à 
l'êge  de  vingt-huit  ans.  «  On  le  pleura,  dit 
Lanzi,  presque  comme  un  autre  Raphaël.  •  Ses 
ouvrages  furent  étudiés  par  de  nombreux  artiste» 
qui  cherchèrent  à  saisir  sa  manière;  celui  qui  7 
réussit  le  mieux  fut  Paris  Mogari. 

E.  B— R. 
Tinibotehl ,  NoUzie  deçll  4rUtici  Modenesi.  -  B*> 
gilone,  yUederPiUori.  etc.^del  187t  al  t<41  -  Orljriu 
jétbeeedMrto.  -  laaii,  Stùrta  pUtoriea,  >  îlcAui.  Dh 
•éoiiarte. 

MOTTA  PBO  B   TOftRKS   (  DOB  LuH  M  ), 

amiral  portugais,  né  à  Lisbonne,  le  16  non 
1769,  mort  dann  la  même  capitale,  le  16  mai 
1823.  Il  fit  ses  études  à  l'académie  royale  de» 
gardes  marines,  où  il  remporta  le  premier  pri^ 
en  1785.  L'année  suivante  il  entra  au  service 
comme  lieutenant  de  vaisceau,  et  devint  capita* 
teniente  (  capitaine  de  corvette  ) ,  en  179? .  joa^ 
qu'à  cette  époque  il  croisa  continuellement  dans 
la  Méditerranée.  En  1793,  nommé  capitaine  de 
(Végate  commandant  La  Reinha  de  Portugal, 
il  fit  partie  de  l'escadre  do  oontre-«miral  VaUe 
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qai  8e  joignit  à  la  flotte  anglaise  de  lord  Ricliard 
Howe,  et  prit  part  au  bfocus  de  Brest.  Ses  ser- 
Yices  furent  récompensés  en  1796  par  le  grade 
de  capitan  de  mar  e  guerra  (  capitaine  de  vais- 
seau )  :  il  reçut  alors  la  mission  d*aller  renou- 
veler le  traité  de  paix  qui  existait  entre  la  conr 
de  Portugal  eft  l'empereur  de  Maroc,  Miley-Soli- 
man.  Il  fut  fort  bien  accueilli  par  ce  monarque, 
mais  n^en  obtint  pas  ce  qu'il  désirait  :  une  rup- 
ture avec  la  France.  À  son  retour  Motta  fût 
nommé  chef  de  la  divisioki  chargée  de  la  défense 
de  rembouchnr«  4u  Tage.  En  1799,  il  reprit  la 
mer,  et  le  19  mars  1800  escorta  un  convoi  de  1 14 
voiles  en  destination  dn  Rio^le-Janeiro.  A  la  tèle 
d'une  escadre  de  aept  bâtiments  do  guerre,  il  in- 
quiéta fort  la  m^vine  et  les  possessions  espa- 
gnoles de  l'Amérique  du  Sud.  £n  1802  il  ftit 
appelé  au  gouvernement  delà  province  dePa- 
raîba(  Brésil  septentrional).  En  1806,  Motte 
fut  cbargé  d'obtenir  satisfaotion  do  dey  d'Alger 
et  du  bey  de  Tunis  dont  les  corsaires  avaient  pris 
plusieurs  navires  portails  ;  mais  il  ne  put  rien 
obtenir,  et  dut  user  de  représailles;  sa  vigueur 
parvint  à  rendre  quelque  sOreté  au  pavillon  de 
commerce  lusitanien.  Lors  de  rentrée  des  Fran- 
çais en  Portugal  (noveBU>re  1807  J«  Motta 
leva  et  organisa  À  ses  frais  trois  légions,  dont  il 
prit  le  commaodenkent  ;  il  contribua  à  la  victoire 
remportée  par  Wellington  à  Vimeiro  (  21  août 
1808)',  victoire  qui,  suivie  de  la  convention  de 
Cintra,  décida  l'évacuation  du  Portugal  par  l'ar- 
mée française  (30  août). 'Motta  continua  à  guer- 
royer dans  la  Péninsule  jusqu'en  18 1 1 ,  où  il  passa 
au  Brésil.  Le  roi  Joflo  VI  le  créa  successivement 
rbef  d'escadre,  viee*amiral^  commandeur  de 
l'ordre  de  SajntrBenoit  d'Avlz,  capitaine  général 
gouverneur  d'Angola  (l8i6),oonseiller  de  guerre 
et  marine  (1819)  {iliempUtoettedernièrefoKUon 
jusqu'à  sa  mort. 

Son  fils  FCO  CAtfBOSO  de  CASTELLO'BBAIfCO  e 

TonnÈs  (  y.-C.)»  ^é  vers  1795,  devint  officier 
supérieur  dans  l'armée  portugaise.  11  a  publié 
Mémoires  contenant  la  biographie  du  vice" 
amiral  Louis  da  Motta  Feo  e  Torrès  ; — Vlfis* 
taire  des  gouverneurs  et  capitaines  généraux 
d'Angola^  depuis  ihlb,  jusqu'en  1825,  et  la 
Description  géographique  et  politique  des 
royaumes  d'Angola  et  de  Benguela  (  en  por- 
tugais) ;  PariA,  1825,  in-B*.  L'auteur  a  rédigé  ces 
ouvrages  sur  les  notes  laissées  par  son  père. 

A.  DE  L. 

J.-C.  Feo  Cardoco  «  Torrte,  MnMrku,  «ta  —  Baf- 
bOM  Macbado ,  Bibl.  ImiUna 

«OTTA&T  .  BjtLAH  (Ahou-lshah  ibpa^- 
htm  //,  AL) ,  khalife  abbasskJe  de  Bagdad  «  né 
dans  cette  ville,  vers  910,  mort  en  965.  Fila  de 
Hoktader,  il  succéda  en  940  à  son  frère  Rahdy* 
Billab.  Établi  sur  le  trône  par  le  Turc  Yahcam , 
éniir-al  oturah,  Mottaky  dut,  après  l'assassinat 
de  celui-ci,  en  941,  confirmer  dans  la  même 
ebarge  le  prince  de  Bassonr,  Obéidallah  al 
BarMy,  qui  avait  pris  Bagdad.  En  942  il  appela 


le  prince  faamdanide  Haçaa,  qoTil  investit  de 
l'émiraty  et  auquel  il  conféra  la  wHiveraineté  de 
Mossoul  et  d'Alep  avec  le  nom  de  A'a«*r  ed  DaU' 
lah  (  vainqueur  du  trtoe  >;  titre  lionorifiqoe, 
qui,  de  même  que  quelques  autres  du  m^me 
genre,  était  alors  fréquemment  conféré  par  les 
khalifes  à  leurs  feudatafa^.  Le  turc  Tenioon 
S'étaot  emparé  de  l'émirat,  en  943,  Mottaky  ra 
en  personne  implorer  à  Mossoul  le  secours 
d'Haçan  ;  puis ,  mal  reçn  par  lui ,  il  accepte  l'in- 
vitation d'Ykchid,  prince  d'Egypte.  Mais  te 
fiant  aux  assurances  pacifiques  de  Toozoun,  Je 
kbalife  rentm  à  Bagdad,  où  il  eut  les  yeux  crevés 
au  mi^eu  de  sa  tente,  en  octobre  944.  Itéduit  à 
ses  fonctions  sacerdotales,  Motteky  survit  vingt- 
nn  ans  k  son  malbeor.  Ce  fut  lui  qni  céda  k  l'em- 
pereur grec  Romain  Lécapène  le  famenx  moo- 
chotr,  conservé  k  Édesse,  lequel,  suivant  la 
traditiQnî.>afait  servi  k  essnyer  la  face  de  Jésni- 
Christ.  Ck.R. 

Aboaiféda .  4n%aiie$  MorttmfH. 

MOTTB  (  Emmanuet'Avguste  ns  Cahioboo, 
eorote  nu  Bois  ne  La  ),  amiral  français ,  né  en 
1683,  k  Rennes,  mort  dans  la  même  viUe,  le 
23  octobre  1764.  Destiné  4èa  son  enfknce  k  la 
marine,  en  1698»  il  fit  sa  première  campagne» 
et  gagna  ses  grades  dans  4a  pratique  de  son  mé- 
tier. Sous  DuguayrTrouin  il  se  distingua  an 
combat  du  cap  Léurd  et  k  la  prise  de  Rio-d^ 
teneiro  (  juin  1711  ).  il  eut  part  ensuite  k  tontes 
les  grandes  actions  de  la  marine  française  et  était 
capitaine  do  vaisseau  Lf  Magnanime  voguant 
de  conserve  avec  la  frégate  VÉloile  lorsque, 
escortant  un  convoi  en  destination  du  Fort- 
Royal  (  Martinique  ),  il  Oit,  le  28  noven<bre  1747, 
attaqué  par  quatre  vaisseaux  anglais.  Par  une 
série  de  manœuvres,  aussi  habiles  que  coura- 
geuses,il  sut,  durant  vingt-deux  heures,  combattre 
et  maltraiter  séparément  chacun  de  ses  ad  ver* 
saires  et  gagna  Fort-Royal  sans  avoir  laissé  en- 
tamer son  convoi.  £n  avril  suivant,  chassé  par 
toute  une  diviswn  anglaise,  il  déploya  le  même 
talent  avec  le  même  succès.  Un  peu  plus  tard, 
sur  les  c6te«  de  France,  il  eut  encore  à  défendre 
un  convoi  contre  neuf  vaisseaux,  et  gagpa  la 
terre  sans  perdre  un  seul  bâtiment.  Ses  services 
lui  méritèrent  le  grade  de  chef  d'escadre ,  et  le 
1*'  juin  1751  il  fut  nommé  gouverneur  des  lies 
françaises  Sous  le  Vent ,  en  renplaoement  du 
comte  de  Conflans.  Sa  résidence  était  Port-au- 
Prince.  Il  acheva  la  construction  de  la  ville  de 
Jérémie  (i)  (lie  Saint-Domingue),  fit  améliorer 
et  construire  des  routes,  des  bâtiments  d'utilité 
publique,  régularisa  les  registres  de  l'état  civil 
qui ,  abandonnés  aux  prêtres,  étaient  .fbrt  mal 
tenus,  et  se  montra  aussi  bon  administrateur 
qu'il  s'était  montré  habile  marin.  Aussi  Ait-il  uni- 
versellement regretté  des  colons  lorsque,  le  31  mai 
1753,  le  marquis  de  Vaudreuil  loi  succéda.  En 
1755  le  comte  de  La  Motte  prit  le  commande- 
ci)  Sltoëe  par  19«  W  87"  Ut.  et  74*  IV  te"  long,  ouest 
Celte  ville  eevptalt  to.ooo  bebUenU  des  I7SS: 
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ment  d'une  flotte  de  quatorze  vaisseaux. et  deux 
frégates  destinée  à  ravitailler  le  Canada  et  nie 
Royale,  menacés  par  les  Anglais.  Il  accomplit 
sa  mission,  et  revint  en  France  sans  acddenl.  Il 
repartit  de  Brest,  le  3  mai  1757,  pour  la  même 
destination,  et  arriva  devant  Louisbourg  avec 
seize  vaisseaux  et  six  frégates.  11  se  trouva  bientôt 
en  présence  d'une  flotte  anglaise  composée  de 
vingt-trois  vaisseaux,  neuf  frégates  el  deux  brû- 
lots. La  Motte., quoique  si  inférieur  en  forces,  n'hé- 
sita oas  à  accepter  le  combat;  mais  un  ouragan 
terrible  sépara  les  daix  armées  et  les  maltr&ita 
tellement  qu'elles  durent  renoncer  à  toute  action 
^iécisive.  La  Motte,  pendant  son  retonrenFrance, 
eut  à  essuyer  une  série  de  tempêtes  qui  désempa- 
rèrent Ja  plupart  de  ses  navires.  Pour  comble  de 
malheur,  ses  équipages  étaient  décimés  par  le  ty- 
phus. Ils  communiquèrent  cette  affreuse  épidémie 
aux  habitants  de  Brest  dont  la  population,  en 
quatre  mois,  fut  réduite  des  deux  tiers.  L'année  sui- 
vante les  Anglais  opérèrent  une  descente  à  Saint- 
Cast  :  le  comte  de  La  Motte,  quoiqu'âgé  de  soixante- 
quinze  ans,  courut  les  combattre  comme  simple 
volontaire»  et  se  fit  encore  remarquer  par  son 
énergie.  Il  se  retira  ensuite  dans  sa  terre  des  Mottes 
près  Rennes,  où  il  termina  sa  longue  et  glorieuse 
carrière.  Il  était  vice-amiral  depuis  1762,  com- 
mandeur de  Tordre  de  Saint-Louis  et  comptait 
cinquante-neuf  années  de  services  effectifs. 
Motte  laissa  un  fils,  qui  mourut  chef  d'escadre. 

A.DB  L. 

Ârehivês  de  ta  Marine,  —  P.  Lerot,  Biographie  Bre- 
tonne. *  Moma  de  Salnt-Mérj.  Deteription  de  Saint- 
Bomtngw,  t.  II. 

mottb(La).  Voff'  La  Motte. 

moTtEtx  (Pierre-Antoine),  littérateur  an- 
glais,  né  le  19  février  1660,  à  Rouen,  mort  le  19 
février  1718,  à  Londres.  On  pense  qu'il  était  fils 
d'un  marchand  protestant,  qui  lui  fit  donner 
une  bonne  éducation  à  Rouen.  A  l'époque  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  se  réfugia  à 
Londres ,  fut  employé  quelque  temps  à  la  direc- 
tion des  postes,  et  gagna  dans  le  commerce  des 
produits  de  l'Inde  une  fbrtune  con8idérabl€< 
Quoique  marié  et  père  de  vingt-deux  enfants,  il 
mena  une  vie  crapuleuse  et  fut  assassiné,'  dit- 
on,  dans  un  lieu  de  débauche.  Bien  qu'il  eût  plus 
de  vtngt-dnq  ans  lorsqu'il  passa  en  Angleterre, 
*  Il  se  rendit  si  familière  la  langue  de  ce  pays  qu'il 
prit  en  peu  de  temps  un  rang  distingué  parmi 
les  écrivains  anglais.  On  regarde  comme  des 
oeuvres  très  -  remarquables  les  traductions  de 
Cervantes  et  de  Rabelais,  auxquelles  il  a  eu  la 
principale  part.  Ses  poésies  sont  écrites  avec  agré- 
ment, et  quelques-unes  de  ses  nombreuses  pièces 
de  théâtre  ont  été  bien  accueillies.  On  a  deMot- 
teux  s  The  présent  State  of  Marocco  ;  Londres^ 
1695,  in-S'^ytrad.  du  français;  —  Don  Quixote; 
ibid.,  1706,  4  vol.  in-8®,  trad.  de  l'espagnol;  — 
The  whole  Works  of  Babelais  done  out  o/ 
french  by  Thomas  Urchard,  Peler  Motteux 
and  others  ;  iM,,  1708,  2  vol.  in-8*;  —  On 


Tea,  a  poem;  ibid.,  1722,  in-8*.  Ses  meiJIearas 
pièces  sont  :  The  Loves  oj  Mars  and  Venus 
(1697) iBeautu  in  distress  (1698);  The  Temple 
of  Love  (1706);  etTheÂmorousmiser{i70b).  K. 
Baker,  Bioffr.  Dramatiea.  -  Qbber,  lÀces  cf  Pœu.  - 
British  EuagifeU,  VI 

MOTTBTiLLB  (Françoise  Bertact  ne), 
dame  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  cooaoe  par 
ses  Mémoires ,  née  vers  16i2f  (1),  morte  le  29 
décembre  1689.  Elle  était  nièce  de  l'évéqoe  Ber- 
taut,  poète  él^nt,  que  Boilean  a  loué.  Son  p^ 
Pierre  Bertant  était  gentilhomme  ordinaire  de 
la  chambre  du  roi  ;  sa  mère  tenait  à  l'ancienne 
fiimiUe  de  Saldagne  en  Espagne.  Françoise  Ber- 
tant  reçut  une  éducation  très-soignée,  et  dès 
l'âge  de  WK^  ans  elle  fat  attachée  è  U  reine 
Anne  d'Autriche,  auprès  de  laquelle  sa  mère  se 
trouvait  déjà.  Richelieu,  qoi  s'inqniéteit  de  œt 
entourage  espagnol  de  la  reine,  exigea  en  I63l 
le  renvoi  de  ia  mère  et  de  la  fille,  fif^*  Bertaut 
emmena  la  jeune  Fïançoise  en  Normandie,  et  l'y 
maria  en  1639  à* M.  Langloîs  de  MottevUle,  pre- 
mier président  de  la  chambre  des  comptes  de 
Normandie ,  et  deux  fois  veuf.  M.  de  Motteville 
avait  quatre-vingts  ans;  sa  femme,  qui  en-  avait 
dix-huit,  accepta  volontiers  une  union  aussi  dis- 
proportionnée ,  et  on  ne  lui  reproche  pas  d*T 
avoir  jamais  été  infidèle.  «  Ayant  épousé  M.  dé 
Motteville,  dit-elle,  qui  n'avait  point  d'enfants 
et  avait  beaucoup  de  biens,  j'y  trouvai  de  la 
douceur  avec  une  abondance  de  toutes  diuses; 
et  si  j'avais  voulu  profiter  de  l'amitié  qull  a? ail 
pour  moi,  et  recevoir  tous  les  avantages  qa^'d 
pouvait  et  voulait  me  fiiire,  je  me  serais  trouf ée 
riche  après  sa  mort;  »  Reâtée  veave  à  l'âge  de 
vingt  ans,  W^  de  BIbtteViUe  fut  rappelée  en  1643 
auprès  d'Anne  d'Autriche,  devenue  régente,  et 
fut  dès  lors  attachée  à  cette  prmcesse  avec  le 
simple  titre  de  femme  de  chambre,  mais  avec 
un  degré  d'intimité  et  de  confiance  bien  sopérienr 
à  ce  titi^.  On  sait  combien  la  régence  d'Amie 
d'Autriche,  calme  dans  les  premiers  temps,  det 
vint  orageuse.  Au  milieu  des  intrigues  des  grands 
seigneurs  et  des  grandes  dames  de  la  cour, 
W^  de  Motteville  resta  impartiale  et  réserrée, 
curieuse  de  tout  voir  el  ne  prenant  une  part  ac- 
tive à  rien.  Son  immuable  dévouement  à  ta  reine 
ne  ia  rendit  pas  trop  sévère  pour  le  parti  des 
importants  et  des  frondeurs  où  elle  comptait  des 
amis  ;  et  son  peu  dégoût  pour  Mazarin  ne  la  m- 
dit  pas  injuste  à  Tégafd  de  l'habile,  ministre.  Il 
n'y  a  point  d'événements  dans  sa  vie.  Elle  quitta 
bien  rarement  Anne  d'Autriche  et  assista  à  ses 
derniers  instants.  Après  la  mort  de  la  reine,  elle 
s'éloigna  de  la  cour,  et  vécut  dans  nne  demi- 
retraite,  occupée  de  la  rédaction  de  ses  Mi- 
moires  et  d 'exercices  de  piété.  Elle  mourut  à 
Tâge  de  soixante-huit  ans,  laissant  des  Mémoires 
qui  font  le  plus  grand  honneur  à  son  bon  sens 

(t)  Ificeron  b  fait  naître  par  «onjectore  en  ifts.  M.  <e 
MonmrrqDé.  par  noeaiitre  coqjeeturf,  fondée  a^r  on  ndh 
leur  teite  de*  Mémoires,  reporte  m  nalaaanoe  et  lOl. 
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et  à  MO  honiidleté.  Elle  les  oompon  dans  le  des- 
sein de  bien  faire  eonnaltre  la  reine  Anne  d'Au- 
triche. •  Je  me  suis  occupée  d'ailleurs,  ijoute- 
t-el!e ,  à  dresser  ces  Mémoires  dans  Tesp^ance 
qu'ils  serviraient  un  jour  à  me  rappeler  mille 
particularités  qui  me  feraient  plaisir,  et  qui  me 
donneraient,  pour  ainsi  dire,  une  seconde  vie. 
En  effet,  j'y  si  remarqué  non-seulement  ce  qui  s'est 
passé  de  plus  considérable  depuis  mon  retour 
auprès  de  la  reine,  mais  aussi  ce  qui  était  arrivé 
durant  mon  eiil,  qui  m'avait  éloignée  de  sa  per- 
sonne presque  dès  mon  enfance.  Lorsque  je  n'ai 
pu  savoir  les  clio8e9  par  moi-même,  je  les  ai  ap- 
prises des  vieux  seigneurs  de  la  cour,  et  de  la 
reine  même,  qui  a  eu  la  bonté  de  m'en  instruire, 
de  répondre  à  mes  questions,  et  de  me  confier 
quelques -un^  de  ses  secrets.  Tout  cda  m'a  servi 
à  remplir  les  vides  de  mon  absence.  J'ai  donné 
à  celte  occupation  les  heures  que  les  dames  ont 
accoutumé  d'employer  au  jeu  et  aux  prome- 
nades. Je  ne  sais  si  j'ai  mieux  fait  que  les  autres  ; 
mais  i|  me  semble  qu'on  ne  saurait  plus  mal  em- 
pUiyer  son  temps  que  de  le  passer  à  ne  rieo 
fatre.  »  Entrepris  ainsi  sans  aucune  prétention 
littéraire,  avec  beaucoup  de  sympathie  pour  la 
reine  .et  l'honnête  intention  de  ne  pas  dissimu- 
ler la  Térité ,  ces  Mémoires  peignent  avec  nû- 
Teté  et  finesse  une  période  importante  de  l'his- 
toire de  France  ;  il  ne  faut  pas  leur  demander 
des  Tues  étendues,  mais  une  suite  d'observations 
nettes,  de  détails  bien  racontés,  de  portraits  es- 
quissés avec  délicatesse.  Les  Mémoires  àe  M^  de 
Motteviile  parurent  pour  la  première  fois  en 
Hollande,  sans  nom  d'auteur,  sous  ce  titre  :  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  <VAnne  d'Au- 
triche f  épouse  de  louis  XII I,  depuis  1615 
fusqu'en  1666;  Amsterdam,  1723,  5  vol.  in-12. 
]|  en  parut  deq^  antres  éditions  ;  Amsterdam 
(Paris),  1739,  6  vol.  in-i2;  nouvelle  édition, 
revue  t  corrigée  et  augmentée  de  notes  ^  Ams- 
terdam, 1750,  0  vol.  in«12.  On  cite  encore  l'édi- 
tion de  Paris,  1822-182S,  11  vol.  in-18;  celle 
de  Petitot  dans  la  Collection  des  Mémoires  re- 
latifs à  l'histoire  de  France,  celle  de  MM.  Mi- 
diaod  et  Poujoulat  dans  leur  collectioa  de 
Mémoires.  La  bibliothèque  de  l'Arsenal  possède 
un  manuscrit  de  ces  Mémoires,  copié  par  Ckn- 
rartp  et  qui,  s'arrôtant  à  l'année  1044,  ne  forme 
guère  que  le  huitième  de  l'ouvrage  complet.  Ce 
manuscrit  offre  une  rédaction  moins  achevée, 
mais  souvent  plus  franche  et  plus  hardie  que  le 
texte  imprimé.  On  trouve  dans  le  Beeueit  de 
pièces  nouvelles  et  galantes,  Cologne,  1067, 
deax  lettres  de  M"**  de  Motteviile  adressées  à 
M"*  de  Montpensier,  en  réponse  à  deux  lettres 
de  celle-c^.  Cette  princesse  romanesque,  qui 
avait  plus  de  caractère  que  d'esprit  et  plus 
d'esprit  que  de  bon  sens,  avait  conçu  l'idée,  ou 
plutôt  le  rêve,  d'établir  dans  quelque  endroit 
champêtre  et  charmant,  sur  les  bords  de  la  Loire 
ou  sur  ceux  de  la  Seine,  une  colonie  de  per- 
aoonca  des  deux  sexes  fatiguées  de  la  cour.  La 


condition  de  rigueur  était  le  célibat.  Des  conver* 
salions  polies,  réglées  par  la  plus  scrupuleuse 
décence,  tenaient  lieu  de  l'amour.  Comme  plaisirs 
on  avait  la  lecture,  la  musique,  le  jardinage,  le 
soin  des  troupeaux ,  et  des  visites  à  un  couvent 
de  carmélites  et  à  un  asile  d'enfants.  M"*  de 
Motteviile  entrant  dans  les  idées  de  la  princesse 
lui  répond  avec  esprit  et  bon  sens.  «  C'est  avec 
raison  que  vous  avei  banni  la  galanterie  du  com- 
merce de  Tos  sujets ,  pour  y  établir  seulement 
le  plaisir  de  la  conversation,  qui  assurément  est 
le  seul  estimable  parmi  les  honnêtes  gens;  mais 
j'ai  grande  peur,  ma  princesse ,  que  cette  loi  si  ; 
sage,  si  nécessaire,  ne  tùi  mal  observée;  et  • 
comme  en  cela  vous  seriez  contrainte  d'y  apporter 
du  remède,  je  pense  qu'enfin  vous  vous  trou- 
veriet  obligée  de  permettre  cette  erreur  si  com- 
mune qu'une  vieille  coutume  a  rendue  légitime 
et  qui  s'appelle  mariage.  »  L.  J. 

Niceron,  Mémotreê  pour  servir  A  rkUtoire,  t.  Vif.  — 
/Mtrmri  du  ioumtt  (Janvier  VIU).  -  Notice  en  tête  de 
rédlUon  de  MM.  Mlehaad  et  Poujoulat  -  Sainte-Beuve, 
Cauuriei  du  lundi,  t.  V||. 

;  MOTTBI  (  Victor- Louis),  peintre  français , 
né  à  Lille,  le  13  février  1809.  Après  avoir  étudié 
la  peinture  chez  MM.  Ingres  et  Picot,  il  alla 
passer  quelque  temps  en  Belgique,  d  où  il  en- 
voya des  portraits  à  l'exposition  du  Louvre,  en 
1835.  A  son  retour  à  Paris,  il  s'adoima  princi- 
palement à  des  compositions  de  sujets  religieux, 
et  concourut  à  la  décoration  des  églises  de  Saint- 
Germain-rAuxerrois  et  de  Saint-Séverin.  Il  ex- 
posa successivement  :  au  salon  de  1838,  où  il  reçut 
une  médaille  de  troisième  classe  :  Le  Martyre 
de  saint  Etienne  et  Le  Christ  mort;  au  salon 
de  1839,  la  Fuite  en  Egypte;  à  celui  de  1840, 
Marie-Madeleine; en  1842,  Marthe  et  Marie; 
des  portraits  qu'il  mit  au  salon  de  1845  lui  va- 
lurent une  médaille  de  deuxième  classe.  De  Lon- 
dres, où  il  était  depuis  1851,  il  envoya  au  salon 
de  1853  un  tableau  de  Judith  et  \e  portrait  de 
M.  Guizot,  De  retour  à  Paris ,  il  prit  part  à 
l'exposition  de  1857  par  un  tableau  de  Mélitus, 
accusateur  de  Sacrale,  et  à  celle  de  1859  par 
deux  sujets  :  Hypéride  découvrant  le  sein  de 
Phryné  devant  ses  Juges, €i  Zeuxis  choisissant 
les  plus  belles  filles  pour  composer  sa  Junon, 

G.  DE  F. 
Document»  pwiiculiân.  —  UmreU  deâ  hafpoiiUoni, 
HOTTLBT  (John),  littérateoT  anglais,  né 
en  1692,  mort  le  30  octobre  1750.  Fils  d\m  co- 
lonel au  service  de  France,  il  obifait  à  l'êge  de 
sdzeans  un  modique  emploi  dans  l'administi  ation 
des  douanes  ;  après  l'avoir  perdu  en  1720,  et 
n'ayant  pu  en  avoir  d'autre  malgré  les  promesses 
de  lord  Halifax  et  de  Robert  Walpole,  ses  pit>- 
tecteurs ,  il  se  fit  auteur  par  nécessité.  On  a  de 
lui  :  Life  0/  the  great  czar  Peter;  Londres, 
1739,  3  vol.  in-8»  ;  —  The  History  of  the  U/t 
and  Reign  oftheempress  Catherine  of  Rus- 
sta;  Londres,  174492  vol.  in-8°;  —  dnq  tragé- 
dies ou  comédies ,  dont  quelques-unes  ont  en 
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du  succès.  On  fMMe  qu'il  est  Tailleur  des  notices 
insérées  à  la  fin  du  Scàndtrbérg  de  Whtocop, 
et  qui  sont  relatives  à  des  écrÎTsins  dramati- 
ques ;  celie  qui  le  ooneerne  renferme  des  détails 
personnels  que  lui  seul  devait  connaître.    K. 

Baker,  Mspr.  Dramatiûa. 

MOTTKAtB  (L4).  Yoy.  La  MnVTKÀtB. 

HOtz(Frédéric-Chrétîm' Adolphe),  homme 
d'État  aHemandy  né  à  Casse! ,  le  18  novembre 
1775,  mort  à  Berlin,  le  30  juin  1830.  Fils  dn  pré- 
sident de  la  cour  d'appal  de  Cassel,  il  oecnpa, 
après  avoir  étudié  le  droit  à  Xarbourg,  divers 
emplois  dans  Tadministratloo  prossienne.  11' de- 
vint ensuite  directeur  des  contributions  pour  le 
département  du  Harx  et  membre  de  la  diète  du 
royaume  de  Westpbalie.  Entré  en  iS  15  au  ser- 
▼ice  de  la  Prusse,  il  fut  nommé  en  1818  pré- 
sident de  la  régence  d*Erfurt,  et  en  1824  prési- 
dent sopérieur  de  la  province  de  Saxe.  L'année 
suivante  il  fut  appelé  à  Berlin  comme  ministre 
des  finances.  Sans  nouveaux  impôts  et  sans  éco- 
nomies gênantes ,  il  parvint,  en  peu  de  temps, 
non-seulement  à  combler  le  déficit  qui  existait 
avant  lui ,  mais  encore  à  obtenir  nn  notable  ex- 
cédant des  recettes.  Il  réforma  Texploitation  des 
domaines,  simplifia  etamé!iora  beaucoup  l'ad- 
ministration entière  de  son  ministère.  Par  le 
traité  de  commerce,  conclu  en  1828,  avec  le 
grand-duché  de  Hesse,  et  par  plusieurs  autres 
mesures  excellentes,  telles  que  rabaissement  des 
impôts  indirects,  il  releva  le  commerce  et  Tin- 
dustrie.  0. 

Coniitrtationt-Lexikon. 

MOUCHERON  (Frédéric) ,  peintre  hollan- 
dais, d'origine  française,  né  à  Kmbden,  en  1533, 
mort  à  Amsterdam,  en  168A.  Il  appartenait  à  une 
famille  protestante  qui  avait  émigré  pendant  les 
guerres  de  religion.  Dès  son  adolescence  il  mar- 
qua la  plus  vive  inclination  pour  la  peinture,  et 
sa  famille,  favorisant  son  goût,  le  plaça  dans 
l'atelier  de  Jean  Asselyn,  dont  il  devint  l'un  des 
meilleurs  élèves.  Il  visita  alors  la  France,  et  y 
fut  fort  occupé,  surtout  pour  ses  charmants 
paysages,  dont  Théodore  Heimbreeker  consen- 
tait à  faire  les  figures.  Lorsqu'il  retourna  dans  sa  j 
patrie ,  Moucheron  se  fixa  à  Amsterdam  et  s'as- 
socia Adrian  vÀn  den  Velde  pour  l'animation  de 
ses  toiles.  Les  ouvrages  de  Moucheron  sont  nom- 
breux :  ils  représentent  des  vues,  des  fabriques, 
des  ruines,  etc.  La  couleur  en  est  bonne  :  les 
arbres,  dessinés  avec  «liberté,  sont  agréablement 
groupés;  le  feoillé  en  est  naturel,  ombreux  sans 
opacité  ;  ses  cids  et  ses  lointains  sont  vaporeux 
et  très-variés  :  un  cours  d'^aa  divise  générale- 
ment ses  divers  sites  et  lui  a  permis  de  multi- 
plier d'ingénieux  effets  da  lumière.  Il  donnait 
beaucoup  de  force  à  son  premier  plan  ;  il  obtint 
de  la  sorte  en  dégradation  des  fonds  clairs  qui 
ne  fatiguent  pas  l'œil.  Les  toiles  de  cet  artiste 
distingué  se  voient  dans  tous  les  musées  de  l'Eu- 
rope. C'est  néanmoins  dans  sa  patrie  qu'il  fiiot 
chercher  les  meilleares.  A.  de  L. 


p.  191.  -  J.  caapo  Wtjerm«n,  D*  Semutrimit  4^ 

JVedertanders,  t.  H. 

MOrCHEROX  (Isaae),  peintre  hollandais, 
fils  du  précédent,  né  à  Amsterdam,  en  1670,  mort 
dans  la  même  ville,  le  20  Juillet  1744.  Il  avait  à 
peine  seize  ans  lorsqu'il  perdit  son  père,  dont  il 
était  l'élève;  mai.5  df}k  possédant  un  certain  ta- 
lent comme  paysagiste,  il  réussit  à  compléter 
son  éducation  artistique  par  une  étude  assidue  de 
la  nature.  En  1694,  il  se  rendit  à  Rome  et  eadessiaa 
tous  les  environs.  Méthodique  dans  sa  condaite, 
dans  l'emploi  de  ses  heures,  daas  amk  mode  de 
travailler,  il  mérita  dans  la  bande  académique  le 
surnom  d'Ordonnance.  Il  revint  dans  sa  patrie 
chargé  de  vues  et  d'autres  études  qui  lui  furent 
d'une  grande  utilité  pour  la  composition  de  ses 
tableaux.  Il  débuta  par  de  grands  paysages,  qu'il 
enrichissait  d'animaux,  de  fabriques,  de  ruines, 
mais  dont  les  personnages  ont  presqne  tous  été 
exécutés  par  ses  amis  Nicolas  Verkolie  et  Jac- 
ques de  Wit.  La  ville  d'Ulrecht  et  d'auti«s  dlés 
voisines  lui  commandèrent  plusiaur»  soites  de 
tableaux  de  ce  genre.  Bientôt  il  n'y  eut  pas  de 
cliAteau,  de  maison  de  plaisance,  dont  les  salles 
ne  fussent  ornées  des  productions  d'isaac  Mou- 
cheron; aussi  mourut-il  riche  et  considéré.  Il 
peignait  mieux  que  son  père;  sachant  à  Ibad  la 
perspective  et  l'architecture,  il  variait  davanlsf? 
ses  compositions  :  son  feuille  est  toaché  avec 
une  grande  facilité.  Sa  couleur,  toujours  natorelte, 
est  pleine  de  fraîcheur  et  d'iunnonie.  Us  00- 
vrages  de  ce  peintre,  encore  fort  estimés,  loat 
conservés  la  plupart  en  Hollande.      A.  wb  L. 

PlUington.  DUtionarv  of  PtUMter**  —  rinciiMf\  la 
Fie  des  Peintres  Mlandals^  etc.,  t  lU,  p.  \n-U9.  — 
Charles  Blane,  histoire  des  Peintres,  etc.,  ikvnkom 
H*  lao,  £eole  AoUandatmt  n«  n. 

MOvcasT  (/Vffi»çé)to-jVfco?M),  peintre  fian- 
çais, né  en  1750,  è  Gray,  oft  il  est  mort,  en 
février  1814.  Fils  d'un  avocat  dn  roi  au  bailliage 
dé  Gwy,  Il  préféra  l'étude  des  arts  à  celte  du 
droit,  et  vint  à  Paris,  oii  H  t^ut  des  leçons  de 
Greute.  En  1776  il  remporta  le  premier  prix  au 
concours  de  l'Académie  royale  de  Pernttire.  Le 
soin  de  sa  fortune  l'obKgea  de  s'adonner  au  por- 
trait en  miniature,  genre  dans  lequel  il  obtint 
du  succès  ;  mais  11  reprit  la  composition  histo- 
rique et  exécuta  deux  grandes  allégories  qui  fo- 
rent remanquées  à  l'exposition  da  Louvre  :  eles 
avaient  pour  sujet  VOrigine  de  (a  Peinture  a 
Le  Triomphe  de  la  Peinture.  Quelques-uns  des 
petite  tableaux  de  chevalet  qd'il  a  exécutés,  tels 
que  Le  Larcin  d'amour.LUlliision,  U Coucher, 
ont  été  reproduits  par  la  gravure.  La  révolutioa 
compta  cet  artiste  au  nombre  de  ses  partisaas 
zélés  :  il  devint  membre  de  la  municipalité,  pois 
Juge  de  paix  de  l'une  des  sections  de  Paris.  £b 
1792  il  fut  envoyé  en  Belgique  pour  désigner  les 
objets  d'art  qui  devaient,  par  snite  de  la  cast- 
quête  de  ce  pays ,  enrichir  les  collections  fran- 
çaises. Sous  la  terreur,  il  Ait  enfermé  comme 
suspecté  Rendu  à  la  liberté  par  le  coup  d'État  du 
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9  tliermidor,  il  retottrtia  dans  sa  tiUc  natale,  et 
y  rootfa  une  école  de  desshi.  P. 

Sioç.  nouv.  det  Contemp, 

MOITCHBT  (GeorgeS'Jean  ),  érudit  (Van^ais^ 
né  à  Uarnetal,  en  1737,  mort  à  Parifi,  en  février 
1807.  ÉlèTe  de  Fonoemagne,  il  justifia  bientôt 
les  espérances  de  soo  maître.  Aussi  modesteque 
savant,  son  mérite  seul  et  son  amour  pour  le 
travail  le  firent  nommer  premier  employé  au  dé- 
partement des  manuscrits  de  la  bibliothèqne  du 
Roi.  MM.  deBréquignyet  deSainte-Palaye  en  tai- 
saient si  Kianfl  cas  qu'ils  le  jugèrent  seul  eapable 
de  remplir  le  plan  qn*ils  avaient  conçu  d'un 
Glossaire  de  Vaneienne  langue  françaUe  de» 
puU son  origine ptsqu^au  sièclede  Louis  XIV, 
La  révolution  empécba  malbeureusement  cette 
Dtile  et -savante  entreprise  d'élre  continuée.  De 
Bréquigny  s'adjoignit  encore  Mouchet  pour  les 
recherches  immenses  qu'exigeait  la  Table  chro- 
nologique des  dipl&mesy  charies»  Uires  et 
actes  imprimés  t  concernant  V histoire  de 
France»  Imp.  roy.,  1783,  3  vol.  infoi.  Quoique 
éprouvé  lui-même  par  la  révolution,  de  .Bré- 
quigny n'abandonna  pas  son  collaborateur  Mou- 
chet, rédoit  au  dénuement  par  la  perte  d'une 
pension  de  deux  mille  livres  que  Louis  XVI  lui 
faisait  sur  sa  cassette.  Il  poussa  même  ja  géné- 
rosité jusqu'à  Tobliger  d'accepter  sa  bibliothèque, 
qui  était  aussi  nombreuse  que  bien  composée. 

A.  J. 

Batkler.  PàrticularkUt  mrfetê  MotieJlcf.  ^  GulIlMyt, 
Mémtdrti  biogr.  de  ta  Seine- tnfériwre. 

MoiTCHON  (Pierre),  littérateur  suisse,  né  en 
t733,  à  Genève,  où  il  est  mort,  en  1797.  Reçu 
ministre  en  1758,  il  fut  pourvu  la  même  année 
d'une  diaire  d'humanités  au  collège  de  Gettève, 
desservit  depnia  1766  l'église  fîrançaite  de  BAIe, 
et  revint  en  1778  dans  sa  patrie  ponr  s'y  oonsa* 
erer  font  entier  au  minisière  évangéliqoe.  Ce  Ait 
pendant  son  s^our  à  Bâie  qo'tt  entreprit  et 
acheva,  pour  le  compte  des  libraires,  la  Tablg 
analytique  et  raisonnéedes  matières  conte- 
nues dans  /'Encyclopédie  (Paris,  1780,  2  vol. 
ÎD-fol.  ).  Ce  travail,  suivi  sans  relAche  iwndant 
oinq  années ,  est  un  véritable  chef-d'cravre  de 
oonrage,  de  patience  et  d'exactitude;  il  oontri- 
boa  Iwaocoop  à  étendre  les  connaissances,  déjà 
très^variées,  de  Monchon,  et  Koii  a  dit  avec  rai- 
son qu'il  était  probablement  le  seul  homme  qui 
eût  lu  VSncyclopédie  d'un  bout  à  l'autre.  Il 
joignit  à  des  talents  élevés  un  noble  caractère 
et  d'aimablea  verhis  ;  il  eut  des  relationa  ami- 
cales avec  qnelqoes-uns  de  ses  célèbres  com- 
patriotes, entre  autres  Mecker,  J.-J.  Rousseau 
et  Bonnet.  On  a*encore  de  lui  un  recueil  de 
Sermons  (Genève,  1798,  4  toi.  in-8<*),  remar- 
quables par  l'alliance  d'un  esprit  philosophique 
avec  on  cœur  profondément  religieux.      P.  L. 

^Imanœh  det  Protestant»,  180».  »  Picot,  Étoge  Mit. 
de  Mottekon,  A  la  tète  des  Sermmii  de  ce  dernier. 

XOVGBT  (  Antoine  oe ),  théologien  français, 


—  MOUCHY  7..^ 

en  latin  Demochares  (i),  né  à  Reàsons-sur- 
Matz  (diocèse  de  Beauvais),  eu  1494,  mort  à  Pa- 
ris en  1574.  Ayant  terminé  ses  éludes  à  Paris, 
il  était  dès  1532  professeur  de  philosophie  au 
collège  de  Bourgogne ,  et^fut  élu  recteur  de  l'u- 
niversité le  10  octobre  1539.  L'année  suivante» 
il  reçut  le  grade  de  docteur  en  théologie,  et  ne 
tarda  point  d'être  nommé  professeur  en  Son- 
bonne.  Jean  de  Hangest,  évéque  de  Noyon,  le  At 
ensuite  chanoine  et  pénitencier  de  sa  cathédrale; 
enfin,  Antoine  prit  le  titre  d'inquisiteur  de  la  foi 
en  France.  C'est  en  cette  qualitéqu'il  s'est  rendu 
célèbre  par  son  zèle  ardent  et  même  outré  con- 
tre les  partisans  des  nouvelles  réformes  religieu- 
ses. Ce  zèle,  tout  naturellement,  produisit  peu  de 
conversions  :  il  lui  attira  de  violentes  invectives 
de  la  part  des  protestants,  et  beaucoup  délogea 
du  c6té  des  catholiques.  Sans  doute  il  avait 
de  la  piété  et  du  savoir  ;  mais  la  charité  chré- 
tienne loi  faisait  souvent  défaut ,  et  ses  connais- 
sances en  théologie  pa-ssaient  même  pour  fort 
bornées.  Cependant,  comme  il  ne  manquait  paa 
d'éloquence,  le  cardinal  de  Lorraine,  archevêque 
de  Reims,  l'emmena  avec  quelques  autres  doc- 
teurs, en  1582,  au  concile  de  Trente.  Le  I4fé« 
vrier  de  cette  année,  il  se  trouva  à  la  conférence 
de  Saint-Oermain-en-Laye,  sur  le  culte  des  ima- 
ges, comme,  en  septembre  précédent ,  il  avait 
paru  au  fameux  colloque  de  Poi>sy.  Syndic  de  la 
Sorbonne,  il  cita,  le  18  juillet,  les  clients  de  l'u- 
niversité à  comparaître  devant  lui  pour  faire 
entre  ses  mains  leur  profession  de  foi  catholique; 
ces  clients  étaient  les  libraires,  les  parcbeminiers, 
les  relieurs,  les  enlumineurs,  les  écrivams  et 
les  messagers  ;  et  comme  quelques-uns  ne  cru- 
rent pas  devoir  obéir  à  la  citation,  Antoine,  par. 
un  décret  du  Kr  août,  les  déclara  privés  de 
leurs  oflioes.  L'un  des  commissaire»  que  Henri  11 
avait  nommés  pour  instruire  le  procès  d'Anne 
du  Bourg,  il  fut  en  1587  chargé  de  la  visite  de 
loua  les  collèges  de  Paris ,  pour  s'assurer  de 
l'orthodoxie  des  élèves  et  des  maîtres,  et  priver 
ceux-ci  de  leur  chaire  si  leur  foi  était  quelque 
peu  suspecte.  En  1564,  il  assista  au  concile  de 
Reiras,  et  mourut  doyen  de  la  faculté  de  théo- 
logie, etséntetir  de  Sorbonne. 

Outre  un  grand  nombre  d'ouvrages  aujour- 
d'hui complètement  oubliés  et  dépourvus  de 
toute  critique,  on  a  de  Mouchy  :  la  Harangue 

(S)  Ceftt  à  tort  qoe  Méierey  et  qael^aet  antres  écri- 
falns  oot  prétendu  que  du  nom  de  Mouchy  l'on  a  fait 
celui  de  mouchard^  ou  espion.  L'etymologlc  de  ce  dernier 
mot  est ,  ee  nous  semble,  mvtca  on  mieux,  emunçere, 
qai  en  latin  «Ignifle  tncucker,  et  a  été  pris  dans  le  srns  d'é^ 
pier.  On  trouve  eu  effet  dans  lettre  écrite  des  Ckampi- 
ÉiftéeSt  sous  le  nom  de  Pierre  Faifeu,  mystère  de  la  Pas- 
non  represeolé  fers  le  mlllea  du  qulnd^me  siècle,  une 
servante  qui,  en  parlant  à  de» sergents  du  guet,  leur 
dit: 

Vous  êtes  bien  à  de  loisir 

D'aller  à  celte  heure  moucher, 

II  est  temps  de  s'allrr  coucher... 
D^un  autre  côté;  Plutarque  comparait  déjà  les 
oax  moudies  qui  s'Insinuent  parlons. 
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qa*il  prononça  aa  concile  de  Trente  (1561,  in-4*  ), 
et  un  traité  en  latin  :  DeSacrifieio  Missae  (in-8«), 
d*aneTigiieur  do^smatique  remarquable,  mais  sur- 
chargé de  digressions  inutiles.  H.  Fisquet. 

DQbooUy,  But.  de  ennivenUé,  t.  VI.  -  U  Croli  do 
Naine  et  du  Verdter,  Bià^lbtk^/rançûUêi,  avec  les  addlt. 
de  U  Moonoye,  1. 1*'.—  Mor«rL  Déet.  HittortqmM. 

MOUGHT  (  Philippe  DB  NOAILLBS  ,  doC  DB), 

maréchal  de  France,  né  le  7  décembre  1715,  à 
Paris,  où  il  a  été  guillotiné  Je  27  juin  1794. 11 
appartenait  à  la  famille  de  Noailles;  son  père, 
Adrien-Maurice,  et  son  frère  aîné,  £otil5,  avaient 
été  Ton  et  l'antre  maréchaux  de  France  et  ducs 
de Noailles  (  voy.  ce  nom).  Lui-même  étoit  jus- 
qu'en 1776  connu  sous  le  nom  de  comte  de 
rfouailles.  il  n*avait  pas  cinq  ans  lorsqu'H  Ait 
nommé  gouverneur  et  capitaine  des  chasses  de 
Versailles,  Mariy  et  dépendances,  et  intendant 
de  ces  domaines;  à  quatorze  ans  il  entra  aux 
mousquetaires,  et  à  seize  fl  était  capitaine.  U 
fit  ses    premières   armes    au  siège  de  Kehl 
(  1733  ).  L'année  suivante  il  prit,  en  qualité  de 
colonel,  le  commandement  dn  régiment  d'in- 
fanterie de  son  nom,  et  servit,  sous  les  ordres 
de  son  père,  en  Allemagne  et  en  Italie.  En 
1742,  il  rejoignit  en  Bavière  le  doc  d'Haroourt, 
et  lors  de  la  déroute  d'Hilkesberg  il  sauva  l'ar- 
mée par  le  sang-froid  et  la  fermeté  qu'il  déploya 
contre  les  atUques  réitérées  de  l'ennemi.  Il  prit 
part  à  U  retraite  de  Bohême,  et  fut  chargé  par 
le  comte  de  Saxe  de  soutenir  tontes  les  arrière- 
gardes  de  la  réserve.  Employé  en  1743  à  l'armée 
duRhin,ileotdeux  chevaux  tués  sous  lui  à  laba- 
taille  de  DetUngen.  Aprèi  avoir  été  nommé  maré- 
chal de  camp  (2  mai  1744  ),  il  servît  en  Flandre 
et  en  Alsace,  assista  à  la  prise  de  Fribourg  et 
se  trouva  à  Fontenoy,  où,  avec  une  brigade  de 
cavalerie,  il  enfonça  la  colonne  d'infanterie  des 
Anglais.  Adjoint  è  son  père,  qui  pariait  en  am- 
bassade pour  Madrid  (1746)  Je  comte  de  Noailles 
j  reçut  le  diplôme  de  grand  d'Espagne  (1)  sous 
la  dénomination  de  Mouchy,  ainsi  que  le  collier 
delà  Toison  d'Or.  Il  combattit  ensuite  à  Rocoux, 
à  Berg-op-Zoom  et  à  Maestricht,  et  parvint^  le 
10  mai  1748,  au  grade  de  lieutenant  général.  En 
1755  il  s'acquitta  d'une  mission  particulière  au- 
près du  roi  de  Sardaigne  et  du  doc  de  Parme. 
De  retour  à  l'armée,  il  concourut  è  la  conquête 
de  l'électoral  de  Hanovre,  et  commanda  l'arrière- 
garde  à  Creveldt  et  l'avant-garde  à  Minden  (1759). 
Ce  fut  sa  dernière  campagne.  Le  24  mars  1775 
U  fut  nommé  maréchal  de  France  en  même  temps 
que  son  frère,  et  prit  alors  le  nom  de  maréchal 
duc  de  Mouchy.  Investi  dn  commandement 
de  la  Guienne,  en  l'absence  do  maréchal  de  Ri- 
chelieu, gouverneur  de  cette  province,  il  gagna 
par  ses  manières  affables  et  conciliantes  l'estime 
générale.  En  1785,  il  se  démit  de  ces  fonctions, 
et  vint  habiter  Paris.  Il  fut  membre  de  Tassem- 
Uée  des  notables;  mais  depuis  cette  époque  son 


(1)  Il  ataiC  obtena  ce  titre,  aur  U  ecMloa  de  aon  père, 
par  brevet  do  M  Janvier  W*l. 
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Age  avancé  l'empêcha  de  prendre  part  aux  évé- 
nements politiques.  Dans  la  journée  du  20  juin 
1792,  on  vit  le  maréchal  de  Mouchy  accourir  aox 
Tuileries  et  repousser,  k  plusieurs  reprises,  des 
tentatives  dont  la  violence  pouvait  faire  cramdre 
pour  la  vie  du  roi.  An  tO  août,  il  ne  put  arriver, 
malgré  son  empressement,  jusqu'à  Louis  XYI. 
L'année  suivante,  accusé  de  donner  asile  à  des 
prêtres  réfractaires,  il  fut  arrêté  avec  sa  femme, 
Anne-Glaude-Laurenoe  d'Arpajon,  et  enfermé  à 
la  prison  de  La  Force,  d'où  on  les  transféra  ma 
Luxembourg.  Traduits  l'un  et  l'autre  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  ils  furent  condamnés  à 
mort  et  montèrent  le  même  jour  snr  Tédialaiid. 
La  maréchale  de  Mouchy,  alors  comtesse  de 
Nouantes,  avait  été  dame  d'honneur  des  deox 
reines,  femmes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI. 
Cestelleque  Marie-Antoinette  appelait  Madame 
Vétiquette.  (  Voy.  Marie-Antoinette).  P.  L. 
CourceDet.  Dtet.  hUt.  des  Généraux  franfmU.  —  Wa- 
roqoler,  TabUau  hi$t,  4»  la  NoNesM  U  France. 

MOVGIIT    {Charles  '  Philippe-Henri    ne 
Noailles,  prince  de  Poix,  duc  ns),  sénateur  fran- 
çais, arrière-petit-flls  du  maréchal  de  ce  nom,  né 
le  9  septembre  1808,  à  Paris,  où  il  mourut,  le 
25  novembre  1854.  Sorti  le  deuxième  de  PÉoole 
militaire  de  Saint-Cyr,  il  fit  presque  aussitôt  la 
campagne  d'Alger,  se  trouva  au  siège  d'Anvers; 
mais,  éloigné  de  la  vie  publique  par  les  consé- 
quences de  la  révolution  de  Juillet,  il  quitU  le 
service  en  1839  après  son  mariage  avec  sa  cou- 
sine Anne-Marie-Cécile  de  Noailles ,  et  se  relhi 
dans  ses  terres  du  département  de  l'Oise.  Le 
goût  et  l'aptihide  des  affaires  le  portèrent  à  s'oc- 
cuper d'entreprises  industrielles  :  les  créations  de 
cheminsdefer,  les  grands  établissemento  de  cré- 
dit et  d'industrie  le  virent  à  leur  tête.  En  1849, 
le  duc  de  Mouchy  futélu  membre  de  l'Assemblée 
législative  par  le  département  de  l'Oise,  où  le  soin 
qu'il  prenait  depuis  longtemps  des  intérêts  pablics, 
soit  comme  membre  du  conseil  genéraU  soit 
comme  soutien  et  protecteur  d'une  foule  d*éta- 
Missemento  utiles ,  lui  avait  acquis  une  grande 
popularité.  Dans  cette  assemblée,  U  fut  plosSenrs 
fois  l'objet  de  vives  attaques  personnellea  ;  a 
éUit  toutefois  à  regretter  qu'il  ne  (ttt  pas  davan- 
tage en  dehors  des  entreprises  dont  il  était  ledéfen- 
seur  à  la  chambre,  et  dans  lesquelles  il  avait 
placé  des  capitaux  considérables.  Lors  dn  oonp 
d'État  du  2  décembre  1851,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  Commission  consultative,  et  enfin  sé- 
nateur le  31  décembre  1852.  H.  P. 

AfonUeur  vmiMrml,  «  novembre  iss*.  —  Botel 
d*Haulertve.  Awnuabn  U  U  NoblesiÊ,  ISM. 

MOUCBT  { Louis-Philippe),  scnlpteor  fran- 
çais, né  en  1734,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en  1101. 
Il  fut  élève  de  Pigalle,  et  résida  quelque  temps 
en  Italie.  Admis  en  1768  dans  l'Académie  royale, 
il  fit  présent ,  comme  morceau  de  réception , 
d'une  statuette  de  marbre,  Vn  jeune  Berger, 
qui  se  trouve  an  musée  du  Luxembourj!.  En 
1776  il  devint  nn  des  professeurs  de  cette  so- 
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dété.  Oq  cite  encore  de  lui  les  statues  à^Har- 
poeraic,  iie  Sully  ti  du  due  de  Montamier.  P. 

Nagier,  A'enet  JUgem.  KOnstler-Uxicon, 
HOCBTTB  (Germain  },  voyageur  français , 
né  à  Boonelles,  près  Dourdan  (Beaoce),  en  1652, 
mort  dans  le  même  village,  vers  1091.  Il  partit 
avec  un  de  ses  parents  pour  faire  fortune  aux 
Antilles;  ils  s'embarqnèrent à  Dieppe,  le  16  sep- 
tembro  1670.  Le  16  octobre  suivant,  le  bâtiment 
qui  les  transportait  fut  pris  par  des  pirates  al- 
gériens. Mouette  et  ses  compagnons  d'infortune 
lurent  menés  à  Salé  (.2  octobre  ),  où  ils  furent 
vendus  à  Tencan,  le  1*'  novembre  suivant. 
Mouette  fut  acheté  moyennant  la  somme  de 
360  écus  (2,160  fr.),  par  trois  associés,  qu'il 
devait  servir  tour  à  tour.  Le  premier  de  ses 
patrons  fut  un  fermier  des  poids  et  mesures  de 
Salé.  Employé  aux  travaux  intérieurs  par  ce 
puMicain,  il  en  fut  fort  bien  traité.  Au  bout  d'une 
année,  il  passa  entre  les  mains  d'un  autre  associé 
exploitant  des  propriétés  rurales,  et  dont  il  n'au- 
rait pas  eu  se  plaindre  si  la  femme  de  cet  agri- 
colteur  n'avait  voulu  faire  broyer  ses  grains 
par  ses  esclaves.  Mouette  tomba  bientôt  malade  : 
la  maltresse  le  cbargea  alors  de  promener  son 
jeune  enfant  :  le  captif  s'acquitta  si  bien  de  ce  soin 
que  la  mère  reconnaissante  obtint  qu'il  fût  dé- 
livré de  tontes  entraves,  ainsi  que  de  l'obliga- 
tion de  coucher  chaque  nuit  au  dépôt  des  esclave.^ 
(matamora),  A  l'expiration  du  terme.  Mouette  fut 
livré  au  troisième  assoaé,  gouverneur  ou  ch&teau 
de  Salé ,  auqnel  il  demeura  en  toute  propriété.  Ce 
fut  là  le  plus  dur  temps  de  sa  captivité.  Pour  le 
forcer  adonner  une  rançon,  son  maître,  ou  plutôt 
son  twurreau  ,  le  fit  charger  d'une  chaîne  de 
vingt-cinq  livres,  l'attacha  au  service  de  son 
écurie,  et  lui  donna  pour  logement  un  bouge 
infect.  Sa  nourriture  était  celle  des  animaux  de 
basse-cour  et  les  brutalités  qu'il  avait  à  subir 
étaient  telles  qu'il  resta  plusieurs  jours  presque 
mourant  d'un  coup  que  eon  maître  lui  avait  ap- 
pliqué sur  la  tète.  A  peine  convalescent,  il  fut 
employé  à  servir  les  maçons  à  Salé  et  à  Fez. 
Dans  cette  dernière  ville,  il  obtint  un  soulage- 
ment passager  :  un <aZe&  (docteur  mahométan }, 
nommé  Bougiman,  qui  peignait  et  sculptait  assez 
bien,  l'occupa  à  broyer  des  couleurs.  .Mouette 
avait  quelques  notions  artistiques;  il  remplit  sa 
fâche  avec  intelligence.  Une  certaine  intimité 
s'établit  entre  le  maître  et  l'esclave,  qui  en  pro- 
fita pour  s'instruire  sur  beaucoup  de  points  de  la 
loi  musulmane,  sur  l'histoire  du  Maroc,  sur  les 
mœurs  et  usages  des  habitants,  sur  les  produc- 
tions du  pays,  etc.  Mouette  se  perfectionna  aussi 
dans  la  languearabe.  Malheureusement,  au  bout  de 
trois  ans,  il  fut  transféré  è  Méquinez,  où  il  reprit 
le  métier  de  maçon,  puis  à  Alaçar(lô  juin  1680), 
où,  n'ayant  pu  payer  une  forte  somme  qu'exigeait 
sans  motifs  le  gouverneur,  il  fut  remis  à  la  chaîne 
et  occupé  au  curage  des  égoûts.  L'empereur  Mu- 
ley-lsmael  ayant  appris  les  exactions  du  gouver- 
neur d'Aiaçar,  frappa  ce  fonctionnaire  d'une  forte 


amende  et  fit  revenir  les  esclaves  à  Méquinez,  où 
leur  sort  fut  adouci.  Enfin,  le  25  février  1681, 
Mouette  et  quarante-neuf  de  ses  compagnons  de 
captivité  furent  rachetés  par  les  religieux  de  1» 
Merci.  Ils  s'embarquèrent  à  Tétouan,  le  13  mai, 
relâchèrent  à  Malaga  et  débarquèrent  le  26  à  Mar- 
seille. Ils  suivirent  leurs  rédempteurs  à  La  Ciotat, 
à  Toulon,  à  Aix,  à  Lyon,  à  Mâcon,  à  Paris  (19  juil- 
let), où  ils  figurèrent  dans  des  processions  solen- 
nelles. Ils  furent  même  présentés  à  Versailles  au 
roi  Louis  XIV.  Enfin,  après  douze  ans  d'absence. 
Mouette  revit  sa  famille  dont  il  ne  se  sépara  phia. 
Il  a  laissé  :  Histoire  det  Conquétet  de  Mouley- 
Archy,  connu  sous  le  nom  de  roi  de  Tafilei, 
et  de  Btouley'Ismael  ou  Seméin,  son  frère  et 
son  successeur^  à  présent  régnant,  tous  deux 
rois  de  Fez,  de  Maroc,  de  Ta  filet,  de  Sus,  etc., 
contenant  une  description  de  ces  royaumes, 
des  lois ,  des  coutumes  et  des  moeurs  des  hor 
hitants,  avec  une  Carte  du  pays,  à  laquelle 
on  a  joint  les  Plans  des  principales  viUes  ou 
forteresses  du  royaume  de  Fez,  dessinés  sur 
les  lieux;  Paris,  1683,  in- 12. L'auteur,  contem- 
porain de  la  plupart  des  faits  qu'il  rapporte,  on 
ayant  puisé  lui-même  aux  sources  originales,  a 
écrit  un  ouvrage  fort  intéressant,  que  l'on  peut 
consulter  encore  aujourd'hui  avec  fruit.  Les  car- 
tes et  plans  dressés  par  le  taleb  Bougiman  sont 
d'une  grande  exactitude.  Le  livre  de  Louis  Des- 
may.intituié  :  Relation  nouvelle  et  particulière 
du  Voyage  des  BR.  PP.  de  la  Mercy,  aux 
royaume  de  Fez  et  de  Maroc, pour  larédemp- 
tion  des  captifs;  Paris,  1682,  in- 12,  n'est  que 
le  produit  d'un  abus  de  confiance  de  Desmay  (1) 
et  des  PP.  de  la  Rédemption»  auxquels  Mouette 
avait  confié  ses  manuscrits.  Cette  felatlon  est  au 
surplus  fort  incomplète.  Mouette  a  fourni  aussi  les 
matériaux  de  l'ouvrage  intitulé  :  Relation  de  la 
Captivité  du  sieur  Mouette  dans  les  royaumes 
de  Fez  et  de  Maroc,  où  il  a  demeuré  pendant 
onze  ans,  etc.,  avec  un  Traité  de  commerce  et 
de  la  manière  que  les  négociants  doivent  s*y 
comporter,  ensemble  les  Termes  principaux 
de  la  langue  qui  est  le  plus  en  usage  dans 
U  pays;  Paris,  1685,  in-12;  trad.  en  hollandais 
dans  le  Naau  Keurige  Versameling,  etc.  (  Re- 
cueil curieux  des  voyages  les  plus  remarquables)  ; 
Leyde,  1707,  Ui-8*;  en  anglais,  dans  la  New 
Collection  of  Voyages  and  of  Pérégrinations  ; 
Londres,  1708-1710,  2  vol.  in-é-.     A.  db  L. 

Pr^aee  de  la  RglatUm  de  /«  Captivité  du  êieur  M<meUe 
et  eet  ouvrage  lul-«dme.  -  P.  Hoefer.il/arocdansPC/iil- 
vers  plUoresque  de  P.  DIdot.  -  Ailelon?,  Supplément 
à  JOeber,  jiU^.  Cêlehrten  Lexieon,  à  rarticle  Dbsmat. 

MOCFBT  OU  MUFFBTT  (  Thomas  ) ,  natu- 
raliste anglais,  né  vera  1350,  à  Londres,  mort 
vers  1600,  à  Bulbridge  (Wiltshire).  Après  avoir 
fait  ses  études  à  Cambridge,  et  non  à  Oxford, 
comme  le  prétend  Wood,  il  parcourut  une  bonne 
partie  de  l'Europe,  fit  de  grands  progrès  dans  la 

(1)  Ce  Looto  Detmajr  était  parent  du  P.  Monel,  topérleur 
do  conTent  de  la  Merci,  illué  nie  du  Cliaame  A  Parla. 
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iné<]ecine  et  (tans  la  chimie,  et  prit  ea  lô8a 
le  grade  de  docteur.  De  retour  à  Londres,  il  y 
pratiqua  sa  pruression  avec  beaucoup  de  succès. 
Il  eut  pour  patron  lord  Willougtiby,  quM  accom- 
pagna dans  son  aml>assade  en  Danemark  ;  on  le 
TJt  aussi  au  camp  du  comte  d*£sux  en  Norman- 
die, probablement  en  1591.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
il  se  retira  à  Bulbriilge,  près  de  Wilton,  avec 
une  pension  que  lui  servait  la  famille  de  Pero- 
broke,  à  laquelle  il  était  attaché.  Ses  ouvrages 
sur  la  médecine  sont  imbus  des  idée^  de  Pa* 
racelse  :  tel  est  son  De  Jure  ei  PrœitanUa 
chymicorum  medicamentorum  (  Francfort , 
1584,  in-8**;  réimpr.  dans  le  Theatrum  chy* 
micum,  1602  )  ;  cependant  il  ne  s'est  pas,  en 
publiant  le  recueil  suivant,  associé  au  mépris  que 
la  secte  chimique  professait  pour  Hippocrate  : 
liosùmantica  Hippocralica,  siue  Hippocratis 
prognostica  cuncta  ex  munibui  iptius  serip' 
lis  methodice  digesta  lib,  /AT  (  Francfort,  16S8, 
m-S**).  On  a  encore  deMoufet  :  Heallh's  imprO' 
vementt  or  rulti  comprising  and  diicovering 
the  nature  ^  melhod  and  manner  ofpreparing 
ail  sorts  ofjood  used  in  this  nation  ;  Londraa, 
2*  édit.,  1655,  in-8''.  Moufet  a  rendu  un  grand 
service  à  la  science  en  terminant  un  ouvrage 
commencé  par  Edward  Wootton,  Conrad  Ge«- 
ner  et  Thomas  Penn  :  Insectornm  sive  mini* 
morum  animalium  Theatrum;  mais  il  mourut 
avant  que  de  le  mettre  au  jour.  Ce  fut  Théodore 
de  Mayernc  qui  prit  ce  soin  et  qui  y  ajouta  une 
préface  (Londres,  1A34,  in-fol. ;  trad.  en  16&8 
en  anglais).  «  Moufet,  dit  Cuvier,  est  pour  les 
insectes  ce  que  Gessner  est  pour  les  quadrn- 
pèdea,  et  Rondelet  pour  les  poissons;  son  livre 
est  le  premier  Iraité  un  peu  complet,  fait  expro^ 
/esso,  qui  ait  été  publié  sur  cette  branche  de  la 
zoologie.  La  division  des  insectes  y  est,  à  la  vé- 
rité, encore  assez  imparfaite  ;  néanmoins  ils  sont 
déjà  rapprochés  par  genres,  par  familles, à  peu 
près  au  même  degré  que  Rondelet  avait  rappro- 
ché les  poissons.  »  Cet  ouvrage  est  aussi  reroar- 
qoàïÀe  par  le  nombre  des  espèces  qui  y  sont  re- 
présentées :  on  y  cmnpte  500  flg.  en  bois,  tontes 
dessinées  d'après  nature  et  la  plupart  assez 
exactes.  P.  L—t. 

Wood,  Mkmm  Ogon.t  L  -^  Mtoyet,  BibUolk.  SerIpL 
medlc,,  llb.  11.  -  NiceroD,  Mémoires  XXI  v.  -  Aikln. 
Memoirs  of  medMn§.  —  Rees.  Cvclopxàia,  —  Cuvier. 
UM.  des  Science»  naturelles.  II.  Ml -104. 

MOOFFLB  D'AHCBRVILLB  (....),  littérateur 
français,  mort  vers  1794.  Il  exerça  sous  le  règne 
de  Louis  XVI  la  profession  d'avocat.  Bien  qu'il 
se  fût  déclaré  l'adversaire  de  la  révolution,  il 
n'est  pas  certain,  comme  on  l'a  avancé,  qu'il  en 
ait  été  la  victime.  Il  a  publié  sous  le  voile  de 
l'anonyme  :  Journal  historique  de  la  Révo^ 
lutlon  opérée  dans  la  constitution  de  la  mo- 
narchie française  par  le  chancelier  de  Mau- 
peou  ;  Londres  (  Amsterdam  ),  1774-1776, 7  vol. 
in-12,  en  collaboration  avec  Pidansat  de  Mairo- 
bert;  —  Mémoires  pour  servir  à  V histoire; 
in- 12  :  avec  Rochon  ;  —  Vie  privée  de  Louis  XV y 


ou  principaux  événements^  particularités  et 
anecdotes  de  son  règne;  Londres,  1781,  4  vol. 
in- 12;  réimpr.  sous  le  titre  de  Siècle  de 
louis  XV  (  Paris,  1798,  2  vd.  in-r*},  par  Sla- 
ton  de  La  Yarenne,  qui  ne  rougit  pas  de  l'attri- 
buer à  Amoux  LafTrey^  tandis  qu'il  était  de  no- 
toriété publique  que  l'ouvrage  était  de  Mouille 
d'Angerville;  —  Adresse  aux  princes  français 
et  aux  émigrants  de  cette  malheureuse  na- 
tion au  sujet  de  la  guerre  et  de  leur  retour  ; 
Paris,  mai  1792^  ûl-8^  K. 

Querard,  La  France  Uttéraire.  -  Butler.  DieL  éet 
Ouvrages  anonifwus. 

MOUGiir  (  Pierre-Antoine) ,  astronome  fran* 
çais,  né  le  22  novembre  1735,  à  Charquernoot» 
près  Baume-les-Dames,  mort  le  22  août  1816,  à 
La  Grand -Combe-des-Bois  (Douba).  11  fit  ses 
études  au  séminaire  de  Besançon ,  fut  ordonné 
prêtre,  et  devint  vers  1760  curé  de  La  Grand- 
Oombé^deS'Bois ,  paroisse  silnée  sur  les  revers 
du  Lomonl.  Passionné  pour  l'astronomie  «  il 
adressa  en  1766  k  Lalande  des  observations  et 
des  calculs  qui  lui  valurent,  de  la  part  de  ce 
savant,  un  grand  télescope  et  divers  instruments 
nécessaires  à  l'exactitude  de  ses  expériences. 
Mougb  fut  anssicorraapottdaniderAcadémiedes 
Sciences.  Il  s'occupait  d'un  travail  sur  les  co- 
mètes lorsque,  vers  la  fin  de  1793,  il  fut  obKfé 
d'abandonner  sa  euro  et  de  se  cacher  dans  le 
creux  d'un  vallon,  d'où  «  11  ne  voyait  plus  le  ciel  >, 
selon  son  expression.  En  1799  il  fut  réinstallé 
dans  sa  paroisse  sur  les  instances  de*  membres 
de  l'Observatoire  de  Paris,  et  en  180 1  il  envoya 
à  Lalande  une  grande  Table  de  Préeessions^ 
c'es>t-à-diie  une  table  des  changements  annuels 
des  étoiles  en  ascension  droite.  «  Il  y  a  trente 
ans,  fiiisait  à  ce  propos  remarquer  Lalande,  que 
nous  recevons  de  ce  digne  pasteur  des  marques 
de  zèle,  d'application,  de  curiosité  et  deconrage, 
qui  sont  bien  rares  surtout  dans  les  déserts.  » 
On  a  de  Mougin  des  Calculs  dans  la  Connais- 
sanee  des  Temps  de  1775  à  1803;  les  Tisblet 
du  Konagésime  (ibid  ,  1775);  les  Calemls  de 
V Éclipse  de  Soleil,  observée  à  La  Grand- 
Combe^  le  19  janvier  1787,  dans  le  Journal  des 
Savants,  etc.  p. 

UlMdr«  AIMIO0P.  JÉtrtmiom.^  pi  W7  et  SSi. 

MOVHT  (Charles  db  Fibux,  chevalier  ne  ), 
ron^anoier  français,  né  le  9  mai  1701,  à  Metz. 
mort  le  29  février  1784,  à  Paris.  Il  était  d\ine 
famille  de  Bourgogne  et  neveu  du  baron  de 
Longepierre,  qui  a  laissé  quelques  tragédies.  Il 
Tint  de  bonne  heare  à  Paris  ;  n'ayant  d'autres 
ressources  que  sa  plume,  il  se  mit  à  écrire  des 
romans,  oubliés  aujourd'hui,  mais  devenus  fori 
rares.  On  dit  qu*il  se  fit  le  complaisant  du  maré- 
chal de  Belle-lsle  et  qu'il  lui  rendit  des  services 
peu  avouables,  qui  lui  furent  bien  payés.  Daas 
un  jour  de  profonde  détresse,  il  demanda  de 
l'argent  è  Voltaire,  qui  lui  donna  deux  cents 
livres  par  an  pour  suivre  ses  procès,  soutenir 
ses  pièces  au  théâtre  et  lui  eovoyer  «  des  nou- 
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Ycllcs  trèwïoartes,  des  faits  sans  rén«\ioa  et 
plutôt  rien  que  des  (inits  hasardés  (1).  »  Rt^ar»! 
s'est  ég/ayé  aux  dépens  de  Mouhy  dans  le  Petit 
Almanach  des  grands  hommêt  ;  Palissol  Ta 
maltraité  fort  rudement  dans  ses  Mémoires  Ht- 
téraires  et  dans  son  poëme  de  La  Ditneiaée^ 
où  il  le  dénonce  comme  le  plus  fécond,  mais  le 
pins  ennuyeux  des  romanciers.  Il  était  fort  lié 
avec  le  chevalier  de  La  Morllère,  avec  qui  il 
oCfrc  d'aillenrs  des  traits  de  ressemblanGe  mo- 
rale. «  Mouhy,  dit  M.  Monselet,  ouvre  la  série 
des  rontanciers  t)0ttrbeux  du  dix-huitièma  siècle^ 
Dans  la  sommé  énorme  de  ses  ^vragas  oubliés, 
on  distingiue  un  bon,  un  joyeun,  un  vivace  ro* 
man,  La  Mouche...  Ses  autres  livret  n'ont  pas, 
à  beaucotrp  près,  la-  même  valeBr  :  ce  sont^ 
pour  la  plupart,  des  imitations  ou  des  contre- 
parties des  ouvrages  en  vogne...  Il  était  pauvre 
à  faire  pitié  et  laid  fr  faire  peur.  La  Chronique 
scandaleuse  de  1785  le  dépeint  comme  un  boi- 
teux et  un  bossn,  et  Ton  a  peine  à  croire  qu'il 
ait  servi  en  qualité  d'officier  de  cavaterie^  c'est 
pourtant  Je  ti Ire  qu'il  prend  dans  ses  livres  et 
!e  costume  qu'il  a  adopté  pour  son  portrait  gravé. 
On  l'a  représenté  comme  un  importun  de  eafé, 
ayant  toujours  les  poches  bourrées  de  ses  ou- 
vrages, les  colportant,  les  vendant  lui-même; 
d'antres  fois  se  donnant  à  loyer  pour  faire  ap- 
plaudir 00  sifller  les  pièces  nouvelles.  PéMible  mé- 
tier pour  un  homme  qui  a  eu  du  talent  une  fois 
dans  sa  vie!  «  On  a  du  chevalier  de  Mouhy.;  Le 
Répertoire,  ouvrage  périodique;  Paris,  1735» 
in- 12  ;  —  ia  Paysanne  parvenue;  Paris,  1735, 
7  part  in-i2  ;  réimpr.  en  1756,  en  1757  et  en 
1822  ;  c'est  une  imitation  du  Paysan  petrvenu 
de  Marivaux;  —  Mémoires  posthumes  du 
comte  de  «**  avant  son  retoitr  à  Dieu  ;  Paris, 
1735, 2  vol.  in- 12  ;  —  Paris,  ou  le  Mentor  à 
la  worfe;  Paris,  1735,  3  part,  ili-12,  non  ter- 
miné ;  —  Mémoires  du  marquis  de  Fieuœ  i 
Earis,  1735-1756,  4  vol.  in-12;  —  Lamekis, 
ou  les  voyages  extraordinairee  d'im  Égyp- 
tien dans  la  Terre  Intérieure,  avec  ladéeou- 
verte  de  Vile  des  Silphydes  ;  Paria,  1735- 
1737,  2  vol.  ln-12;  —  Le  Mérite  vengé,  ou 
conversations  littéraires  et  variées  sur  divers 
écrits  modeirnes  ;  Amsterdam  (  Paris  ),  1736, 
in-12;  —  La  Mmtche,  ou  les  aventures  et  es* 
piègleriesjacélieuses  de  Bigand;  Paris,  1736  ; 
1796,  4  vol.  in-12  ;  trad.  sous  le  titre  de  L*Es- 
pion  en  allemand  ;  —  Nouveaux  Motifs  de 
conversion  et  Vusage  des  gens  du  monde  ; 
Paris,  1738,  in-12:  —  Vie  de  ChimènedeSpi' 
nelli;  Paris,  1738,  2  vol.  in-12;  —  Mémoires 
fTAnnê-Mtti'ie  de  Moras,  comtesse  de  Cour- 
bon  ,  écrits  par  elle-même  ;  La  Haye,  1738  , 
4  part,  in-12;  —  VArt  de  latoitette  ;  a.  d., 
in-32;  —  Contes  de  cour;  La  Haye,  1740, 
8  vol.  in-12;  réimpr.  en  1783,  sous  le  titre  :  Les 
milie  et  une  Faveurs,  5  vol.  in-12;  ■—  Le 

(l)    Cette  wrmitondant€  singa Itère  ne  dura   que 
quelques  atinVcs  ;  elle  avait  eommeneéen  ins. 
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Papillon,  ou  lettres  parisiennes;  Paris,  1746» 

4  vol.  in-t2;  — Mémoires  d'une  fille  de  qtut-^ 
liié  qui  ne  s'est  pas  retirée  du  monde;  Paris, 
1747,  4  vor.  in-12  :  ce  titre  est  la  parodie  du 
titre  d'un  roman  de  l'abbé  Prévost  ;  —  Lettre 
d*un  Génois  à  son  correspondant  à  Amster- 
dam, avec  des  remarques;  Gènes  (Paris), 
1747 ,  in-lS;  —'Le  Masque  de  Fer,  ou  les 
aventures  admirables  du  père  et  du  fils; 
La  Haye,  1747,  1750,  1752,  3  vol.  in-12; 
6*édit,  Avignon,  1830, 3  vol^  iii-24  ;  -^  Mémoires 
de  la  marquise  de  Villenemours  ;^  La  Haye, 
1747,  2  vol.  in-i2 ;— '  Opuscules  d*un  célèbre 
auteur  égyptien  ;  Londres  (  Paris) ,  1752 , 
m-12  ;  -^  Tablettes  dramatiques,  contenant 
Vabrégé  de  l'histoire  du  Thédlre-Français^ 
rétablissement  des  théâtres  à  Paris,  un  Die- 
tionnaire  des  pièces  et  V Abrégé  de  Vhistoire 
des  auteurs  et  des  acteurs;  Paris,  1752, 
in-8^  :  ces  tablettes  sont  incomplètes  et  fautives; 
elles  o«t  été  réiraprimées  avec  des  additions 
considérables,  sous  le  titre  &  Abrégé  de  Vhis- 
toire  du  Théâtre- Français  depuiê  son  ort- 
ginejusqu*au  i^juin  1780  (PariSkl780,  3  voL 
in-«*  )  ;  —  £«5  Déliées  du  sentiment  ;  Paris, 
1753,  6  part,  in-12  ;  —  [ictfres  dUf  comman^ 
deur  de...  avec  M^  de...,  avec  les  réponses  ; 
Paris,  1753,  2  vol.  in-12;  —  Mémoires  du 
marquis  de  Benaoide%;  Paris»  1754,  4  part. 
iR-12;  --  L'Amante  anonyme;  1766,  12  part, 
en  4  vol.  in<l2  ;  -^  Le  Financier;  Pans,  1755, 

5  part,  in-12;  —  Les  Dangers  des  Spectacles, 
ou  mémoires  du  duc  de  Champignf^  ;  Paris, 
1780,  4  vol.  in-12.  La  ptapart  de  ces  éerits  ont 
paru  sous  le  voile  de  l'-enenyme.  P.  L. 

SabaUrr,  L»s  troU  Stéèlêê  lUtér.  -  l>alk«ot,  Mé- 
moiret.  -  U  Harpe»  Cwurs  de  l.itter.,  Vill.  -  Réffln, 
Bioçra^ie  dé  la  J|fo««//0»  *  Cb.  Mooaeicl,  U*  Oubliét  et 
Us  Dédaignée^  11. 

;;  MOViLLUiOR  (Adolphe),  dessinateur  li- 
tliographe  français,  né  à  p.aris,  le  13  décembre 
ia20.  Cet  artiste,  l'un  de.  cevx  qu*  manient  avec  ie 
plijs  d'adresse  et  de  talent  le  crayon  lithogra- 
phique, a  débuté  en  1841  et  a  obtenu  des  mé- 
dailles en  1846«t  en,  1849,  et  la  croix  d'Hon- 
neur en  1852.  ?ioQS  citerons,  de  Ipi  :  V Auto- 
dafé (  1846),  André  Vesale  (  1849),  L* École 
juive  (1850),  Un  Coin  de  jardin  (1852); 
c^  planches  ont  été  exécutées  d'après  des 
maîtres  contemporains  ;  les  deux  dernières  ont 
valu  à  M.  Mouilleron  un  rappel  de  médaille  de 
première  classe  à  l'Exposition  universelle  de 
t65à.  La  Ronde  de  nuit,  d'après  Rembrandt,  a 
paru  en  1859.  6.  db  P. 

DçeumtuU  parUcuUert.  -  Uvrett  de»  Sxpoiition». 

MOULAC  (  Vincent'Marie  ),  officier  de  ma- 
rine firançais,  né  à  Lorient,  le  22  mars  1780, 
mort  au  CaUao  de  Lima  (  Pérou  ),  le  6  avril 
1636.  Entré  au  service  en  1790  comme  volon- 
taire pilotin,  il  fit  de  nombreuses  campagnes  sut 
La  Bellone,  le  Trajan,  Le  Morgan  et  L\\ijU^\ 
fht  qnelqae  temps  priseonier  des  Anglais,  e(  fit 
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partie,  en  1802 ,  comme  enseigne  de  vaisseau 
proYisoire,  de  l'expédition  de  Saint-Domingue. 
Il  prit,  au  retour,  du  service  dans  la  marine  mar- 
chande, puis  sur  le  corsaire  Les  Frères-unis^ 
qui  fut  capturé  par  les  Anglais.  Mis  une  seconda 
fois  en  lit)erté,  il  fit  de  nouvelles  courses  sur  le 
corsaire  La  Caroline  et  sur  Le  Revenant^  com- 
mandé par  le  célèbre  Surcouf.  Il  rentra  en  1808 
dans  la  marine  militaire,  quand  Le  Revenant 
eut  été  déclaré  Vaisseau  de  l'État,  croisa  dans 
les  mers  de  VInde  et  fut  encore  fait  prisonnier 
par  les  Anglsùs,  qui  le  retinrent  quatorze 
mois  à  Cbandernagor,  puis  le  reconduisirent 
à  nie  de  France.  En  juillet  1810  il  servit 
sur  i;a  BÊinervey  de  Tescadre  de  l'amiral  Du- 
perré ,  et  participa  à  la  prise  de  trois  grands 
vaisseaux  de  la  Compagnie  des  Indes.  Il  reçut 
le  commandement  du  Ceylan,  un  de  ces  vais- 
seaux, et  prit  une  part  glorieuse  au  combat  qui 
livra  à  Tigniral  Duperré  les  quatre  frégates  an- 
glaises qui  défendaient  la  passe  du  Giand-Port 
à  nie  de  France.  Nommé  en  1812  lieutenant  de 
vaisseau,  il  s'embarqua  sur  La  Clorinde;  cette 
frégate  fut  prise  après  un  long  combat  contre 
trois  frégates  anglaises,  etMoulac  subit  une  nou- 
velle captivité,  qui  dura  deux  ans.  De  retour  à 
Brest  en  1814,  il  fit  deux  expéditions  sur  les 
cistes  d'Afrique.  Nommé,  le  17  août  1822,  capi- 
taine de  frégate,  il  commanda  successivement 
La  Durance,  La  Nymphe,  La  Diligente  et 
VArmide  et  remplit  différentes  missions  en  Es- 
pagne et  dans  les  mers  du  Levant.  Le  31  dé- 
cembre 1828  il  fut  nommé  capitaine  de  vaisseau, 
et  fit  partie  de  l'escadre  qui  força  l'entrée  du 
Tage  ;  il  fut  nommé  à  la  suite  de  ce  fait  d'armes 
commandeur  de  la  Légion  d'Honneur.  Kn  1832 
il  reçut  le  commandement  de  la  station  de  la 
mer  du  Sud.  Malgré  sa  mauvaise  santé,  il 
s'embarqua  sur  La  Flore  ;  il  prit  terre  à  Cal- 
lao  près  de  Lima  et  trouva  le  Pérou  en  pleine 
révolution.  Il  défendit  avec  courage  le^  intérêts 
de  ses  nationaux,  et  fit  preuve  d'humanité  en  re- 
cueillant à  son  bord  cent  cinquante  femmes.ou 
enfants  que  l'ennemi  allait  massacrer.  Malade 
depuis  longtemps,  il  ne  put  résister  à  ces  fa- 
tigues ;  les  Péruviens  transportèrent  son  corps 
au  Pantliéoo  de  Lima.  A.  H— ^. 

NotUê  sur  M.  Moulae;  Parte,  1S«0, 1n-««.  -  jinnale$ 
marUimei  et  eoUmUttes  de  ifM.  t  II.  -  Moniteur  un 
ie  sept.  ISM. 

MOULIN  (  Antoine  ou  ),  littératenr  français, 
né  vers  1520,  à  Màcon.  Il  étudia  la  médecine  à 
Toulouse,  et  fut  attaché  en  qualité  de  valet  de 
chambre  à  la  reine  Marguerite  de  Navarre,  sœur 
de  François  1*'.  Après  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, il  retourna  en  Bourgogne,  et  fut  jeté  en 
prison  comme  suspect  de  partager  l'hérésie  pro- 
testante. Ce  senties  seuls  renseignements  exacts 
que  l'on  possède  sur  ce  savant  estimable,  qui 
vécut  dans  l'intimité  de  Bonaventure  Des- 
perriers ,  de  Clément  Marot  et  d'autres  poètes 
du  temps.  Pithou,  dans  ses  Adversaha,  le 


nomme  vit  doctus  et  diligens.  Il  possédait  les 
langues  andenneset  la  poésie;  sa  devise  était: 
«  Rien  san9  peine  ».  On  a  lien  de  croire  qo'il 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Lyoo; 
c'est  de  cette  ville  du  moins  que  sont  datées  Im 
épttres  placées  à  la  tète  de  nombreux  ouvrages 
dont  il  a  été  l'éditeur  ou  le  correcteur.  On  con- 
naît de  lui  :  Panegyrie  des  damoyselles  de 
Paris  sur  les  neuf  Muses  ;  Lyon,  1645,  io-s*, 
avec  trois  autres  pièces  dé  vers;  —  Ubtr 
de  diversa  hominum  natura  cognoseenda; 
Lyon,  1S48,  in-8*  ;  trad.  en  français  par  Id- 
mème  :  Du  Naturel  divers  des  hommes;  ibid., 
1549,  in- 8"  ;  —  La  Déploration  de  Vénus  sur 
le  bel  AdoniSf  gui  est  un  recueil  de  chan-  ' 
sons,  tant  musicales  que  rurales,  avec  plu- 
sieurs autres  compositions;  Lyon,  1548, 
1551,  in-8*;  Gand,  1554, pet.  in-8*  :  ce  recocil 
a  été  réimprimé,  sous  le  titre  :  LeLivre  de  plu- 
sieurs pièces  ;  Lyon,  1549,  in-8*;  on  en  a  ex- 
trait et  inséré  quelques  morceaux  dans  la 
Poètes Jrançais  avant  Malherbe  (  Paris,  1814, 
6  vol.  )  ;  —  JLa  Couronne  margaritique  et 
plusieurs  autres  otuvres,  dans  les  Illustra- 
tions des  Gaules  de  J.'  Lemaire.  Ou  attribue 
d'ordinaire  à  Antoine  du  Moulin  la  Continua- 
tion des  Erreurs  amoureuses,  qui  est  de  Poa- 
tus  de  Thiard,  ainsi  que  les  Conter  du  motule 
adventureux,  où  sont  récitées  plusieurs  his- 
toires pour  réjouir  la  compagnie,  par  A,  D. 
s.  d.  (Paris.  1555,  in-8o),  livre  de  facéties  sou- 
vent réimprimé.  Il  a  traduit  en  français  :  Ma- 
nuel d^Épictète,  auquel  sont  ajoutéiS  Us  soh 
tences  des  philosophes  de  Grèce;  Lyon, 
1544,  in-16;  Anvecs,]548;  —  Traité  de  Ptur 
tarque  de  ne  prendre  à  usurje  ;  Lyon,  1546  ; 

—  Le  Livre  des  Augures  et  divinations  d* Au- 
gustin Niphus  ;  Lyon,  1 546,  in-8*  ;  Paris,  1566  ; 

—  La  Chiromancie  et  Physionomie  naturelle 
par  le  regard  des  membres  de  V homme,  par 
J.  de  Indagine;  Lyon,  1549,  1576,  io-12;  — 
Les  Souverainetés  contre  toutes  les  mala- 
dies, trad.  de  Marcellus,  auteur  ancien; 
Lyon,  1550;  —  la  Vertu  et  Propriété  de  la 
quintessence,  faite  en  latin  par  /.  de  Ru- 
pescissa  ou  de  Roquetaillade  ;  Lyon,  1549, 
1581,  in-8*.  Comme  éditeur,  Antoine  dn  Uoo- 
lin  a  publié  les  Œuvres  de  Bonaventure  Da- 
perriers  (  1544  )  ;  les  Poésies  de  Per nette  de 
Guillet  (1545);  la  trad.  des  Commentaires  de 
César,  par  de  Laigne  et  Gagoin  (1545);  les 
Œuvres  de  Clément  Marot  (15i6);  la  Fon- 
taine des  amoureux  de  science,  de  Jean  de 
La  Fontaine  (1547);  les  Fables  d'Ésope 
(  1549  ),  version  poétique  de  Gilles  Corroiet,  re- 
touchée et  augmentée  d'une  Vie  d'Ésope  ;  les 
Illustrations  des  Gaules,  par  Lemaire  «ie 
Belges  (  1549  ),  De  Medicina,  poème  de  Sefe- 
nus  Salmonicus,  à  la  suite  de  Celse  (1549); 
le  Livre  doré  de  Marc-Aurèle,  par  R.  -B.  de 
La  Grise  (1550);  VAstronomicon  de  MaoUioi 
(1 556)  ;  et  les  Contes  et  Nouvelles  d»  Bonavm" 
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ture  Desp€rrier$  (1558).  Ces  édifions  sont  ao- 
joard'liui  rares  et  recherchées.         P.  L. 

U  Crali  dn  Maine.  MWMA.  /ftmfaim.  -  Bmoet, 
Mon.  au  lÀkraiTê.  -  PapiUoo,  Bmiotk.  âe$  AuUwn 
âê  Bourgogne,  —  Monfalcotf,  Bibtiogr.  de  Ljfon. 

MOULiff  [Pierre  du),  célèbre  théologien 
protestant  français,  né  le  1 S  octobre  1568,  au 
château  de  Buliy,  mort  à  Sedan,  le  10  mars 
1858. 11  était  de  la  même  famille  qne  le  célèbre 
jorisconsolte  Charles  do  Moulin.  Après  avoir 
étudié  les  belles-lettres  et  la  théologie  à  Paris, 
i  Cambridge  et  à  Leyde,  il  fut  nommé,  en  1^92, 
professeur  de  philosophie  à  l'uoîTersité  de  cette 
dernière  Tille.  Appelé  sept  ans  après  comme 
ministre  à  Charenton,  il  prit  part  aux  conféren- 
ces tenues  au  sujet  de  la  conversion  de  la  prin- 
cesse Catherine;  son  grand  Kavoir  et  son  habi- 
leté dans  la  polémique  le  firent  dès  lors  recon- 
naître comme  nn  des  plus  éminénts  théologiens 
réformés  de  France.  Linfluence  qnir  acquit  peu 
à  peu  sur  l'esprit  de  ses  coreligionnairea  lui 
Talut  d'être,  en  18 1 5,  appelé  auprès  de  Jac- 
ques I*'  d'Angleterre,  qui  le  chargea  de  rédiger 
une  Confession  capable  d'amener  l'union  de  tou- 
tes les  sectes  protestantes.  Du  Moulin  s'acquitta 
de  cette  tftche-,  mais  trois  ans  après  il  se  signala 
par  son  acharnement  contre  les  arminiens, 
qu*il  fit  condamner  an  synode  national  d*Alats. 
En  1820  il  quitta  précipitamment  Paris,  craignant 
d'être  arrêté  par  ordre  du  roi  Lonis  XIII ,  qui 
«▼ait  eu  connaissance  d'une  lettre  où  du  Mou- 
lin assurait  au  roi  d'Angleterre  que  les  églises 
protestantes  avaient  les  yeux  tournés  vers  ce 
prince.  U  se  retira  à  Sedan ,  et  il  y  fut  nommé 
professeur  de  théologie.  En  1823  il  fut  de  nou- 
veau invité  à  se  rendre  auprès  de  Jacques  I^, 
qni  lui  donna  une  pension  pour  qu'il  pût  h  loisir 
écrire  contre  le  cardinal  dn  Perron,  Il  quitta 
fAngleterre  à  la  mort  de  Jacques,  et  alla  passer 
deux  ans  à  Paris  ;'  il  retourna  ensuite  à  Sedan , 
où  il  demeura  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Au  juge- 
ment de  Bâtes,  l'/iuteur  des  Viix  selectorum 
Virorumf  les  principales  qualités  de  du  Moulin 
étaient  :  Mirum  ingenii  acumen^  serenum 
Judieium,  nonnumquam  ira  aut  itnpaiientia 
obfurbatum;  sed  omnium  ejus  artium  emi- 
nentissima  fuit  disputandi  perilia,  muUo 
iMti  confirmaia,  «  Athlète  intrépide  et  Infati- 
gable du  calvinisme  pur,  disent  les  auteurs  de 
La  France  Protestante  ^  il  soutint  d'ardentes 
controverses  oon-seiilement  contre  maints  doc- 
teurs catholiques,  comme  Cayet,  du  Perron, 
La  Mîlletière,  mais  aussi  contre  plusieurs  de  ses 
co-religionnatres ,  tels  que  Tilenus ,  Amyraul , 
Tei^rd,  Grotius,  qui  s'éloignaient  sur  quelques 
points  des  doctrines  proclamées  par  la  Con/ej- 
sion  de  Joï,  Dans  toutes  ces  disputes  il  déploya 
an  grand  zèle  pour  les  intérêts  de  son  église 
et  nne  activité  sans  égale;  mais  ,on  doit  re- 
gretter qu'il  ne  se  soit  pas  toujours  tenu  dans 
Je8tN>mes  de  «  l'honnestetéet  de  la  courtoisie», 
et  que  souvent,  an  contraire,  il  se  soit  laissé 
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emporter  beaucoup  trop  loin  par  llmpétuosité 
de  son  caractère.  Quelquefois  même  son  esprit, 
naturellement  satirique  et  malin,  descendit  à  des 
attaques  peu  dignes  d'un  ministre  de  l'Évan- 
gile.  »  Parmi  ses  quatre  vingts  et  quelques  ou« 
vrages ,  nous  citerons  :  Blementa  Logices  ; 
Leyde,  1598,  in-8*  i  ce  livre,  réimprimé  treize  fois 
en  peu  d'années,  fut  traduit  en  français  et  en  an- 
glais; ^  Défense  de  la  foi  catholique  contenue 
au  livre  du  roy  Jacques  /«•*  contre  la  réponse 
de  Coèffeteau  ;  La  Rochelle,  1804,  in-8«  ;  Paris, 
1812,  in-80;  Genève,  1824,  in-8«  ;  trad.  en  latin, 
Londres,  1814,  in*8*;  ~  Apologie  pour  la 
safnete  Cène,  contre  la  présence  corporelle 
et  la  transsubstantiation  ;  LsL  Rochelle,  1807 
et  1809,in4l«;—  Théophile,  ou  traité  de  Fa- 
mour  divin  ;  La  Rochelle,  1809,  in-12;  —  He- 
raclite^ ou  de  la  Vanité  et  Misère  de  la  vie 
humaine;  1809,  in-12  :  réimprimé  souvent  à 
Genève;  —  De  Monarchia  temporali  ponti- 
Jtcis  romani  liber;  Londres,  1814;  Genève, 
1614,  et  Francfort,  1718,  in-S"*;  —  Anatome 
A nninkumi  ;  Leyde,  1819,  in-4°;  traduit  en 
anglais ,  Londres,  1820,  in-4*  :  livre  des  plus 
violents  et  des  plus  injurieux  contre  les  armi- 
niens; ^  De  notis  verte  Ecclesim;  Sedan , 
1622,  in-4*;  —  Blementa  Philonophiœ  mora- 
lis ,  traduit  en  français  par  Fauteur  ;  Sedan , 
1824,  in-12;  Paris,  1831,  io-24;—  De  Cognh- 
tione  Dei  ;  Leyde,  1625,  in-24  ;  —  Nouveauté 
du  Papisme  opposée  à  V antiquité  du  vray 
christianisme  ;  %eA9Si ,  1827,  in-fol.  ;  Genève, 
1827,  2  vol.  in-4*,  et  1833,  fai-4*  :  écrit  contre 
du  Perron;  ^  Bnodatio  gravissimarum 
quxstionum  de  providentia  Dei,  peccato  ori- 
ginali,  libero  arbitrio  et  prsedestinatione ; 
Leyde,  1832,  in-8«;  -.  Lettre  à  M.  de  BaU 
zac;  Genève,  1833,  in-12>^—  Béponse  à  la 
lettre  de  M.  de  Balzac,  1633,  in-8*;  —  /co- 
nomachus,  seu  de  Imaginibus  et  earum 
cultu;  Sedan,  1835,  in-S**;  —  i4n<i/omie  de  la 
Messe;  Genève,  1836,  2  vol.  in-8*;  et  1838, 
in-S"*;  traduit  en  latin,  Leyde,  1837,  in-8**; 
suivi  d'une  Deuxième  partie,  Sedan,  1839, 
in-12  :  les  deux  parties  ont  été  publiées  en- 
semble, Genève,  1855,  in-S"*;— Opposition  de 
la  parole  de  Dieu  avec  la  doctrine  de  VÉ- 
g  lise  romaine;  Genève,  1837,  in-S**  ;  -.  Fates, 
seu  de  Prsecognitione  futurorum;  Leyde, 
1640,  in-8^;  —  Strigile  adversus  Grotii 
commentationem  ad  loca  quxdam  Pfovi  Tes- 
tamenti  de  Antichristo ;  Amsterdam,  1840, 
in-8**:  sous  le  pseudonyme  d'^ippotyte  Fronton 
Caracotta  ; — /^  Capucin  ;  Sedan,  1 84 1 ,  et  Ge- 
nève, 1841 ,  in-8^  :  cette  satire,  qui  fut  brûlée 
par  la  main  du  bourreau,  est  devenue  rare  ;  — 
Blementa  Logic»,  physicorum  et  ethicorurn  ; 
Amsterdam,  1645.  in-S"*;  ~  des  Sermons ,  des 
opuscules  ascétiques ,  des  écrits  de  contro- 
verse, etc.  Au  British  Muséum  se  trouvent 
plusieurs  lettres  de  Du  Moulin,  mss.  fiumey, 
vol.  369  et  871.  O. 
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Ifrafrivs,  jétHeme  MAmw.  —  Ratai,  FMm,  p.  Mvnt. 

HOUUN  (Ptisirrtfoc),  fikda  précédent,  Qéeo. 
leoo^ioortle  20  octobre  1684»  iCaplerbory.  Il  fit 
864  études  h  $6d«D  et  à  Leyde,  dirigea  en  Angle- 
terre réduc9tioB  delUchard  Boy}e«t  de  ftpnfrèce, 
et  fit  an  court  s^ionr  en  Irlande-  Appelé  à  Oxford 
coiiune  prédicateur»  Ureciit  le  titre  dedoçteur  d^ 
cette  université  et  de  celle  de  Cambridge  en  ré- 
compense des  services  <|u!Ul6urpendit*  £n  1660 
Charles  U.le  choisit  pour  cjbapelaiadela  cour,  et 
le  nomma  prébeodaire  de.Canterbury.  On  a  de  lui  : 
Dé/mse  de  la  Religion  réformée  et  de  la  mo^ 
narehie  et  JÉgUse  anglicane  i  16&0,  ia-g**;  ->« 
Clamor  Sanguiniji  regii  ad  Quelumil^  Haye» 
1 653,  in- 1 2  ;  cetonvnfie,.  ^fû  caiiaa  beauconp  de 
bruit,  fut  ^dité  par  le  docteur  Alexandre  More  ;  ^ 
Treatise  af  Pace  ané  cqnteniment.0/  MXnd ;. 
Londres,  1667»  in-6^:  la  Yersionfjançai8e,sous  le. 
titre  de  Traitéde  la  Paixjde  CAmg  et  du  Go»/en> 
tement  de  Veeprit  (Sedan,  i660,in-8'')»a^eu  pln^ 
sieurs  éditions,  et  l'oBvtagf^,  qu'on  a  mali  pcopos 
attribué  à  DuMonlia  père ,  a  él4.tradtiit  en  hollAn: 
dais  et  en  allemaildl;  —  Week  ofioliloguies  and 
prayerss  Londres.  1657»  t677,  in-8''  i  —  Vindi- 
cation  of  the  sinceritg  o/thA  protestant  reli* 
gion  intM  point  ftf  obédience  to  sovereigns; 
Londres,.  1663*.  1679*  'm-^p^;  —  Pœmalum  la-* 
timn^mlÀbri  III ;  Cambrai,  1IW9»  ia-A"*;  ^ 
Réfiexione  sur,  la  Politigtte  de  France  (de 
Hay  de  Cbastelet)  ;  Cologne,  1671»  in-12  :  on 
en  a  donné  une  suite  en  1677»  sopa  le  nom  d% 
rormegjigpy  ;  -^  The  papol  tyranng  as.  it 
was  exerciled  oner  Mnglandi  LoodMs,  1674» 
in-8'';  ^  Traité  de  la  Politique  de  France^ 
augmenté  d'une  seconde  partie^  avec  quelques 
réflexions:  Cologne,  1677„1680,  in- 12»  ^  Ten 
Sermons,  1684^in^<', 

Un  de  ses  petjtrfils  (^kJHerre-Louis  Do  Mou- 
un,  mort,  en  1.766,  et  qjil  compta  aui  nombre 
des.meilieur;&  g^écaiix,.du  mi  de  Prasae  Fré- 
déric U  ;  il  commanda  en  1745  l'aile  giuicbe  à  la 
bataille  de  Friedberg».  et  devint. intendant  de  la 
\ieille-Marebe  et^gomremeurde  Groasdogaa. 
Son  Qom  est  inscrit  anrdeswMs  de  la  statue 
érigée  à  Berlin  à  Frédéric,  à  cût4  do  eaux  de 
Bonin,  Forcade^La MoibeFouqpé etd'antrea gé- 
néraux d'origlpe  françiMse,,  K, 

Haag  rrères«  Ia  France  Protestante,  IV,  4lti 

MOULiK  (  Louis  ou  ),  frère  du  précédent,  né 
en  1606,  mort  le  20  octobre  1683,  à  Westmins- 
ter. Il  prit  à  LeydQ  le  diplôme  de  docteur  en 
médecine  et  remplit  à  Oxford  la  chaire  d'his- 
toire pendant  le  protectorat  de  Crorowell;  il  fut 
destitué  lors  de  U  restauration.  Il  s*était  jeté 
avec  ardeur  dans  le  parti  presbytérien;  aussi  ne 
cessa-t-il  d'attaquer  dans  ses  écrits  la  constilu- 
lion  de  l*ÉgIise  anglicane  et  de  disputer  avec 
ceux  qui  en  soutenaient  les  privilèges,  tels  que 
Durell,  Patrick  et  StilliogQeet.  On  dit  qu'il  se 
rétracta  au  moment  de  mourir.  Nous  citerons 
de  lui  :  Anatomia  Miss»;  Leyde,  1637,  in-8% 


trad.  d>m  des  plus  teneq»  oitYfa^  de  ton 
père  ;  —  ir^ttfii  nuper  in  regno  Seoii^  ges- 
tarfimhistoria;  Londrts,  l«4l,  ii|-8*,  looala 
pseudonyme  d'irénée  Pbilalèthes  Eleottière;  — 
Of  the  Right  ofChurches  and  of  the  magis- 
traies  power  over  them;  Londres,  1656, 
in-12;  —  Papa  Uttrajectinus ;  Londres,  1688, 
in-4*;  —  Jugutum  caussx  sou  Ratio  per 
quam  papa^  ejus  imperium  totusque  misssp, 
religionis  et  Bcetesix  romanes  apparatns  %na 
ruina  concidere  debent;  Londres,  1671»  t  toL 
in^**;  —  Palronus  bonxfidei  in  cauoa  puri' 
tanorum;  Londres,  1672,  in^t^x^FOseicuIue 
epistotarum;  Londres,  1673,  in-lt;.  —  Pen- 
sées sur  le  nombre  des  étuf  f  1680,  in^". 

P. 
Wood,  Mhetife  Oxoil  ~  Baag  frères.  La  France  Pro^ 
tnt.,  ITj 

novrjif  (Gùbfiet  rm\  hMuries  Awiçait, 
né  à  Bemay,  en  Wormandfe,  raort  ver»  1660.  Il 
étsiit  curé  de  Manneral.  On  a  de  loi  deus.  Imbs 
ouvrages  relatifÉ  à  sa  province  natale  :  Btetoire 
générale  de  Normandie,  contenamâ'ies  choses 
mémorables  advenues  depuis  les  premUèree 
courses  des  Normands  pàiene-jnequ^à  ia  réu- 
nion de  cette  province  à  la  couronne;  Rowe» 
1631,  in-fol.  ;  ^Les  Conquêtes  et  iu  trophées 
des  Normands  français  aux  roguumte  de 
Naples  et  de  Sicile,  aurduchéedeCaioère, 
d'Antioche,  de  Galilée  et  autreeprineipautéf 
d^ Italie  et  d'Orient;  Rone»,  1668,  to^fel. 

Pi 

Movéri.  Grand  DM.  Jtist. 

HorUKKS  (  Guillaume  on)»  Htftâraleur  fran- 
gais,  né  le  30  ayril  1728,  à  Berlin,  où  fl  est  mort, 
le  14  mars  1802.  D'une  famille  de  protestants 
réfugiés  originaires  du  Languedoc,  il  fit  ses  études 
au  collège  français  de  Berlin,  embrassa  l'état 
ecclésiastique  pour  satisfaire  aux  tcbux  de  sa 
mère,  et  desservit,  depuis  1752,  PégliSe  de  Ber- 
nau.  Appelé,  en  1759,  comme  yicaire  de  la  Do- 
rotheestadt,  il  résigna  cette  plsite  en  1783  pour 
celle  de  résident  du  duc  de  Bronswick-Lune- 
bourg  à  la  cour  de  Prusse.  En  1788,  11  devint 
membre  du  directoire  supérieur  ftuçals.  Frédé- 
ric II,  qui  l'avait  encouragé  dans  ses  travaux,  le 
chargea  de  donner  des  leçons  de  logitioe  au 
prince  royal.  En  1785,  il  reçut  des^lettres  ât  no- 
blesse. L'Age  aflàiblit  les  focultés  de  Moulines, 
qui  mourut  dans  un  état  complet  dlonbéciUilé. 
Selon  BfM.  Haag,  Moulines  «  laissa  la  réputation 
d'un  homme  fort  obligeant  et  d'un  savant  qui 
joignait  à  beaucoup  d'érudition  beaucoup  de  goût 
et  de  finesse.  Quoique  plus  spécialement  voué 
aux  belles-lettres,  il  s'occupa  avec  succès  d'é- 
tudes sur  la  physique  et  inventa  quelques  ina- 
truments  très-ing|6nieux  ».  Le  31  août  1775,  il 
avait  été  admis  dans  l'Académie  des  Sciences  de 
Beriin.  On  a  de  lui  :  Réflexions  sur  les  déci- 
sions immédiates  des  souverains  et  sur  l'ordre 
de  ta  procédure;  Berlin,  176S,  in-S"  ;  La  Haye, 
1777,  ln-8°;  traduction  abrégée  de  l'ouvrage  do 
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joTiMODiBili:  âlMk;  -^  UUrt  d'un  htiUtvM 
de BetUm  èLsam^amià  taBfoféi Berlin,  1773, 
iiHS*  :  dMgét  oontn  l'abhé  R^tmI,  qoi»  dus  la 
seoMde  éditimi  de  ÏUè^toire  phUoâophigtm^ 
avait  irttaqué  vivoncnt  les  acta  de  Frédéric  11  ; 
—  Ammim  MareeU^Hf  trad.  en  frtmçaU; 
Berifn,  t775,  3  vol.  inMS;  Lsfon,  1778;  versioo 
ftume  al.éttKaate;  -^  £«  ÉcHwains  de  1*0»- 
tok9  Àm9UiiÊf  trad.  en  fifançtde;  Berlin»  1763» 
3  "mL  IihS*;  Paria V  180§,  3  toK  iii-13.  Mott- 
lioaa  a  iiwéfé  «mm  la  recueil  de  TAeedémie  de 
Berifai  <|M^pie»nnëf9eirea;  maia  il  n'a  paa  tev^ 
miné  la  tnduetion  de  Dion  Oasaiaa,  à  laqoeUeil 
avait  longtemps  travaillé.  P.  L. 

BtrMfr,  mOce  mÊrG*  JVOVlM»,  à  ti  titttfvbl*  édit. 
de  l*JMMair«  éâmgwtêg.  ^BMflMrei,  U^Premê  ff^ 


LiffET  (  ClauU  00  K  abbé  u»  Xaoïi» 
RiH^  éradtt  français,  nées  lMl,à  Séea.oii 
Normandie,  mort  le  16  mai^  l73a,  à  Paris.  D^ono 
fiuniltnohie,  il  ooromença  •eaétndw  à  Vaio*' 
gnoset  leotermina  à  Paris;  U  aiffalk  forfc  Un 
le  greo,  lliébren  et  loi  nurtbéroatiqoei;  maia  an 
lien  do  s'appfiqner  à  ta  criliqoo  laoaéoy  oonmie 
le  M  ofaiieonaeéllé  Rtohaad  Simon,  U  prit  dn 
gqtt  poor  rhialoiri  de  Franco  et  eo/iltsoaétndo 
favoiite.  n  viaita  preaqookwtes  le»  anbiveade 
la  N<innandie,do  l'Anton.  et  de  la  Bretagne,  et 
7  fcciieiliit  on  gmnd  nombre  de  matériaux  bia^^ 
torfainea»  il  rnoorot  d'une  hydropisio  de  poitiû% 
à  l'igodo  aoiiâBte*M|vt  ana  paaséa,  et  ftit  entané. 
à  régKse  dofiointÉtieone*du*lloat.  On  a  deluia 
LeUtêê  éerUes  à  un  ami  sur  les  diepuies  dn 
jamémiewM  et  midru  matéèree  tMDUf(f^mt 
du  tempe;  Farisy  17IO,itt^ia  s  ïk  j  dHiepou» 
et  le  centra^  et  ne  s'attacha  k  sMaune  opinion^ 

—  INtaertallofia  mr  ia>  mmÊvmure  de  Mr*- 
tagne  per  rapport  autMrwU  que  ke  duce  de 
Pfànuiudie  préiendedenâ^  eê  $mr  yiialfiwi 
aminé  wajeU  kUtoriquee;  Pem^,  171  f ^  in^ia.; 

—  Béfénee  dee  DIeeêrtatl&nMp  Paris^  1713^ 
in»ta  ;  e'éfi  une  réplique  à  )»  Bépùnseau^irmiié 
de  ia  memwame  de  Bretagne  (Nantes,  17 la, 
tn^r  )  :  écrit  anonymo  do  dom  Lobinaan.  Colla. 
quoiHon  do  la  rocwanco  de  Bretagne-  anadla 
entre  oodonrier  «t  rabbé  dco  Tbuilerles^sootenn' 
par  Vertot,  une  querelle  qui  no  dura  paa.motaa 
de  qninne  «nnéec.  Lo  même  savant  a  &it  insérer 
daac  les  Mémetrm  de  Trévoux  :  A^se^tiio 
ade  fKt/oM  /ot  qu^mm  moinir  de  SékM^M^ 
dard  de  Soiesens  nornané  GuemtmfitMquaf 
dai^Hur  priwièégeÊ  mt  non^dusainê-eUpe^n 
faveur  de  ptmieur»  égUMee  dame  le  eeimmêm* 

,  cernent dudott9ièmeMèeie(vMni7î€)^rëmpt» 
dans  Vmsioh^éu.  €emté  d^Énreumûe  Pieiro 
Le  Brataenr  (  Pbria,  l7n,  taM*");  ^  Mémoire 
oit  il  eet proweéque-le  liêre  dee  mtracien de 
eaint  Mùrtin^attvUmé  è  Herbert,  arehêvê<fu& 
de  Tours,  est  d^n  imposteur  (Juin  1716) { 
O&feciion  contre  fËsaat  historique  sur  rantl- 
qvitéducomtéd'Ev,  de  Oapperon  (sept.  1716); 
— ^  el  dam  le  Merèure  :  Défense  de  Vétfmo* 


lopieque  M,  Muet  a  donnée  du  nom  de  la 
ville  d'Eu  (juin  1723);  Hsmnr^tfes  touchant 
Voriginede  la  maison  de  France  (déc.  1730 
et  février  1723);  Description  rfu  ment  Sainte 
Btickel  (nov.  1727).  Noua  citerons  encore  de 
Moulinet  :  Nouvel  éelaircissemen  t  sur  Célection 
de  nos  rois  delà  premiàre  et  de  la  denudàme 
rave  dons  les  Mémetree  de  lÀitéraiuré  du 
P.  OomoMs  { IV,  32«-«t6>),  et  le  ^icflORntf ire 
universel  de  la  France  asieienne  et  modemo 
(Parioy  I7a6,3  voL  inFfol.>,  onvrega du  libreire 
SaugrainpoarieliDttdç  maia  U  en  a  donné  le  plan, 
Tintrodootion  et  rartiale  sur  le  diocèaa  de  Séen* 
Entra  aatreamneacrita,  tt  a  iafssé  nne  thstôire 
duBioeèeedeaéaii  P.  U 

teLMif,  jmL  ancretie  p^mm.  -  ù$  ^iMwr*» 

Juin  tTU.  «Mordn,««tmtf  DM,  M$t^  Vil  < MIL  17M). 

MOOLiiuA  {Charles  -  ÉHennv  -  François  U 
llttérateor  suisaa^  né  la  33  jutUet  1767,  à  Ge* 
nèva,  où  il  est  mort,  vais  1836.  U  exerça  les 
fonctiona  depaateur  doue  sa  ville  natale,  et  se 
fit  connaître  par  U  publication  de  nombreux 
écrits  de  piété»  remanpubles  par  un  grand  esprit 
de  toléranco  et  do  modération.  Noos  citerons  : 
Le  lait  de  la  parolv  contenu  dans  un  caté- 
chismoi  GenèvOf  1780|  in-12;  -^  Lettres  à  une 
mère  ckrétiemnef  ibid.,  1869, 1821,  in-8*;  — 
Promenades  plUlosopàigues  et  religieuses 
aux  environs  du^  mont  Blana  Paris,  1817, 
in«a;.  Genève,  1820».io-12;  —  La  Chaîne  des 
véritéeéoangdifues  ;  Gonèva,  1818, 1836,  in-8''; 
—  Leçons  de  la  parole  de  Dieu  sur  les  points 
les  pius  importants  de  la  foi  chrétienne; 
ibid.,  1821-1836,  6  voU  in-6<»;  —  Bomélies  et 
Sermonfvibid.,1830,  3  vol.  in*8*;  —Exposi- 
tion do^esatiquo  et  morale  de  VépUre  de 
satnt  Paul  aux  Bomalnsf  ibid.,  1833^  3  vol. 
in-8^*,*  ^L'Homme selon  la  Bible;  ibid.,  1885, 


wsmuusmieugapdWÊâ},  énidit  français,  né 
vers  1261.  Chanoina  da  la  coUépale  do  Saint- 
Pierre  à  AJre  an  Artoia»  il  ftat  éln  en  1297  doyen 
de  son.  ckspItM  et  «ounit  peo  do  temps  après. 
Ena291rè  l'Age  de  qaaianteens,  il  commença 
la.  Iraéndion.  da  la  Seholastiea  Bietoria  de 
Pierre  Comoslar,  at  ajoola àcette  paraphrase  dee 
livreaMsteriqoae  de  la  BiMe  la  vamion  des  Pa- 
raUpomènaa,  dm  soùtmà  et  dn  troisième  livre 
d'Kadna,  dos  piaumes»  dea  livrea  de  Salomon, 
deegranda  et  petiU  Prafpbètes,  desépttrescano- 
niquaa  etdol'Apooalypaeu  li  employa  trois  an- 
nées à  ce  trevail»  Bien'  qne  la  traduction  de 
Goyart  dos  MoaKns  ne  fût  paa  alora  la  plus  an- 
donne,  onradopta9éoérelenant„ot  elle  fut  suc 
oaaiivement  reteoehéa  pan  Jean«de  Sy,  Baool  de 
Praale,  etc.  La  première  édition  imprimée  pa^ 
ralf  être  ceNo  qu'a  d'ornée  Jean  de  Rely,  éféqno 
d'Aflgen,  aoos.  le  titre  de  :  Les  Livres  histo^ 
riautx  de  la  Biblv  translatés  du  latin  en 
françaU;  Paria,  s.  d.  (U95)«  %  voK  in-lbl.; 
eHrfbt  Mte  par  ordre  du  rai  Cbariea  Vllf,  qui 
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en  accepta  la  dédicace.  L'orignal  roanascrit  de  .' 
cet  ouvrage  se  trooTe  dans  plasieura  biblio-  i 
thèques  pnbliqoes.  K.  i 

Lebeof ,  Diaertat.  tur  l««  prtmien  tndwt€ur$ fran- 
çalt,  daos  Je  Recueil  de  VAcad.  du  Inacript.,  (.  XVII. 
—  Rive,  Chaste  aux  bibliographes.  —  Braoct,  3fanuel 
du  Libraire, 

MOULiKs  (Jean- François- Augtu(e)^  générai 
français  et  membre  da  Directoire,  né  à  Caen,  le 
14  mars  t752,  roortà  Pierrefitte  (SeiDe),le  1 2  mars 
1810.  Il  fit  de  bonnes  études  an  collège  des  Jé- 
suites de  sa  ville  natale  et  se  destina  aux  ponts 
et  chau.ssées.  Après  avoir  été  employé  dans  les 
généralités  de  Normandie  et  de  Picardie,  il  de- 
Tint  ingénieur  à  Tintendance  de  Paris;  mais  le 
sort  lui  réservait  une  autre  carrière.  Son  emploi 
ayant  été  supprimé  dès  les  premiers  jours  de  la 
révolution,  Moulins  prit  le  parti  des  armes,  et 
s'enrôla,  en  juillet  1791,  dans  l'un  des  trois  ba- 
taillons de  volontaires  de  Paris,  où  ses  capacités 
le  firent  aussitôt  nommer  ofRcier  d'état-major. 
Adjudant  général  en  1792,  il  fut  envoyé  dans  les 
départements  de  l'ouest ,  et  seconda  les  efTorts 
des  généraux  Dehoux  et  Rfenoo  pour  repousser 
les  attaques  de  l'armée  vendéenne  contre  Sau- 
mur  (  10  juin  1793).  Après  la  prise  de  cette  ville 
par  les  troupes  royales ,  Il  assura  U  retraite  des 
bagages,  et  à  la  tète  d'nne  quarantaine  d'hommes 
4Kulement,  arrêta  pendant  près  de  six  heures  tes 
Vendéens  qui  poursuivaient  l'armée  républicaine 
fuyant  dans  le  plus  grand  désordre.  Le  18  Juillet 
suivant,  il  ne  se  distingua  pas  moins  à  Vihlers, 
où  les  Vendéens  eurent  t'avantage  ;  mais,  le  5  août, 
il  prit  une  brillante  revanche  an  combat  de  Doué, 
livré  par  Rossignol,  et  fit  éprouver  aux  royalistes 
des  pertes  considérables.  Ce  succès  loi  fit  obte- 
nir le  grade  de  général  de  brigade  et  le  comman- 
dement des  Pontsde-Cé,  d'où  il  passa  pen  après  à 
celui  de  Saumur  que  ntenaçaient  encore  les  Ven- 
déens. Il  fit  alors  élever  à  Saint-Florent -sur- Loire 
des  fortifications  dont  il  traça  lui-même  les  plans 
et  devint  général  de  division  (  5  ventôse,  an  rv)  ; 
mais  si  les  récompenses  suivaient  de  près  les  ser- 
vices à  cetteépoque  de  gloire  et  de  tyrannie,  il  n'y 
avait  qu'un  pas  du  Capiloleà  la  roche Tarpéienne. 
Moulins  avait  eu  te  conrage  d'épargner  donze 
cents  Vendéens  que  le  sort  des  armes  avait  mis 
entre  ses  mains  ;  il  n'en  fallait  pas  tant  ponr  pro- 
voquer le  courroux  du  proconsul  de  Nantes. 
Carrier  le  fit  arrêter  an  milieu  de  son  camp  et 
conduire  dans  les  prisons  de  cette  ville.  Le  gé- 
néral ne  dut  sa  mise  en  liberté  qu'aux  réclama- 
tions de  son  corps  d'armée  et  à  l'interventioB 
des  représentants  Bourbotte  et  Francastel.  Le 
comité  de  salut  public  le  nomma  peu  après  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  des  côtes  de  Brest,  puis, 
le  8  octobre  1794,  de  l'armée  des  Alpes.  Après 
avoir  hiverné  dans  ces  montagnes,  il  battit  les 
troupes  piémontaises  au  Col  du  Mont,  au  mont 
Genèvre  et  au  village  de  Malchaussée,  au  pied 
du  mont  Cenis;  mais  une  maladie  le  contraignit 
de  revenir  à  Paris.  Il  en  repartit  bientôt  pour 
prendre  le  commandement  de  la  6*  division  mi- 


litaire, à  Strasbourg.  Les  Autrichiens  menaçaient 
les  places  de  l'Alsace;  Moulins  les  garantit  de 
leui-s  attaques,  se  porte,  le  1 8  septembre,  sur  Kehl 
contre  le  général  Petrai'sch,  et  parvient  à  res- 
saisir quelques  postes,  déjà  enlevés  par  Tennemi. 
Le  Directoire  le  rappela  à  Paris,  et  lui  confia,  le 
9  octobre  1797,  le  commandement  en  chef  des 
troupes  françaises  en  Hollande;  mais,  avant  son 
départ  pour  ce  pays,  il  fut  nommé  commandant 
de  la  17*  division  militaire,  dont  la  capitale  était 
alors  le  chef-lieu.  Ce  poste  était  pénible,  sons  un 
gouvernement  qui ,  dépourvu  d'ascendant  pour 
dominer  les  partis,  y  suppléait  par  des  coups 
d'État  et  des  mesures  de  réaction.  Le  S  octobre 
1798,  il  succéda  comme  général  enchefdel'ai^ 
mée  d'Angleterre  h  Kllmaine.  Tous  ces  services, 
plus  utiles  qu'éclatants,  et  qui  le  laissaient  con- 
fondu dans  la  foule  des  illustrations  du  second 
ordre,  dont  on  ne  redoutait  pas  Tambition,  hû 
ouvrirent  les  portes  du  Luxemboniig  aprte  la 
journée  du  30  prairial,  qui  exclut  du  Directoire 
Treilhard,  Merlin  de  Douai  et  U  RéveUièie- 
Lépaux.  Le  20  juin  1799,  il  fut  nommé  directeur 
en  remplacement  de  ce  dernier.  Peu  propre  à 
ces  fonctions,  étranger  à  l'esprit  de  oofterie,  dé- 
daigné par  Sieyès,  négligé  par  Barres,  le  général 
républicain  suivit  la  ligne  de  conduite  de  son 
collègue  Gohier.  Lorsque  Bonaparte  revint  d'E- 
gypte, Moulins  l'engagea  à  aller  reprendre  le 
commandement  de  l'armée  d'Italie  pour  en  6ûre 
pent-être  l'histniment  militaire  do  gouvernement  ; 
mais  déjà  celui-ci  avait  confié  à  Sieyès  les  ptx>- 
jets  de  la  révolution  qu'il  voulait  opérer,  et  Sieyès 
'était  entré  dans  ses  vues.  Le  1 8  brumaire  (  9  no- 
vembre) Moulins  et  Gohier,  privés  de  tout  moyen 
d'exécution,  tombèrent  isolés  devant  U  défection 
et  la  force.  Tous  deux  réclamèrent  avec  chaleur 
contre  les  mesures  qui  avaient  été  prises,  ne 
contestèrent  pas  au  Conseil  des  Anciens  le  drait 
d'ordonner  la  translation  du  corps  légiaUtif  à 
Saint-Cloud;  mais  ils  démontrèrent  que  son  dé- 
cret violait  la  constitution  dans  Ses  dispositions 
relatives  à  la  force  publique.  Vainement  Bona- 
parte les  engagea  à  se  jofaidre  à  lui  et  à  donner 
leurdémission  ;  Gohier  et  Moulins  refusèrenténer- 
giquement.  Ce  dernier,  qui  avait  proposé  de 
s'emparer  de  Bonaparte  et  de  le  foire  fusiller, 
rentré  au  palais  directorial,  rédige  une  adresse 
aux  deux  conseils,  réclame  le  concert,  invoque 
le  courage  des  représentants  pour  le  maintien  de 
la  constitution  jurée,  et  promet  de  se  rendre  le 
lendemain  à  Saint-Cloud.  Malt  dans  l'intervale 
Bonaparte  le  plaça  avec  Gohier  sous  une  sur- 
veillance plus  active  que  celle  qu'il  avait  d^ 
prescrite.  Moreau  lui-même  annonça  à  Moulins 
l'ordre  qu'il  avait  reçu  de  le  garder  à  vue  dans 
ses  appartements.  «  Kt  c'est  vous,  géAéral,  lui 
répondit-il,  qui  faites  les  fonctions  d'un  gen» 
darme.  >•  En  même  temps,  il  lui  fit  signe  de  pas- 
ser dans  son  antichambre.  Moulins  parvint  ce- 
pendant le  surlendemain  à  se  soustraire  à  In 
surveillance  de  Moreau.  Ce  fut  le  denûêr  aele  de 
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M  vie  poKtiqne.  Elevé  par  Tintrigue  à  aon  insa 
à  la  première  magistratare  de  son  pays,  Moulios, 
dans  tes  entretiens  intimes,  parlait  souvent  de  la 
haute  position  quMl  avait  occupée,  et  ne  la  re- 
grettait que  comme  une  occasion  pefdue  de  sao- 
Ter  la  république;  mais  pour  une  pareille  œuvre 
il  eût  fallu  des  mains  plus  fortes  et  surtout  plus 
habiles  que  les  siennes.  Après  avoir  vécu  quel- 
que temps  à  la  campagne,  il  reprit  du  service 
sous  Tempire,  devint,  en  1807,  commandant  de 
la  place  d'Elbing  et,  pen  après,  passa  au  même 
titre  à  Anvers  ;  mais  sa  santé  l'obligea  de  revenir 
en  France  vers  la  fin  rie  1809.       H.  FisQoeT. 

Hochez  et  Roai ,  HiiMrê  parlmÊuntaire  4ê  im  Bivo- 
lution,  tume  S8.  —  De  Baranle,  HUMre  du  DirecMtê, 
—  Boisa rd ,  NoîUts  Mographiques  sur  têt  hommes  eé- 
iétres  du  Calvados.  -  Moniteur  univ.,  bramalrr,  an  vxii. 

MOVLiNsiJean'Baptiste'Françoîs)  ff^énértâ, 
frère  du  précédent,  né  en  1754,  à  Caen,inort  en 
février  1794,  à  Chollet.  U  commença  son  éduca- 
tion chez  lea  Jésnltes,  s'engagea  fort  jeune  dans 
le  régimentde  Saintonge,  et  passa  au  bout  de  six 
ajisdans  les  ponts  et  chaussées.  En  1793  il  fut 
envoyé  en  Vendée,  et  servit  d'aide  de  camp  à  son 
frère.  Nommé  adjudant  général  après  le  combat 
de  Doué  (août  1793),  et  général  de  brigade 
quelques  mois  plus  tard,  il  se  trouvait  à  Chollet 
lorsque  les  Vendéens  s'en  rendirent  maîtres  à 
la  suite  d'un  combat  acharné.  Grièvement  blessé 
et  entouré. de  toutes  paris.  Moulins  saisit  un 
pistolet  et  se  brûla  la  cervelle.  La  Convention 
nationale  décréta,  afin  d'honorer  sa  mémoire, 
qu'on  lui  élèverait  nn  monument  sur  lequel  se- 
rait gravée  cette  inscription  :  «  Républicain ,  il 
se  donna  la  mort  pour  ne  pas  tomber  vivant  au 
pouvoir  des  brigands  royalistes  ».  Ce  décret  ne 
reçut  jamais  d'exécution.  K. 

Jttoutteur  tmip.,  an  II. 

MOiTLiiis  (Des).  Voy.  Desmouutis. 

MOULLAB  VIROUZ    «BR-KAWOVS,  poéte 

persan  moderne,  né  à  Bombay,  en  1759,  mort 
en  1 831 ,  dans  la  même  ville.  Ayant  accompagné, 
dans  sa  jeunesse,  son  père  en  Perse,  et  fait  oon- 
naiKsance  avec  la  riche  littérature  poétique  de  ce 
pays,  il  conçut  la  pensée  de  composer  nn  poème 
épique  dans  le  genre  du  Chah-Nameh  de  Fer- 
doiicy ,  mais  en  prenant  pour  thème  un  sujet 
modeme.  MooUah  Fironz  mourut  grand-prètre 
des  Parsis,  dans  sa  ville  natale ,  avant  l'achève- 
ment de  son  œuvre.  Ce  nouveau  poème  fut  le 
Gtorge-Nameh,  et  traite  de  la  conquête  des 
Indes  par  les  Anglais  sous  Georges  III,  qui  en 
devint  ainsi  le  héros.  Comprenant  cent  dix  mille 
vers,  le  Gtorge^Namek  devait  aller  jusqu'à  la 
bataille  de  Pounah,  en  1816.  Son  neveu,  Monl- 
lab  Roustem  ben-KaIkobad,  a  publié,  en  1837, 
à  Bombay,  in-4o,  une  partie  du  l***  volume^ 
avec  un  prospectus  de  l'ouvrage  entier.  Depuis, 
l'ouvrage  complet  a  paru;  Calcutta,  1839,  3  vol. 
ni.4o  ;  _  Moultah  Firouz  a  encore  publié  une 
édition  du  Desaitr,  ou  Histoire  des  sectes  et 
croyances  persanes,  sous  le  titre  :  Desatir,  or 
sacred  vuritings  ojf  the  ancient  persian  pro' 


pheti,  in  the  original  langue,  etc.,  to  which 
is  added  an  engliih  translation  of  the  Desa- 
tir  and  commentary  by  M.  Erskine;  Bombay, 
1818,  2  vol.  in-8**.  Il  a  ensuite  publié  deux  écrits 
en  réponse  à  Hachem  Ispahani ,  pour  prouver 
que  rèré  intercalaire  persane  ne  date  pas  de 
Zoroastre,  mais  qu'elle  est  plus  modeme.  Ces 
deux  écrits  sont  intitulés  :  Renalsa  houd- 
doumma  iMiddalsalt  Karigeh  bir  hadam 
djarasa  Kabbesa ,  ar  a  work  exhibiting  the 
strongest  évidence  ofthe  non  existence  ofthe 
Kabbesa  in  the  doctrines  of  Zoroaster,  etc.  ; 
Bombay,  1828,  f  vol.  hi-fol.  Puis  KatibVafakh 
ol  Hazalt  ou  Héfutation  du  nouvel  ouvrage 
de  Hachem,  eic.\  Bombay,  1832,  in-4^  Moul- 
lah  Firouz  a  légué  tous  ses  livres,  ainsi  que 
ses  manuscrits,  à  la  grande  bibliothèque  des 
Parsis.  Ch.  R. 

Mounrstuart  Blphlnstone .  HisMrt  do  l'Inde  angtaUê. 
—  UUtoiro  et  jinnales  du  ooUéçe  du  FoH  Cooffoe.  — 
Journal  asiatique  de  iSStet  isse.  -Le  Desotir,  par  Sliea 
et  Troyer,  Introduction. 

HOCHDAR  (  Aboul  Bakcm  ibn-Yahiahibn- 
Houcéin,  Al),  premier  roi  maure  de  Saragosse, 
de  la  dynastie  des  Todjibites,  né  ^ers  980,  mort 
le  2  septembre  1039.  Gouverneur  de  Saragosse 
sous  le  khalife  ommaïade  Souléiman,  Il  s'y 
rendit  indépendant,  et  prit  le  litre  de  roi  en  1014. 
Il  soumit  toutes  les  villes  de  l'Aragon,  Huesca, 
Tudèle,  etc.,  mais  fut  repoussé  de  la  Navarre 
par  Sanche  le  Grand,  en  }015.  Voulant  étendre 
alors  ses  conquêtes  en  Catalogne,  il  fut  encore 
battu  en  1018,  sous  les  murs  de  Barcelone,  par 
Richard  II  de  Normandie,  gendre  de  la  comtesse 
Ermesinde,  régente  du  pays,  et  forcé  de  re- 
connaître la  suzeraineté  des  comtes  de  Barcelone. 
Al  Moundar  est  compté  au  nombre  des  poètes 
arabes.  Se^  talents  militaires  lui  avaient  valu  le 
surnom  de  al  Mansour  (le  Victorieux).  Il  fut  as- 
sassiné par  son  parent  Abdallah  ibn  al  Hakem, 
général  de  ses  troupes.  Ch.  R. 

Schaeler,  CeschicKte  von  Spanien.  —  Bosseuw  Salnt- 
Htlalre,  Hid,  à»Etpa0U,  "  Asehbach.  Bi$t.  des  Om- 
maHodesd'EtipagnM  (en  alkmand). 

■ooifiBR  (Jean^Joseph),  célèbre  homme 
politique  français,  né  à  Grenoble  (Isère),  le  12 
novembre  1758,  mort  à  Paris,  le  20  janvier  1806. 
Bffoonier  est  considéré  à  juste  titre  comme  un  des 
membres  le  pi  us  distingués  des  états  généraux  de 
1789;  il  eut  è  la  fois  les  talents  de  l'homme 
politique  et  la  droiture  inflexible  de  l'homnoe  de 
bien.  Son  caractère  et  les  opinions  qu'il  soutfait 
s'expliquent  er  partie  par  les  impressions  qu'il 
reçut  dans  tes  années  de  son  adolescence  et  de 
sa  jeunesse.  Son  père  était  négociant,  mais  d'une 
fortune  modeste,  et  fort  estimé  de  ses  conci- 
toyens. Fort  jeune ,  Meunier  fut  envoyé  chez  on 
cnré,  son  oncle  maternel,  qui  lui  apprit  les 
éléments  de  la  langue  latine.  La  sévérité  outrée 
qu'il  éprouva  pendant  ces  études  jeta  dans  sou 
âme  les  premiers  germes  de  la  hafaie  qu'il  ne 
cessa  de  porter  toute  sa  vie  à  l'oppression  sous 
toutes  ses  formes.  11  entra  ensuite  au  collège  de 
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Grenoble,  que  dirigeai  une.  «itooittim  4i^ 
d'ecdéftiastiqiu»  dtfiiis  k'^^xpolttOA^MlMiiiles. 
Soit  dégoût  des  formes  «eohwtifiiM»  loit  mm- 
que  4e  toot  de  la  part  des  miltref^  «c»  pmp^ 
furent  lents  et  péaiUes«et;oene  fiU<<|tt'iM  ibé- 
torique  4u*il  aniioiHr>  de-  k  fii«Uité  «1  idée  ^a- 
lent^.  SSum  étades  lermiaéea,  il  ifoutail  4'.afc»rd 
mirer  dans  ia  caivière  militaire.  (U  était  |ilé- 
liéies,  et  il  j  traiHra  tontes  aeiiea  de  diliicAiltéa 
et  eofia  l'excliuiQn.  11  essaya  d«  «MHBeice, 
viaia  la  nature  ne  VaiaiV  pas  fait  $wr  Ure 
marchand  ;  i[  y  renonça  aiwèaiwe  ceoile  enpé- 
xjeooe.  11  embiassa  alors  la  caniàce  du  .banmau, 
qni  étaitaa  vraie  vocation.  AfNèa  •qoelqnesétiuies 
de  droit»  il  se  ûi  naeenir  bachelier  Ai^iver- 
aité  d*Orange,  et  pasaa  ensnile  tmians  aies 
perfedienner  par  iin  travail  opiniâtre  «ons  la 
direction fdes  jurisconsultes  les  plus  édaiiés  4)0 
parlement  de  Gcenoble.  Aeçn  avœat  en  1779,  il 
vonlut  d*abord  se  Vhfet  à  -la  «plaidoirie  ;  mais-  la 
'ftiblesse  de  son  organe,  après  rexpértenoe  de 
quelques  causes,  le  décida  à  se  borner  aux  tra- 
vaux du  cabinet.  Bien  que  fort  jeune  encore,  son 
esprit  avait  pourtant  la  maturité  nécessaire  au 
jurisconsolle  :  Il  avait  aortout  l'ardeur  et  la  per- 
sévérance dans  le  travail.  Il  se  maria  h  viogt- 
trols  ans,  et  à  trente  acheta  la  charge  de  joge 
royal  (  1783  ).  Les  lumières  et  féquité  qu*il  ap^ 
porta  daob  Texercice  de  ces  fonctions  pendant 
six  années  furent  telles,  qu*un  seul  des  juge« 
ments  qu*U  prononça  fut  Tobjet  d'un  appel,  et 
dans  cette  magMratore  secondaire  il  s*acqoit 
la  plus  grande  considération.  Dans  ses  intervalles 
de  repos,  il  s*occnpait  surtout  de  politique  et 
de  droit  public,  et  comme  les  Anglais  étaient 
plus  avancés  que  nous  sur  ce  point,  il  étudia 
avec  soin  leur  langue ,  et  finit  par  se  fanîlia* 
riser  avec  leurs  plus  célèbres  pohlicistes.  Black- 
atone  et  Delolme  devinrent  ses  livres  habituels 
de  méditation,  et  c*est  dans  ces  études  quMI 
puisa  ces  idées  de  pondération  en  gouvernement 
•t  ca  vif  amour  4a  leurs  inatitutioas  que  plus 
tard  il  défendit  avwtBBt  4*4Mniia4ans  <aa  irie 
fiiMiqve.  htê  tronUea  ciaila  viarani  Fanlaier  à 
ces  paîÉibles  tediaiis  «t  agrandir  «on-  rMa.  hà 
eonvncaiian iteanaiihtot an  1787  avait iai44aia« 
1er  Isa  Mdenli  déaiis  do  ntfnwan  qiw  ^pféocau- 
paiastiMis  Jaai'attHa.  Um  BMHM«ea4ii  temps 
m'y  cépoaAirHii  .^q  fae4es  masanas  ftiussat  on 
innamplèlea.  I«e  pMtWfianfcéa  Paiia  ae 'mit  4  la 
têie  de  Toppaailta,  «I4éôlaraan  àUÊ»4m  timire 
désmêtPêÊMCf  la  «oèvenlinB  tewntniiato  iwpng- 
aiMe,atéBMMda  la«aiivMattMmMériial»4es 
étala  ||éBéiM9L  Pimaews  pmiamaata,  ai  en 
IMHîoatter  «ehii  4a  Gi«nable,«épiiadi«am<«mc 
aadfr  à  ne  signal,  M  4fclaièaaat  traita  «te 
roi  «^  è  ia  miion  tout  magialcat  <«ui  luwit 
partie  delà  oomr  pjéalère  fai  vewât  éyètmiao 
IMoéa  pamr  teainer  tonta  la  FeMak  La  pre- 
mier mialslre  de  Brisaaa  se  «mtaaseJi  fartpaar 
«dotfacelÉa  iasollordiaatiaB,  etafdaana  aax 
ideaaaépararalde. 


a'eiilar  sw  leors  tenreL  fine  imiaiBirlian  po- 
palaiw  éoLata  à  GtenoUe  pour  4éfeBdra  lea  ma- 
gistRts;  mais  ceux  ci,  craigaaat  d'agpraaerU 
.lutte,  avaient  fini  par  amtir  aMrèlaneiit  et  obéir. 
.lU  ville  de  <ireDQUa,  poor  protéger  saa  liber- 
téa»  demanda  une  assaasblée  de  sea  notables. 
iMonnier,  joge  rajual,  7  fui  appelé.  Us  foacCions 
dont  il  était  levèlu,  son  eaiactère  penomMi  et 
aea  eoaaaiaaaBCtt  poUtiquea  le  reâdircnt  à  la 
faialaoaaaeil  et  le  modémtMir  deoette  aaaem- 
Uée.  «  Sor  aa  paaposilion, «daptée  àl'oaaaimilé, 
il  fut  arrélé  qae  le  mn  aeiait  si^pUé  de  aetirer 
laa  nottveaHx  édita»  4e  reaéra  A  la  provâiioe  son 
parlenient,de«aa«À4aerses  états  partieuban,  et 
enfin  de  rénufr  tes  états  généraux  an  rojanme. 
On  demanda  en  noéme  temps  qne  le  nombre  des 
dentés  du  liera  étal  m  égal  à  ealwi  daadeux 
antres  ordres  easemble,  et  ^pie  le  principe  do 
vole  ^Mu-  tête  fût  Keoonoa,  ae  qui  étehliaaait  la 
Aécasaité  de  ladélibératioa  en  comroim^Oapfo- 
positioas  iDodameatales  offraient  aux  yanx  de 
.Mauaier  leiga^B  de  la  fusion  des  intértu  des 
trois  ordres  (1).  »  Cependant  les  gentibthoaMBMs 
de  la  province,  bien  qu'ils  eussent  en  gnmde 
partie  ooopéfé  aux  résolutiona  de  la  première 
assemblée,  voolareat  en  former  une  seconde 
pour  adresser  particulièrement  Jenrs  rédama- 
tions  au  rm  et  lui  exposer  avec  plus  d'eœigîe 
réiat  critique  4es  choses.  Ils  n'adressèrent  à 
Mounierpour  la  réduction  de  deux  Mémoii^ps 
qu'ils  envoyèrent  è  Versailles»  par  dix  genliis- 
bcmmas,  s'intltnlant  députés  de  la  neUeMH  du 
Z)a^fBUk|ffd.  Le  premier  minlstr«  leur  contesta 
le  droit  de  stipuler  pour  la  noblesse  dauphinoise, 
et,  par  une  espèce  de  compromis ,  leur  proposa 
non  pas  les  anciens  états  du  Daapbiné,  où  «  do- 
minaient, disait-il,'  ces  institutioas  féodales 
qui  oetaoaiMt  aaoun  compta^do  panpie,  »  mais 
yém  éÉda  famés «nr  ieifpa  de  cea\  doPro- 
venc».  Us  dépotés  y  canaentiraat  Ciyendant 
4aa  tfoupas  a'avançalent  vera  le  DanpUné  sons 
las  aidres  d'aa  maréobal  <|tti  avait  ordre  d'aai^ 
péeher  lavéaaioD4es  états  de  la  provlocadoot  le 
jaor  appraahait.  Mais  l'opîaioa  ^bliqoa  a*étaît 
pffoaanaéoavee  taot  d'uoaniinité  qu'il  jugea  sage 
4a  fl^  paa  s'y  opposer.  La  21  juillet  178S  eut  tien 
la  célèhMassamblée  de  ViaiUe,  oMevaieBAdéii- 
èéiar  eaaamble  doux  oeat  claquante  4épBtés 
4as  daaxfrQiidem  ovdres,  et  4aax  oeut  dn- 
fUMÉa  éblouies  les  ouiniaipalilés.  Pea  avaat, 
aooa  la  4tawlieo  de  Moaaier,  les  membres  les 
filas  fbflaaata  al  las  fias  éelairéa  a'aaieadiHiit 
aar  la  aatafe  daa  aémtolinaa  à  piamira  afio4'a- 
Mier  la  4uféa  da  la  aéance  aatoancile  at  pié- 
vmdrécs  vMaacas  aaai^MHas  l'autarilé  pannait 
tasaorir.  LaaéMaaduva  depaianeofbemfcadu 
«miojuaqa*à  BHamft.  Maanierfnt  aaanimeniant 
4éBlgué  eonmiie  aacrélaiaB.  Oa  y  arrêta  4a  de- 
amader  au  vol  la  coMvocatioa  dea  états  géaé- 
n»x,  le  retour  des  ooum  de  justice,  at  la  léta- 

(1)  EnefeUfpëdie  det  G€M  du  m«nd», 
ima. 
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ynàÊÊkt  pNi»  Ire  wgawlé»  4|ae  «mmi»  f  roviioi- 
f«ii,«lqoel«éUts  géiéM«%  liéeMenftnit  4^iie 

à  to«t  le  royMne.  Afirte  aveir  eemevé  ces 
gmdff  priiiciies,  ipi^étaiéMltoiiteliréveliiNon, 
raBscmbMet*ijMintfRWrte  r*eepl0Mbiwiiii- 
vam^  êàM  l»f«e  deGmoMe.  LlirfilMivêqae  de 
taMy  pfeiaieriiilnitlm^  ii%bmI-  iMNer  #e  Iront 
«Mire  «••Mcivflllene  Inmlies,  frit  d'h;fN»eiltes 
demMacMMs»  HaflMBfetaiëlitsigÉBéPecJi  fleur 
]eMeis4»«iaiinr«wMe;iiiai9iè  fsAitelvnp- 
f«l  deeMora  ^de  ju«iM»4l  aooMdfttefr  aaelnis 
dtaUdelifreivknB,BMhnta  a«eic4gité'è  la 
ÉmBednnaBMe,  «I  lM«Mf«|u  jpùtwU  2?«0ût,  ; 
àAeaaaas,  tandte^^Hi  aufaiiBt  d*  te  lëanlr 
ler  iiuptiiu>n^CWBiliie;iie<taoie  evànp^te- 
twdiiwIfKwr  pwiJutLfy  t«t  lÉooeier  nédlglii  les 
méiMlreB^iie'aûiilelfe  «itoyal'enkedel^arfMer 
«MMi  qM  ni  gaadH^aaamiii.  Méfie  «lee  lettres 
4e  eaeliet  élaie»t  à  feiae«ipédiéee,  i|n'oar«içat 
le  aeifettc  .^ae  te  fimnrier  naeietre  acieit  étéfé- 
«Wt  è^oMwr  ee  démitaieB»  Ia  seèae-  etengea, 
«idaM  KaiaeBBblée  de  ReaiaBO»  Momierf ni  re- 
porté «eteeiiheot&aene  ^ase  feaetieM  de  ee- 
•enélatoe.  11  iédî0Ba  lu  kalle  Mft^derile  a»Toi 
par  les  Iroi^^  erdna  iéwis»  le  14  seplenbmy  et 
«feUe  lyi^edrestèraBt  en  mdaie  temps  à  son 
peamier  roiniatie  «eetor»  Il  pféaeais  «B'>peejet 
d^iyedBattoB  dae  étatade  la  pioeiaeev  diaprés 
le^Rl  eiaf^aatve  membree  da  eleagé,  fea^ 
gaote^iBit  de  Ja  noblesaor  et  aoixante-doese  da 
titfs  étal  devMeat  pompeaer  les  étets,  y  délibérer 
en  eonaimii^  et  veterpar  tètft.  L'asMasUéeTa- 
dopta,  et  «piéa  aToir  achevé  eea  travaux  en 
<piatye  aeeiiiae^  ae  sépaaa  eft  MoiBoattt  ene 
commiasion  de  donae  Mambiee»  aéatt  à  Gre- 
iiol»le„  pour  correapondffe  avec  lea  miiiiatiea  sur 
raccowpliaaemMt  des  ^«dox  q»  avaîeal  été 
fonasléa.  L>*eiafie  du  DauiÀîBé  dama  un 
clioe  éieetriqne  à  teste  U  Fiaace.  La  pinpart 
de»  provâMca  réelaméiefet,  <tee  uaea  leurs  an- 
€iaiieétatH«  les  antpesla  CoanatioB  deleuM  as- 
«eniMée»  paeviociales  eur  W  modèle  ^  venait 
dTétoe  4tML  Partout,  J'opiidai  pubHqae  ae  pro- 
BOBçait  eveeloree  et  avec  éalat. Le  l*'  déeein- 
Iwe  aaii>aal,  lea  états  4»  Daaplitaé  a'oavrircDt, 
ei  déelaièrwt,  f  eamnaa  rèpli  générale»  qoe  les 
ordreeet  lae  ppovineés  devateai  délibérer  «o- 
«eanMer  les  auflkagaaétre  eaasptéapar  tête,  et  le 
tiefs  état  airoir  le  double  des  représoitaata  des 
devx  autff*  ordias^Le  2)Mivisr  17$^  lea  états, 
«édaot  k  Hmpatânnae  de  le  previueBr  pcuoédè- 
reni  à  Féleetiott  des  députée  eoBi  état»  géadraux, 
et  Mouuier  ^ut  nonaoé  par  des  âuffaagrs  mmf 
aimes.  Sur  troisceots  votante,  it  ae  lus  nMMpia 
quedeux  voix,  la  sieme  et  celle  de  eon  p^. 
Aa  mois  de  mars,  ii  accompagna  à  VeraaiUes 
l'archevéquede  Vienne  (Lefranc  de  Pempîgnan), 
qui  avait  présidé  les  étate;  et  le  roi  ayant  .dit  au 
prélat  qtt*ii  la  rettardalt  «  d'avoir  aaavé  lellnn- 
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phirtvweMtd'd  «'«Mpwaaade  iëpand«%  «t«snne 
«oMe  madaitie  ;  *  Sim,«e  af'eei  paMnoi,  «'est4io- 
.lreueii<ftdasig6rttnl.i» 

Moamcv  pB»ttianx^<al»  pptsrt  wm*  awec  lerépu- 
taHawotfiultoenae  «4|n»apparitnnltt  au  prsmier 
orataarid» étala *do  OnapMaé.'  il  peit  «ne  part 

"  «BvnumiAlicnns^uiçprioédéiiKBt  laviteiiion 


;'ll'9*pdrln<ciMledfvlMnttt>tntte  Joatice 
i|«»^élHlBBl  «a  'bamede'aen  LnmUin.  il  •déilara 
'AamdbcnMaimx  icomtnbMlMaMln'alergé  et  de  la 
«  neblBaes  fnll  ^^6sail#aBMRMrpwnneeon»- 
Mtttionla  liberté  fSiMi4at^ifnBl«Ttaiie»de  tous 
«ePiMpuléeélIft  ■éceaaafiivpMr  OMi  gnad  obiet  ; 
^'^le diait enigée fw te  vmn  de  tenmion; 
tBlo»tte.posnnlt  y  >téiirter^  ■Dwannteawt  sans 
une  aalilnis  ii^wites^  mai»naHe  MajeiMfdme 
lAipMdanae  •<  tes  'ofdfeeprMMglésaiyml  per- 
siatéidade'lMrlcrtts  4e>délibérar  «n  aeDembiée 
WlmîitÉu^ilm  ewtnunt»  ilaiffmtdeaeeeasti- 
laer  aeiNwMM^Ienr  nbeann,  et-débattitent 
'^ptel>nom^tes  pwaOdteuir  PInateira  Anantpro- 
■pe6és^'esto»deva>iri»emnapifa»4gpetipfej^n- 
patapnr  Mteabeau,  «alat  «te  In  nu^'^mNé  ééli- 
rmitun  Fadeainie  es  m  awtwarW  par  Wenuitr, 
ef^Mse  SMK  pÉHw  afttivMMMy€(t  eiMi  d'aMaeiii- 
Mi»j$êUàma$B  pnr^in  député  obnaw,  «pif  réu- 
nit lis  mm  ngts,  anna  Hmpgteifln  de  MImbeau 
at'de'Steybi*  U  Itudininbi,  17  )nin,4ea«eii«iu- 
nesyà  te  mstariti  d44«l  ^Mini'  eontne  to^  se 
i  «jÉjaeNibMi  HtfMeaia/e,  et^eem- 

te  tuninil  de  la  eemilHliun.  9mt  de 
t6Bi»eipréav«neséaMeibpate,/tafdivenent  ré- 
sekKylbt  annenn<^ifr  avec  naaMnase,  et  déna- 
itnrée  an  laamunl  de  rentoatfonw  Le  eenr  fit 
tamer  laaaite  «tes étala, nnna  préteata'dee pré- 
paratifa  à  léira.  Lea  dépotée  étant  aivieés  en 
fonte,  aasia  avoir  été  préi«Mm^  se  vbiml  ré- 
poaaséa.  Heseée  dsM  leor  dipM^  agitée  de 
cnamtes,  ee  evepant  misnailu  -de  dwealutlDn, 
nsèeseé^aasprlBinn  KMal  nititoatea,  itee^ieltnt, 
pveaMNl-  tefféaaÉnbeii  dottéstelBi,'  ebse  véiupent 
dana  te  aaUe4o  Jm  éè  ^mum;  et  e^ast  là 
que,  sur  la.  paapoaittea  de  M omdev,  tons  lee  dé- 
paléa^  meina'«n  «cdi^  n'engagent  pav  aerment  à 
ne.pfts  «e  sépan»  ammt  i*étnblnaeroent  d'une 
oanatilntion^que  «damendait  la  ftanae.  entière. 
Meètet'Pnpen,  qui  plue  taid  raçat  à  Benae  les 
canfidencea  de  Monnier  en  sniet  de  celte  pro- 
position, e'enprteM  ainai  :  «  On-  a  Ignoré  que, 
raidMBanJandePaumav  tontoa  tealétaaétant 
parttea^  l'abbé  Steyès  motet  pseliter  de  cet 
éobenffameni  ei  pfnpeaant  4e  se  tmnaWrtf  enr- 
te^arop  è  Parie,  de  a'y  eoMlitiier  et  de  décré- 
ter eumorn  4e  te  natioii.  Gelte  idée  pwnait-Ci- 
veur  ^  l'abbé  Steyèa  antenne  des  atens  aUail  en 
fatee  te  melien»  teasqnet  Meunier,  peur  détenr- 
ner  eecenp^  propœa  teacrmeot  de  realer  unis 
inequ^  te  eonstifation  fiite*  Ce  fnl  dooo  une 
mesure  forcée  de  sa  part  et  inilispoMshle  dbns 
te  ciroonsinnee.  »  Biounier  lui-même  eenfirme 
eea  aaetilil  dana  une  note  de  aon  onvnge  teti- 
tnlé  :  JtecAercAei  twr  iei  €muê$  qvé  ont 
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empêché  Us  Françait  de  devenir  libru  (  pu- 
blié en  1792,  2  vol.  in>6*');  Il  y  insûte  partica* 
lièrement  sar  ia  résolulioD  qo'allait  prendre  Tas- 
fteroblée  d'aller  chercher  un  asile  à  Paria,  comme 
chassée  du  lien  de  ses  séances,  et  sur  les  suites  in- 
calculables d'une  telle  démarche.  Après  la  séance 
royale  du  23  juin,  où  le  roi,  instramcnt  de  pas- 
sions qui  n'étaient  pas  les  siennes,  a?ait  parlé  et 
agi  d'une  manière  si  inconsidérée.  Meunier  s'éleya 
avec  énergie  contre  toutes  les  formes  et  contre 
plusieurs  dispositions  des  ordonnances  qui 
avaient  été  proclamées.  11  imprima,  en  1790  et 
en  1792,  que  «  la  séance  du  23  juin  était  cer- 
tainement une  des  causes  qui  avaient  préparé 
l'anarchie  qui  déchirait  la  France  ».  Regardant 
une  constitution  fixe  comme  le  remède  à  la 
violence  des  passions  contraires,  il  pressa  l'as- 
semblée de  s'en  occuper,  et  obtint  enfin,  le 
6  juillet,  la  formation  d'un  comité  central,  chargé 
de  préparer  les  travaux  coostitntioonels.  Mem- 
bre et  rapporteur  de  ce  comité,  il  appuya  forte- 
ment, en  cette  qualité,  la  proposition  d'une 
adresse  au  roi,  présentée  par  Mirabeau,  pour 
demander  l'éloignement  des  troupes  qui  mena- 
çaient l'indépendance  de  l'assemblée;  mais  en 
même  temps  il  fit,  au  nom  du  comité  central, 
le  rapport  le  plus  favorable  au  pouvoir  royal, 
et  il  fut  aisé  de  pressentir  dès  lors  qu'il  ne  sui- 
vrait pas  le  mouvement  révolutionnaire  jusqu'au 
boi4.  A  la  nouvelle  de  l'exil  de  Necker,  dont  il 
était  partisan  sélé,  il  dénonça  avec  force  les 
intrigues  qui  lui  semblaient  avoir  suscité  pour  te 
roi  et  la  monarchie  les  plus  graves  dangers,  et 
proposa  une  adresse  pour  demander  le  rappel 
des  ministres  disgraciés  (  13  juillet).  Llnsiir- 
rection  éclata  à  Paris  le  14,  et  le  peuple  s'em- 
para de  la  Bastille.  Les  chefs  du  côté  -gauche 
renouvelèrent  avec  plus  de  force  la  motion  pour 
le  rappel  des  anciens  ministres  et  le  renvoi  des 
nouveaux, .  et  en  exigeant  cette  mesure  comme 
un  droit  de  l'assemblée.  Meunier  combattit  cette 
prétention,  et  rappela  les  principes  établis  par 
lui  «  que  le  roi  était  maître  absol»  du  choix  de 
ses  ministres  ;  que  des  circonstances  extraordi- 
naires pouvaient  seules  autoriser  l'assemblée  à 
former  un  vœu  à  cet  égard  ;  que  ce  vobu  daq^ 
tous  les  temps  ne  pouvait  se  manifester  que 
par  la  voie  d'une  prière  humble  et  soumise,  et 
que  peut-être  même  devrait-on  se  l'interdire 
aujourd'hui,  si  le  roi  n'avait  fait  hier  un  appel  au 
tèle  des  représentants  de  la  nation,  et  ne  leur 
avait  demandé  leurs  conseils  sur  les  moyens  de 
ramener  l'ordre  et  la  paix  dans  l'État.  »  Malgré 
les  efforts  de  Mirabeau,  la  motion  fut  rédigée 
dans  le  sens  que  voulaient  Meunier  et  ses  amis. 
0ans  la  mémorable  nuit  du  4  aoôt<  il  défendit 
avec  une  grande  énergie  les  droits  de  propriété. 
A  la  fin  de  ce  mois  eut  lieu  le  rapport  du  comité 
deoonstitution. 

Meunier  proposa  un  projet  tracé  sur  le  mo- 
dèle de  la  constitution  angfaisc.  Il  iAsista  sur  la 
division  du  corps  iégisfatif  en  deux  chambres,  la 


sanction  royale  dans  tente  sa  plénilnde,  le  droit 
royal  de  convoquer,  proroger,  dissoudre  l'assom- 
blée  nationale.  La  dîscussioa  sur  ces  grandes 
questions  fut  acharnée  et  orageuse.  Sur  mille 
soixante  votants,  quatre-vingt-neuf  seulement  se 
déclarèrent  pour  les  deux  chambtei;  cent  vingt- 
deux  dirent  n* avoir  pas  entendu  la  question;  et 
huit  cent  quarante-neuf,  appartenant  à  la  dé- 
mocratie et  à  l'aristoratie  extrême,  se  pronon- 
cèrent pour  une  cAam^re  unique  et  penna- 
nenle.  On  vota  ensuite  sur  la  sanction  royale, 
désignée  sous  le  nom  impopulaire  de  veto,  Moo- 
nier  et  ses  amis  le  voulaient  absolu  ;  mais  le 
veto  suspensif  l'emporta  à  la  majorité  de  six  cent 
quatre vhigt-quatre  voix  centre  trois  cent  vingt- 
cinq.  Dès  le  lendemain  il  se  retira  du  ooraitéde 
constitution  avec  Clermont-Tonnerre  (Stanialas), 
Bergasse  et  Lally-Tollendal  (septembre). 

Cependant ,  malgré  l'échec  du  parti  qui  le 
regardait  comme  son  chef.  Meunier  fut  élevé 
à  la  présidence  de  l'assemblée  (28  septembre). 
Il  n'accepta  que  parce  qu'il  y  avait  du  danger, 
et  bientôt  les  attentats  des  5  et  6  octobre  vin- 
rent mettre  à  l'épreuve  la  droiture  et  l'éner- 
gie de  son  caractère»  La  plus  terrible  rermcali- 
tien  régnait  à  Paris ,  et  une  multitude  immense, 
où  il  y  avait  beaucoup  de  femmes,  s'était  dirigée 
9ur  Versailles.  Meunier  occupait  le  firatenl, 
lorsque  Mirabeau  s'approche  de  loi  et  l'engs^eà 
lever  la  séance,  quarante  mille  hommes  arrivas! 
de  Paris;  il  insistait  fortement-  «Eh  bien,  dit  le 
président,c'est  une  raison  de  plus  pour  que  rassem- 
blée reste  à  son  peste.  »  •>  «  Biais ,  moosieorle 
président,on  vous  tuera.  » — «  Tant  mieux  :  si  l'oa 
nous  tue  tous ,  tous  sans  exception ,  la  chose  pu- 
blique en  ira  mieux.  »  -.  «  Le  met  est  joli,  mon- 
sieur le  président  ;  mais  si  la  famille  royale  est  ré- 
duite à  fuir,  je  ne  répends  plus  des  conséquenoei.  > 
Cependant  de  nombreux  individus ,  hommes  et 
femmes,  avaient  pénétré  dans  la  salle;  et  deman- 
daient du  pain  avec  une  audace  menaçante.*  Le 
seul  moyen  d'obtenir  du  paln^  leur  dit- il  avec  cou- 
rage, est  de  rentrer  dans  l'ordre  :  plus  vous  me- 
nacerez, moins  il  y  aura  de  pain.  »  A  la  tête  d'une 
députation,  il  se  rend  auprès  du  roi,  et,  lui  expo- 
sant avec  franchise  le  danger,  l'engage  à  sanc- 
tionner les  décrets  de  l'assemblée  sur  la  euosti- 
tutioo,  mais  à  repousser  la  force  par  la  force; 
si  l'issue  du  combat  était  contraire,  il  proposait 
d'accompagner  le  roi ,  soit  à  Rduen ,  soit  dans  la 
ville  où  les  députés  constitutionnels  se  réuniraient 
autour  de  lui.  Le  roi  approuva  ce  plan  ;  maïs  des 
heures  précieuses  lurent  perdues  sans  résultat  en 
délibératiotts  du  conseil.  Enfin  l'acceptation  pore 
et  simple  ayant  été  donnée.  Meunier  retint  dans 
rassemblée,  qu'il  trouva  livrée  Ai  plus  affreux 
désordre  et  envahie  par  la  populace.  Il  parriot 
à  rétablir  un  peu  d'ordre,  et  invita  les  députés 
à  se  rendre  auprès  du  roi,  afin  que  leur  présenoe 
lui  servit  de  sauve-garde.  Mirabeau  objectantque 
cette  démarche  compromettrait  la  dignité  de 
l'assemblée  :  «  Notre  dignité ,  répondit  le  pré- 
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skient ,  est  dans  notre  devoir  !  »  Mais  la  peur 
avait  glacé  les  courages.  En  vain  il  conjura  les 
députés  dévoués  à  raccompagner.  Il  se  rendit 
presque  seul  auprès  du  roi,  et  ne  s'en  sépara 
qu'après  s'être  assuré  que  le  général  La  Fayette 
avait  mis  le  ch&teao  à  l'abri  de  toute  surprise. 
Il  était  trois  heures  du  matin.  Mounier  était  sur 
pied  sans  avoir  mangé  depuis  neuf  heures  du 
matin,  et  crachait  le  sang.  A  son  réveil,  il  ap- 
prit les  Kènei  terribles  de  la  nuit,  et,  pénétré  de 
douleur  et  d'indignation ,  il  envoya,  le  8  octobre, 
sa  démission.  Il  crut  que  le  premier  devoir  des  dé- 
putés fidèles  à  leurs  mandats  était  de  se  rendre 
dans  leurs  provinces,  Aour  éclairer  leurs  commet- 
tants et  proposer  les  moyens  de  réunir  une  nou- 
velle assemblée.  Arrivé  à  Grenoble,  il  agit  dans  ce 
sens.  Le  mouvement  qu'il  détermina  était  de  na- 
ture à  se  reproduire  ailleurs.  Un  décret  de  l'As- 
semblée nationale  interdit  toute  réunion  des  états 
comme  illégale,  et  les  efTorts  de  Mounier  se 
trouvèrent  ainsi  paralysés.  Mallet-Dupan  affirme 
que  Mounier  échappa  à  grand'  peine  aux  assas- 
sins, qui  le  cherchaient  dans  l'insurrection  du  5 
et  du  0,  et  il  déplore  la  position  de  cet  homifte 
si  distingué ,  qui  avait  exposé  sa  vie  en  Dau- 
phiné  pour  la  défense  du  peuple  et  de  la  liberté, 
réduit  à  chercher  un  asile  au  sein  de  la  retraite. 
Il  publia  un  mémoire  justificatif  intitulé  :  £X' 
posé  de  la  conduite  de  Mounier  dans  VAssem' 
blée  nationale  et  des  moti/s  de  son  retour  en 
Dauphiné;  mais  l>ientôt  des  lettres  de  Paris  le 
signalèrent  comme  déserteur  de  la  cause  de  la 
révolution,  comme  traître;  et,  les  haines  poli- 
tiques s'exaltant  avec  les  passions  et  la  violence 
des  événements ,  ses  parents  et  ses  amis  le  déci- 
dèrent à  quitter  le  Dauphiné.  Il  passa  en  Suisse 
avec  sa  famille  (  mai  1790),  et  y  resta  jusqu'à  la 
fin  de  1792.  Mounier  publia  à  Genève  sa  brochure 
Appel  au  tribunal  de  Copinion  publique  sur 
le  décret  rendu  ptur  C Assemblée  nationale,  le 
3  octobre  1790,  et  deux  ans  après  son  ouvrage 
intitulé  Recherches  sur  les  causes  qui  ont  em- 
pêché les  Français  de  devenir  libres  ^  2  vol. 
in-8*,  ouvrage  très-remarquable  par  la  portée 
des  vues.  Cependant  sa  position  était  devenue 
trètkcritique.  Personne  ne  pouvait  sans  danger 
faire  passer  des  fonds  à  un  émigré.  Il  avait  refusé 
ce  qui  lui  était  offert  par  divers  gouvernements, 
et  son  travail  seul  pouvait  créer  les  ressources 
nécessaires  k  sa  famille.  «  Sa  conduite  à  l'étran- 
ger, dit  M.  Berriat-Saint'Prix ,  prouva  que  la 
nécessité  seule  l'avait  décidé,  à  l'exil ,  et  qu'il 
avait,  malgré  son  éloignement,  conservé  l'atta- 
chement le  plus  sincère  pour  son  pays.  Non>seu- 
lement  il  ne  prêta  ni  son  bras  ta  sa  plume  aux 
ennemis  de  la*  France,  mais  il  prit  encore  la 
ferme  résolution  de  ne  point  habiter  dans  leurs 
États,  malgré  la  médiocrité  de  ses  ressources  et 
la  difficulté  de  recevoir  des  secours  de  ses  pa- 
rents. » 

Mounier  se  décida  enfin  è  se  charger  de  l'éduca- 
tion d'un  jeune  lord,  petit-fils  de  l'amiral  Hawke, 


et  cette  tâche  accomplie,  il  se  fixa  dans  le  duché 
de  Saxe-Weimdr(179ô),  Genève  lui  étant  fermée 
par  suite  de  la  révolution  que  la  république 
française  y  avait  faite.  Ce  fut  à  Weimar  qu'il 
fit  une  perte  doublement  cruelle  dans  sa  po- 
sition. Sa  femme,  qui  était  aussi  distinguée 
par  l'esprit  que  par  les  qualités,  lui  Tut  enlevée 
par  une  maladie  aiguë.  Le  duc,  désirant  le  fixer 
dans  ses  États,  lui  proposa  de  former  un  établis- 
sement d'éducation  pour  les  jeunes  gens  qui  se 
destinaient  aux  fonctions  publiques,  et  lui  aban- 
donna la  jouissance  d'un  de  ses  châteaux,  appelé 
le  Belvédère  (1797).  Cette  maison  compta  bien- 
tôt parmi  ses  élèves  les  héritiers  des  premiers 
noms  d'Angleterre  et  d'autres  pays  étrangers. 
Outre  la  direction  générale ,  Mounier  y  fit  lui- 
même  des  cours  de  philosophie,  de  droit  public 
et  d'histoire.  Il  mettait  ses  soins  à  exercer  sur 
les  esprits  une  noble  influence  morale.  Ce  fut 
pendant  son  séjour  à  Weimar  qu'il  publia  son 
ouvrage  :  De  V Influence  attribuée  aux  philo^ 
sopheSy  aux  francs-maçons  et  aux  illuminés^ 
sur  la  révolution  de  France  ;  Tubtngue,  1801  ; 
Paris,  1821,  avec  des  notes  par  Alph.  Mahul. 
C*est  une  réfutation  des  Mémoires  pour  servir 
à  rhiitoire  du  Jacobinisme  y  par  l'abbé  Bar* 
ruel.  La  première  partie  est  un  résumé  rapide 
de  ses  idées  sur  les  causes  de  la  révolution  fran- 
çaise. Les  deux  autres  sont  développées  avec  un 
jugement  impartial  et  d'après  les  meilleures 
sources.  Le  18  brumaire  vint  lui  rouvrir  les  portes 
de  la  France.  Mounier  demandait  à  rentrer  dans 
cette  patrie  objet  de  sa  constante  affection.  Ses 
amis  obtinrent,  au  commencement  de  1801,  sa 
radiation  de  la  liste  des  émigrés,  et  après  avoir 
confié  son  établissement  à  un  digne  successeur, 
il  revint  à  Grenoble  en  octobre.  11  n'avait  pas 
l'intention  de  rentrer  dans  la  vie  publique,  il 
songeait  même  à  former  à  Lyon  une  maison  sem- 
blable à  l'école  du  Belvédère;  mais  ses  anciens 
collègues  l'engagèrent  à  venir  à  Paris  et  à  ser- 
vir encore  le  pays  d'une  manière  active.  Le  pre- 
mier consul  le  nomma,  au  printemps  de  1808 , 
préfet  d'Ille-et-Vilahie.  C'était  un  de  ces  dé- 
partements où  la  guerre  civile  et  la  terreur 
avaient  causé  le  plus  d'excès;  il  demandait  un 
magistrat  qui  réunit  la  plus  grande  justice  à  la 
fermeté  et  au  discernement.  Ses  lumières  et  son 
intégrité  y  firent  beaucoup  de  bien,  et  les  Bre- 
tons le  présentèrent  comme  candidat  pour  le  sé- 
nat conservateur.  Napoléon,  qui  connaissait  sa 
capacité,  l'appela  au  conseil  d'État.  Mounier  sut 
avec  tact  et  dignité  y  maintenir  ses  principes  et  son 
indépendance.  «  Oh  !  pour  celui-là ,  disait  de  kii 
Napoléon,  c'est  un  honnête  homme;  je  sais  ce 
qu'il  pense.  »  (1804).  Fixé  à  Paris,  entouré  de 
ses  enfanfs  et  de  ses  nombreux  amis,  il  employa 
ses  loisirs  à  revoir  ses  cours  du  Belvédère,  qu'il 
se  proposait  de  publier.  Mais  sa  santé  s'altéra 
de  plus  en  plus  :  une  aflection  au  foie,  dont  ii 
souffrait  depuis  longtemps,  prit  une  grande  inten- 
sité, et  il  expira,  à  quarante-huit  ans.  des  suites 
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d'une  hydropisie  de  poitrine ,  le  26  janvier  1806. 
Regnaald  de  Saint-Jean-d'Angely ,  son  ancien  ooU6- 
gue,  prononça  son  éloge  fanèbre,  deyant  lecer- 
eoeR  et  en  présence  d*nn  grand  nombre'tfe  kéia- 
leurs,  de  légistateurs  et  de  tribuns.  11  peignit  le 
earactèredeMooniereiiini'fmltraft:  Cet  homme 
ovttit  soif  de  la  justice.  C'était  en  effet  on  ex* 
cellent  citoyen,  qui  m'eut  ponr  gnide  qoe  la  drot- 
tore  et  la  Terto.  Son  nom  plus  tard  fnt  lionoré 
de  la  pairie  dans  la  peraonne  de  son  fils  (  voir 
rarticle  soîTant),  Oofre  les  brochures  et  écrits 
«^lés,  on  a  encore  de  Motmier  les  onrrages  su^ 
fants  :  'Considérations  sur  les  gotseemements, 
éi  pnneipaiement  sur  celui  qui  convient  à  la 
France;  1789,  in-8".  —  Adolphe,  ou  principes 
élémentaires  de  politique  et  résullaU  de  la 
plus  cruelle  des  expériences;  Londres  (<>e* 
Bève),  1795,  in-«*.  J.  Chahot. 

tWers,  Hi9totr9  ée  Ut  RUfêMkm.  -  mgnet,  W.  - 
Drot,  UiêMrm  im  UmÊ^JLVh  <-  namm  âm  ùmx  Men- 
On,  II  jQlB  tats,  ùu  itmiftrekkn»dê  FjisiemàUê  eang- 
tUuatiU,  —  Hallet-Dupan,  Mémoin  et  Correspondance, 
9  «oL.  1«M.  -  jinnm  au  Dmspktné.  «-*  Berrtat  SMit- 
ms«  Èloff  MsimrUfmdt  Mmattr ;  GvamW»,  ms, - 
Kâbbc^étc^Miogrmpàie  wâvtneiiê  ém  ContamporatM.' 
—  Snevdopédie  da  Gmu  du  Muméé, 

■oirmBK  {tlaude-Édouard'i^haippe ,  ba- 
ron ) ,  homme  politique  français,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Grenoble ,  le  3  décembre  1784,  mort 
le  11  mai  1843,  à  Passy,  près  Paris.  Sorti  de 
Fnnce  à  Tâge  de  six  ans  avec  son  père,  fl  y 
rentra  en  même  temps  que  lui ,  à  la  fin  de  1801. 
Nommé  en  février  1806  auditeur  an  conseil  d'É- 
tat, Il  suivit  dans  la  campagne  de  Prusse  Pem- 
-perear,  qui  lui  donna  Tîntendance  du  duché  de 
Saxe-Wehnar,  d'où  il  passa,  en  hi  même  qualité 
(de  1807  à  la  fin  de  1808  ),  dans  la  province  de 
Baase-Siléaie.  De  retour  à  Paris,  après  Tentrevue 
dl^rfurt,  an  mois  de  février  1809,  il  remplaça, 
comme  secrétaire  du  cabinet ,  Te  général  Ctarke ,  ' 
qui  était  devenu  ministre  de  la  guerre,  et  accomp» 
gna  femperenr  dans  les  campagnes  de  1 809, 1 8 1 1 
«t  1813.  A  vingt-cinq  ans,  il  en  avait  reçu,  avec 
la  croix  de  la  Légion  d'Honneur,  le  titre  de  ba- 
ron et  tme  dotation  de  10,000  tt.  de  rente  sur 
les  domaiaes  de  Poméranle.  Maître  des  requêtes 
€0  1812,  il  fut  en  1813  promu  aux  fonctions 
dlntendant  dies  bâtfments ,  l'une  d^  places  les 
pins  fraporlantes  de  l'^dmhiisCration  de  la  mai- 
son impériale.  Bn  1814,  Loofs  Xnn  confirma 
Monnier  dans  ^exercice  de  cette  place ,  réduite 
fontefois  à  de  moindres  proportions ,  et  il  la  con- 
serva jusqn^n  1830.  Pendantles  (^ntUours,  Mou- 
nier  se  refira  à  Wtlmar,  et  rentra  en  France  avec 
.<i  rot.  CooMiller  d'État  air  mois  d'aoèt  1815,  «jt 
attaché  au  comité  de  légrslattion,  il  fut  en  janvier 
1817  nommé  membre  de  la  coramrssioo  mixte 
chargée  de  Hqnider  les  créances  qoe  les  aoove- 
raliis  étrangers  faisaient  valoir  contre  la  France. 
Président  àes  commissaires  français ,  If oonier 
■#  tnrte  pM  k  reconnaître  qne  la  natiott  ne  pou- 
rrait sans  d'énormes  sacrilltes  acquiCtet  cette 
masae  de  dettes,  et  que  le  débat  des  intérêts  res- 
pBiMflky  si  opposés  entreewx,  devenait  ta  source 
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d'une  irritation  croissante  qni  traversait  renpotr 
conçu  par  le  roi  d'obtenir  la  libératbn  du  terri- 
toire. II  proposa  donc  me  transaction  qui  as- 
surait à  chacun  des  États  participanl  aox  traités 
une  somme  Axe  au  moyen  de  lai^eHe  il  devait  se 
charger  de  déshOérasser  ses.  propies  sujets.  Ce 
plan  ayant  éléadopté,les  eonveolioDsda  »  svrit 
1818  furent  oondoes  par  le  doc  de  RiebeNeo ,  le 
duc  de  Wellington  et  les  ambassadcnra  des  pnis- 
sanoes  signataires  des  traités  de  1S15.  Ea  ré- 
partissant  entre  les  trente-six -États  rédunwU 
une  somme  totale  de  16  millions  de  rente,  elles 
mirent  fin  à  toutes  les  discussions ,.  et  révaoaa- 
tion  définitive  dn  territoire  fhuDçais  Ait  stipalée 
au  congrès  d'Aix-la-CBapeDe»  oh  JioMiier  ac- 
compagna le  doc  deUîchelien. 

Con^s  dans  la  promotion  de  paks  qui  eot 
lieu  le  5  mars  1819,  Monnîpr  reloan  en  1830  k 
portefeuille  de  fiotérienc,  que  le  roi  voobit  loi 
confier  ;  Il  ne  se  croyait  pas  assex  dr^expéskaoe 
et  surtout  dliabOode  de  la  tiiboae.  Bénainoios, 
cédant  aux  instances  dn  docdif  Bidielion,  il  se 
chaigea,  avec  le  titre  de  dbcctenr,géBénl  deM- 
ministration  départementale  etde  la  police,  de  la 
partie  la  plus  importante  do  minisljffe  de  ililé- 
rieur.  11  quitta  ces  fonctions  loiaqnele  diicdeRi- 
cbelien  sortit  dn  ministère  (déesmbae  1821),  ftit 
mis  en  service  extraordinaire  an  oooaeil  dttA 
sous  radministrafion  de  M .  de  Tîllèle,  et  ne  icntra 
dans  le  service  actif  qu'an  1828.  Dcpas  cette 
époque  il  fut  rapporteur  des  coromissinns  chatgécs 
de  présenter  le  projet  de  loi  sur  retgamsatioa  de 
radmlnistration  départementale  etmnnicipaleet 
de  résoodreles  questions  diffidleaâevées  anso- 
Jet  de  Fenseigneineat  dans  hss  écoles  eodésii»- 
Uqoes.  A  la  révohition  de  1830,  Monnier  qaitu 
le  coosdl  dHÊtat;  mais  il  contlnoa  de  siéger  à  la 
chambre  des  pairs,  anx  travaux,  de  Jaqoetts  il 
prit  la  part  la  plus  active.  Nous  devons  une  men- 
tion particulière  aox  rapports  suivants  :  prqjet 
de  toi  sur  l'indemnité  due  anx  colons  de  Saiot- 
Itafmmgoe  (1836, 1839}  ;  sur  hi  répression  de  la 
traite  des  noirs  (I83(}i  la  police  dn  nwbge 
(1833,  1838,  1842);  TadministratioB  muaicipiic 
(1835,  1837);  les  attributions  des  coosefis  géoé 
raux(t887, 1838);rétal.miUor<tererDée(1838); 
les  fortifications  de  Paris  ri84 1).  Dans  ce  dernier 
rapport,  il  défiendit  avec  force fanaendement  de 
la  commisdon  qni  avait  poor  objet  de  sopprioier 
renceinte  continoe.  Enfin,  en  1842,  il  fit  le  rap- 
port dn  budget  des  dépenses  pour  j'eserdoe  àt 
1843. 

Toutes  les  grandes  questions  dont  tf  oonier  ne 
fat  pas  chargé  dé  préparer  U  soldiion ,  comme 
rapporteur,  il  les  dîscota  avec  non  moins  de 
soco^  comme  orateur,  lions  dteroas,  entre  an- 
tres, tes  discours  prononcés  par  lui  en  1831, 
contre  fabolilfon  de  rbérédité  dans  la  diamb« 
des  pairs  et  le  projet  de  loi  sur  fâat  de  siéfr. 
I  en  fkveur  des  colons  de  Saint-Domingue  et  dei 
'  pensionnaires  de  ranqieana  liste  dvile,sar  ie 
I  travail  des  eaTants  dans  les  mambctorBa»  çear 
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ramiUBUe  «iiptiqiiée  à  toua  les  actes  ;  il  combattit 
rintrodttction  du  sorutio  setret  pour  coostiter 
la  décision  des  jurés,  et  il  réfuta  avec  chaleur  la 
défense  de  resclavaf^  dans  les  colonies  présentée 
par  M.  de  Montlosiec.  11  demanda  à  plusieurs 
reprises  qu'eu  Algérie  la  guerre  fût  ramenée, 
aaUttt  qae  jwssible,  aox  règUs  observées  far 
1m  panpies  dvilisés.  Mooaier  profita  .du  droit 
d'initiative  dans  deux  drcoostanees  importantes. 
£n  t83ft ,  il  demMda  qn*one  commission  lût 
«bargée^  rédiger  on  iproiet  de  loi  qui  ixâtoom- 
plétement  la  compéiMMe  et  ienoda  de  frocéder 
de  la  ooor  des  pairs.  Nommé  rapporteur,  il  pré- 
senta à  la  dumbre  bu  projet  «n  cent  qoaiante- 
denx  articles,  que  dans  la  session  suivanle  ie 
gMifemenient  convertit  en  projet  de  kMu  en  y 
dianyant  une  seule  disposition.  fiâfTérenteacîr- 
constances  en  devaient  depuis  éearler  la  niifla  en 
délibération.  £n  1839,  il  proposa  ei  fit  adopter  par 
la  cbanbre  nn  projet  de  loi  tendant:  à  laire  res- 
treindre le  nombre  des  promotions  dans  Tordre 
de  la  Légion  d'Honneur.  À  la  Ad  de  1840,  lors- 
que M.  Goizot  'qnHta  Tambassado  de  Londres, 
Mouoiûr  accepta  une  Buiauontemporaire  dans  cette 
vitlc»  et  7  jNSsa  qicielques  aesiaines.  <  L'année 
d'auparavant,  dît  H.  de  Barante,  on  lui  avait 
otCeri  dt  faire  ^rtSe  d'un  cabinet  qnl  se  for- 
mait; 9  fot  étonné  et  point  tenté  de  la  pr«^posi- 
tioo.  Sa  vie  publique  était  aussi  bonorable  et 
calme;  une  vie  privée,  régnUère,  momie»  sé- 
rieiise,.  «joatait  à  ta  considération  qui  Pentourait, 
an  hi^-ètre  dont  il  jouissait.  Le  travail  de  l'é- 
tude n'était  pas  une  ftitigne  pour  loi.  Il  n'éprou- 
vait pas  le  beaoin  du  repos  ni  de  la  distraction. 
Marié  en  1810  à  MU®  Ligblone,  qu'il  avait  con- 
nue en  Allemagne,  et  qui  non  plus  que  lui  n'a- 
vait point  de  fortune,  il  avait  goûté  tonl  le 
bonlieiir  intérienr  qu'il  s'était  prumis.  Ses  trois 
fiUes étaient  mariées  à  des  fils  de  ses  amis;  son 
fils  adievait  son  éducation.  »  Après  de  longues 
et  cmelleB  sooffirances  »  Monnier  M  transporté 
vers  In  fin  de  sa  vie  à  Passj»  où  U  mourut,  à 
rjige  de  dnqoante-neuT  ans.  La  chambre  des 
pairs  décréta  à  Tunanimité  que  son  buste  serait 
placé  dans  une  des  salles  du  Luxemboni;g. 

Bfounier  n'a  fiait  Impriaser  aucnn  envrags.  Il 
a  proQOttcé  à  la  cbambre  des  pairs  les  éloges  de 
Lally-Tolendal  {1830} ,  de  Kabre  de  l'Aude 
(1833),  de  Laine  (1836),  de  SémonvîHe  (1840)  et 
de  Pelet  de  la  Lozère  (1842).  n  a  écrit  l'artide 
dn  doc  de  Ricbeliau  pour  la  biographie  vMi- 
verstilA  des. frères  Micband.  [P.-A.  Vibulam», 
dans  VEneyel,  des  Gens  du  M^  avec  addîLJ. 

Miogr.  «mio.  des  Cmtêmgu  —  De  BarBiite,  MoUet  mr 
MamméeTt  dans  U  Moniteur  do  M.férrter  lM4b 

jaocMsiXftw  (Lord).  Voy.  Lmugron. 

movHThQVK.  Vay.  Moutaoit. 

MorarronT  (ff^i//iam), acteur  et  anteor 
anglais,  né  en  1 659»  dans  le  StafTordshire,  mort  ta 
1893 ,  à  Londres.  Il  débuta  de  bonne  beore  sur 
le  tbéàtre,  et  acquit  rapidemeat  la  réputation  d'un 
excellent  mime.  Dans  une  (été  où  il  fut  appelé  «n 


1689far  lecbancelier  Jefliies,  il  imita  suocessive- 
ment  tous  les  grands  avocats  de  ce  temps,  et  ren- 
dit lenrs  gestes,  leur  ton  de  voix,. leurs  attitudes 
•vee  tant  de  «enté  qull  était  impoerible  de  ne 
pas  tes  reconnaître.  Il  joignait  à  une  taille  aran- 
ta^çeose  et  à  une  Mie  figure  une  grande  décence 
dans  tes  rdies  tes  plus  «ppesés.  fl  termina  de 
benne  heure  unecarrièrequ'fl  enrait  renduetrès- 
briHanle  :  fl  fut  assassiné  dans  l'hiver  de  1692 , 
en  plebie  rue,  par  le  oapittinefifni,  espèce  dV 
ventnrieranx  gages  de  lord  Mebun.  Ce  dernier, 
neenaé  de  eompKdté  dsns  te  meurtre,  fut  tra- 
dntt  4evnnt  ta  chambre  des  ptirs  et  acquitté; 
mnis  sen  Innocence  n'en  resta  pas  meinB  Ibrt 


On  ede'MmmfllMPt  «hi  pHees,  'qui  jenirent  de 
«quelque  saccès  :  'ftijurêâ  Loyers  (1688),  Suc- 
«esfAïf  StmnfBrs  fi  690),  mâwenftt  ihe  fMrd 
(18»i),  smmme  (l7W),"fragédîe8;  OfeeiriofcA 
«Iar*(ie81),>eemédies;  lifeanâDeathefaùe- 
for,  Aintftts  (Y697>,farae.  n. 

ttOMÎoiiA  (  ienn  )^.po8la  dMMiÉiqne'&wiais. 
Aétai^da Boulogne  et  vivait  an  aauMMiiniifiit 
•dn  dnraeptièmesièalcv  (Ko  iêlt,  il -fil  imprimer 
à«ariaa«efMiforntoeAréiiewteiaAildée:  VA- 
tmÊÊtréêspittmé^  «K  In vécleiredto  i'dnnoiir  di- 
ète. Cette  ipmdeeien biaarre,  eè  figurant  des 
«alpras,  des  ayinphcaiqni  aont  nritameepliosées 
m  ffOchM,  daa  ities  alàégDrt^roM,  «est  pies  mo- 
laie:  daoa  l'intentisnqne'dane  te  «ait  Elle  ae  lar- 


Mi/bUtttkétHé  eu  Théâtre  fraaçÊU,  »<S,  L  1,  ^.«U> 
4U.  —  P.  Lacroix.  Catalogue  de  la  Bibltotkétue  drama- 
tique de  M.  deSolebme,  t.  I»  p.  its.  A*  989. 

iravna  (Chrisloeatj  marqnla-B^,  homme  d'É- 
tat espagnol,  né  vers  t536,  mort  le  26  décembre 
f6T3.  Attaché  à  la  personne  de  PhHippelI,  fl  lui 
rendit  des  services  signalés  lors  de  la  oonqudte  du 
Pectngal.  Dès  l'année  1581,  U  avait  épousé  à 
Lisbonneiune  Cortereal,  et  nette  nonvellealUance 
contribua  à  leoMûntenir  dans  noe  position  excel- 
lente. Nommé  conseiUer  inliaieà  Madrid  pour 
les  aRUras  relatives  à  la  guerre,  il  devint  apcès 
la  mert  de  Philippe  Ton  des  quatre  personnages 
totti|inissaa(s,  qni  (EsraMient  la  junte  suprême 
dirigeant  le  gMvemement.  Il  avait  été  chargé 
d'aillenra  far  \le  aoi  de  faire  exéonter  ses  der- 
nières disfÂsitiens,  et  c'était  lui  qui  sévit  dépo- 
sitaire des  elefs  sons  lesquelles  se  trouvaient 
lenfemés  les  asorets  les  plua  hnpertanlB  dal'Ë- 
laL  Philippe  III  maintint  ses  bonnes  «rftces  à 
Christoval  de  Mowra  :  il  lui  encorda  lagrandesee 
et  le  créa  duc;  mais  l'ancien  fanori  raTeaa  ce 
dernier  titre  et  n'accepta  que  celui  de  marquis. 
En  leoo  il  lut  enueyé  4  Lkbanne  coaune  vsce- 
voi;  il  remplit  mênae  à  deiR  reprises  diffé- 
rentes ces  hantes  fonctions.  On  a  pubflié  récem- 
ment sa  correspondanœ  avec  Philippe  H ,  dans 
Iniraile eoNcdion  intilulée  :  UnetimeMof  ine- 
âHos  para  ta  Mstoria  de  Sspana;  Madrid, 


791 


MOURA 


792 


Impr.  roy.  Ces  lettres  jettent  une  Tive  lumière  sar 
les  événements  contemporains  de  Moura.  F.  D. 

Papiers  relatifs  à  la  couronne  de  Poriuçai  (F.'Salnt- 
UlUIre,  BM.  Mp.  de  Parti).  —  Art.  Mogwphlque  en  tête 
des  lettres. 

uocKk{ Miguel  de),  homme  d*État  portu- 
gais, né  à  Lisbonne,  le  4  novembre  1538,  mort 
dans  cette  ville,  le  3  décembre  1600.  Il  acquit 
heureusement  les  bonnes  grâces  de  Jean  III,  et 
après  la  mort  de  ce  roi  il  devint  le  secrétaire 
de  la  reine  régente  doua  Catharina.  De  là  il 
passa  au  service  du  cardinal  infant  don  Henrique, 
et  la  faveur  dont  il  jouit  sous  ce  prince,  qui  avait 
été  grand  inquisiteur  avant  d'être  roi ,  fut  la 
cause  première  de  sa  fortune.  Toutes  les  afTaires 
de  TÉtat  lui  avaient  passé  par  les  mains.  Dès  le 
règne  de  don  Sébastien,  et  lorsque,  après  la  jour^ 
née  d*Alcaçar-Keblr,  le  cardinal  fut  monté  sur 
le  trône,  Moura  fut  en  réalité  l'administrateur  du 
royaume.  Après  la  conquête  du  Portugal  par 
l'Espagne ,  Moura  continna  à  régir  les  affaires. 
Philippe  II  avait  parfaitement  deviné  quelles 
étaimt  les  qualités  administratiTes  de  cet  esprit 
froid ,  que  les  plus  grands  maux'  du  pays  trou- 
raient  impassible  et  qui  se  vantait  avant  tout 
d'avoir  senri  avec  la  même  fidélité  cinq  rois , 
qu'ils  appartinssent  à  son  pays,  ou  bien  qu'ils 
fussent  étrangers.  Philippe  le  manda  en  Espagne, 
et  ce  fut  à  Badajoz  qu'il  l'investit  de  tous  ses 
pouvoirs  ;  il  ne  résida  jamais  plus  de  deux  mois  à 
Madrid,  et  cel^^à  diverses  reorises  ;  mais  ce  temps 
suffit  au  nouveau  dominateur  pour  s'assurer 
qu'il  n'avait  rien  à  craindre  d'un  homme  étran- 
ger à  tout  sentiment  de  nationalité.  Ministre  de 
Philippe  II  à  LislMHine,  Miguel  de  Moura  admi- 
nistra sans  exactions  criantes  et  surtout  sans 
exercer  de  cruautés  ;  c'est  aujourd'hui  à  peu  près 
le  seul  mérite  que  l'histoire  lui  accorde.      F.  D. 

Mémoires  InédiU^  oonservéB  à  la  Biblidhéque  impé- 
riale de  Paris,  -  Barbuaa  Hachtdo,  Blbliotheca  Lasi- 
tana, 

MOURA  (Bento  DE),  physicien  portugais, 
né  h  Moimenta*da-Deira,  le  2t  mars  1702.  mort 
le  27  janvier  1776.  Il  fit  ses  études  à  Coimbre, 
et  voyagea' durant  huit  ans.  Accusé  de  trahison 
en  1760,  ou  suspect  aux  yeux  de  Pombal, 
dont  il  ne  partageait  pas  les  idées,  il  fut  jeté 
dans  le  fort  de  La  Junquiera,  et  il  y  demeura 
jusqu'à  sa  mort  (1).  Le  terrible  ministre  au- 
quel Moura  avait  déplu  appréciait  plus  que 
tout  autre  sa  science,  vraiment  extraordinaire, 
et  son  génie  inventif;  mais,  par  une  cruelle 
ironie,  il  prétendait  que  le  bruit  du  monde  eôt 
empêché  ce  savant  de  faire  certaines  décon- 
vertes  en  physique  et  en  mécanique  que  lui  ré- 
vélait naturellement  la  solitude  de  sa  captivité. 

(1}  Moara  eut  ^'abord  un  compaffnon  de  capUvUé  : 
mai»  cette  ooniolallon  lui  fut  bientôt  retirée,  et  11  lut 
arriva  ce  qui  est  advenu  à  tant  de  vletlmra  du  régime 
cellulaire  :  la  tâte  «'égara ,  11  eut  dra  haltncInatlonK.  Rien 
n*6tt  toncliant  comme  le«  parolea  qo'U  admiui  à  Quelques 
membret  de  la  fainUle  royale,  dana  nmtmlté  doaqueUea 
11  avait  vécu,  loraqoll  scntll  que  aa  tfenitère  henre  était 
venue. 


Ses  contemporains  l'ont  surnommé  le  Netctan 
portugais.  Le  P.  Tliéodore  Almeida  adonné ,  dans 
le  t.  VI  de  ses  Récréations  philosophiques,  «n 
ingénieuse  explication  de  la  théorie  des  marées. 
La  plupart  des  manuscrits  de  Moura  ont  élé 
perdus.  On  a  imprimé  un  opuscule  de  loi  îd- 
CHulé  :  Inventoi  e  varios  pianos  de  mOko- 
ramentos  para  êsU  reino^  esaripias  nos 
prisées  do  Junquiera;  Coimbre,  182 1 ,  io-8*. 
C'est  tout  ce  qui  nous  reste  de  cet  esprit  in- 
ventif. Le  nombre  primitif  de  ses  mmoscri^ 
montait  à  vhigt-huit  cahlen.  F.  D. 

J.  da  C.  Neves  Garvalho.  O  Panarawia^Jùmat  HUtof- 
rio,  tnn.  le^i.  -  Tbeodoro  d'Almelda,  JberMfdo  |PÉé«»- 
sopkiea. 

MOUBA  {Jo%i  de  Santo»Àntoniù) ,  orienta- 
liste portugais ,  né  à  Almodovar,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  mort  vers  ts^ 
Il  parlait  l'arabe  avec  une  grande  Cadlité.  et  km- 
qu'en  1798  la  reine  de  Portugal  dona  Maria  P 
résolut  d'envoyer  J.-Pedro  Colaço  en  ambas- 
sade auprès  de  Muley  Solyman,  empereur  du 
Maroc,  ce  fût  lui  qu'on  choisit  pour  être  Mb- 
terprèle  de  cette  milssion  diplomatique.  Il  profits 
de  son  séjour  à  Fez  pour  se  procorer  des  docu- 
ments précieux';  il  eu  rapporta  entre  autres  le 
manuscrit  des  voyages  d'Ibn-Batuta.  De  retour 
en  Portugal,  Moura  fut  revêtu  de  plusieurs  cha^ 
ges  dans  l'ordre  de  la  Merci,  dont  il  devint  gé- 
néral. II  n'occupait  plus  néanmoma  cette  dignité, 
lorsqu'il  publia  le  livre  historique,  si  connu  des 
Arabes,  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'Âleartas, 
Cet  ouvrage  fut  traduit  par  lui  en  portugais  soos 
le  titre  suivant  :  ffistoriados  Soberanos  mahe- 
metanos  dos  primeiras  quatre  dynashas  e  da 
parte  daqulnta  que  reinardo  na  Mauritania, 
escripiaem  arabe  por  AbU'àfokammed  Assalek 
fUho  de  Abdel  ffalim^  natural  de  Granada; 
LUbonne,  1828,  ia-V,  Le  Roudà-el-Karles 
embrasse  une  période  de  plus  de  cinq  siède», 
et  son  utilité  hîàtjrique  est  incontestable  ;  elle 
parut  telle  même  en  France  dès  le  siècle  de 
Louis  XIV,  puisque  Petis  de  La  Croix  en  entre- 
prit alors  une  traduction, demeurée  manuscrite, 
qui  fut  terminée  le  28  novembre  1693.  Deux 
autres  orientalistes,  TombergetF.  Dombay,»'» 
occupèrent.  Conde  en  fit  usage  pour  ses  travaux 
sur  l'histoire  d'Espagne;  enfin  un  orientaliste 
habile,  M.  A.  Beaumier,  vient  pour  la  première 
fois  d'en  donner  une  traduction,  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Elle  a  été  publiée  sous  le  titra 
det  Hiêtoiredes  Souverains  du  Maghreb  (£s- 
pagne  et  Maroc  ),  et  Annales  de  la  vUle  de 
Fez  ;  Paris,  Imp.  impér.,  1860,  in-8*.  11  n>  a 
peut-être  pas  de  traité  historique  pit>veaaBt 
de  la  littérature  arabe  qui  mette  plus  ctetre- 
ment  dans  leur  jour  véritable  les  sentimeats 
politiques  des  musulmans  à  l'égard  des  chré- 
tiens et  surtout  la  persistance  de  leurs  préjogês. 
Aussi  l'orientaliste  portugais  et  M.  A.  Bein- 
mier  ont- ils  rendu  un  service  incontestable  es 
donnant  chacun  de  leur  oêté  une  versioD  Ai 
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KartM.  n  est  eapeudant  hors  de  doate  qoe  le 
denier  traducteur,  éclairé  par  la  comparaison 
des  textes,  par  soo  long  s^oar  dans  le  Maroc  et 
par  les  discussions  critiques  de  ses  prédéces- 
iears,  laisse  bien  loin  derrière  loi  son  dcTancier. 
Un  an  avant  sa  publicaticAiy  Moura  avait  donné 
comme  éclaircissement  à  son  texte  :  Memaria 
sobre  as  dffwuiiat  que  tem  reinado  na  Mau* 
riiania,  corn  a  Série  chronologiea  dos  Sobe» 
ranas  de  cada  uma  délias  (  voy.  t.  X,  part,  f* 
des  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  de 
Lisbonne).  Bien  des  années  après,  il  At  fmpri- 
mer  le  t.  I*'  seulement  d*nn  important  voyage, 
qni  a  trouvé  également  en  France  un  excel- 
lent tradoctenr  :  Vïagens  extensas  e  dila- 
iadas  do  célèbre  Arabe  Abu- Abdallah ,  mais 
conheeido  pelo  nome  de  Ben-Batuia;  Lis* 
bonne,  imp.  de  l'Académie  des  Sciences,  1840. 
On  sait  .(plfan-Batota,  né  à  Tanger,  en  1S25,  a 
poarsoivi  ses  voyages  durant  l'espace  de  vingt* 
quatre  ans.  Moura  s'était  procuré  à  Fez  le  texte 
qui  a  servi  k  cette  traduction,  et  il  a  en  soin  de 
prévenir  qne  ce  manuscrit  avait  étéoopié  par  un 
ami  dlbo-Batota  lui-même.  F.  Denis. 

Bevw  bMioffrapkituê  de  Miller  et  Aabenas.  -  MemO' 
rias  (ta  Jeodêmia  d«u  SeUneUu.  —  Céur  de  Flgantére, 
BMtetJUem  HUtoHea. 

MOURA  {Coetano  Lopes  he),  médecin  et 
littérateur  brésilien,  né  à  Bahia,  vers  1780,  mort 
à  Paris,  le  21  décembre  1880.  Il  appartenait  à  la 
classe  des  bommes  de  couleur;  il  commença 
Ms  études  à  Bahia,  et  vînt  les  finir  à  Paris.  En 
1808  il  était  an  service  de  Tarm^  française, 
comme  cblmrgiett,  et  eut  occasion  de  parler  plus 
d'une  fois  à  Napoléon  r**,  dont  il  devait  plus 
tard  écrire  une  histoire  abrégée  pour  la  jeu- 
nesse (I).  De  retour  à  Paris,  il  se  vooaipresqoe 
exclusivement  à  la  culture  des  lettres.  11  tradni* 
sit  en  portugais  Chateaubriand ,  Walter  Scott, 
Cooper.  etc.  Il  coopéra  aussi  à  la  collection  pu- 
bliée par  le  vicomte  de  Santarem,  et  inlitniée 
Quadro  eUmentar  das  relaçoes  poMicas,  efc, 
9  vol.  in-8".  Il  prit  part  à  la  rédaction  portu- 
gaise d'an  utile  ouvrage  géographique,  publié  à 
Paris  soQS  ce  titre  :  JÂcdonario  Geographico^ 
hîstorico  e  descripiivo  do  impeho  do  Brasil, 
obra  eofleçida  e  composta  por  Milliet  de 
Saint' Adolphe^  e  trasladada  em  portuifuet 
do  mesmo  manuscripto  inédite  /ranees,  com 
numerosas  observaçies  addiçôes  ;  Paris,  1845, 
2  vol.  in  8*.  Comme  médecin  Moura  avait  pu- 
blié ilc/tf  de  se  curar  a  si  mesmo  nos  doenças 
venereas;  Paris,  1839,  in-12.  Il  collabora  aussi 
au  Caneioneiro  del  rey  D.  Dinix  pela  pri" 
meira  ve^  impresso  sobre  o  manuscripto  da 
Vaiicana^  comalgumas  notas  illusirativas  et 
uma  prefaçao  historico  Hteraria;  Paris,  1847, 
in-8*-  F.  D. 

(1)  HUtoria  de  Napotedo  Bcnaparte^  dadê  o  uu  noê- 
cimenta  aU  a  iua  marié,  seaûida  da  deteripçào  das 
«trtmoniaa  que  tiveram  logar  na  trasiadaeào  do  seu 
«orpo  daélha  de  Satwt»'iielê»o  para  i»arU;  Parte. 

ttit, t  Tot.  mil , ûg 


DIeeitmario  BUtHoçraphiro  Portupuez,  e$tuâot  de  S. 
F  da  Sjftra;  Ll«b.,  IWQ.  -  Jtenseiçn.  partie. 
M01TRAD.  Vop.  MOBAO  et  AMURAT. 

MorsADjA  o'OHSSoic.  Voy.  Ohsson. 

MorRATiRF  (Michel-mkïtitch),  écrivain 
russe,  né  àSnwlensk,  le  25  octobre  1757,  mort 
èi  Saint-Pétersbourg,  le  29  juillet  1807.  Il  fit  ses 
études  à  l'université  de  Moscou.  A  l'Age  de  dix- 
sept  ans,  il  entra  dans  la  garde  è  Saint-Péters* 
bourg,  et  n'y  perdit  pas,  chose  rare,  le  goOt  de 
l'étude.  A  l'âge  de  vingt-huit  ans,  Catherine  II  le 
choisit  pour  être  le  précepteur  de  ses  petits-fils, 
les  gitinds  ducs  Alexandre  et  Constantin.  Mou- 
ravief  composa  pour  ses  aogustes  élèves  diffé- 
rentes pièces  morales,  qui  ne  furent  tirées  qu'à 
dix  exemplaires  et  qnl  sont  devenues  très-rares. 
Après  avoir  achevé  lenr  éducation ,  il  Tut  suc- 
cessivement nommé  sénateur,  secrétaire  d'État, 
adjoint  du  ministre  de  llnstruction  publique  et 
curateur  de  l'université  de  Moscou,  on  il  a 
laissé  les  meilleurs  souvenirs  :  toutes  ces  diffé- 
rentes charges  ne  l'empêchèrent  jamais  de  cul- 
tiver les  lettres;  il  avait  surtout  les  classiques 
grecs  en  prédilection.  Ses  oeuvres,  rassem- 
blées en  3  vol.  (Saint-Pétersbourg,  1820),  sont 
vraiment  remarquables,  autant  par  une  grande 
pun^é  de  style  que  par  une  singulière  et  in- 
croyable dextérité  d'esprit.  pee  a.  Gif. 

Gretch,  Bnal  mr  r histoire  de  la  ttttér.  roue. 

MOITRRAV  {Ayricot),  liomme  politique  fran- 
çais, né  è  Avignon,  en  1788,  mort  le  23  novembre 
1842.  Après  avoir  terminéses  études,  il  entra  dans 
la  congrégation  des  frères  de  la  Doctrine  chré- 
tienne, et  professa  les  humanités  au  collège  d'Aix, 
puis  la  rhétorique  à  celui  de  Beaucalre.  Il  em- 
brassa avec  enthousiasme  la  cause  de  la  liberté, 
et  rédigea  pendant  quelque  temps  (avec  Tour- 
nai Le  Courrier  d^ Avignon ,  feuille  remar- 
quable par  une  critique  hardie,  que  ne  se  permet- 
taient pas  encore  les  autres  journaux  français.  Élu 
procureur  de  la  commune  d'Avignon  en  décembre 
1792,  pois  membre  du  directoire  du  départe- 
ment de  Vaucluse,  il  acquit  une  grande  popula- 
rité, et  fut  chargé  de  plusieurs  missions  par  di- 
vers commissaires  de  la  Convention.  Jaloux  de 
son  influence,  ou  plutôt  Messes  par  la  'manière 
indiscrète  dont  il  en  Oiisait  montre ,  les  repré- 
sentants du  peuple  Poiiltier-Delmottc  et  Rovère, 
alors  en  mission  dans  le  comtat,  le  firent  arrêter 
et  transférera  Paris, où  ilfotenfbrméau  Luxem- 
bourg. Ses  amis  réclamèrent  sa  mise  en  liberté 
h  ia  société  des  Jacobins,  et  le  présentèrent 
comme  une  victime  de  son  patriotisme.  Il  fut 
réclamé  également  par  les  clubs  de  Beaucaire  et 
d'Avignon.  La  société  des  Jacobins  prit  sa  cause 
en  considération ,  et  lui  nomma  des  défenseurs 
officieu7..  Moureau  fut  relaxé;  il  dut  particu- 
lièrement son  élargissement  à  Robespierre  et  à 
Payan,  agent  national  de  la  commune  de  Pa- 
ris, avec  lesquels  il  avait  ouvert  une  active  cor- 
respondance (I).  11  alla,  le  25  avril  1794,  remer- 

(f)  Ce  fnt  Rooreaa  qal  fonmlt  à  Robesplerrt  tai  dtf- 
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eicr  fi  flodétë  Aes  Jacobins  de  lai  aroir  fa!l  reo^ 
dre  justice,  et  j  obtint  une  sorte  d'oTatkuL.  Ap- 
pelé comme  témoin  dans  l'aUaire  de  Matthieu 
Jouve,  dit  Jourdan  Coupe^Téte,  soa  ennesoi 
personnel»  il  le  dénonça  comme  «  roialiste, 
oontre4*éTolatioonaire  et  fédéraliste  »;  ce  fut 
sur  ces  trois  accusations  banales,  dont  la  der- 
nière était  tout  à  fait  contradictoire  avec  les  deux 
autres,  que  Jourdan  Coupe-Tête  fut  condamné  k 
mort  par  le  tribunal  révolutionDalre  de  Paris. 
Mooreau  eût  pu  lui  reprocher  bien  d'autres, 
crimeis  malheureusement  mieux  prouvés.  De 
retour  dans  les  départements  méridionaux,  Hou- 
rean  y  fut  reçu  comme  un  personnage  de  liante 
importance.  Président  de  la  Société  populaire 
d'Avignon,  affilié  aux  autres  clubs  de  la  Provence» 
agent  actif  des  comités  de  P^s,  il  devint  la 
terreur  des  modéréa  de  son  pays.  Quoique 
sa  correspondanœ  xwec  Bobespierre»  Payan, 
Maignel,  etc.»  eOt  été  saisie  après  le  9  ther- 
midor an  II ,  il  ne  Alt  pas  inquiété  immédia- 
tement!; mais  en  1797,  à  Tépoque  deaélections» 
il  fut  destihié  et  arrêté  comme  Tun  des  auteurs 
des  troubles  qui  à  cette,  époc^ie  ensanglanté» 
rent  de  nouveau  Avignon.  Après  treize  mois  de 
détention,  il  fut  acquitté  par  le  tribunal  de  Gre- 
noble. En  floréal  an  vu,  élu  député  au  Conseil 
des  Cinq  Cents  par  l'assemUée  sdssionnaire  du 
Vaucluse,  il  donna  presque  aussitôt  sa  démission, 
et  refusa  toute  place  soua le  Directoire,  le  coor 
sulat  et  l'empire ,  vivant  modestement  de  la.  pro- 
fession d'avocat  Ce  ne  fut  que  durant  les  Cent 
Jours  qu'il  accepta  les  fonctions  de  procnrenr 
impérial  prèa  la  ooor  d'assisea  du  Vaudose* 
Atteint,  à  la  seconde  restauration,  par  la  loi  da 
29  octobre  1815,  et  mis  en  surveillance  à  Roven, 
il  revint  à  Paiîs  en  18l7,.fut' nommé  le  20  fé- 
vrier 1832  juge  de  paix  du  3*  arrondissement 
de  Paris,  se  démit  de  ces  fonctions  en  avril  1838, 
et  termina,  ses  jours  dans  l'étude  et  la  retraite.  On 
a  de  Mourean  :  RéfUxUm»  aur  les  proUitaiioM 
dupape  Pie  F//,  relatives  à  Avignon;  — 
Essai  sur  l'esprit  det  lois  françaises  relatives 
à  V adoption  des  er\fan  ts  naturels  ;  1 8 1 8,  in-8*  ; 
—  quelques  brochures  sur  rorganisatlon  du 
jury  et  les  listes  électorales.  H.  L.-hi. 

Is  Moniteur  uMêvenei,  an  u  (  17M )  o*  tis  tM;  «a  ▼, 
n*  m  ;  an  vn,  n*  ttS.  -  MoçrapJUe  modtme  { Pa- 
ri», 1SM9.  -  GtdêHtkimrêtmdm  Camiewtpentfm  (Mobb^ 

Mominr  {Jean'Josepk)^  compesitear  fran» 
çais»  Dé  en  1682,  &  Avignon^nori  le  22  décerna 
bre  1738,  à  Charenton,  piès  Pari».  FUs  d^ua 
macchand  de  soie,  ii  reçut  une  benne  éduoatiea 
et  «eiii  eonnattre  dès  l'Age  do  vingt  ans  pet  des 
morceaux  de  musique  pleine  dn  giâoe  et  de  I»- 
cilité.  Il  vint  en  1707  à  Paris,  et  fut  bientM  t^ 
cherché  de  la  nniUeurft  ceaspegnie  pour  lea  e^pêf 
menfcs  de  son  esprit  el  de  savais,  La  dachese». 

talb  de  la  mort  d'Atrfcole  Vlala  (for»  ce  DOn  ),  son  ne- 
Ten,  qnl  fat,  a?ee  le  Jeune  Barra,  adnia  aox  faonnenra 
da  Panth«on,etdoQt  ta  Mie  devait,  dit-on,  terrlr  à  l'été- 
euUon  dca  projets  de  Bobeapierre  contre  ta  Conrentlon. 


du  MMne  le  dmigea  Mcrtn  It  nuiiiB»  de  ces 
fôtei  bi Mantes  que  Poo'BMMMil  les  muUs  de 
Sceaux;  il  composa  dans  Kuae  #8  cen  œcaaiew 
les  Amours  de  Itagonde^et  C^lbr»  m  Us  sobrée 
de  vUlage ,  eomédie  borfesqner  dne  à  H 
de  Destonebes,  et  qui  olilfnt  encore  eu 
lonqu'elle  repamt'en  t742  enfin  Mèaeée  fh- 
cadémie  royale.  B  donna  en  eiAre  àee  tMArelt 
mnsiqne  de  sept  opéras  on  ballèlr  :  Lee  Fêtes 
tfe  7A«#ia  (17 1 4)v  Jodé  qoatï<»*viHgtf  IMide  aolto^ 
Ariane  et  Thésée  (1717)  i />lfttA«tft  (t7t3); 
Les  Amours  des  Bieum  (t727)  ;  U  Baiiet  da 
sent  (t732);  tês  Gtdees (msix  H  Le  TempU 
de  Gntde  (174t).  A  l^xeepdov  de  «  dernier, 
cee  divers  ouvrages  furent  aceueill&i  vrae  ftveor 
et  repris  phisieurs  fois  ;  flsr  ont  lona  été  gravés. 
On  a  encore  de  Monrrt  det  CtonmUie  et  Cn*- 
tatHles,  trois  Hvrea  d*Afrr  eériéust  uiàbulrê, 
des  Sonates  pour  flûtes  ou  tMo» ,  àee  #ta- 
fores,  et  six  reeneiltdè  DiumtiuensÊnis  poer 
la  GomédiMtalieone.  Ce  rousidfen  pinit  aeitaet 
pari'hearsn  cfaohi  de  ses  moUfs  etpsr  la  ^irié 
de  tes  airs,  dont  beuicoQp  ont  éK  tJmléy  pcn» 
dant  longtemps  et  se  sont  enqoelqw  nott^per- 
pétnés  jusque  dans  les  vandeviltea  ntodemes. 
Les  oeuvres  légères  de  Panard  ^  de  Fnvnrt,  de 
n'ent  dû  en  grande  partie  lenr  snaaès  qp'e»aM- 
prnntant  à  Moniet.  se»  mélodies  vivnn  et  aata- 
reUesL  En  1736  il  essaya,  une  triple  iofcrtnney  qié 
dénngii  son  «prit  etabréyea  aea  ioarac  ii  psf» 
dit  environ  6,000  livres  depenaioBiqpe  Iniiap- 
poitaicirt  rintendance  de  Ifr  HMiaiqiM  de  la  do- 
chesae  dsi.lfaine,.  Jndirectinn  do  Boanirt  spiritMl 
etlaplaonde«OBipesitear  da  l>  Comédie  II» 
lienne.  On  fut  obligé,  de  J'enfeittir  «bat  lea.  Pèm 
de  la  Charité  A  Gharenltaa,  o<i.fl  mmU  P.  L, 

éu^  StmMm»*  «-De  I.«da,  Mti.  4ca  XJMMrai. 


(/4icf tMa^jAnfVSliii),  ( 
et  pUltiBlhpepe  fran«Bia,  né  à.  Mootpdfier,  le 
2  imtti7d4t  mertà  Ftarie,  eajskiicrlAiaL  NoanBié 
diraotenr  des  tmvatu  do  pert  de  Ohertenfg>  il 
s'y  lie  aeeo  Bmwnriea,  alef  anwamlenl  de 
cette  plaoe^  qni4epréaenleplnft  tBniè.I.eei»JCVl 
eomme  apte  à  anooéder  à  MeUnad  dans  les 
fonelioBS  de  ministre  de  ilnlériene.  Ce  peste, 
alora  aiditilaileà  noH^hii.fM€OBiéie  U  jû 
179n,  et  doqc  jouieaiMèB  Hem^na  donne  an  dé- 
missieD.  Vhent  depeis  km  loiedeeelftieea  pel»- 
tiques,  M  bb  a'eeeupe  pin»  qne  de  boneee  cee- 
vrea  et  de  travaux  philantheapifuee.  L'en  de» 
adminiatralmr»  de  ment  de:  piété  de  Paris  et 
memfarede  ceeeett  géeénl  dea  hoapÉtfua'elviU, 
il  aedielingea  par  see  aèleet  son  aelivité  dm 
le^amélioeatiensnombfettaeaqae  sufaiient  les  h6- 
pilaax  et  le»  faospieea^  Il  pBepoaemebHaeaneet 
d'une  caisse  de  prévoyance,  qui  recevrait  les  pin» 
lUbles  économies  de  l'ouvrier  et  du  domestique , 
en  donnant  un  intérêt  que  le  tempe  angmenle- 
rait  assez  pour  pouvoir  fonnûr  une  restoume 
suffisante,  dans  le»  mewiia  joor»,  à  la  ririK 
lesse.  Mourgue  était  membre  des  sociétés  de 
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oooléra  la  croix  dlteaiieiir  te  5  «oM  l«t4.  On  a 
de  Mbnrgoe  :  Vîtes  (turt  citoyen  sur  la  eom» 
posttwn  de»  ÉHHt  Oëttéraux;  1798,  hi-8*; 
—  Uif  to  fr&nee  reteUivement  ^  rjfigto- 
terre  ei  Ù  la  maison  <PAuirU:he;  Paria, 
1797,  in-B*.  —  CûneienMtà  fa  France  (Va- 
voirnn  Acte  de  navkgatiMt  générât  ei  Hndé' 
)iiii^  Paria,  fTW,  iii-8*';  —  Ptan- tPïinecaiêSe 
de  préoojfonce  e^de  secottrs  préeenié  a  rAd^ 
mfnisîratVofn  dèt  ffûspHief  etSêceure  ù  cfoini- 
cile;  Pari»,  ltW9,te*8*:  On  trouve  de Moargoe 
dans  lea  MêmaireM  de  la  Sudélë  dès  Sciences  de 
Motttpefflèr  :  Piûn  d^iervaHanfetir  la  eattse 
des  varîatlens  de  V  atmosphère  (177%);  —  K^ 
périenees  sur  ViiHUtê'^uHm  petstrettrer  du 
gaz  vine^a  (ITfll^,  etc.  —  Essai  desiatU-' 
liqvê;  Pari»,  IMO)  Ita^n.  IMiauvrBgeiittpaMié 
sans  le  oooaentement  dte  ratiteor.  Hailé  et  La- 
place,*  cbargéB  dé  l*e\afMfiiar,'eA  fVrent  à  flnatl* 
toi  vas  ocMDptonsDdtt  ftt¥orabto.  CD  aonl  de»  oè- 
servattona  aer  les-  nafsaanoea,  lea  mariagea  et 
les  déoèa  qu^r  y  a-  en'  parmi  les  haMtanta  de 
Moiit|ielllef  delTT^à'iTM;  et  sorleB  eatoataqai 
en  réaoltent  povr.lea  ffobaMtltAi>  de  la  irie.  On 
y  a  joint  le  réraKat*  de»tal>lea  mété^ralegique» 
laites  par  Mèorgne  à  ifantpellier  pendant  fèa- 
pae«de  qnatorae  années,  de  1773  ^  t76d. 
H.  F:  (diiM^lp«IUer); 

MùnStgmr  unêoêrgel,  vm,  i'rtê,  tSia.  »  Méniûire»  de 
im  S09.'émSeimwn  de  Montp&Uter,  U  »«tJ4  -*  mbgra»» 
pkim  i  loàlito)  de  rJêànmlU 

iiovmttvnroa'iMNMOw  <  msHÊhêmn  mi)^ 
aieor  de  Siim-OansMH,"  IHtéralear  ftançai»,  né 
en  15^  dan»  le^dlay;  mort  le  29  décembre 
1670,  ër  Paris,  n-  prit  d%lioN»  lliMift  dejésnile 
et  rééniCai|QelqneaclaasealrArif9Mn;  mais  ayant* 
quitté  !«  société,  H  ae  rendit  à  Paria,  et  y  prêcha 
avec  un  te^8aecèaqne  la  rrine*  Manineritede- 
Yalola  lédioi^,  en  (6f9,  pour  prétHcôrtenn.  Gê- 
titre  lui  fnt  aussi  accordé  dans  la  même  année 
par  le  roi  snr  la  piéseitiUon  ^  oardteat  D»» 
perroQ»  et  en  1610  fl  devint  aoroOnier  de  Marie 
de  Médid».  Déroné  ^  otftta  époque  à  Méhèliev, 
fl  écrivit  sens  Unspirilton  de  ce  prélat)  Ten- 
nnycox  pamphlet*  intitolé  :  ùes'  YérUés  ekré- 
tiemnes  (f6t0h  conntfseua  lenom  de*  Afojii*' 
fesi0  tFÀsiyere,  et  dirigé  eontre*cemqoi«vaiettt 
été  à  la  reine  mèrcF  rédneatte»  danses  eniiiitaj 
En  1616  il.  publia  avvo'tea  notée  du  cardinal'leB' 
ÀviM  d?un  Ttiéoitgten  sans  pmssêen^  en  réposBe 
aux  8ltai|«es  de  qnelqueBécr^aina  étrangara» 
Lorsqne  RieheKeo  se  broniUaarec  la  reine  inère^ 
il  ne  réosait  paaà  déUcher  d'elle  l'abbé  deSaint« 
Germain;  vonlant  le^jïOBirdasondévaaeBMnt, 
il  l'enapêeha  d'obtenir  à  llem&4aa  bolles  pour  Té» 
Yédié  deTèulon^  aoqnel  le  roi  l'avait  déaigné, 
Aosai  l'abbéflkt-il  obligé  derenonoeràoetteno* 
mination  eCdescoenlcnter  d'nne  penaioo  sar 
l'éviêcké.  Apr*»  rarreslition  de  Marie  de  Bfédida 
à  Gompiègne,  il^ae  cnha  quelque  tempe  dans 
sa  ramille,  et,  averti  des  poursuites  que  le  car* 


duMl'  avait  ordonnées  aoofre  lot,  il  alln  rejoindre 
sa-  maltraïae  à  Bnnallea  (léSf ),  et  la  suivit  en 
Hollande,  en  Angleterre  et  à  Cologne.  La  mort 
ducaMNnal  lni>  permit  de  rentrer  à  Paria; il  sa 
retira  danala  maison  de»  Incurables ,  oè  chaque 
année  il  prêcha  ia  panégyrique  de  saint  Joa^. 
Parmi  lea  nombreux  écrite  de  Saint- Germain , 
dont  la  plupart  ont  paru  à  l'étranger  et  sans  nom 
:  d'anteor,  noua  clterona  :  Diverses  pièces  pour 
la  défense  de  la  reine  mère  ei  de  louis  XI  tt; 
Anvers,  1637^1643,  2  vol.  in-fol.  :  ce  recueil 
peut  être  consulté  avec  fhiit,  en  mettant  de  côté 
les  injures,  les  récriminations,  les  iropntatîons 
suspectes  dont  fl  est  rempli;  ^  La  seconde  Sur 
voiskmne,  oU  se  toit  comme  les  ducs  de  Saooie 
ont  usurpé  plusieurs  Étais  appartenant  au 
roi  de  France;  Grenobte,  t630,  in  8*;  on  athri-* 
buto  aussi  cet  écrit  à  François  de  RecfaignevoisiDy 
seigneur  deSnron  ;  l'anteur  de  la  première  Savoir 
sienne  étBiH  Antoine  Arnaold;  —  Discourssurle 
prince  (de  Balzac)  ;  Paris,  163 1 ,  in-8*  ; — Abrégé 
de  laeie  du  cardinal  de  mc/teOeu;  Pari% 
1643,  in-4'^;  —  Sermons;  Paria,  1666,  in-6*. 
Il  avait  laissé  manuscrite  une  Histoire  de 
Louis  Xttl  ei  de  tout  son  règne,  qn*it  ne  von- 
lot  jamais  mettre  an  jour  de  son  vivant;  on^ 
ignore  ce  qu'elle  est  dielvemie*  P.  L. 

Bayle,  Dtet.  UUt.  et  erit  -  Ulong,  BMUfth.  BUL  de 


M«flR«VM  <  (  JMcAe/  ) ,  énidit  français ,  né 
venr  1642,  en  Auvergncjmorte»i7i3,  à  Toulouse. 
1 1  est  probable  que  sa*  Tamille  était  originahre  de 
Salnt->^oor.  Admis  dans  la>€lliapagnie  de  Jésua^ 
il  a'y-  distittgoa  par  sadMlIttre,  son  émditien 
et  sa-  piété. Il professir peadant  longtempalarbé» 
torique  et  les  mathématiques  au  coHégede  Tou- 
lonse,  etmourat  dans  cette  ville,  d'une  maladie 
épidémique.  Ses  principaux  ouvrageaaont  :  N&u^ 
veaux  Éléments'  dk  Géométrie  par  des  nvé» 
thodCf  partienUères  en  moins  de  cinquante 
propositions;  Tonloase-,  1680,  in-12;  réimpr. 
dans  diflSrentes  vides  ^  —  Traité  de  la  Poésie^ 
française ;Wié',  1665,  ta-^^t  Pari»,  1724^  1729, 
1754,  in-t2,  avec  des  additions  du  P.  Brnmoy. 
«  L'auteur,  dit*  Ssbalier,  a  joint  à  ses  préeeptea 
quel)|ue8  exemples  de  sa  ftiçon,  et  entre  autres 
un  duxhantreyaletdela  ballade^ dont  il  parait 
avoir  bienaaiëi  l^rit  »«;  —  Aeouai^  d^apoph^ 
(kegmesomlHmpmoieaneienêeémedemm  mia^ 
envers  français;  Toulouse,  1694,in*ll;--»i>ai> 
rallèle  de  la  Morale  chrétienne  avec  ceUê  dm 
anciens  phUbsephes;  ibid.,  1701,  \n^t%\  Paria, 
I70f>;  BouiHoo,  170»,  in*12  s  Fellev,  qui  eal} 
vraisemblablement  Téditenr  d»  la.  dernière  édi«> 
tiov,  place-cetoovragran*des«nft  do  tous  tes  an- 
tres; on  y -trouve  à  la  suite  une  paraphrase  chré- 
tienne'du  Manuei  (ffÉptttèiey  oampoaéa  par 
un  salitaive  de  rorienten  langue  grecque  et  de- 
m€«r^  inconnue  jusqu'au  dernier  siècle;  — 
Plan  théologique  du  pythagorisme  ei  des 
autres  sectes  savantes  de  la  Grèce,  pourser» 
vir  d^éelaireissemmis  aux  ouvrages  polémi* 
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iKpmîire  «le  Tacadémie  de  cette  vltle.  On  a  de 
Jui  :  Encomium  Kupellx^  ou  Éhge  de  La  Ro- 
chelle^ latin-françaiM ;  La  Rochelle,  1771, 
in-8*;  —  Principes  de  VArt  oratoire;  Piris, 
1788,  in-8*  ;  la  2»  édit.  porte  le  titre  de  Nouveau 
Plan  de  Rhétorique  (  Paris,  1804,  in- 12  );  — 
V Alphabet  raisonné,  ou  explication  de  la 
figure  des  lettres;  Paris,  1808,2  vol.  iii-8*;  — 
Roman  (Toptique,  ou  probabilités  sur  Vexis- 
tencedes  différentes  espèces  de  vues,  d'après 
lesquelles  on  examine  si  Vhomme  voit  la  na' 
turesous  son  plus  bel  aspect;  Paris,  1810, 
în-12;  2«  édit.,  corrigée,  1820,  fti-S*;  —  ÙU- 
Ctmrs  et  Dissertations  littéraires  sur  di/fé- 
tents  suiets;  Paris,  1812,  în-s*;  —  Plaidoyer 
sur  quatre  espèces  de  fleurs;  Parts,  1817, 
hi-80  ;  ces  flear»  sùnt  le  Ifs,  la  ros<!,  roèinet  et 
rimmortelle,  emblèroes  de  la  noblesse,  de  ta 
^beauté,  de  I*estline  et  de  la  durée;  —  Des  mer- 
veilleux Effets  de  la  vis  d*Archimède  rappro- 
chés des  mgstère»  de  la  religion  ;  La  Rochelle, 
1821,  in^J'  Agi  P.  L. 

LesMi),  Fastes  Aiifoft^tief,  t,  M.  -  ÛàaUer.  Statut. 
et  la  auwtntë'tt^ptr.  -^  Ratinitact.  AtovmpAfe  Sam- 


MOUSsATfi  (  La,).  Foy.  La  Mocas4tE. 

MOVSTAPiiA^  Voy.  MosTAraA. 

MOOSTiMii  (De),  famille  originaire  de  k 
Franche-Comté,  dont  oo  sait  la  filiation  k  partir 
de  Renaud  ne  Moustmr,  qui  accompagna  Phi^ 
lippo.-Anguate  à  ht  troisième  croisade  et  qol 
périt  en  f  190,  au  aiégiB  de  Saint-Jean  d'Acre. 

Rof0B^  léS  /fothâse  de  France  anjt  croUades.  —  La 
QiesDaye  des  Roh ,  DicL  de  la  JVobtesse.  —  Galltaune, 
Hitt.  des  Sire*  de  Salins  (BcsaDcon,  1768  ).  1,  *8l. 

MOUSTiBR  (  ÉléMwrê  -  Prancms  'Élie, 
comte,  puis  marquis  de  ),  général  et  diplomate 
français,  né  le  1 S  mars  r7dl,à  Pairis,  mort  le 
28  jantier  1817,  à  BafHI,  près  Versailles  (f). 
Api^s  atoir  passé  qoelqne  temps  an  collège  det 
Jésnite»  de  Heid^olberg,  il  fit  à  Besançon  l'ap- 
prentissage des  armes,  et  passa  en  1767  comme 
sous^ieutenant  dans  le  réghncnt  de  Royal -Na- 
▼arre,  auquel  le  régiment  de  Moustier  venait 
d*ètre  réuni.  Attaché  en  17B9  àr  l'ambassade  du 
marquis  de  Clermont  d'Amboise,  son  bean-frère, 
il  resta  deox  ans  à  Lisbonne,  et  le  suivit  encore 
en  1775  à  Naples.  En  1778  il  mt  nommé  h  la  fois 
me«tre  de  oamp  d'ui»  régiment  de  dragons ,  et 
mihrfttre  du  rof  près  Télectenr  de  Trêves.  II  se 
rendit  à  Londres  en  1783,  après  la  signature  de 
ta  paix,  et  fût  diargéd'y  régler  certaines  diffl* 
cultes  i«l«tives  k  TBapagne.  Il  avait  remplacé 

(1)  Son  père,  JMuis^phmpptXaurter,  hé  le  s  norembre 
1707,  BD  cMMeMi  dé  Nam.  serf  it  a«e«  dlstlnctl«i»  ei»  Alle- 
magne, en  Italie  et  en  Flandre,  devint  maréchal  de  camp 
en  1761,  et  itioarut  en  avril  1776,  à  Paris,  lafs«ant  la  répu- 
UUon  d*ail  dei  mefileiira  offlclpri  de  cavalerie  de  Parmér. 
—  SoB  frère  alné^  Charles,  né  en  t7t»  et  nort  le  17  oc- 
tobre 1801,  k  Parlt.  prit  part  k  la  fraerre  de  Sept  Ans,  et  ! 
fat  créé  rn  1780  maréchal  de  camp.  Élu  en  1788  député   I 
de  la  noblesse  de  Kranehe  Comté  aa«  états  généraox,  ' 
llqniUa  cette  aifieniMée  an  moncnl  de  la  fusion  des  trois   ' 
ordres.  Arrêté  en  179S,  il  fut  mit  en  liberté  auréa  le  1 
«  thermidor. 


depttlp  1787  M.  dé  La  Lnteme  an\  États-TTnis 
lorsque  la  révolution  éclata  ;  le  désir  de  soivre 
d«  pins  près  le  mouvement  des  esprits  l'engagea 
à  snltfciter  un  congé,  et  il  revint  à  Paris  à  la  fia 
de  1789.  Pendant  son  séjour,  on  l'envoya  en 
ambassade  à  Beriin  (1790).  An  mois  de  sep> 
fembre  1791  il  fbt  rappelé  par  une  lettre  auto- 
graphe de  Louis  XVI,  qui  lui  proposait  pour  la 
seconde  fois  le  ministère  des  afTafres  étrangè- 
res (1).  Mais  à  son  arrivée  l'autorité  royale 
était  déjà  débordée  ;  dans  de  telles  cbnoonslajiees 
son  caractère  ferme  et  .«es  principes  monarchiques 
bien  connus  ne  pouvaient,  que  compromettre  le 
roi;  celui -d  le  comprit,  agréa  son  refus,  et  loi 
donna  l'ambassade  de  Constantlnople  (3).  Le 
comte  de  Moustier  renonça  bientôt  k  œ  poste, 
et  se  rendit  auprès  des  princes,  qui  Ini  confièrent 
des  pouvoirs  illimités  pour  traiter  avec  les  sou- 
verains alliés  des  intérêts  de  la  monarchie  fran- 
çaise. Il  venait  d^dbtentr  du  ro!  d^  Prgsse  de 
reconnaître  le  comte  de  Ptovenee  comme  régent 
du  royaume  pendant  la  captivité  de  Louis  XVI, 
lorsque  la  retraite  de  l'armée  prussienst  donna 
un  autre  cours  aux  événements  ;  sa  oorrespoa- 
danoe  secrète  fut  saisie,  et  un  [décnet  d'accusa- 
tion fut  voté  contre  lui,  le  VI  octobre  1792,  i  la 
demande  de  Hérault  de  Séchelles.  D  résida  tour 
à  tour  en  Angleterre  et  en  Pnisse,  et  ja  considé- 
ration que  pendant  ses  missions  il  s'était  ac- 
qu^ise  dans  ces  deux  cours  le  mit  plus  d'une 
fois  à  même  de  se  rendre  utile  aux  princes  exi- 
lés (3).  A  la  fin  de  i;95,  après  le  déaasirede 
Quiberon,  et  quand  le  cabinet  de  Londres  pro- 
mettait de  nouveaux  secours  aux  royaliçles,  3 
fut  nommé  commissaire  général  de  Louis  XVIll 
dans  les  départements  insurgés;  la  pacification 
de  la  Vendée  en  1796  le  força  de  pourvoir  de 
nouveau  à  sa  sûreté.  Devenu  marquis  par  la 
mort  de  son  frère  aîné  (i801),  M.  de  Moustier 
résida  k  Berlin  en  qualité  d'envoyé  secret  du 
éomte  de  Provence  jusqu'en  1806,  où,  par  suite 
de  l'occupation  de  la  Prusse ,  il  passa  encore 
une  fois  en  Angleterre.  Il  ne  rentra  en  France 
qu'en  1814,  et  accompagna  le  roi  à  Gand.  En  1816 
il  se  retira  dans  une  maison  de  campagne  qu'il 
possédait  près  de  Versailles,  et  y  mourut  d'one 
attaque  d'apoplexie.  Il  avait  été  nommé  maré- 
chal de  camp,  le 30  décembre  1844,  pour  prendra 
rang  du  1"'  janvier  1794,  et  lieutenant  géaéral, 

(1;  Mirabeau  aralt  envoyé  dés  le  10  octobre  tTM  la  oala 
attWaate  k  la  eoor  :  «  Il  faut  avtnttoaf  aroir  qtrelqn^ 
an  coMdl  avec  gui  l'on  putae  oaoatr  *  cour  ouvert  il 
faut  7  faire  entrer  M.  de  MousUer...»(Corr«i|ik4f  JN- 
rabeau  avec  U  comte  de  La  Marek,  H,   t7«,  et  Ul, 

ni,sS8). 

(S)  Tons  let  détaHa  de  cette  alfalrB  ae  troirtMit  dam  la 
Correspondance  de  Mirabeau  (III.  147. 119,  Ifi.  IT  et 

189),  dans  les  Mémoires  tVun  homme  d'État  (I,  ttlj  et 
dans  les  Mémotre$  de  Rfrirand  de  Molletllle  (éd.  m?, 
1, 100).  «  Sa  réputation  méritée  de  talent,  d'tnstntflMi 
et  d'énergie,  dit  ce  dernier,  le  flt  regarjder  eomae  «n 
homme  dangereux  pour  la  révotutlon  et  aolna  coBtre 
lui  tous  les  partis  qui  la  soutenaient.  • 

(S)  voy.  les  Lettres  de  Louis  XFlll  am  cmts.éa 
Saint-Priest,  p.  (9. 
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le  2  octobre  1816.  On  a  de  lui  :  De  V Intérêt  de 
la  France  à  une  constitution  monarchique; 
BcrMiK  juillet,  1791,  in-8^  -  De  V Intérêt  de 
r Europe  dans  la  révolution  française  ;  Lon- 
dres, 1793, iB-8*»;  ^Observations  sur  les  dé- 
clarations du  prince  de  Cobourg  aux  Fran- 
çais par  un  royaliste  Jrançais;  LonâreA,  1796, 
in-8°;  —  De  V Intérêt  de  la  monarchie  prus- 
sienne dans  les  conjonctures  actuelles:  en 
Allemagne  ,  févr.  179e,  in-8^  La  pliw  grande 
partie  des  ouvragés  sortis  de  sa  plnme  est  res- 
tée inédite. 

Courcelles  (De),  Diet.  hid.  dêt  Cénéraux/Tanfaii,  — 
Doeumenti  p»ticuHers. 

MorsTiKM  {Clément-  Edouard,  marquis 
DE  ),  diplomate  français ,  fils  unique  du  précé- 
dent, né  le  2  janyier  1779,  à  Coblentz,  mort  le 
5  janvier  18^0,  à  Paris.  Il  avait  treize  ans  quand 
son  père,  décrété  d'accusation  par  la  Convention, 
chercha  un  asile  à  Tétranger.  Tout  fils  d'émigré, 
sons  peine  d^ètre  réputé  émigré  lui-même ,  de- 
vait être  rentré  en  France  avant  quatorze  ans  ; 
Édoaard  de  Moustier  allait  atteindre  cet  &ge;  il 
quitta  l'Académie  de  Stnttgard,  oii  il  étudiait,  et 
revint  à  Paris  avec  son  précepteur  dans  les  der- 
niers jours  de  1792.  Tour  à  tour  incarcéré,  puis 
s'associant  avec  ardeur  aux  efforts  tentés  contre 
le  pouvoir  révolutionnaire,  il  s'expatria  à  la  suite 
du  mouvement  du  13  vendémiaire,  où  il  avait  été 
blessé,  et  alla  en  Angleterre  retrouver  son 
père.  Au  mois  de  mars  1796,  il  alla  se  joindre, 
dans  la  basse  Normandie,  au  détachement  du 
conte  de  Frotté,  près  duquel  il  combattit  en  qua- 
lité d'aide  de  camp  jusqu'à  la  pacification.  Il  re- 
vint à  Paris  à  l'époque  où  fut  tenté  le  mouve- 
ment royaliste  que  comprima  le  coup  d'État  du 
18  fructidor.  Attaché  le  1*'  mai  1800,  comme 
élève  diploniatique,  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  il  remplit,  de  1800  à  1812,  difTé- 
rentes  missions  en  Allemagne,  et  fut  successive- 
ment  secrétaire  de  légation ,  chargé  d'affaires  à 
Dresde ,  ministre  plénipotentiaire  près  du  grand- 
duc  de  Bade  et  du  roi  de  Wurtemberg;  il  quitta 
ce  dernier  poste  au  commencement  de  1813  pour 
rentrer  dans  la  vie  privée.  Il  ne  reprit  du  ser- 
vice qu'à  la  fin  de  1820,  et  alla  à  Hanovre  et  de 
là  à  Berne  en  qualité  d'envoyé  extraordinaire  et 
de  ministre  plénipotentiaire.  Sa  mission  en  Suisse 
fut  marquée  par  plusieurs  négociations  impor- 
tantes. Elu  député  du  Doubs  en  1824,  il  suivait 
à  Paris  les  travaux  de  la  session  lorsque  Cha- 
teaubriand quitta  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères ;  rintérim  lui  en  fut  confié,  avec  le  titre  de 
directeur  des  affaires  politiques,  et  ce  fut  en 
qualité  d'ambassadeur  qu'ensuite  il  retourna  en 
Suisse.  Il  passa  en  1825  à  l'ambassade  d'Espagne. 
De  graves  difficultés  l'y  attendaient.  A  la  mort 
de  Jean  IV,  la  guerre  civile  avait  éclaté  en  Por- 
tugal. Les  grandes  puissances  continentales,  re- 
doutant «lemtervention  anglaise,  insistaient  près 
de  la  cour  de  Madrid  pour  qu'elle  ne  donnât 
aucune  marque  de  la  faveur  qu'elle  semblait  por- 
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ter  à  la  cause  de  don  Miguel.  Bien  que  cette  con- 
duite fût  en  opposition  avec  les  idées  person- 
nelles de  M.  de  Moustier  et  qu'il  ne  le  cachât  pas 
à  son  gouvernement ,  il  agit  énergiquement  dans 
le  sens  qui  lui  était  indiqué  ;  mais  malgré  les 
protestations  du  gouvernement  espagnol,  ses  pré- 
férences se  trahirent  par  des  actes  patents,  et 
dès  lors  le  cabinet  des  Tuileries  dut  rappeler  son 
ambassadeur.  U  avait  épousé  en  1808  la  fille 
unique  du  comte  de  La  Forest 

Son  fils  aloé,  Léonel,  a  été  envoyé  en  1849 
à  l'Assemblée  l^slative  par  le  département  du 
Doubs;  il  est  depuis  1853  envoyé  extraordinaire 
et  ministre  plénipotentiaire  à  Berlin. 

Documents  partieuHers. 

MOVTOIV  iJean)f  compositeur  français  (1) 
du  seizième  siècle,  et  qui  occupa  une  des  places 
les  plus  distinguées  parmi  les  maîtres  de  cette 
époque.  Élève  du  fameux  JosquiU  Desprez,  Jeah 
Mouton  jouissait  déjà ,  '  sous  le  règne  de 
Lonis  XII,  d'une  grande  réputation,  qu'il  s'était 
faite  par  ses  compositions  ;  on  cite,  entre  autres, 
le  motet  qu'il  écrivit,  en  1509,  pour  la  nais- 
sance de  la  secoride  fille  de  ce  prince,  et  celui 
qu'il  composa,  en  1514,  sur  la  mort  d'Anne  de 
Bretagne.  François  T' l'attacha  à  son  service. 
Ce  monarque,  protecteur  des  arts  et  des  artis- 
tes, avait  divisé  sa  chapelle  en  deux  corps,  dont 
l'un,  appelé  Chapelle  de  musique,  était  com- 
posé de  changeurs  et  de  quelques  instrumentis- 
tes ;  l'autre,  nommé  Chapelle  de  plain-chant, 
comprenait  les  chantres  et  les  ecclésiastiques  des- 
tinés à  chanter  les  hautes  messes  et  les  heures  ca- 
noniales. Dans  certaines  solennités,  ces  deux  corps 
se  réunissaient,  et  on  leur  donnait  alors  le  nom 
de  Grande  chapelle.  Vn  seul  chef  était  à  leur 
tète,  avec  le  tKre  de  maître  de  la  chapelle-mu- 
sique; deux  sous-maltres  pour  la  musique,  un 
pour  le  plain-chant,  l'aidaient  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions  (2).  Cette  plaee  de  maître  de 
chapelle  fut  donnée  à  Jean  Mouton.  Glaréan,  qu! 
vécut  à  Paris  depuis  1521  jusqu'en  1524,  dit  que 
cet  artiste  était  en  grande  faveur  auprès  de 
François  1",  et  nous  apprend  qu'il  dédia  des 
messes  de  sa  composition  au  pape  Léon  X,  qui 
lui  en  témoigna  sa  satisfaction.  On  ignore  la 
date  de  sa  mort.  On  trouve  à  la  Bibiothèque  im- 
périale de  Paris,  sous  le  numéro  1506  du  sup- 
plément des  manuscrits  français,  un  compte 
de  la  chapelle  de  François  I*%  dressé  en  1532 
par  maître  Bénigne- Sevré,  conseiller  du  roi. 
Jean  Mouton  ne  figure  à  aucun  titre  dans  ce 
compte,  ce  qui  doit  faire  supposer  qu'alors  il 
avait  cessé  de  vivre. 

(1)  Glafétn,  qui  le  t\ï  à  Parti  n  istt  et  qnf  «'eiilreUnt 
tTec  )ul  au  moyen  d'un  Interprète,  dit  qn*!!  élelt  né  en 
France.  Cependant  Gulcclardinl  en  fait  nn  Belge.  Le.té- 
molgnaf^e  de  Glaréan  paraît  plan  crrtaio. 

(t)  Jnsqi/en  184S  les  vlrtno«eK  de  la  chapeile  ehantatent 
aux  fétea  et  dIverilMements  de  la  cour.  Mais  A  cette 
époque  François  !•'  établit  un  corpa  de  muHiclenft  Indé- 
pendant dn  aervlee  divin,  et  rattacha  spécialement  à  as 
chambre.  Des  Joneuni  dVplnett«>  s'y  font  remarquer.  L« 
I  fameux  lathhte  Albert  en  (alaalt  les  délices. 
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Les  messes  de  Jean  Mouton  étaient  très-esti- 
niées.  Ce  compositeur  possédait  à  fond  la 
science  musicale.  Son  chant  était  facile  et  natu- 
rel. Ce  qui  r^ste  de  ses  ouvrages  prouve  qa'il 
était  en  effet  très-habile.  Octave  Petrucci,  de 
Fossombrone,  a  publié,  en  1508,  un  livre  con- 
tenant cinq  messes  de  Jean  Mouton,  et  qui  sont 
intitulées,  la  première,  sine  nonUne,  n^  i,  la 
seconde.  Alléluia,  la  troisième,  Aima  Redemp' 
torts,  la  quatrième,  sine  nomine,  n^  2,  et  la 
cinquième,  Regina  mater.  Plosieurs  messes  du 
même  compositeur  sont  conservées  en  manuscrit 
dans  les  archives  de  la  chapelle  pontificale,  à 
Rome  ;  on  y  trouve,  entre  autres,  la  messe  sur 
la  chanson  française  Dites-moi  toutes  vos  pen^ 
sées.  On  sait  qu'à  cette  époque  les  composi- 
teurs prenaient  souvent  pour  thème  obligé ,  dans 
la  musique  d'église*  les  airs  qui  avaient  le  plus 
de  popularité,  et  qu'ils  décoraient  de  toutes  les 
subtilités  de  l'art.  La  bibliothèque  de  Munich 
renferme  aussi  des  messes  manuscrites  de  Jean 
Mouton.  On  trouve  des  motets,  à  4  et  5  voix, 
du  même  musicien  dans  les  premier,  second, 
troisième  et  quatrième  livres  de  la  collection 
des  motets  de  la  couronne,  publiés  par  Octave 
Petiiicci,  et  dans  les  autres  recueils  du  temps. 
Les  histoires  de  la  musique  de  Hawkins,  de 
Bumey  et  de  Forkel  offrent  aussi,  comme  ren- 
seignements, des  motets  de  Jean  Mouton.  Ses 
madrigaux  étaient  fort  goûtés  ;  on  trouve  à  la 
Bibliothèque  du  Conservatoire  de  Paris,  dans 
le  premier  volume  de  la  collection  Eler,  le  ma- 
drigal à  6  voix.  Vrai  Dieu  d'amour,  composé 
par  ce  musicien.  D.  Denne-Raron. 

GulUanine  du  Peyrat,  aitt,  eceléiiasUqve  de  la  Cour, 
«m  les  antiquités  et  recherches  de  ta  ehapelte  ou  oro" 
tmre  du  ron  de  France.  —  GUréan,  Dodécoehordom  — 
Buroey.  Â  générât  Histonf  of  Music.  —  Forkel,  AUgO' 
meine  Geschlehte  des  Musik.  -  Castll-BUze,  Chapelle- 
Musique  des  Rois  de  France.  —  Fétb.  Biographie  «nt- 
vereelU  des  Mutkdens,  —  Patria.  Hisi.  de  FArt  musical 
en  France. 

MOUTON  (Galfriel),  astronome  français,  né 
en  1618,  à  Lyon,  où  il  est  mort,  le  28  septembre 
1694.  Attaché  dès  TAge  de  quatre  ans  comme 
enfant  de  chœur  à  Téglise  de  Saint- Paul,  il  en 
devint  vicaire  perpétuel  en  1654.  It  était  docteur 
en  théologie.  Tous  ses  loisirs  étaient  consacrés 
aux  mathématiques  ;  ses  études  l'avaient  même 
rendu  si  distrait  qu'en  célébrant  la  messe  il  lui 
arrivait  souvent  de  demandera  celui  qui  la  servait 
od  il  en  était.  Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  : 
Observationes  diamelrorum  Solis  et  Lunx 
appareniium  (  Lyon,  1670,  in-4o);  il  contient 
aussi  des  mémoires  intéressants  sur  les  inter- 
polations et  sur  le  projet  d'une  mesure  univer- 
verselle  tirée  du  pendule.  Dès  1661  il  avait  dé- 
terminé le  diamètre  du  Soleil  dan;^  son  apogée, 
et  malgré  le  peu  de  secours  qu'il  avait  pour 
une  expérience  si  délicate,  on  a  trouvé ,  par  la 
suite,  peu  de  chose  à  y  changer.  On  a  encore  de 
lui  dans  les  Tables  deGardiner  (Avignon,  1770, 
in-fol.  )  des  logarithmes  calculés  à  sept  déci- 
males. P.  L. 


Perncttl.  Lgonnats  dignes  de  mémoire^  II.  -  LaUn4e, 
Bibl.  jittronom. 

MOUTON  (  Jean- Baptiste-Sylvain  ) ,  écri- 
vain ecclésiaslique,  né  en  1740,  à  La  Charité- 
sur-Loire,  mort  le  13  juin  1803,  à  Utreelitll 
émigra  en  i?92,  et  se  retira  en  Hollande,  où  il  fit 
paraître,  de  1793  à  1803,  la  continuation  des  Nou- 
velles ecclésiastiques,  qui  avaient  cessé  d'être 
imprimées  à  Paris.  Ce  recueil  ne  fut  pas  continué 
après  la  mort  de  l'abbé  Mouton.  A.  L. 

Dict,  Hist.,  -  Qoérard,  La  France  UUtéraire, 

MOUTON  (  Georges  ),  comte  de  Lobau,  pair 
et  maréchal  de  France,  né  à  Phalsboui^  (Meor- 
the),  le  21  février  1770,  mort  à  Paris,  le 
27  novembre  1838.  Issu  d'une  famille  de  com- 
merçants, il  avait  reçu  une  éducation  fort  in- 
complète, quand  la  révolution  vint  lui  ooTrir 
une  carrière  à  laquelle  il  n'aurait  sans  doute 
pas  songé.  Il  s'enrôla  comme  soldat,  le  i*'  août 
1792,  dans  le  9*  bataillon  des  volontaires  de  son 
département,  devint  lieutenant  (  16  août),  ca- 
pitaine (  5  novembre),  fit  avec  ce  corps  les  pi«- 
mières  campagnes  aux  armées  du  nord ,  et  fut 
choisi  pour  aide  de  camp  par  le  général  Meu- 
nier (  13  octobre  1793).  Passé  à  l'armée  d'Italie, 
il  devint  chef  de  bataillon  (  30  octobre  1797  ) 
et  aide  de  camp  du  général  Joubert  (21  novem- 
bre 1798),  qui  fut  tué  à  ses  côtés  à  la  ba- 
taille de  Novi.  Moreau  l'avait  nommé  (  14  juillet 
1799)  chef  de  la  3*  demi-brigade  d'infanterie  ; 
mais  Mouton  ne  fut  confirmé  dans  ce  grade  que 
le  21  octobre  1800.  Peu  auparavant,  il  avait  pen- 
dant quelques  mois  commandé  à  Rome  le  cliÂ« 
teau  Saint-Ange.  Renfermé  dans  Gênes  avec  sco 
régiment,  après  avoir  lutté  dans  les  montagnes 
contre  un  ennemi  qui  lui  était  supérieur  en 
forces  et  surtout  contre  la  misère,  il  prit  ose 
part  brillante  au  siège  que  Massena  soutint 
dans  cette  ville,  et  dans  une  sortie,  à  l'attaque 
du  fort  Quezzi,  i|  fut  atteint  d'une  balle  qui  lui 
traversa  le  corps.  Laissé  pour  mort  sur  le 
champ  de  bataille,  il  ne  dut  la  vie  qu'au  dévoue- 
ment d'un  ami.  Peu  après  la  capitulation  de 
Gênes  (  2  juin  1800),  Mouton  rentra  en  France 
et  fut  ensuite  appelé  au  camp  de  Boulogne,  où 
Bonaparte  le  nomma  membre  de  la  Légion 
d'Honneur  (11  décembre  1803),  puis  officier  de 
l'ordre  (  14  juin  1804  ).  Devenu  empereur,  fl 
s'attacha  Mouton,  qu'il  fit  général  de  brigade 
(  l«r  février  1805)  et  son  aide  de  camp  (7  mars 
suivant).  Depuis  ce  moment.  Mouton,  que  Napo- 
léon appréciait  de  plus  en  plus,  malgré  toute 
sa  franchise  et  sa  brusquerie,  prit  part  à  toute» 
les  campagnes  de  l'empire,  fut  promu  com- 
mandant de  la  Légion  d'Honneur  (30  mai  1807), 
se  distingua  à  léna ,  à  Pultusk,  à  Friedland,  et 
obtint  le  grade  de  général  de  division  (  6  oc- 
tobre suivant).  Employé  en  £spagne  sous  les 
ordres  du  maréchal  Bessières,  il  commanda,  le 
14  juillet  1808,  de  sa  personne,  une  charge  à  la 
baïonnette,  enleva  la  ville  de  Médina,  assura 
ainsi  lesucoès  de  la  joarnée  de  Médina  del Ria 
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Secco,  et,  le  10  novembre  suivant,  il  contribua  à 
la  prise  de  Burgos  et  à  la  déroute  de  l'armée 
d*£slramadure,  qui  avait  égorgé  en  son  cliemin 
le  comte  de  Torrès,  son  général,  et  qui  perdit 
dans  Atte  journée  plus  de  six  mille  bommes, 
douze  drapeaux  et  vingt-cinq  pièces  de  canon. 
Appelé  ensuite  à  la  grande  armée,  il  exécuta,  le 
21  avril  1S09,  sur  le  pont  embrasé  de  Landsbut, 
un  mouvement  dont  l'audace  et  le  succès  frap- 
pèrent d'admiration  l'empereur  lui-même,  qui 
n'avait  pas  cru  pouvoir  l'ordonner.  Ce  mouve- 
ment, qui  empêcha  la  jonction  du  général  au- 
tridiien  Hiller  avec  l'armée  du  prince  Charies, 
valut  aux  Français  des  avantages  immenses.  Le 
21  mai  suivant.  Mouton  se  couvrit  de  gloire  à  la 
tète  des  fusiliers  de  la  garde  impériale,  et  s'em- 
para définitivement  du  village  d'Essling,  que  les 
Autrichiens  avaient  pris  quatre  Tois  dans  la 
journée.  Sa  conduite  dans  cette  bataille  et  les 
services  qu'il  rendit  à  l'armée  pendant  son  sé- 
jour dans  rile  de  Lobau  lui  valurent  le  titre 
de  comte  du  nom  de  l'Île  où  il  s'était  illustré. 

Promu  grand  oflicier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur (30  juin  1811),  Mouton  accompagna  Na< 
polôon  en  Russie,  partagea  la  gloiie  et  les 
dangers  de  cette  campagne,  et  revint  en  France 
avec  l'empereur,  quand  ce  dernier  remit  à  Mu- 
rat,  roi  de  Naples,  le  commandement  de  l'ar- 
mée. L'année  suivante,  il  combattit  en  Saxe 
et  contribua  aux  snceès  de  Giesshubel  et  de 
Tacknitz.  Le  29  juillet  1813,  il  avait  été  nommé 
aide  de  camp  major  de  la  garde  impériale. 
Demeuré  à  Dresde  après  la  bataille  de  Leip- 
zig,  il  fut,  au  mépris  d'une  capitulation ,  traité 
en  prisonnier  de  guerre  et  conduit  en  Hon- 
grie, où  il  fut  retenu  jusqu'à  l'abdication  de  Na- 
poléon. La  première  restauration  le  fit  chevalier 
de  Saint-Louis,  le  8  juillet  1814,  et  le  30  dé- 
cembre suivant  inspecteur  général  d'infanterie. 
A  son  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  Napoléon»  dès  le 
20  mars  1815 ,  le  nomma  commandant  de  la 
ir«  division  militaire  et  pair  de  France,  le  2  juin 
suivant.  A  cette  époque,  il  prit  le  commande- 
ment du  5«  corps  de  l'armée  du  nord ,  et  le 
18  de  ce  mois,  k  la  bataille  de  Waterloo,  il  avait 
glorieusement  résisté  avec  six  mille  liommes 
à  trente  mille  commandés  par  le  général  Bu- 
low,  lorsque,  surpris  par  les  Prussiens  au  mo- 
ment où  il  ralliait  les  débris  de  l'armée,  il 
fut  fait  prisonnier  et  conduit  en  Angleterre. 
Compris  dans  l'article  2  de  l'ordonnance  du 
24  juillet  suivant,  il  ne  put  rentrer  en  France 
après  le  second  retour  du  roi,  habita  la  Bel- 
gique, et  n'obtint  qu'en  1818  l'autorisation  de 
revoir  sa  patrie.  Il  fut  mis  en  non -activité  le 
i^  janvier  1819  et  compris,  le  9  juin  suivant, 
comme  disponible  au  cadre  d'état-major.  On 
semblait  avoir  oublié  son  nom  et  ses  services 
lorsqu'en  avril  1828  les  électeurs  du  départe- 
ment de  la  Meurthe  l'envoyèrent  à  la  chambre 
des  députés,  où  il  vota  constamment  avec  l'op- 
position libérale.  Pendant  les  journées  de  Juillet 


1830,  il  fit  partie  de  la  commission  municipale 
qui  remit  le  pouvoir  aux  mains  du  duc  d'Or- 
léans, et  ce  prince,  devenu  roi,  le  nomma 
grand-croix  de  la  L^'on  d'Honneur  (  19  août) 
et  commandant  général  de  la  garde  nationale  de 
Paris  (2<V  décembre  )  après  la  démission  de 
La  Fayette.  Compris  dans  le  cadre  d'activité  d« 
l'éUt-msjor  général  (7  férrier  1831),  il  eatà 
combattre  une  sorte  d'émeute  qui,  du  s  au  10 
mai  suivant,  se  renouvelait  chaque  soir  sur  la 
place  Veniiôme.  Pour  éviter  la  violence  des 
charges  de  cavalerie,  et  surtout  l'effusion  da 
sang,  il  imagina,  de  concert  avec  Gabriel  Deles- 
sert  (depuis  préfet  de  police  )  de  faire  venir  des 
pompes  il  incendie,  et  de  lancer  sur  les  groupes 
compacts  de  curieux  et  d'émeutiers  des  co- 
lonnes d'eau,  qui  les  dispersèrent  en  un  instant. 
Des  caricatures  sans  nombre  semèrent  à  cette 
occasion  mille  plaisanteries  snr  le  général 
Lobau;  mais  assurément  on  ne  put  que  louer 
son  humanité  et  sa  modération.  Le  30  juillet 
solvant,  il  reçut  le  t>&ton  de  maréchal  des  mains 
du  roi,  qui,  le  27  juin  1833,  le  nomma  pair  de 
France.  Ce  fut  au  sein  de  ces  dignités  qu'il  ter- 
mina »i  carrière.  Son  éloge  fut  prononcé  à  la 
chambre  des  pairs  par  M.  le  comte  Philippe  de 
Ségiir,  dans  la  séance  du  17  juin  1839  ;  la  ville 
de  Paris  donna  son  nom  h  une  nouvelle  rue,  et 
plaça  son  buste  à  l'hôtel  de  ville.  Enfin,  une 
statue  en  bronze  lui  a  été  érigée  sur  une  des 
places  de  Phaisbourg.  H.  Fisqoet. 

Roovil  (A.-A.).  rto  du  maréchal  comte  de  lébau; 
lass,  In-s'.  -  Pb.  de  Ségar,  Èlogc  Mtstorique;  iSS»» 
ln-8».  —  jtnecdotes  de  la  vie  miiUaire  et  politique  du 
maréchal  comte  de  Lobau;  18St,  lo-8*.  —  NouveUe  No- 
tice historique  iur  la  vie  et  la  mort  du  comte  de  Lobau 
et  Mur  toutes  les  campagnes  de  cet  illustre  guerrier 
eousFempereur  Napoléon;  itSS,  In-ll.  —  MonUeur  tml- 
verset;  1SS9,  pages  100«  et  lOOS. 

MOirrOR-DiTVBaiiBT  (RégiS'Barthélemi^ 
baron),  général  français,  né  le  3  mars  1769, 
au  Pny-en-Velay,  fosillé,  le  27  juillet  1816,  à 
Lyon.  A  dix -sept  ans  il  s'engagea  dans  le  régi- 
ment de  la  Guadeloupe,  fit  quelques  campagnes 
maritimes,  passa  en  1793  à  l'armée  des  Alpes 
et  servit  au  siège  de  Toulon  comme  capitaine- 
adjudant  major.  Envoyé  en  Italie,  il  fut  blessé 
grièvement  à  l'attaque  du  pont  d'Arcole  (  1796). 
Après  avoir  pris  part  aux  guerres  de  Prusse 
et  de  Pologne,  il  devint  colonel  du  63«  régiment 
de* ligne  (  i807  ),  se  rendit  en  Espagne,  et  entra 
de  vive  force  dans  la  ville  d'Uclès  (  12  janvier 
1809  ),  défendue  par  une  garnison  de  huit  mille 
hommes  ;  ce  fait  d'armes  lui  valut  le  titre  de 
baron  de  l'empire.  Promu  au  grade  de  général 
de  brigade  le  21  juillet  1811  et  à  celui  de  gé- 
néral  de  division  le  4  août  1813 ,  il  concourut 
ayec  distinction  à  la  campagne  de  Saxe.  Lors 
de  la  première  restauration  Mouton-Duvemet 
fut  nommé  chevalier  de  Saint-Louis  et  com- 
mandant de  Valence.  Au  retour  de  Napoléon  U 
fut  un  des  premiers  à  se  joindre  à  lui.  Élu  dé- 
puté de  la  Haute-Loire,  il  engai^ea  la  chambre 
des  représentants  à  proclamer,  après  le  d^stre 


Slt  MOUtONDUVERNET  ^ 

de  Waterioo,  Napoléon  II  empereur.  «  Â  ce 
nom,  dit-il,  il  n'y  aura  pa»  un  Français  qui  ne 
s'avance  pourdé£Bndre  l'indépeadaace  nationale, 
c'est-à-dire  le  souverain  pour  lequel  oo  a  déjà 
versé  tant  de  sang  et  iût  tant  de  sacrifices. 
L'armée  de  la  natioo  se  rappelle  que  sous 
Louis  XVHl  elle  a  d^à  été  profondément  bu- 
«Hliée  ;  elle  se  rappelle  qu'oa  a  traité  de  brigan- 
dages les  services  qu'eue  a  rendus  à  la  patrie 
depuis  viflgt*cinq  ans.  Voulez-vous  lui  rendre 
tout  son  courage  et  l'opposer  avec  succès  à  l'en- 
oeini»  ppoclaroez  Napoléon  II.  »  Dans  les  pre- 
miers jours  de  juillet  I8i&,  il  fat  envoyé  à  Lyon 
avec  le  titre  de  gouverneur  par  Je  gouvernement 
provisoiie»  et,  bien  quUl  eût  mis  de  Ferapresse- 
ment  à  protester  de  son  dévouement  au  roi,  il  fut 
compris  dans  l'ordoiMUiMe  du  24  Xuiilet,  et  déféré 
avec  dix-huit  oiliclevs  généraux  à  la  juridiction 
militaire  comme  oeupaMe  «  d'avoir  trahi  le  coi  et 
attaqué  Ja  France  et  le  gouverçement  à  main  ar- 
mée avant  le  28  mars».  Iléfugié  datts  la  demeure 
d'un  royaliste,  M.  deMeaux,  mainedeMontbrison, 
il  échappa  pendant  près  d'une  année  aux  pour- 
suites. Las  de  cette  existence  incertaine,  il  se 
constitua  volontaireineat  prisonnier,  et  compartit 
à  Lyon,  le  15  juillet  1816,  devant  un  conseil  de 
guerre  présidé  par  le  général  Darmagnac.  Après 
d'assez  longs  débats ,  il  fut  condamné  à  mort. 
Il  en  appela  en  vain  au  conseil  de  révision.  6a 
femme,  qui  se  trouvait  à  Paris,  présenta  on 
recours  en  grâce  au  comte  d* Artois  et  au  duc 
de  Berri  ;  ni  l'up  ni  l'autre  ne  voulut^'écouter; 
elle  se  jeta  aux  pieds  de  Louis  XVJII,  qui  lui  ré- 
pondit froidement  :  «  Je  ne  peux  vous  accorder 
votre  demande.  »  Le  27  juillet  Tinfortoné  général 
fat  passé  par  les  armes  sur  le  chemin  des 
Étroits,  après  avoir  reçu  les  secours  de  la  reli- 
gion. Le  lendemain,  selon  M.  de  Vaulabellc , 
quelques-unes  des  dames  royalistes  les  plus 
qualifiées  de  la  ville  se  transportèrent  au  lieu  du 
supplice ,  et  y  firent  éclater  leur  joie  à  l'aide  de 
danses  impies  exécutées  sur  la  partie  même  du 
sol  où  MoutoR-Duvernet  était  tombé  (1).  P.  L. 

Bioçr.  unU).  H  portai,  de*  ConUmp.  —  VAiiUtocUc, 
Ui9t.  d£t  deux  Mettauratiimt,  IV.  —  Boachet.  fifoUe« 
sur  la  vie  et  le  procès  du  général  Mouton-Duvemet  ; 
Le  Poy,  1844,  In- S». 

MOUTOK-'FOSTBNILLB    DE    LA    CLOTTE 

{ Marie- Jacques- Philippe  )f  naturaliste  faau- 
çais,  né  à  Montpellier  (Hérault),  le  8  septembre 
1769,  mort  à  Lyon,  le  72  août  1837.  Après  de 
bonnes  ébides  à  Tuniversité  de  sa  ville  natale,  il 
devint  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'Acadé- 
mie et  au  lycée  de  Lyon,  membre  de  l'Athénée,  de 
la  Société  de  Médecine,  et  des  autres  sociétés  sa- 
vantes de  cette  ville.  Mouton-Fontenille  fut  plus 
tard  nommé  conservatenr  du  cabinet  d'histoire 


(1)  «  On  bAnquet  eot  Ilea  (peo  de  lours  après  l'eié- 
catloD)  :  des  toasu  célébrèrent  la  mort  da  général,  et, 
pour  compléter  cette  odleose  parodie,  les  convives  exi* 
gèrent  qu'on  leur  servit  un  foie  de  moitton.  qui  fut  aus- 
sitôt perce  de  cent  coups  de  couteau.  •  (  Boucbet,  liotice 
sur  Mouton- Duvernet.) 
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naturelle  fondé  à  Lyon,  et  exerça  ces  fondions  jus- 
qu'au 4  avril  f831,  époque  où  il  prit  sa  retraite. 
On  a  de  lui  :  TaMêaux  des  sffsièmes  de  bo- 
tanique généraux  et  partieuliers,  eoaienaM 
1*  le  plan  de  chaque  système  ;  2"  les  prin- 
àpes  sur  lesquels  ils  sent  fondés;  3*  leurs 
avantages  et  leurs  désavantages;  k*  spéda- 
lement  le  développement  du  système  sexuel 
de  Linné;  suivis  de  deux  Mémoires,  doot  le  pre- 
mier a  pourol^et  uneaaite  d'obaervalioiis  et  d'ex- 
périences sur  la  dessiccation  des  plantes  et  leur 
conservation  dans  des  herbiers  ;  le  deuxième  re» 
ferme  des  Observations  aor  les  difîéreales  espèces 
de  végétaux  des  montagnes  calcasres  et  granifiques 
des  environs  de  Grenoble;  Lyon,  1798  et  tsoi, 
in-8®;  —  Observations  et  expériences  sur 
Vart  d'empailler  et  de  conserver  les  oiseaux, 
1801,  in-8*'  (avec  Hénon ) ; l« éditioo,  eoasce 
titre  :  L* Art  d'empailler  les  oiseaux^  contenant 
des  principes  nouveaux  et  sûrs  pour  lear  con- 
server leurs  formes  et  leurs  altitude»  natoFeMes 
avec  la  méthode  de  les  classer  d'après  le  sys- 
tème de  Linné  ;  Lyon,  1802,  in-8*,  avec  dnq 
planches  ;  >-  Dictionnaire  des  termes  teehnh 
ques  de  botanique  à  l* usage  des  élèves  et 
des  amateurs  ;  Lyon  et  Paris,  1803,  in-8*;  <— 
Système  des  plantes  contenant  les  classes, 
ordres,  genres  et  espèces,  les  caractères  na- 
turels et  essentiels  des  genres,  les  phrases 
caractéristiques  des  espèces^  la  citation  des 
meilleures  figures,  le  climat  et  le  lieu  natal 
des  plantes,  (^époque  de  leur  floraison,  leurs 
propriétés  et  leurs  usages  dans  les  art^, 
dans  l'économie  rurale  et  dans  la  médeeme, 
extrait  et  traduit  des  ouvrages  de  Linné;  Lyon 
et  Paris,  1805,  5  vol.  in-8",  avec  lepor^t  de 
Linné,  d'après  Rollin;  —  Observations  sur  ta 
Marmotte;  Paris,  1808,  in-8%avec  une  planche; 

—  Catalogue  raisonné  des  livres  qui  compo- 
sent la  bibliothèque  d'un  amateur  de  la 
science  de  la  botanique;  Paris,  1809|  in-S"; 

—  Coup  d'csil  sur  la  Botanique;  1810» 
la-8»;  —  Traité  élémentaire  d'Ornithologie, 
contenant  :  1"  les  principes  et  les  généralités 
de  cette  science  ;  T  Vanalyse  du  système  de 
Linné  sur  les  oiseaux;  3*  la  synonymie  de 
Bu/fon  ;  4*  les  caractères  des  genres;  5°  la 
description  et  Vhistoire  des  espèces  euro- 
péennes  ;  suivi  de  VArt  d'empailler  les  oi- 
seaux; Lyon  et  Paris,  1811,  3  vol.  in-8*  avec 
10  plaoch.  gravées  entaille-douce;  —  Réponse 
à  M,  Aimé  Martin  sur  la  critique  du  Traité 
élémentaire  d^ Ornithologie;  Lyon  et  Paris, 
1813,  in-8*  ;  —  Éloge  de  Joseph  Dombey,  mé- 
decin, botaniste  et  naturaliste;  Bourg,  1813, 
in-8*;  —  Tableau  de  concordance  des  genres 
d^un  pinox  des  plantes  européennes;  Paris  et 
Lyon,  1815,  in  8*;  —  La  France  en  convul- 
sion pendant  la  seconde  usurpation  de  Buo- 
naparte;  Paris  et  Lyon,  1815,  in-S**;  ^  Xff 
France  en  délire  pendant  les  deux  usurpa" 
lions  de  Buonaparte;  Paris  et  Lyon,  1S15> 
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îo-a^  :  faroelwiiM  politiques  qui  sont  loia  d*a>rair 
le  mériU  4m  autres  éeriU  de  Moutoa-Feale- 
niUe;  -^  enflir,  m  grand  nombre  de  Mém»iP€S 
dans  les  divers  neciieils  scientifiques  publiés  à 
Lyon.  M.  P. 

Qnénrd ,  La  Ifmmt  UUénâtê,  -  ikKummts  f«r- 

jiacT«ifNvr^i«AifiM>M8  (  Juiieu-Jaic- 

fttcs),  écriwin  français,  «é  au  Mena,  le  11  avril 
1740,  «aiiÀ  Bnria,  ie  a  juin  1813.  Son  premier 
maître  fnl  aon  oncle,  ouaé  pcè»  du  Mans  :  il 
acheva  ses  études  au  grand  collénede  sa  ville  na- 
tale, cbexies  CMociens.  A  l'âge  de  dix-buil  ans 
Moatonnet  se  vondit  il  i^aris.  il  faisait  ee  voyage 
à  pied,  car  il  était  pauvre,  quand,  dévoré  par  la 
aoif«  fl  rencontra  «ne  souroe  vive,  ofe  11  lui  fut 
permis  de  se  désaltérer.  C^st  en  souvenir  de  cette 
aventure  qu'il  prit,  dit-on,  le  surnom  de  Ciair- 
fons.  Ses  études  avaient  été  bonnes  ;  il  était  ba- 
bile  belléniate  :  à  Paris»  H  trouva  des  élèves,  et 
vécut  du  produit  de  ses  leçoQs.  il  fut  plus  tard 
employé  dans  les  postes  ;  nous  le  voyons  attaché 
à  cette  administration  dès  l'année  1783;  il  en  fai- 
sait encore  partie  enl  8 1 8 ,  quand  i  ^mourut,  après 
avoir  subi  l'opération  de  la  taille.  Un  biographe 
nous  parle  de  l'aménité  de  sa  femme  :  elle  s'ap- 
pelait Marie  Berrier.  Ou  a  de  Moutonnet-Clnir- 
fons  :  Les  Baisers  de  J.  Second,  ep  vers  et  en 
prose;  Paris,  1771,  in-18;  —  Les  îles  Fortu- 
nées,  ou  les  aventures  de  Bathylle  et  de  CUo- 
hule;  Canaric  (l>aris),  1771,  in-8*,  et  1778, 
in- 18,  ouvrage  réimprimé  dans  le  tome  X  des 
Voyages  imaginaires  ^  recueillis  par  Çramier, 
1787,  in-8»;  —  La  bonne  Mère;  La  Fille  bien 
née  ;  VHurondeUe  et  ses  petits,  da^s  le  même 
votoroe  que  Les  lies  Fortunées;  —  Lettre  à 
M.  Clément,  sur  son  Épêlre  de  Boileau  à  Vol- 
taire;  Genève  (Paris),  1772,  in-S**;  *-  Ànm- 
crétm,  Sapho,  kion  et  Moschus,  etc.,  etc.,  tra- 
duits en  prose;  I^ris,  1773^  in-^**  ;  1779,  in-12  ; 
et  1780,  iU'8^  :  il  y  eut  de  nombreuses  contre- 
façons de  la  première  édition  :  une  note  manus- 
crite de  Moutonnet  en<lésigne  quatre  :  —  Uéro 
et  Léandre,  poème  de  Musée,  tradùn  en  fran- 
çais ;  Paris,  1774,  in-4»  ;  177d>  io-S»  ;  —  VSnfêr, 
de  Dante  Aligbieri;  Florence  (Paris),  1774, 
io-S"*;  ^  IMtre  à  M.  fabbé  Groaàier,  inaéfée 
dans  VAnnée  Httérakte  M  1776,  p.  IM;  ««^ 
Manuel  épistolmive,  ou  cAeûp  ée  UUres  pui- 
sées éans  les  mekklmrs  miteurs  laHnë  et 
françaie;  Paris,  t786,  in-ia;  --  Vânftumm 
de  Boéleau  sur  ia  Littérature  Jrançaisê; 
Paris,  17M,  in.««;  -.  U  véHfmbCe  Pbikm- 
tftrop€j  oti  l'ite  de  ia  ^hktmnthropite,  apologie 
de  i.-J.  Rousseau;  Philadelphie  (Paris),  i790, 
in-«''  ;  -^  ta  Galéide,  ou  le  dtaê  ée  M  na- 
ture, poème,  suivi  de  notes,  d^n  pvéois  et  d'un 
jogement  sur  le  Mantonan  ;  Galéepolis  (Paris), 
1798,  in-8*,  pièce-tirée  à  cent  et  un  exemplaires; 
—  Panurge^  ballet  par  fy.  Parfait,  et  M« 
(  Mwel  )  dénoncé,  au  public  comme  le  plus 
grand  piagiaitre;  Paris,  1803,  in-S"";  ^  Jld- 


Jêemions  sur  les  siècles  d'Alexandre,  d'Au- 
guste, de  Léon  X,  etc.  ;  Paris,  1806,  in^  ;  ^ 
Dtscoun  sur  les  Dialogues  des  Morts  ;  Paris 
(  1806  ),  in«6*,  |Nèee  tirée  à  eent  exemplaires. 
Moutonnet  a  en  outre  fourni  un  grand  nombre 
d'articles  au  Joumni  des  Aris,  des  Seienoes 
et  de  la  UUeraturtm  il  a  laissé  manuscrite  une 
traduction  du  Paradis  de  Dante,  il  était  membre 
des  Académies  de  la  Crasca,  des  Arcades,  do 
Lyon,  de  iiouen,  ete.,  etc.  B.  H. 

NardiM  Deaporle»,  BIbliog.  eu  Maine.  <*-  Biographie 
UntoereeUe  eu  Vtmttmp^  par  asbae.  VMlb ,  et& 

MOUVAtlS  OU  «AOViàllS  (  Paul    RlOBIBO, 

sieur  ne  ),  capitaine  français,  né  à  Dragoignan, 
tué  à  Messignae,  près  de  Périgueux,  ie  25  oo- 
toi>re  1566.  Après  avoir  fait  fïusleurs  campa- 
gnes dans  les  armées  dn  roi,  il  s'était  retiré  à 
Castellane  avec  son  fVère  Antoine.  Ces  deux 
gentilshommes  ayant  embrassé  la  réforme,  le 
prèèhe  se  tenait  dans  leur  maison.  Les  catho- 
liques du  pays  les  assaillirent,  elle  partemeot  de 
Provence  les  décréta  de  prise  de  corps.  An- 
toine s'étaot  rendu  à  Dragulgoan  pour  calmer 
cette  affaire,  y  fut  massacré  par  la  pqpulace 
(octobre  1669).  fion  frère  jura  de  tirer  ven- 
geance de  cet  assassinat,  demeuré  impuni.  Aussi 
dès  l'année  suivante  il  Taisait  partie  de  la  cons- 
piration d'Amboise  et  devait  conduire  à  Blois  le 
contingent  des  réformés  de  son  pays  ;  il  leva 
le  premier  en  Provence  Tétendard  de  la  révolte. 
A  la  tête  d'une  troupe  de  cinq  cents  hommes,  il 
essaya  vainement  de  surprendre  les  villes  d'Ail, 
d'Arles  et  de  Sisteron.  Poursuivi  par  le  comte 
de  Tende,  il  se  jeta  dans  le  monastère  de  Saint- 
André  près  de  Trevans,  y  aoutint  un  siège,  et 
après  une  capftulation  honoraire,  se  retira  à 
Genève,  d'où  l'on  assure  que  le  duc  de  Guise  loi 
adressa  des  propositions  avantageuses,qu1l  re- 
poussa avec  mépris.  Rentré  en  France,  à  la  fa- 
veur de  redit  de  janvier  156!2,  il  chassa  d'Afx 
Flassans,  de  concert  avec  les  comtes  de  Tende 
et  de  Crnssol ,  s'empara  d'Orange  et  de  Sis- 
teron«  et  contribua  à  la  belle  défense  que  cette 
dernière  place  opposa  au  comte  deSpmmerive. 
Lorsque  la  résistance  devint  impossible,  H  sortit 
pendant  la  nuit,  emmenant  la  population  pro- 
testante. Cette  troupe  de  quatre  mille  personnes, 
composée  en  grande  partie  de  femmes,  de  vieil- 
lards et  d'enf^ts,  parvint,  à  travers  toute  es- 
pèce de  dangers  et  dMncrovsbles  fatigues,  par 
les  rudes  sentiers  des  Alpes  jusqu'à  Grenoble,  où 
elle  fut  accueillie  par'Montbnm  et  dirigée  de  là 
aur  iiyon.  Mouvons  déjoua,  avec  Mootbrun^  les 
frejeto  du  baron  des  Adrets  qui  voulait  livwr 
Valenee  et  Romans  an  duc  de  Nemours.  On  le 
v«it  ensuite  ravuger  le  Coratat  jusqu'à  Avigpon. 
Le  4  octobre  1667  H  se  présenta  devant  Vienne, 
qui  éui  ouvrit  ses  portes  et  qu'il  saccagea  pen- 
dant quarante  jours,  surpassant  lesr  excès*  com- 
mis par  des  Adrels  en  1562;  ii  avait  mis  le  feu 
à  iacathédraie  de  Saint^Maurioe,  et  commençait 
à  la  démotif  lorsque  l'arrivée  de  Gordes  et 
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Maugiron  l'obligea  à  la  retraite.  Il  prit  bientôt 
sa  revanche  :  s'élant  réuni  à  Jacques  de  Crus- 
sol,  baron  d'Acier,  il  força  à  son  tour  Gordes 
à  abandonner  son  entreprise  sur  Saint-Marcdlin. 
La  paix  conclue  en  mars  1568  ayant  eu  peu  de 
durée ,  les  huguenots  résolurent  de  frapper  un 
^coup  dédsif.  Vingt  mille  hommes,  rassemblés  en 
Provence,  en  Languedoc  et  en  Dauphiné,  allèrent 
sous  les  ordres  de  Mouvans  et  de  d'Acier  grossir 
l'armée  des  princes  en  Guyenne.  En  Danphiné 
ils  dévastèrent  tout  ce  qui  se  trouva  sur  leur 
route;  à  Cognât  près  de  Gannat  ils  battirent  un 
corps  de  troupes  catholiques  qui  essaya  de  dé- 
fendre le  passage  de  l'Allier.  Houvans  était  pré- 
somptueux et  emporté;  il  ne  put  s'entendre  avec 
d'Acier,  général  de  l'infanterie  protestante»  et 
alla  camper  à  Messignac  a^sez  loin  du  gros  de 
Tarmée.  Attaqué  et  défait  par  Brissac,  il  périt 
dans  la  déroute  avec  Pierre  Gourde,  de  la  maison 
-de  Barjac  en  Vivarais,  dont  il  avait  en  le  tort  de 
ne  pas  écouter  les  avis.      Anatole  de  Gallier. 

Tb.  de  Bèze,  HUt.  dêi  ÉgH$ti  réarmées.  -  Gaufredl, 
HUt,  de  Prùvenee.  —  Bouche,  Histoire  de  Provence.  — 
"BoudlD,  Bitt.  des  Guerres  excitées  dans  le  comté  Fe- 
%aissin  par  les  calvinistes  du  seitlime  siècle.  — 
fCbùritr^Bist.  du  Dauphinë.  —  LoQg,  La  Réarme  et  Us 
-Guerres  de  reliçiOH  en  iktupkiné.  —  De  Tbou,  HisL  uni' 
verselle. 

l  MOT  BBS  (  François -Charles),  orientaliste 
■allemand,  né  le  17  juillet  1806,  à  Roesfelden 
<  Westphalie).  Entré  dans  les  ordres,  il  fut  pen- 
dant quelques  années  curé  à  Berkum  ;  en  1839 
il  fut  nommé  professeur  d'exégèse  biblique  à  la 
l'acuité  de  théologie  catholique  de  Breslau.  On  a 
ûelui :  Kritische  Untersuchungen  ûber  die  ait- 
testamenUïche  Chronik  ('.Recherches  critiques 
sur  la  chronique  de  l'Ancien  Testament);  Bonn, 
1834;  —  De  utriusque  recensionis  vaticiniO' 
rum  Jeremiœ  Indole  et  origine;  Hambourg, 
1837;  —  Die  Phônizier  (Les  Phéniciens);  la 
.première  partie  de  cet  excellent  ouvrage  parut 
A  Breslau  en  1840;  elle  traite  de  la  religion  des 
Phéniciens;  la  seconde  partie  se  compose  de 
trois  volumes  publiés  à  Berlin,  1849-1856;  l'au- 
teur y  expose  l'histoire  des  Phéniciens  et  celle 
^e  leurs  colonies;  il  fait  ensuite  connaître  leur 
commerce  et  leurs  expéditions  maritimes  ;  — 
Loci  quidam  historiœ  Veteris  Testamenti  il- 
itt«<ra/t; 'Breslau,  1843;  —  plusieurs  savants 
mémoires  dans  la  Zeitschrifl  fâr  Philosophie 
und  Katholische  Théologie,  et  dans  d'autres 
recueils.  O. 

Conversations'  Lexikon, 

MOWAPPBB-BiLLAH  (AbourAhmed  Telhah 
Nasir  ed-  dyn  Allah,  al  ),  khalife  abbasside  de 
4)agdad ,  né  en  849,  à  Sermenral,  mort  en  891, 
dans  la  même  ville.  Cinquième  fils  du  khalife 
Motawakkeh,  il  fut  exclu  du  trône  par  l'injus- 
tice de  son  père.  Après  avoir  contribué  princi- 
palement, en  866,  à  mettre  son  frère  Motaz  sur 
le  trône,  il  fut,  malgré  cela,  enfermé,  puis  exilé 
par  lui.  Dépositaire  enfin  de  l'autorité  souve- 
«raine  sous  son  quatrième  frère  Motamed ,  en 


870,  Mowaffek  releva  la  gloire  du  >khalifat,  r^ 
tablitla  paix  dans  Bagdad,  et  triompha,  en  876, 
du  célèbre  fondateur  deé  Soffarides,  Yakoab  ben- 
Leîth,  qu'il  fit  mourir  de  faim  en  prison.  Eb 
883,  il  prit  et  décapita  Aly,  prince  des  Zendjès, 
qui,  avec  des  nègres  du  Zangnebar,  s'était  créé 
une  domination  indépendante  à  Bassofih  et  à 
Ahwaz.  Associé  à  l'empire  par  le  fi^re  iadoleat 
dont  il  soutenait  le  pouvoir,  ea  886,  Il  mourut 
de  la  lèpre,  en  891.  Mowaffek  est  l'anoëtre  de  la 
souche  des  Abbassides,  qui  a  r^é  jusqu'à  Tei- 
tinction  du  khalifat.  Ch.  R. 


Weil.  Histoire  des  khaUfes  atbasstdês  (en  aOe- 
mand  ).  —  M.  Noei  Uet  Yergen.  T Arabie  { dans  TIZiriMn 
Pittoresfue  }. 

MOTA  (Juan-Martinet  de),  romancier  espa- 
gnol, vivait  dans  la  première  moitié  da  dix-sep- 
tième siècle.  11  eut  une  idée  assez  heureuse,  mais 
il  ne  sut  pas  en  tirer  parti  :  il  voulut  retracer  on 
phénomène  psychologique  bien  connu  de  quel- 
ques  penseurs.  La  rapidité  avec  laquelle  une 
série  d'événements  traverse  l'esprit  d'an  homme 
qui  se  trouve  dans  un  grand  péril ,  qui  se  noyé 
par  exemple»,  ou  qui  est  en  proie  à  une  extrême 
surexcitation  intellectuelle.  Dans  les  Fantasias 
de  un  Susto,  publiées  en  1630  (  et  réimprimées 
en  1738),  Moya  retraça  une  succession  d'inci- 
dents merveilleux,  qui  s'emparèrent  de  son  ima- 
gination, tandis  qu'il  tombait  dans  un  précipice 
de  la  sierra  Morena.  Il  ne  sut  produire  qu'oa 
récit  insignifiant,  mêlé  de  beaucoup  de  mauvais 
vers  et  dicté  par  l'intention  de  faire  la  satire  des 
mœurs  de  l'époque.  G.  B. 

Tlcknor,  Histor^  of  SpasUsh  L'terature^  t.  III,  p.  lor. 

MOTA  (  Don  Pedro  de  ),  habile  peintre  espa- 
gnol ,  né  à  Grenade,  en  1610,  mort  dans  la  mène 
ville,  en  1666.  Il  apprit  la  peinture  à  Séville, 
sous  Juan  del  Castillo»  et  fut  le  condisciple  d'A- 
lonzo  Cano  et  d'Esteban  Murilio.  L'ettrème  vi- 
vacité de  sou  caractère ,  son  goût  pour  le  chan- 
gement et  les  aventures  le  portèrent  à  s'engager 
dans  une  compagnie  qui  partait  pour  la  Flandre; 
mais  les  chefs -d^œuvre  qu'il  vit  dans  les  Pays- 
Bas  réveillèrent  son  goût  pour  la  peinture,  il 
consacra  dès  lors  tous  ses  loisirs  à  étudier  les 
meilleures  productions  des  granas  maîtres  de 
cette  contrée  :  Antoine  van  Dick  surtout  fixa 
son  attention.  Aussitôt  qu'il  le  put,  il  quitta  léser- 
vice,  et  courut  k  Londres  trouver  l'illustre  peintre 
flamand.  Van  DIck  le  reçut  avec  plaisir  dans  ion 
atelier;  mais  Moya  ne  profita  pas  longtemps  de 
ses  leçons;  car  le  maître  mourut  (  9  déorâibre 
1641  ),  six  mois  après  leur  connaissance,  néan- 
moins les  excellents  principes  qu'il  avait  reçus 
de  Juan  del  Castillo  lui  avaient  fait  faire  de  ra- 
pides progrès  ;  il  revint  donc  à  Séville,  où  il 
étonna  et  charma  par  sa  manière  mixte  et  nou- 
velle. Murilio  (voy.  ce  nom)  lui-même  eafia 
son  faire.  Moya  fut  surtout  un  grand  cotoriste. 
Ses  œuvres  sont  rares  ;  elles  décorent  les  édifices 
de  Séville  et  de  Grenade  ou  sont  dans  les  gramies 
galeries  d'Angleterre  et  d'Espagne.  On 
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iiiMi  de  lui  des  tableaux  de  genre  Tort  remar- 
quables. A.  DE  L. 

FUneisoo  Padieeo,  El  Jrte  de  la  PitOura.  -  Cean 
BenDudci,  INcdonorio  i*  bu  UUa$  jértê»  tm  StpalUi, 
—  Qutlilet,  DUL  dn  PêMrti  tspagnoU. 

aiOTA  (MaiiMeu  w),  théologieu  espagnol, 
né  en  1607,  à  Moral  (  diocèse  de  Tolède  ).  Admis 
dans  la  Société  de  Jésus,  il  enseigna  la  théologie 
à  Alcala  et  a  Madrid ,  derint  confesseur  du  duc 
d'Ossuna  lorsqu'il  Ait  envoyé  en  Sicile  et  fut 
attaché  en  la  même  qualité  à  la  reine  Marie- 
Anne  d'Autriche,  veuve  de  Philippe  IV.  Il  vi- 
vait encore  en  1680.  Dans  le  but  de  jusUtter 
les  Jésuites  sur  le  relAchement  de  leur  morale, 
il  écrivit  sous  le  pseudonyme  à'Amadeus  Guk^ 
meniw  :  Opusculum  singularia  universxjere 
theologias  moralis  compleciens  advenuM  quo- 
rumdam  expostulationes  contra  nonnulUu 
Jesuitarum  opiniones  morales  (  Païenne, 
16â7,  in-4*  ).  Ce  traité  fut  réimprimé  en  quel- 
ques années  à  Valence,  à  Madrid  et  à  Lyon; 
cette  dernière  édition  (1664,  io-4o  ),  aussitôt  dé- 
noncée à  la  Sorbonne,  donna  lieu,  le  3  février 
1665,  à  une  censure,  dans  laquelle  on  qualifiait 
ses  propositions  de  «  honteuses,  scandaleuses, 
imprudentes,  détestables ,  qui  doivent  être  abo- 
lies entièrement  de  l'Église  et  de  la  mémoire  des 
hommes  ».  Le  pape  Alexandre  Vil  ayant  an- 
nulé cette  censure  en  1666,  le  parlement  de 
Paris  en  appela  comme  d'abus,  maintint  la  Sor- 
bonne dans  le  droit  de  censurer  les  livres,  et 
défendit  aux  Jésuites  d'enseigner  aucune  des 
propositions  de  Moya.  Le  pape,  changeant  alors 
de  conduite ,  censura  à  son  tour  le  théologien 
espagnol  et  déféra  son  ouvrage  à  l'inquisition,  qui 
le  mit  à  l'index  ;  Innocent  XI,  plus  sévère  en- 
core, le  condamna  au  feu  en  1688.  Quant  au 
P.  Moya,  il  se  soumit  à  l'autorité  pontificale  et 
donna  même  une  réimpression  de  son  livre  avec 
les  réfutations.  Parmi  les  écrits  que  fit  paraître 
cette  querelle,  il  en  est  un  qni  les  résume  à  peu 
près  tous  :  c'est  celui  d'un  auteur  anonyme,  et 
qui  a  pour  titre  :  La  Morale  des  Jésuites  Jus- 
tement condamnée  dans  te  livre  du  P»  Moya^ 
jésuite  (  Paris,  1681,  m-12  ).  P. 

H.  Antonio,  Bibttùik,  nota  NUptma.  -  Jeta  Brudi- 
forum  UpHetuivm ,  1990.  —  Richard  et  Glraud,  BiblMh, 


HOTLB(  Walter),  littérateur  anglais,  né  en 
1672,  àBake  (Comouailles),  mort  le  9  juin  1721. 
Il  fit  ses  linmaoltés  à  Oxford,  et  s'appliqua  en- 
sotte  4  l'étude  de  la  jurisprudence  et  des  lois 
politiques.  En  1695  il  accepta  le  mandat  du 
bourg  de  Sattasb,  et  siégea  dans  la  chambre  des 
communes  parmi  les  membres  de  l'opposition. 
A  l'expiration  de  ses  pouvoirs,  il  revint  avec  em- 
pressement aux  travaux  littéraires  ;  il  s'occupa 
sortonl  de  la  lecture  des  anciens  auteurs  grecs 
et  latins ,  ne  regardant  comme  écrivains  origi- 
naux quo  ceux  qui  ont  écrit  avant  l'ère  chrétienne 
et  quatre  ou  cinq  siècles  au  delà,  et  vers  la  fin 
de  sa  vie  il  s'adonna  à  l'histoire  ecclésiastique. 
Il  eut  des  rapports  d'amitié  avec  Dryden,  Con- 


greve  et  Winclieriey .  Sur  les  conseils  du  docteur 
Musgrave ,  il  traita  différentes  questions  d'his- 
toire naturelle,  et  forma  deux  collections  assez 
curieuse.^,  l'une  d'oiseaux  et  l'autre  de  plantes; 
il  donna  "^tte  dernière  à  Sherard.  On  a  de 
Moyie  :  'An  argument  shouHng  that  a  stan- 
ding army  is  ineonsistent  with  a  fret  govem- 
ment  and  absolutely  destructive  ta  the  cons- 
titution oj  the  Bnglish  monarehy  ;  Londres, 
1697,  in-8*,  avec  Trenchard:  —  Discourse 
upon  Improving  the  revenue  of  the  State  of 
Athens  ;  trad.  de  Xénophon  et  inséré  dans  les 
Discourses  on  the  public  revenues  and  trade 
of  England  de  Davenant.  Ces  deux  écrits  ne 
se  trouvent  pas  dans  le  recueil  posthume  des 
œuvres  de  W.  Moyle  ^Londres,  1726,  2  vol. 
in-S"),  qui  renferme  :  An  Essay  upon  the  Cons- 
titution of  the  Roman  Government,  Letters 
to  doctor  William  Musgrave  upon  subjects 
of  criticism  and  antiquity,  A  dissertation 
upon  the  âge  of  Philopatris  (dialogue  attribué 
à  Lucien)  ;  —  Letters  from  and  to  Moyle  upon 
various  subjects,  Bemarks  upon  Ridaux's 
Connection  ofthe  Old  and  New  Testament^  et 
The  Miracle  of  the  thundering  légion  exa- 
mined.  On  y  shoota  en  1727  un  troisième  vo- 
lume contenant  les  deux  morceaux  déjà  publiés 
à  part,  et  i4n  essay  on  the  Lacedetnonian  Go- 
vernment, Translations  from  Lucian,  etc. 
V Essai  sur  le  gouvernement  de  Rome  a  été 
traduit  en  français  par  Barère  (Paris,  1801,  in-S"). 

K. 

Ufê  of  ir.  AToyltf,  i  la  tète  de  ses  OEuvrts. 

MOTNB.  Voy.  Lb  Motne. 

MOTREAU  (  Jean  ),  graveur  français ,  né  le 
16  janvier  1 690,  à  Orléans,  mort  en  1 763,  à  Paris, 
n  était  fils  d'un  marchand  de  toiles,  qui  le  des- 
tinait au  commerce;  mais  sa  vocation  pour  les 
arts  l'emporta  sur  les  remontrances  paternelles. 
Encouragé  dans  ses  premiers  essais  par  le  car- 
dinal de  Toumon,  alors  exilé  à  Oriéans,  il  ob- 
tint de  Fleuriau  d'Armenonville,  évéque  de  cette 
ville,  la  permission  de  travailler  sous  la  direc- 
tion de  Boullongne,  qui  était  chargé  de  décorer 
la  grande  galerie  du  palais  épisoopal.  Au  bout 
de  quelque  temps  il  quitta  la  peinture,  dans  la- 
quelle il  ne  réussissait  que  médiocrement,  pour 
s'adonner  lotit  à  fait  à  la  gravure.  Il  vint  à  Paria 
et  fut  admis  en  1738  dans  TAcadémie  royale; 
par  une  distinction  peu  commune,  on  le  dispensa 
de  graver  le  portrait  exigé  par  les  règlements.  ' 
On  a  de  lui  :  Bethsabée  au  bain,  de  Rem- 
brandt; La  Chasse  aux  lions  et  La  Chasse 
aux  tigres  6e  Rubens  ;  Bacchus  et  Ariane  de 
Bon  Boullongne  ;  L* Hiver  et  La  Récréation  fla- 
mande de  Breughel  ;  douze  Paysages  de  Wa- 
teau,  et  les  portraits  de  Pierre  Émery,  de 
Vabbé  Le  Peleiier  et  du  musicien  RebeL  On 
doit  encore  à  cet  artiste  VŒuvre  de  Philippe 
Wouvermans  (Paris,  1749,  gr.  in-fol.),  suite  de 
89  pi.,  avec  le  portrait  de  Jean  Moyreau,  gravé 
par  lui-même  d'après  Nonnotte.  P. 
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fUtan ,  DM.  dn  vravewi,  II.  -  Brtiiine,  B^ogra|l^ti4  i 
defOrléamUt.  -  Cil.  U  BUmc,  Mtauei  de  Cjémat. 
d'Eilumpe». 

AïoYi^iA  ( Qmbiiel ,  vieointe  w ) ,  littérateur 
français,  né  ea  1771,  à  Boui^g  en  Breue,  mqrt 
le22  jaQvier  1839,  dap»  la  pièine  ville.  M  ^ét^it 
de  la  même  famille  que  le  missioDiiaire  Moyria  i|e 
Maillât  (  voy.  ce  dernier  nom  ),  qui  a  laissé  upe 
iv^^xxcX\oTi^^yHUioiM0éikéraUée  I0  Chime, 
Après  avoir  fait  des  études  assez  -auperfieidlbès 
au  collëfiie  de  TOratoire  k  Lion ,  U  obtint  une 
sous-ljeutenance  au  rt^ment  de  Meatrentantamp 
cavalerie  (1787);  il  quitta  le  service  «n  1790,  à 
la  suite  de  la  révolte  des  j&uisses  de  CbAte^u- 
vieux  à  JXaocY.  Sous  la  terreur  il  fut  incarcéré 
avec  toute  sa  famille^  et  ue  recouvra  U  Wtiwté 
qu'après  le  9  tliermidor.  Afin  d'édi^per  à  la 
réquisition,  il  froto  de  rexemplion  accoi^ée  par 
uu  décret  de  la  Couveation  9m^  ouvriers  typogm- 
plies,  et  se  mit  au  service  d'un  imprimeur  de 
Nantiia,  che»  lequel  il  rest^  plusieurs  mois.  De 
retour  daps  sa  famille,  il  refit  lui-même  toute  son 
éducation  ;  conslamuent  éloigné  de  la  vie  pu- 
blique, il  ne  s'occupa  jusqu'à  ^  mort  que  de 
poésie,  de  musqué  et  de  dessin.  U  appartenait 
à  rinstitut  historique  et  à  TAcadi^roie  de  iryon. 
Moyria  a  laissé  :  Coniet  et  NouptdUf  4»  vmr^; 
Paris,  1S08,  in-s^j  —  Roseinouëe,  pmmt; 
Bourg,  18..,  In^a";  —  Con^te-rêHAu  iks 
travaux  de  la  Société  d^Émulation  et  4*4- 
çricuUure  de  l'Ain  ;  Jiourg,  i^U,  Iqi-Ao;  -^  le 
Siècle  des  lumières,  épi  tre;  Lyon,  1816,  in-8"  ; 
—  L'Église  de  Brou,  poème»  Lyon«  1^4, 
in-8o;  réimpr.  en  183^  avec  une  intradnetion 
de  M.  Edgar  Quinet  ei  des  stances  de  |fM.  Bruys 
et  Marmier;  —  JU  Malheur,  poème;  Lyon, 
1824,  in^*";  ^  Odilie,  ou  l'ange  du  ëocage; 
Lyon,  1827,,  in-A";  -^  Mariaella,  poème  été- 
giaque;  Lyon,  1829,  in-^^j  -r-  l^iotiçe  des  tra- 
vaujc  de  la  SocUté  d'Bmulation  de  VAin; 
Bourg,  1831,  in-a'*;  —  Aoticp êw Vabàé jQut- 
ehelet;  Bourg,  1834,  jn^a**;  -^  Voyage  à  ta 
ÇharUreme,  mélanges  de  prose  et  de  vers; 
-^  flsquisses  poéliques  du  dépaflement  de 
VAin;  Bourg,  1841,  in-a"*  ouvr.  postti.,  avec 
portrait.  On  doit  au  même  autaur  «in  ^rand 
nombre  d'articles  insérés  dans  las  journaux  de 
Paris  ^  de  Lyon  ainsi  que  plusiaurs  pièces  de 
vers  dans  VA/manocA  des  Muses,       K. 

Ad.  Pomiqier-Ucpmlïe,    fiQiice,  t    i»   (été  d«s  ^• 
MOTBIA  DB  BIAII.I.AT.  Voy.  MAItUT. 

MOTSA!iT(  François),  littérateur  français, 
né  le  5  mars  1735»  à  Andrieu,  village  près  de 
Caen,  mort  le  3  août  1813,  à  Caen.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études  chez  les  Jésuites,  il  entra 
dans  la  congrégation  des  Eudistes,  et  fut  chargé 
par  eux  de  professer  la  grammaire,  puis  la  rhé- 
torique à  Li'sieux.  La  faiblesse  de  sa  santé  l'ayant 
forcé  de  quitter  l'enseignement,  il  vint  à  Paris 
étudier  la  médecine,  et  reçut  à  Caen  le  diplôme 
de4oeteur,en  1764.  Maïs  il  renonça  à  la  pratique 
d'un  état  où  sa  sensibilité  avait  trop  à  souffrir,  et 
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!1  obtint  dans  sa  ville  natale  une  diaire  da  riié- 
torique.  Lors  de  la  suppression  des  oirdces  idi- 
4Sieu)k ,  il  passa  an  Angleteri»;  de  «ioor  à  Caen 
(1802),  il  ne  tarda  pas  à  être  Bomraé  faa>lio- 
êbéeaire.  Meyaant  était  saerétaire  perpétuel  de 
i'Aoadémie  4e  eette  ville  et  membie  de  la  80- 
oiété  Iles  Aaliquaif^  de  Londres.  On  a  de  loi  : 
In  /e/ieea  smptkas  Ludoviei  Augmii,  GaUte- 
rum  deipiimi;  Oaea,  1770,  èi*-;  —  Jïecfeer- 
ehes  hiêterifuee  sur  la/énéationéu  eoiiéçe 
des  éceUers  du  diocèse  4e  eayeux,  fondé  dans 
eunU^ersité  de  Paris  par  Servais  Chrédai, 
ekanoine;  1780,  17«3,  în-4»;  —  Abrégé  du 
Dietionnenre  angiais  et  français  de  Cham- 
batêd  ;  Londres ,  1 79a,  in- 12.  Il  a  publié,  de  coa- 
eert  avec  i^  Vacher  et  La  Macellerie ,  le  Die- 
Hennaire  é^anatomie  et  de  chirurgie  (  Paris, 
1767,  2  vol.  in-8*  ) ,  et  avec  Levizac,  la  Aidfto- 
i^ue  poréaiive  des  écrivains  français 
(  Londres,  1800,  4  vol.  in-8*'  )  ;  U  a  auseî  fuoni 
des  aHieles  au  Grand  Vifcabulaire  français 
(  Paris.  1767, 30  vol.  in-4'*)  ;  des  renseigneinéstN 
à  Barbier  ponr  son  Dictionnaire  des  ouwrages 
anonymes;  et  plos  d'un  volume  d'addtiion>  au 
Dictionnaire  historique  de  Cliaudon,  qui  s^i&- 
primait  à  Caen  sons  fA  direction.  P.  L. 
Hébort.  Hétiee  AUt.  imr  fr,  Movsant:  Caen,  ttu. 

m-»*. 

MOIHB,  en hébpcu  Motehé  (tiré 4e  Tean)  (1), 
législateur  dea  Hébreux,  vivait  au  seiaième  siède 
aaraat  J.-C.  D'apuès  le  récit  du  Pentateuque,  il 
éiftit  fils  d'Amrikm,  de  la  tribu  de  Lévi,  et  de 
Jochabed.  Le  roi  d'Kgypte  (anr  le  vrai  nom  de- 
quel  on  n'eatpas  d'aecood)  ayant  ordonne  de  Êûre 
périr  tous  les  enfants  mâles  des  Hébreux ,  U 
mèra  oaeha  son  enfant  dans  une  boite  de  papy- 
rus et  l'eapoat  aox  bords  du  Nil.  La  fiHe  de  Pha- 
raon ,  que  Josèphe  appelle  TbermouHiis ,  t'y  dé- 
couvrit, et  l'adopta  oomme  son  fils,  après  bî 
avoir  donné,  à  son  insu,  poar  nourrioe  la  propre 
màoe  de  Tentant.  Mais  la  Bible,  qui  nous  donne 
ces  détails  sur  l'en&noe  de  Moyse ,  se  tait  sar 
sa  jeunesse  et  son  dduoation.  Celte  lacune  a  été 
remplie  par  la  tradition  (2) ,  qui  nous  apprend 
qne  Thermoulhis  lit  mstmire  l'enfant  dans 
tontes  les  sciences  des  Égyptiens,  et  qu'elle  k 
protégea  contre  l'inOuence  des  prdtresqui  afsient 
prédît  au  roi  ce  qu'il  aurait  un  jour  k  redouter 
de  cet  enfant.  Manéthoo  fait  de  Moyse  un  prêtre 
d'Héllopotid,  nommé  Osarsipbus.  An  rapport 
de  Josèphe ,  Moyse,  parvenu  à  l'âge  adulte,  re- 
poussa les  Éthiopiens,  qui  avaient  tenté  d'en^^Jar 
TÉgypte.  U  combattit  Pennemi  et  le  poursuivit 
Jusqu'à  la  ville  de  Meroé  (Saba},  devant  laqoeiie 
il  mit  le  siège.  Elle  lui  fut  livrée  par  Tboriâs, 
fille  du  roi  d'Ethiopie.  Moyse  épousa  &Ue  piin- 
cesse,  etramena  les  Égyptiens  victorieux  dans  leur 

{ij  En  tatln  itoâ$t,  nom  S^ogt^  nr  ««•  IHwiarr:  «• 
grec  Moysés  (M««l}99K}t  "Pn  aSapCê^wr  lw4>>i«fiÉK. 

qoi  devraient  conséqueipipeailoujoars  rérrin  Jf«ff«  «t 
non  pat  Motte. 
(I)  /osépHe,  jinUftatés  iuftw,  n,  t  et  f a. 
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pays.  Aucune  itraee  de  ce  réôt  se  se  ranoonCie 
dans  l'Exode ,  qui  nous  montre  le  Als  adoptiC 
de  la  fiUe  de  Pharaon  tout  à  coup  an  milieu  de 
ses  frères  opprimés.  Moyse,  indigné  des  mauvais 
traitemenU  infligés it  ses  compatriotes,  tua  «m 
jour  un  Égyptien  en  querelle  avec  un  Hébreu, 
et,  voyant  son  menrtfe  découvert,  ii  s'enAiiteo 
Arabie.  Là,  il  reçut  lliospiMité  de  iétbi», 
dief  de  la  tribu  des  Madianites,  dont  il  avait 
défenda  les  AHes  contre  Jes  agressions  des  bop- 
gers ,  près  d'un  puits  dans  les  eoviroiis  du  mont 
Sinai.  Jéthro  lui  donna  pour  feinme  ao  fille  Sé^ 
pbora.  Moyse  passa  un  grand  nombre  d'années 
auprès  de  son  beau-père ,  dont  il  gardait  les 
troupeaux.  C'est  dans  la  solitude  qu'il  médita 
l'flMivre  de  la  délèvrance  des  Hébreux,  qui oonlt- 
ouaient  à  être  maltraités  par  le  roi  d'Egypte. 
Sur  l'avertissement  qui  int  fut  donné  ^ar  la  voin 
sortant  du  buisson  aoflawiné<dwn»ont  Honii,  il 
résolut  de  retnunier  en  £gypte ,  se  mit  en  route 
avoc  sa  femoM  ot  ses  deux  4iU,  Gerson  et  Ëliér 
zer  ;  m$iâ  ik  les  vsnvoj'a  bieniét  à  spn  beau^ftèK, 
qui  les  ini  ramena  pins  tané.  Il  reneontra  près 
du  muât  Honb  son  frère  Aaaan,  qui  devait  4t«e 
Mn  interprète  auprès  des  HébMux  et  du  roi 
d'Egypte.  ▲  ienf  arrivée  en  Egypte ,  lee  deux 
frères  réuniwDt  les  chefs  des  tribus  israélites,  et 
tirent  une  première  démarclie  auprès  de  Pha* 
raon  pour  lui  dmander  de  periunltiie  aux  Hé- 
breuR  de  se  retirer  dans  le  désert  vi  wm  distanee 
de  trois  jonméeA,  ato  d'oflrir  des  aaerifioas  à 
Jéhovab  leur  Dieu,  ho  roi ,  loin  d'accorder  leur 
demande,  imposa  anK  Hébr^iM^  un  joug  plus 
dur.  Ils  ne  piiéaentèrflot  de  noufnau  devant  le 
roi,  qui  refuaa  ancoiv^  «  partie  que,  dit  la  Bible, 
Dieu  avait  endurci  le  cœur  de  Phanion  •  afin  de 
signaler  sa  puissance  par  un  grand  nombre  de 
prodiges  (i)  ».  C'est  aion  que  lotirent  accompiies 
les  dix  plaies  d'Iigypte ,  par  suite  d'une  espèce 
de  joute  entre  les  magiciens  d'Egypte  et  les  deu:i^ 
frères  israélites.  Aaron  jeta  d'nbord  sa  verge  par 
terre,  et  eUe  fut  aussitôt  changée  en  serpent,  tes 
magiciens  d'Egypte  en  lirent  chacun  autant  i 
ce  n'était  laque  leiwélude.  Voici  l'ofidre  des  fni^ 
rades  ou  plaies  qui  suivirnnt  :  t*  les  epux  du 
Mil  furent  changées  en  s^ug  par  la  verge  d'Âar 
nm  :  les  magiciens  du  roi  firent  le  nnèpie  pwr 
digci  V  Aaron  fit  sortir  des  eauv  d'innomhrar 
blés  grenouilles,  qui  couvrirent  toute  1^  tarse 
d'Egypte  :  les  mjigioiens  opérèrent  le  même  eûr 
rade;  3*  in  poussière  fut  changée  en  moucheron^ 
qui  couvrirent  les  liororoes  et  les  bestiaux  :  cette 
fois  l'art  des  mag^dens  fut  impuissant  i  mm  le 
cœur  de  Pharaon  demeurait  endurci;  4*  des 
^sectes  très-nuisibles  (2)  infestèrent  la  maison 
du  roi  et  la  terre  d'Egypte  ;  5"  une  maladie  pe&- 
Ulentielle  fit  périr  les  bestiaux  ;  6**  des  ulcères  et 

Ul  Exode^  VU,  8. 

À  Le  mol  tiebrau  arob.  Ici  enpioré,  désigas  «qe  «p^e 
particulière  d'Inkecie,  que  Im  Seplanle  reodeot  p9r 
«wôiua.  Sulffaol  quelQ4ie«  tbroteakiw  iviUiraUttra ,  cf 
lerali  «ae  «spècc  de  bUMe.  blattH  Mi^nCoMf.  4|»1  Mt  cOr 
«ore  aiijourd'tiui  une  des  plaia»  de  l'Esypiff. 
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des  tumennae  produisirent  sur  les  hommes  et  les 
animaux  par  la  cendre  que  Moyse  avait  <c  jetée 
au  cid  «•;7*'  une  grêle  détruisit  les  récoltes; 
I  6*  éei  sauterdtes  dévorèrent  tout  ce  que  la 
grde  avait  épargné;  9"*  des  ténèbres  coui- 
vrirent  toute  fÉgypte;  10"  la  mort  de  tous  las 
premiers-nés.  Dans  la  prévision  que  cette  der»- 
Dière  plaie  serait  dédsive,  Moyse  avait  averti 
4es  Hébreux  de  se  tenir  prêts  pour  le  départ.  H 
leur  avdt  ordonné  de  tuer  un  agneau  par  fa- 
nulle,  le  qu^rième  jour  de  la  lune  Ju  printemps, 
et  d'en  manger  la  chair  rOtie  avec  des  faerbea 
amèrss.  Ils  devdent  Idée  ce  repas  la  nuit,  en 
costume  de  voyage  et  le  béton  à  la  noain;  lae 
portes  de  leurs  maisons  devaient  être  teintes  do 
sang  de  l'agneau,  afin  que  ie  démon  passét  sana 
frapper  les  premiera^nés.  C'est  là  l'origine  de  in 
féto  de  Pâques  (  de  liiébreu  pciçaob,  passer  doi- 
vent, sauter).  La  mort  [des  pnamiers-nés  dé- 
éiU  Pharaon  à  permettre  aux  Hébreux  de  sortir 
d'Egypte.  Ils  mirent  tant  d'empressement  à 
partir  qu'ils  oublièrent  de  faire  lever  la  pète 
quils  avaient  préparée  pour  le  lendemain  (1)  c 
ils  empruntèrent  ausd  ai»  Égyptiens  toutes  en- 
pèees  de  vases  et  de  vêlements  prédeux,  qu'da 
ne  devaient  jamais  leur  rendre.  C'est  ainsi  que 
les  Hébreux  quittèrent,  au  Iwut  de  quatre  nent 
trente  ans  (2),  la  terre  ^e  Goseo,  que  leur  avait 
concédée  te  rd  d'Egypte  :  ils  étaient  au  nombap 
de  dx  cent  mille  lionnnes  adultes,  sans  compter 
les  femmes  et  les  enfants.  Cette  sortie  de  l'Egypte 
eut  lieu  vers  l'an  l&OO  avant  l'ère  chrétienne. 

La  prenùèffe  étape  des  Hébreux,  après  avoir 
quitté  Gosen  (  pays  de  Raarosès),  fut  Succoth  (3). 
pe  là  Ils  tournèrent  au  midi,  vers  la  plaine  de 
fieaaUn,  puis  à  l'est,  pour  traverser  la  vdlée  de 
l'Égaeement  (4).  De  Succoth  ils  passèrent  à 
Ëtbam,  «  dtué  à  l'extidwité  du  désert  (6)  »,  d'ob 
ils  se  rendirent  à  Phdùroth.  Leur  marche  étdt 
gindée  par  une  colonnade  fiimée  pendant  le  jour, 
et  par  une  oolonae  de  feu  pendant  la  nntt.  Co 
fut  à  la  troisième  étape  que  les  atteignit  Pharaon, 
fAché  d'avoir  Idssé  partir  toute  cette  population. 
Los  Hébreux  passèrent  la  mer  Rouge,  probaUei- 
nent  près  du  mont  Attaka,  là  où  elle  a  à  peine 
dx  lieues  de  lafgew  (6).  Ge  passage  miraculeux. 


il)  n«là  riuage«ivif  lia  iaraélile*  de  manger  peadaat 
l4  fête  jlc  Pâqiiea  des  g&teaas  sanslevalo  (paina  aiymes). 

(S)  Ce  nombre,  doiinO  par  l'Bxode  (XI 1, 10)  e^t  en  ron- 
tnidIoUon  avee  Ica  cliUfrea  4'une  tabl^  généaloirique  da» 
Uvitca,  cooaecfae  dans  le  inftnie  livre  (Kioie.  Vi,  le-tS)  ; 
reite  table  ne  permet  pas  dp  faire  prolonger  le  séjour 
dea  Israélites  en  l^yptc  au  delà  lic  SiO  .ins. 

<t)  Mut  ^ul  alffoiSe  Untts.  C'était,  suivant  Josèpbe 
{AotiquiLt  il.  15),  Utopplls,  endrpU  où  a'élcva  plut 
tard  Babyluoe  (aujuurd'lmi  le  vieux  Caire  ). 

(4}  Nlebiilir  fait  suivre  aux  Hébreux  l.i  route  des  cara> 
TMiea,  par  la  etialM  de  montaKnea  qui  va  aboutira  4Uaka. 

(S)  Exode,  XIU,  SO-  U  p.  Slcard  i  Dis*ert.  sur  le  p<w 
saga  4fi  la  mer  Aot/ye,  atc.)  itUce  Étliaiii  u  buit  iicuea 
de  la  mer  nnuge.  dans  la  plaine  de  Ramiieli.  De  là  un  dé- 
Alé  étroit  cottUiiM  danala  plaiiM  de  Bedéa,  où  se  trouvait 
la  troisième  étape,  Pbahiroib,  au  midi  du  mont  Attaka. 

|8)  C'est  U  4N«  la  tradition  place  le  paaaage  des  Qé- 
breuK.  On  y  troat c  k»  <giifo«a  d'A joua-Mouaa  (•oopees 
de  Moyse). 
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fat  célébré  par  Moyse  dans  un  hymne,  conaenré 
dans  VExùAe  (ch.  XV  ^  Après  avoir  franchi  Ala- 
rah  (pufts  Kowara  de  Burclihardt),  Élim,  lien 
riche  en  palmiers  (  Wadi  Gharandel),  le  désert 
de  Sin  (  Wadi  Moca(eb),  où  ils  recaeillirent  poiv 
la  première  fois  la  manne  qui  devait  les  nourrir 
pendant  quarante  ans ,  ils  se  dirigèrent  vers  le 
mont  Smai.  Là  ils  firent  nne  longue  station,  et 
reçurent  leurs  lois  de  Jéhovah  par  l'organe  de 
Moyse.  Pendant  trente-neuf  ans  les  Hébreux,  al- 
lant d'abord  du  nord  au  midi  jusqu'à  Asionga- 
ber,  dans  le  golfe  Glanitique,  puis  du  raidi  au 
nord,  parcoururent  en  nomades  le  désert  que  les 
Arabes  appellent  Tyh  Beni-isroêl  (Égarement 
ées  enfants  dlsrael).  Ce  long  espace  de  temps 
se  passa  sans  incidents  remarquables,  à  l'excep- 
tion des  combats  avec  les  Amalédtes  et  de  plu- 
sieurs tentatives  de  révoltes  (I).  Au  premier 
mois  de  la  quarantième  année  depuis  la  sortie 
d'Éj^pte,  ils  se  trouvèrent  à  Kadesch,  dans  le 
désert  de  Pharan,  oi^  mourut  Miriam,  sœur  de 
Moyse.  De  Kadesch  ils  se  rendirent  au  mont  Hor, 
où  mourut  Aaron.  Enfin,  après  des  rencontres 
sanglantes  avec  les  Amorites ,  les  Moabites  et 
les  Madianites,  ils  atteignirent  les  ri.ves  du  Jour- 
dain. Moyse  fixa  les  limites  de  la  contrée  que 
l'on  devait  conquérir,  rappela  les  points  princi* 
paux  de  sa  législation,  exhorta  son  peuple  à  la 
piété,  désigna  Josué  comme  son  successeur,  et  se 
retira  sur  le  mont  Nébo,  où  il  mourut,  à  l'âge  de 
cent  vingt  ans  (2). 

Les  Juifs  donnent  le  nom  de  Thorah  (loi) 
à  ce  que  les  traducteurs  grecs  ont  appelé  le  Pen- 
tateuque  (nsvxàrtuxo;)»  c'est-à-dire  les  Cinq 
livres  f  attribués  à  Moise ,  qui  sont  :  la  Genèse , 
l'Exode,  le  Lévitique,  les  Nombres  et  le  Deutéro- 
nome.  On  y  trouve  l'histoire  du  peuple  hébreu 
depuis  son  origine  jusqu'à  son  établissement 
dans  le  pays  de  Canaan.  La  législation  de  Moyse 
y  est  en  même  temps  exposée  dans  l'ordre  des 
communications  qu'il  reçut  de  Jéhovah.  La  Ge- 
nèse, premier  livre  de  la  Bible,  commence  par 
Ja  création  du  monde,  donne  l'histoire  d'Adam 
et  d'Eve,  trace  le  tableau  du  déluge,  énumère 
les  peuples  qui  descendirent  des  trois  fils  de 
Noé,  montre,  à  la  dixième  génération,  Abraham, 
souche  du  peuple  israélite,  nous  fait  connaître 
le  Dieu  d'Isaac  et  de  Jacob,  et  finit  par  la  mort 
de  Joseph.  V Exode  raconte  la  sortie  d'Egypte, 
contient  la  plupart  des  institutions  civiles  et  re- 
ligieuses, et  se  termine  par  la  construction  du 
tabernacle.  Le  Lévitique  est  consacré  aux  règle- 
ments du  culte  et  aux  lois  concernant  le  sacer- 
doce et  les  lévites.  Le  livre  des  Nombres,  ainsi 
nommé  parce  qu'il  renferme  plusieurs  recense- 
ments du  peuple  hébreu,  continue  le  récit  histo- 
rique jusqu'à  l'arrivée  des  Israélites  dans  les 
plaines  de  Jéricho.  Il  renferme  aussi  quelques 
lois  concernant  le  droit  public  et  le  complément 

(1)  roy.  Sar  la  rérolte  de  Konbt  Nombrtê,  XVI,  fl». 
W  Personne,  ajoate  la  Bible,  n'A  coono  le  llca  de  m 
•épaltare. 


de  celles  de  l'Exode  et  du  Lévitique.  Le  Denté- 
ronome  est  la  récapitulation  des  lois,  à  laquelle 
se  joint  le  récit  des  derniers  actes  de  Moyse. 

Ces  livres  avaient  toujours  été  considérés 
comme  l'œuvre  du  grand  législateur,  lorsque,  Oj 
a  environ  cent  ans,  il  s'éleva  quelque  doute  nr 
leur  authenticité  et  leur  antiquité.  En  eflet,  des 
exégètes  allemands  et  anglais  y  ont  signalé,  outre 
le  défaut  d'un  plan  général,  des  répétitions  inn- 
tiles,  des  contradictions  flagrantes  et  des  ans- 
chronismes  manifestes  (l).  Dès  le  débat  de  la  Ge- 
nèse, on  remarque  deux  relations  dilTérentes  de  la 
création  :  dans  l'une,  Dieu  est  appelé  Elohim 
(  c'est-à-dire /e«  Dieux),  et  dans  l'autre,  Jeàova 
ou  Jehova  Elohim  (2).  Au  chapitre  II  du  Uvredes 
Nombres,  il  est  parlé  de  villes  bâties  |>ar  les  tribus 
de  Gad  et  de  Ruben.  Oc.  comment  Moyse  a-t-il  po 
être  témoin  de  la  construction  de  ces  villes,  puis- 
qu'il est  mort  presqueaussitât  après  la  oonqnéiedn 
pays  qu'il  donna  à  ces  deux  tribus?^  L'Exode  et 
le  Dentéronome  donnent  deux  rédactions  du  Dé- 
calogue,  qui  présente  des  variantes  notables.  — 
Le  style  du  Pentateuque  n'est  pas  le  mêtne  par- 
tout :  celui  duDentéronomea  beaucoopd'analope 
avec  le  style  de  Jérémie.  Nous  passons  aoos  â- 
lence  beaucoup  d'antres  difficulté  mises  en  avant 
par  les  critiques  depuis  Ricliard  Slmoii  juiqa'à 
de  Wette  et  Boblen.  Il  parait  résulter  de  tontes 
ces  recherches  que  le  Pentateuque  n'est  pas  tout 
entier  l'œuvre  de  Moyse  :  il  y  a  des  documents 
dont  l'origine  est  évidemment  postérieure  à  lev 
auteur  présumé.  Mais  si  l'ouvrage  manque  d'o- 
nité  dans  le  plan,  il  y  a  du  moins  unité  dans  la 
conception.  Ainsi,  la  croyance  au  monothéisme  et 
la  guerre  à  l'idolâtrie  y  sont  prêchées  aTCC  une 
égale  ferveur. 

Le  Pentateuque  est  le  code  des  Juifs  et  non  cehn 
des  chrétiens  ;  voilà  ce  que  les  théologiens,  catho- 
liques et  protestants,  n'auraient  jamais  d  A  out>lier. 
Le  Dieu  de  Moyse  n'a  rien  de  commun  avec  le  Dien 
de  l'Évangile  :  l'un  est  même  sous  beaucoup  de 
rapports  le  contraire  de  l'autre.  Pour  s'en  con- 
vaincre, on  n*a  qu'à  comparer  la  Thora  avec  la 
Loi  du  Christ.  Ainsi ,  le  Pentateuque  nous  ap- 
prend que  le  Seigneur,  qui  inspira  Moyse,  était 
le  Dieu  d* Abraham,  le  Dieu  d'Israël  et  U 
Dieu  de  Jacob,  Les  premières  paroles  de  PO- 
raison  dominicale  nous  font  connaître  le  Dieu  di 
Nouveau  Testament  :  Dieu  c'est  Notre  Père,  Le 
Dieu  de  l'Ancien  Testament  ne  voit,  n'aime  et 
ne  protège  que  les  Juifs  (3).  Il  ordonne  impi- 
toyablement d'exterminer  les  Amorrhéens ,  les 
Cananéens,  etc.,  dans  le  seul  but  de  donner  les 

(t)  Fiar-  T.  Hartmann,  Rteherekêt  aisforieo-cr«if««s 
mr  la  formatUm .  l'doe  et  le  plan  du  eimq  Uvrt$  de 
Mopse  (en  allemand)  ;  issi.  In-S*. 

(t)  f7>y.  Attrnc,  Conjéeturti  tmr  lei  mémoire*  oH^é- 
naux  dont  il  paraU  que  Mùf/se  s'est  serri  pour  compo- 
ser le  linre  de  la  Genèse  ;  Bruxellet,  I1B). 

(S*.  Cependant  cette  protection  tonte  «pédale  n^  Boêf» 
U  fant  l'hvoaer.  profité  i  ce  peuple  ;  depnlt  les  Aa«f- 
riena  Jnaqa'anv  Romains,  la  PaletUne  eat  derwne  la  proie 
de  tooa  Ica  eonqDémt8;et  dépota  longtemps  sor  toatr 
U  aorfaee  dn  globe  U  n'a  ploa  une  terre  â  lui. 
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terres  des  Taincos  à  ses  protégés.  «  Quant  aax 
Tilles  qui  tous  seront  données,  tous  ne  laisserez 
la  ?ie  à  aucun  de  leurs  habitanU  :  vous  les  ferez 
tous  passer  au  fil  de  Tépée,  comme  le  Seigneur 
Totre  Dieu  vous  Ta  commandé.  »  (  Deuter.  XX, 
16  et  suiv.).  Quel  contraste  avec  les  paroles  évan- 
géliques  du  Dieu  de  miséricorde  I  Le  Dieu  de 
Hoyse  a  tous  les  autres  peuples  en  alwminatioo. 
Il  les  exclut  de  toutes  les  alliances  qu'il  fait  avec 
son  peuple  favori  :  il  l'entoure  comme  d'une  es- 
pèce de  cordon  sanitaire  pour  le  garantir  contre 
le  contact  impur  de  l'étranger.  Combien  ce  Dieu- 
là  est  différent  de  celui  qui  veut  que  tous  les  peu- 
ples soient  frères,  et  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  pas- 
teur et  un  seul  troupeau  !  Le  Dieu  de  Moyse  n'est 
pas  même  une  fraction  de  l'Unité  représentée  par 
le  Dieu  du  Christ;  puis  l'un  et  l'autre  ne  sont  pas 
de  même  nature  ;  car  le  premier  est  un  Dieu  ven- 
ger, un  Dieu  de  colère,  qui  frappe  et  extermine 
ses  ennemis,  un  Dieu  cruel,  orgueilleux  et  injuste, 
qui  «  pour  faire  éclater  sa  puissance  »  endurcit 
le  ca^ur  de  Pharaon  et  inflige  des  maux  affreux 
à  d'innocents  Égyptiens.  Le  Dieu  du  Christ  est 
tout  l'opposé  :  l'aimer,  c'est  aimer  son  prochain; 
il  veut  qu'on  pardonne  à  ses  ennemis,  et  se  pro- 
pose lui-même  comme  un  modèle  à  suivre  en  fai- 
sant luire  le  soleil  et  pleuvoir  sur  les  bons  comme 
sur  les  méchants.  Son  culte  à  lui  est  dans  la 
pureté  du  coeur  et  dans  la  pratique  de  la  vertu.  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  le  Dieu  de  Moyse  entend  être 
adoré.  Écontezle  :  «  Ordonnez  aux  enfants  d'Is- 
raël de  mettre  à  part  les  prémices  qu'ils  m'of- 
friront :  de  l'or,  de  l'argent,  de  l'airain,  de  l'hya- 
cinthe, de  la  pourpre,  etc.;  ils  me  dresseront  un 
sanctuaire,  selon  la  forme  très-exacte  du  tabernacle 
que  je  vous  montrerai.  >>  —  (Suit  unedescription 
minutieuse  de  toutes  les  parties  du  tabernacle. 
Exode,  chap.  XXYetXXVI)!-.  «  Vous  ferez  aussi 
on  autel  de  bois  de  sitim,  qui  aura  cinq  coudées  de 
long  et  autant  de  large,  et  aura  trois  coudées  de 
haut,  etc.  ;  —  vous  ferez  aussi  une  grille  d'airain 
en  forme  de  retz,  qui  aura  quatre  anneaux  d'ai- 
rain aux  quatre  coins;  —  vous  ferez  aussi  le 
parvis  du  tabernacle  :  au  côté  du  midi  vous  dres- 
serez des  rideaux  de  fin  lin  ;  chaque  côté  aura 
cent  coudées  de  long,  etc.;  —  pour  faire  les 
habits  pontificaux  (  le  rational,  l'éphod,  le  des- 
sous de  l'éphod,  la  tonique,  la  mitre  et  la  cein- 
ture), vous  emploierez  l'or,  l'hyacinthe,  la  pour- 
pre, récarlate  et  le  lin  fin  ;  vous  y  emploierez  l'art 
do  sculpteur  (i),  du  lapidaire,  et  vous  graverez, 
les  noms  des  enfants  d'Israël  ;  vous  ferez  aussi 
des  boucles  d'or,  et  deux  petites  chaînes  d'un 
or  très-pur,  dont  les  anneaux  soient  enlacés  les 
uns  dans  les  autres,  que  vous  ferez  entrer  dans 
ces  boucles,  etc.  » 

Citons  encore  quelques  exemples  de  ce  dog- 
matisme symbolique ,  formaliste ,  Inquiet ,  qui 
contraste  d'une  manière  si  étrange  avec  la  pu- 
reté calme  des  doctrines  de  Jésus- Christ.  Ainsi , 

(1)  £âNMte.  XXVil  et  XXVIir,  passlm. 


le  Dieu  de  Moyse  veut  qu'on  lui  élève  un  autel 
pour  y  sacrifier  des  brebis  et  des  bœufs;  mais 
cet  autel  ne  doit  point  être  bAti  en  pierres  tail- 
lées ;  «  car  il  sera  souillé,  si  tous  y  employez  le 
ciseau  ».  Il  défendit,  aussi  aux  Israélites  d'y 
monter  par  degrés,  «  de  peur,  leur  disait-il , 
que  vous  ne  découvriez  votre  nudité  (1)  ».  Que 
de  cérémonies  pour  la  manière  d'arranger  la  tête, 
les  membres,  la  graisse,  etc.  des  victimes  im- 
molées sur  l'autel  (2)  !  Pour  expier  les  péchés 
d'ignorance,  le  grand  prêtre  devait  «  immoler 
un  veau  sans  tache,  tremper  son  doigt  dans  le 
sang  et  en  faire  l'aspersion  sept  fois  en  présence 
du  Seigneur,  devant  le  voile  du  sanctuaire  »  (3). 
Celui  qui  avait  touché  à  une  chose  impure ,  à 
une  bête  rampante,  devait  également  offrir  des 
sacrifices  expiatoires.  Le  bouc  émissaire  était 
sacrifié,  à  la  fête  d'expiation,  après  avoir  été 
chargé  par  le  grand-prêtre  «  de  toutes  les  ini- 
quités d'Israël  (4)  « .  Rien  de  plus  curieux  que 
la  distinction  des  animaux  en  purs  et  en  impurs, 
bien  qu'ils  soient  tous  sortis  de  la  main  du  Dieu 
Créateur.  «  Pourront,  dit  le  législateur,  être 
mangées  toutes  les  bêtes  à  quatre  pieds,  dont  la 
corne  du  pied  est  fendue  et  qui  ruminent  m.  Le 
lapin  et  le  lièvre  étaient  réputés  impurs  parce 
qu'ils  n'ont  pas  le  sabot  fendu.  Étaient  encore 
impurs  :  le  pourceau,  tout  ce  qui  vit  dans  l'eau 
sans  avoir  ni  écailles  ni  nageoires ,  les  oiseaux 
rapaoes,  tous  les  reptiles.  «  Prenez  garde,  dit  le 
Seigneur  à  la  fin  de  ses  ordonnances  transmises 
à  Moyse ,  prenez  garde  de  ne  pas  souiller  vos 
Ames,  et  ne  touchez  à  aucune  de  ces  choses,  de 
peur  que  vous  ne  deveniez  impurs  ;  car  je  suis 
le  Seigneur  votre  Dieu,  »  etc.  (6). 

Que  de  prescriptions  méticuleuses  pour  l'insti- 
tution delà  fête  de  PAques  !  l'agneau  pascal  devait 
être  sans  tache  (le  bœuf  Apis  avait  une  tache), 
et  n'avoir  qu'un  an.  Voici  comment  il  était  ordonné 
aux  Hébreux  de  le  manger  :  «  Vous  vous  ceindrez 
les  reins;  vous  aurez  des  souliers  aux  pieds,  et 
un  bAton  à  la  main,  etc.;  vous  mangerez  des 
pains  sans  levain  pendant  sept  jours  :  quiconque 
mangera  du  pain  avec  du  levain  depuis  le  pre- 
mier jour  jusqu'au  septième  périra  du  milieu 
d'Israël,  (d).  » 

La  satisfaction  des  l)esoin8  instinctifs,  inhé- 
rents à  la  propagation  de  l'espèce  et  à  la  conser- 
vation de  l'individu,  i)esoins  que  l'homme  par- 
tage avec  tous  les  animaux ,  tenait  aussi  fort  à 
cœur  au  Dieu  de  Moyse.  Le  Christ  n'a  jamais 
dit  aux  hommes:  «  Croissez  etmultipliez^vous  »; 
et  il  défendait  à  ses  disciples  de  s'occuper  de 
ce  qu'ils  auraient  à  manger.  Mais  le  Dieu  des 

(1)  fixnd«.  XX,fSetM. 

(4  fornique,  I-Ill. 

mlbld,    IV.  6. 

|4|  Ibid..  XVI.  fo-fi. 

(8)  Ibid.,  XI.  —  M  La  femme  qaf  accoiictie  d'un  enfant 
mÀle  e«t  Impure  pendant  sept  Joura  et  pendant  deux 
aemalnes,  al  elle  accouche  d'une  flUc  (lbld.,Xll,  >).» 
Voy.  les  impuretés  légale»^  au  ctaap.  XV  du  Liviuque, 

(t)  Exode,  XII,  il  et  sulr. 


S27 


MOTSE 


RM 


Israélites  était  très-sensible  aux  murmures  de 
son  peuple  affamé  dans  le  désert.  «  Je  vous  en- 
tends, leur  disait-il  ;  calmez-vous  :  le  soir  vous 
mangerez  de  la  chair  (cailles),  et  le  malin  vous 
serez  rassasiés  de  pain  (manne),  et  vous  saurez 
ainsi  que  je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu  (1).  » 
Défense  absolue  de  ramasser  la  manne  le  jour  du 
sabbat,  qui  devait  être  rigoureusement  sanotiAë. 
«  Vous  travaillerez,  est-il  dit ,  dorant  six  jours  ; 
et  le  septième  jour  tous  ne  travaillerez  point, 
aGn  que  votre  bœuf  et  votre  âne  se  reposent, 
et  que  le  fils  de  votre  servante  et  Tétranger  aient 
quelque  relâche  (2).  »  L'observance  du  sabbat 
était  tellement  sévère  (comme  le  dimanche  chez 
les  Anglicans)  que  les  Juifs  traitèrent  Jésus  de 
blasphémateur  et  sacrilège  pour  avoir  guéri  ce 
joui  -là  des  malades  et  permis  à  ses  disciples 
de  cueillir  des  épis.  Moyse  décréta  la  peine  de 
mort  contre  un  homme  qni  avait  ramassé  da 
bois  le  jour  du  sabbat  (3).  La  loi  contre  la  vio- 
lation du  dimanche  est ,  quoi  qu'en- disent  les 
chrétiens,  une  loi  essentiellement  juive. 

Chaque  fois  que  le  Seigneur  voulait  parler  à 
Moyse,  il  lui  apparaissait  dans  une  nuée 
«ombre.  Le  peuple  devait  alors  se  soumettre  à 
un  cérémonial  particulier  :  trois  jours  avant 
Tapparition  du  Seigneur  sur  le  mont  Sinai,  tons 
les  Hébreux  devaient  laver  leurs  vêtements  et 
s'abstenir  de  tout  contact  avec  leurs  femmes  ; 
il  leur  était  interdit ,  sous  peine  d'être  lapidés, 
d'approcher  de  la  montagne  ;  les  bêtes  mêmes 
étaient  comprises  dans  cette  interdiction.  «  Le 
troisième  jour  étant  arrivé,  on  commençait  h  en- 
tendre des  tonnerres  et  à  voir  briller  des  éclairs  ; 
une  nuée  très-épaisse  couvrit  la  montagne  ;  la 
trompette  sonna  avec  grand  bruit,  etc.  (4),  ». 
Après  cette  représentation  thé&trale,  qui  con- 
traste si  étrangement  avec  la  simplicilé  de  l'É- 
vangile, Moyse  descendit  du  mont  Sinai  et  com- 
muniqua au  |)eople  la  volonté  du  Seignenr. 

Le  Décalogue  est  la  quintessence  de  la  législa- 
tion de  Moyse.  Nous  y  voyons  d'abord  que  le 
même  Dieu  qui,  pour  faire  éclater  sa  puissance, 
avait  frappé  les  Égyptiens  de  maux  affreax, 
«  le  Seigneur,  fort  et  jaloux  (5),  »  prononce  des 
peines  terribles  contre  quiconque  transgresse 
ses  préceptes  et  promet  des  récompenses  toutes 
terrestres,  fortune  et  puissance,  à  ceux  qui  les 
suivent.  Ce  sont  ces  préceptes,  dont  se  com- 
pose le  Décalogue,  que  l'Église  catboliqna  ap- 
pelle, par  un  emprunt  fait  aux  Israélites,  les  com- 
mandements de  Dieu.  £st-ce-là  aussi  la  doctrine 
du  Christ? Écoutez-le  :  «  Vous  savez  qu'il  a  été 
dit  aux  anciens  :  Tu  ne  tueras  pas,  etc.  Mais, 
moi  je  vous  dis  :  Quiconque  en  veut  à  son  frère 
mérite  déjà  d'être  condamné  (0).  Vous  sa- 
vez qu'il  a  été  dit  aux  anciens  :  Tu  ne  oom- 

(1)  Eiodc,  XVI,  lî. 

(«'  Ibi'l.,  \XIIl,  ». 

|l)  Nombre*.  TV,  SI  M. 

(4)lbld..  Xi\,1«. 

(Il  Exode,  XX.  S. 

(6)  Satm  MattMeo,  V,  il,  tf ,  r,  tS,  U,  3t,  48.  U. 


mettras  pas  d'adultéré.  Mais,  moi  je  ^ous 
dis  :  Quiconque  convoite  la  femme  do  pnKhain 
a  déjà  commis  un  adultère  dans  son  coeor. 
Vous  savez  encore  qu'il  a  été  dit  anx  andens  : 
Tu  ne  te  parjureras  point,  etc.  Mais,  moi 
je  vous  dis  :  Que  votre  discours  soit:  oui,  ou; 
non,  non  :  le  surplus  est  de  trop.  Vcoa  avei 
aussi  entendu  dire  :  Aime  ton  prochain  et 
hais  ton  ennemi.  Mais,  moi  je  vous  dis  :  Ai- 
mez vos  ennemis  ;  faites  du  bien  à  œnx  qui  vois 
haïssent,  priez  pour  ceux  qni  voua  persécofest 
on  vous  calomnient  •  —  On  le  voit,  la  loi  de 
Moyse  atteint  l'acte;  la  loi  dn  Christ  purifie  li 
pensée.  La  première  est  on  code  pénal,  la  der- 

I  nière,  la  vraie  religion  ;  car  c'est  en  redressait 
nos  penchants,  en  rectifiant  les  mauvaises 
pensées  qu'on  prévient  les  manvaiaes  a€tien&. 
La  loi  du  Christ  est  l'idéal  vers  leqnel  noas  de- 
vons tendre;  la  loi  de  Moyse  est  l'épée  snspes- 
due  sur  la  tête  du  coupable* 

I      Les  questions  si  importantes  de  rimmortâfilé 

;  de  l'Ame  et  d'une  antre  vie  sont  à  peine  iadi- 
quéeë  dans  les  livres  de  Bloyse.  Nulle  part  le 
législateur  hébreu  ne  parle  des  récompenses  ou 
des  chAtiments  que  l'homme  peut  recevoir  as 
delà  du  tombeau.  Il  garde  de  même  un  «fleoce 
absolu  sur  ce  que  devient  après  la  mort  cet  ei- 
prit  vivifiant  {nephesch  khaiah  ),  qne  Jéhovab 
Ëlohim  souffla  dans  la  poussière  de  terre  {aphar 
adamah)  avec  laquelle  il  forma  le  premier 
honune  (1).  L'œuvre  capitale  de  Moyae,  c'est 

;  d'avoir  nettlement  formulé  la  doctrine  de 
l'unité  de  Dieui  «  créateur  du  del  et  de  la 
terre,  »  de  l'avoir  imposée  comme  loi  anx  Bé- 
breux,  qui  dans  puis  d'une  ciroonstanœ  se 
montraient  encore  enclins  an  polythéisme. 
Mais  tous  les  hommes ,  tons  les  peuples  n'é- 
taient pas  égaux  devant  ce  Dieu  unique;  ja- 
loux de  l'adoration  de  son  peuple  favori,  il  ae 
songeait  aut  autres  que  pour  les  traiter  en  eo> 
nemis.  Et  chez  ce  peuple  de  Dieu  tous  n'étaient 
pas  égaux  devant  leur  propre  espèce;  car  il  y 
avait  des  esclaves  comme  chez  les  Grecs  et  le 
Romains,  et  ces  esclaves  étaient  soumis  à  de  darei 
lois  (2).  En  somme,  llmmortalité  de  PArae,  régi- 


'       (1)  Genèse;  II,  7.  Il  est  à  reiBiiqiMr  que  le  mot  ;r#> 

phesch,  pafloni  où  11  se  rfiicoob«  (Uns  le  Peatstnqor 

(OeilèM',  I.  tS.  H.  9S;  IX.  *,  •;XII,  It;  XXXV.  t«: 

Exoëe,  XXI,  tS;  Lèvttlque,  XI.  M  ),  slrMe  leolsarat 

U  force  qei  anime  toate  cbalr  (Nombres,  XVI.  t>K 

la   force  rKale,  ou  ce  qne  certains  splritoalWe<  a^ 

peleat  ââtê,  qHt  ne  sertit  alors  qae  resTeloppe  on  Ir 

,  eorp$  de  l'ttprtt,  comme  le  eorpe  proprMMit  M  tat 

l'enveloppe  de  Tâme ,  commune  au^sl  amx  aninuox.  * 

Le  mot  Sehêol,  qne  les    traductears   ont  mda  par 

OrrM,  Haéti  ,  tnfefwn.  Enfer,  etc.  veot  dire  toat 

,  stm^femeot  eavUé,  infdrieifr  éê  ta  terre,'  n  anmpliqoe 

aucune  Idée  d'un  lieu  réservé  aux  àmrs .  à  en  lofer 

!   par  les  passageii  do  Penlatenque  ou  ce  mot  se  trtmve 

(Genèse,  XXXVII.  81;   Nombres.  XVI,   tO;  Dnitere- 

I   nome.  XXXII.  Il  ). 

(I)  Bxodc,  XXI.  An  Terset  il,  U  est  dit  :  •  SI  «nd- 
\  qu'on  frappe  un  homme  avec  dessein  de  le  toer.  qu'il 
I  aoll  puni  de  mort,  n  Mais  cette  loi  n'était  appOoWe 
'  qu'ans  hommes  libres.  Car  le  léglslatenr  ajoute  ptan 
l   loin  (  Tcrsets  M  et  «  )  :  «  SI  «•  homme  tappe  etm  ce- 
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lité  de  toos  les  hommes  derant  DIeii,  lear  éffkité 
comme  frères  devant  leur  profire  espèce^  eestirois 
grands  dogMMs  de  r^nmiattitë,  ^  fimneiit  l^os* 
senee  même  do-chiistianisme,  sent  étrangers  ao 
mosttlsroe.  C'est  eaeomdanaia  légMation  do 
Moyse,  si  formaliste  et  si  eifloliisHFe^  q«e  les  paiik 
satis  de  la  peine  de  mort  (1)  et  de.Fesclavafieliwi* 
▼entdesteitooàoiter:  rÉvamile  ne sofiNÉs point 
àteursdwMnes  (3). 

Poor  réemner  ce  paraMèlev  qn'it  nous  serait 
faoHe  d*étendt8,  noua  dirona  qa&  V/Mdkm 
TestemenC,  et  partienHèreroentlo  Peniateoi|aa» 
esl.l'arsennl  oô  les  paatani»  des  ohréISens  sonf 
rédoito  à  eltoralier  leurs  armes  quand  ils  s'aohar*» 
neot  à  défendra*  une  de  ces  eanses  qui  sèment 
la  discorde  et  do  se  Iranahent  que  pair  le  glaive. 
MÉis  alors  poMvquoi  nasofenl'iispa»  Israélites^ 
Ha  n'ont  rien  de  oomninn  avec  les  vraladisciplea 
d»  Christ,  omi  qui  Ami  appel  aos  manvaia  îm* 
tiaet^as  llmimiie.  EiUlif  Tadjonelion  ^  ai  maleB^ 
oontrense,  de  TAnelen  Testament  au  Noaveau 
a  seule  pu  antoriaer  tootn  lea  ^oarrea  do  re- 
ligion; c'est  dina  lo  Pentatcnqoe  «  et  non  à  la 
source  de  r^vangUe,  que  les  incrédolesont  ton« 
jours  pnisé  leosr«goinsntales  pins  redontaUes. 
ToilÀ  ce  que  ceot  qtti  ont  charge  de  telHerM 
&aliit  do  l'Eglise  detraient  toujours  avoir  prét;ent 
à  leurs  souvenirs.  F«  Hobfbr. 

T«tMn«nC  —  Lm  monographies  sur  Moyso,  elttes  par 
M.  OEttInger  dans  sa  Élo- Bibliographie. 

HOTftB  V^,  patriarche  d'Àrménk,  hé  ïKfk- 
naxgerd^  vers  400,  morteti  465,  à  Tovin.  Promu 
au  patriarcat»  en  457^  il  se  simala  paf  unéeX- 
trêrae  cornplafgancé  envers  le  roi  de  PtHê 
FiroQz ,  qui  rétablit  dans  toute  I^Àrméhie  le 
culte  d'Ormonzd ,  et  emmena  captifs  un  grand 
nombre  d'évèques,  de  prêtres  et  de  diacres  chré- 
tieiM. 

MOYSB  II  «lâttirAttBTSf,  pàtriàfehé  d'Ar- 
ménie,  né  à  Cgbivart  ou  Elivart,  dans  le  canton 
Arakadzodn,  en  510,  mort  en  594,  à  Tovtn. 
Élevé  dans  le  palais  des  patriarches,  if  monta 
sur  le  trône  de  samt  Grégoire  en  55  t.  Atoyse  a 
attaché  son  nom  à  la  réforme  do  calefidHer  ar- 
ménien. Le  cycle  de  deux  cents  ans,  établi  eff 
353  par  un  préire^  André ,  sur  les  ordres  de 
Tempereur  Constance  11,  cycle  d'après  leqoet 

elave  on  la  serrante  et  qu'Us  surTivent  à  ces  coups  an 
o«f  Mot  jdtfTft,  Il  a*en  sm  ponoi  pmii.  psi^v  «tniM  lea 
a  oeSeiM  a«  $€fn  mtfftmt,  »  AtasI  l'argent  doonalt  le 
droU  At  frapper  an  roalhonreoi  mortellement^  pourvu 
que  fa  mort  n'arrlvAt  que  le  surlmdeoialn,  f)n  l'est*, 
le*  sn4MtBt  isênM  qei  tnaiem  an  boaidM  efÉMHif  pa^ 
nia  cMM»  des  neorrrtnv  (  veraet  M). 

(l>  L'atroce  lot  du  talion  est  formellement  repousséepar 
iésoS'ChrIst  en  ces  termes  :  «  Vous  M*n  qn  11  a  é(é  dit  i 
ORH  âtmmtmt,  Amt  éontte  denr,  ele.  i  Bx.4  XX  f,  t^ft  ). 
Mals.ia»t«  vja  Toasdiade  nepaa  reiitfpelaaial  ponflo 
mal,  etc.  (  Saint  Matthieu,  V.  M  etsiiiv.]. 

(1)  Dans  le  conflit  déplorable  qui  vient  d*Sfîlater  dana 
rtïnlon  américaine,  les  défenseurs  de  fesclavagv  ont 
Imaginé,  entre  autres,  de  s'appujcr  sur  la  BU)le.  Mais 
et  n*«st  pas  l'àvanglle  qd'lls  citent  ;  c'est  la  loi  de 
Moyse  qima  tovo^ent.  Qocila  dérision  !  Ils  devraldatae 
faire  dreonclre,  an   lle«  t 


l'anoée  dorait  commcaoer  le  4  tfril»  en  mémo 
temps  que  le  cycle  pascal ,  avait  été  introduit 
e»  Arménie.  Mais  en  563,  année  de  réçoulement 
de  oètte  période  de  deux  cents  ans,  les  syzygies 
H»  se*  trouvent  plus  en  harroonio  avec  le  oom- 
pnt^il  falloty  après  le  25  mars, placer  immé* 
dinleraent  le  13  avril.  Alors  le  patriarche  Moyse 
oonvoqoa  les  savants  de  son  pays^  sons  la  prési- 
deneo  do  saint  Athanaso,  arohimandrite  du  cou-> 
vent  do  Saint-Baptiste  à  Klag  ^  et  y  fit  adopter, 
en  liM,  One  nouvelle  période  de  einq  cents  ans. 
Ce  nonv^aa  calendrier,  au  boat  do  ne«f  ans,  s'é- 
tant  tranvi  encore  défectuena^  Moyse  appela  on 
Éooveau  coneUe  à  Tbvin,  poor  faire  unononyelle 
féf^nnne^  Il  y  réunit)  en  502f  lea  hommes  les 
pl«s  sabrants  de  son  époque  :  Addd  de  Gappa- 
doce^Gigaa  do  Syrie,  EiilogittSi  évéqueaménien 
de  l'Asie  Mineure,  PhMe  de  Jndée,  Hoél  d'É- 
thiopio^  Jean  d'Arabie  et  Serge  de  Maoédoine. 
Le  patriarche  y  fit  adopter  pour  la  détermina- 
tion dea  pleines  Innés  un  cycle  de  cinq  cent 
trente^deux  ans,  tfA  est  encore  aujourd'hui  usité 
chea  les  Arméniens.  Comme  ce  cycle  n'avait  pas 
été  adopté  par  les  Grecs,  qui  conservèrent  celui 
d'Andréy  corrigé  peu  après  par  saint  Cyrille  d'A- 
lenandrio,  les  Arméniens  se  trouvèrent,  déjà  en 
Wan  lOOOv  la  4  avril  dosept  jours  en  avance  sur  les 
Grecsi  qui  ne  ooraptaient  alors  que  le  38  mars. 
Moyse  II  s'est  encore  distingué  par  sa  constante 
opposition  à  l'introduction  en  Arménie  des  décrets 
du  eoooile  do  Chaleédoino.  U  eut  à  ce  sujet  de 
violentes  altereations  avec  KIouriouenoo  Cyrille, 
archevêque  d'Ibérie  et  de  Colchirie,  qu'il  poussa 
s(  loin  que  Cyrille,,  plutôt  que  de  c^der,  préféra 
s'empoisonner,  te  attribue  enfin  à  Moyse  la  con- 
version du  roi  dePerse,  Kbosroo  Nouchirvan,  au 
christianisme^  el  on  ^oute  qu'il  secondait  -les 
amours  do  ce  roi  avec  la  princesse  chrétienne 
ScAirtff  (  altération  do  nom  d'/rène)  pour  l'a- 
mènera cet  acte.  Les  auteurs  perses  et  turcs  ont 
fait  de  cet  amour  le  sujet  deleurs  épopées.  En  581 
Moyse  prit  pour  ooadjuteur  Verthaaès  évOque  de 
Tovili.  En  583  il  fonda  sur  un  territoire  cédé  par 
Khosrou  un  nouvel  évèché  du  côté  du  lac  Aral , 
où  le  prince  Sempad  avait  ramené  du  fond  du 
Turkhestan  un  certain  nombre  de  prisonniers 
arméniens. 

MOVSB  lit  DATrtBYATSi,  patriaixhe  d'Ar- 
ménie, né  à  Kbodaran,  daiis  le  pays  de  Siou- 
m'e,.  vers  1580rmort  en  1633,  à  Etchmiadzin. 
Il  était  religieux  dn  couvent  de  Ûathev,  en  Siou- 
nie,  lorsqu'il  monta  sur  le  trône  patriarcal,  en 
1629.  C^est  sous  hii  qu'eurent  lieu  de  nom- 
breuses émigrations  des  Arméniens  en  Perse,  où 
ils  fondèrent  une  académie  particulière  à  Djoulfa, 
faubourg  d^lspahan,  académie  placée  sous  la  juri- 
diction du  patriarche.  CIi.  À. 

Jeao  VI  GalboSeos.  Hiitoirê  d' Arménie,  ~  Satnt- 
MnrUo,  JMmoiref  AMoH^ims  sur  VArméf^iê.  —  M.  Bd 
Da48«rter,  Im  CAronolofie  armémimne, 

jM«nrmc  (  Hyacinthe),  général  des  insurgés 
haltieu»,  neveu  du  fameux  Toiissaint-Looverture, 
né  à  Héricourt  (  lie  Saint-Domingue  ) ,  en  1760, 
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et  exécuté  an  Port-ao-Prinoe,  en  décembre  1 SO 1 . 
II  avait  à  peine  TÎiigt  ans  lorsque  rinsurrection 
des  hommes  de  couleur,  exaspérés  par  les 
cruautés  et  les  outrages  des  blancs,  vint  à  éclater 
dans  la  colonie.  Né  de  par«its  nègres,  sa  bonne 
mine,  son  intelligence,  son*  courage,  le  firent 
distinguer  par  un  certain  nombre  de  noirS)  qui 
le  prirent  pour  chef.  Le  6  avril  1791,  il  attaqua 
à  La  Croix-des-Bouquets  l'armée  des  blancs 
(sortie  le  22  du  Port-au»Prince),  sous  les  or- 
dres de  Breton  de  La  Villandrie,  chef  de  flibus- 
tiers, et  la  força  à  se  replier  sur  Le  Port-au- 
Prince  (1).  Le  succès  de  Moyse,  quoique  chè- 
rement acheté,  fut  suivi  du  soulèvement  général 
des  esclaves  dans  le  sud  et  Touest  de  Tlle.  Peu 
de  temps  après,  le  général  Bianchelande,  afin 
d'engager  les  nègres  insurgés  à  revenir  sur  les 
habitations,  accorda  l'affranchissement  à  deux 
cent  quarante-quatre  de  leurs  chefs,  à  con- 
dition qu'ils  serviraient  comme  gens  (Varmes 
pendant  cinq  années ,  et  qu'ils  se  chargeraient 
eux-mêmes  de  retenir  les  esclaves  dans  leurs 
devoirs.  Mais  Moyse  refusa  d'accepter  les  con- 
ditions de  cette  espèce  d'amnistie.  Il  joignit  sa 
bande  à  celles  du  dief  suprême  de  rinsiirrec- 
tion ,  Jean-François ,  qui  lui  donna  le  oommap- 
dément  supérieur  du  quartier  du  Dondon,  déjà 
révolté  par  son  curé,  l'abbé  de  La  Haye.  Moyse 
prit  une  part  peu  active  aux  scènes  sanglantes 
qui  désolèrent  Saint-Domingue.  Anglais,  Espa- 
gnols et  colons  insurgés  y  combattaient  contre 
les  Français  et  les  esclaves  affranchis.  L'hôte  de 
la  veille  était  l'ennemi  du  lendemain.  Ce  n'était 
que  massacres,  supplices,  incendies.  Dans  ce 
désordre  Moyse  sentit  cependant  la  nécessité  de 
se  donner  un  vernis  d'éducation  pour  mériter  la 
considération  des  Européens.  II  apprit  à  lire  et  à 
écrireau  milieu  des  camps  et  tint  un  Journal  de 
tout  ce  qui  lui  arrivait.  En  1794,  il  adopta  pour 
chef  son  oncle  Touasaint-Louverture  (  voy,  ce 
nom  ) ,  alors  reconnu  comme  général  de  brigade 
françaii,  et  le  servit  utilement  dans  ses  opéra- 
tions contre  les  Anglais ,  surtout  dans  les  grands 
bois  de  l'ouest  et  à  l'attaque  des  hauteurs  de  Val- 
lières. 

Après  l'évacuation  des  Anglais  (décembre 
1798),  Toussaint  renouvela  son  projet  de  prise 
de  possession  de  la  partie  espagnole  de  l'Ile 
Saint-Domingue.  Après  avoir  fait  ses  préparatifs, 
il  écrivit,  le  7  pluviôse  an  x  (  27  janvier  1801  ), 
au  capitame  général  espagnol  Joacliim  Gamiba 
de  lui  remettre  Santo-Domingo.  Sur  le  refus  de 
ce  gouverneur,  l'armée  coloniale  s'avança  forie 
de  dix  mille  hommes,  dont  l'aile  droite ,  dite 
Varmée  du  nord,  éteit  sous  les  ordres  de  Moyse. 
Celui-ci  battit  les  Espagnols  au  passagedu  Misse, 

(i;  Dans  cette  affaire  les  blancs  éUlent  huit  eenU;  Us 
perdirent  cuTlron  e«nt  homme»,  presque  tons  Indlena. 
Ils  aralent  deux  pièces  d*arttllerle.  Les  nègres  étalent 
de»  mille,  mais  très-mal  armés  et  sans  mnnltiens. 
Lenr  courage,  poussé  Jusqu'à  U  frénésie ,  leur  donna 
senlementl'aTanuge;  Us  perdirent  plus  de  la  moitié  des 


et,  le  26,  entra  le  premier  dans  Santo-Domingo. 
Après  cette  expédition,  Moyse  fut  nommé 
inspecteur  général  de  la  culture  du  nord  d*Haiti  ; 
mais,  trop  doux,  il  ne  réussit  pas  dans  sa  ges- 
tion, et  mécontenta  son  onde  (1).  D'un  autre 
côté,  le  despotisme  et  les  usurpations  de  Toiu- 
saînlvliii  déplaisaient;  il  s'en  expliqua  avec  peu 
de  ménagement;  ses  rivaux  devinrent  ses  dâa- 
teurs*  Toussaint,  instruit  d'ailleurs  que  Moyse 
avait  des  conférences  secrètes  avec  des  Français 
qui  repassaient  en  Europe ,  et  auxquels  il  passait 
pour  avoir  confié  sa  r^lution  de  aeoonder  les 
forces  qu'on  devait  envoyer  de  France  à  Saint- 
Domingue,  le  considéra  comme  l'un  des  instiga- 
teurs de  la  révolte  des  noirs  du  nord  (  21  /dé- 
cembre 1801  ),  qui  massacrèrerit  plus  de  trois 
cents  blancs  et  pillèrent  les  faubourg  du  Cap.  11 
le  fit  arrêter  avec  plusieurs  de  ses  prétendus 
affidés,et  condamner  sommairement  par  une 
commission  militaire  instituée  ad  hoc  au  Port- 
au-Prince.  Moyse  fut  attaché  è  la  boucdie  d'un 
canon  chargé  et  mis  en  pièces  par  son  explosion; 
ses  compagnons  furent  fusillés  an  nombre  de 
vingt-trois.  A.  de  L. 

U  général  Uerols,  Mémoirti  pour  tervir  m  rkUMrt 
dé  ta  révolutUm  de  Saint  Dominçu»  (  Paris,  1819  et 
isto,  I  voL  ln-8«  ),  Ghap.  xx.  -  Le  colonel  Malenfial. 
HUtdesCoknùet,  etc.  p.  S-74.  -  Dalmas.  AeMrfatten 
de  Salui'Domingue,  L  1,  p.  58. 

MOZART  {Jean-Chrysosiùme-  WolfgangAaé- 
dée  ) ,  célèbre  compositeur  allemand ,  né  i  Sato- 
bourg,  le  27  janvier  1756,  et  mort  à  Vienne,  le  5  dé- 
cembre 1791.  Il  n'est  pas  d'exemple,  à  quelque 
époque  que  te  soit ,  d'une  organisatioo  musicaie 
plus  heureuse  que  la  sienne,  et  qui  se  soit  ma- 
nifestée avec  plus  de  précocité  et  par  des  signes 
plus  certains.  Mais  avant  de  tracer  l'historique 
des  jeunes  années  de  Mozart ,  il  est  nécessaire 
de  foire  cennattre  la  famille  au  milieu  de  laquelle 
il  vit  le  jour,  famille  toute  chrétienne,  résigliée, 
où  régnaient  l'ordre  et  le  goût  des  belles  choses, 
digne  et  radieux  berceau  où  le  génie  naissant  du 
grand  artiste  se  développa  sous  l'aile  paternelle. 

Son  père,  Léopold  Mozart,  né  à  Augsbonrg, 
en  1719,  étoit  fils  d'un  relieur  de  livres.  Après 
avoir  fait  ses  études,  particulièrement  on  cours 
de  jurisprudence,ÀSalxbourg,  iis'éUit  vainement 
efforcé  de  se  créer  une  position.  Comme  il  jooait 
très-bien  du  violon ,  Je  comte  de  Thun  le  prit  à 
son  service  en  qualité  de  vaUt  musicien ,  dé- 
nomination qui  indique  quelle  était  alors  en  Alle- 
magne la  condition  des  artistes.  A  partir  de  ce 
moment,  Léopold  Mozart  se  livra  tout  entier  à 
l'étude  de  la  musique,  et  obtint,  en  1743,  une 
place  de  premier  violoniste  de  la  chapelle  do 
prince-archevêque  de  Salzbourg.  Deux  ans  plus 
tard,  il  épousa  Anna  Bertiina,  femme  aussi  pieuse 
qu'elle  était  belle.  Léopold  Mozart  ne  Urda  pas, 
par  son  tajent  comme  violoniste  et  comme  com- 
positeur, à  se  faire  une  réputation  qui  lui  valut 

il)  Une  eompafole  anglaise  offrit  alors  à  Toussaint 
tO,000  piastres  (780,100  fr.  )  par  mois  pour  lYiplolfcUoa 
des  fermes  administrées,  par  son  net  en. 
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d*ètre  éteféaa  rang  de  Meond  mattrede  chapelle 
de  la  cour  deSaliboarg(l).  Mais  aoo  pluA  beau 
titre  à  la  reconiiaiaaaiice  de  la  postérité  est  d'avoir 
su  deviner  et  diriger  le  génie  de  soq  fiis.  Rien 
de  plus  intéressant  en  elTet  qae  les  soins  qu'il 
donne  à  rédocation  de  son  enfant;  rien  de  plus 
admirable  que  cette  tendresse  paternelle,  cette 
abnégation  personnelle ,  se  confondant  aYec  la 
foi  du  chrétien  et  Tenthonsiasme  de  l'artiste. 

0es  sept  enfants  que  Léopold  Mozart  avait 
eus  de  son  mariage  avec  Anna  Bertlina,  il  ne  lui 
restait  plus  qu'une  fille ,  Marie-Anne,  qu'on  ap- 
pelait familièrement  Naennerle,  diminutif 
d*Anna,  née  en  176t  (2),  et  le  petH  Wolfgang, 
qui  était  Tenu  au  monde  quatre,  ans  plus  tard. 
Celui-d  avait  à  peine  trois  ans  lorsque  son  père 
commença  à  donner  des  leçons  de  clavecin  à 
Naennerle.  Dès  ce  moment  toute  l'attention  de 
Wolfgang  se  concentra  sur  cet  instrument;  il 
posait  ses  mains  sur  le  davier,  y  cliercbait  des 
successions  de  tierces,  et  s'il  venait  à  rencon- 
trer quelque  nonvelle  combinaison,  ses  yeux 
rayonnaient  de  joie.  Cest  ainsi  qu'il  apprit, 
presque  en  jouant,  les  éléments  de  la  musique 
et  les  principes  du  doigter.  A  quatre  ans  U  exé- 
cutait avec  un  goût  et  une  expression  remar- 
quaMes  de  petites  pièces,  qui  ne  lui  coûtaient 
qu'une  demi-heure  d'étude ,  et  il  composait  déjà 
quelques  petits  morceaux  que  son  père  écrivait 
sous  sa  dictée.  A  mesure  que  son  talent  se  dé- 
veloppait,  le  jeune  Wolfgang  perdait  peu  à  peu 
le  goût  des  jeux  bruyants  de  son  âge.  Doué  d'une 
exquise  sensibilité,  il  recherchait  rafTection  de 
toutes  les  personnes  qui  fréquentoient  la  maison 
paternelle.  «  M'aimez-vuus  bien  ?  »  leur  de- 
mandait-il souvent  avec  une  naïveté  chacmante; 
et  si  l'on  tardait  à  loi  répondre,  ses  yeux  se 
remplissaient  aussitôt  de  larmes.  Il  avait  pour 
son  père  un  profond  amour  et  un  grand  respect. 
«  Après  Dieu ,  disait-il ,  c'est  tout  de  suite  papa.  >» 
Sa  piété  en  effet  s'était  manifestée  de  très-bonne 
heure;  jamais  il  ne  se  couchait  sans  avoir  chanté 
une  espfece  de  cantique  dont  il  avait  lui-même 
composé  la  musique  et  que  son  père  chantait 
avec  loi.  Puis ,  après  avoir  embrassé  sa  famille, 

(1)  Léopold  Mouit  a  laissé  en  manoiirrlt  beaneoop  de 
moalqoe  dVglIae,  composée  pour  te  chapelle  Ue  Sais- 
bourv  On  connaît  de  lut  douae  oratorlofl.  U  a  écrtt  pour 
k  théâtre  Sémkranii,  La  JàrdUniére  supposée  (  en  alle- 
mand ),  an  Intermède  Italien,  à.  ûent  per»onnagea.  In- 
titulé la  Cantutrice  ed  U  PûHa ,  rtt  on  dlverliftienient 
ay»Qt  ponr  titre  Musikaliiche  SchUttenfarM  (  rrome- 
nade  muaicale  ).  Srii  œuvres  de  musique  Instrumentale 
consistent  en  six  trios  ponr  deui  violons  et  basse  ,  donse 
'^è^n  de  claTrdn  ;  des  pièces  d'orgne;  trente  grandes 
sérénases  poor  plusieurs  Instruments;  drs  concertos 
pour  divet«  lostruments â  vent,  et  beaucoup  de  hjrm- 
phontrs  pour  «rchcstre.  Il  a  donné  nne  méthode  de  vio- 
lon, qui  pendant  |iV4«  dn  cinquante  ans  a  été  considérée 
comme  le  meilleur  oii*«t(«e  en  ce  genre.  Léopold  Mo* 
lart  mourut  à  SkUbour«,  ICm  mal  1787. 

(I)  Marie-Anne  Mozart  posséda  oi*  talent  remarquable 
car  le  ptano;  mais  elic  fut  bientôt  éclipeie«  04r  la  re* 
oomntée  de  son  frère  Wolfgang.  Bile  se  maria  en  nti.  au 
conseiller  BerthoM,  baron  de  Sonnenbourg.  et  mourot 
à  Saixbourg.  en  IRM,  à  Tâge  de  qnatre>vlngts  ans. 
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l'enfant  s'endormait,  paisible  et  souriant,  dou- 
cement bercé  dans  ses  rêves  par  la  voix  des 
anges  dont  les  concerts  préludaient  à  sa  des- 
tinée. 

Le  petit  Wolfgang  à  peine  ftgé  de  six  ans 
possédait  déjà  on  merveilleux  talent  d^exécotion 
sur  ie, clavecin.  Son  génie  précoce,  rayonnant 
de  toutes  parts,  n'attardait  plus  que  le  moment 
bvorable  poor  prendre  son  essor.  Son  père,  qui 
depuis  quelque  temps  avait  cessé  de  donner-des 
leçons  pour  se  vouer  tout  entier  à  Téducatioa 
musicale  de  ses  enfants,  se  décida  alors  à  les 
faire  entendre  en  public,  et  entreprit  cette  longue 
série  de  voyages  aventureux  dans  lesquels  on 
▼oit  toute  une  famille  d'artistes  allant  cheichfr 
fortune  à  travers  l'Europe.  An  mois  de  janvier 
1762,  Léopold  Mozart  et  ses  deux  enfants  firent 
un  premier  voyage  à  Munich,  et  revinrent  ensuite 
tout  joyeux  à  Salzbonrg,  après  avoir  fait  pen- 
dant trois  semaines  l'admiration  de  la  cour  de 
l'éltictearde  Bavière.  Dans  l'automne  de  la  même 
année,  toute  la  famille  se  rendit  à  Vienne. 
Ce  second  voyage  fut  on  véritable  triomphe 
pour  le  petit  Wolfgang.  L'évèque  de  LinU  le 
nstient  pendant  quatre  jours  chez  lui.  A  son  pas- 
sage à  Ips ,  il  touche  de  l'orgue  dans  un  couvent 
de  franciscains,  et  laisse  les  révérends  pères 
émerveillés  de  ce  qu'ils  viennent  d'entendre.  Aux 
portes  de  Vienne ,  il  adoucit  la  rigueur  des  doua- 
niers en  exécutant  un  menuet  devant  le  receveur, 
auquel  il  fait  ses  invitations  pour  l'avenir.  Dès 
l'arrivée  de  la  famille  Moxart  dans  la  capitale  de 
l'Autriche,  les  deux  enfanta,  particulièrement 
Wolfgang ,  fixèrent  sur  eux  l'attention  générale. 
Rechercliés  et  fêtés  avec  empressement  par  les 
plus  hanta  personnages,  c'était  à  qui  serait  asses 
heureux  pour  pouvoir  les  posséder  à  sa  table. 
L'empereur  François  1''  les  fit  appeler  à  sa  ré- 
sidence de  Schoenbmnn  ;  la  veille  il  avait  envoyé 
à  Naennerle  une  magnifique  robe  de  taffetas 
blanc  broché,  ornée  de  toutes  sortes  de  garni- 
tures, et  à  Wolfgang  un  habit  lilas ,  du  drap  le 
plus  fin,  et  une  veste  en  moire  de  couleur, 
réhaussés  d'une  double  bordure  en  or.  Lorsqu'ils 
se  présentèrent,  il  alla  an-devant  d'eux,  et  les 
conduisit  avec  bonté  dans  le  salon  od  se  tenait 
Marie-Théi-èse,  entourée  de  sa  belle  et  nombreuse 
famille.  Le  petit  Wolfgang,  que  rien  n'intimide, 
se  laisse  asseoir  sur  les  genoux  de  l'impératrice, 
qui  le  comble  de  caresses.  Peu  d'instanta  après, 
il  glisse  et  tombe  sur  le  parquet.  La  jeune  archi- 
duchesse Marie- Antoinette,  future  et  infortunée 
reine  de  France,  s'empresse  de  venir  à  son  secours 
en  lui  adressant  quelques  douces  paroles.  «  Je 
vous  remercie,  lui  dit  l'enfant ,  je  veux  me  ma» 
rier  avec  vous.  »  —  «  Vraiment  ?  Et  pourquoi  avec 
elle  plutôt  qu'avec  une  de  mes  autres  filles ,  loi 
demanda  Marie-Thérèse,  qui  l'avait  entendu.  »  — 
n  Par  reconnaissance,  répondit  aussitôt  Wolfdng: 
elle  a  été  bien  bonne  pour  moi ,  tandis  que  ses 
sœurs  me  regardaient  sans  bouger.  »  Un  ctaiN 
mant  sourire  accompagné  d'un  baiser  sur  le 
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front  de  i'êitfkntfîit  larApoiiMde  la  gradeose 
princesse  à  laquelle  le  oomplimeiit  s'adreMsit. 
Le  virtuose  de  six  aas  eicécota  plusieurs  mor- 
ceaux, et  laissa  l'assemblée  dans  le  ravissement 
d'on  (Ment  aussi  extmonliMtire.  'Mais  «a  boane 
nature  devait  le-  préserver  de  Poi^^t  et  de  la 
snfflsaiiBe  que*  les  louanges  et  les  dfitinetions 
des -grands  anraient  pu  lui  Inepfrer.  Ainsi  yli  ne 
louait  qu'à- conÉMMxmnrdemnt  lespenwMWB 
qoNI  savait  îpioraDtes  en  Mt  de^vDusiqiie.  ibe 
seattoieat  inftime'de  llart  pfévalalt  df^àfea^lol , 
et  oe  n^^étaitquetlorsqull'ee*  savait  écouté  par 
les  •oennaiaseiws  -qu'il  jouait  avacaMlaor  et 
avec  passion. 'Un  eoir'qull  étoitRà  la  cour* et 
qo^l  allait  se  .mettre  au  «iaveeini,  ne*vo]^t 
aalDur  de  hii'quO'  desi^ourtlsaw,  il  s'adressa 
toQt<<i  eoap'  à  l'empemur  :•  •HSsNsaqve^M.  War 
gensel,  VKftre'OMlIre'  rie-  ebapelle,  n'est  pas:  MKt 
Fa(ite»'le  donc  venir.  »  Ht  loveque  eeloi-ci>  fut 
arrivé  r  «' aioaoisur»  lui  ' diMI,  jejoae  un'de«(im 
concertos,  affeB'la»iKNi(éde  meteanier  lee-reuU- 
lelSv  »  Ce(te«aB8uraiiceNeni>ioi-Rtéflna»«st  ua^das 
fndts  du  caraelèrs'de*»Moeart  anaoutasUat' dr* 
aonstanees^dcantie-d'aittate. 

Sans-  les  premiers^  jaar» ^  >inois»de>. janvier 
t7e3,  la*  IbmfHe  «ourtretounNi  à  Saliboam, 
ehargéc'de'  ianriers ,  mal»»  prssque*aiisid<  pauvre 
qo'aoparBFraat.'t3liasai»  reprit  ses  travaux  erdl* 
noires.  Le  '10880  '^'oHgang  omit' vapporié  «do 
▼ienneun  peiltvietoa  donton^llii'afMlt  fait  «a*- 
dean,  et  sur  'leqad  41*  steaer^ilrtoutaeul  enVa- 
musant.  On  jovr,  WeagI,  haMIe'vialaaîstedvIa 
chapelledo'prinoe  «  étant'vemvaveo'urv  autre  vmi* 
sicien ,  nonmaé^  Selsicliiner,  ehes'  fcéopoM  *  Mo- 
BartpouP7<essa3per  TelMdesinelqaes  aouroana 
trio» qoHlTenait  d'éeriie'poardeax-^iolans'et 
liasse,  Wol|9lng-vooio^B08sf«Mrc  sa'partie.Son 
père  s'y  opposa ,  pré<enHantque«'ayant  pas  étu- 
dié le  violon  par  principes,  il  ne  pourrait  les 
suivre,  t'enftat  se- mit  è-  pleurer.  «  Eh  bien! 
voyons,  lui  dH  son  père,  mets»tui  à  côté  de 
M.  SchachtneretdottMe  hisoeende  partie  avec  lui, 
mais  joue  tout  doucement,  car  si  on  t'entend,  je 
tB  renvoie.  «A  peincentHmjoaé  quelques  mesures 
que  le»  trois  aiHstes  se>  regardèrent  avec  éton- 
nementen'enteadant  Kenfant  exéeater  sa  partie 
avec  uae  lamanftNfMe  prédsioa.  Schachlaer 
cessa»  de  jouer,  «et  le  jaana*  Mocart  cooUnua  jus- 
qu'au bout  sans  4a  anaindrc  hésitation.  Ce  fut 
avec  lamOmerfadliléqoil'aiBltia  au«roécanisnie 
des  autres  inatriBnentaet  qii!il  devina  les  seorete 
de  rharmoiçe.  jln»  niiiis  de  iuin  t?03,  Léopald 
Ifoxart,  sa  Amase  et*  secéouR  eaCsnta,  entra* 
prirent  on  long  vofa||B-à>  rétran^ar.  ils  traver- 
aèrent  tonte  l'Allemagne  et  visitèrnit  succeani- 
veroentAagskooi^i  Maaabeim,  Mayeece,  Franc* 
fort,  Coblentz,  Cologne,  Aix-lOi^hapella.  Par- 
tout le  Jeune  WoU^ang,  dont  lé  talmt  grandis- 
sait diaquc  jour,  OMStta  radmiratîQflr  générale 
par  l'habilolé  de  son  exécution  et  par  la  fécon- 
dité de  ses  inspirations»  en  improvisant  tiwr  è 
tour  sur  le  davedn,  survie  véolon  et  sur  rorgue» 


dont  II:  faisait  moaviaic>laa  pédales  •avae-  aoa  agi- 
lité surprenaate.  Après: avoir  èaaadè  BenaOUss 
an  concert  auquel.'asaist&itia'prittoo  Qhaiéas ,  la 
famille  MosaK  sedirigea  surRaiis  /où  ette^arrisa 
le  t8  ao^uibre,  avecdes  laMns»  de'eeeoiHMia«da> 
tlon  pour  Icf  baronne  Orimmi  OaKdHSi,  i 
le  voit  dans  sa-  €orruponémm 
vina  le  génie  de  WoHgaog,.otaaa  4eu 
pour  le  mettre  eO'  i  f Msuœ.  :  LéopddnMoaart  at 
saaonl^nts  forent  pfésealés  awbarootd^iiolliach , 
an  comte  do  ^tesé,  -an.^uc  de^fibafliasvàila 
oorotesso'  de  Glefinoot ,  et  reçareat  une  laiita» 
tion  pour  se  rendre  à  'la  caar  dc^Vamaillea,  aè 
Wolgang  sefikenlendro  devant  Ir  faHille-  niyale 
et  recueillit  de  vifs  «applandlssoai  mit  *  Astnais  A 
Phonnenr  dJassistsr  au-gmndtteouvaat^  du  •  aoi,  H 
est  placé  à  oélé  de  la^reioe  Leaainoka,  «Ua^lalie 
avec  une  familiarité  diaraioate.  IL  fct  aaaaî 
présenté  èiamarquisode'ftanipadDttn;  »Bàs:t^ci^ 
gneiilOHse'iavoriloeatle  enanaaisi  fsûtée  oere- 
faser à  ses tgraoieasea  Gaïaasai  :  «  QaiaalHRe 
donc  que  celle-4èi  quiiae  vantipaa  lateiteasaerp 
s'éetia  reniant,.  Uimpéntrioe  <lf arielMièia  «'a 
bianeadksassé.  ».<Penidant4e.séiinrdac 
mois'qoTil  at  A  Paria,  le  {eone  vwteaa 
daax  ceaivres  de  sonates  paar  le:i 
aeoompagnementde  vJoAon^qaUl  d^dia»  4a  yn- 
nier  A  la  prtnoeaae.¥ioUMie,  laooade  fiUa  dii 
roi ,  l'autre  è.  la  eomtaïaade  Teaaé»  Cas .  afaar- 
mantesprodootiona  d'un  eatetdo. sept  aas, 
qui  auraient  fait  hoaaaariius.  >aiiliBtea  tes  plas 
renommés  de  «elte  époqBO,  Aiai  .paoKoriée  la 
oolleotian  de  aea  oravres.  Lr  IOiavbI  U64  la 
famille  Moiartquttia  ,1a  Fianœ  paar.  aller  aa 
Angleterre.  Wol%9Bgriie|isaé«iWt  pas  auNna  de 
sensalson  à  Londnes  qu'à»  «Paria,  dl  toSHlia.de 
rorgne devant  ie  rei^  quIlhétonBOfor  <la laailité 
prodigieuae  avec  laquelle  11  ewéaulo  ètproBaière 
voe  la  moslqne^  flasadel  dideiBadi.  tt  «éeiit 
six  soaaleiideeiévedn^  qu'ilsMdioà  Jaieine,^aQin- 
poae  une  symplionie  A  ffand'orohsatre  etdopne 
des  oonoevlsoi]  4o  puUieeereBd«iiibnle.  Apris 
être  rsstés  environ  quinao  noie  à  ^bondiae» 
Léopold  Mocart  et  sa  famiie  alétoignèaMt  de 
cette  ville,  suivi» d'une leneaHiéo  qa'altesiral 
les  journaux  de  l'époque.  Ils  débarqiièrent  le 
i"  août  1765  A  Calais,  at  as  aandiresd^an  Hoh 
lande  en  traversant  lenorddela  Pranco  et'.dvla 
Belgique.  Partout  Woll^ng  joue  de  rorguedans 
les  oaUiédrales  et  dans  les  ooUégiaiea .  qu'il  ran^ 
contre  sur  son  passage.  Arrivés  A  iw  Haye,  les 
deux  enfants  se  font  entendre  devant  le  priaee 
d'Omoge;  mais  peu  de  jours  après  iU  «oîabaBt 
dangereusement  malades.  Rien  o^estl  plus  «sa- 
chant  que  les  lettres  que,  dans  son  défipotr, 
le  bon  Léopold  Moxart  écrivit  aforf><^  «m  mi 
Hagenauer,  propriétaire  de  la  «^îeon  qu'il  ha* 
bitait  à  Salzbourg,  en  J-«  recommandant  de 
Caire  dindes  mesMA  a  presque  tous  lesjaiaCsdu 
paradis  poar'qne  Diou  rende  la  santé  à  ses  chers 
enfants.  Ses  vœux  furent  exaucés.  Après  avoir 
donné  deux  concerts  ALaHajje,.et  dédié  six 
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ooDvèllet  sonates  de  davedii  k  la  pHncesse 
de  Nassan-Weilboorg,  Wolfgang  avec  aa  h- 
mille  se  rendit  à  Amsterdam,  oà  il  composa  des 
symphonies  et  d'autres  moreeanx  poar  les  fêles 
d'installation  do  statbooder,  et  reprit  ensuite  le 
diemin  de  TAllemagne  en  passant  par  Paris , 
Dijon,  Lyon  et  la  Suisse.  A  la  fin  de  novembre 

1766,  après  trois  années  d*absenoe,  ils  étaient  de 
retour  à  Saiztwiirg.  Wolgang  y  reprit  paisible- 
ment ses  études  de  composition  sous  la  direc- 
tion de  son  père.  Prenant  pour  modèles  clas- 
siques les  ouTrages  de  Itendel  et  dn&mraanoel 
Bacli ,  il  méditait  en  même  temps  les  cenvres  He 
Scariatti,  de  Léo,  tie  Dorante  et  des  antres 
maîtres  de  l'école  italienne.  C'est  ainsi  qu'en  pé- 
nétrant les  mystèires  de  la  science  et  en  s'ap^i* 
quant  à  l^lre  chanter  les  parties  d'une  manière 
facile,  élégante  et  naturelle ,  f I  se  préparait  ft'  de- 
venir le  suprême  conciliateur  entre  le  génie  prcH 
fondement  haftnoniqne del'Allennigne  et  logé* 
nie  plein  de  clianne  méiodiqucde  lltalie. 

Les  études  do  jeune 'W6ii||ang  ftoredt  inter- 
rompues par  une  nouvelle  tournée  artistique  que 
Léopold  niaurt  entreprit  av  mois  de  >  septembre 

1767.  Tonte  la  famille  pjniit  poufTienne.  L'em- 
pereur François  1^  éUit  mort  depuis  deux  ans; 
son  fils  Joseph  II  lui  avait  succédé.  Wolfgang  fût 
admis  è  se  Adre  entendre  devant  ce  prince,  qui, 
étonné  delà  perfection  de  son  jeuet  du  mérite 
de  ses  improvisationB,  chaiisea  levirtoose  de 
douve  ans  de  composer  la  musique  d'un  pcttt 
opéra  bouffe  intitulé  :  Lafinta  Sempliee.  W«W- 
gang  eut  bientôt  terminé  là  partition  de  cette 
pîèoe  ;-  mais  il  avait  compté  'sans'la  :faioatfie'  que 
sa  rénommée  déjà  européenne  et  le  prodigieux 
développement  de  son  talent  avaient  exoNée 
panni  ses  rivaux, «t,  'bien 'que  son  œuvre  eût 
mérité  ^approbation  de'Hasse- et  de  Métastase, 
La  finta  Hemplkce  ne  Iht  pas  représentée.  Il 
composa  aussi  à  la  même  époque  mi  petit  opém 
comique,  traduit  du  français  en 
Bagiien  et  Battienne,  qui  fat  joué  à  la 
de  cMnpagncdu  fameu»  dodeur  Mesmer,  ami 
de  son  père,  ainsi  qn%ie  messeiA  quatre  voix 
et  orchestre,  dont  il  dirigea  rui-méme  fexéfo- 
tion.  Api^stme  çxeorsion  à  Oftntttz,  où  il  échappa 
à  unegfwemaMKe,  qui  le  priva  de  la  vue  peu- 
dantoeurjears,  Wolflîang  revint  à  Vienne  et  y 
s^ouma  jusqu'au  mois  de  décembre  1708,  oc- 
tapé  k  écrire  de! la  musique  d'église  et  de  piano 
et  È  terminer  un  opéra.  De  retour  à  Saiabourg,  il 
y  passa  Tannée  suivante  à  se  famiHarii<er  avec 
la  )anf^  italienne,  et  dans  les  derniers  jours 
de  17S9  il  psrtit  pour  l'Italie,  accompagné  seu- 
lement Ae  «on  père.  Mozart  trouva  dans  ce 
voyage  une  iXMnpensation  aux  déboires  qu'il 
avait  en  h  supporieron  dernier  lieu  à  Vienne.  Il 
passe  p«r  Vérone,  par  Mantoue,  et  arrive  à 
Milan,  dont  la  population  raoooeille  avec  entbou- 
atesme.  Il  vMte  les  autres  principales  villes  de 
la  pénkiaole,  et  partout  son  talent  d'exécution 
d  aa'seiensesxdtent  le»  mêmes  transports  d'ad- 


miration. A  Bologne ,  le  savant  P.  Martini  de- 
meure stupéfait  en  le  voyant  donner  la  ripoxta 
in  riçoremodi  à  chaque  sujet  de  fugue  qu'il  lui 
propose,  et  exécuter  immédiatement  après  la 
fugue  elle-même.  A  Rome,  pendant  la  semaine 
sainte,  Il  entend  exécutrràla  chapelle  Sixtine 
le  célèbre  Miserere  d'AWègri,  et  deux  auditions 
loi  suffisent  pour  écrire  de  mémoire  ce  morceau 
compliqué,  dont  il  étsit  défendu  de  communi- 
quer des  copies.  Peu  de  jours  après,  il  fait  en- 
tendre cette  œuvre  dans  une  assemblée.  Le  pape 
Clément  XIV  a  connaissance  do  fait.  Loin  d'en 
vonloh*  au  jeune  artiste,  il  veut  même  qu'on  le  lui 
présente, et  lui  fait  remettre  ensuite  la  croix  et 
le  brevet  de  chevalier  de  l'Éperon  d'or  (l).  A 
Naples,  en  jouant  une  sonate  an  conservafaiire 
délia  Pielà  devant  Jomelli  et  une  foule  im- 
mense, il  est  obligé  d'Oter  une  bague  qu'il  por- 
tait k  Pun  de  ses  doigts,  et  à  laquelle  le  pubKc 
superstitieux  attritmait,  comme  à  un  talisman, 
une  exécution  merveSIleose.  De  retour  à  Milan, 
"vere  la  fin  d'octobre  1770,  il  y  compose  son 
premier  opéra,  mtridate,  re  di  Ponte,  qui 
est  représenté  le  26  décembre  suivant,  avec  nà 
succès  décidé,  et  obtient  vingt-deux  représenta- 
tions consécutives.  Mozart  n'avait  pas  encore 
quinze  ans.  Quelque  temps  auparavant  PAcadé- 
mfe  philharmoniquede  Bologne  Tarait  admis  an 
nombre  de  ses  membres  sur  une  antienne  à 
quatre  pailles  qu'il  avait  écrite  comme  pièce  de 
concours  et  qui  était  digne  des  beaux  jours  de 
Palestrina.  Api^  ces  triomphes ,  Mozart  et  son 
père  reprirent  le  chenrin  de  leur  patHe.  L'année 
suivante,  ils  retournèrent  en  Italie,  où  Wolfgang 
fit  représenter,  à  Milan ,  une  grande  scène  dra- 
matique, jlffcaiiio  in  Alba,  qui!  avait  été 
chargé  d'écrire  pour  le  mariage  de  l'arehiduc 
Ferdinand.  En  entendant  cet  ouvrage,  le  vieux 
compositeur  Hasse,  que  les  Italiens  avaient  sur- 
nommé le  d'mn  Saxon ^  ne  put  se  contenir,  et 
s'écria  :  «  Ot  entant  nous  fera  tons  oublier.  • 
Revenu  à  Salzbourg  pour  7  écrire  une  sérénade 
dramatique,  //  Sognodi  Seipione,  à  roccnsion 
de  l'installation  du  nouvel  archevêque,  Mozart 
retourna  à  Milan  an  mois  d'octobre  1772,  et  y 
composa  un  opéra  sérieux,  Lucio  Setlla,  qui  fut 
aocueëli  du  public  av<ec  la  même  faveur  que  ses 
précédente  ouvrages.  Avant  de  quitter  diéflniti* 
vement  l'Italie,  Léopold  Mozart  et  son  fils  al- 
lèrent passer  le  carnaval  de  1773  à  Venise,  qu'ils 
avaient  déjà  visitée.  De  retour  en  Allemagne^ 
ils'ftrent  encore  deux  excursions,  l'une  è  Vienne, 
Pstttre  à  Munich,  où  Wolfgang  composa  Lnflnta 
Gtardlniera,  opéra  bouffe,  qui  fut  représenté  au 
mois  de  janvier  1775  sur  le  théâtre  de  cette  ville, 
et  y  obtint  un  succès  éclatant.  Au  mois  de  mare 
solvant,  toute  la  famille  Mozart  se  trouvait  de 
nouveau  réunie  à  Salzbouiig. 
Mscart  avait  alora  dix- neuf  ans.  En  revenant 

0)  MMnrt  ne  port»  celte  erolt  que  dans  m  JfimtiMt, 
d^M  les  vHIm  tmp^rteleii  el  daiis  noii  wjrage*  Pirb,  d'a- 
près l«  ordrei  fomclt  de  ton  pire. 
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à  Salzbourg  précédé  d'uoe  renommée  qai  égalait 
déjà  celle  des  meilleurs  compositeurs ,  il  ayait 
espéré  que  le  nouvel  archevêque  récompenserait 
ses  brillants  succès  en  lui  accordant  la  place  de 
maître  de  sa  chapelle.  11  attendit  vainement  cette 
place  pendant  trois  années ,  qu'il  employa  à  de 
fécondes  études,  s'essayant  dans  tous  les  genres, 
en  composant  des  messes,  des  symphonies,  des 
sonates,  et  des  cantates,  fiarmi  lesquelles  on  re- 
marque surtout  cellequi  a  pour  titre  //  Repastore, 
qu'il  écrivit  en  i;7ô,  pour  l'archiduc  Maximilien. 
Ses  voyages  lui  avaient  rapporté  plus  de  gloire 
(tue  d'argent ,  et  les  économies  qu'il  avait  pu 
l'aire  avaient  été  promptement  abi»orl)ées  par  les 
besoins  d'une  famille  composée  du  père,  de  la 
mère,  de  deiix  enfants  et  d'une  vieille  grand'- 
mère.  Léopold  Mozart  ne  recevait  du  prince- 
archevèque  qu'un  traitement  mensuel  de  25  flo- 
rins (53  fr.  50  c,  soit  642  francs  par  an  ),  et  avait 
été  obligé  de  recommencer  à  donner  des  leçons. 
Pressé  par  la  nécessité,  WoUgang  se  décida  à 
entreprendre  un  second  voyage  en  France,  comp- 
tant sur  la  faveur  qui  l'y  avait  accueilli  qua- 
torze ans  auparavant,  et  le  23  septembre  1777 
il  quitta  Salztmurg,  accompagné  cette  fuis  seule- 
ment de  sa  mère.  Rien  de  plus  toucliant  que  les 
adieux  de  ce  père  ouvrant  sa  fenêtre,  après  la  sé- 
paration ,  pour  suivre  encore  au  loin  des  yeux 
sa  femme  bien  aimée,  qu'il  ne  devait  plus  revoir, 
et  donnant  sa  bénédiction  à  son  enfant,  qu'il 
abandonnait  aux  soins  de  la  Providence.  Les 
deux  voyageurs  se  rendent  d'abord  à  Munich.. 
Mozart  est  présenté  à  l'électeur  ;  il  lui  demande 
d'entrer  à  son  service,  offrant  de  composer 
quatre  opéras  par  an  et  déjouer  tous  les  jours 
dans  les  concerts  de  la  cour,  moyennant  un  mo- 
dique traitement  de  500  florins  (1,050  francs 
environ  ).  Le  prince  répond  k  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  l'artiste  :  «  Je  n'ai  rien  à  lui  refuser  ; 
mais  il  est  encore  trop  jeune ,  nous  verrons  plus 
tard  ».  A  Augsbonrg.  Mozart  est  obligé  de  donner 
un  concert  pour  subvenir  aux  frais  de  son  voyage. 
11  s'arrête  pendant  quelque  temps  à  Mannheim. 
L'électeur  palatin  l'accueille  avec  distinction, 
mais  ne  peut  lui  donner  aucun  emploi  :  il  n'y 
avait  pas  de  place  vacante  à  sa  cour;  Canne- 
bich  et  l'abbé  Vogler  les  occupaient.  Mozart  se 
dirigea  alors  sur  Paris,  où  il  arriva  le  23  mars 
1778.  Son  premier  soin  est  d'aller  voir  le  ba- 
ron de  Grimm  ;  il  est  présenté  h  M"^  d'Épinay, 
à  Legros,  directeur  du  Concert  spirituel ,  è 
Noverre,  maître  des  ballets  de  V Académie  royale 
de  Musique.  Il  espère  dans  les  promesses  qui 
lui  sont  faites;  mais  bientôt  il  rencontre  par- 
tout les  obstacles  qu'on  oppose  parmi  nous  à 
une  gloire  nouvelle.  11  attend  vainement  pen- 
dant six  mois  le  livret  d'un  opéra  qu'on  devait 
lui  fournir.  Le  directeur  du  Concert  spirituel 
ne  daigne  pas  même  faire  copier  les  parties  d'une 
symphonie  concertante  que  Mozart  avait  com- 
posée ponr  les  plus  célèbres  instrumentistes,  et 
ne  remploie  qu'à  arranger  la  partie  vocale  du 


Miserere  d'Holzbaner.  Sa  mère  enfin  se  félici- 
tait qu'il  eût  trouvé  une  élève  qui  lui  payât 
trois  louis  pour  douze  leçons.  Du  fond  de  sa  re- 
traite, L<^opold  Mozart  entretenait  une  active 
correspondance  avec  son  fils,  qu'il  suivait  pas  à 
pas  dans  ses  actions  en  le  guidant  de  ses  «âges 
conseils.  Les  lettres  du  fils,  pleines  de  respect 
et  de  tendresse,  révèlent  la  noble  fierté  de  son 
caractère  et  la  conscience  qu'il  avait  déjà  de 
son  génie.  «  Je  suis  compositeur  et  fils  de  maître 
de  chapelle,  écrivait  le  futur  autenr  de  Don 
Juan ,  et  je  ne  consentirai  certainement  pas  à 
enfouir  dans  l'enseignement  le  talent  que  Dieu 
m'a  si  libéralement  départi  pour  la  composition, 
soit  dit  sans  oiigueil,  car  je  le  sens  en  moi  pins 
que  jamais.  »  £t  dans  une  autre  lettre  datée  de 
Paris  :  «  Ahl  s'écriait- il,  si  au  moins  il  y  avait 
ici  quelqu'un  qui  eût  des  oreilles  pour  entendre 
et  un  cœur  pour  sentir.  »  Toute  l'atteotion  pu- 
blique se  concentrait  à  cette  époque  sur  lea  que- 
relles des  gluekistes  et  des  piccinisies.  Par- 
tout on  agitait  la  question  de  savoir  ai  U  mo- 
sique  devait  ou  non  être  l'élément  |>rédonii« 
nant  dn  drame  lyrique.  Les  écrivains  prenaient 
fait  et  cause  pour  ou  contre  dans  des  discuftsion» 
bruyantes  ou  confuses,  dont  le  pins  grand  nom- 
bre ne  comprenaient  pas  la  portée,  et  personne 
ne  se  doutait  qu'heureusement  pour  l'avenir  de 
l'art  il  y  avait  alors  dans  un  coin  de  Paris  on 
jeune  hommede  vingt-deux  ans  dont  lesœnvres 
impérissables  allaient  bientôt  trancher  la  ques- 
tion en  réconciliant  les  deux  principes  exclusifs. 
Mais  l'âme  profondément  sensible  de  Mozart 
avait  besoin,  pour  s'épanouir,  d'un  champ  plos 
vaste  que  celui  où  la  peinture  des  passions  se 
trouvait  circonscrite  dans  le  cercle  de  la  réalité. 
Musicien  de  l'idéal,  le  grand  artiste  ne  compre- 
nait pas  que  les  créations  de  son  g^nie  rrencbis- 
saient  tout  à  coup  un  trop  grand  espace  pour 
être  appréciées  d'une  nation  à  peine  sortie  des 
voies  du  mauvais  goût  et  encore  mdédse  sur  la 
révolution  opérée  par  Gluck  dans  la  musique 
dramatique.  L'Allemagne  elle-même,  quoique 
plus  avancée,  n'était  pas  mûre  pour  tant  de 
nouveautés. 

Au  milieu  des  obstacles  qu'il  rencontrait  de 
toutes  parts,  Mozart  eut  le  malheur  de  perdre  sa 
mère,  qui  expira  dans  ses  bras,  le  3  juillet  1776, 
après  quelques  jours  de  maladie.  Le  séjoar  de 
Paris  lui  devint  dès  lors  insupportable,  et  le 
26  septembre  de  la  même  année  il  quitta  cette 
ville  api  es  avoir  refusé  la  place  d'orgianiste  de  la 
chapelle  de  Versailles.  Il  passa  par  LunéviUe, 
s'arrêta  quelques  jours  à  Strasbourg,  où  on  lai  fit 
un  accueil  plus  honorable  que  fructue»^  •  visita 
de  nouveau  Mannheim  et  Munich^  <if  vers  le  mi- 
lieu du  mois  de  janvier  1779,  H  était  de  retour  à 
Salzbourg.  Fatigué  dVlTorto  infructueux ,  il  se 
vit  contraint  d'accepter  la  place  d'ofganiate  de 
la  cour«  que  le  prince-archevêque  oonsentil  à  loi 
offrir  avec  500  florins  d'appointements,  et  l'an- 
née suivante  celle  d'organiste  de  la  eatbédrale. 
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Une  circonstance  vint  heoreusement  raDÎmer  le 
courage  abatta  du  jeune  compositeur  et  témoi- 
gner que  la  renommée  européenne  dont  il  jouis- 
sait déjà  n*était  encore  que  le  prélude  de  sa 
gloire  future.  Au  commencement  du  mois  de  no- 
vembre 1780,  Mozart  reçut  de  Télecteur  de  Ba- 
vière, Charles -Théodore,  l'invitation  de  se  rendre 
à  Munich  pour  y  écrire  la  musique  d'un  grand  opéra 
destiné  au  théâtre  italiende  la  cour.  11  partit  aussi- 
tôt pour  cette  ville.  Après  s'être  entendu  avec 
rabbé  Varesco,  auteur  du  poème,  et  avoir  pris 
connaissance  du  personnel  dramatique  dont  il 
pouvait  disposer,  Mosari  se  mit  immédiatement 
à  l'œuvre,  et  le  39  janvier  suivant,  jour  anni- 
Tersaire  de  la  naissance  de  l'électeur,  Idomeneo, 
re  di  Cr«/a,  opéra  sérieux  en  trois  actes,  fut  re- 
présenté pour  la  première  fois.  Cet  ouvrage  n'était 
rien  moins  qu'une  transformation  complète  de 
Tart.  Le  caractère  mélodique  ne  rappelait,  comme 
le  fait  obserf  er  M.  Fétis  dans  le  jugement  éclairé 
qu'il  a  porté  sur  cet  opéra,  ni  la  musique  pa- 
rement italienne,  ni  la  musique  allemande,  for- 
mée sous  rinfluence  de  celleci  par  Graun , 
Hasse  et  Benda,  ni  le  style  français,  ni  la  mo- 
dification de  ce  style  par  Gluck.  Mozart  tirait 
toQt  de  son  propre  fonds,  et  créait  une  musique 
aussi  nouvelle  par  l'expression  et  le  développe- 
ment de  l'idée  mélodique  que  par  la  forme  des 
accompagnements  et  la  richesse  des  combinai- 
sons harmoniques  et  instrumentales.  L'ouver- 
ture, l'air  Feutre  çemiani^  celui  à' Electre,  au 
premier  acte,  celui  d'/^ia,  accompagné  de 
quatre  instruments  obligés,  le  chcrar  Placido  è 
il  mar,  andiamo, ceaxàe  Pieia,  riumi  !  et  Cor- 
riamo,  fuggiamo,  tout  révélait  on  génie  puis- 
sant qui  prend  possession  de  sa  personnalité. 
L'appariliott  àeV Idomeneo  fut  le  véritable  avène- 
ment de  Mozart  sur  la  scène  dramatique.  Le  suc- 
cès de  cet  opéra  fut  immense.  Le  jour  de  la  pre- 
mière représentation,  un  vieillard,  caché  au  fond 
d'une  loge  obscure,  pleurait  k  chaudes  larmes  : 
c'était  Léopold  Mozart  arrivé  la  veille  de  Salz- 
boorg,  avec  sa  fille,  et  assistant  enfin  à  la  glo- 
rification de  son  fils  chéri,  qni  avait  été  son  dis- 
ciple et  qu'une  as<emblée  transportée  d'enthou- 
siasme mAhaH  de  ses  applaudissements.  Mozart 
Tenait  d'atteindre  sa  vingt-cinquième  année. 

Après  l'éclatant  succès  de  V Idomeneo,  le 
prince- archevêque  de  Salzbourg,  homme  gros- 
sier et  avare,  qui  jusque  là  avait  méconnu  l'ar- 
tiste extraordinaire  qu'il  avait  l'honnenr  de  pos- 
séder à  sa  cour,  se  trouva  flatté  d'avoir  à  son 
service  lejeune  compositeur  dont  s'entretenait  une 
partie  de  l'Allemagne,  et  s'en  fit  suivre  dan»  un 
voyage  qu'il  fit  à  Vienne  au  mois  de  mars  1781. 
Il  le  logea  dans  son  IiAtel ,  mais  voulut  le  con- 
traindre à  manger  à  l'office  avec  la  basse  domes- 
ticité de  sa  maison.  Mozart,  à  qui  le  sentiment 
de  sa  <lignité  d'artiste  n'avait  jamais  failli ,  sup- 
porta d'abord  avec  patience  la  tyrannie  du  prélat^ 
qui  ne  lui  permettait  pas  même  de  se  faire  en- 
tendre sans  son  autorisation  dans  les  conoerls  où 


il  était  souvent  invité.  La  crainte  de  faire  du  tort 
à  son  père  et  de  lui  faire  perdre  la  place  qu'il 
occupait  à  Salzbourg  le  retenait  dans  cette  si- 
tuation. Mais  un  beau  jour,  ne  pouvant  plus  ré- 
sister aux  humiliations  dont  il  <^t  abreuvé,  il 
rompit  le  joug  et  quitta  pour  toujours  le  service 
de  l'archevêque. 

Noos  voici  arrivés  à  cette  période  de  la  vie  de 
Mozart  où  son  génie  tendre  et  passionné,  fé- 
condé par  l'amonry  qoi  en  fait  la  force,  et  triom- 
phant des  luttes  deia  misère  et  de  l'envie,  va 
s'élever  au  plus  haut  degré  du  sublime.  Après 
s'être  séparé  de  Varclievêque ,  Mozart,  libre  dé- 
sormais de  ses  actions ,  ne  chercha  pas  de  place, 
et  vécut  près  d'une  année  du  faible  produit  de 
son  travail  et  des  leçons  qo'il  donnait.  L'empe- 
reur Joseph  II  n'aimait  que  l'opéra  bouffe  ita- 
lien; la  musique  de  Mozart  était  trop  forte  pour 
ses  oreilles.  Cependant  il  chargea  le  coroposi- 
teur  d'écrire  pour  le  théâtre  de  sa  cour  la  par- 
tition d'un  opéra  allemand  intitulé  :  Die  Ent- 
fûhrung  aus  dem  Sérail  (L'Enlèvement  au  sé- 
rail ).  Ce  charmant  ouvrage  en  deux  actes,  dont 
le  livret  était  dn  poète  Steph)ini ,  fut  représenté 
le  n  juillet  1782,  et  obtint  bientôt  un  succès 
populaire.  L'emperenr,  en  adressant  au  musi- 
cien des  éloges  sur  son  œuvre,  ne  put  s'empê- 
cher d'y  mettre  une  certaine  réticence  :  «  Bravo, 
mon  cher  Mozart,  lui-dit-il;  mais  II  y  a  peut- 
être  dans  tout  cela  un  peu  trop  de  notes.  »  — 
m  Juste  autant  qu'il  en  faut.  Sire,  »  répondit 
l'artiste.  Mozart  ne  reçut  de  Joseph  II  que  cin- 
quante dncats  pour  la  composition  de  cet 
opéra. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  Mozart  se 
trouvait  lorsqu'il  écrivit  son  opéra  de  V Enlè- 
vement au  sérail,  ne  furent  pas  étrangères  sans 
doute  à  l'ardeur  des  sentiments  et  à  l'entrain 
étonnant  qui  régnent  dans  toute  cette  pièce.  De- 
puis longtemps  il  aimait  une  jeune  pianiste. 
Constance  Weber  (l),  dont  il  désirait  faire  la 
compagne  de  sa  vie.  «  Je  vous  supplie  partout 
oe  qu'il  y  a  de  saint  au  monde,  écrivait-il  à  son> 
père«  de  donner  Totre  consentement  à  mon  ma- 
riage  Vous  ne  pouvez  rien  avoir,  et  vous 

n'avez  rien  en  effet  à  me  reprocher,  ce  que  me 
prouvent  vos  lettres;  car  Constance  est  une  brave 
et  honnête  fille,  née  de  bons  parents,  et  je  suis  en 
état  de  lui  procurer  du  pain.  Nous  nous  aimons; 
nous  désirons  être  unis.  Que  reste-t-il  à  objecter  ?  » 
Léopold  Mozari  aurait  bien  eu  des  objections  à 
faire;  mais  c'était  un  homme  d'autrefois.  Il  pen- 
sait que  s'il  n'est  pas  sage  de  marier,  commeon 
dit,  la  soif  avec  la  faim,  il  nest  pas  chrétien  de 
vouloir  être  trop  prévoyant,  et  qu'on  artiste 
jeune ,  de  talent  et  d'avenir,  a  raison  d'épouser, 
même  sans  dot,  la  jeune  fille  qu'il  aime,  en  se 
fiant  à  son  travail  et  à  la  Providence.  Malhea* 
reuseroent  la  mère  de  Constance  s'opposait  à 


(1)  Sœur  cadette  de  la  antatrlce  AloTte  Weber,  qal  te 
fit  entendre  plut  tard  I  Paria  moi  le  nom  de  M>i«  t^nge. 
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doisH  diec  1b  bânyme  i9e  WaMsIetteiti  où,  fora* 
que  toutes  les  difDouHés  Miwt  élé  levéeisr  hi 
noce  e«t  liea^  t«  4  ao«t  178S:  TroMJoora^^V*^ 
lA'Oérémonte,  MoEaft^rvralt'àtMa'fère.:  «  Ma 
eltffere  Copstairae,  dénorimis»  ffAmà  Oêm^  dm 
véritable  femme ,  savait  l'état  dern»»' ttfaiwatt 
«outoe  qiie  j'ai  h  attendre  de* von»;  j/tt^Mr  en 
avais  parlée  depuis  longtempu  MBis-saft^amiiié  et 
ao»  amour  pour  im^élMiHk  ttiaxvB'cIteB'liéaila 
pasoB  instante  saerifler  tout  sonareoir  à. mu 
destinée.  Je'Vous'reiMroi&,  avec  U'phB^vive 
tendresse  quNui  fils  ait  jamai»  épionvée  pMnr 
son  père,  de  votro  lâemreiUantieoBKoteBMnt  et 
de  votr»  pattetnelle  Maédiatk»  .....  Lonquo 
notre  union  fut  proiwncée,  nsifemme^timoH 
DMis  nous  mimes  à.rowlrB  en  larmea^itoos, 
MMM  la  prMre,  partaf^èient  l'éantion  de  dm 
fjoBom  La  lilt»'  de  la  neoe  eonsistâ  es  on 
soaper  prioaier,  qne  ■  naaa  •  domaf lai  bapomiet  d« 
Waldstetten ,  et  imdaat  lequel  oa^met  fit il&«iir4 
prise  d'ine  ransiqae  de  macomfMaiiiMa-.poiir 
saiae  instruments  à  vint.-»  HaintcnaBr>plusqM 
jamatav  marohère  C^mitonca'aeitréjDMt  départit 
pnuF  Saixboorg ,  et  je  paiieque/veusetfleK  laett* 
reux  de  mon  lioabeur  quand,  voua  ta  connÉttnn, 
si  d*aîUenrs  à  vos  faon  eommeaBX'rnienaoteal 
mi  bontieur  pounun  homme  d'aroiMnefonine 
sensée,  honnête,  vertuenseetagréaMe».» 

Dons  «sa  nooveUe  situation.,  Mouit  redeubto 
dVnei^e.  Oempé  (lBns4araaUnée4idennne>des 
leçons^  presqveteutesaeaeeiréeséiaientiirisas 
par  les  concerts.  Dévoie  pan<i»e  paodigieaae  ae^ 
tivité  d'esprit,  il  trouvait  encore  le  temps  de 
composer teotiftaovte  dotmusiqnayetjusqu'iudes 
contredanses  etdestvalsea^ponr île». bâts  pnbliaa^ 
C'est  à  partiff  de  ceUa  épaquaqulil  éerivit  saa 
phis>  belles  fBuvTes.-«atrttmtntalea|  «olre  autres 
le»aix  quatoom  pour  deux  .viakma«  aU»  etbasae, 
qq^l  dédia  ensuite  à  Haydn.,  préeédéa  d'«ina 
épUre  remplie  d'admiration  eidervespact  filial 
pour  le  père  de  la-a^mphonis*  Il  t«va<4lait.aB 
second  deoes  quatttorS'IoBsqiieisa  femme  était  en 
couches  de  son  premier^eofant.  llrfeatait  dans 
le  chambre  de  ia.jeoaeinère*.etebaqiierfoisqH'eUe 
m  plaignait  il  oomii  k.aan^obnretipooa  la  oon- 
soier  et  l'égayer^ r et rega(piaitaa»Uble  dès«qnVl 
la  voyait  tranquille..  L^hauMox^faranlèretda.Mo* 
znct,  sa  oonBanoeen'Ininraèiiia  luiiaisaàentflur- 
monter  tontes  les  di(&sultéft..GafMndant,.  le  pro«^ 
doit  de  son  tmvail. était  iloin  de  fin(fiie  ansbe^ 
soins  de  son  méoaga»  U  désirait  aidamment 
pmKveir  condutie  saierame  À.Salabourg  pour  la 
paéaeBtcr  à  son  vieux.  p(bm,  mais.il  avait  été 
oMicé,fautad'argent*deTeettler<Ge.voy#9e.  £ttfin, 
danartos  dermeEsioumdn  mois  d'août  1783,  il 
ae  décida.  AumoiBent  de. monter  en  voiture,. il 
fiitanxité  fMtf.ua  créancier,  qui  exigea  impérieu* 
acmeot.le.payemeot  doitraote  florina  (60  francs 
environ)  que  Tarlistelui  devait.  Après  un  séjour 
de  près  de  trois  mois  à  Salxbourg,  Moiart  revint 
À  Vienne.  Ces  trois  mois  n'avaient  pas  été  per- 


dus poilr  TaK,  poisqne»  pendant  nelempn  il  avait 
pfoduit  son  Dooiddê  pentteRle,  entorio  qui 
renferme  des  beautés  du  premier' ordre,  et  deux 
duos  poor  violon  et  alto ,  qoUI  cmnpoGa  sens  le 
nom  de  Michel  Haydn,  frère  du  grand  Haydn. 
MieM  Haydn  étant  malade  etne  pouvant  rem- 
plir on  engagement  pris «nvani raretiavAqueils 
Saiaiionrg,  an  aepvice  duquel  il  était  attadié,  sa 
troQvait  menacé  d'être  pfévé-dcson  traitemant. 
Blonirt  vint  à  son  seeania,.et>sa  bonneianivre 
ftit  undief'dNeovre. 

Plein  de  eonrageetdefoiidansil'kvenir,  Hocatt 
reprit  le  conta  de  aes-travaus.  Leeapplandiaie- 
ments  qu'il  reeneillait  >dana  lea  eoaœrta  et  sur* 
tout  rapprobatiott  desimaitrae  de Tart. devaient 
le  canaolerdea  mtrignenëeaesrivaux^  qui  oher- 
etaaient^à  anwhidrir  sa  i^nire;  •Sturmom  Aon- 
neur  et  d&wuU  IMfift*,  répondait  Haydn  à  Léo- 
pold  Moiart,  qni,  étant  vemiià  Vieme  en  1W&, 
demandait  à^oegrandimosieien  de  loi  dire  nvec 
smaéritéoa  qu'il  pensait  dU' mérite  de^aen  fils, 
JéiHens  voépe\fii$  pfuf^  leipnmé§9'  -rfan  cnnipe- 
siéttirs  fife  nos'/otfl».  »  L'empamnr  Jnaegbll, 
qn^aimait  la iperaonne  de  Moiart  aniant  4|i^il  es- 
tianaK  sen  talent,  idiargenleQompoailenrtl>iDrife 
la'mnalquet}'un*pnlitopéra(aomiqnoeo^n  note, 
tnlllnlé:  l>er  SeAnttt^iilircctfor  (LeDireeleor 
de  spectacle) ,  qui  iiit  jené,4ra'inoia  de  fiénicr 
17My  av  'palais  de  MKMibnian.  Bienlât  après 
avoir  donnécettebtnetle',  BtozartinpBtnt  sur  ta 
aeène  lyriqneaveo Le NûkuM ^Mfttro,  opésa 
bouflé'a»  quatre  aotea.  Rien  de  ce  qa'o»  avait 
entendu  josqaenlorB  ne  ponvaUdommt  ndé^de 
cette  partitkmcotoaaale  pari'aboadaneedea«irs, 
daaduaav et  par  lagrandent  et.leidéveieppement 
dus  mereeanx. d'ensemhte^de.camatèrea  ditt- 
renftSw  Le  dmrme  et  la  nouveauté  dea«inéledias, 
la  riehfeasatetila  vuriétédea  aMampagnementa, 
teot  cancourait  à  la  perfeotlan  de  T'envre  qui 
allait  faire  époque  dans  la  viedei'nitialeoomme 
dans  rhlstoire  de  la:  musique  dramatique.  Oae 
cahalB'Ibrmidabki,  montée  par  lesieoroposUcun 
attlaa  <virtnaaes'itÉUena,  faillit* arrêter  les  répé^ 
titiana  de  l'onvrage»  et  il  ne  fallut  riea:moiBa 
qu!un  <  ordre  vde. l'empereur  pour  qu*an  mais  de 
maitf66/i<a  />toss0  eUFtigaro  fussent  rapnéaen 
tées  sur.  le  théètn  italien  de  In  cour,  où,  malgré 
Tepposition  da ses  adver8aires,.Moxart ob6nt«im 
nauvean  triomphe.  Le  aaocès  detoetteiadminiMa 
partition  fut  général,  en  Altemugnedès^sen  appa- 
litioo.  Au  mois  de  fénier  L7A7,  Maaartna'rendit 
à.. Prague,. et  y  jouit  en  .perM»nn»de  l'enthou- 
siaamnqefexcitaitaon  demier'onvrasQvintORpiélé 
aor  le«théètie  de  oetter ville. pnr  ima  esoellente 
troupe  de  virtttoaes*itaiicna,dirigéeYnrQnanmme 
Bondiai.  A  son  entrée  dans  Jasalledeapeetatle, 
leoélèbre artiste  fut' sahié  pnr  de  brayantea^ac. 
olaoMtions,  quiaereDOovelèrent'ehaquefoh  qoil 
aasista  à  une  représentatien.  Éma  d'un  pareil  ae<> 
cucil  et  voulant  ténMNgneraa<reDonoaicuneeanx 
haiNtants  de  Prague  en  oarepoaant  un  opéi'a  tout 
exprèa  pour  eux,  il  ptoraitîàjBondini*deieiMifc 
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l'hiver  miinfiitel  d«éetire>oiM  |«f4Mioa  poav>fla 


A «onTelMrtà^taiiDtt»  Moxart;  fw^ocoo^de 
i^tigif^Ml'qiiW  t«inH<il«  eontraeter,  en  parla 
au  poeiaiflilk«4MMin»'(itf  Poiltèj  OthiM  ««ait 
<mà>j6lé«fi«  lè^^^aplv  lé  plaii  iIHm  libMito, 
ayaaèipdnr  9Ê^jlHm>Aian',  dont  il  avait  puiiié 
laaélénNmlilwdawTlMi^'tfa'Molinii  et  damfli^ 
lière;  iMa<mattlliiià<  lltoMrr<  qui  Paeoepta.  Ihh 
raaaly  (iAf^dntft  sanntr  atMsitèt  àil'oiirrage  et  k 
memwtqÊii\!lanakmil'm**êtènt,  il  la  oonmiii* 
oiqnaUmo  «omiKMitattrdoiit  il*rce«valt  les  «m- 
adtaairett'baaiiamifMie'déféreiioe'.  Au  moment  où 
Mocafttse  dlapoaait •à'éertre  la  mtt8ic|i»  d»  3m 
Jimn ,  il  eut  le-malkieiir  &ff  perdre  son  pèi». 
Frap^'datu4i^<|fliiB  otaèrt»  de  ses  affleclions,  il  se 
semU  diéftilllh*.  Il  afraft  alors  trente  et  un  ans, 
etdéjft  le  fffcssêntiment desa  fin  prochaine en- 
▼atiissalt  6«»n  ftme.  Une  roix  semMaM  loi  dire  : 
«  Hâte-loi diaeoompiir tonoaufve,  il >est  temps.  » 
—  «  lA  mort;  quand  on  y  rëfliécliit ,  éorirait^n 
dans  mie  de  sea^lettres,  parait  dm  le  TéritaMe 
but  de  la  vie.  Jr  me  sols  tèltàment  famfttariHé 
ans  eetteldCe,  qo'elteii'a  rien  d^ffiniyMit  pour 
moi,  et  joue  me  oooehepÉavins  penser  qaeie 
lendemain  Je  imi«  ne  pas  mo^réreHIer.  »  Maie'nna 
douée  tristesse  inotlaU  le  regard  deiranfsts^et 
amnonçatt  le'regnit  deqiritter  la  'Tts^dans'la'fimse 
«le  fêge  et  do  talent.  Ce  flM  dana  ceadisposi» 
tiona  d'esffdt  que  Mozart,  accompagné  dis  sa 
femme,  partit  pour 'Prsgne,  emportant  le  IKmHo 
de' son  opéra,  dont  \\  avait  seulement  eaqnlasé 
quelque*  morceaux.  Dès  son  arrivée  dans*  oélle 
▼iHe,  son  ami  Bftsseek  s'empressa  de  lui* ofVHr 
off  logement  dans  sa  maison.  0*est  là  qoe  Afttzatf, 
puisant  ses  plus  ifeoveusesinspirattons  an  milièn 
dea  heores  pailsHites  de  la  nuit,  composa  la 
muidqne  de  ce  drame  terrible,  où  toosles  «eirti* 
monta  du  cœar  humain  se  tromrent  exprimés 
avec  ufw  «variété Incessante  qtritait  sneoéder  i'i- 
Tftage  la'piQS  riantcfau  tabtean  le  plus  sombiv; 
et,  chose  inouïe,  le"mois  d'octobre  1787  lui  suffit 
pour  écrire  cette"  immense  -  partition ,  création 
orîginaie  do  genre 'de  musique  que'dépnis  lors 
on  a  appelé rtmuinft^e.  On  commença  anssitM 
les  répétitions  de  IViovrage,  qui  fut  représenté 
dans  la  même  année  sous  le^  litre  de  H  dino* 
Mt^punito^  osiiù  don  Gimanni,  La  rapidité 
avec  laquelle  rouverinre^t  écrite  témoigne  de 
Ifr  prodiglense  focilité  dtfr  compositeur.  La  -veilte 
de  la  première  représentation,  cette  admirable 
ptéface  de  son  osnvre  n*était  eneore,  dit-on,  qoe 
dans  son  imsDgination;  rien  n'existait  sur  le  pa- 
pier. Après  avoir*  passé  gaiement  là  soirée  avec 
qnelqoM  amis,  Monri  se  mit  no  trarail  à  deux 
beof«a  dtt  matin,  ayant  à  ses  côtés  sa  femme, 
qof  loi  avait  préparé  un  grand  verre  de  punch. 
Les  cophites  avaient  été  prévenus,  et  le  lende- 
main à  «ept  heures  du  soir,  un  -peu  nvant  le  lever 
du  rideau,  les  feuilles  encore  humides  étaient 
placées  sur  les  pupitres  de  Toréhestre.  Quoiqu'on 
ifatt  pas  en  letemps-dè  répéter  ce  morceau,  les 


■WBloieos,.d|Hgén>pai«i>M)ach,  leur  habite  ch0f, 
IVwéntèMnt  avafr  tas!  dv<balenr  et  de  préei^ 
siM«  qna'l^anditnimtput  àpela»  contenir  juaqnl 
lalivlse-tranaportsido  aon>eathMniaame«  Dm 
JfÊaneoii  •on  4miwina»aMM0ès  à  Ptagua; 

A  son  retoor  à  Vienne  <  -an^commeueement  fle 
i7M,  Mùfavt  f4lt  répréMUersonilerDler'opéra. 
Mais,  à^'eMopMon^o^qvelqaes^onnaisseiirs;  le 
publie  viennois  resta'  presque  <MlfféreatvH»vadt 
ce  cfaef-d>'œovve>de«I1irtjauquel  il  inéitolt  alors 
l'opéra  de  9tenra,  de  Saiieri.  TVop  do  béantes 
&vm  genre  nouveau;  étaient  aocomnlées  dans  U 
partitiea  de  MUiart  poor  que  cette  oeuvre  im- 
mortelle'pat  eneore dlfeapprédéeà sa  jnstCTa^ 
lemr.  L^llloatf«  anteufde  lion  Jnan ,  qui  eut 
iaojooFS  la  cottadenoe^  son'gânie,  se  consolait 
en  disant*:  «  Bolt</telll'a*élé^aompasé  ponrles 
habitants  de^la  ville  de  Ptagner,  pour-quelques 
amis,  et' sortent  poor  moi.  »  Rien  ne  pouvait 
abattre  son  oonrage.  L'émpeteur  Joseph  II  lui 
avait  aceordé  le  titrée  compositeur  de  la  cour 
avee  une  modlque^pension  annndle  de  800  flo- 
riBR.  Toutes  les  ressooices  pécuniaires  de  Mozart 
oonstetaient  dans  ce  revenu  et  dans  le  fhible 
proMt  de  ses  Iravant.  Oomtne  son  talent  de 
pianiste  étftit  universellement  goûté,  il  faisait 
quelques  eweurslous  artistiques  en  Allemagne  et 
donnait  des  concerts.  Cependant, -malgré sa  ré- 
putation^ il  loi  arrivar  de  jouer,  à  Lelpsick,  dé- 
criât les  banquettes  à  moitié  videa.  A  Vienne,  il 
se*  trouvait'  soirvent  i^Mnit  à  un  état  de  gène 
extrême:  Pendant  '  on  voyaj^  que  Mozart  fit  à 
Berlin',  où  eon  élève-,  le  prince  Lichnowski,  l'a- 
vait oondait ,  le  roi  depruase,  FVédério-Goil- 
làame,  s^éflûr^-  de  le  retenir  à  sa  cour  en  lui 
otriant'nii  traitement  dé  3,000  écus  (n,250 
fraifts).  A  cette  proposition  inattendue,  Mozart 
devint  tout  pensif  :  «  Méis,  sire ,  répondlMl,  il 
meftindrait  alors  quitter  mon  empereur.  » — «  R^ 
fléchissez,  répliqua  le  roi,  non  sans  une  certaine 
émotion ,  car  II  connaissait  sa  position  précaire , 
réfléchissez ,  je*  vous  donne  un  an  pour  vous 
Jédder:  «Mozart  revint^  Vienne  tout  préoccupé 
de  cette  offire.  Ses^amis  loi  conseillèrent  de  l'ac- 
cepter, et  fhiirent'par  le  déterminer  à  aller  de- 
mander sa  liberié  à  Joseph  lî.  «  Comment,  mon 
Cherlttocart,  loi  dft  l'empereur,  vous  voudriez 
m'Mmndonnerl  »  Mozart  demeura  interdit,  et, 
regardant  Tempereor  avec  attendrissem^  : 
«  Majesté,  répondlt-il,  je  reste  k  votre  service.  » 
Dit  pareil  acte  de  dévouement  et  de  désintéres- 
sement méritait  d*être  récompensé;  cependant 
aucune  améfloration  ne  futappoitée  dans  le  sort 
de  Tartiste. 

Mozart  commençait  à  ressentir  les  premières 
atteintes  d'une  maladie  de  poitrine  compliquée 
d^ine  afTection  nerveuse  qui  le  jetait  souvent 
dans  des  accès  de  sombre  mélancolie.  Le  travail 
seni  parvenait  à  le  distraire  de  ses  tristes  «pen- 
sées. Parmi  les  nombreuses  œuvres  de  musique 
instrumentale  et  vocale  qa'il  produisit  pendant 
les  années  1798  et  l7B9,  se  trouvent  ses  trois 
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dernières  grandes  symphonies.  On  remarque 
aussi  ia  nouvelle  instrumentation  du  Messie, 
de  Hsendei;  le  soin  qu'il  apporta  dans  cet  arran- 
gement et  dans  celui  de  quelques  autres  ouvrages 
du  même  maître  témoigne  de  Tadmiration  qu*il 
avait  pour  son  talent 

Chaque  jour  le  mal  qni  consumait  Mozart 
prenait  un  caractère  plus  alarmant.  On  voyait 
à  rénergie  féhrile  que  TarUste  déployait  qu'il 
sentait  approcher  sa  dernière  heure.  La  rapidité 
avec  laquelle  il  écrivait  était  telle  qu'il  semblait 
plutôt  improviser  que  composer,  et  néanmoins 
c'était  toujours  la  même  perfection  de  style ,  la 
même  richesse  d'invention.  Souvent  il  arrivait 
à  un  état  d'épuisement  qui  Tobligeait  de  se  jeter 
sur  un  ,lit  de  repos  ;  mais  bientôt  il  reprenait 
son  travail.  Le  grand  musicien  ne  croyait  pas 
avoir  encore  assez  fait  pour  sa  gloire.  C'est  en 
cet  létat  qu'il  écrivit,  au  mois  de  janvier  1790, 
son  charmant  opéra  en  deux  actes,  intitulé  Cosi 
fan  tutle,  qui  eut  à  Vienne  un  brillant  succès. 
L'aimée  suivante,  à  la  demande  de  Schikaneder, 
directeur  du  théâtre  de  cette  ville ,  il  entreprit 
ia  composition  d'un  autre  opéra  en  denx  actes, 
Die  Zauberflôle  (La  Flûte  enchantée),  qui  fut 
terminé  au  mois  de  juillet.  Cet  ouvrage,  remar^ 
quable  par  la  grâce  et  la  fraîcheur  des  idées ,  et 
d'un  genre  complètement  différent  de  ceux  que 
Mozart  avait  écrits  jusque  alors,  fut  joué  au  mois 
d'août ,  et  son  apparition  excita  un  tel  entliou- 
siasme  que  cent  vingt  représentations  successives 
purent  à  peine  fatiguer  l'attention  du  public. 
Partout  on  chantaitMes  motifs  de  cet  opéra.  Ja- 
mais à  Vienne  on  n'avait  eu  d'exemple  d'un 
pareil  succès.  Exténué  par  l'excès  de  travail , 
Mozart  ne  put  assister  qu'aux  dix  premières  re- 
présentations, et  fut  obligé  de  garder  la  chambre. 
Là ,  au  moment  où  le  spectacle  devait  commen- 
cer, il  posait  sa  montre  sur  sa  table ,  et  fixant 
tristement  les  yeux  sur  le  cadran ,  il  suivait  le 
mouvement  des  aiguilles  pour  savoir  les  mor- 
ceaux qu'on  exécutait.  Un  soir  qu'il  était  plongé 
dans  les  lugubres  pensées  qui  l'assaillaient,  une 
voiture  s'arrêta  à  la  porte  de  sa  maison.  Un  per- 
sonnage^ inconnu  se  présente  et  demande  à  parler 
à  l'artiste.  On  l'introduit  auprès  de  Mozart. 
«  Monsieur,  dit-il  au  compositeur,  une  personne 
de  distinction  m'envoie  vers  vous....  —  Quel 
est  son  nom  ?  interrompitMozart.  —  Elle  désire 
rester  inconnue.  —  Et  que  veut-elle  de  moi  ?  — 
Cette  personne  a  perdu  un  de  ses  plus  chers  amis 
et  elle  voudrait  rendre  hommage  à  sa  mémoire 
en  faisant  célébrer  un  service  annuel  pour  lequel 
elle  vous  prie  de  vouloir  bien  composer  un  /?e- 
quiem,  »  Au  milieu  des  sombres  idées  qui  le 
dominaient,  Mozart  se  sentait  porté  à  traiter  un 
semblable  sujet;  il  consentit sur-le-cliamp  à  la 
demande  qui  lui  était  faite.  «  Dans  combien  de 
temps  croyez-vous  pouvoir  livrer  votre  travail  ? 
reprit  l'inconnu —  Dans  un  mois.  —  Et  quelle 
somme  fixez-vous  pour  vos  honoraires?.  —  Cent 
ducats.  —  Les  voici.  »  Et  l'étranger  disparut. 


Malgré  les  sollicitations  de  sa  femme ,  Mozart  se 
mit  aussitôt  à  l'oeuvre  avec  une  ardeur  qui  aurait 
bientôt  épuisé  le  resie  de  ses  forces  si  une 
circonstance  ne  fût  venue  le  distraire  de  oe  tra- 
vail.  Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août  1791, 
Je  compositeur  fut  chargé,  par  radmiolstratÎQn 
du  théâtre  de  Prague,  d'écrire  pour  4e8  fêtes  da 
couronnement  de  l'empereur  LéopoM  11,  comme 
roi  de  Bohême,  la  musique  de  Topera  de  Mé- 
tastase ,  intitulé  La  CUmenta  di  TUo,  Moart 
accepta,  et  partit  pour  Prague.  Le  délai  qui  lui 
avait  été  fixé  éUit  tellement  court  qu'il  fut  obligé 
de  réduire  l'ouvrage  en  deux  actes,  de  n'écrire 
que  les  principaux  morceaux ,  et  de  confier  à  un 
de  ses  élèves  le  soin  de  faire  les  récitatifs.  Dix- 
huit  jours  lui  suffirent  pour  terminer  son  travail, 
et  le  15  septembre  suivant  La  Clemema  <U 
TUo  fut  représentée.  —  Malgré  l'incroyable  ra- 
pidité avec  laquelle  cette  partition  fut  écrite,  U 
plupart  des  morceaux  qu'elle  renferme,  entre 
autres  le  fmale  du  premier  acte  et  le  trio  du  se- 
cond n'en  sont  pas  moins  encore  des  modèles 
de  grâce  et  de  perfection  de  style. 

Le  voyage  de  Mozart  à  Prague  avait  fait  diver- 
sion à  ses  idées  habituelles ,  et  lorsque  1  artiste 
revint  à  Vienne  l'état  de  sa  santé  semblait  s'être 
amélioré.  Il  reprit  son  Requiem;  mais  à  peine 
s'étaii-il  remis  à  ce  travail,  que  le  mystérieux 
personnage  qui  le  lui  avait  demandé  se  présents 
de  nouveau  :  «  U  m'a  été  impossitile,  lui  dit 
Mozart,  d'accomplir  ma  promesse.  —  Je  le  sais, 
répartit  l'inconnu.  Biais  combien  de  temps  vous 
faut-il  encore  pour  terminer  votre  œuvre?  — 
Un  mois.  —  Eli  bien ,  voici  cent  autres  ducit& 
Adieu,  dans  un  mois.  »  La  visite  de  l'étrange 
messager  laissa  Mozart  dans  la  persuasion  qu'il 
venait  de  recevoir  du  ciel  l'avertissement  de  sa 
fin  prodiaine.  «  Non,  disait-il  à  sa  femme, je 
ne  le  sens  que  trop,  je  n'ai  plus  longtemps  s 
vivre.  C'est  à  mon  hymne  funèbre  que  je  tra- 
vaille. »  Ces  paroles  brisaient  le  cœur  de  sa 
femme,  qui  ne  pouvait  parvenir  à  le  distraire  de 
cette  sombre  pensée.  —  Persuadée  que  l'atten- 
tion continue  de  son  mari  pour  la  composition  de 
son  Requiem  était  la  principale  cause  de  son 
exaltation  maladive,  la  pauvre  Constance  lui 
confisqua  sa  partition.  Il  y  eut  en  elTet  un  peu 
de  mieux  dans  l'état  de  l'artiste  dès  qu^ll  inter- 
rompit l'œuvre  qui  absorbait  tout  son  être.  Le  i$ 
novembre  il  écrivit,  pour  un  cercle  d'amis,  une 
petite  cantate  ayant  pour  titre  :  La  louange  de 
Vamitié.  Les  applaudissements  prodigués  à  cette 
composition  donnèrent  un  nouvel  élan  à  soa  es- 
prit. 11  réclama  à  plusieurs  reprises  la  partition 
de  son  Requiem  pour  la  continuer  et  l'achever. 
Sa  femme  fut  obligée  de  céder  à  ses  instances^ 
mais  peu  de  jours  après  Mozart  retomba  dans 
son  abattement  précédent.  Ses  forces  étaient  com- 
plètement épuisées,  et  il  fut  contraint  de  prendre 
le  lit,  dont  il  ne  devait  plus  se  relever.  Le  6  dé- 
cembre 1791,  quelques  instants  avant  sa  mort, 
11  se  fit  donner  sa  partition,  qu'il  examina.  Ce- 


849 


MOZAKT 


850 


tait  le  dernier  et  doakmreax  regard  d*adieo  qo*U 
adressait  à  l'art  qu*il  a?ait  tant  aimé.  Puis  ser- 
rant oonYntsivement  la  main  de  sa  femme,  ses 
yeux  humides  se  tournèrent  vers  le  ciel  :  il  avait 
cessé  d'exister.  Mozart  n^avait  pas  encore  at- 
teint sa  trente-sixième  année.  Ainsi  s'éteignit, 
entre  les  bras  de  sa  femme  (1)  et  de. ses  deux 
enfants  (2),  le  grand  artiste  dont  la  belle  âme  se 
reflète  tout  entière  dans  ses  œuvres.  Partout  en 
effet  dans  ses  ouvrages  on  retrouve  cette  ardente 
sensibilité  qui  fit  de  Mozart  un  fils  pieux  et 
tendre,  un  frère  plein  de  dévouement,  et  qui  lui 
inspira  l'amour  passionné  pour  celle  dont  il  fit 
la  compagne  de  son  existence.  Sous  l'humble  toit 
de  la  famille,  sa  confiance  inaltérable  en  la  Pro- 
▼idenoe ,  son  noble  et  courageux  désintéresse- 
ment lui  font  rêver  le  bonheur  suprême,  non 
dans  la  fortune  et  les  honneurs,  mais  dans  une 
vie  de  travail  et  d'affection  tonte  dévouée  à  l'art 
et  couronn<^  par  la  gloire.  Tous  ses  sentiments 
sont  autant  de  rayons  divins  qui  lui  font  battre 
le  cœur,  fécondent  sa  pensée,  et  forment  on 
ensemble  merveilleux  de  sublimité  et  de  grâce, 
de  simplicité  et  de  magnificence,  de  gaieté  douce 
et  de  mélancolie,  d'exquise  distinction  et  de  na- 
turel charmant.  Dans  MozaA  on  aime  et  on  es- 
time rtiomme  autant  qu'on  admire  l'artiste,  et 
si  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  il  tomba, 
par  désespoir,  dans  quelques  écarts  passagers, 
on  ne  saurait  se  montrer  plus  sévère  que  Cons- 
tance,qui  les  lui  pardonna  et  l'aima  toujours  avec 
tendresse,  parce  qu'elle  savait  que ,  malgré  ces 
écarts,  elle  était  elle-même  tendrement  aimée. 

Mozart  occupe  une  place  unique  dans  l'histoire 
de  la  musique  par  l'universalité  de  son  génie. 
Enfant,  il  étonne  par  les  -prodiges  de  son  exé- 
cotion.  Homme  mfir,  il  surpasse  tout  ce  qu'a- 
vait promis  sa  jeunesse.  Il  excelle  dans  tous  les 
genres,  et  les  produits  de  sa  radieuse  imagina- 
tion font  progresser  l'art  dans  toutes  ses  parties. 

Comme  pianiste,  Mozart  fut  le  plus  grand 
virtuose  de  son  temps  en  Allemagne.  Une  lutte 
s'engagea  entre  lui  et  Clementi  lors  du  premier 
voyage  que  celui-ci  fit  à  Vienne,  en  1781.  Dans 
cette  lutte,  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  artistes 
rivaux  ne  fut  vaincu,  parce  que  tous  deux  bril- 
laient par  des  qualités  différentes.  Si  Clementi 
se  distinguait  par  Texcelleoce  de  son  doigté ,  par 
la  précision ,  le  goût  et  le  fini  de  son  exécution , 

U)  La  Teave  tle  Mourt  se  reoiarU,  en  1809,  à  Georges* 
NicoU*  4e  Ntasen,  conaelller  d'État  da  roi  de  Daneoiark. 
Après  la  mort  de  soa  second  mari .  arrivée  en  ins,  elle 
paUla,  en  itis,  un  gros  volume  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Mourt.  Ce  livre  renferme  tonte  la  eorrespondanee  de 
la  famille  de  1  artiste,  des  articles  de  Journaux ,  dft  por- 
trait*, d(  s  morceaux  de  musique,  etc.,  et  forme  un  reeuetl 
de  doeoments  aatbeoUques  confusément  entastds  par 
M.  de  Nis^^n. 

(t)  Des  ili  enfants  que  Mozart  avait  eus  de  sa  femme , 
deux  aenis  survécurent.  L'alné,  Charles  Mosarti  naqiUt 
a  Vienne,  en  11S4.  Le  second.  Wolfram- A médde  Mozart, 
vint  au  monde  dans  la  même  ville,  le  M  Juillet  1791, 
qoatre  mois  et  quelques  Joont  avant  la  mort  de  son  pèrr. 
Tous  deux  ont  embrassé  la  profession  d'artiste,  et  se  sont 
fait  remarquer  par  on  talent  disUogué  sur  k  plana. 


Mozart  se  faisait  remarquer  par  la  perfection  de 
son  jeu ,  l'élégance  et  l'expression  de  son  style. 
Sa  manière,  plus  colorée,  plus  énergique,  donna 
naissance  à  l'école  de  piano  désignée  sous  le 
nom  d'école  de  Vienne,  et  qui  fut  continuée  par 
Beetlioven  et  Hummel.  Lorsqu'il  improvisait  sur 
le  piano  ou  sur  l'orgue,  la  profondeur  de  ses 
idées ,  l'art  avec  lequel  il  les  développait,  la  ri- 
chesse de  son  liarmonie,  tout  aurait  pu  faire  sup- 
poser qu'il  exécutait  un  morceau  soigneusement 
préparé  d'avance. 
Comme  compositeur  de  musique  instrumen- 
I  taie,  son  génie  créateur  se  révèle  jusque  dans 
I  ses  moindres  productions.    Ses  concertos  de 
I  piano  firent  bientôt  oublier  tout  ce  qu'on  avait 
I  écrit  précédemment  pour  cet  instrument  Ses 
I  quatuors  des  œuvres  iO  et  18,  ses  quintettes  en 
ut  mineur,  en  ré,  en  mi  bémol  et  en  $ol  mi- 
neur, sont  des  chefs-d'œuvre  du  genre.  Dans 
ses  symphonies,  Mozart  ne  change  rien  aux  pro- 
portions tracées  par  Haydn,  eon  illustre  prédé- 
cesseur. Mais  si  l'oeuvre  de  Haydn  présrâte  la 
savante  et  admirable  peinture  d'une  réalité  pai- 
sible et  bien  ordonnée,  Mozart  donne  à  la  sienne 
on  charme  plus  pénétrant.  Il  domine  par  sa 
passion  entraînante,  et  sa  symphonie  en  sol 
mineur  ouvre  une  voie  nouvelle  dans  laquelle 
Beethoven  devait  ensuite  s'élancer  avec  toute  la 
fougue  et  l'énergie  de  sa  rêveuse  imagination. 

Dans  la  musique  dramatique^  Mozart  n'eut 
point  de  rival.  Il  prenait  une  très-grande  part  à 
l'ordonnance  générale  des  libretti  sur  lesquels 
il  travaillait.  Selon  son  opinion,  dans  un  opéra, 
la  poésie  devait  être  la  fille  obéissante  delà  mu- 
sique. Son  esprit  éclairé,  son  exquise  sensibilité 
lui  faisaient  saisir  avec  autant  de  tact  que  de 
sagacité  les  nuances  et  les  vraies  conditions  du 
drame  lyrique.  «  Les  passions  violentes,  dit-il, 
dans  une  de  ses  lettres  à  son  père ,  ne  doivent 
jamais  être  exprimées  jusqu'à  provoquer  le  dé- 
goût. Même  dans  les  situations  les  plus  horri- 
bles, la  musique  ne  doit  jamais  blesser  et  cesser 
d'être  de  la  musique.  »  Mozart  avait  étudié  avec 
ferveur  les  œuvres  des  grands  maîtres  et  s'était 
familiarisé  avec  toutes  les  écoles  sans  avoir  de 
prédilection  exclusive  pour  aucune.  Son  génie 
conciliateur  féconde  la  science  harmonique  par 
le  charme  de  la  mélodie.  Si  Gluck,'  qui  voulait 
que  la  musique  fût  la  traduction  littérale  de  la 
parole,  lui  apprit  le  langage  élevé  des  lussions 
et  lui  inspira  le  goût  des  grandes  péripéties  tra» 
duites  par  des  masses  chorales,  Mozart  lui  est 
supérieur  par  la  variété  des  idées,  par  la  sou- 
plesse du  style,  par  le  développement  des  mor- 
ceaux d'ensemble ,  par  la  richesse  de  l'instrcK 
mentation.  Il  crée  on  art  nouveau  ou  plutôt  il 
transforme  complètement  l'art  qui  l'avait  pré- 
cédé. Dans  cette  transformation  qui  commence 
à  VIdoménée,  Mozart  se  montre  aussi  grand 
poète  que  grand  musicien.  Ses  opéras  de  l'^iir 
lèvêment  au  sérail,  des  JYoces  de  Figaro,  de 
Don  Juan,ôe  La  Flûte  enchantée,àe  La  Clé* 
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menée  de  Tiltu  sont  autant  éf^  oherë-d'œnrve 
de  genres  diflérents,  qui  neroblani  n'appartenir 
au  roéme  auteur  que  par  laper/action  qu*«n  7 
trouve,  et  sur  lesquels  sont  ifaous  se  modeler 
tous  lesc  compositeurs  qui  oi^sncaédé  âU'illu«4ie 
maître. 

Dotons  le»  €on)p08itenri.all6RBands  de  son 
temps,  Mozart  est  peiit-Otre  oeluîqui  a  le  mîenx 
eompvis  le  but  de  la  rooeiquo  ^église*  et  4|oi  a 
donnée  ses  œuvres  le  véritable  oaraatère  rein 
gleox.  Si  Haydn  se  fait  de  la  bonté  divine  une 
idée  qui  le  porte  pardessus  tout  à  la  confiance 
et  loi  inspire  une  (liété  tendre  et  grAoieuse,  Mo»^ 
aart  se  sent  plus  .profondément  ému  de  la  poie* 
eanae  de  Dieu.  Son  grand  K^rie,  en  ré,  «s  mee- 
fiOft  no«  2,  4  et  5,  son  MisêrieordUu  Domémi^ 
4  quatre  voix,  son  il  m  9enÊm-€oi'ptUj  Ji.qoatfe 
voix,  sesliymnM.elMB^caBtataft  d*égljseat«l  des 
productions  qui,  par  la  pumié  dn^stgrle'ettpiir 
rélévation  de  U'peosée»  ranpoNenl  1»  plu«.|>elle 
époque  deTécole  italiemi.  Son.  Meqmem  (1) 
eoEprime  en  decubUmes  aaoenfa  la»  terreor  dn 
obrétien.  qui  m  pamltca  devant  le  juge  sn» 
IpAoïe, 

Exploité  par  Ice  manhanês  dAmosiqiie  et  par 
les  directeurs  do  tbé&tre^qui  aboaèrent  étranfa* 
mont  de  son  in8ouoianne.pour  oe  qui  était  de- sa 
fortune,  Mxaatt  ne  laissa  pas  m4ne  de  quoi 
mettre  une  pierre  sur  sa  tombe.  Le  jour  deaon 
enterrement  les.fossoyeuass^étaientppesséSy  car 
il  faisait  un  tempeaffreux,  et  il  ne  a'eglesaU  d'ail* 
leurs  que  d'une  inhumation  pour  laquelle  on  n'^a-* 
vait  pu  faire  que  les  .dépenses,  atriotement  né* 
cessaires.  Les  traces  de. sa eépolturedisperarent 
bieotAt.  Les  reclieiches  que  Ton  .fit  plus  tard 
pour  les  découvrir  n'amenèrent  aucun  .résultai 
eertaln.  Oependant  i'Alleroaffie,  danasa-lavdive 
recennaissanGe  pour  l'artiste  qui  atait  fait  U 
gloire  de  son  pays  et^cbarmé  le  monde  par  la 
grandeur  et  la.  fécondité  de  son  inoomiianifaie 
génie,  voulut  réparer  cet  outrage  «du  tesnpst,^ 
00^1849,  &'est*à«dlfe  soi«ante*huit  ans  après  le 
mort  de  Mozart,  un  monument,  .ooMistaot  en  u» 
aoole  snrmootéde  la  statue  de  La  Musique,  fuH 
érigé  è  Vienne,  dans  Je  ciroetièfe  et'à  la  ptoee.o(^ 
il  y  a  lien  de  supposer  que  repasent  les  restas 
mortels  de  riU«stro  auteur  de  Dom  Juan, 

L&  fécondité  dé  Mozait  tient  (kl  prodige.  On 
ne  pent  se  fiiira  d*idée  de  teot  oequlil  a  éerit 
<lepiiia  l'âge  de  sept  ans*  jusque  «a  mort,  il  .a 
laissé,  .traoé  de  sa  main^  lO'Oatalofliie  de  ses 
cwnposiliona  depuis  Iei9  féncier  i7B4  jusqu'au. 
lâ..novembre  l^M^ladétail  eu'cst.preaqne.ra'» 

(1)  Mozart  «Tait  laliRé  Inacberé  soa  Rtqutêm,  qui  rot 
tamisé  par  SAannyer,  am  élète>  et  dvpnta  mattre  de 
«toipcllB'  à  vimw.  >U«r<Tlve  poMal^tte  aVoMIM'Piw 
tard  aur  la  question  dcaavalr  quelle  était  la  part  qut  oa 
dernier  avait  prise  à  rouvrais.  Parmi  ceuk  qui  lotenrtn- 
rPRteam  rertédlticiMlloo.  raM>éStadler,  maître  de  cha- 
pell»S  Vlenniv  ea('.eehil  qol  pantt  avoir  )ec#  ftplaa  de 
lamlère  lar  la  quaatfoo.  D'apr*al«a  rcMeègneneaUt|«ni 
a  roiirnUy  le  irafali  de  Mozart  Ontralt  avec.  Te  Ttcael 
J9b«flM,  et  le  rettr,  y  eomprle  la  plus  grande -pèrlletltt 
' ade  saaaaayvt. 


bnleaK*  ( 

natt  dr  lut«,.on  nlmafe  coeore.de 
tempe  «de  flowreattx  «nannmUiullaaiiBeas  bar 
h  donner  ici  TMioelien  aMMMHte  dss 


envragca  de.MaBPt'd'a|aèB>  les 
qne^Canmit^let  aupplémciiUieflsubiiipMptia  de  es 
mniiden  pnUié0  perva^bMilIn,  eiid'npffèrles 
divers  adtPesi«ataiegns^qnt)oalt4lé  Mte<d»  §■ 
|iniénctions«  JleBQe»%0ttett8Bt  laeiilsieireaai- 
peaUinnstreiigieowv.  lunliirtulM  1— la,  Te 
I^eumtMiÊBJ^joikMmiii  motel»  et: onBUlK 
d^iéglisa  Oo.MhM)  iMJiP  et  la.  fanoMi  Jle* 


trois  orBftertoei3.4eoM«  datent,  de ila^|eaMoaa  da 
oompaaiÉttinçaeittoÉlièiH^éalItulé  AioMWe  ^ 
ntfe»<iv.poor  tUBJenefai  nt  *iinihfrtii,  M^erit 
à  Salzboofg^  en  »iin^«eM6  enefe^iremonineMi 
pat  ItonpfOwtoniimélMOBiiqneiv  eet>  pAaitt  vm 
oamate'déiSl^liVrieiqoIttOkvMtaMeteraMrte.  ^ 
OeÉaaei".;maaiqne*poor<dne(<oaédie.iBÉiBe  iali* 
tnléet  jpMffon  ■é./J»f  io  tfcei  uamfoêétBtÊ^iJV, 
ài  lifts»  doi  cnce.  oBS^ifoor  lluoireialté  ite  Sali> 
bonrR;  ■-»  aojjtwart  1  Jiiilianwo^npéwi  iiliiiail  ; 
Vieoiie  (CMS);  ^4ùi  Hmêm  SimpUm^  opén 
hauRb  iwpoaé j  A;  HcOBSt  jttur.iftiHiif  tiioui  J^ 
iephai(17iê>.  -^JkmiÊiateyé&pémtifïwm  W^ 
lien«.eMlM)l8<fletei».repréaeEÉM4lilnB<t770);  -^ 
iéeaa»io>'iip<ii/>c<.«iaÉole»dMWtiqoa»  m4mn 
perliokr'À.Mtl»  (ftg9l)ç:«-«tf/  Sepne'A  M- 
ptewe,  JénénaJe^émltoponrHianfllaiteM  de  l'ar- 
ohcnOqwésiSalabeafg  (17912.);  -^imciaSèUa, 
of^ra taéfieox^  Ji>Mlte;<  177S)t  «-*  J 
iblaMoBiairt  éorit,  diM  U  ^ 


VM 

pear  VMw;  -^  tei/liHfegéoirfi»iaiii, 
bonflb,  à<MuaÉclii(!tné^) — ll4lê  pumn,  pa»> 
tenlenea  dOnr  xllia^  h  BalriMonr  (  1V76  )  ;  — 
clMnure:  01'  entr^elMi  penr  no  drane  ioMnlé 
I^ftooMe  d>#^9pie/poar 'qoatee^'volK^  owâies 
t>e4  -^  /deoMneo,  re  ditOnsAi»  opémaértan, 
entim aaleo^  àfMookh ((17W');^<l»te' flMI^ 
bwnmfimts'fdêm  aumUf{  LUoMovmeittian  se- 
nM)t  opéra'  osoiiqoe,  en  ^dona  artes;»  k  Vkooe 
(  laaai);  <-  trio  et  qoaftMripoor  ilà  nUtumUa 
raptia;  à  VienD»'(  S7S69  9  ^  IMr  .ffiliaiHyUf- 
dtifmÊtm-  (lie  IMreatiar  da  spodode'^i  opéka 
ocmiqaeuenm  aate,  à  ^enne'(  17W);  ->-  U 
JTosae  itt  id^aaoKIies  1Vea«»de  Flgiro^»  opéra 
booflé,  en-  qnatreaBlM^  âp^enaai (17M ).  Cet 


en  français,  fut  représenté  sans  suoeèc  à  Paris, 
surlenbéèCre  de  lélMiaii (ràpéra )  m  1798; 
—  rt  Blssoiuio  punUo,  oaia  Dom  GUmmni, 
drame  lyrique»» eni deuKiaeleSf  /à  :  Rrsgoe  (  1 707% 
Oe  nefîlt  qo^'lflfiiquelVipéia  de  Don  /tmr 
fit  son  apparitioir  sur  leTbéitce-Ilalien  de  ^arie; 
ihne  pénétra  en  «HaNeqae^ven*  lg|4<;  «-*^)M 
fan  tutte,  opéra  bouffe,  en  deux  actes^  àl^fenae 
(1790);  —  Die  ZàubêrflÔte  (UJIùteendiii" 
tée)y^eipéia'iioraantlqiie,  en-deoR  aetaSy  è^tenne 
(1791  ).  Qbelques-  années  pins  tard,  eo  1901» 
cetonvragOyindigaenient  mutité  par  oa  anaa- 
geor,  Xotirepséaenléè  «KOpéM  detPaiia»  aaos  le 
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tifrede  BêffHènsmski:^  ^  La6UnmnuLM 
TUo*  (  La  Clémence  de  Titus  )  ;  o{iiiB>iérieux«  en 
deux  actea,  à  Pngue  (1791  )  ;  —  qiittre  ballels 
et  pasIoniiiDes.  •—  Mwi^b  mI  CHAVt  :  quelm 
cbopore,  À  qattrovoii  et  oicheetie;.—  neof 
cantates  de  fwiw  roAçona»  avec  onotiestrft;  — 
quaraate-troie  aiiv,  dooe^et  trios  italiens,  avee 
on  sans  rédtatib,  etAipecorebestie»  --  saite 
canoiN,  à. trois  et  qqatniToix;  —treate^pMtft 
diaosoiis  alleaMiides;^ .—  qvrlquesaoltfges  peur 
aerciaaa  de  obant  Mqmqiw  fmwmmtuim^ 
stvPwiiuBSt^^oiiiiBma^aiiATuaaa,  etc*. 
tnias^mptouesipoor  rowhestffts  onn^a^^ 
Battquedix«esfi|,  mais  o»<1nmTe  ias  thèoMade 
qodqiiefraatres^anMaNoatalQSiiia  tliéinaliqii»de 
BiBitiiopf  ;  ^  <yiinia  oavc«tiMes%  à  ^giood  or^- 
dMstro;  ^  gnatoria  djfertJsseaBsnts  ponrpla» 
sienas  instraments,  pami  lesquels  ooiroiw«pli» 
siears  soites  d'haimonie.;  —  Plaisanterie  rousi- 
cale  pour  deux  TioUms,  alto,  dcox^oors  et.basse  ; 
-^  huit  quintettes  pour  deux  «iolons,deii&.vbles 
et  tmsse;  —  quintette  pour  harmonica,. flûte, 
liautbois»altoet.violonoelle  ; — vingt-six  quatuocs 
pour  deux  violons,  alto  et  basse;  ^  un  quatuor 
pourbantboia,  wioloD>atIoetbasse,.etno  quatuor 
pour  flûte  ;>-iieuf  trios  pour  deux  viulonaet  Insse, 
et  un  trio  pour  violon,  alto  et  violcmcelle.  Ce 
dernier  seul  a  été  publié  ;  —  daq  concettoi  ppur 
le  violon  ;  un  seul  a  été.  gravé  ; .—  six  concertos 
pour  le  cor  ;  on  .n'en  a  publié  qu'un  seul  ;  —  un 
concerto  pour  le  basson;  —«un  concerto  pour  la 
trompette;  —  un  concerto  pooria  clarinette;  — 
plus  de  aeut  dansea.»  menuets  et  valses  poiv 
l'orcbestre;  —  marches  pour  musique  militaire. 
—  MusiquB  oB  piAHo  :  vingt-trois  oonoertos 
pour  le  piano:  on  en  a  publié  vingjtet  un;  — 
Vingt-trois  trios  pour  piano.,. violon  etviolonp 
celle;  —  un  quintette  pour  piano ,.  hautboisi, 
clarinette,  cor  et  basson  )  —  trente  et  une  sonates 
pour  piano;  —  qnatve  sonates  pour  pjano  à 
quatre  mahis  ;  —  Fantaisie,.idem  ;  —  Sonate  et 
fugue  pour  deux  pianos;  —  Fantaisie  pour  deux 
pianoa ; —quatre  rondos  pour  pianoseul  ;  ^  vue 
moUîtude  de  thèmes  variés  pour  le  piano  k  deux 
et  à  quatre  mains  ;  —  un  concerto. pour  trois 
pianos  et  orcliestre,  composé  en  1777.  Mo* 
zact  a  dit  une  nouvelle  InstmreenlatiQii  des 
^quatre  ouvrages  suivants  de  HMndel^Acii*  H 
Galaikée,  Le  Messie,  La  File  d*ÂtexandrefM 
La  Sainéê^éeiia.  On..4iide.lni  uns  Méikodê 
abrégée  de  basse  générale,  onfmétHtmtsde 
èmeee  géméraiu,  dont  raottianiclM  tt^U  pas 
<iantanse,  qootqu'if  ne  Kail  paa*  coanposéeipour 
larendrepoMique.  Onlm  les  oof«ige8M|ne  .omia 
v«Mas  de  dter,  Mocart. a' jeté-sur  lepapier«iaMi 
quantité  prariigieus» dHdéesdaos des  rooicsawK. 
qiji'll  n'a  .poiiit  achevés.  La..plupart  de*  ces  «  ffe^» 
mantei  dont  on  trouve  l'indication  détaillés  dan» 
le«n(vplémentde'la  biographie deMoaatt parle 
conseiller  de  Nissen,  ont>été  possédéapsr  Tabbé^ 
SMadIer,  maître  de  chapelle  à.  Tienne.  Farasiiea» 
rni0pMnts,.  on 


dtae«pmpkBalB  ceoaertanlepeuf  piaBo>et  Jriolon 
anme  emheatre;  de  trois  Toades  pour  piano  et 
d^n^qninlttte  pour  piane^  hautbois, 
K,  coT'aagiais  et  basson' ;  de  diffitrenta 
aveeooeans  aceoropapiemeBis ,  so- 
fhgues,  préludesy  fdataisies,  ele.  ;  de  plo- 
sienps  aymphmiies,  oatiitoires,  quintettes,  que* 
tnors,  trios-  pour  divers  iastromeMts  à  cordes 
el<à  vent;  de  sept  ICyrIe,  ponr'qMtrefolK-  et 
erdiestie;  d\ni  Olorfo^  du  ^psanme  Meumtità 
Domine  Davîd,  k  qniilie  toIx;  d^une^  cantlte 
allemande  Me  Seele  des  Weltatls,  6  Annie 
(  Aine  du  nnnde ,  ô'  Soleil  !),  poor  deuxaénera 
ettbaaae  ^  avec  chtenr'  ettuicheatte*.;  et  enfin^  de 
deux,  petite  opérai  vl^infMian»  etl^aalwane- 
nandi  Dieudonné'  iD  amw^BaneM^ . 


littéraire  de  Crimm  et  de  Didêrett-^ 
M^utïïC»  UUu  (  Vie  d«  Uomrt)  p«r  4e  lUenl^chf k  ; 
Prasue,11M.-^firctfolrf  mr  Mozart,  traduites  de  lUMk- 
MU  p.ir  Cramer:  Pnrl*,  itùi. '- Stoutrts  GeUt(E»vrtt 
ê9'9mt9tty;  BMkrn-iBM  -  GMtefrol  Wfeber,  B^vetnism 
éer  ài$àmtgem.  Fonc^nmen  0èer  die  BeàtkeU  d» 
MautrUehen  AesuiMi  (.Rraulut  des  rrdicreb«i  Mtn 
Jnnqu'i  ce  jour  sur  rantbenUelté  dd  RtquUm  de  Mosart  ); 
MHTCMcei  t<«l«i  -  StMdtt»r.  rertkeiAkemmdtr  'EéMMt 
émMùwagîmkm  Acv»<«"b'Cla.(i)4frfM«le  l'jMiavnrteMS 
dm  ilf«ei<m  àe  Mosart,  etc.)  ;  VlmiBe,<iasi.  -  Stedinr.» 
]9aehtraç  iur  rertkeMiçtmg  der  BéMkett  de$  Moxahê- 
etmt  Bt^witm  (S«p#léiSMt  *  ta  O^flmae  ée  r^utàetatcUé 

Sm^  Btq^emà»  Mbnrt);  Vieme.    1SB7 MsfMipait 

fT.  A»  MazarVt,  von  deorg.  mka:aMt  vùtk  Ktiem; 
LttptlcK,  int.  ->  .^nkung  %u  fF'ôtfgang  ÂWiêdeng  M^ 
mrn  BioerapMe,  Sopitléiiieiiid»  r(mTr«flt'P«««MeM  ; 
Laèpt^  ftM  — MllBt.eiêrfVpAÉi«iM<MrMll0  ilff.ilfil4 
iteimi.  -  Mûtart  et^a  Don  /non,  dans  «le  recoeil  Ib- 
muté  CrUHiUê  et  Itttémture  imniMlM^  par  F.  Seado; 
PSHsflHOF  -  Mbaert^  «<#  «ften  a^utm  ûhmtm  on 


tMmtUque,  traduite  de  raltamaad.  par  l'abbé  Gosobler; 
Paris,  isrr.  —  /r.-^.  moutrt,  par  le  docteur  Heurt 
Dutflag.  tniSttK  del'aNenand'pav'C  VtelvPartaj  llSSt 

«oBBrr».  *  T^.  filefscKm(i0lf«itemor). 

Mozifr  (^**^,  grammairien  l^rançaie,  oéà 
Paris,  eer  1771',  mort  à  Stuttgard,  le  2  mai 
Iftio.  Bntré'  dans*  les*  ordres,  il  quitta  la 
France  pendantMa  tem^or;  et  s'éfaiMIt  à  Sfott- 
gant,  otr  il  donna  dès  Irçons  de  françaie)  il  en-» 
aelgna^  ensoite  pendant  quelques  années  cette 
langue  à  réuole  de  commerce;  vers  la  fin^de  sa 
vie  i(  tomba  dam  nndlgenee.  n  a*  publié  un 
grsnd  nombre  d*ouvrageA  destinés  à  faciliteraux 
Allemands  la  connalei«Hce  du  rhmçais  et  aux 
Fien^esH»  de  raUamand;  mws  oMeims  : 
AmÊCitUes  ftmçatseM^aiietnandes  ;  Stntigard, 
l«ft7,  qMtrièine.éditieni:  ^  NtmvBile  Onm^ 
wnir»alitmandé  ;  efaiquièliie>édttion  ;  Stnttgard, 
f«M;  —  Frwnésiseke  Sprwhlehre  (Grara* 
mahn'  flwwiniise^;  Stnttgard,  1M9,  iff-8*;  o»* 
ilàme  édition;  —  DfeMmrnMrreomp/el  des 
Lungmm*Fintn90iee^Msmimtdeî  8ltttt0ird, 
iSri-frSrtet >»S2T,  1  i«l. in-4^;'inie  noirteHe^ 
éâtlfcNi'<deeet»eseeltent>oiivra|evrevoe'et  «ng- 
iMutée'par  PeasMer;  paroC  à  •  StaMganI,  fMIN 
lg44,  et  I8B6,  4  vel'  r.,  in^lf;  —  Dicfis»* 
na^tle'peckt Mlmnand-FiHmfais*  ei'Phsm 
çaèsi4ilemmllé.r^M^SÈirà,  IBfT,  In-it';  so«' 

O.       ' 
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MOZIN  —  MUGIANUS 
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;  MOZIH  (  Charles- louis),  peintre  français, 
né  à  Paris,  en  1806.  Élève  de  Xavier  Leprince, 
il  8*adoDna  surtout  k  la  peinture  de  genre  et  de 
marine.  11  débuta  au  salon  de  1827,  et  obtint  en 
1837  une  médaille  de  1'*  classe.  Ses  principaux 
tableaux  sont  :  La  Prise  de  l'Hôtel  de  Ville, 
«»  1830  (  1831  ) ,  exécuté  avec  M.  Beanroe,  et 
acheté  par  le  roi  Louis-Philippe  ;  —  La  Cava- 
lerie française  prenant  la  flot  te  balaue  gelée 
dans  le  Texel  (  1 83  A),  au  Musée  de  Versailles  ; — 
Prise  de  IHle  de  Bonunel  par  Varmée  fran- 
cise, en  1794(1837),  à  Versailles;  —  Com- 
bat d'Aldenhoven,  en  1796  (1838),  à  Ver- 
sailles \—  Combat  de  Moucron,  en  1794  { 1849  ), 
à  VersaiUes  ;  —  Le  Port  de  Bonfleur  (  1 853);  — 
{Port  de  Rouen  (1855)  ;  —  Vue  de  TrouvUle 
1857).  G.  DBF. 

jtnnualn  dti  ÂHUUi  françaU,  -  UvrtU  des  expo- 


Moszi  (  Mare-Antoine  ),  savant  littérateur 
italien,  né  è  Florence,  le  17  janvier  1678,  mort 
à  Venise,  le  4  avril  1736.  Il  étudia  dans  sa  ville 
natale  la  théologie  et  le  droit,  toutens'adnnnant 
à  la  poésie  et  à  la  musique ,  quMI  aimait  avec 
passion.  Son  habileté  sur  la  mandoline  lui  valut 
d*étre  souvent  attiré  à  la  cour.  En  1700,  il  reçut 
un  canonicat  dans  sa  ville  natale,  et  il  y  fut 
chargé  deux  ans  après  de  la  chaire  de  littéra- 
ture toscane.  Élu  membre  de  PAcadémie  de  la 
Crusca,  il  en  devint  archi -consul.  Prédicateur 
renommé,  il  prononça  en  1701  devant  la  cour 
l'oraison  funèbre  de  Charles  IT,  roi  d'Espagne, 
et  en  1708  devant  le  chapitre  métropolitain  celle 
de  l'archevêque  Léon  Strozaâ.  On  a  de  lui  : 
Sonetti  sopra  i  nomi  dati  ad  alcune  dame 
Florentine  dalla  prineipessa  Violanta;  Flo- 
rence, 1705  ;  —  Istoria  di  S.  Cresci  e  de' 
sanli  martyri  suoi  compagni,  corne  pure 
délia  chiesa  del  medesimo  santo  posta  in 
Volcava  di  Mugello:  Florence,  1710,  in-fol., 
avec  Og.  ;  —  Discorsi  sacri  ;  Florence,  1717  ; 
—  Vita  di  Lorenzo  Bellini,  dans  les  Vile  de- 
gli  Arcadi  ;  —  Orazione  funerale  del  abate 
A.  M.  Saloini,  dans  les  Prose  toscane  deSal- 
vini.  O. 

Degli  OomM  Uluttri  Toâcami,  t.  IV. 

Mozzi  {Luigi)t  savant  ecclésiastique  italien, 
né  le  26  mai  1746,  à  Bergame,  mort  le  24  juin 
18130  près  de  Milan.  De  famille  patriciejine,  il  fut 
admis  en  1763  chez  les  Jésuites  ;  il  profesitait 
au  collège  des  Nobles  à  Milan  lorsque  la  société 
dont  il  faisait  partie  fut  dissoute  par  Clément  XIV 
(  1773).  Rentré  à  Bergame,  il  y  fut  chargé 
d'examiner  les  candidats  pour  le  sacerdoce,  et 
devint  dianoine  et  archiprètre.  Sa  piété  vive  et 
le  zèle  qu'il  déploya  dans  les  controverses  sou- 
levées en  Italie  par  les  jansénistes  loi  firent  une 
grande  réputation  ;  appelé  à  Rome,  il  fut  nommé 
missionnaire  apostolique,  et  membre  de  l'Aca- 
démie des  Arcades.  En  1804  il  rejoignit  ses  con- 
frères dans  le  royaume  de  Naples;  mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à  être  de  nouveau  dispersés,  et 


Morzi  se  retira  dans  une  villa  située  acx  envi- 
rons de  Milan,  et  qui  appartenait  au  marquis 
Scotti.  Parmi  les  nombreux  écrits  qu'il  a  laissés, 
nous  citerons  :  Le  Jansénisme  dans  son  beau 
four,  ou  idée  du  jansénisme;  Venise,  1781, 
2  vol.  in-8*  ;  —  Histoire  abrégée  du  Schisme 
de  la  nouvelle  Église  d'Dtrecht;  Ferrare, 
1785,  in^**;  Gand,  1829,  in-8*;  —  Les  cin- 
quante Baisons  pour  préférer  r Église  catho-  \ 
ligue;  Bassano,  1789,  in-8o,  trad.  de  l'anglais 
du  duc  de  Brunswick  ;  —  Les  Projets  des 
incrédules  pour  la  ruine  de  la  religion,  dé- 
voilés dans  lés  oeuvres  de  Frédéric,  roi  de 
Pnme;  3*  édit.;  Assise,  1791,  in-8*;  — i46r^ 
historique  et  chronologique  des  plue  impor- 
tants jugements  du  saini-siége  sur  te  baia- 
nisme,  le  jansénisme  et  le  quesnellisme; 
Foligno,  1792,  2  vol.  in-8".  P. 

Diiionario  iMtorieo  Batumem. 
MOZZOLIAO.  Vby.  MAZOUIfl. 

MCCiATivs  (  P.  lÀcinius  Crassut  Dites), 
grand  pontife  et  jurisconsulte  romain,  fils  àt 
P.  Mucius  Scaevola,  consul  en  175  avant  J.-C.» 
frère  de  P.  Mucius  Ses  vota,  consul  en  133, 
mort  en  130  avant  J.-C.  Il  fut  adopté  par  P.  U- 
cinius  Orassus,  et  prit  à  cette  occasioo  le  nom 
de  Crassus  avec  l'addition  de  ^uciantu,  qui  in- 
diquait sn  première  gens.  Il  succéda  à  Sdpioa 
Nasica  dans  la  dignité  de  souverain  pontife,  et 
fut  élu  oyisul  en  131.  Il  quitta  Rome  cette  année 
même  pour  diriger  la  guerre  contre  Aristooico&, 
qui  se  maintenait  dans  la  possession  du  royaume 
de  Pergame,  légué  aux  Romains  par  Atlale  IlL  II 
ne  lut  pas  heureux  dans  cette  guerre.  DéCût 
par  Aristonicus  au  siège  de  Leucé,  il  se  vit  es- 
veloppé  entre  Élée  et  Smyme  par  la  garde  thnœ 
d'Aristonicus.  Pour  éviter  d'être  fait  prisonnier, 
il  excita  un  de  ces  Thraces  à  le  tuer.  Sa  tête  fti 
portée  k  AristonicuB.  L'historien  Seroproniss 
Asellio,  cité  par  Aulu-Gelle,  dit  que  Crassus  pos- 
sédait cinq  choses  qui  sont  les  meilleures  parmi 
les  bonnes;  il  était  très-riche,  noble,  éloquent, 
très-versé  dans  le  droit  et  souverain  pontife.  U 
eut  deux  filles ,  mariées  l'une  à  C.  Sulpidos 
Galba,  l'autre  à  C.  Sempronius  Graoehus.  Mo- 
cianus  était  orateur  et  jurisconsulte,  éminent  à 
ces  deux  titres,  mais  cependant  inférieur  comme 
orateur  k  P.  Sulpidns  Galba.  T.        ^ 

Tlte-Uve,  EpUome,  iS.  -  aeéron  (foy.  rOnomatUtem 
Tutlianum  <l*Orelli).  —  OruBioa.  GeseMekte  Moms^  a 
l*«rU  tJeUdi  Cruui,  n*  Si. 

MVCiAifUS  ijieinius,  ou  mvcieh  ,  g^néfal 
romain ,  trois  fois  consul  en  52,  70  et  75  après 
J.-C,  vivait  dans  le  premier  siècle  de  Tère  chré- 
tienne. Tacite  a  résuméen  quelques  lignese\pre»- 
slves  son  caractère  et  sa  carrière.  «  Homme  éga- 
lement fameux  par  ses  disgrâces  et  par  sa  fa- 
veur, dit-Il  :  jeune,  il  avait  cultivé  ambitiaise- 
ment  les  grandes  liaisons:  depuis,  ayant  dis^pé 
toute  sa  fortune,  sa  situation  devint  critique,  et, 
menacé  de  la  colère  de  Claude,  il  resta  oublié 
dans  un  coin  de  l'Asie,  tout  aossi  près  de  fnil 
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qae  depuis  il  le  fat  de  Vempire  ;  associant  les 
qualités  bonne»  et  mauvaises,  la  mollesse  etrac- 
tivité,  la  politesse  et  rarrogance,  trop  d'abandon 
aux  voluptés  dans  les  loisirs,  et  de  grandes  ver- 
tus quand  il  le  fallait.  Sa  vie  publique  était  louée, 
on  blâmait  sa  vie  privée.  Puissant  par  ses  sé- 
ductions sur  ses  inférieurs,  ses  amis,  ses  collè- 
gues, il  aima  mieux  donner  l'empire  que  Tob- 
tenîr.  »  On  regrette  de  ne  pas  avoir  plus  de  dé- 
tails sur  ce  personnage  éminent.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  courtisa  assidûment  la  faveur  des  grands, 
et  réussit  à  obtenir  le  consulat  sous  le  règne  de 
Claude»  en  52  après  J.-C.  Ayant  dissipé  sa  pro- 
priété et  devenu  un  objet  de  soupçons  pour 
Claude;  il  se  retira  en  Asie,  et  il  y  vécut  presque 
dans  la  condition  d'un  exilé,  quoiqu'il  portât  le 
titre  de  légat.  Le  lieu  de  sa  retraite  était  la 
Lycie.  Sous  le  règne  de  Néron,  il  rentra  en  fa- 
veur à  la  cour  impériale.  A  la  mort  de  ce  prince, 
en  68,  il  avait  le  commandement  de  la  province 
de  Syrie  avec  quatre  légions,  tandis  que  Vespa- 
sien  était  dans  la  contrée  voisine,  en  Judée  à  la 
tétf  de  trois  légions.  Jusque-là  Mucien  et  Ves- 
pasien  n'avaient  pas  été  en  bonne  intelligence, 
mais  ils  se  rapprochèrent  dans  la  prévision  de 
graves  événements  politiques.  Le  principal  in- 
termédiaire de  cette  réconciliation  fut  Titus,  que 
Hacien  aimait  «beaucoup.  Les  deux  généraux 
prêtèrent  serment  à  Othon  ;  mais  quand  une  nou- 
velle révolution  militaire  eut  donné  la  pourpre 
impériale  à  Vitelliiis,  Mucien  pressa  Vespasien  de 
revendiquer  le  trône  pour  lui-même.  Après  de 
longues  hésitations,  Vespasien  y  consentit.  Mu- 
cien fit  aussitôt  prêter  serment  par  ses  soldats 
au  nouvel  empereur,  et  faisant  ses  préparatifs 
de  campagne  avec  une  grande  rapidité,  il  mar- 
cha sur  l'Italie.  Malgré  sa  promptitude,  il  fût  de- 
vancé par  Antonius  Primus.  Cet  aventureux  gé- 
néral marcha  audacieusement  sur  Rome,  où  il 
entra  après  avoir  dispersé  les  forces  de  Yitellius, 
tandis  que  Mucien  repoussait  dans  la  vallée  du 
Danube  une  invasion  des  Daces.  Le  premier  acte 
officiel  de  Mucien  fut  une  lettre  au  sénat.  11  ar- 
riva à  Rome  peu  de  jours  après,  et  prit  en  main 
Tautorité  souveraine,  quoique  Domitien  fût  no- 
minalement à  la  tête  des  afTaires.  11  vivait  en 
véritable  souverain;  cependant  il  ne  varia  point 
dans  son  dévouement  à  Vespasien.  Lorsque  ce 
prince  débarqua  en  Italie,  Mucien ,  accompagné 
des  principaux  nobles  romains,  se  rendit  au-de- 
vant de  lui  jusqu'à  Brindes.  Les  services  qu'il 
avait  rendus  à  Vespasien  étaient  si  grands  et  il 
les  faisait  valoir  avec  tant  dlndiscrétion  que 
Tempereur  en  fut  plus  d'une  fois  impatienté; 
mais,  par  politique  on  par  reconnaissance,  il  con- 
tinua de  le  ti*aiter  avec  faveur.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort;  mais  comme  il  n'est  pas  qlies- 
tion  de  lui  sous  Titus  et  Domitien,  on  suppose  qu'il 
mourut  sons  le  règne  de  Vespasien. 

Mucien  était  non-seulement  un  général  et  un 
homme  d'État,  mais  un  orateur  et  un  historienr. 
Ses  pouvoirs  oratoires  sont  loués  par  Tacite,  qui 
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prétend  qu'il  s'exprimait  éloquemmcnt  même  en 
grec.  Il  fit  une  collection  de  discours  prononcés 
sous  la  période  républicaine,  et  les  divisa  en 
deux  recueils,  l'un  en  onze  livres,  intitulé  Acta, 
l'autre  en  trois  livres,  sous  le  titre  de  EpisLolx. 
Il  composa  une  histoire  dont  on  ne  connaît  pas 
le  sujet,  mais  qui  traitait  principalement  de 
l'Orient.  Y. 

TicUe .  Hia,»  1. 10, 76 }  II,  »,  i,  76-94  ;  III.  8,  ^,  SS.  78; 
IV,  4, 11,  81,  80,  88.  —  Suétone,  rt$pasianus,  6,  la.  ^ 
Dion  Gaulas,  LXV,  8.  9,  tS;  LXVI.  t,  0,  18.  —  Jniiéphe, 
Bet.  Jud.,  IV,  10.  il.  —  PLIne,  HM.  Nat.,  XII,  1  ;  XX  VIII, 
I;  X XXIV,  7.  —  Mértrale,  Tkê  Aoaunu  undêr  tht  «n- 
plfv,  t.  VI.  -  Vonstuf,  De  Hiitorieit  ùatinit.-  Weater- 
nann ,  Cetch.  d.  BCmixhen  BeredttamÈett. 

MirciANUS  ou  MOTiANUs,  sumommé  le 
Sckotastique  (5cAo/a5/icta),  traducteur  latin, 
vivait  dans  le  milieu  du  sixième  siècle  dé  notre 
ère.  Il  traduisit  en  latin,  à  la  demande  cfe  Cas- 
siodore,  les  trente-quatre  homélies  de  saint 
Chrysostome  MwYÉpUre  aux  Hébreux,  Il  avait 
aussi  fait  précédemment  une  traduction  latine 
du  traité  de  Gaudentius  Sur  la  Musique,  Cas- 
siodore  l'appelle  un  homme  très-savant,  vir  di- 
terliMimus.  La  traduction  des  Homélies  de 
saint  Chrysostome,  citée  plus  haut,  existe  en- 
core, et  les  divers  éditeurs  de  ce  père  en  ont 
fait  on  grand  éloge;  elle  fut  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  à  Cologne,  1530,  in  8**,  et  elle  a  été  in- 
sérée dans  les  éditions  latines  des  Œuvres  de  saint 
Chrysostome.  Dans  les  éditions  gréeo-latines,  on  a 
généralement  préféré  la  traduction  d'Hervet.  Y. 

Fabrtclos,  BMiotheea  Cneea,  vol.  Vlll.  p.  888,  889. 

l  MÛCKR  (  Henri'CharleS'Antoine),  peintre 
allemand,  né  à  Breslau,  en  1 806.  Élève  de  son  père 
pour  le  dessin,  il  entra  dans  l'atelier  de  KÔnig, 
et  s'adonna  à  la  peinture  d'animaux,  qu'il  aban- 
donna pour  la  peinture  d'histoire.  Devenu,  en 
182Ô,  élève  de  Schadow,  il  le  suivit  à  Dusseldorf, 
où  cet  artiste  avait  été  appelé  à  diriger  l'Académie 
de  Peinture.  En  i833,Mûcl(ealla  faire  un  séjour 
de  deuxan»  en  Italie.  Ses  tableaux,  remarquables 
paR  la  pureté  du  dessin,  la  beauté  do  coloris,  et 
le  grand  style  de  leur  composition,  loi  acquirent 
bientôt  une  brillante  réputation;  les  principaux 
sont  :  Ulysse  et  Ltucothée  pendant  ta  tem- 
pête; Eginard  et  Emma;  Bethsabé;  Sainte 
Catherine; Saint  Ambroise  arrêtant  Théodose 
à  ta  porte  de  la  cathédrale  de  Milan;  L'Empe- 
reur Frédéric  Barbe- Rousse  et  sa  fiancée  Gela; 
les  portraits  de  Thorwaldsen  et  des  princes 
Alexandre  et  Georges  de  Prusse,  Mâcl(e  a  dé- 
coré le  chftteau  de  Heltorf  près  de  Dusseldorf  de 
peintures  à  fresque  représentant  les  principaux 
événements  de  la  vie  de  Tempereur  Frédéric 
Barbe-Rousse.  A  l'exposition  universelle  de  1 855, 
il  a  fourni  :  VAnge  montrant  Babylone  à 
saint  Jean.  O. 

Racijrnski .  CêKhiehta  âer  ntneren  deutschen  Kurui. 
-  l»athmann,  Diê  DusHldor/er  3c*iil«. -Naglcr,  KUnst- 
Ur-IjexUunu 

MUDéB  (Gabriel  yan  dbr  Moyoem,  connu 
sous  le  nom  de),  jurisconsulte  belge,  né  à  Brecht, 
près  d'Anvers,  en  1500,  mort  à  Louvain,  le 
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21  avril  1560.  Envoyé  fort  jeune  dans  cette  der- 
nièi^  vilie,  an  collège  du  Lys,  il  reçut  dans  Ifo- 
limité  d'Érasme,  qui  y  log^it  lorsquHI  venait  à 
LoQvaîn.  Mudée  obtint  le  grade  de  licencié  en 
droit,  et  devint  précepteur  dés  enflmts  de  Laurent 
de  BltottU  membre  du  conseil  prifé,  et  greffier  de 
Tordre  de  la  Toison  d*Or.  Il  se  rendit  avec  ses 
élèves  en  France,  où  il  suivit  les  cours  de  plu* 
sieurs  universités,  et  II  eut  alors  roceasîon  de 
plaider  avec  succès  devant  le  parlement  de  Ba* 
lia.  De  retour  4  Lonmin,  il  fut  noauné  proba* 
seordes  Institutes.  En  »&a9,  H  Ait  reçu  docteur 
en  même  temps  que  Tun  de  ses  élèves,.  JénOme 
de  Biioul,  et  il  obtiatfo  lâ47  la  chaire  pfîmaire 
de  droit,  qu'il  occupa  avec,  un  si  grand  éclat  que 
Mathieu  Wcaerniieali.,  soU  élève^  affirme  «voir 
va  de  son  temps,  à.Louvain ,  plus derdeux.  mille 
étudianlâ  en  droit,  que  le  savoir  et  ie  nom  de 
Mudée  y  attiraient  Cet  habile  professeur  a% 
tarda  pas  .à  faire  partie  du  conseil  d^t  Ce 
fat  lui  qui  introduisit  eA  .Belgique  la  «oavelle 
roélbode  d'easaigiiemeniqne  la  France  devait  è 
Alciat,  et  q«e  Oûas,  Mudée  et  Jours  élèves  dé* 
veloppèrent. ensuite,  préparant  de  loin  recelé 
liistoriquedesAllemaiidg;  Aussi  Haaboid  nomme- 
t-il  Mudé^4oUdM>ri9ij»iràiprudenià»per  Bél^ 
gium  instmuraiwwn.  Les  ouvrai^es  de  ce  sa- 
vant belge,  ne  furent paUiéa.qiiîaiiiAs  sa  mort, 
quelques-unaiiar  les,aain«  de  Tuik  de  seai^Bndnas» 
Jacques  Boelaots* d'Anvers.  lU^wi  pour  titres  : 
Jn  iittUos  jaUquot  Digestûmm  Cmnmmtarii, 
gvilms  XVU^XVUUXIX^U  XXMM  Pan- 
dectarum,  ti.secunda  pars  Ubri  ^uarii  Co' 
dicU  Justinmni  magna  bx  parte  expUca»" 
tur;  Iiiuavaliv4âfi3,.in*ibl.  ;  Paris,  1&74,  intfol. ; 
Fcancfort,  1586,  iju4dl.*  «^  DeJlestiUUionièui 
in  in/eynim;;  Francfort,  1686,.  in^foL;  —  De 
Tèsiamentiê  ;  Spire,  li604,  in  4"*.  U  btbiiothèqne 
royale  de  Belgiipie  conserve  quelques  I^Mres 
manoscrUes  de  Mudée  à  Viglins»  qui  contiennent 
des  renaeignaimentp  curieux  sur  rhistoire  yioii- 
tiqne  et  JittéralreduMizième  siècle.  Elle  possède 
aussi  une  consultation  mannaerite,  rédigée  par 
Mudée  et  trois  autres  jurisconsultes,  sur  l'inter- 
prétation àeU  Bulle  d^or  Brabantinê,  accor- 
dée, en  iM9,.  par  rempereur  Chartes  IV  aa>duc 
de  Brabant.  £.  Rbchabo. 

Vtlère  André,  Kaaileeadtmici.^vâii  LoauUfusU.  ^ 
nquot,  .Wémoircff.—  Haubold,  InstUtUione»  Juru  Ro- 
manimuri»nm  (l^lptlg, tmi.  In «•),  p. n.  -  P.  Kré- 
ber,  TAMtffWN  f  ir»rMN  ervditàOMelmr«mm**^.  Krttz, 
CoU  imVaneàam.  Droit  ft«/f40M.  —  SplniuMl,  GoMél 
Mudée  et  son  école,  V  édit.  :  BraxrUeii,  1844,  ln-6*. 

KtVDVB  (  Thomas  )^  mécanicien  anglais ,  né 
en  septembre  17 1 5,  à  Exeter,  mort  le  14  no- 
fembre  1794,  dans  le  Surrey.  Il  était  le  fils 
putué  d'un  pasteur  protestant  (1),  qui  surveilla 

(1)  Ce  pMtear,  nommé  Zoùkmnf  MunOB,  fnt  diHiAtne 
iTÊxeter  et  deaicrvit  nnr  p^rnlme  de  Plvinoulli;  U  rst 
connu  par  ri'exceticnli  Sermons  nrr,  in-8«)et  p  r  nn 
B»m$tor  amew  werOonioftln  /•m/hm.  il  rai  li*»noré  de 
f  MiUté  de  Johnson,  et  moiiriit  m  •tfr«9,.libMHil  «lualr» 
fl1«  :  Zaehar^,  chlruntlen  de  nuiine.  mort  en  17I|,  dans 
la  rlTlèrc  de  Canlon;  Tkcmai,  l'objet  de  cette  notice; 


son  éducation.  Comme  il  montrait  poor  la  mé- 
canique des  dispositions  extraordinaires,  il  fut 
placé  dès  l'âge  de  quatorze  ans  en  appreotv- 
sage  chez  Geoi^ses  Graham,  le  plus  fameoi  lior- 
loger  do  temps.  Il  acquit  en  peu  de  tein|M  ooe 
telle  habileté  qu'il  fut  chaîné  des  trsTaui  les 
plus  difficiles  et  les  plus  délicats  dans  soo  tri; 
ce  Alt  ainsi  qu'il  exécuta  pour  le  compte  de 
l'horloger  Ellicot  une  montre  à  équation  dettiaée 
au  roi  d'Espagne,  Ferdinand  VI,  qui él^ grand 
amatenr  des  ouvrages  de  mécanique.  Ayant  ap- 
pris que  Mudge  était  le  véritable  auUnr  de  oit 
ingénieux  travail,  joe  prince  le  décidaà  tniTailJer 
pour  lui  et  le  laissa  entièrement  maître  de  laire, 
quel  que  fOt  le  prix,  tout  ce  qu'il  jugerui  digoe 
d'attention.  Parmi  les  pièces  exécutées  poor  U 
cour  d'Espagne, on  remarque  une  montre  à  Ra- 
tion qui  marquait  le  temps  vrai  et  le  tnnpi 
moyen,  et  qui  sonnait  et  répétait  runetraotit, 
ce  qu'on  n'avait  pas  encore  vu  ;  en  outre,  ék 
répétait  les  heures,  quarts  et  minotes.  Le  roili 
fli  monter  sous  verre  dans  la  pomme  dVoK 
canne;  Une  manquait  jamais  de  l'empcoleravtt 
lui,  et  de  temps  à  autre  il  s'arrêtait  h  U  pran» 
nade  pour  en  observer  le  mécanisme.  Ce  mer- 
veilleux bijou  ne  lui  coûta  que  480  guiaées;  sur 
cette  somme  l'artiste  ne  préleva  qu'on  modique 
bénéfice,  ne  voyant  aoeun  motif,  prétendaH-iU 
ce  qu'un  souverain  payftt  pins  cher  qo'iui  atmiiie 
particulier.  Kn  1750,  Mudge  s'asaoda  arec  Wil- 
liam Dotton,  antre  élève  de  Grafaam,  et  osTrit 
dana  Fleet-Street  un  atelier  d'horlof^erie.  L'<^ 
rivée  du  comte  de  Br Abl  à  iondm  fat  povr  to 
une  bonne  fortune  (17.60);  le  comte,  qolà  béas- 
coup  de  qualités  estimables  joignait  une  eonm- 
sauce  Approfondie  des  arts  mépsniqoeB,  deviat 
son  protecteur  et  lui  rendit  de  grands  eenic». 
Vers  la  même  époque  Mudge  tourna  ses  vws 
ters  la  construction  des  montres  narioet;  es 
17)55  il  publia  sur  ce  sujet  :  ThougMs  m  tks 
mtans  ofimproviag  watehes  and  paH^vlor^ 
tHasefor  the  nse  qf' rtesna.  Effl771  il  q«iU»» 
commerce,  et  se  relira  à  Plymonth,  Ifin  ée«  ^ 
vrer  à  des  éUides  complètes.  An  beat  de  <pi^ 
qoesannées,  il  avait  achevé  on  chroOQnètraqsn 
confia  successivement,  pour  que  répreaie  m 
décisife,  à  l'astnmome  Maskdyne,  au  baroe  de 
Zach  et  k  l'amiral  CampbelUqni  «  fit  «^ 
dans  deux  voyages  à  Terre^Mcove.  I«e  lw«* 
des  longitudes  lui  accorda  un  prix  de  àOO  nf- 
steri.,  et  Hnvita  4  faire  nne  seeoade  mooire. 
Madge  en  fabriqua  deux,  et  des  expérww** 
nouvelles  recommencèrent.  D'après  Maslwlyi*^ 
le  résultat  ne  fbt  pas  favorable.  Une  poMnjJ* 
s'engagea  entre  Mudge  et  son  «ntradjcNt; 
.  elle  dura  jnsqu'cn  1793,  époque  où  le  piw"^ 
I  cassa  le  jugement  des  astronomes  et  Tott  en  » 

'  Richard,  qui  ent  an  taleofrremiCViiWeW  "îiJj'^î 
î  Jokn,  mrdrdn  dUilnimé.  «ort  en  •''•^^^^JÎyTJLj . 
1  aiiletT  d'tm  bon  TYeaiiie  on  the  '^«^^^'jTi 
I  en  rm,  li  obtint  de  la  SncMIé  raynle  de  w^j, 
i  KTand.'  wMattle  d'or  de  Goptof  pour  le»  ptrW*^ 
qi.*!!  a? 4lt  apportai  an  léicaeopc  à  rtf  eil0n> 
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t«iird6llfii«l8emiefloniMd«a,900liT»  (6B;ô0lHh.) 
à  tttiederéoMnpenie^Mtfonale.  Oom  Fomélio* 
rttioD  wnflidénibte  qa*îl  a  apportée  dans  ]« 
raoïrtres  marines, <6elartist»»iDY«té  méehap- 
pnMot  pour  les  menlrea  onttnairaa  anqaei  son 
nomest-resté.  Le  Mi  Geoi^ss  Pavait  en  1777 
dmsi'poarlioHoKer;  plnsienr» feis«  il  8?entretint 
avec  M,  et* il f<(iiiirio  ptasfpwl  oan^de  aa^pie^ 
Mé  et  deee»tèlenis.  P.  L. 

0/  the  tUmé^Utpir  Inoenttd  fryTA.  if McTtr*;. Londres, 
IT»,  in-4»,  pi. 

MV06B(îflffi8m),  in|(éflitaraogHAiînevmHiu 
preeédeot,  néenr782,àfHsmNrath,nioftle!7  avril 
1811 ,  à  Londres.  Flit  du^loeleiir  Jotui  M tidgejll  (Vit 
envoyé  oonime  eadet  à  f  Institut  miHtafrede  WoU 
wieh,et  fit  quelques  eampagnesdans  le  earparoyal 
d'artillerie:  He  retour  dan»  son  pays»  il*  Ait,  ^  la  re- 
ooramaDdntkNrdtfHvtton,  attaché  «la  commisiieo 
olwfgéede  lever  le  plan  trigonométriqne  drla  au* 
perfieiede taQraadeJDietagne^et en  r799 ileneot 
ta  diieelion  «xelusive. On  doitàsea  travaux  les 
cartes,  aussi  Mlea  que  correctes,  de  plosiewi 
eomtéo'doGallaselfd^àeDSBe,  réduites  à  réeMIe 
d'Ui  poocepar^ilie^un^tota.  Le»  gradea>de  «o» 
kmelel  de  major 'général  réoaropaiiiaèfanl>avte« 
Iwrieose  activité.  Membre  de  la  Société,  reyaie 
de  Londres,  depuis  ITM,  il*  fot  «appelé  anseewl 
vonent  à  MrepBnrtie<dtt  bureau  deatagHiMlnr, 
des  Sociétés  de  Géologie  et  des-  Antiqualms,  <et 
des  AcadémiesHica  Sdenoea  «le«Paris  «t  de^€o* 
peniiague  comme  eorrespowlaat.  L'uniMrsité. 
d'Edimbourg  lui  eonAftpa  le  diplême'  hooorttqœ 
de  docteur  es  lois.  Il  fui  daas'^es  deniieivtemps 
de  sa  vie  lieutenant  gouvuniettr  da-VInstitut  de 
Wool^nich,  miqaei  il  donna  une  tonganisation 
nouvelle,  qul^fut  étendue  pluatard  au  collège  mi*- 
litnire  d^Addiscombe.  Bn  1819  Nudge* fit,  avee 
M.  Biot,  le  voyage  des  Iles  Orcaden»  à  reflH^de 
détenalnerœrtainea  questions' de  longitude^  Oo 
a  de  loi  :  An  Aeeouni  cfthe  msaiurmnent  of 
an  arc  of  ihe  tmridian,  êxêend^g  fnm 
Dmmnoie,  in  tkeMé^of  Wighi^  îo  CUftonf  ta 
Yorkêkire ,  dans  les  PhilûêipfUc^  TWiiu;, 
1803;  —  ^eeouirt  (ff  the  Surwey  from  the 
commennamni  in  I7l4  to  éhe  end  oftimyear 
180»;  Loodrea,  1799-1811,  li  vol.  in^*"  pl.;le 
t.  Il  senlestdelHodge.qui  aieu>HUaa4asjMtes 
Ualby  et  Colby  pour  tssMabonlMin. 

Un  de  ses  fils,  Richard^Sktehatnf  Muoob, 
entea  en  11107  )ao  service ,  et  pantat^au  gRHln  de 
M«ileiiant«oolonel;  il4ffavuilla  aussi  anpiaotrigo- 
nométrique,  et  mouiui  le  24  septembre- 1864,  à 
Teignroooth.  P.  L. 

C9fil»pmékHif  BmlMtlMmHturê  {9iotr.U 

jiOBiB  (AoAsffO*  liUérateur  anglaia,  né  en 
1777 ,  dans  le  comté  de  FoKer,  mort  en  mai 
1842..1ié»de.paraot»iM»vr«s,  il  fit  son  édneation 
hii4néme».£a  ifiu2  il  eaaeigna  le  gaélique  et  le 
dessin  ao  eoilége.d'lnvemess;  dans  la  auile  il 
remplit  d'aulre»  .emplois  du  même  genre.  Il  dé- 
buta, vers  16U),  dans  la  Utténture  par  un  Bomao 


iuiltnlé  ^UKfitrgui  f3  voL  in*««).  S*élant  éta- 
bli à  Londres,  il  roamitdes  articles,  à  la,,  presse 
quotidienne  et  tnlta  les  si^ets  les  plus  vadés 
avec  une.  tacilité  remarquable.  Parmi  ses  nom*- 
brem.  ooffrages,  nous  rappellerons  :  Modem 
Âlhtns,  deocriptîQii  d'Édimboucg;,^  Bah^Um 
thêgrtaUh  vol.,  description  de  Londres;  ---'7Ae 
Urt/MjMUuroitJ^,!  voL  i-^Thêfeathtredirà»' 
bea^fthe  British  Ulands^  l  vol.  ;  '—  Conoerso^ 
lions  in  moral  philû»ph$,  2  vol.  ;  —  The  jSfe* 
menls  :  Ihe  heavens^  tkê  earVi^  Ihe  air,  the 
<M,  4<voL  ; — PopfUar  mathenuUies  :  —  Man 
imÂii'ph^sioal'alnietÊÊire,  imleUeclual  fatui- 
^â0,etc,  4  vol.  ; — The  SeaêotUp  4  vol.  ; — ITéf- 
lory  ofHaanpehkn  end  the  Chamnel  ttlande, 
8  vol.  i^ùemmtèeateAanimaU;^^  Gleamtnçe 
^fm9Umre;^'ChimBuand  iU  rteomrweu  Tant 
drassiéailé  an  tmvati  ne  saura  pas  M udio  du  aort 
misérable  dans  teqoel  tombent  beaucoup  de  getts 
de  lettres;  .presque  loua  eea  livres  eurent  du 
saeoès*  eioependant  Ji>mouisotéMm  le  dénOment 
à.  l!à0S'de  soinantoqnatre  ans.  ,  JL 


iFéUs^'Atmmid,  comie  (l) 
SA),  Jwmase  poUtique  bdeo,  né  à  Pittbem 
(  flandra  occidentale),  le  9  féraer  1793.ProGa- 
saur  du  rei  à  Bruges,  illutélu,  en  1824,  membre 
de  ia^ecoonde «hambse desiétata  généminL^oii 
il> fit. preuve  de  talent  et  d'indépendance;  maie 
le  mioistAre  panduit  en  1829. à  empêcher  aa 
lééleettwi.Qàprài  leajouméonde  septembre  1830» 
iUut'OomHié  goovereeor  de  la  Flûidre  oedden- 
4aie..Jffembraidu,«ongrês  national»  M.  deMaet- 
naere  lota^ponr  r-êlestion  du  duc  de  Memonn, 
pnia.pûuroettO'dii'priaise.Léopold,  et  fit. partie 
deJn  députalkn  chargée  de  portera  Londres,  an 
RObdns,IMges,.tedéafetd!adoplieii  du  traita  des 
diK-buit  aatielM*.|l  fut  presque  aussitôt  appelé 
an  mimalAraidea  afTalmaiétoangtoesy  qu'il  quitta 
1^2»  apite  avoir  reçu,  le  12 
1831,  le  lilre  de  ministre  d'iut  A 
la  diseototiofr  dn  minisière  kebeon»  il  lut  de 
Bouvean  ministre  dea  afiakea  étrangêrest  de 
i884à  ii8a7,et  II  la  lut  eonom  dn  13  ovvU 
1841  au  5  août  1843;  il  ^t  alara^pour  soeess- 
aaurie  général  GoMeld'Alviella,  mais  demeure 
pendant  pinaitara  années  membre  du  connël 
des.ministneyisais  portefeoiûe.  En*  1849^  par 
euite  de  la  loi.  telative  aux  teoompntlUlités ,  il 
«B'déaait  de  «es  fenetiotts  de  gouvereenr^  et 
rennée  suivante  les  éleeleun  du  district  de 
Ihieit  t'envoyèrent  à  hi  chambre  des*  représen- 
tants, dont  il  avait  bit  partie  de  1831  h  1848» 
et«ob  il  siège  dana  les  rangs  de  ropposition  ea- 
thoUqoe.  M.  de  Muetaiaere  a  attaché  son  iram 
aux  principalas  mesures  qui  ont  consolidé  la 
nouvelle  monarahie,  et  Jl  a  contribué  à  la  ce»* 
ventioalbilsavec  la<£iaMe,  le  16  juillet  IMft. 
K.  Rnoitann. 
Ulàw  4tor  de  FOrdrê  df  IéàfoU>H  4ê  im  Oteêe'it 

10'Oe  tttioiai  ■sttsoaMré  pn>  le  papr,  en  im. 
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rn-,  I,  «41.  -  M.  Ang.  Schcler,  StatUtkiw  vn'tonntllê   , 
des  ministiret  et  dêt  corps  léaMatifi  eonttUvéê  en  Bel- 
pique  depuis  1890.  p  M  «-l  n<. 

MVBTin  {Jacques),  historien  belge,  Dé  à 
Tonrnay,  mort  le  4  juillet  1367,  dan»  cette  ville, 
ob  depuis  13Ô5  il  était  abbé  du  tiouvent  de  Saint- 
Martin.  Il  composa  une  chronique  qui  s'étend 
de  Tan  1296  à  celui  1339,  et  qui  a  été  insérée 
dans  le  Corpus  Chronicorum  FlandrUt,  édité 
par  M.  de  Smetz,  t.  IT,  p.  456-471.       G.  B. 

De  SiïifU ,  Corpu$,  t.  11.  p.  *5l-4». 
MUFFBTT.  Voy.  MOUFET. 

MI7FFL1N6  { Frédéric- Ferdinand- Charles, 
baron  DE),  gi^néral,  homme  d*Ëtat  et  écriTain 
militaire  allemand,  né  à  Halle,  le  12  juillet  1775, 
mort  en  1851.  Entré  de  bonne  heure  dans 
l'armée  prussienne,  il  fit  la  campagne  de  1806 
en  qualité  de  chef  d*état  -  major  du  duc  de*  Saxe* 
Weimar,  qui  lui  donna  trois  ans  après  an  em- 
ploi dans  l'administration  eiTile  de  wn  pays. 
H  devint,  en  1813»  général  quartier-mestre  de 
l'armée  dé  Silésie,  qu'il  accompagna  jusqu'à  Pa- 
ris, dont  il  fut  nommé  gouyerneur.  Placé  en- 
suite comme  chef  d'état-major  auprès  de  Parmée 
du  Rhin,  il  fut  nommé,  en  1815,  plénipotentiaire 
prussien  au  quartier  général  de  Wellington.  Trois 
ans  après  il  assista  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle. 
Devenu,  en  1820,  chef  d'état-major  de  l'armée 
pmssienne,  il  fit,  sous  sa  direction,  mesurer  plu- 
sieurs degrés  do  méridien.  Après  avoir,  en  1829, 
contribué  à  la  conclusion  de  la  paix  entre  la  Rus- 
sie et  la  Turquie,  il  fut  nommé,  en  1832,  comman* 
dant  du  septième  corps  d*armée  ;  en  1837  gouver- 
neur de  Berlin ,  et  en  18U  président  du  conseil 
d'État.  On  a  de  lui  :  Operalionen  der  preussisch- 
sàchsisehen  Armée  im  Jahre  1806  (  Opérations 
de  l'armée  prusso-saxonne  en  1806);  Weimar, 
1806;  —  Marginalien  zu  den  Grundsàtzfin 
der  hôhren  Krieg&kùnsl  (Remarques  sur  les 
•principes  de  l'art  supérieur  de  la  guerre)  ;  Wei- 
mar, 1808  et  1810;  —  Die  preussische  tind 
russiscke  Campagne  vom  Jahr  1813  (La Cam- 
pagne des  Prussiens  et  des  Russes  en  1813); 
Breslau,  181 3, et  Leipzig,  1816;  —  Geschichte 
des  Feldzvges  der  englisch-hannôveriscà- 
niederlûndischen  Armée  und  der  preussis- 
chen  im  Jahre  1815  (  Histoire  de  la  campagne 
faite  en  1815  par  l'armée  anglo-hanovrienne- 
néerlandaise,  et  par  celle  des  Prussiens);  Stutt- 
gard,  1815;  —  Beitràge  zur  KriegsgescMehle 
der  Jahre  1813  und  1814  (Documents  pour 
servir  à  l'histoire  des  guerres  de  1813  et  de 
t814  )  ;  Berlin,  1824,  2  vol.,  trad.  en  anglais  ;  — 
Metrachlungen  ûber  die  grossen  Operalionen 
und  Schlachten  (  Considérations  sur  les  grandes 
Opérations  militaires  et  sur  les  Batailles  )  ;  Ber- 
lin, 1825;  —  Pfapoleons  Stratégie  im  Jahre 
1 8 1 3  (  La  Stratégie  de  Napoléon  en  1 8 1 3  )  ;  Berlin, 
1827  ;  —  Aus  mekmem  Leben  (Mémoires  de  ma 
vie);  Beriin,  1851  et  1858,  2  vol.  in-8*.     0. 

Corwenattant  Lerikon* 

*MOe«B  (Théodore),  littérateur  allemand, 
né  à  Berlin ,  le  8  novembre  1806.  Entré  de  bonne 
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heure  dans  le  commerce ,  il  embrassa  ensuite 
l'état  miliUire;  il  le  quitta  pour  étudier  à  Ber- 
lin l'histoire  et  la  pliilosophie,  dans  le  trat  de 
se  consacrer  à  l'enseignement  supériear.  Nais 
les   ouvrages  empreints  d'idées  libérales  qQll 
publia  en  1832  sur  la   France  et  l'Aoglelerre 
excitèrent  la  colère  do  gouvernement  de  nb 
pays,  et  il  dut  renoncera  l'espoir  d'obtenir  dm 
chaire  de  professeur,  il  s'adonna  alors  à  la  lit- 
térature; il  écrivit  anssi  dans  divers  jonniaoi 
politiques,  et  devint,  en  raison  de  ses  opinons, 
l'objet  de  plusieurs  poursuites  judidatres.  Ses 
romans  sont  presque  tous  pleins  d'intérêt;  le 
style  en  est  facile  et  agréable.  On  a  de  Mùgge  : 
BUder  aus  dem  Uben  (  Scènes  de  la  rie  )  ;  Be^ 
lin,  1829;  ^FrankrMeh  und  die  leiiUn  Bmtr- 
honen  (La  France  et  les  derniers  Boarboos); 
Berlin,  1831  ;  —  En^land  und  die  iiom 
(L'Angleterre  et  la  réforme  parlementaire);  Leip- 
zîg,  1831;  -  Der  Chevalier;  Leipiig,  Itti, 
3  vol.  ;  —  Novellen  und  Brzàhlungen  (N«h 
Telles  et  Récits  );  Brunswick,  1836,  3  vol.;  - 
Die  Vendeerin  (U  Vendéenne);  Beriin«  lt37, 
3  vol.  ;  —  Tdnzerinn  und  Grafinn  (DiDiease 
et  Comtesse);  Leipzig,  1839,  2  vol.;  -  66 
sammelte  NovelUn  (Nouvelles  recueilUes); 
Leipiig,  1842-1843,  6  vol.,  suivies  des  Km 
Novelien:   Hanovre,  1845-1847,  6  vol.;  - 
Skizzen  avs  dem  Narden  (Esquisses  (iespiTi 
du   Nord);  Hanovre,  1844,    2  vol.;  - /«« 
Censurverhàltniue  in  Preussen  (U  Ces^oiï 
en  Prusse);  Leipzig,   \Mb;  ^  Streifinçe» 
SehUtswig-BoUlein  (  Promenades  dans  le  Sles- 
v?ig-Holstein  )  ;  Francfort,  1 847, 3  vol.  ;  -  Te» 
saint:  Stuttgard,  1860,  4  vol.;  —  DerlW 
vonSyltiU  bailli  de  Sylt);  Berlin.  18M  et 
1858,  2  vol.;  —  Der  Weihnachts  al>end{\^ 
Veillée  de  Noél);  Beriin,  1853;  —  Der  ir<yo- 
ratsherr  (Le  Seigneur  du  majorât);  Berim, 
1853  ;  —  Die  Srbinn  (L'Héritière)  ;  Beriin,  1855, 
2  vol.;  —  Norduches  Belderbuch  {UmJ^ 
Nord);  Francfort,   1857;—  iîomoac;  Berlm. 
1857-1858,  8  vol.  contenant  entre  autres:  Cm- 
les  /«•  et  Cromwell;  Pris  et  diiim\l^i 
Points  de  vue  de  la  société;  Adam  éi  Btfi 
—  Afraja  dans  la  Deutsche  BlWto/WCFf^ 
fort,  1854  )  :  ce  roman  a  été  traduit  en  franÇ»; 
Paris,  1858*Depuis  1850  M.  Mûgge  poWietoas 
les  ans  le  keepsake  Vielliebchen.  ^* 

Cùnpertation$- l^xikan.  , 

MVttGLBTOSi  (Ludowicke),  sectaire  m^^ 
né  en  1609,  mort  le  14  mars  169?.  C'étul  i» 
simple  ouvrier  tailleur.  Il  fiit,  avec  John  BeeTe, 
un  de  ses  campagnons,  le  fondateur  d'une  ^ 
de  chrétiens  connus  sous  le  nom  de  fnm9i^^^ 
iiton.t,  et  qui  prit  naissance  vers  1651  en  A»* 
gleterre.  Il  prétendit  que  lui  et  son  »««« 
avaient  reçu  de  Dieu  une  mi«sion  particulier, 
qu'ils  étaient  les  derniers  et  les  plus  gï»«* 
prophètes  du  Christ,  que  saint  Jean  le««w 
clairement  désignés  dans  V Apocalypse  ^W^^ 
pouvaient  sauver  ou  damner  Ions  ceux  qu  "  '^^ 
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plairait  Ils  mirent  ensemble  an  jour  on  grand 
nombre  de  livres,  an,  entre  autres,  intitulé  :  Di- 
vine lookingglassofthe  third  Testament  qf 
otfr  Lord  Jésus  Christ,  et  ils  gagnèrent  beau- 
coup de  disciples.  Les  quakers  surtout,  et  parmi 
eux  Georges  Fox  et  William  Penn,  les  combat- 
tirent avec  ardeur.  I£n  1670  Muggleton  Tut  tra- 
duit en  justice  et  convaincu  de  blaspbème.  Il 
est  impossible  de  donner  une  idée  complète  des 
étranges  doctrines  de  cette  secte;  en  voici  les 
points  principaux  :  Dieu  a  un  corps  comme 
rborome;  la  Trinité  n'est  qu'une  variété  de  ses 
noms;  il  est  venu  lui-même  sur  la  terre  et  y 
a  subi  la  mort.  A  ces  bizarreries  empruntées 
aux  sectes  des  premiers  siècles  de  l'Église,  Mug- 
gleton avait  ajouté  une  théorie  non  moins  sin- 
gulière sur  Ja  destinée  future,  sur  les  Ames,  sur 
les  rapports  avec  les  esprits,  etc.  Les  œuvres 
de  Mu^eton  ont  été  recueillies  en  1756;  mais 
ses  modernes  disciples  en  ont  publié  une  édition 
plus  complète  en  1832  (Londres,  3  vol.  in-4*).  K. 

The  EnçUsh  C^claptedia  (  Blogr.). 

MVGNAiHO.  Yoy,  Mar»blu  (Gïuseppe- An- 
tonio) . 

M€6iTBT  DB  HANTBOC  (  François-Félix- 
ByadntHe),  homme  politique  fhmçais,  né  à 
Besançon,  en  1760,  mort  en  1808»  à  Soingprès 
Gray  (Hante- Saône).  Il  fut  d'abord  avocat  du 
roi,  pois  lieutenant  général  du  bailliage  de  Gray. 
L'intelligente  énergie  qu'il  montra  en  1788  pour 
calmer  les  troubles  causés  par  la  hstAot  lui 
Talut  l'estime  de  ses  concitoyens ,  qui  le  dépu- 
tèrent aux  états  généraux,  ouverts  le  5  mal  1789, 
comme  représentant  du  tiers  état  par  le  grand 
bailliage  d'Amont.  Il  se  rangea  parmi  les  députés 
qui  voulaient  des  réformes  radicales,  telles  que 
3'abolition  des  privilèges,  la  Juste  répartition  des 
charges  publiques,  l'Inviolabilité  de  la  liberté 
personnelle,  etc.  Il  se  fit  remarquer  par  son 
éloculion  facile  et  soutenue.  Le  5  octobre,  mécon- 
tent de  ce  que  Louis  XVI  différait  de  sanction- 
ner quelques  décrets ,  il  proposa  de  n'accorder 
aucun  impôt  avant  cette  sanction.  Il  fit,  le  1*' juil- 
let 1790,  un  rapport  contre  la  cour  des  aides,  et 
obtint  l'annulation  de  la  procédure  concernant 
l'incendie  des  barrières  en  juillet  1789.  Le  21  oc- 
tobre ,  il  fut  nommé  membre  du  comité  des  ret- 
cherches.  Il  fut  aussi  le  rapporteur  de  presque 
toutes  les  affaires  relatives  aux  troubles  des  pro- 
vinces. Le  28  février  1791,  il  pressa  vivement 
l'assemblée  de  porter  une  loi  contre  l'émigration. 
Le  16  juin  il  présenta  tm  rapport  sur  les  troubles 
de  Bastia  et  accusa  de  Rosai ,  commandant  mi- 
litaire,  d'avoir  provoqué  ces  troubles  qui  ensuite 
avaient  été  dirigés  contre  hii.  A  l'époque  de  la 
foite  de  Louis  XVI  et  de  sa  famille  (nuit  du  20 
au  21  juin),  il  était  l'un  des  commissaires  char- 
gés de  veiller  au  maintien  de  l'ordre  dans  Paris; 
sa  conduite  dans  cette  circonstance  difficile  loi 
mérita  Téloge  de  tous  les  bons  citoyens.  Le  24  du 
même  mois,  il  fit  décerner  des  récompenses  à 
ions  ceux  qui  avaient  contribué  à  arrêter  le  roi 
noinr.  BiOGB.  «taU,  —  t.  xxxvi. 


à  Varennes,  et  le  13  juillet  il  fit,  au  nom  de  tous  les 
comités  réunis  ,  un  rapport  sur  les  mêmes  évé- 
nements. Il  présentait  l'intervention  du  marquis 
de  Bouille  et  des  autres  chefs  militaires  dans 
cette  affaire  comme  une  conspiration  contre  la 
patrie  et  la  liberté,  et  demandait  leur  mise  en  ac- 
cusation devant  la  haute  cour  nationale  provi- 
soire, séant  à  Oriéans.  Quant  à  Louis  XVI ,  at- 
tendu son  inviolabilité,  attendu  aussi  que  son 
évasion  n'était  pas  un  délit  prévu  par  la  consti- 
tution, il  concluait  à  ce  qu'il  ne  fût  pas  rois  en 
cause.  L'ajïsemblée  adopta  ces  conclusions.  (Le 
18  août  Muguet  réclama  rexécution  du  décret 
qu'il  avait  fait  rendre  en  foveur  de  ceux  qui 
avaient  coopéré  à  empêcher  la  fuite  du  roi.  Après 
la  session,  il  se  retira  dans  une  de  ses  propriétés, 
située  à  Sotng,  et  s'y  occupa  d'importantes  amé- 
liorations agricoles.  En  1792  il  fut  élu  com- 
mandant de  la  garde  nationale  de  Tarrondisse- 
ment  de  Gray.  Arrêté  deux  fois  en  1793,  il  dut 
être  remis  en  liberté,  sa  conduite  ne  laissant  au- 
cune prise  aux  accusations  dont  il  était  l'objet. 
En  1798  il  ftat  député  au  Conseil  des  Cinq  Cents  ; 
mais  il  donna  presque  aussitôt  sa  démission.  Il 
mourut  maire  de  Soing,  laissant  la  réputation 
d'un  homme  honorable.  H.  L— a. 

L0  Moniteur  untvêr$9i,  ann.  1T89-1TM.  —  Biographie 
mffdemê  (Paris,  tS06  ). 

MrBAUT  (Etienne),  industriel  français,  né 
à  Tbizy,  en  Beaujolais ,  en  1732,  mort  à  Prisse, 
près  Màcon,  en  1795.  Dans  ce  pays,  depuis  long- 
temps le  centre  d'une  fabrication  de  toiles  de  fil  et 
coton,  il  fut  le  premier  à  substituer  le  coton  au 
fil ,  et  il  créa  pour  ainsi  dire  pour  cette  contrée 
une  source  de  prospérité  et  de  richesse.  Ces 
toiles,  toutes  de  coton,  connues  sous  le  nom  de 
garais,  servirent  d*abord  d'aliment  à  la  fabrique 
d'Oberkampf,de  Jony,  qui  le  premier  en  France 
essaya  l'impression  sur  étoffe.  Muhaut  fut 
nommé,  en  1772,  receveur  do  grenier  à  sel  de 
Tbizy,  emploi  qu'il  occupa  jusqu'à  la  suppres- 
sion de  celui-ci.  Antoine  Muhaut,  le  père  d'E- 
tienne, avait  acquis  la  maison  de  La  Platière,  de 
la  mère  du  ministre  Roland.  Etienne  Muhaut 
en  céda  la  jouissance  au  président  de  Lamoignon, 
durant  son  exil  à  Tbizy,  où  il  fut  relégué,  en  1771, 
par  le  ministre  Maupeou.  J.  B.  M. 

^MUBAUT  (Etienne),  naturaliste,  petit-fils  du 
précédent,  naquit  le  2  mars  1797,  dans  la  maison 
de  La  Platière,  située  dans  la  partie  basse  de  la 
ville  de  Tbizy  (Rhône).  An  sortir  de  ses  études, 
commencées  en  1806,  à  Beiley,  sous  les  Pères  de 
la  Foi  et  terminées  à  Tonmon,  en  1814,  il  écrivit 
ses  Lettres  à  Julie,  ouvrage  destiné  d'abord  à 
rester  inédit,  mais  qui  vit  le  jour  en  1830.  En 
1816,  il  épousa  Anne  Julie  de  Ronchinal.  Maire  de 
Saint  Jean-la- Bussière  en  1818,  il  exerça  ces 
fonctions  jusqu'en  1828,  puis  celles  de  juge  de 
paix  jusqu'au  moment  où  II  vint  se  fixer  à  Lyon, 
en  1833.  En  1839  il  fut  attaché  à  la  Bibliothè- 
que publique  de  cette  ville  et  nommé  professeur 
d'histoire  naturelle  au  collège,  en  1843.  Ses  prin- 
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oipaux  ouTP«g»6  «dnt  :  Lettres  à  JuUesur  VMn- 
iomologie;  Paris,  1B30,  2  vol.  .in- S""  ;  —  Cmrs 
d'Entomologie  rédtàt  en  tableaux  synopti- 
ques ;  Lyon,  1833,  w-S"  ;  —  Couvs  de  ■Mamuia' 
logïe  réduit  en  tableaux  spnoplégnes  ;  i»yoa , 

1835,  in-8°;  ^  Histoire  naturelle  ées^  Coléop- 
tères de  France  ;  Paris,  1839  et  suivants,  oom- 
prcnanties  monographie»  des  lo^gicornes,  lamel- 
licornes, palpiconiesysulcicollcs,  sécoripalpes, 
latigènes,  barbipalpe«,  longipèdes,  Jatipennes, 
pectinipèdes,  vésicants,  angustipennes,  rostri- 
fères;  ^Species  des  coccineilides;  Parts,  1851, 
on  vol.  grand  in-S**:  ^Opuscules  eniomologù 
fues,  contenant  des  mémoires,  des  monographies, 
des  notices  inécrologiques;  Pai'is,  1832  et  siiiv., 
11  eahiers  jusqu'à  ce  jour;  -^  Cours  élémen- 
taire d'Bistoire  naturelle;  Paris,  ISôG  et 
salv.  (ne  compnenaal  encore  que  la  zoologie  et 
la  physiologie).  J.*B.  Monvalcok. 

itoeum.  partie* 

MUULKiBECCB  (Chrétien-Frédéric),  sa- 
vant jorisooDsulie. allemand,  né  k  Roatock,  le 
3  octobre  178&,mort  à  Gcettiogue,  k;  17.  juillet 
1843.  Il  enseigna  le  droit  depuis  1810  succes- 
sivement à  Rostock,  àGreifswalde,  à  Kœnlgsberg, 
à  Halle,  et  enfin  depuis  1833  à  Gœtlingue.  Lors 
du  conflit  qui  s*éleva  en  1 837  entre  les  princi- 
paux professeurs  de  l'uni versité  de  ccAte  ville 
et  le gouveiqaeroent  de  Hanovre, il  se  sépara  de 
ses  collègues  et  en  fut  récompensé  par  une  place 
de  conseiller  d*État.  Ses  ouvrages  se  distinguent 
par  une  e5itrême  clarté,  une.  grande  force  de  rai- 
sonnement et  une  connaissance  approfondie  des 
matièrea Juridiques  qui  y  sont  discutées.  On  a 
de  lui  :  De  Origine  ^t  vi  Stipulationums 
Mannheim,  180â,  in-4°;—  De  velerum  Rama' 
narum  Gentibus  et»  Familiis  ;  Rostock,  1807, 
in-4**;  —  Uhrbuch  der  Encyclopàdie  und 
ÈkthodeUfie  des  posiliven  in  Deuischland 
geltenden  Aechts  (  Manuel  de  Tencyclopédle  et 
de  b  méthodologie  du  Droit  tpositif  en  usage  en' 
Allemagne);  Rostock.  1807,  in-B*'\-~  DeJure 
tjus  cui  actionibus  cessit  credttor;  Rostock» 
1813,  in-4'*;  —  Die  Lshw  wm  der  Cession  der 
Forderungsrechle  (  La  .Doctrine  de  la  Cession 
des- Obligatrana)  ;  Greifawald,  1817,  in-8'';  une 
troisième  édition,  très-ai^pientée^  parut  en  1836  ; 
—  Doctrina  Pandectarum  ;  Halle,  1823-1824, 
3  vol.  in -8°;  ibid^  1838  et  1840;  — fitltrttjy 
der  gemeinrecht lichen  und  preusstschen  Pro- 
uesses (Esquisse  de  la  Procédure  du  Droit  com- 
mun et  de  œlle  suivie  en  Prusse  )  ;  Halle,  1827 
et  1840,  in'8*;—  Uhrbuch  des  Pandehlen- 
Mechts  (Manuel  des  Pandectes);  Halle,  1836- 

1836,  1837-1838,  1839-1840  et  1844,  3  vol, 
in-8^  ;  —  lehrôuoh  der  JnsUtutionen  Mes 
rômischen  Rechts  (Manuel  des  Instilutes  du 
droit  romain);  Halle,  1«42  et  1847,  U-8*. 
MQlilenbruch  a  aussi  publié,  de  1835  à  lê43, 
neuf  volumes  faisant  suite  à  V Explication  des 
Pandectes  commencée  far  Gluck;  on  lui  doit 
encore  une  très-bonne  édition  des  AnOquUattê 


romanx  d'HeîDeockM;  FrandM,  IMl  ;  ainsi 
q«c  denombreux  articles  dans  Vàrchmjûr  ci- 
nilislische  Praxis  et  dans  VMtffemeîne  lÀU- 
ra^r2«i/Ni9^  4e  Halle.  O. 

MUts  {Siméon  MjiMVTE  db),  bébraisaia 
français,  né  en  1587,  à  Or4éans,  naort  «n  1644, 
a  Pacis.  On  iignore  la  .plupart  des  patticolarilés 
desa  vie;on  sait  seulemanb^D'ilûit  cbanoiae 
et  'apohidiacre  de  Soiasons.  Qiiatie  jnmi  apcès  k 
mort  de  Cayet,  il  fut  pourvu  de  la  «haire  d'iié- 
breu«au  Collège  Poyal  C22)nillet  MUVet  la  con- 
serva  jusqu'à  sa  m«rt.  J)'aprè6jKiceroo,iljoi- 
gnait^è  sa  connaisaaaee  4e  la  langoe  saiiUe  no 
jugement  solide  et  «un  .grand  discenenient,  on 
style  pur,.netet  faoile^.et  «me  sdenoefoit  éten- 
due de IVistoire  sainte  etdoifond  delarelifien. 
Il  eot-de  son  temps  la  répotaUon  d'an  des  pins 
savants  inlevprètes  deiXontore.  On  a  de  loi: 
A.  Davidis  Jùmbi  Comwuntarùu  in.Mala- 
ckiam,  hebr,et  lat,;  Paris,  1618,  in-4*  ;  —  in 
psalmum  XIX  trium  rabbinorum  Commen- 
tant Mebraiei  ctim  lat.  iii/er|»r.;.Pan^  1620, 
in-8<*  :  cette  traduction  n'a  pas  été  insérée  daas 
la  cûUectiondeS'iBavresde  Mois  ;  —  Annoiatie-' 
nés  in  psalamm  XXXlVj  impr.  dana  Jes  lu- 
tUaU.  Bebraiem  defieUarmin  (1622,  iti-6^;  — 
CommenXarius  litteralis  et  hisioricus  in  om- 
nés  psalmo»et  eelecta  F.  T.  c«aXica*  cim 
verAione  nova  ex  hebrxo  ;  Pari^,  1630  »  1650, 
in«foL  ;  LnuYain,  1770, 2  vol.  10*4**  :  lesohiquaBle 
prenners  psaumes  avaient  d^à  paru  m  162a,  à 
titre  d'essai.  On  r/^garde  ce coBuneataire  oonns 
on  des  jneiUeurs  qui  existent.  «  Parmi  les  ca- 
tholiques^ écrirait  Bosauet  à  Toratovien  Mao- 
duit,  Mois  emportale  prix,  à  moQ^,  sans  eom- 
paRsison.  »  Presque  tous  Isa  ônterprèlea  de  la 
Bible,  Godeau,  Gassendi,  Voisin  et  d^'aotreséro- 
dits  se  «ont  4«60Ciés  >à  ce  jugement  faTorafale. 
Richasd  Simon,  y  apporta  qoelque  raatriotkia; 
apnks.L'avoir  loué-de  s^Mra  attachéà  la  lettre  et  à 
li^gniBunairei  il  ^ioule  :  «  Oa|»oBrrait  retrandiBr 
de  «e<KMnmoolatre  pluaiears  oboses.qni  le  ren- 
dent languissant;  en  un  mot  il  n*est  pas  asseï 
obAUé  ».;  —  Àâsertio  VerUatis  hebraicx  ad- 
versus  Jaannis  Morini  exereitatUmes  ca 
utrumque  Samaritanorum  Peniataachum; 
Paris,  1631,  in-8*.  Mais  prend  ici  la  déCesse  da 
texte  bébrau  contre  ie  P.  Morin»  q«i  le  rejetait 
00  plosienrs  choses.  Morin  a^ant^outeno  oe  qo*îl 
avait  avancé  dans  ses  Exereitationes  bibliof 
(Paris,  1633,  in*4''.),  de  Muis  revint  .à  Ja  dianor, 
etpnblia  une  nouyeUe  défense  intitalée  Auertio 
Veritatis  hebraicm aUera^  Paris,  1634,  inS*. 
et  aecoropi^Dée  d'an  Speeim^n  wsnantm  ut- 
owmm,  que  Von  a  réimpr.  dans  les  Critùisâr 
crit  t.  VII;  ce  spécimen  esl<on«peueildeceqne 
les  rabbina  ont  dit  de  mciUour  avriaa  endroits 
les  plus  .difficiles  du  .Pentaleuqne,  dn. livre  de 
Joaué  et  des  premiers  chapilraa  du  ilim  des 
Jugea;  —  Castigatio  AnUnadwe9»iantsm  Mfh 
rini  ta  «Mafir«m.«ARWCi/«ltaMiHa4ut  ManUr 


869  MTJIS  - 

ieuchum;  Paris,  1639,  in-S**  ;  cette  réponse,  qoi 
est  fort  vive,  ierroina  la  qaerelle  entre  les  deux 
bébraïsaRts.  La  plupart  des  écrits  de  Muis  ont 
été  réunis  après  sa  mort  et  publiés  par  Claude 
d'Auvergne  (Paris,  IftâO,  in-fol.).  P.  L. 

Colomiès.  CoOia  Orientait.  —  Dnpla.  JUbl.  des  Au- 
teurs ecetésUui.  —  Richard  Simon,  Hist.  du  Fimu  Tss- 
Ukmnd,  -  U  CoUéte  rp^al  de  France;  Parb,  16U, 
iB-fl*.  ^  lllç«von.  Mémoires.  XXXJI. 

«ctMft  (Gtf^/t),  4N1  en  latin  jEgidius  Mu- 
eiduM,  faiatorian  belge;,  né  en  l27ô,  à  Rongy, 
près  Saint-Aman^,  mort  vers  1352.  Il  entra  en 
1389  chez  iM  bénédictins  de  Toumay;  en  1327 
il  devint  prieur,  et  en  1331  abbé  de  son  couvent. 
Il  a  laissé  divers  ouvrages,  qui  ont  attiré  dans 
ces  diemiers  temps  Taitenliondes  érudits.  Des 
extraits  d'une  petite  chronique  dans  laquelle  il 
enfebrasae  les  événements  survenus  de  1347  à 
13ô2  ont  été  insérés  par  M.  de  Gerlache  dans  les 
J^kmveaux  Mémoires  de  VAciidémie  de  Bruxel- 
les, t.  X;  une  «itre  chronique  relative  à  la 
guerre  du  roi  de  France  avec  le  comte  Guy 
de  Dampierre  et  le. roi  d'Angleterre  jusqu'à 
1348  a  été  analysée  par  Budion  dans  son  édition 
de  Froissart;  nn  lengCri^ment  en  avait  é^é  pu- 
blié par  Gœthale  Vercruysse  dans  le  Sfiecia- 
tettr  belçefCsjûhfhy,  t&06..Un  travail  plus  un* 
portant  iniitalé  :  TraclalMSt  Retfislraliones , 
OréinaUonesei  ^iUBdam  inci«Ien<éa,a.été pu- 
blié par  M.  de  Smet  dans  le  Corpus  Chronko- 
rum  Fi<mdrim,  1837,  in-4*»,  t  U,  p.  lU-293; 
ce  travail  est  à^remarquer  m  ceqiioleittexte  Utàfi 
est  entrecoupé  de  longs  morceaux  en  vers  fran- 
çais; commençant  à  1296,  il  s'étend  jusqu'à 
1347.  Semblable  particularité  se  retrouve  dans 
le  Chronieùn  ûlierum^  qvl  va  de  1298  à  1352 
et  où  le  latin  domine  encore  davantage;  on  y 
troQve  la  narration  des  événements  survenus  de 
1298  à  1352;  ce  texte  a  également  paru  dans  le 
Gorpuaqae  noua  vfnans  d'indiquer,  t.  II,  p.  305- 
478.  G.  B. 

Gmllim  CarWkno,  t.  III,  p.  «t.  -  Poppcus.  BMio- 
tkeem  âêlftea,  L  I,  p.  Si.  m-  De  Smet,  Corpus  Chro- 
fUcomm,  is  II,  p.  SS-lOI.  —  Retffenbers.  dant  son  éJi- 
tioo  de  ta  Ukronique  de  Ph.  Moa^ke8,  t.  II.  p.  CGOviif. 

mrLCASTBA  (Richard)^  humaniste  anglais, 
né  vers  1535,  à  Carlisle,  mort  le  15  avril  tel  i ,  à 
Stamford  (Essex).  Il  fut  étudiant  des  universités 
de  Cambridge  et  d'Oxford,  et  s'appliqua  avec 
succès  aux  langues  orientales.  Il  y  avait  à  peine 
deux  ans  qu'il  pratiquait  l'enseignement  lorsque 
son  mérite  le  .fit  choisir,  en  1561,  pour  diriger 
l'école  des  marchands  tailleurs  de  Londres  {Mer' 
chant  Tmflors'  School),  qui  venaitd'ètre  fondée  ; 
il  l'organisa,  y  Introduisit  une  disciplino  sévère, 
et  ne  la  quitta  qu'en  1690,  après  l'avoir  rendue 
des  plus  florissantes.  Dans  la  même  année,  il 
devint  principal  de  l'école  de  Saint-Paul ,  à  la 
tête  de  laquelle  il  resta  douze  ans.  En  1608,  il 
se  retira  à  Stamford,  riche  bénéfice  qu'il  tenait 
de*  libéralités  de  la  reine  Elisabeth.  On  a  de  lut  : 
Posilions,  wherein  those  primitive  circum* 
stances  6e  examined  whieh  are  necessariê  fw 
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thc  training  up  of  children ,  either  for  skill 
in  their  bookor  health  in  theirbodie;  Londres, 

1581,  1587,  in-4*»;  —  The  firsi  part  of  the 
Blemeniarie,which  entreeleth  chefely  ofthe 
right  writing  of  the  English  tung  ;  Londres, 

1582,  in-4«;  la  seconde  partie  n'a  jamais  paru; 
on  y  trouve  une  judicieuse  critique  de  la  langue 
anglaise;—  Catech^swMS Paulinus ,  %n  usum 
sckotse  Paulinx  conseripêus;lMDÂwe&,  1601, 
IifS**,  en  vers  anglais.  K. 

WiLioo,  Uiet  of'â/erekant  Ta^i^n^SeUaol.  -  FoUer. 
ïTorlkies  oj  Snykmà,  '^aenUemsssfi  MaçtNtiaetU  LXX. 

HCiJiBE  (Gérard-André),  cbimiste  Mina- 
dais,  né  en  1802,  àUtreeht,  mort  en  1847.  Après 
avoir  exercé,  depuis  1875,  la  médecine  à  Ana- 
terdam,  où  il  enseigna  de  1827  à  1«30  la  bota- 
nique et  la  chimie  à  l'école  de  médecine,  il  obtint 
en  1841  la  chaire  de  cMmie  à  l'université,  de  sa 
ville  natale.  On  a  de  loi  :  Prœve  eener  alige- 
meenen  physiologisehe  Scheidkunde  (Essai 
deChtmie  physiologique  générale),  1844-1^846, 
2  vol.  ;  traduit  en  alleman)  f»ar  Moleschott  et 
psr  Kolbe;  ~  De  voeding  in  IMierland  in 
veràand  ft  4m  wUksgeest  (  L'AkimenUtion 
dansleal>ays-Bas  par  rapport  à  l'esprit  public)'; 
Rotterdam ,  1847  ;  traduit  en  allemand  par  Mo 
leseliott;  —  De  voeding  van  dm  IVeger  in 
Suriname  (LVllimentalion  des  nègres  de  Sori- 
nam);  Setterdam,  l«47;  ^  Recherches  •ehi" 
iniques,  1847;  traduit  en  allemand  far  VAlker. 
MulderaeneerepoMIé:  Bgdraçen  toi  denatuwr- 
itundige  wetemsehappen  (Documents  pour  les 
sdenoes  naturelles);  1826-1882  :  en  commun 
avec  Hall  et  Vrolik  ;  —  tfatur-en  sehddkwndig 
i4roAi</^  (Archives  des  Sciences  naturelles  et  de 
Chimie),  i%3^i6M;^  Seheidkundigeondêr- 
zoegingen  gedaan  in  het  laboratorium  éer 
Vtrechtesche  Hoogeschœl  (Expériences  de 
chimie  faites  dans  le  laboratoire  ^e  l'universilé 
d'Utrechl);  i%kl'\WI',— Bulletin  des  SeUnces 
physiques  et  naturelles  on  NéerUmde  :  enoal» 
laboratien  avec  Wenckebaeh  et  Miguel.     -  O. 

Plaffcr,  Brgànwim§mii. 

MULDRAC  (François- Antoine),  historien 
français,  né  à  Gompiègne,  le  23  septembre  1605, 
mort  à  Longpont  en  1667.  Lui-même  nous  ap- 
prend que  son  père  se  nommait  Jean  Moldrac, 
sa  mère  Suzanne  Caron,  et  qu'il  naquit  sur  la 
paroisse  de  Saint-Antoine.  A  seize  ans,  il  fut  ad- 
mis à  Pabbaye  de  Longpont,  de  l'ordre  de  €t- 
teaux,  près  de  Soisaons  ;  en  1621,  il  y  prononça 
ses  vceuK.  Chargé,  dans  celte  communauté,  des 
cours  de  philosophie  et  de  théologie,  Il  a'ac- 
quilta  de  cette  mission  avec  autant  de  zèle  que 
de  capacité.  Nommé,  en  1636,  aous-prieur  4e 
l'abbaye,  on  l'éleva,  en  1652,  à  la  dignHéde 
prieur.  Mais  il  ne  garda  pas  longtemps  cette 
charge,  dont  il  se  démit  volontairement ,  pour 
ylvre  dans  la  retraite  et  se  consacrer  tout  en- 
tier aux  travaux  littéraires.  Voici  les  titres  de 
ses  ouvrages:  Compendiosum  Abbati^  I/>ngi' 
Pantis  SuêSâioneniis  Chromicon;  Paris,  1662, 

38. 
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m-i2.  Cette  chronique  e»t  un  recueil  de  chartes,  ! 
concernant  îabbaye  de  Longpont  de  1131  à  | 
1648;  —  Xe  Valois  royal  amplifié  et  enrichi  \ 
de  plusieurs  pièces  curieuses  extraites  des 
carlulaires  et  archives  des  abbayes ,  églises 
et  grefjes  du  Valois  et  de  graves  auteurs, 
1662,  in- 12.  C'est  l'ouvrage  de  Bergeron  (voy,  ce 
nom)  refondu  et  augmenté;  —  Compendio- 
sum  Diœcesis  Suessionensis  Spéculum ,  in 
duos  partes  distinctum,  Ms.,  en  2  vol.  in-fol., 
qui ,  suivant  Carlii^r,  était  conservé  dans  la  bi- 
Ûiotlièque  de  Tabbaye  de  Longpont.  C'est  une 
histoire  abrégée  et  chronologique  du  diocèse  de 
Soissons  depuis  l'an  304  de  J.-C.  jusqu'en 
1661.  La  mort  de  Muldrac  en  empêcha  l'Impres- 
sion. On  conservait  aussi  de  lui  un  autre  ma- 
nuscrit, contenant  un  choix  des  plus  beaux  pas- 
sages des  saints  Pères  sur  divers  sujets. 

Maurice  Cb4iipion. 

CarUer,  HUt.  du  DucM  de  FaloU»  1764.  t  III.  p.  M. 

MCLBT  EL  OATA8,  roi  de  Fez,  régna  eo 
lô3ô,  et  mourut  en  1550.  Il  succéda  à  son  père, 
Muley  Mohamed,  et  passa  son  règne  à  combattre 
les  envahissements  progressifs  des  fils  du  chérif 
Mahomed  ben  -  Achmed.  Battu  souvent  par 
Muley  Mahomet,  et  deux  fois  prisonnier  de  son 
rival,  il  racheta  sa  liberté  par  l'abandon  d'une 
grande  partie  de  ses  provinces.  Assiégé  enfin 
dans  Fez,  sa  capitale,  après  une  résistance  de 
vingt  et  un  mois ,  Muley  el  Oatas  tomba  entre 
les  mains  du  chérif,  qui  le  déposa  (1545),  épousa 
sa  fille,  et  le  retint  en  captivité  jusqu'en  1 550, 
époque  à  laquelle  il  le  fit  mourir  ainsi  que  son 
filsZidan.  En  lui  s'éteignit  la  dynastie  des  Merinis. 

MCLBT  MABOMET,  roi  de  Fcz  et  de  Maroc, 
assassiné  en  1557.  11  était  le  troisième  fils  du 
chérif  Mohamed  ben-Achmet;  l'alné  de  ses 
frères,  Abd  el  Quibir,  fut  tué  dans  une  rencontre 
avec  les  Portugais,  et  l'histoire  du  second ,  Muley 
Achmet,  se  trouve  liée  à  celle  de  Muley  Mahomet. 
Au  retour  d'un  pèlerinage  à  La  Mecque,  les  deux 
frèresserendirentàiacourde  Mohamed  el  Oatas, 
roi  de  Fez ,  qui  confia  à  Muley  Mahomet  l'édu- 
cation de  ses  enCaints.  Les  deux  chérifs  gagnè- 
rent la  confiance  de  Mohamed  el  Oatas,  qui  leur 
confia  des  commandements  importants  ;  ils  en 
profitèrent  pour  se  rendre  indépendants  et  se 
faire  proclamer  rois  (1536),  Achmet  à  Maroc  et 
Mahomet  à  Taroudant  sous  la  suzeraineté  de 
son  frère.  Muley  el  Oatas,  successeur  et  fils  de 
Mohamed  el  Oatas,  entreprit  de  les  chasser  ;  mais 
les  deux  frères  dispersèrent  son  armée  près  de 
Maroc.  Rappelé  dans  ses  États  par  la  révolte  de 
son  frère  Muley  Achmet,  Muley  el  Oatas ,  après 
l'avoir  calmée,  revint  l'année  suivante  avec  des 
forces  plus  considérables  ;  mais  il  fut  de  nouveau 
flotièrement  défait  par  les  chérifs. 

La  bonne  harmonie  qui  régnait  entre  les  deux 
chérifs  cessa  dès  qu'ils  furent  délivrés  de  leur 
ennemi;  Muley  .Mahomet,  qui  sous  le  rapport 
de  l'intelligence  se  sentait  supérieur  à  son  frère, 
voulut  se  soustraire  à  sa  suzeraineté.  Muley 


Aclimet  marcha  contre  lui,  et  remporta  d'abord 
quelques  avantages;  mais,  dans  une  action  gêné- 
rale,il  fut  battu,  et  tomba  au  pouvoir  de  son  frère, 
ainsi  que  son  second  fils,  Boiza.  Muley  Zidan, 
son  fils  aillé,  se  réfugia  à  Maroc,  d'où  il  envoya 
son  épouse  à  son  oncle ,  dont  elle  était  la  fille. 
Cette  princesse  ménagea  un  accommodement, 
à  la  suite  duquel  Muley  Achmet  recouvra  la 
liberté;  mais  celui-d,  désavouant  bientôt  on 
traité  qui  lui  avait  été  hnposé,  reprit  les  aimes; 
la  fortune  favorisa  encore  Mahomet,  qui  prit 
Maroc,  et  relégua  Mouley  Achmet  et  sa  ftnûlte 
dans  Tafilet. 

Muley  Mahomet,  maître  du  sud  de  l'empire, 
Toulaot  punir  le  roi  de  Fez  de  l'accueil  qu'il 
avait  fait  aux  princes  de  Maroc ,  réclama  de  hii 
la  province  du  Tell,  comme  dépendance  do  Ma- 
roc; il  fit  en  même  temps  assiéger  le  chftteao 
de  Fixtela  par  son  fils  Abdallah.  Muley  el  Oatas 
rencontra  son  ennemi  sur  les  rives  du  Sébou; 
Mahomet  l'atUqua  avec  une  telle  impétuosité, 
que  les  Fezzans  furent  mis  dans  une  déroute 
complète  presque  sans  coup  férir.  Muley  d 
Oatas,  renversé  de  cheval,  tornba  entre  les  mains 
du  vainqueur  ainsi  que  son  lils  Muley  Buker. 
Muley  Mahomet  ne  lelàdia  ses  prisonniers  que 
sur  la  remise  de  Méquinez  et  la  promesse  de 
lui  livrer  Fez  dès  qu'il  l'exigerait.  Deux  mots 
étalent  à  peine  écoulés  que  Muley  Mahomet 
paraissait  devant  Fez  et  sommait  Muley  d 
Oatas  de  Ipi  ouvrir  sa  capitale.  Muley  el  Oatas 
s'excusa  sur  ce  que  les  habitants,  se  souvenant 
de  leurs  oondtoyens  égorgés  par  les  ordres  da 
roi  de  Maroc ,  refuKiient  de  le  recevoir  dans 
leurs  murs.  Sur  ces  entrefaites,  Zidan,  fils  aine 
de  Muley  Achmet,  accourut  au  secours  du  rui 
de  Fez;  il  livra  à  son  oncle  une  bataille  achar- 
née, qui  demeura  indécise;  mais  l'argent  man- 
quant au  jeune  prince,  ses  troupes  se  débandèrent 
Muley  Mahomet  fit  alors  invesUr  Fez  qui  ne 
se  rendit  qu'après  deux  ans  de  résistance.  Ma- 
homet cette  fois  détrôna  Oatas,  et,  pour  légitimer 
en  quelque  sorte  son  usurpation,  épousa  une 
des  filles  du  monarque  fezzan.  Telle  fut  la  tin 
de  la  dynastie  des  Merinis  après  une  dotnini- 
tion  de  trois  cent  trent&-sept  ans.  iûi  1545  Mu- 
lev  Mahomet  envoya  trois  de  ses  fils,  Haran, 
Abd  el  Kader  et  Abderhaman  s'em}«rer  de 
TIemcen  et  de  quelques  autres  provinces  da 
nord,  restées  fidèles  aux  Merinis  ;  Haran  essaya 
même  de  surprendre  Oran  :  il  échooa  dans  » 
tenUtive  et  mourut  au  retour  de  cette  expédi- 
tion. Les  Algériens  accoururent  pour  reprendre 
TIemcen;  Abd  el  Kader  et  Abderhaman  mar- 
chèrent à  leur  rencontre;  mais  un  difiérend 
s'éUnl  élevé  entre  eux,  Abderhaman  restt, 
avec  ses  troupes,  témoin  impassible  de  la  dé- 
faite et  de  la  mort  de  son  frère.  Les  enfents 
d'Abd  el  Kader  vmrent  se  jeter  aux  pieds  de 
leur  aïeul,  accusant  Abderhaman  de  la  mort 
de  leur  (lère.  Mahomet  les  yengea  en  faiisnl 
empoisonner  Abderhaman.  La  perte  de  ses  troti 
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fils  irrita  le  caractère  de  Mahomet,  qui  fit  étran- 
gler dans  leor  prison  le  roi  de  Fez  et  son  fils 
ZidaD. 

Salah  Réis,  dey  d'Alger,  inquiet  des  progrès 
de  Mttley  Mahomet,  et  sollicité  par  Bnhaçon,  le 
meilleur  et  le  pins  inQoent  des  généraux  fezzans, 
et  qui  s'était  réfugié  près  de  lui ,  envahit  le 
Maroc  avec  une  puissante-armée.  Muley  Maho- 
met essaya  vainement  de  loi  disputer  le  passage 
du  Séibou.  Salah  Réis  prit  Fez,  et  s'avança  sor 
Maroc.  Muley  Achmet  profita  de  la  déraite  de 
son  Trère  pour  rentrer  à  Tafilet  et  former  une 
alliance  avec  Buhaçon  que  Salah  Réis  venait  de 
faire  proclamer  roi  de  Fez.  Mahomet  attendit 
que  Salah,  qui  s*était  séparé  en  mauvaise 
intelligence  d'avec  Buhaçon,  fût  retourné  à  Al- 
ger; il  rassembla  alors  deux  armées,  donna  Tune 
à  son  fils  Abdallah  pour  reprendre  Fez,  tandis  que 
Joi-mème  assiégeait  Tafilet.  Muley  Achmet  fit 
sa  soumission.  Son  frère  le  fit  emprisonner,  et 
retint  auprès  de  loi  ses  deux  neveux ,  qu'il  fit 
mourir  qnelque  temps  après.  Mahomet  se  porta 
aossitAt  contre  Buhaçon,  qu'il  défit  et  tua  de- 
vant Fez.  Il  entra  ensuite  dans  cette  ville,  et, 
pour  se  venger  de  l'inconstance  de  ses  habi- 
tants, il  mit  à  mort  les  principaux  d'entre  eux, 
confisqua  leurs  biens  et  frappa  sur  les  autres 
one  contribution  de  trois  millions  de  livres.  Il 
laissa  à  Fez  son  fils  Abdallah  en  qualité  d»  vice- 
roi  ,  et  retourna  à  Maroc.  Il  périt  dans  une  ex- 
pédition entreprise  contre  les  tribus  berbères 
de  l'Atlas,  assassiné  par  un  émissaire  du  dey 
d'Alger  Hassan.  Muley  Achmet,  son  frère,  fût  aus- 
sitôt étranglé  dans  sa  prison ,  par  les  ordres  du 
gouverneur  de  Maroc,  qui  craignait  que  le 
peuple  ne  le  proclamât  à  la  place  du  fils  aîné 
de  Mahomet,  Muley  Abdallah. 

MULBT  ARDALLAH  ,  empereur  de  Maroc, 
mort  en  1574.  II  succéda,  en  1557^  à  son  père  Mu- 
ley Mohammed.  Ce  prince  commença  par  régner 
avec  sagesse  et  modération  ;  mais  bientôi,  pre- 
nant ombrage  de  l'affection  que  ses  sujets  té- 
moignaient à  ses  deux  frères  à  qui  il  avait  confié 
des  gouvernements,  il  les  manda  auprès  de  lui, 
et  fit  trancher  la  tète  à  celui  qui  se  rendit  à  son 
appel  ainsi  qu'à  ses  deux  neyeux.  Son  autre 
frère  Abd  el  Moumen,  qui  commandait  h  Fez, 
s'enfuit  auprès  du  dey  d'Alger  Hassan ,  fils  du 
célèbre  Barbe-Rousse«  qui  lui  donna  sa  fille  en 
mariage  et  lui  confia  le  gonvemement  de  Tlem- 
cen.  Quelque  temps  après,  ce  prince  tomba 
sons  les  coups  d'un  assassin  envoyé  par  son 
frère.  En  U62  Muley  Abdallah  attaqua  sans 
snccès  Mazagran  ;  il  mourut  laissant  pour  suc- 
cesseur Muley  Mahomet,  son  fils  atné.  Muley 
Abdallah,  d'un  caractère  cruel  et  efféminé,  n'é- 
tait pas  entièrement  dépourvu  de  bonnes  quali- 
tés; on  lui  doit  la  construction  de  palais  et  d'é- 
difices utiles  ;  il  ^outa  des  collèges  aux  mos- 
quées, et  fit  construire  le  chÂtean  d'Agadir,  pour 
défendre  la  ville  de  Sainte-Croix  contre  les  at- 
taques des  Portugais. 


MULBT  MOHAHBDy  SUmommé  le  NÈGRE  (1), 
sultan  de  Maroc,  fils  du  précédent,  mort  le 
4  août  1578.  A  peine  fut-il  sor  le  trône,  qu^il  fit 
périr  deux  de  ses  frères  et  enfermer  le  troisième. 
Cette  cruauté  le.  rendit  odieux  à  ses  sujets. 
Muley  Abd  el  Melek  ou  Moluk,  l'un  de  ses  on- 
cles, profita  de  cette  disposition  des  esprits  pour 
le  détrôner.  Muley  Mohamed  se  réfugia  à  Lis- 
bonne, auprès  de  don  Sébastien^  qui  se  préparait 
à  passer  en  Afrique.  Il  engagea  ce  prince  à  exé- 
cuter son  projet ,  l'assurant  qu'à  peine  arrivé, 
un  parti  considérable  se  joindrait  à  son  armée. 
Don  Sébastien  partit  de  Lisbonne,  le  25  juin 
1578,  fit  relâche  à  Lagos ,  pois  à  Cadix,  dé- 
barqua à  Tanger,  d'où  il  s'avança  vers  Arzille. 
Les  alliés  promis  ne  se  présentant  pas ,  Mu- 
ley Mohamed  conseilla  an  roi  de  Portugal, 
dont  l'armée  n'était  que  de  quinze  mille  hom- 
mes, de  s'emparer  d'EI-Araiche  (  Larrache  )  et 
de  s'y  retrancher  en  attendant  des ,  renforts. 
Don  Sébastien  rejeta  ce  conseil,  et  osa  attaquer 
les  quarante  mille  cavaliers  et  les  dix  mille  fan- 
tassins d'Abd  el  Melek  dans  la  plaine  de  Tamista 
(deux  lieues  d'Arzille),le  4  août  1578.  Les  Portu- 
gais, bientôt  enveloppés  par  des  forces  quadru- 
ples, ne  durent  plus  songer  qu'à  vendre  chère- 
ment leur  vie.  Don  Sébastien  fut  tué,  et  avec 
lui  périt  presque  toute  la  noblesse  portugaise; 
Muley  Mohamed,  qui  combattait  dans  les  rangs 
lusitaniens ,  se  noya  au  passage  d'une  rivière,  et 
le  petit  nombre  des  vaincus  échappés  au  massa- 
cre fut  réduit  en  esclavage  ;  ce  fut  un  des  plus 
grands  désastres  qui  affligèrent  le  Portugal.  Abd 
el  Melek  ne  jouit  pas  de  sa  victoire  ;  malade 
avant  la  bataille,  il  se  faisait  porter  en  litière 
pendant  Tactton,  et  mourat  avant  la  fin  du 
combat;  c'est  ce  qui  fit  donner  à  cette  Jour- 
née le  nom  de  beUaille  des  Trais  Bois,  en  rai- 
son des  trois  souverains  qui  y  perdirent  la 
vie  (2). 

MULBT  ACHMET,  sultan  de  Maroc,  frère  du 
précédent,  mort  en  1603.  fl  avait  le  plus  con- 
tribué à  la  grande  victoire  de  Tamista;  aussi  fut- 
il  proclamé  sultan  silr  le  champ  de  bataille.  Il 
r4;nait  fort  paisiblement  torsqu'en  1594  l'un  de 
ses  parentSyMuley  Naur,  soudoyé  par  le  roi  d'Es- 
pagne Philippe  II,  vint  lui  disputer  le  trône; 
Achmet  envoya  contre  ce  prétendant  son  fils 
Muley  Chek ,  qui  le  battit  et  dispersa  son  parti. 
Naur,  blessé  dans  l'action,  dut  renoncer  à 
son  entreprise.  Le  règne  de  Muley  Achmet  est 
regardé  comme  un  des  plus  heureux  pour  le 
Maroc.  Ce  souverain  pacifique  ayant  construit 
plusieurs  monuments  d'utilité  publique,  réparé  les 
routes  et  les  ports,  réprima  certains  abus  dans 
ce  qu'on  appelle  la  magistrature  musulmane^  etc. 
Quelque  temps  avant  sa  mort,  et  pour  assurer  à 
son  fils  Chek  la  succession  au  trône ,  il  exiget 

(1}  Cf  1001010  loi  liiit  doDOé  parce  qoe  sa  mère  était 
une  esclave  de  couleor  nofre. 

(t)  Ceit  la  même  que  tes  Portagab  désignent  soui  le 
nom  d'^fcouL 
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que  scfs  Trères  et  ses  a(itreâ  fils  lu)  prêtassent  ser- 
ment de  fidélité. 

MVLEY  sidJksr  {Zéidan),  silUan  de  Maroc, 
mort  dans  cette  ville,  en  1630.  Il  était  le  plus 
jeune  des  fîlsdeMuley  Actimet«  et,8e  trouvant  à 
Maroc  lors  de  la  murt  de  son  père  (1603),  il  dût 
à  cette  drcODslànce  d'être  dioisi  poof  lui  8in> 
céder,  au  détrifnent  de  ses  deux  frères  aînés, 
Muley  Abdallàb  et  Muley  Chek  (  SeeH  ),  qui  pro- 
testèreirt  coortré  cette  électi<m  et  prireurt  les 
ahneA  pour  le  détrOtter.  Malgré  le»  subsides 
fouriïis  à  Chek  par  PhiNppe  Itl ,  qui  re- 
çut eu  retour  U  vtlle  d'Kt-Arache ,  9ldàn  resta 
niattre  de  retmptfe.  Les  dernièrtss  année»  de  son 
règne  ruiient  trbubtées  par  les  eiccarsiôns  des  Ber- 
bères; quMl  soumit  enfin,  fin  1020,  il  reçut  un 
atnbassadeur  de  Holfande,  accompagné  du  pro- 
fesseur de  latfgue  arabe  GolfUs.  Sidan  se  montra 
fort  étonné  de  Voit  que  Golius  écrivait  très- 
bien  Parais,  mais  qu'il  ne  savait'  pas  le  parler. 
Sidan  eut  pour  succeffsetir  son  flls  atné  Muley 
Âb  el  Mélek. 

MtTLEt  ABD  EL  MÉLEK,  premier  emperefir 
du  M^roc,  fils  atné  du  précédent,  assassiné  en 
1635.  11  monta  sur  le  trône  en  1630,  et  fnt  le 
premier  qui  dans  ses  relations  avec  les  gouver^ 
nements  étrangers  prit  le  titre  &  empereur. 
Les  commencements  du  règne  de  ce  prince,  qui 
affecta  dès  sentiments  retigieux,  flirtent  assez 
tranquilles  ;  mais  bientôt  sort  caractère  cruel  et 
débauché  le  rendit  si  odieux  à  ses  sujets,  qn'un 
soulèvement  général  éclata,  et  les  habitants  de 
Fez  appelèrent  au  trône  son  frère  Muley  Ach- 
met.  Celui-ci, ayant  manifesté  les  mêmes  pen- 
chants que  son  frère,  fut  bientôt  déposé.  Muley 
Sinan  et  Mule]^  el  Valid  se  mirent  alors  sur  les 
rangs;  mais  Muley  Abd  el  Mélek  les  vainquit  et 
lesfitenfermer.  Il  fut  assassiné  dans  sa  tente  par  un 
esclave  mécontent  qui,  le  voyant  plongé  dans  l'i- 
vresse, fui  tira  un  coup  de  pistolet.  Sdn  frère 
Muley  lui  succéda. 

MULET  EL  VALI»,  empereur  de  Maroc, 
frère  du  précédent,  mort  en  1647.  Il  était  en 
prison  lorsque  Abd  el  Melek  fut  assassiné  (1635) , 
et  fut  tiré  des  fers  pour  monter  sUr  le  trône.  Le 
règne  de  ce  prince  ne  fut  troublé  que  par  la  ré- 
volte de  son  frère  Muley  Sinan,  qui,  aidé  par  un 
kaîd  influent ,  tenta  de  lui  enlever  la  couronne. 
Les  deux  rebelles  tombèrent  au  pouvoir  de  l'em- 
pereur, qui  leur  fit  trancher  la  tête.  Ce  fut  sous  le 
règne  de  Muley  el  Valid  que  Sanson ,  ambas- 
sadeur de  France,  parvint  à  traiter  de  la  rançon 
de  plusieurs  Français  en  captivité  dans  le  Maroc. 

MCLEr  ACttMEt  CHBK  ,  troisième  empe- 
reur du  Maroc, dernier  frèredes  précédents,  mis 
à  mort,  vers  1650.  Il  abandonna  pour  se  livrer  aux 
plaisirs  et  à  ladébancitele  gouvernement  de  ses 
États  à  des  ministres  incapables  et  avides.  Ses 
sujets  se  soulevèrent  ;  ceux  des  montagnes  Tinrent 
assiéger  Maroc,  qu'ils  mirent  à  sac.  Muley  Achmet 
Chek  fut  tué.  Les  insultés  proclamèrent  à  sa  place 
Crom  el  Hadji,  un  de  leurs  chefs,  qUi  mit  fin  à  la 


dynastie  des  chérifs  en  fafstnt  i 
ce  qui  restait  de  cette  famille. 

MULET  ALI,  empereur  de  Maroc,  fondateur 
de  la  branclft"  des  Faletti,  famille  aetueftetneot 
régnante.  11  était  né  à  Jambo,  près  de  Médine, 
vers  1610,  et  ftescendatt  do  prophé^  Des 
Maures  en  pèlerinage  à  La  BIlBeque,  ftûppéê  de 
ses  éminefftes  qualités,  le  détermfoèreDt'à  «elhie- 
dans  leur  patrie.  Selon  la  tradition,  dépôts  plu- 
sieurs- années  une  cMielIe  di^rttè  désolait  le 
pays.  Aussitôt  après  Tarrivét»  d'Alf  les  sâiMns 
reprirent  leur  cours ,  et  les  récottes  devinrent 
si  abondantes  que  le  peuple  attribua  psirtoiTt  et 
drangement  à  rinfiuence  du  pfeux  diérir.  OVne 
voix  unanime  on  le  proclama  roi  de  TalHet  ton 
le  nom  de  Muleg  Cftérlf  (l).  Il  Ait  reeoiuni 
successivement  par  les  autres  provinees,  k  IVx* 
ception  de  Maroc  et  de  ses  environs  qui  setroo- 
vaient  alors  au  pouvoir  de  Tusiirpateuf  Cram  el 
Hadji  et  des  meurtriers  du  précédent  empereur, 
Muley  Act)metChek,et  dé  sa  famiire,  les  de- 
niers des  Mérinis.Sousee  prince,  rem0re,épirtS6 
par  la  disette,  les  divisions  et  les  goerresd vîtes, 
goûta  enfin  la  paix  et  l'abondance  ;  aussi  Ait-il 
trèsregretté  de  ses  sujets. 

.«ULET  MAHOMET,  empereur  de  Mafoc,  flls 
du  précédent,  mort  en  1664.  Digfle  hérilier  d«s 
vertus  de  son  père,  il  eût  maintenu  une  paix 
profonde  dans  ses  État; ,  satts  là  nébetlion  de 
son  ft*ère  Archid.  Miiley  Mahomet  marctia 
contre  lui,  le  défit  et  le  fit  prisonnier;  maîB 
Archid  parvint  à  s'évader,  leva  de  nouvelles 
troupes,  et  revint  attaquer  Mahomet.  Le$  sol- 
dats de  ce  dernier,  séduits  par  les  largesses  d'Ar- 
chid,  abandonnèrent  leur  souverain,  qui,  assiégé 
dans  Tafilet,  y  mourut  quelque  temps  aprfet. 

MULET  ARCHID, /rère  du  précédent,  em- 
pereur du  Maroc,  né  en  1631*,  mort  à  P)r,  le 
27  mars  1672.  Jaloux  de  la  puissance  de  «m 
frère  Mbley  Mahomet,  auquel  il  demandait  une 
part  dans  l'empire,  il  se  retira  du  côté  d*EI  Dr«hy 
et  y  rassembla  des  forces  considérables.  Matio- 
met  marcha  contre  lui,  dispersa  ses  partisans , 
et  le  fit  emprisonner.  Archid  parvint  à  s'<^adcr 
k  l'aide  d'un  esclave  nègre  qui  le  servait.  Rendu 
à  la  Iit)ei1é,  sa  première  action  fut  de  poignarder 
son  libérateur,  craignant  d'être  trahi  par  lui.  Il 
se  réfugia  ensuite  aupuès  d'Ali  Soliman,  qui  oom- 
mandait  dans  les  montagnes  du  Rif  ;  il  gajpia  la 
confiance  de  ce  chéik,  qui  lui  confia  radmlAistra< 
tion  de  ses  domaines.  Archid  en  profita  pour 
corrompre  les  soldats  d'Ali  Sofimanet  leserttrafner 
à  la  révolte.  La  lutte  ne  fut  pas  longue  :  rimpra- 
dent  Ali,  abandonné  de  la  plus  grande  partie  des 
siens,  tomba  entre  les  mains  de  son  perfide  bote, 
qui  le  fit  mettre  à  mort.  Archid  marcha  msulte 
contre  Mahomet,  son  frère,  qttll  battit  dan^  deux 
rencontres  successives  et  qu'il  obligea  de  se  ren- 
fermer dans  sa  capitale,  ofi  il  mourut  peu  de  t«mips 
après.  Muley  Archid,  resté  sans  oompéCteor  ^ 

(1)  Chérir  c»t  le  Utre  de  noblctM  4M 
cendants  da  propliète. 
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rienxy  ne  ttrda  pa»  à  agraaiUv  se»  posseukiw. 
Après  avoir  soumis  les  monUgnards  doRif,  il  prit 
successivemaat  TraxA(resa)>F«Zi(166&),  Aniiia, 
Salé.  D'autres  filles  et  tribus,  edTrayées^  se  aoo- 
uireoi  saos  oooibaMre»  Le  chéUt  Beo«iîMikar 
essaya  de  Pëaister  ;  mais^rabi  et  IWfé  à.AnUd, 
il  fiit  décapité.  £a  HW7  Archid  maieha.  mtc 
qMaraiite  miUe  hommes  sar  Maroo»  qa'ooodfait 
Moley  Gh^  fila  de  roaurpateur  Grom  «1  Hadfi. 
Cbek.»  Uvfé  par  los^  siens»  fui  traiaé  à  lA  q»e«e 
d'une  mole  dans  les.  nia&  de  Marco.  Le  oos|k 
de  Grom  eJ  Hbdiî  n'éctiappo.  même  piOi  anx 
fa«enn«  du  yainqaeor  :  il  fut  déterré  et  brûlé. 
tw  tribus  des  Ghabanets»  de  Sous,  du  cap 
d'Agadir  Turenl  eoswte  réduites. ,  déafanéessot 
frappées  d'énonnse  contrIbutioMk.  QoeUpiearé- 
Toltas  partieUeftfureot  étoufSiee  dans  le  san^^  Ain- 
ley  Arcbid  élaodil  aiosi  soa  empire  jusqu'au  d6- 
tn>i&4e  Gibraltar,  et  deviat  le  souverain  le  phis 
puissant  de  TArrique.  Son  règne  om  fut  pbiB 
troublé  qirn  par  la  révolte  de  see  neveux,  les 
filsde Muley  Blabomet,  qui  se  termioa  par*  le 
anppUoe  des  coospirateorSk'  Moley  Mébérea, 
geuTemeor  du  Maroc,  H  aussi  nef  eu  d'Archid, 
essaya  également  de  se  soustraire  à  raninrilé 
de  son  encle,  qni  se  contenta  de  lui  ôtec  An  gn»- 


Mnley.  Arahid  mommt  dans  sa 
deuxième  année;  il  se  cassa  la  léle  contre  un 
nrfaoe  dans  nu  dit ertisscment  à  ciievaL  Ge 
pffinee  fut  un  des  plus  cmele  qnl  aiani'  aflUgé 
le  Maroc.  Parmi  ses  nombreux  traifts  de 
l)arbarie^  non»  cilerooa  les  suivants,  rapportés 
lier  Chénier  :  «  Ponr  forcer  des  femmes^  dont  H 
avait  fait  périr  lea  maris,  àpa^er  des.  oootribn- 
lions  exagiérées,  il  fitptacer  leurs  mameHeeentre 
les  bords  dej'ouvertore  d'uni ooffie  elt  les  corn- 
firima  de  son  propre  poids.  Une  antre  ibis,  un 
deises  Icakle  voulant  lui  vanter  la  steetéqni  re- 
liait sur  les  routes  de  l'empire  lui,  dit  avoir 
rencontré  an  ans.  de  neix  que  personne  n'avait 
remassé. ^«Bteemment seiaiftiaf|n*il  y avaitdea 
noix  danaie  sae?  »  lui  dit  l'empereur.  — *  a  Je  l*al 
tnncliéavee  le  pied  »,  répliqua  le  kud.  —  «c  Eb, 
bien,  qn'osi  lut  coupe  le  pied,  repartit  le  prinae> 
peur  punir  sa  cnrioaitéu  » 

iHfiJiV  MMABL,  empereur  du  Maroo,  ficère 
dn  précédent,  né  en  1646,  mort  le  22  mars  1717. 
11  fiot  éln  empereur  à  Fez  en  même  temps  que 
seafoère  Mùley.  Haran  se  faisait  proclamer  à  Ta- 
ttct  et  son  newen  Muley  Achmetà  Maroc.  Mnley 
Ismnel  mnrcba  d'abord  contre  sonneveu  (1673), 
qui,  battu  et  blessé  à. la  ouïsse,  se  réfiigpa  auprèe 
de  aon  oncle  Haran.  Ismael  attaqua  ensuite 
Gailand,  l'anden  baîd  d'Arxilla^  qui  venait,  aven 
le  aeeoure  dea  Algériens,  de  reprendre  son  an* 
eiengouvernemcnt,  dent  il  avait  été  dépossédé  par 
Mnier  Arcbid.  Le  kaid  perdit*  la  bataille  et  le  vie. 
Umed  réprima  ensuite  les  révoltes  qui  venaient 
(IVotater  è  Pez,  è  Teia,  à  Alcassar,  dans  la  pnh 
vinoe  de  Héa  et  dans  les  tribus  des  Ghabeneta 
et  des  Gbavoias  tl674);  ces  expéditions  forent 


'  suivie»  d'exactions  et  d'atroeités  révoltantes 
exercées  séries vaincna.L'année suivante (1675), 

I  Mnley  Acbaset  parvint  à  s'emparer  de  Maroc. 

I  L'empereur  était  en  route  pour  Salé  lersqu'H  ap« 

]  prit  cet.  éffénementç  il i envoya  aussitôt  le  kaîd 
MassanuttGerart  peur  rcfNrendre  la  ville;  mais, 
allifé  dans  une  embuscade  il  Ait  complètement 
bnttn.  Ismael  lui««mème  ne  fet  pas-  pins  beu- 

I  reux.  lldvt  tnker  avec  son  neveu,  et  hii  céda 
la  aonverainelAdu  Drab.  Malgré  l'Xninisf ie  géné- 
rale proclamée  lors  de  cette  récencilfatieu,  Is- 
mael saccagea  Même,  et  fettgea  anx  habitants 
les  plus  indignes  traitements.  Il  fit  aussi  traltr^ni- 
seaMut  mettre  à  mort  Sidi  Seraag,  cbéik  du 
Xall,  et  ravngea  oetle  eantrée^  A  peine  rentré 
dans  SU'  capitale,  baaael  reçut  avis  de  la  ré- 
volte dn  \uàd  Mabemat  El  Hadj»  ben*Abdel- 
Iak,  un  des  fils  de  Bs»>Bnlwr,  qui,  sonlenn 
par  la  "Tarqule^  s'tevençait  à  la  tèted'une  armée  de 
soixante  miUe  bnmmes,  et  avait  déjà  soulevé  les 
provineea  de  Ghavoia  et  de  MéqufaieB.  Mnley 
Ismaéfcle  joignit,  mit  son  aimée  en  déroute*  et 
envoya  dix  miHa  tètes  à  Fez  et  à  Maroc  pour  a»- 
noncer  sa  victoire  et  terrifier  ses  ennemis. 

Bn  1678^  l'empire  fut  désolé  par  lapcste^  qui 
enleva  plue  d'un  aaiUion  d'bnbitants;  ce  qui  dé^ 
termina  l^empcreur  à  quitter  Méqninen  |iour 
étaMàr  aon  s^eur  dans  l'AtlBa;  il  At  de- 
mander des  contritantions  ansr.  tribna  berbères 
qui  l'bebitcttt.  GeHea  dent  le  territoire  of- 
frait un  facile  aeeèe  anx  troopes  marocnlncc 
s'exécutèrent;  mais  celle»  qui  étaient  proie* 
gées  par  la  nature  dn  terrain  refncèrent  11m- 
pèt.  Inoanel  «ivabit  leur  pays.  Gette  expédiiiaa 
fut  désaatreuse  x  engage  ^  nàHna  des  ndge»  et 
dea  rochers  inaooessibie»,  il  perdit  une  partie  de 
acn  armée»  et  fut  forcé  de  foir,  abandonnant  son 
camp  et  ses  rapines.  De  retour  à  Méqniuez,  il  se 
vengea  de  son  écbec  sur  son  premier  ministre 
Abder-Rhaman  Filili,  qu'il  accusa  de  prévaricn» 
tien;  il  lui  cassa  le  bms  d'un  coup  de  pistolet, 
et  le  ût  traîner  par  le  camp  cousu  dans  nnepeen 
debmuf;  tous  les  ofiiders  sous  SCS  ordres  furent 
également  massacrés.  C'cet  à  Muley  Umad  que 
leMaroo  doit  la  création  de  la  milice  des  noirs; 
il  procéda  en  1678  à  U  consécration  aouslepoi* 
tronage  de  Sidi  Boccari  (1)  de  cette  garde  préto- 
rienne qui  lui  fut  toujours  dérouée  ;  mais  avec  le 
temps,  son  pouvoir  et  son  arrogance  s'étaot  ae^ 
crus,  elle  devint  redoutable  à  ses  succescenrs,  et 
leur  créa  bien  des  embarras. 

N'ayant  plus  d'ennemis  à  combattre,  Muley 
Ismael  chercha  des  distraction»  dan»  la  cons- 
truction de  palais  et  de  fortifications,  autant  par 
goût  que  pour  occuper  son  entourage.  «  Quand 
j'ai  des  rats  dans  un  pâmer,  disait-il,  je  l'agjitc 
constamment,  sans  quoi  ils  le  perceraient  pour 
s'enfuir.  »  En  1680  il  s'empara  du  fort  Gbar- 
lei«,  dépendant  de  Tanger;  lea  Anglais,  com- 
prenant rinutilité  de  la  possession  de  cette  place, 

(1)  Dn  des  commcntateors  do  Coran. 
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rabandonnèrent  après  ea  avoir  fait  sauter  les 
fortificatioos  (1684).  L'année  suivante  Tempe- 
rear  enleva  aux  Espagnols  le  fort  de  la  Mamore. 
£i-Arraïche  se  rendit  en  1689. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  le  chevalier  de 
CbAteau-Renaud,  qui  an  mois  d'avril  1680  était 
venu  mouiller  avec  dix  vaisseaux  devant  Salé, 
se  présenta  de  nouveau  devant  ce  port  avec  nne 
«scadre  de  quatre  vaisseaux  pour  traiter  avec 
Muley  Ismael  du  rachat  des  esclaves;  l'empe- 
reur, pour  traîner  les  choses  en  longueur,  fit  invi- 
ter Louis  XIV  à  lui' envoyer  une  personne  de 
confiance  pour  conclure  raiïaire,  tandis  qu'il  fai- 
sait partir  deux  ambassadeurs  sur  les  vaisseaux 
•du  chevalier  de  Château-Renaud.  Louis  XIV  en- 
voya Saint-Olon  à  Méquinez  ;  cette  mission  n'a- 
boutit à  rien.  D'après  Saint-Olon,  ce  fut  sur  les 
-éloges  que  ses  ambassadeurs  lui  firent  du  mé- 
rite et  de  la  beauté  de  la  princesse  de  Conti , 
fille  naturelle  de  Louis  XIV,  que  Muley  Ismael 
«e  décida  à  la  fkire  demander  en  mariage.  Ce 
fait,  passé  sous  silence  JMrChénier,  est  traité  de 
table  par  l'auteur  de  VHistaire  des  Chéri/s 
en  Afrique ({). 

En  1694,  Ismael  vint  assiéger  Ceutaà  la  tète  de 
quarante  mille  hommes;  ayant  échoué  dans  sa 
tentative  d'assaut,  il  chargea  le  kaïd  Hamar- 
Hadou,  vice-roi  de  Garbe,  de  l'investir  par  terre  ; 
-ce  blocus  dura  jusqu'en  1720,  époque  à  laquelle 
Philippe  V  envoya  le  marquis  de  Lède,  qui  réus- 
ait à  détruire  les  retranchements  des  Maures  et 
k  les  refouler  dans  les  montagnes. 

An  printemps  de  1697,  Ismael,  à  la  tête  de 
soixante  mille  hommes.attaqua  les  Algériens;  mais 
ceux-ci,  dont  les  forces  n'atteignaient  pas  quinze 
mille  combattants,  lui  firent  essuyer  une  défaite 
complète.  Au  retour  de  cette  expédition,  Ismael 
apprit  la  rébellion  de  son  fils  atné  Muley  Ma- 
hranet;  ce  prince,  ayant  attiré  dans  une  embus- 
cade le  gouverneur  de  Maroc,  s'empara  de  la 
ville;  mais  il  dut  fuir  devant  son  frère  Muley 
Zidan,qui  le  saisit  à  Taroudani  et  l'envoya  à  leur 
père.  Arrivé  en  sa  présence,  Muley  Mahomet 
se  jeta  à  genoux ,  implorant  son  pardon  ; 
mais  l'empereur,  sourd  à  ses  supplications,  or- 
donna à  un  boucher  de  lui  couper  le  poignet  droit  ; 

(t)  Cependant  le  dnc  de  Nevers  flt  ft  rette  occasion  nne 
pièce  de  Tere  qoi  a  été  tnaérée  dam  le  Noitveau  Siècle 
de  ijOHis  XIF  (  Paria,  1798  ).  t.  IV,  p.  18S.  J.-B.  Ronsaeau 
eompota  aur  le  mène  aujet  lea  vera  auiranU  : 
Votre  beauté,  grande  prlnceaae, 
porte  lea  tralU  dont  elle  bleaae, 
JuMfiieaaax  pins  aauvairea  lieux; 
L'Afrique  avec  tous  capitule, 
Et  lea  oonqnètea  de  vos  yeux 
Vont  plua  loin  que  celle*  d'Hercule. 
Périgny  a  également  composé  un  couplet  éplgramma- 
tlqne  ponr  cette  circonstance  : 

Pourquoi  reruaez-voos  lliomniage  glorieux 
D'un  roi  qui  tous  attend,  et  qui  roas  croira  belle? 
Pniaque  l'Iljaien  A  Maroc  voua  appelle. 
Partez;  c'est  peut-être  en  ces  lieux, 
Qu'il  TOUS  garde  on  aiuant  Adèle. 

On  doit  donc  supposer  que  le  bruit  qui  courut  de  cette 
«nlon  eut  quelque  londemcot. 


celui-ci  ayant  refusé,  «  ne  voulant  pas,  disait-il, 
tremper  ses  mains  dans  le  sang  d'un  chérif»-,  Is- 
mael trancha  lui-même  la  tète  au  boudier  et  en 
appela  un  autre  qui  coupa  la  main  et  le  pied  droits 
à  son  fils.  «  Eh  bien,  malheureux  !  dit  alors  Is- 
mael, à  présent  connais-tu  ton  père?  >*  Il  prit  cd 
même  temps  un  fusil  et  tua  le  boucher  qui  avait 
mutilé  son  fils.  Celui-ci,  malgré  ses  souffrances, 
ne  put  s'empêcher  de  faire  observer  l'ioconsé- 
quence  atroce  d'un  souverain  qui  tue  celui  qoi 
exécute  ses  ordres  comme  celui  qui  refuse  de 
lui  obéir.  On  mit  dans  du  goudron  les  membres 
mutilés  de  l'infortuné  prince  qui  fut  conduit  à 
Méquinez ,  où  11  mourut  au  bout  de  quatone 
jours.  Son  père  lui  fit  élever  un  superbe  tom- 
beau, qui  conserve  h  la  postérité  le  souvenir  de 
cet  acte  barbare.  Muley  Zidan  s'empara  de  Ta- 
roudant ,  où  il  commit  des  excès  atroces.  Se 
voyant  débarrassé  du  frère  son  rival,et  chargé  du 
commandement  de  l'armée,  il  songea  à  se 
rendre  indépendant  L'empereur  chercha  à  le 
rappeler  auprès  de  lui  ;  mais  Zidan  s'y  refusa. 
Ismael  gagna  alors  quelques-unes  des  femmes 
de  son  fils ,  qoi  pendant  son  sommeil  Tétouf- 
fèrent  entre  deux  matelas  (1721).  La  négresse 
Léla-Zidana,  mère  de  Zidan,  vengea  la  mort  de 
ce  prince  en  faisant  étrangler  les  sept  femmes  qui 
avaient  pris  part  au  meurtre  de  son  fils,  et  en 
forçant  trois  d'entre  elles  à  manger,  avant  de  mou- 
rir, leurs  mamelles  qu'elle  leur  avait  fait  couper. 
Après  la  mort  de  Zidan,  le  gouvernement  des 
provinces  dû  sud  échut  à  Abd  el  Mélek,  autre  fils 
d'Ismael.  11  ne  tarda  pas  à  imiter  ses  frères  et  à 
méconnaître  l'autorité  de  l'empereur.  Muley  Is- 
mael, à  qui  la  vieillesse  ne  permettait  plus  d'en- 
trer en  campagne  pour  contraindre  son  fils  à  la 
soumission,  lui  écrivit  des  lettres  fort  tendres, 
où  il  s'efforçait  de  lui  insinuer  que  son  grand 
flge  ne  lui  permettant  plus  de  conserver  le  pou- 
voir, il  était  tout  disposé  à  le  lui  «céder;  ces 
promesses  ne  purent  séduire  Abd  el  Mélek,  qui, 
connaissant  bien  son  père,  répondit  dans  les 
termes  les  plus  respectueux,  mais  se  garda  bien 
de  quitter  son  gouvernement.  Ismael  désigna 
alors  pour  son  successeur  son  second  fils  Mu- 
ley Achmet  Déby,  et  mourut  âgé  de  quatre- 
vingt  et  un  ans,  après  un  règne  de  cinquante- 
quatre  ans.  Ce  prince,  habile  politique,  actif, 
entreprenant,  a  terni  l'éclat  de  son  règne  par  son 
avarice,  sa  mauvaise  foi  et  une  foule  de  cruautés, 
dont  le  détail  serait  effrayant.  Il  eut  un  nombre 
prodigieux  de  femmes,et  sa  postérité  a  été  si  nom* 
breuse  qu'on  doute  qu'il  sût  lui-même  le  nombre 
de  ses  enfants;  s'il  faut  en  croire  l'opinion  géoé* 
raie,  les  mfties  dépassaient  huit  cents , et  Ton 
voit  encore  dans  le  Tafilet  toute  une  population 
de  chérifs  qui  sont  les  descendante  de  Muley 
Ismael.  Chénier  raconte  que  le  dernier  enbnt 
de  ce  souverain  étant  né  dix-huit  mois  après  la 
mort  de  son  père,  les  talebs  décidèrent  que  la 
douleur  de  la  mère  avait  retardé  cette  fois  l'or^ 
dre  de  la  nature. 
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MQiiBT  ACHMBT  DÉST,  empereor  da  Maroc, 
fils  do  précédent,  roorl  enr  ma»  1729.  Choisi  par 
son  père,  aa  préjudice  de  ses  frères  Abd  el  Mélek 
et  Abdallah,  ses  atoés,*  les  principaux  officiers  de 
l'empire  et  les  chefs  des  alboccaris  (milice  nè- 
gre) lui  prêtèrent  serment  de  fidélité;  il  fit  dia- 
tribuer  200,000  ducats  aux  troupes,  et  soumit 
les  proTinces  qui  andeot  refusé  de  reconnaître 
son  élection.  Se  Tojant  paisible  possesseur  de 
Tempire  et  du  trésor  qu'Ismael  avait  laissé  (  plus 
de  cent  millions),  il  négligea  le  gouvernement  de 
ses  États  pour  se  livrer  à  son  goAt  pour  la  bois*. 
son.  Cette  infraction  aux  préceptes  de  Mahomet 
lui  aliéna  raflTection  de  ses  sujets.  Vainement 
il  réduisit  tous  les  impôts  k  la  perception  du 
dixième  des  revenus ,  les  kaïds,  se  prévalant  de 
la  faiblesse  de  Tempereur,  continuèrent  leurs  ex- 
torsi«ins.  Un  soulèvement  général  éclata.  Fei,  Té- 
tuan  et  les  provinces  du  sud  se  déclarèrent  pour 
Abd  el  Mélek,  rigide  observateur  des  lois  du Ko- 
ran.  Achmet  Déby  marcha  contre  les  révoltés,  et 
grâce  au  courage  de  sa  milice  noire  les  défit  com- 
plètement. Abd  el  Mélek  fut  blessé  trois  fois  dans 
i*aclion.  Cette  victoirearoena  la  soumission  de  Fez 
et  des  autres  villes  du  nord.  Mais  Déby  continua 
ses  excès  dlntempérance,  et  le  scandale  devint 
si  grand  que  Tannée  se  joignit  au  peuple  pour 
proclamer  Abd  el  Mélek.  Ce  prince  fit  son  entrée 
à  Méquinezie  10  arril  1728, et  se  contenta  d'exi- 
ler son  frère  k  Tafilet.  Le  nouvel  empereur,  par  sa 
hauteur  et  sa  dureté,  indisposa  bientôt  contre  lui 
son  entourage  et  surtout  les  noirs.  Actimet  Déby 
fut  rappelé;  Abd  el  Mélek,  livré  au  vainqueur, 
fut  étranglé  à  Méquinea  quelques  mois  plus  tard. 

Peu  de  jours  après  cette  exécution,  Mnley 
Achmet  Déby  mourut  lui-même,  d'une  bydropisie. 

MIJLBT  ABDALLAH,  Irère  du  précédent,  em- 
pereur du  Maroc,  né  en  1694,  mort  à  Fez,  le 
12  novembre  1757.  Il  dut  son  élévation  au  trône  à 
rinfluence  que  sa  mère  Léla  Contta,  négresse  elle- 
même,  sut  acquérir  sur  les  alboccaris,  cette  milice 
poissante  et  avide  qui  disposait  alors  de  l'empire. 
D*un  caractère  cruel  et  liiaarre,  Abdallah,  cinq  fois 
dépossédé  et  six  fois  réélu,  fut,  pendant  les  douze 
premières  années  de  son  règne,  le  jouet  de  l'inoons- 
tance  de  son  peuple  et  de  l'indiscipline  de  ses 
soldats.  Son  neveu  Muley  Bouffer,  fils  de  Muley 
Achmet,  au  préjudice  duquel  il  avait  été  élu , 
teota,  aidé  d'un  marabout  vénéré,  de  lui  disputer 
la  couronne;  Abdallah  le  vainquit,  et  lui  fit 
grâce;  mais,  bravant  les  préjugés  populaires,  il  fit 
trancher  la  têle  au  marabout,  comme  k  un  im- 
posteur ;«  car,  disait-il,  s'il  est  véritablement 
saint,  le  sabre  n'aura  aucun  pouvoir  sur  lui  ». 
Il  fit  ensuite  raser  les  fortifications  de  Fez,  dont 
les  habitants  avaient  pris  parti  pour  Bouffer. 

Les  Berbères  du  Tell  «'étant  révoltés  (  1730), 
il  marclia  contre  eux  ;  mais,  ayant  été  défait ,  il 
se  retira  à  Méquinez,  et  se  vengea  de  son  échec 
sur  ses  propres  sujets,  dont  il  fit  périr  on  grand 
nombre,  présidant  et  aidant  lui-même  aux  exé- 
cutions. Aux  reproches  que  sa  mère  lui  adres- 


sait sur  sa  cruauté,  il  répondit  :  «  Mes  sujets 
n'ont  d'autre  droit  à  la  vie  que  celui  que  je  leur 
laisse,  et  je  n'ai  pas  de  plus  grand  plaisir  que 
celui  de  les  tuer  moi-même.*  L'année  suivante, 
il  dirigea  contre  les  tribus  révoltées  du  Dahra 
un  corps  de  troupes  commandé  par  un  de  ses 
lieutenants  ;  ce  général,  accablé  par  un  ennemi 
supérieur  en  nombre,  fut  complètement  battu  ; 
quoiqu'il  se  fût  conduit  bravement,  Muley  Abdal- 
lah le  fit  égorger  ainsi  que  tons  les  officiers  et 
soldats  qu'il  avait  ramenés,  leur  reprochant 
d'avoir  manqué  de  courage  et  remplissant  en- 
core à  cette  occasion  l'office  de  bourreau.  A  la 
suite  d'une  expédition  malheureuse  dans  le  sud, 
et  à  cause  de  l'impuissance  où  il  se  trouva  de 
satisfaire  aux  exigences  de  sa  milice  nègre,  il 
fut  dépossédé  par  les  alboccaris,  et  remplacé  par 
son  frère  Muley  Àli  (29  septembre  1734).  Ce 
prince  était  pauvre  ;  il  ne  pnt  payer  la  milice 
cupide  qui  Tavait-proclamé.  La  mère  d'Abdallah 
Léla  Conéta,  malgré  sa  couleur,  était  fort  vénérée 
des  Maures  (  elle  avait  fait  le  voyage  de  La  Mec- 
que )•;  elle  saisit  cette  occasion  pour  rétablir  son 
fils  sur  le  trône  r  elle  promit  trente  ducats  à  cha- 
que soldat  qui  l'aiderait  dans  ses  projets,  et 
Muley  Abdallah  fut  rappelé,  en  mai  1736.  Il  ne 
voulut  accepter  le  pouvoir  qu'à  la  condition  que 
les  noirs  lui  livreraient  Sélim  Dooqnelli,  leur  gé- 
néral, offrant  d*en  payer  la  tête  100,000  ducats. 
Quelque  avides  que  fussent  ces  prétoriens,  ils 
refusèrent  un  pareil  marché  et  élurent  empereur 
un  autre  frère  d'Abdallah.  Muley  Mahomet 
Ouleh  Ariba.  Cependant,  le  parti  d'Abdallah 
ayant  prévalu,  il  fut  proclamé  une  troisième  fois. 
Sélim  Douquelli  s'était  réfugié  dans  un  asile 
sacré  ;  il  parut  couvert  du  drap  du  sanctuaire  oti 
il  s'était  retiré,  et  se  prosterna  devant  l'empereur; 
ce  prince  baisa  respectueusement  le  drap  do 
sanctuaire,  puis,  l'arrachant  brusquement,  il 
plongea  sa  lance  dans  le  cœur  de  l'infortuné  gé- 
néral. L'indignatkm  que  souleva  ce  forfait  et  le 
manque  de  finances  pMigèrent  Muley  Abdallah 
de  fuir  de  nouveau ,  dans  les  montagnes  (1736)  ; 
il  fut  remplacé  sur  le  trône  d'abord  par  Muley 
Mahomed  Ouled  Ariba  et  ensuite  par  son  frère 
Muley  Zin  Lahabdise^  qui  ne  conserva  le  pou- 
voir que  quelques  jours  (  1738  ).  Abdallah  fut 
proclamé  une  quatrième  fois.  En  1740  il  dut  aban- 
donner encore  le  trône,  qui  fut  donné  k  Muley 
Muitadi;  les  soldats,  voyant  que  ce  prince 
cherchait  à  se  soustraire  à  leur  influence,  le  dépo- 
sèrent et  rappelèrent  pour  la  cinquième  fois  Ab- 
dallah. Après  une  lutte  sanglante,  Mustadi  se  re- 
tira k  Telda.  Muley  Abdallah,  instruit  par  l'expé- 
rience, résolut  de  détruire  la  puissance  turbulente 
et  intéressée  dont  il  avait  si  souvent  éprouvé 
l'inconstance  ;  k  cet  effet,  il  envoya  ses  noirs  dans 
le  Tell  sous  prétexte  de  lever  des  contributions 
sur  les  Berbères,  tandis  que,  d'accord  avec  ces 
montagnards,  il  envoyait  des  troupes  composées 
de  Maures  qui,  plaçant  les  alboccaris  entre  deux 
feux,  en  détruisirent  le  plus  grand  nombre. 
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ACTranshi  du  joug  de  cette  nittica,  AbdaUftii 
régna  paiAiblcmeDt|asqa*à  sa  foort;  U  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  au  cb&teaii  d'Ârbiba, 
qu'il  avait  fait-oonstruire  près  du  nonveao  Fea. 
Malgré  son  caractère  cruel,  et  qooiquHl  traitât 
fort  inbamakieniant  les^  esciMres  obrétiens ,  il 
en  facilita,  les  raokaats  ;  aussi  y^en  eut-ii»  beaucoup 
soosson  règoe^  Ilalteotait,  ai»  milieudeeeseruau- 
tés»  d'observer'  une  certuae.  juatioeb  Ua  kasd 
condanMé  à  mort  offrait  de  lui  donner  teut 
son  bien,  qni  était  trèsnconsidérajsle,  s'il  voulait 
lui  accorder  la  vie.  »Ton.bieQ,  hn  répondit  rem- 
pereur,  est  à tesenfimla^  qui  ne  sont' point  cou- 
pables ;  maisoonune'tu  l'es,,  il  est  juste  que  tu 
périsses.  » 

KULBT  D^ia,  emfiereuff  de  Maroe,  petit- 
fils  du  précédent,  né  eu  17âO,  mort  le  15  ftl- 
vrier  1702.  Il  était  file  de  Sidi  Meliamet.  En 
1779,  il  avait  été  appelé  au  trâne  par  la  nniliee 
noire  et  proclamé  à  Fez  ;  mais  presque  aussitôt  sa 
révolte  fut  comprimée.  Son  père  se  contenta  de 
renvoyer  faire  le  pèlerinagiB  de  La  Mecque. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père  (  1 1  avril 
1790),  Muley  Yézid  quitta  l'asile  qu'il  oeco- 
pait  près  de  Tétouan  depuis  son  retour  de  La 
Mecque*  et  se  fit  proclamer  à-  rabat;  il  se  rendit 
ensuite  à  Tétouan,  où  il  manda  auprès  de  lui 
tous  les  consuls^  européens;  il  leur  déclara  l'in- 
tention où  il  était.de  ne  conserver  de  i-elatiens 
qu'avec  L'Angleterre  et  la  république  deRaguse  ; 
il  donna  quatre  mois  aux  résidents  des  autres  na- 
tions pour  quitter  ses  États.  Oependant  deux  jours 
après  il  revint  siiroette  décision,  qui  n'était  qu'un 
moyen  d'extorquer  des  présents  des  négooiants 
intéressés  à  la  continuation  de  la  paix»  Se  mode- 
lant sur  son  grand-père,  Muley  Abdallah  »  Yéaid 
gouverna  ses  sujets  avee  une  grande  bart)arie. 
Les  juifs  principalement  ressentirent  les  elTets 
de  sa  haine  et  de  sa  cupidité  ;  il  livra  au  pillage 
de  sa  garde  noire  ceux  de  Tétouan,  Laraobe  et 
Alcassar;  ceux  des  autres  villes  n'écbappèrent 
à  un  pareil  sort  qu'au  moyen  d'une  énorme 
contribution.  Au  mois  de  septembre  1791,  il  dé- 
clara la  guerre  à  l'Espagne ,  et  fit*  investir  les 
places  que  cette  puissance  possède  sur  les  oètes 
du  Maroc.  Le  voyant  engagfi  dans  cette  entre- 
prise, ses  deux  frères  hÊalty  Abderhaman  et 
Muley  Hiichem  s'emparèrent  de  Blaroe.  Yéud 
battit  le9  rebelles.  Mai$,ayant  été  blessé  tiant  la 
bataille,il  expira  quelques  Jours  après.  Ses  quatre 
frères  MuUy  SUaméy  Muley  Soliman^  Muley 
Bvtchem  et  Muley  Àbderrhanutn  se  parta- 
gèrent l'empire  après  sa  mort 

MCLBY  aouMA»,  empereur  dc  Maroc,  frère 
du  précédent,  mort  le  28  novembre  lft22..Urési' 
daità  Fez,  et  se  préparait  à  remplir  les  fonctions 
^le  grand -prêtre,  lorsque  son  frère  Muley  Yéaid 
mourut  ;  aidé  par  les  Schelloks  et  les  Berbères, 
il  marcha  sur  Méquinez,  dont  son  frère  Muley 
Ta'ibi  s'était  emparé  ;  il  pardonna  à  ce  demier, 
qui  le  servit  depuis  avec  fidélité.  Il  s'avança 
ensuitBoontreMnley  Hiaehcm,  et  le  fit  prisonnier 


dan»  Maiock  Tétouan^  oàk  canMiiililiBiim  deux 
autres  frères ,  ne  résista  pnn  davpnti«s;  l*nn  se 
réftigia  en  Egypte;  il  exila  rantre  dane  In  TM- 
let  Msible poaaeeseur  dntiten, SnliMan a'oô> 
oupa  dei  KadministratiMi  de>  sea  États,  et  il  y 
apporta  Unt  de  sagesse  eètfhibiiaié  qnepcndMt 
m  quart  de  sièoteik.fit  jmir  son  sufets  d'une 
tranquillité  peuonISnaifedana  ■aaemhteblnpeys. 
11  vécut  oottstanMient  flA^paÎK  aveu  lea-nitienu 
aasies  déi  son  pèse,  et  eontinn  cette  politiqne 
pendant,  le  règne  d^  Napoléon,  qnll  envoya 
Gompliraenter  lors  de  son  avénenMnft  n  trOne 
dea  Français*  Il  conclut 'en>oaln^dea  tniléa,  en 
1796  avec  les  États-Unis,  enilSM  aven  Han^ 
bourg  et  en  1820  avee  la  Saidaigae. 

£tt  1801,  Mutoy-SoUmaa  eut  à  réprimer  la 
rébellion  de  sen  neveu  MtUey  Ibrahim^  fils  de 
Mnley  Yéaid;  il  le  défit,  et  M  pardonna.  Les 
dernières  années  du  règne  de  Sotiman  fnmt 
malheureuses.  Déjè,  vers  la  fin  de  l'année  I800, 
la  peste  avait  envahi  In  Maroc;  en  1818,  apiès 
une  année  d'hffreuse  disett^elle  fit  une  neoveUe 
apparition,  et  pendant  une  année  elle  exerça 
ses  raifagea  dana^  tonte  l^tendoe  de  Te 
les  Sehelloks,  les  Berbères  el  ai 
gnards  dn  Tell  refusèrent  llnpM,  et  i 
qoeiqnea  piUagee.  Ibrahim  y  fils  de 
fijt  batin  par  le»  rebellée.  SoUman  maitte  alois 
oontreenx.  Sa  présence auraftauffi  ponr  rétablir 
Tordre,  si  Ibrahim  par  un  aote  dinaigae  ba^ 
barie  n'eût  provoqué  les^  plu  wangjtntfe  icpré- 
saillea.  Des  envoyée  de»  tribns  vnitÉiee  élaimt 
venna  solliciter  leur  pardon,  accomiiafviés  de 
vieillardav  dn  femmennt  d'enftnts.  Bienaceiefliis 
par  Soliman^  ils  se  rendirent  easnife  auprès  d'I- 
brahim ,  qui,  croyant  venger  sa  défaite,  fit  fusiller 
tousoes'  mathenreux.  Quatro  enfants  senlenirat, 
quoique  bteaaés,  éehappèrant  nu  mafisacre^et  r^ 
pandirent  cette  affnnsn  nouvelle.  Cbaqnecbéil 
réunit  anaaitOI  le»  pin»  la  ares  de  an  tribu;  ih 
vinrent  au  nombre  de  cinq  eenia  vers  le  campée 
1  empereur,  qnt,  les  voyante  anvancer  lea  âmes 
baisaéeSyCrut  qu'ils  venaient'ftnre  leuraonmisnoi  ; 
mais  défi  qne  In  nuitfut  arrivée  les  monlagpards 
attaquèrent  leaaeldatswipérianx,  dlaper^oai- 
vréa  è  leur  premier  «ommeiL  Ibrahim,  le  prave- 
catenr  de  cette  vengeance^  périt  nn  des  premien; 
Muley  SoHman  lui-même,  surpris  presque  ou 
par  un  Sdiellok  dans  sa  tente  embrasée,  oedot 
la  vie  qu'au  sentiment  d^humanité  ou  d*iotérêl 
qu'éprouva  ce  mnntagnard  ;  le  ScheMock ,  IVn- 
vieloppant  dans  son  haik,  dit  à  sea  eompa^nns 
qu'il  emportait  on  frère  Mesaé  et  le  transporti 
dana  sa  tente,  d'où  il  lui  procura  lea  moyens  de 
gagner  le  sanctuaire  de  Bon-Nasser  et  de  U  Mé- 
quineik 

La  rébeHion  s'étendit  k  beaucoup  d'antres  pro- 
vineesi  et  lès  révoltés^guidés  par  un  santen  véoéré 
et  par  le  chéik  Sidi  el  Mfuuise,  chef  deâ  Amszir- 
gués,  vinrent  en  grand  nombrer  devant'Mé^utnn. 
et  y  assiégèrent  Soliman  pendanttreize  mo».  Ta 
se  souleva  aussi  :  là  vivait  retiré  Muley  Ibrahim, 
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|è  firfé  de  l'empereur  Tézid.  Les  Schdiokt  loi 
e#rtrent  l«  coorome;  ce  prince  rejeta  d'a- 
Iwrd  leurs  proposition»,  alléguant  le  serment 
(p^W  artài  fait  à  son  oncle  de  ne  jamais  com^prrer 
etmtre  161,  Les  rebelles  proposèrent  alors  à  So- 
liman divers  projets  de  transactloR  ;  mais  celiif- 
d,  résoln  à  venger  son  fils,  fH  jeter  en  pr}9ni 
one  partie  des  députés  et  mettre  àf  mort  tûvs^tes 
antres.  Cependant  la  posMon  de  IVmperevr 
devenait  diaqoe  joar  plus  critique;  les  six 
ou  sept  mHle  hommes  de  miNee  noire  qui 
composaient  tente  son  armée  Ini  dictaient' des 
lois,  et  osèrent  massacrer  sous  ses  yeux  Moley 
Êlai,  son  ministre  favori,  liomme  d'une  rare  in- 
telligence. Ce  Tut  alors  que  Muley  Ibrahim  se 
laissa  entraîner  à  se  faire  proclamer  sultan ,  et 
vint  occuper  avec  une  nombreuse  armée  Alcas- 
sar,  Larache,  Tanger  et  IVtouan  ;  il  mourut  peu. 
après  son  arrivée  dans  cette  dernière  ville  (  fé- 
vrier 1821),  désignant  pour  son  successeur  son 
frère  Muley  Zied,  La  fortune  ne  (kvorisa  pas 
ce  prince  ;  attaqué  par  son  oncle«  il  perdit  en 
peu  de  temps  toutes  ses  provinces,  et  fut  relégué 
à  Tafllet.  Ce  fut  dans  ces  ciroonst.'wiees  que 
M.  Soordeao,  consul  général'de  France  h  T^ger, 
fut  frappé  par  un  santon  fanatique  qui  Ini  asséna 
un  violent  coup  de  massue.  Kn  réparation  de 
cet  outrage;  le  sultan  écrivit  è  M.  Sounteau 
une  lettre  curieuse,  où  il  se  posa  ai  appréciateur 
orthodoxe  des  doctrines  chrétiennes.  L'affaire 
n'eut  pas  de  suite.  Soliman  était  alors  si  peu 
maître  dans  son  empire  que  pour  donner  au- 
dience à  l'ambassadeur  suédois  qu'il  devait 
rencontrer  à  Tanger  il  fut  obligé  de  le  faire  ve- 
nir par  mer  jusqu'à  Mogador,  où ,  après  trois 
mois  d'attente,  il  lui  fut  impossible  d'aller  îe re- 
joindre. Moley  Soliman  mourut  sans  avoir  vu 
la  fin  de  ces  troubles.  Religieux,  soUre  et  juste, 
ce  prince  fut  un  des  meilleurs  souverains  de 
la  dynastie  des  Chérifs;  l'acte  le  plus  loo»- 
Me  de  son  règne  Ibt  sans  contredit  Tabolitlon 
de  l'esclavage  dans  ses  États;  Il  défendit  aussi 
la  course  et  la  piraterie.  Enfin,  dans  ses  rap- 
ports extérieurs,  H  s'attira  Pestime  des  oon- 
sols  européens.  Muley  Soliman  avsK  rëgné  au 
préjudice  de  son  frère  Mnley  Hlscbem,  réputé 
incapable  de  gouverner,  mais  en  conservant  la 
souverameté  à  la  descendance  mftiede  ce  dernier; 
ce  fut  ea  conséquence  de  cette  stipulation  qu'il 
désigna  pour  son  successeur  Abderhamait. 

A.  Cniuxnc. 

Poor  t60t  let  Maley  :  l'bbbé  Bbolet.  HUt.  dé  rBwiptre 
ém  ChérifB  m  jfinçm.  -  Cirdoaof ,  OiêMrê  d»  rjftU 
9iieeté9lE»pagtu,  t  II,  p.  ill.  -  UUtoria  doê  Soè*- 
ranoi  mahometanos  qve  reinardo  na  ^faurUan^a,  trad. 
de  l'arabe  par  J.  de  Soau  (  LI«bonne,  1818).  •  Le  P. .  D. 
Buanot.  HUt.  du  BHçue  de  Mulen^tsmaêt.  -  SaInt-OInn, 
Jommal  manuicrit.  —  John  Buffa,  De  FBmptre  du  Mo- 
rve ^  trtd.  d«  l*afif|tal*  pir  Servola  (Cambrai,  inc,  Ui-8*), 
p.  9t.  —  LeiiH>riérr,  ^  Tour  frmn  GUrtralimr,  to  Tat^ 
§ier,SaUe€^  Atnçador,  etc.  (Londres,  n»l.  In-t»).  — 
Ch^ler,  tteeherr/tet Mitoriques  tur  léi  jtfflvrvi,  etc. 
t.  m,  p.  6«8  et  Mftt.  -.  Saognier.  f  oyAgn  à  Ht  câte  ^A- 
frique^  etc.  (ParU.  ITM),  p.  US.  -  Graberg  de  Hmmo, 
ipÊCckàû  di  Mœroceo.  —  Tboinassy,  Btlatiom  de.  la 
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!••  Méfoe.  p.  ill'4tk.  —  CbariaaCoehelét. 
iulmtum,  du  naufrvgedê  U  Sopbic.  t.  M,  p.  si6.  —  Ls 
Moniteur  untvnrstt,  au  viii,  p.  6i.  K.  Hoefer,  Maroc, 
damVVMttn  pttt«rM«tw.p.svt«4'n. 

■OLGRA^«  (Constantim ' John    Pbivm, 

comte  ne),  marin  anglais,  né  le  30  mai  1744^ 
mort  le  i O  octobre  17 M,  à  Liège.  D'une  ancienne 
fkmflle  d'Iriande,  il  entra  fort  jeono  au  servioe 
de  mer,  et  acquit  rapidement  la  répntalioD  d'un 
bon  marin.  11  était  capitaine  de  frégate  depuis 
1765,  lorsqu'en  1758,  aux  éleotiont  générales, 
il  ae^.epta  le  mandat  dn  comté  de  Lincoln.  Libé- 
ral éclairé,  il  défendit  aYec  autant  de  zèle  que 
de  conscience  les  droits  do  peuple.  En  1773,  la 
Société  royale  de  Ilondres  ayant  de  nouveau^ 
sur  la  proposition  de  Daines  Barrington ,  agité 
la  question  de  la  possibilité  de  découvrir  un  pas- 
sage à  travers  les  mers  polaires ,  Phtpps  offrit 
immédiatement  ses  services  à  l'amirauté,  qui 
les  agréa.  Il  mit  à  la  roile  le  10  juin  1773,  ayant 
sous  ses  ordres  deux  bombtrdes,7/ke  Carcass 
et  The  Raeehorse,  et  s'avança,  sans  rencontrer 
de  glaces,  jusqu'à  la  btitude  méridionale  du 
Spîtzberg.  Parvenu  au  79*  34  le  5  juillet,  il  fut 
arrêté  par  d*énormes  glaciers  ;  toutes  ses  tenta- 
tives pour  les  traverser  demeurèrent  intruc- 
tueuses  :  il  n'alla  pas  plus  loin  que  le  80°.  Le 
30  juillet ,  près  des  Sept  lies ,  il  fut  complète- 
ment cerné  par  les  glaces,  qui  s'élevèrent  jusqu'à 
la  hauteur  des  grandes  vergues.  Il  abandonna 
alors  les  bâtiments,  et  chercha  à  se  frayer  un 
chemin  à  coups  de  hache  à  travers  des  blocs 
qui  n'avaient  pas  moins  de  quatre  on  cinq  mè- 
tres d'épaisseur;  il  se  disposait  à  fair^  traîner 
par  réquipage  les  chaloupes  et  les  canots  jnsqu'à 
la  mer  lil>re,  lorsqu'un  vent  favoraMe  dispersa 
les  glaces  et  permit  anrx  bâtiments  de  se  déga- 
ger. Le  capitaine  Pbipps  alla  mouiller  au  Spîtz- 
berg, en  repartit  le  26  aoM  pour  l'Angleterre,  et 
reparut  le  25  septembre  1775  à  Temboochure 
de  la  Tamise.  Cette  expédition  malheureuse  ser- 
vit à  démontrer  llmpossihiHté  de  fVanchir  les 
glaces  du  pôle.  Après  avoir  repris  en  1775  son 
siège  à  la  ehamlsre  des  commîmes,  Phipps  devint 
en  1777  membre!  de  Tamimuté,  et  commanda  ob 
vaisseau  de  ligne  durant  In  guerre  d'Amérique. 
En  1784  il  obtint  la- pairie- avec  le  titre  de  comte. 
Le  mauvais  état  de  sa  santé  le  força  de  renon- 
cer en  t79(  aux  affaires  politiques  et  de  se  dé- 
mettre de  ses  divers  emplois.  Aussi  bon  mathé» 
maticien  que  navigateur,  lord  Mulgrave  oott" 
tribua  beaucoup  à  perfeotionner  les  construetioiiB 
nar««le8  ;  il  appartenait  à-  la  Société  royale  dt 
Londres.  Il  a  publié  les  détails  de  son  expédi- 
tio»  aoBS  le  titre  de  J^nmai  ofa  Voyage  10* 
wards  the  north  pôle  (Londres,  1774,  in-4*), 
ouvrage  tradnit  en  français  et  en  allemand. 

Son  frère  puîné,  Henry- Philipp  Pbipps,  né 
en  1755,  mort  en  1831 ,  se  consacra  aussi  à  la 
marine,  Ut  les  campagnes  de  l'Amérique,  et  sié- 
gea après  la  paix  de  1783  à  la  chambre  des  com- 
munes. Créé  baron  et  pair  en  1792,  il  (igoni 
dans  le  second  ministère  de  Pitt  (  1804- 18M^ 
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d'abord  comme  ministre  des  aflaires  étrangères, 
puis  comme  premier  lord  de  l'amirauté.  Il  reprit 
ce  dernier  poste  en  t807,  quand  les  tories  revin- 
rent au  pouvoir.  En  1809  il  organisa  Texpédition 
contre  111e  de  Walcheren,  dont  Tissue  lui  attira 
les  attaques  les  plus  vives  de  la  part  de  l'oppo- 
sition. Enl812  il  échangea  ses  fonctions  contre 
celles  de  grand-mattre  de  rartillerie,  et  fut  en 
même  temps  créé  comte  de  Normanby  et  vi- 
amie  Mulgrave.  Bien  que  quelques  années 
après  il  eût  en  pour  successeur  dans  la  charge  de 
yand  mallre  d'artillerie  le  duc  de  Wellington, 
il  continua  de  siéger  dans  le  cabinet.  Son  fils 
unique  est  le  comte  de  Mormanby  {voy,  ce  nom). 

P.  L. 
BritUh  naval  Bloçraphif, 

MULiBRS  {[Nicolas  des),  en  latin  MuUe- 
rius,  astronome  flamand,  né  en  1564,  à  Bruges, 
mort  en  1030,  à  Groningue  11  était  fils  de  Pierre 
desMuliers,  ministre  protestant,  que  le  fanatisme 
du  duc  d*Albe  expulsa  de  ses  foyers;  sa  mère, 
n'ayant  pu  se  soustraire  à  temps  aux  persécu- 
tions de  rinqnisition  espagnole,  périt  en  1568,  à 
Ypres,  martyre  de  ses  opinions  religieuses.  Ou- 
tre les  langues  sayantes,  il  étudia  à  Tacadémie 
•de  Leyde  la  théologie ,  la  médecine  et-  les 
sciences  exactes,  particulièrement  les  mathé- 
matiques et  Tastronomie,  et  fut  reçu  en  1589 
docteur  ea  médecine;  il  pratiqua  successivement 
à  Harlingue  et  à  Amsterdam,  et  professa  la  mé- 
decine et  les  mathématiques  à  Leeuwarden,  puis 
k  Tuniversité  de  Groningue,  dont  il  fut  aussi  le 
bibliothécaire.  On  a  de  lui  :  Introduction  à 
Vusage  de  Vastrolabe  (  en  hollandais);  Har- 
lingue, 1595;  —  TabulsB  Fr'uicxtunjr  solares 
quadruplicetexfontibm  Pfolemxi,  Alphonsi , 
Copernici  et  Brahei;  Alkmaer,  1611,  ln-4'*; 
Jnste  Scaliger  et  Ubbo  Ersnius  Tavaient  engagé 
à  faire  ce  travail;  —  institutionum  astrono- 
micarum  lib.  //,  igrtit^ta  continentur  geo- 
graphix  prindpia  et  quadam  ad  artem  na- 
viçandi  /acientia;  Groningue,  1616,  m-i*; 
^•édit.,  ibid.,  1649,în.8»  ;—  Copernici  Astrono- 
mia  imtaurata,  cum  notis;  Amsterdam,  1617, 
in-4^;  c'est  la  troisième  édit.  de  Copernic, 
augmentée  de  quelques  notes  ;  —  Judmorum 
annus  tuni^solaris  et  Turc-Arabum  anntu 
mère  lunaris,  uterque  cum  anno  Romanocon- 
nexus;  Groningne,  1630,  infol.;  — ^  des  Tables 
de  sinus,  et  un  Traité  sur  la  comète  de  1618, 
en  hollandais.  Il  a  aussi  publié  des  Êphémé" 
rides  depuis  1609  jusqu'en  1656,  continuées  à 
cette  dernière  date  par  son  fils,  Pierre  hE&  Mu- 
UBBS,  qui  professa  la  botanique  à  Groningue  et 
mourut  en  1647.  R. 

Fita  Prqfeu.Grùninç^  p.  ei-ft  et  Ul-1t4.  —  Freber, 
Tkeatrttm.  —  Bloc,  des  hommet  remarquabUi  die  ia 
fUindrtoceid.,  II.  ^     • 

MULINARI.  Voy.  MOUNARI. 

Mf  LLBR  (Laurent),  historien  allemand,  né 
dans  le  comté  de  la  Marck,  au  commencement 
du  seizième  siècle,  mort  en  Livonie,  eu  1598.  Il 
«st  connu  pour  aroir  été  chargé,  en  1581,  par 
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le  roi  de  Pologne  de  décider  la  Suède  et  le  Dt- 
nemark  à  se  coaliser  avec  lui  contre  la  RnsM, 
et  pour  avoir  laissé  une  Histoire  de  son  temfs^ 
qui  a  été  imprimée  à  Francfort,  1&95,  1596, 
in-4»;  k  Amberg,  1595,  in-4'*  ;  À  Leipi^,  1606, 
infol.;  elle  a  été  traduite  en  suédois  |)ar  Schre- 
der  (  Stockholm  ,  1629  ,  in-8«  ).  L'histoire  de 
Mûller  ne  manque  pas  d'intérêt  ;  Tauteur  y  traite 
des  mœurs  des  nations  qu'il  a  lui-même  visitées. 
PceA.  6— w. 
AdeloDff,  UeàerHekt  der  Eelsenden  i»  Ruishnd  H$ 
1700.  —  Recke  et  Napierskj.  LexiÈOH  dtr  PnMmu» 
Urland,  Etthiand  und  KwrUmd,  lU,  s». 

MÙLUEE  (  Hermann  ),  grarenr  hollandais. 
Dé  k  Amsterdam,  travaillait  dans  cette  ville  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  H  élait 
aussi  éditeur.  11  a  laissé  une  centaine  d'estam- 
pes gravées  au  burin,  dans  la  manière  de  GoU- 
zius  et  signées  de  divers  monogrammes  asseï 
compliqués  ;  nous  citerons  celles  qu'il  a  dessi- 
nées loi-même,  enire  autres  La  Criatkm  (7  pi.)  ; 
La  Chute  et  la  Rédemption^  les  Vierges  sages 
et  les  Vierges  folles,  Les  Évangéiistes  (4  pi  ), 
Le  Jugement  dernier,  et  les  portraits  de  Mau- 
rice de  Nassau  et  d'Alexandre  Farnèse.  On 
a  encore  de  sa  main,  d'après  Martin  van  Heems- 
kerke,  de  nombreux  sujets  tirés  de  lliistoire 
sainte,  ï Histoire  de  Josué  (  12  pi.  ),  Les  Béa- 
titudes (  8  pi.  j ,  Les  dix  Commandements 
(lOpl.  ),  etc.  P. 

Huber  et  ILmI,  V,  nk.  -  BruUiot,  Diet.  et»  ÂfoM 
gratnmes,  —  Nagler,  IX,  S64. 

mOllbe  (  Jean  ),  graveur  hollandais,  né 
▼ers  1570,  à  Amsterdam.  De  la  même  famille 
que  le  précédent,  il  fut  disciple  et  imitateur  de 
Goitzius,  et  travailla  de  1589  à  1625  dans  sa 
▼ille  natale.  11  gravait  vigoureusement  an  burin, 
et  avec  une  grande  facilité  ;  «  mais  sa  manière 
est  outrée,  ajoute  Basan,  ce  qui  n'empêche  pas 
que  ses  estampes  ne  soient  recherchées  des  ama- 
teurs. »  Les  prindpales  sont  :  Le  Festin  de 
Balthasar,  V Adoration  des  Rois^  Le  Baptême 
de  Jésus,  V Homme  de  douleur,  le  portrait  et 
Spranger,  D'après  ce  dernier  peintre,  il  a  exé- 
cuté :  Loth  et  ses/Ules,  Minerve  armant  Per- 
sée,  un  Satyre  étant  Vépine  du  pied  d'un 
Faune,  Vénus  servie  par  les  Grâces,  V Apo- 
théose des  arts;  —  d'après  Rubens,  Varcbidue 
Albert  et  Vinfante  Isabelle;  —  d'après  Cor- 
neille de  Hariem,  La  Fortune  distribuant  ses 
dons;  —  d'après  Mirreveldt,  Maurice  de  If  ai' 
sou,  Ambroise  Spinola  et  Jean  A'eym;  — 
quelques  morceaux  d'après  Adrien  de  Tries, 
Pierre  Isaac,  etc.  K. 

BiMR,  Md.  df$  Grateurt,  H.  —  Hobcr  et  Rott.  V, 
ns.  -  Rarbich,  111,  t61.-Brulliot,  I  et  II.  —Ol  Le  fH^ac^ 
Manvel  de  F  Amateur  d'BUampeg. 

MtLi.BR  (  André),  orienfaltsfe  allemand, né 
en  1630,  à  GrelfTenhagen,  en  Poméranie,  mort  à 
Stettln,  le  26  novemnre  1694.  Dès  l'âge  de  seixe 
ans  il  écrivait  facilement  des  vers  en  grec,  ca 
latin  et  même  en  hébreu;  après  avoir  bit 
ses  études  à  Rostock,  k  Griefswalde  et  k  VTiir 


teoibei^  H  Alt  nommé  ptsteur  k  Kœnigftberg  sur 
la  Warta  et  plus  Urd  à  Treptow.  Il  se  rendit 
ensoUe  à  Londres,  où  il  passa  dix  ans,  occupé 
surtout  à  aider  Wallon  et  Castell  pour  leur  édi- 
tion polyglotte  de  la  Bible.  11  y  commença  aussi, 
sur  les  conseils  de  Wilkins,  à  s'adonner  à  l'élude 
de  la  langue  chinoise.  De  retour  en  Allemagne, 
il  fut  pendant  quelque  temps  pasteur  à  Bemow, 
et  devint  en  1667  prévôt  de  l'église  de  Berlin, 
office  qu'il  résigna  en  1685  pour  se  retirer  à 
Stettin.  Il  s'y  consacra  pendant  le  reste  de  sa 
vie  à  approfondir  les  idiomes  de  l'Orient.  Il  ré- 
digea entre  autres  une  clef  qui  selon  lui  devait 
apprendre  en  peo  de  temps  aux  personnes  les 
moins  lettrées  à  lireles  caractères  diinois  ;  n'ayant 
pu  trouver  personne  qui  voulût  lui  avancer  les 
deux  mille  écus  nécessaires  pour  Timpression 
de  cet  ouvrage,  il  en  conçut  contre  1^  genre 
humain  une  profonde  aversion;  dans  un  de  ses 
accès  d'humeur,  il  jeta  au  feu  tous  ses  manus- 
crits, consistant  en  deux  cent  cinquante  cahiers, 
où  il  avait  consigné  depuis  de  longues  années 
jour  par  jour  ce  qu'il  avait  appris  sur  l'objet  de 
ses  recherches.  Adonné  entièrement  à  l'étude, 
il  détestait  la  société;  son  caractère  bizarre  et 
capricieux  ne  s'accommodait  guère  que  de  la  so- 
litude ;  son  unique  délassement  était  le  jeu  de 
quilles.  Ses  travaux,  notamment  ceux  sur  la 
langue  chinoise,  ne  sont  plus  à  la  hauteur  de  la 
science;  mais  ils  ont  beaucoup  contribué  à 
faire  avancer  en  Europe  la  connaissance  des  lan- 
gues orientales.  On  a  de  lui  :  Excerpta  manus- 
cripti  cujusdam  turdci  quad  de  cognitione 
Dei  et  hominis  a  quodam  Àzizi  vesephxo 
Tartaro  seriptum  esfp  cum  versione  lalina  ; 
Cologne  en  Brandebourg,  1665,  m-4*;  —  5yin- 
boUs  syriaae,  sive  epistolae  dtue^  una  Mosi$ 
Mardeni,  altéra  Andréa:  Masii,  cum  versione 
latinaet  notis,  ac  dissertationes  dux  de 
rébus  syriaeis;  Berlin,  1673,  in-4*;  -—  Oratio 
dominica  sinice;  Berlin,  1676  et  1680,  jn-4^; 
cette  version  du  Pater  y  est  comparée  avec  des 
traductions  en  cent  autres  langues  :  —  Vnter- 
richt  von  der  chinesischen  5cAr//f  (Instruc- 
tion sur  l'écriture  chinoise)  ;  Wittemberg,  168 1 , 
in-8*  ;  —  Catalog  der  chinesischen  Bûcher 
in  der  chttrjûrsttichen  Brandenburgischen 
Bibtiothek  (  Catalogue  des  livres  chinois  de  la 
bibliothèque  de  l'électeur  de  Brandebourg  ); 
Cologne,  1683,  in-fol.  ;  traduit  en  latin  (  1684 
et  1680,  in-fol.)  par  l'auteur,  qui  y  a  joint  la 
liste  des  manuscrits  orientaux  qu'il  possédait  et 
un  prospectus  de  sa  C lavis  sinica  ;  —  Glossa- 
rium  sacrum,  hoc  est  vocum  peregrinarum^ 
qux  in  Vetere  Testamento  occurrunt  expo^ 
sitio;  Francfort,  1690,  in-8*;  —  Opuscula  non- 
nulta  orienialia  ;  Francfort,  1695,  m-4";  re- 
cueil de  sept  opuscules,  dont  plusieurs  avaient 
déjà  paru  séparément,  et  dont  voici  les  titres  : 
1^  Abdallx  Beidawaei  Historia  sinensis, 
persice  et  latine,  cum  notis  (  Berlin,  1677, 
ia-4^  );  sur  le  véritable  auteur  de  ce  livre  voy. 


MULLFR  390 

les  Recherches  tartares  d'Abel  de  Rémnsat; 
2*  MoHumenti  sinici  historia  :  c'est  un  com- 
mentaire sur  la  fameuse  inscription  trouvée  en 
1625  à  Si'an-Fou  ;  3^  Htbdomas  observaHO" 
num  sinicarum  (Berlin,  1674,  in-4*»)  ;  4<»  Com- 
ment atio  alphabetica  de  Sinarum  magnx- 
que  Tartarix  rébus;  b^  Geographieus  imperii 
Sinensis  nomenclator  ;  6^  Basilicon  sinense; 
tableau  des  dynasties  chmoises;  7"  Spécimen 
analyticx  litterarix:  exposé  des  règles  pro- 
posées par  Mûller  pour  déchiffrer  et  traduire  tout 
morceau  écrit  en  n'importe  quelle  langue;  — 
Speciminum  sinicorum  décima  de  decimis; 
1685,  in-fol.  :  ce  recueil,  devenu  rare,  contient 
entre  autres  :  Spécimen  lexici  mandarinici; 
De  eclipsi  passionali  Testimonia  veterum; 

—  Àlphabeta  diversarum  linguarum,  pêne 
septuaginta  tum  et  versiones  Orationis  dO' 
minicx  prope  centum;  Berlin,  1703,  in-4';  ce 
n'est  à  proprement  dire  qu'une  nouvelle  édition 
de  VOratio  dominica  sinice;  l'éditeur  Starh 
a  mis  en  tête  une  Vie  de  Mûller.  O. 

Baddieii«.  Lêxikon,  t.  III.  -  GBIrlebs,  BeUrOge  *ur 
Geaehichf  der  Celehrtkeit  in  Pommem,  —  Dahaert, 
Potnmertekt  Bibtiothek,  l.  il.  -  likMhrr,  Mérita  Thêù- 
ropormm.  —  Sinceriu,  Neue  JVaeAriehten  von  neuen 
BHekgrn. 

MÛLLBE  { Jean-Sébastien  ),  historien  alle- 
mand ,  né  en  1634,  mort  en  1708.  Il  fot  archi- 
viste de  la  maison  de  Saxe-Weimar.  On  a  de 
lui  :  Annalen  der  Ernestinischen  und  Alber- 
tinischen  Unie  des  Hauses  Saehsen,  von 
1400  bis  170O  (Annales  des  lignes  Emestine  et 
Albertine  de  la  maison  de  Saxe,  de  1400  à  1700; 
Weimar,  1700,  in-fol.  O. 

JOcher,  MUgém.  CtUhrten^Lesikon, 

MÛLLBR  (Jean-Joachim) ,  publiciste  alle- 
mand, né  à  Weimar,  en  1665,  mort  en  1731. 
Très-versé  dans  le  droit  public  de  l'Empire,  il  oc- 
cupa divers  emplois  à  la  chancellerie  de  Wei- 
mar, et  succéda  à  9on  père  Jean-Sébastien  (voy, 
l'ariicle  préc.)  dans  la  place  de  directeur  des  ar- 
chives. On  a  de  lui  :  Der  Reichstagsstaat  unter 
Maximillanf^von  1 500-1 508(La  Diètede  l'Empire 
sousMaximilien  !«',  de  1500  à  1508)  ;  léna,  1709, 
in-4*;  —  Des  Duc  de  Marlborough  Leben  (Vie 
du  duc  de  Marlborough )  ;  Leipzig,  1710,  in-8*; 

—  Reichslags  theatrum  unter  Friedrich  I  von 
1440  bis  1493  (  Tableau  de  la  Diète  de  l'Empire 

sous  Frédéric  V,  de  1440  jusqn'à  1493);  léna, 
1713,  3  vol.  in-fol.;  —  Reichstags  theatrum 
unter  Maximilian  /,  von  1486-1500  (Tableau 
de  la  Diète  germanique  sous  Maximilien  r',  de 
14A6  jusqu'à  1500);  I<^na,  1718-1719,  7  vol. 
in-fol.  11  a  aussi  continué  divers  recueils  de 
droit  public,  qui  avaient  été  commencés  par 
Leucht,  Lundorp  et  Ludolf  (  voy.  ces  noms).  O. 
Jdcher,  jéUgem.  r.ei.'l.exlkon. 
Mt^LLBR  (  Jean- Henri  )^  physicien  et  astro- 
nome allemand,  né  à  Wehrda,  fauboui-g  de  Nu- 
remberg, le  15  janvier  1671,  mort  le  5  mars 
1731.  Après  avoir  étudié  à  Tnbingue  été  Gies- 
sen,  il  lut  nommé  en  1705  profesiteor  à  1*^- 
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dianam  dn  Nuremberg  et  en  même  temps  dî-  ; 
recteur  de  robservatoire,  dontle  fondateur,  Ein»' 
mart,  lui  avait  donnée  fiUe  en  mariage  et  lé- 
gué ses  manuscrits.  En  1709  il  obtint  la  chKSre 
de  physique  et  de  mathématiques  à  Altdorf  ;  il  y 
dirigea  un  peu  phis  tard  la  construction  âlua 
observatoire.  On  a  de  lui  :  J)e  sperandis  ma- 
theseos  incrementis;  Altdorf»  1710;  •—  An 
Uma  dngatur  atmosphxra?  îbid.,  1710;  >— 
ZM  exiispiciis  veterum,  in  quantum  cd  indo- 
Um  et  tenipêriem  r^gUmis  dignoscgndam  va- 
leant;  ibid.,  1711  ;  —  De  exAalaiione  tam- 
quam  proxima  nuteorum  materia;  ibid., 
1712;  —  De  Tuba  stentorea;  iïÂd.y  1713;  — 
De  Speculis  uranieis  celebrioribtu  i  ibid., 
1713;  —  De  JSelipsibus  Solis  annularibus; 
ibid.,  1716  ;  —  De  For^icifiittf  Cartesianis  ante 
Cartesium;  ibid.,  1717  ;  ^  De  usu  et  ratione 
experimentorum  in  perficUnda  hUtoria  na^ 
turali ;  ibid.,  1718;  —  Paradoxorum  getn 
graphicorum  Semicenturia  :  ibid.,  1718;  — 
De  Aqua  rerum  prindpio  ex  mente  Thaleti^^ 
ibid.,  1718  ;  —  De  Brutorum  Aetionibus  me- 
ckanice  inexplicabiUbu$ ;\\Âà.^  1719;  —  C«l- 
legium  expérimentale;  Narembei^,  1721, 
in-4°  ;  —  De  Cometis  sublunaribus,  seu  xreU 
non  prorsum  negandis;  Altdorf,  1722;  '- 
Observationes  astronomtcx  Altdorfix^  ab 
anno  17  a  usque  ad  1723  habïtx;  ibid.,  1723, 
2  parties,  in-4°;  —  De  hydrometrjo;  ibid., 
1723;  —  De  inxquali  claritate  luds  dium» 
in  terra  etplanetis;  ibid.,  1729:  —  De  tcien- 
tiêB  cometicx/atisetprogreuu;\Uâ.,  1730. 
il  a  laissé  en  manuscrit  un  recueil  d^otiser- 
▼ations  astronomiques,  qui  passa  au  dépOt  des 
cartes  de  la  marine  à  Paris. 

Safemme,  Mariée  taire  Mdumu  née  en  1476, 
morte  en  1707,  avait  reçu  Téducation  la  plus 
soignée.  Eimmart,  son  père,  lui  avait  fait  ap- 
prendre le  latin,  le  français,  les  roAtbéroatiques 
et  l'astronomie;  elle  maniait  également  bien  Je . 
pinceau  et  le  burin.  Elle  aida  son  père  et  son 
mari  dans  lenrs  observations  astronomiques,  eC 
^rava  à  la  manière  noire  deux  cent  trente>cinq 
phases  de  la  lune  observées  de  1693  à  1698. 
Elle  a  aussi  peint  des  fleurs  et  des  portraits.    O. 

Will,  NumberçUelUê  GMlrtên-Uxiàim. 

mOllbb  (  Gérard-Frédéric),  savant  voya- 
geur et  historien  russe,  d'origine  allemande,  né  à 
Hervorden(Westphalie),le  18ootobre  1706,  mort 
à  Moscou ,  le  4  octobre  1783.  Il  vint  s'établir  en 
Russie  en  1725,  et  consacra  toute  sa  vie  à  l'étude 
delà  géographie  et  de  l'histoire  de  cet  empire.  11 
fit  partie  en  1733,  avec  Gmelm  et  Delisle  de  La 
Croyère,  de  la  première  exploration  soiantrfique 
qui  ait  été  faite  en  Sibérie.  Membre  Irês-actif  de 
l'académie  naissante  de  Saint- Pétersbouiig,  il 
fut  successivement  nommé  hislofiographe /offi- 
ciel, conservateur  des  archives  du  dépaiteroeat 
des  aflaires  étrangères,  inspecteur  de  la  maison 
des  enfants  trouvés  de  Moscou  et  conseiller 
d'État.  Peu  d'émdits  ont  ^é  pins  féconds  et  plus 


utiles  à  sa  patrie  adoptive  ^ne  ^ffkUer;  on  peat 
en  juger  par  la  liste  siiivanle  de  ans  princîpaox 
ouvrages  :  Sammlu^g  BussUcàer  Gesc&ieàte 
(  Recueil  pour  l'histoire  de  Russie);  Saiat-Pe- 
tershouiig,  17321764,  0  vol.  in*8*;il  en  a  clé 
fait  A  OfTenbach  nue  édition  incomplète,  1777- 
1780,  5  vol.  in-8°;  ^  De  teriptis  Umg^técéi 
in  Siberia  repertU;  Saint- Pétemhoang,  1747, 
in^o.  _  Origine»  gentis  9t  momimis  Rmmù» 
rum;aââ.,  1749;  —  une  Bistoùrede Sibérie; 
ibid.,  1760;  ilii'en  a  paru  que  lapranière  partie; 
— Histoire  des  Fayopes  et  déemtverêes  des 
Busses  ;  Amsterdam,  1766,  2  vol.  ln-8^.  MAUtr 
a,  enoalre,  édité  at  annaté  :  Là SeudebtOk,  ou 
Code  de  tais  divan  IV;  Mosooo,  1766;  — 
VffisMre  de  Tatichtef;  ibid.,  1768-1774;  — 
celle  du  prince  Khilkof;  iMd.,  1771;  ~  le 
Dietèennaireféographique  de  Pokania  ;  ihki., 
1773;  —  les  lettres  de  Pierre  te  Qra$kt  am 
cornée  BÏris  PétrovUch  ChérémtUf;  iHd., 
I7j;4;  —  et  le  Livre  des  Degrés;  ibid.,  1771* 
1774.  Il  a  fondé,  an  1765,  le  premier  ioumal 
russe  mtérains,  a  rédigé,  de  1728  à  1730,  U  G» 
zeile  altenumde  de  Saiei*Péter§komrç^  et  a 
inséré  un  grand  nombre  d'artiolasdaas  dlSénals 
reaneils  scientiâques  :  oaux  #ui  se  Irauvaut  daas 
le  Mapostn  des  Amis  4ai  Seiences  uUies; 
Hambouii(,  1760*1761;  Sur  Pàisloire  de 
Pierre  le  Grand  par  Voltaife,  oMtent  apé> 
cialencnt  d'être  maatioMiés.  F^  A.  6. 

le  FUt  de  ia  P^rie  ( retue  rulM),  ISSU  U XIIIl. - 
Oretch .  JUsMl  $ur  VkUMre  ée  la  iUUrotmre  rme. 
—  If.  Gerebtsof .  JSMrt  mr  ekiaMn  ée  ia  céniUMiiM 


m6uj»  (  Jean-Sébastien },  peinlpe  etgra* 
veur.allemand,né  veifri720,  è  Nurscahsrg,  mort 
vers  1780.  Après  avoir  fréquenté  les  ateliers  de 
Welgel  et  Tyroiï,  il  aUa  en  1744  s'éUWir  à 
Londres.  Ses  gsavores  acquireat  lâèntOt  Tap* 
prohation  méritée  des  eonnaisseors.  Il  avait  k 
talent  dlmiter  psr&iteiaent.U  manière  des  ph» 
grands  peintres ,  et  ir  vendit  à  4es  colleciioQ- 
neors  experts  de  ses  propres  toiles  oomnie  exé- 
cutées par  MuriUo  at  autres  artUtas  ésMaats. 
Parmi  ses  planches ,  dont  beaoooop  sont  signées 
MiUer,  nous  citacoas  :  LaSaisUe  FateiiHe,  d'à- 
psès  Baron! ;  Mm  Conténenee  de  Scipion,  d'après 
van  Dycli;  iVéron  aux  UnéraHUs  ée  Dri- 
taaiciM,  d'après  Le  Sueur;  V  École  iiamaMkde, 
la  R^et^iss^nce  des  Flamands ,  et  le  Peese- 
temps  des  Flenumds^  d'après  Teniais;  />uy- 
sag^f  .d'après  Cl.  Lorrain  ;  Paysage  am  clair 
,de  lune,  d'après  van  der  Neer;  las  perlreits 
deJoknWilkes,  de  C Infante  Isabelle id*epf^ 
Rnhens  );  divers  manum^af s  de  Aama,  d'après 
Panini;  la  Sainte  Famille  au  râpas ,  d'apsès 
lun  de  ses  tableaux,  qoMl  fit  passer  oomme  de 
.Murillo;  12  planches  d'après  les  iHustraHàns 
ide  Haymann  pour  U  Paradis  de  Hilton;  d'as- 
tres planches,  dans  les  Marmara  Anmàê" 
liana;  dans  les  Ruins  of  Psulum;  daas  le 
^Traité  de  la  méthode  antique  de  graver  m 
pierre  fine  de  Nattier,  etc.  ;  eiillu,  MuUtr  .« 
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gravé  le*  mt%;Mqan  plaocheft'^e  ViUustraUo 
»9$UmaÈèi  êêxualisMmwmi;  Looilres,  1777» 
iiMoi.  O. 

«asler.  JTâiuttorsCMriJMn.  -  HlnoMoR.  MmrfèiM*. 
^  Will.  narnbergivkes  Uxikan.  —  Miirr,  dam  le 
Journal  zur  Xvmifuehtehte  »  t.  XI. 

MlïLUBS  {'Jean-Martin  ),  savunt  allemand , 
né  en  1722,  à  Werningerode ,  mort  en  1781.  Il 
fat  sneeeasireniRnt  recteur  des  écoles  d'Alfem- 
bourg,  d'Otlerndorf  et  du  Johaoneom  de  Ham- 
bourg. On  a  de  lui  :  Dos  gelehrle  Badein, 
œterndorf  ttnfd  Btmburg  (Les'^Tants  du 
pays  de  Hadetn ,  d'OUernSorf  et  de  Hambourg  )  ; 
Hambourg,  1754,  ln-8*;  ^'De'BÊeretUura  vê- 
terum  /tomanorum;'\b\â.f  1761;  —  De-ve^ 
terum  Romanorwn  'Studio  rem  tchoktftieam 
ottgendi  omandique  ;  Sbîd. ,  1 773  ;  «  De  JErario 
Mercatffntm  ajmd  veiBres  Jtonumos.      O. 

naiiIng.'^Mtfiiriill^;  HMBboorg, -mt.  t»*fol.  ^ 

mAluui  (  ffédéti^Adam)f  nomÉattateda- 
Doia,  Dé  en  17Sâ,  mort  eii.l79&.tl  eieriatdh 
vers  aroptoisdaM'  i'adiMMalratiDa.de  «on  ipays, 
et  lot  wMHné  m  1764  eoaaaiUer  deeonfiéreiMta. 
Il  avait  aémn  wu  Mlo  aoUection  4e.iiiédaiMaa 
danoiaes^  aobalée  afMèa  «ft  moat  .pttur4a.  biMi» 
thèqiie  de  Copenbagne  ;  le  catalogud  -an  41  été 
poMiépar  sontfils,  aona  le  liÉfeK)e«PiMi«olAeaa 
ilniioi^VoMN9Ma  4wré  ineua;  Copaabagna, 
i7M,  i»*4^<  MflUer  a  pris,.paFt  k  la  hMmImni 
de  i'«»f  rate  aur  iea^raveurs  «t  oiédatUaiisft  d*- 
aois,  publié 4 vCo^iagiie,  1791,  ioréal.     û. 

Mttuuw  (iCti»oiif>Wr.éiénù  )  ^.natiiTaliste  da- 
Mùa ,  aé'À  Gpp<oli4gna ,.  le  tl  man  1380,  inoct 
la4Mdéeambiel464.  EiUd*ni|^paujrre.troippall», 
il  raçttt  de  la  vaufe  du.  pasteur  àlalrup  Jaa 
oaayaDftide  fiûre  aaa  éiadaa  de  >€oU^6  à^lUbe. 
Soo 'talent  roucical  lui  proonra  anauite  .lea  jm^ 
aovfcas  iiteaaaaiKS  pour  suivie  .à  rnaiversilé 
de  aa-  viUe  jiaiaie.des  couca  de  théologie ^et  plus 
taid  .dUûaUHre  .Batoralie  ;  placé  an*  1  7â3..  comme 
précaplenr.^Miprèatdu  comte  de  Sduilin,  il  lut 
encooragé  à  continuer  Tétude  des  élras  .de  la 
nature  par  la  mère  de  son  élève,  qui  le  mit  géoé- 
reusement  à  même  de  se  livrer  avec  succès,  à  ce 
poie  d'4Mfl|ipAtioa.  Aprèa  avoir  .pendant  quatre 
ans  parGoucu  avec  Je  jeune  comte  rALlem^goe« 
k  Boimà  y  l'Italie ,  Ja  France  -et  les  PayatBasr  il 
se  fixa  ea  1767  à  Copenhague ,  où  il  fut  iionuné 
en  1768  conseiller  deiachaaeellerie  et  deux  ans 
après  arcbivisie  de  Ja  ckuimbre  des  finances  de 
Sorrége.  Son  marine  avec  la  riche  veave  d'nn 
négociant  JuiMpermit  de  xérigner  ses  Conctiona 
quelque  temps  après  et  de  s'adonner  entière- 
■Mot  à  aaa  aechescbas  patientes  aur  les , plantas 
0t  aor  Jes  animaux  .inCériears.  L'organisation  de 
ces  étcts.  extrêmement  corieax  était  déià  en 
partie  connue. par  lies  .traaaaxde  Spaliaiuani; 
«  mais.  dU  JI.  Ma«delalnede^Saiat^àgy,  Mâller 
ect  le  premier  qui  les  ait  di>tribués  en  genres  et 
en  espècesriqiii  ieaaitaoumiaànne  méthode  ana- 
loiMaà^iaUe  dont  on  s'est  senri  ponr  alaaier  las  l 


planles  et  les  grands  animaux.  Ce  fui  un  travail 
considérable ,  mais  très^ntéreasant  ;car  il  impor- 
tait beancoop  de  savoir  quelle  était  l'origine  de  ces 
êtres;  s*ils  étaient  des  prodtrits  de  la  putréfaction 
on  d'antres  phénomènes  semblables,  millier  re- 
connut que,  depuis  la  plus  simple  jusqu^àia  plus 
composée,  chaque  espèce  était  aussi  fixe  dans  sa 
forme  et  dans  son  développement  que  les  es- 
pèces d'animaux  les  plus  complets.  »  Les  au- 
tres travaux  de  MûHer,  qui  tous  nous  f»nt  re- 
connaHre  en  lut  un  observateur  très-dëNeat ,  très- 
assfdu,  qui  emploie  avec  art  et  avee  patience 
le  micfesoope,  ont  beaucoup  oontrilNié'aHx  pro- 
grès des  sciences  naturelles.  On  a  de  Mâller  : 
De  Michaele  archangelo  prohetbiOrus  ereaio 
quëm  increato;  Copenhague,  t7Sl;  —  De 
prophetis  fiovi  Tesiamenti;  ibid.,  17tô;  — 
Eflerretning  og  Erfartng  &m  Swrnnpe  i  eair 
om  Roriwampes  veUmagende  Mhe  (  Obser- 
vations sur  les  champignons);  ibid.,  f763,  in -4*  ; 

—  Fauna  insectorum  Frideridisdalina  ;1bld., 
1764,  in-8*  :  contenant  la  descnption  d'une  cen- 
taine d^espèces  jusque  alors  inconnues;  —  Flora 
jy^^cAida/ina;  Strasbourg,  1767,  in-»©  ;  im- 
primé dans  les  Nova  Acta  Academise  If&turm 
€uno$orwn,\.  IV  ; — Von  WUnnern  des  sûssen 
und  saltigen  Wassers  (Des  Yersyi'eao  douce 
et  salée  )  ;  Copenhague ,  177 1 ,  avec  planches  ;  -- 
Pile  Larven  med  dôbbelt  Haie  ogdens  f^hûlaene 
(Sur  la  chenille  à  queue  fourchue  );  ibid., 
1772;  trad.  en  lillemand,  Leiptig ,  1775;  — 
Vermium  terrestrinmet'fluviatiumt  sive  nnl- 
malium  in/usorium,  helminthorum  et  tet- 
taceorum  non  marinorumittecineta  Historki; 
Copenhague,  1773-1774,  2  vOl.'m-4*;  —  Zoo- 
logim  Daniem  Prd.dromus;  Ibid.,  1776,  tn*8*; 

—  "Zoologia  danica;  ibid.,  1779-1764,  2  vol. 
in-8*,  avec  deux  volumes  de  planches;  cet  ex-' 
cetient  ouvrage  fut  réimprimé  In-fol.,  1781-1788  ; 
deux  autres  fascicules  furent  ajootés  par  Ablld- 
gaardt  et  Rathké;  -~  neUetil  Vhriittansand 
(.Voyagea  Chri^iansand ) ;  Ibid.,  1788,  in-'6<»; 

—  Hydraehnœ  in  aquis  Daniœpalusiritnu 
détectai;  Leipog,  1761,  ln-4o;  —  Kleine 
Schrïften  aus  der  mturgesehiehte  (  Opus- 
cules d'histoire  naturelle  )  ;  1>es8au ,  1782,  in-8*  ; 

—  Entomottracay  seu  imecta  têêtacêa  giae 
in  aquis  Vanix  et  rforvegiss  reperiuntur; 
Copenhague,  1785,  in-4'  ;  —  Animalcula  in- 
fusoria  JluviatHia  et  marina;  Ibid.,  1786, 
in-4<*.  Mûller  a  aussi  pttblié  les  denx  derniers 
volumes  de  la  magnifique  Flora  Danica ,  com- 
mencée par  Oeder  ;  Jl  a  inséré  un  grand  nombre 
de  Mémoires,  dans  les  Kjobenhavenske  Vi' 
denskabersselshabs  Skri/ter^  dans  les  SloO' 
kholmske  Yetenscaps-Academi  Handlinger, 
dans  les  Beschûfligungen  der  Berliner  6e- 
sellschaft  natur/orschaad£r  Freunde,  dans 
le  Naiur/orsohert  dans  le  Magasin  pkr  die 
Dotanik,  dans  les  Nota  Jeta  Acaéemi»  nor 
tvurm  Curiasorum,  etc.  O. 

U JMf  aUinêadiâBg.^af  O.  fr,  MêUn  .•  «a- 
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pcubsgoe,  178T,  lat>.  —  HlncbiDg,  Uandbueh,  —  Hle- 
rup,  lAttêraUar-Lexikon. 

MÛLLER  {Jean-Auguste  ) ,  savant  allemand^ 
né  en  1731,  à  Nossen,  mort  en  1804.  Il  étudia  lea 
belles-lettres  et  la  théologie,  occupa  divers  em- 
plois dans  renseignement,  et  devint  en  dernier 
lieu  recteur  de  l'école  de  Meissen.  On  a  de  lui  : 
De  Merum  maie  a  Smalcaldicis  gestarum 
C(iusis;  Meissen»  1 760,  in-4»  ;  —  Versuch  einer 
volUtàndigen  Geschichte  derchursachsischen 
Fursten-^nd  Landschule  zu  Meissen  (  Essad 
d'une  histoire  complète  du  collège  de  Meissen', 
fondé  par  les  électeurs  de  Saxe  )  ;  Leipzig,  1787- 
1789, 2  vol.  in-8^  ;  —  Ànimadversiones  in  Pom- 
ponium  Melam;  Meissen,  1789-1803,  18  par^ 
lies  in-4';  —  Recensus  virorumpace  belloçue 
illustrium,  qui  oUm  Afrana  disciplina  usi 
sunt;  Dresde,  1793-1796,  7  parties  in-4'. 
Mùiler  a  aussi  donné  une  édition  âeV Iliade, 
avec  des  extraits  du  commentaire  d'Eustathe  ; 
Meissen,  1788-1804.  O. 

Botermund,  SuppU  d  Jôekêr, 

MÙLLBK  {Philippe -Jacques),  philosophe 
français,  né  en  mars  1732,  à  Strasbourg,  où  il 
est  mort,  en  1795.  II  fut  professeur  de  philoso- 
phie à  Tuniversité  de  cette  ville  (  1782),  chanoine 
de  Saint-Thomas  et  président  de  l'assemblée  des 
pasteurs  (1787).  Il  connaissait  le  grec,  l'hébreu, 
les  antiquités,  les  sciences  exactes;  les  voyages 
qu'il  avait  faits  en  France  et  en  Suisse  avaient 
étendu  ses  connaissances;  mais  il  s'appliqua  plus 
particulièrement  à  la  métaphysique  et  à  la  morale. 
Ses  écrits  les  plus  intéressants  ont  pour  objet 
De  pluralitate  mundorum  { 1750,  in-4'').  De 
commercio  animi  et  corporis  (1741),  Ad  psp- 
chologiam  Pythagoricam  {mz),  De Legibus 
naturx  {  1775  ),  etc.  K. 

Heusel,  iMBikon,  X. 

mOllbr  (  Christùphe-Henri),  savant  litté- 
rateur suisse,  néà  Zurich,  en  1740,  mort  le  22  fé- 
vrier 1807.  Après  avoir  enseigné  pendant  vingt 
et  un  ans  la  philosophie  et  l'histoire  au  collège 
Joachim  à  Berlin ,  il  se  retira  en  1788  dans  sa 
ville  natale  avec  une  pension  du  roi  de  Prusse. 
11  a  en  le  mérite  de  faire  connaître  on  des  pre- 
miers les  monuments  de  la  littérature  allemande 
du  moyen  Age.  On  lui  doit  les  éditions  des  Nie- 
belungen;  Beriln,  1782,  in-4o;  —  de  V Enéide 
d'Henri  de  Yeldeke;  Berlin.  1783,  in-4<>;  —du 
Parcival  de  Wolfram  d'Esc^enbach;  —  du 
Dieu  Amour,  poème  du  quinzième  siècle  ;  Ber- 
lin, 1784,  in-4''.  M&llera  aussi  réuni  un  Recueil 
de  poèmes  allemands  du  douzième,  treizième 
et  quatorzième  siècle;  Berlin,  1784-1785, 2  vol. 
in-4''.  Enfin  il  a  écrit  :  Dialogen  und  kleine 
Aufsdtie  { Dialogues  et  articles  );  Zurich,  1792, 
2  vol.  in-S".  0. 

Dêr  Bioçrapk,  t.  VII.  -  La  PrtuM  lUtérmirw,  1. 1|.  - 
Meuiel,  GtUhrtn  Dêutiehtand. 

mOllbr  (LouiuCfirétien),  ingénieur  aile- 
mand,  né  en  1744,  dans  la  marclie  de  Pr^gnitz, 
mort  le  12  juin  1804.  Fils  d'un  ministre  protes- 
tant, il  entra  de  bonne  heure  dans  l'armée  pn»- 


sienne.  Placé  dans  le  corps  da  génie  on  peo 
avant  hi  guerre  de  Sept  Ans,  il  «sstsUi  k  pres- 
que tontes  les  batailles  de  cettegaerre  ;  il  lot  &it 
prisonnier  à  Haxen,  et  fut  conduit  à  Insprack, 
où  il  resta  trois  ans,  occupé  à  ooroptéier  «es 
connaissances,  déjà  étendues,  en  roathémaiiqaes 
et  à  étudier  la  g^ognosie  des  Alpes  tyroliennes. 
Il  prit  part  en  1778  aux  campagnes  de  Bo- 
liéme.  En  1786,  il  fut  nommé  capitame  ins- 
tructeur du  corps  du  génie  et  professeur  de 
mathématiques  et  de  des^  géométrique  à  l'A- 
cadémie des  Ingénieurs  à  Potsdam;  en  1796, 
il  fut  promu  au  grade  de  major.  On  a  de  faii  : 
Versuch  ùber  die  Versehanzungskunst  auj 
Winterpostirungen  (Essai  sur  l'art  des  Retran- 
chements dans  lescantonnements  d'hiver);  Pots- 
dam, 1782;  Vienne,  1786  et  Gotha,  1795,  in-so, 
avec  plandies;  -.  Vorsehriften  su  miûlori. 
schen  Plan-^nd  Kartenzeichnungen  (Instmc- 
tiott  an  dessin  des  plans  et  des  caHes  militaires); 
Potsdam,  1783,  in-4*;  ^  Anweisung  wie  mm 
die  Breite  und  Ti^e  der  Flûsae  aus  gemeine» 
Landcharlen  erforsehen  kônne  (  Instnidian 
sur  la  manière  de  reconnaître  sor  des  cartes  or- 
dinaires la  largeur  et  la  profondeur  des  rivières); 
Beriin,  1784;  reproduit  dans  le  Calendrier  gé- 
néalogique de  Beriin ,  année  1785  ;  —  Abriss 
der  drei  schlesischen  Kriege  (Préds  des  trois 
campagnes  de  Silésie);  Berlin,  1785,  fb4*:  cet 
ouvrage  parutdans  la  même  année  en  français 
sous  le  titre  de  ;  Tableau  des  GUerres  de  Fré- 
déric le  Grand;  deux  nouvelles  éditions  des 
textes  allemand  et  français  réunis  forent  pe- 
bliées  à  Beriin  en  1786  et  en  1788  ;  la  tradoetioo 
fhmçalae  fut  réimprimée  séparément  ;  Potsdam, 
1787;  le  Tableau  de  la  vie  de  Frédéric  le 
Grand  du  comte  de  Grimoard  n'est  goèie  astre 
chose  qu'une  reprodnction  dn  livre  de  Mihller; 
—  NaehgeUusenemilitàriseheSehfi/Un  (Œo- 
vres  militaires  posthumes);  Beriin,  1807, 2  vol. 
in-4*  ;  recueil  rempli  d*exoellents  préceptes  sar 
les  campements,  l'art  de  profiter  des  terrains, 
et  la  tactique  en  général.  6. 

Der  Bioçraph   (Balle,  l8M-iSlO,  t.  1¥).  -GiteAfto 
Berlin,  L  IL 

mOlle»  (  Jean-Gottwerth  ) ,  romancier  al- 
lemand, né  à  Hambourg,  le  17  mai  1744,  mort 
à  Itzeboe,  dans  le  Holstein,  le  23  juin  1828.  On 
l'appelait  communément  Mûller  d'ilzéhoe,  oà  il 
éUit  libraire.  En  1772,  il  renonça  à  la  librairie, 
pour  vivre  en  simple  savant  et  jouir  paisible- 
ment d'une  pension  que  lui  avait  accordée  le 
roi  de  Danemark.  C'est  un  des  romanders  aile- 
roands  qni,  dans  lesdenuères  années  dttdix«hai> 
tième  siècle,  ont  eu  le  plus  de  leeteon.  Parai 
ses  romans,  extrêmement  nombreux,  les  pitf 
considérables  sont  :  Siegfried  voA  Undenberg 
(Sigefh>i  de  Lindemberg);  Hambourg,  1779; 
dernière  édition ,  Leipzig,  1829,  3  vol.  ;  —  *"<)• 
mische  Romane  aus  den  Papieren  des  bratt 
nen  Mannes  { Romans  comiques  tirés  des  pa* 
pîersde  l'homme  brun);  Gceltingne»  1784-1791, 
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S  Tol.  La  plopart  des  ronans  de  MOIIer  soot 
composés  sur  le  modèle  de  Sroollet  et  de  Fiel- 
ding;  les  Tdatioas  ordinaires  de  la  vie  y  sont 
néanmoins  décrites  avec  beancoap  d'esprit  et  de 
▼érité,  quoique  arec  on  peu  de  rudesse.  Par- 
fois Millier  fatigue  par  de  trop  longues  et  trop 
monotones  digressions  morales,  surtout  dans 
ses  derniers  ouTrages ,  qui  le  firent,  même  arant 
sa  mort,  tomber  dans  l'onbli.  H.  W. 

MtfLLBm  (  Jean-Godard  ns  ),  graveur  aile- 
roand,  né  à  Bemhatsen  près  Stuttgard,  le  14  mai 
1747,  mort  le  14  mars  1830,  à  Stuttgard.  Il  fut 
destiné  par  son  père  à  Tétude  de  la  théologie  ; 
tout  en  fefsant  ses  humanités  à  Stuttgard ,  il  suî- 
Tit  les  cours  de  l'académie  des  beauii-arts.  Il  y 
fit  de  si  rapides  progrès  dans  le  dessin,  que 
lorsqu'il  fut  sur  le  point  de  se  rendre  à  TuniTer- 
sité,  le  duc  de  Wurtemberg,  qui  arait  tu  de  ses 
ceuvres,  le  fit  engager  à  se  Toiier  entièrement  à 
l'art,  et  lui  accorda  dans  ce  but  une  pension. 
Millier,  après  avoir  fréquenté  pendant  quelque 
tempâ  râtelier  du  peintre  Gnibal,  se  consacra  à 
la  gravure,  sur  l'avis  de  cet  artiste.  En  1770  il 
se  rendit  à  Paris  ;  il  eut  le  bonheur  d'y  faire  la 
connaissance  do  célèbre  W\\\e,  qui  lui  donna  de 
précieux  conseils.  Reçu  en  1776  membre  de 
l'Académie  de  Peinture  de  Paris,  il  fut  en 
cette  année  rappelé  à  Stuttgard  pour  y  fonder 
une  école  de  gravure,  quMI  dirigea  pendant  tout 
le  reste  de  sa  vie,  et  qui  a  formé  d'excellents 
artistes.  MOIIer  Jouit  bientôt  d'une  réputation 
européenne;  et  Ait  lui  qui  fut  chargé,  en  17dâ, 
de  graver  le  portrait  en  pied  de  Louis  XYL  II 
devint  membre  des  académies  de  Beriin  et  de 
Munich.  Encore  aujourd'hui  son  ceuvre  est  des 
plus  estimés.  Parmi  les  trente-trois  planches 
qnil  a  gravées,  nous  citerons  :  i?accAiM, d'après 
Golzios;  La  Npnphe  Êrigone^  d'après  Joilain; 
ia  Joueuse  de  elstre»  d'après  Wille  filsj  haini 
Jérôme;  Alexandre  vainqueur  de  soi-même^ 
d'après  Flinck  ;  Loth  avec  ses  (iUe$,  d'après 
Honthorst;  £a  tendre  Mère,  d'après  Tischbein; 
la  BaltHUe  de  Bunker^s  Hili,  d'après  Trum- 
boll;  la  Vierge  à  la  chaite,  d'après  Rapliael, 
pour  le  Musée  firançais,  ainsi  que  la  Sainte 
Cécile,  d'après  le  Dominiquin  ;  Sainte  Cathe- 
rine, d'après  Léonard  de  Ylnct  ;  la  Vierge  avec 
Venfant  Jésus,  d'après  Spada  ;  les  Portraits 
de  Louis  Leramberg,  de  L.  Galloehe,  de  Wille^ 
de  Louise  Vigée  Le  Brun,  de  Moses  Mendels^ 
sohn,  d^Aug.  Spangenberg,  de  Louis  XIV,  de 
Schiller,  de  Graff,  de  Carehevéçue  Dalherg, 
du  comte  Fr.  Léop.  Stolberg,  MOIIer  a  aussi 
lithographie  le  portrait  de  la  reine  Catherine 
de  Wurtemberg,  O. 

Knnstbian  { année  IMO).  -  Ifagler,  JCûngtler-Laeikon, 

meLLBm  (Chrétien-Frédéric  OE),  fils  do 
précédent,  graveur  allemand,  n^  à  .Stnttfcard,  en 
1783,  mort  le  3  mai  1816,  à  Pima,  près  Dresde. 
Initié  à  l'art  de  la  gravure  par  son  père,  il  ap- 
prit aussi  la  peinture.  En  1802  il  se  rendit  & 
KODV.  Bioca.  oinioÊi,  —  t.  xyxti. 


Paris,  oè  il  passa  plnsienrs  années;  nommé  en 
1814  professeur  de  gravure  à  l'académie  de 
Dresde,  il  fut  chargé  de  reproduire  par  le  burin 
la  Madone  Sixtine  de  Raphaël,  qui  se  trouve 
dans  la  galerie  de  cette  ville.  Il  s'adonna  à  ce 
travail  avec  une  ardeur  qui  détruisit  sa  santé , 
déjà  très-délicate.  Panrii  ses  gravures  les  plus 
estimées  nous  citerons  :  Job  sur  le  fumier  { à 
l'ean-forte);  Les  quatre  Saisons,  d'après  Jor- 
daens;  la  Vénus  d'Arles,  dans  le  Musée  royal; 
La  Jeunesse,  d'après  une  statue  de  Lemasson; 
Saint  Jean  commençant  V Apocalypse,  d'après 
le  Dominiquin;  Adam  et  Eve,  d'après  une 
fresque  de  Raphaël;  la  Madone  Sixtine  :  les 
premières  épreuves  de  cette  œuvre  parfaite  se 
vendent  au  delà  de  six  cents  francs;  les  Por- 
traits du  roi  Jérâme  de  fFestphalie^  d'après 
Kinson  (  rare),  du  prince  héréditaire  de  Wur- 
temberg, d'après  une  peinture  de  MOIIer  lui- 
même,  de  Schiller  d'après  le  buste  de  Dannec- 
ker,  de  Bv/eland  d'après  Tischbehi,  etc. 
Mûller  a  aussi  laissé  beaucoup  de  dessins  et  d'é- 
tudes. O. 

Ocetbe,  Ewntumâ  ^/ferf Jtaon.  -  AmiCftlott  (paulm}. 
»  Magler.  KuntUer-Uxtken. 

mCllbr  (Jacques- Léonard,  baron),  géné- 
ral français,  né  le  11  décembre  1749,  à  Thion- 
ville,  mort  le  i*"'  octobre  1834.  A  peine  figé  de 
onze  ans,  il  fut  admis  dans  le  régiment  de  Cour- 
ten  (1760);  il  était  lieutenant  lorsqu'il  sut  par 
son  énergie  réprimer  une  émeute  qui  avait  éclaté 
à  Dijon.  En  1791  il  devint  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  capitaine.  Élu  lieutenant-colonel  d'un 
bataillon  de  volontaires  qu'il  avait  formé  (1792), 
il  servit  à  l'armée  do  nord ,  fut  promu  colonel 
du  77*  régiment,  le  14  janvier  1793,  et  passa 
dans  les  bureaux  du  ministère  de  la  guerre  pour 
y  diriger  l'artillerie  et  le  génie.  Le  5  mai  1793  il 
fut  nommé  général  de  brigade  et  envoyé  à  l'ar- 
mée des  Pyrénées  occidentales  en  qualité  de 
chef  d'état-major.  Général  de  division  le  2  oc- 
tobre 1793,  il  reçut  en  même  temps  des  repré- 
sentants du  peuple  le  grade  de  général  en  chef, 
dans  leqiftl  il  fîit  confirmé  au  printemps  suivant. 
Muller  eut  la  gloire  de  former  une  armée  qui 
n'existait  en  quelque  sorte  que  de  nom.  Après 
avoir  vaincu  des  obstacles  presque  insurmon- 
tables, il  occupa,  en  avant  de  Rayonne,  une  posi- 
tion très-forte,  qu'on  appela  depuis  le  camp  des 
sans-culottes,  et  força  les  Espsgnols  à  repasser 
la  Bidassoa.  Le  14  thermidor  an  ii  (l'^^aoOt  1794), 
il  prit  d'assaut  et  à  la  baïonnette  les  redoutes  de 
Saint-Martial  et  d'Iran;  plus  de  deux  mille  pri- 
sonniers, deux  cents  pièces  de  canon,  vingt  mille 
fusils,  des  magasins  bien  approvisionnés  tom- 
bèrent en  son  pouvoir.  Cette  victoire  amena  la 
reddition  de  Fontarabie  et  de  Saint-Sébastien,  et 
contribua  à  faire  poser  les  armes  à  l'Espagne. 
La  Convention  nationale  décréta  que  l'armée  des 
Pyrénées  occidentales  avait  bien  mérité  de  la 
patrie.  Quant  à  Muller,  il  passa  dans  la  même 
année  à  l'armée  des  Alpes.  Sous  le  Directoire , 
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U  exerça  les  foBcliMA  d'Mspecleur  i^éoéml  4e 
l'iofanterie.  Chargé  4e  rassembler  et  d'orgaaiser 
un  corpa  de  troopea  sur  le  Rbia  (1799),  il  en  eut 
k)  eornnriaBdeiiMiDt  provisoire,  et  entra  daoa  le 
Palatioat  aUn  d'attker  f«r  loi  ime  partie  des 
foroes  autiichimnea  qui  mtoêé^ifâi  i&  Soiace. 
Biais  te  prince  Cbarles  s'étant  avaacé  coatre  Jui 
avec  4|iiaraote-oio(|  aniJla  bamnea,  MiilkWy  ^i 
n'avait  pas  les  mayeas  de  résister.  Ait  fioreé 
d'abandoaner  le  siège  de  Pfaîlipsbourg  et  da  te- 
passer  te  Rhio.  Soas  te  coBsoiat  il  oomManda  Ja 
division  mtiitaire  de  Vantes,  et  réprima  en  aou- 
ièvemeot  de  la  Carse.  L'empereur  te  créa  hànm 
en  1808,  et  l'eiapteitt  à  rintérteur.  A  la  fin  de 
1814,  il  fut  mis  à  te  retraite.  Son  nom  est  ins- 
crit  sur  VàTC  de  triomphe  de  l'Étoile.  P.  L. 
Bio§r.  wntv.  du  Cmttmip.  —  f^otoUrti  ei  Con^uêÈm, 
MdLLBft  {Frédéric)^  poète,  peintre  et  gra. 
veur  allemand,  né  à  Kreuinaoti,  en  1750,  HMTt 
à  Borne,  en  1625.  Après  avoir  fréqnenté  quelques 
ateliers  de  panitrey  il  se  rendit  en  1770  à  Mann- 
heim ,  oii,  tont  en  oontînaant  à  se  perfectianoêr 
dans  son  art,  il  s'adonna  aussi  à  la  poésie.  Sn 
1778,  il  alte  s'établir  à  Rome,  et  il  y  passa  le 
reste  de  sa  vie.  Il  aband««na  la  peintare  de  pay- 
sage et  de  genre  poor  te  peintare  d'histeire. 
Doué  d'une  ima^aatian  féconde  et  vive,  sai- 
sissant aussi  bien  le  snUime  que  tes  dioaes 
délicates  de  rapprit  et  du  ««or,  il  aérait  pu  de- 
venir un  artiste  (tes  plus  dtetiagaés,  s'il  ne  s'é- 
tait pas  attedié  à  imiter  eadasivement  te  ma- 
nière de  Miehel-ABge.  Il  a  cependant  laissé  plu- 
sieurs toiles  vemarquabies;,  telles  que  :  VAm^m 
sous  les  roêesy  Jason ,  Vlgsm  devant  Vmnbre 
d^AjaZy  et  sarlant  V Enfer.  Il  a  aussi  grevé  h 
l'eau- forte  nn  asseï  grand  nombre  de  planches 
estimées,  presque  toatca  d'après  des  sujets  de 
sa  composition,  paysages,  gvoi^ea  d'animaux, 
scènes  champêtres,  etc.  Mais  il  est  suiioiit  connu 
comme  anteor  d'oo  gmid  nombre  de  ravissantes 
idyllea,  qni ,  bien  différentes  de  celles  de  Gess- 
ner,  son  oeatemporaiB,  sont  des  tebleanx  ache- 
vés de  la  naUire  la  phis  franche ,  prise  sur  le 
lait  Ses  drames  Pfiobé,  Faust  et  Geneviève 
sont  d'un  grand  elfet  au  théètre.  Les  Œtwres 
complétée  de  Mnllar  parurent  à  Heideiberg, 
1811,  et  à  Qnedlimbourg,  1825,  Z  vol.  in-8*.  O. 
Hagler,  KmuUer-UxUam, 

mAllbr  {Jean  nn),  cétebre  historien  alte» 
mand ,  né  à  SchaHhonae,  en  Suisse,  te  3  janvier 
1752,  mort  le  29  mai  1809.  Son  père,  pastenr 
d'une  église  succnrsale,  était  en  même  temps 
proresaevr  d'hébreu  à  l'école  latine  de  sa  villa. 
Il  eut  soin  d'initier  son  fil^de  bonne  heure  aux 
études  classiques,  Uodte  que  son  aïeul  maternel, 
Jean  Schoop,  prépara  l'enfant  aux  grandes  idées 
que  ce  dernier  a  plus  terd  développées  dans 
ses  travaux  historiques.  L'aïeul  protitait  de  ses 
moments  de  loisir  pour  fouiller  les  vieille»  chro- 
niques de  sa  patrte  ;  il  en  faisait  faire  des  extraite 
à  son  jeune  élève,  pour  le  familiariser  avec  les 
traite  principaux  de  l'histoire  de  sa  ville  natele, 


et  il  rénaMft  ainsi  à  fan  inspirer  Panaonr  piéeoee 
de  ce  genre  d'étadea.  Jean  MâHer,  après  avoir 
quitté  r^cote  municipate,  entra  dans  te  CotU- 
gium  humanitaite  de  SchaOkonse,  espèce  d*é- 
cote  préparatoire  ponr  l'uninsrsitéy  et  se  mantra 
toujours  Téftaclaire  à  la  routine  que  ses  maîtres 
voulaient  hii  imposer.  11  n'avait  encore  que  neaf 
ans  lorsqu'à  cotapasa  nn  piéda  de  l'histoire  de 
SchafOiouae,  et  à  aaae  aaa  H  avait  acqoia.  par 
la  lecture  de  Ylfistoire  universelle  de  Hnefaner, 

I  uae<onoaiasanoe,  peu  rnannonie  àaon  âge, 
des  faits  et  des  dates  bistociqnaa.  C'est  à  te  même 
époque  qu'it  fit  son  premier  essai  de  critique 
historiqœ,  une  comparaison  et  dtecussien  soi- 
gnouse  dcA  systèmes  de  chronokigte  de  Pétaa, 
de  Çalviaius  et  d'Usher.  A  te  fin  de  ses  études 
classiques,  il  fut  destiné  à  te  carrière  ecclésiaa- 
tique,  et  envoyé  à  l'université  de  Gcettingiae, 
alors  te  foyer  des  acienoea  historiques  en  Alte> 
magna,  Ulustré  par  les  Schkeser»  Milter,  fleyae, 
Walch.  Il  étudte  sous  Schteeiar  l'hisloire  des 
peuples  du  Nord  et  da  l'Orient,  ainsi  que  tes  an- 
tiquités romaoo-germaniques.  U  renonça  bientat 
è  la  théologie,  en  publiant  tedissartation  :  Chrisêo 
rege  nihil  esse  ecclesàx  metuendutn  (Goet- 
tingue,  1 77 1 ,  io-4°  );  pois  il  revint  à  SchaAbouse. 
Après  qu'il  eut  terminé  son  tableau  de  te  guerre 
des  Cirabres  (fiellum  Ctns^tenm;  Zurich,  1772, 
m-6*;  traduit  en  allemand  par  Dippold,i8l0}, 
il  se  mit  è  rechet^o*  avec  ardeur  tes  sources, 
tes  chroniques  et  les  documents  relatifs  À  This- 
toire  de  te  Puisse.  Vers  te  poème  époque,  et  dans 
sa  vingtième  année,  il  fut  nommé  professeur  de 
lai^e  grecque  au  collège  de  Schaîlhouse,  où  il 
avait  reçu  sa  première  mstroction.  Ses  travaux 
attinèient  bientôt  sur  lui  l'attention  des  célélM-ilés 
de  la  Sutese,  des  jflaller,  fiodmer,  Brdtinger^ 
Fuessli,  Schinx,  et  lui  procurèrent  l'amitié  de 

'Victor  de  Bonstetten.  La  liaison  utime  qu*îl 
forma  avec  ce  demter  fit  naître  une  célèbre 
correspondance,  publiée  sons  te  titre  de  Let- 
tres d'un  Jeune  SawaU  à  son  Ami  (Tobiogne, 
1802),  en  allemand,  et  traduite  en  français 
en  1810  (Zurich);  elte  est  ainsi  appréciée  par 
M.  GiHSot  :  «  Mùiter  y  développa,  diMl,  toutes 
aes  opinions  sur  t'histotee,  son  bot»  ses  moyens, 
et  sur  l'appUcatian  qa'il  se  proftose  d*en  (aire; 
tes  historiens  anciens  sont  jngés»  diatingnés,  ap- 
piéoiésavecjioe  profondeur,  un  finesse,  uae  vé- 
rité dignes  de  cetei  qui  en  se  Caisant  leur  élève 
ae  disposaitè  devenir  leur  rival  ;mate  ce  que  nous 
devon»  y  remarquer  te  phis  aujourd'hui,  c'est  le 
tableau  des  dispositions  que  te  jeune  Mullerap- 
porteit  dans  ses  études  sur  Thistoire  de  sa  na- 
tion. »  En  1774,  Mûlter  quitte  Scballhouse  pour  le 
charger  à  Genève  de  l'éducation  des  deux  fils 
du  conseiller  d'Étet  Jacques  Troncbin.  Les  tra- 
vaux d'histoire,  et  surtout  te  lecture  de  Wu- 
tarque  et  de  MacchUvelli  y  remplissaient  ses 
loisirs.  A  Genève  il  se  lia  avec  Bonnet,  Francis 
Kinioch  (  de  te  Caroline  du  Sud  ),  Fitahefbert  II 
y  fit  aussi  la  connaissance  de  Volteire.  Ce  cercle 
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d'amis,  après  aY4Mr  ûmré  près  d«  deux  aw  , 
(1776  et  1776),  lut  dissous  par  suits  da  U  ré- 
volution avéricaina.  MuUar  resta  à  Genève  avec 
^oonet,  et  trouva  ua  naiiveap  protecteur  dans 
la  personne  de  rancien  pnacvreur  général  Ro- 
bert Troocbin.  ffère  aioé  de  Jacques  Tronctun. 
Le  Goars  public  qu'il  fit  dans  catir  villa  parut 
sous  le  titre  de  Vingt-quain  liprmé^MsMra 
uniPêrstlU  (Tubinflue,  IBU,  a  voK).  U  passa 
Tété  de  1779  avec  son  ami  Bonsletteu,  Tbiver 
cbei  Xreocbin,  et  acheva  leppeimer  volume  de 
soo  bîiitoife  de  la  Suisse,  ^pi  parut  em  i7St^  à 
Roro^  avep  la  fausse  indication  de  Boston  (  AHa* 
toUre  dês  Suisses,  par  Jean  Mulier.  livre 
fremieri  BosU^nf  178Q4  in-SO*  Cet  ouvrage 
eut  on  ffnod  succès,  et  mit  son  auteur  au  pre- 
mier rang  des  bisloriens.  A  cette  époque  Xxîei» 
lui  inspira  le  vif  désir  de  voir  de  près  le  grand 
Frédénc.  La  rivalité  entre  las  maisons  de  Habn- 
bonrg  et  de  Hohenzollei»  était  alovf  è  son  ape- 
gite.  Vfédéric  de  Pmsae  opposait  ans  eropiàa» 
tnenls  téméraires  de  Joseph  U  une  nésistanm 
énengique  et  calculée;  Jeau  MuUar  ne  pouvait 
douter  du  parti  qu'il  lui  convenait  de  prendre. 
Il  se  transporta  à  Berlin,  où  parurent,  en  17&L, 
ses  Kssais  histariqt^';  l'enthousiasme  qu'il  y 
montra  pour  le  rot  de  Pi^usss  lui  procun^  ou 
entretien  particulier  ajreo.oe  dernier.  Gependanti 
son  espoir  d'avoir  nue  place  en  Prusse  ne  Cut 
point  réalisé.  Pans  son  voyacs  il  fit  la  connats^* 
aaooe  du  générai  ministre  d'État  de  Schlieffeu, 
qui  lui  fit  oCTrir  la  chaire  de  statistique  au  Coin 
legium  Caro/inui»  de  Caasel.  C'est  là  que  Mûh 
1er  s'éleva  à  U  hauteur  d'écrivain  politique,  en 
publiant  les  Vofages  des  Papes  (  Reisen.  dan 
Pxpste,  1782,  sans  lieu  d'impcMsioa,  iurS?; 
nouvelle  édition  par  Kioth,  1831,  Aiib-la^ha» 
pelle).  Cet  écrit  remarquable  est  une  polémique 
dirigée  contre  les  réformes  de  Joseph  U;  on  7 
voit  un  auteur  protestant  proclamer  lapuiasance 
eodésiastiqne  coro.me  protedriCie  des  peuples 
contre  ia  tyrannie  de  leuEs  princes.  A  Borne  et 
dans  la  partie  catholique  de  l'Allemagne  ce  livre 
reçut  des  louanges  sans  bornes,  tandis  que  les 
protestants  allemands  «n  blâmaient  l'auteur. 

Millier  quitta  la  ville  dé  Cassai,  malgré  les 
titres  de  conseiller  et  de  sous  -  bibliothécaire 
4u*on  lui  a^ait  conférés;  il  retourna,  ei»  1783, 
ehen  Bobert  Tfoodun,  qui  vivait  dans  sa  terre 
de  DéKces  près  Genève,  pour  être  pins  à  même 
d*^schever  lliiàtoire  de  la  Suisse,  liais  bientât,  las 
d^tfe  leleeleor  et  le  oompagnon  d'un  vieillard 
caprident  et  souffrant,  if  vint  slnstafler  cbei 
Biott8tette&,  dansia  terre  de  Valeirea,  où  il  se  mit 
à  refondre  le  premier  livre  de  son  grand  00» 
'vrage';  ensuite  il  se  rendit  à  SchafThonse  et  à 
Berne,  oùH  faisait  des  cours  publics.  Recom- 
BMndé  par  le  eélèbfe  philologue  Heyne  et  par 
ranatoroilrteSGRmTnering,  îT  obtint,  en  r786,  de 
rélecfeur  de  Mayence  Frédéric-Chartes-Joseph 
baron  d'Ertbal  la  place  de  conseiller  aulique  et 
de  Ubiiothéeaire  à  Funiversité   de  yLwfeùoty 


et  Tannée  suivante,  après  nn  voyage  è  Rome, 
il  devint  conseiller  intime.  Bientôt  après ,  en 
1786,  il  fit  paraître  la  seconde  édition  du  1**^  vor 
Inme  de  son  grand  ouvrage  :  Die  Qescàicht^ 
der  SchufeéÀiriscJien  Sidgenos^sen.  Erstés 
Bueh  :  Von  dsm  Anb&u  des  Landes  (  Hia- 
ioire  de  la  Confédération  Suisse.  Livre  pre- 
mier :  Culture  do  pagrs);  Leipzig,  1780,  in-8*9 
et  la  deniième  :  Anderes  Bach;  Vondem 
A^fblwehen  dfir  ewigen  Buade  (De  la  Nais- 
sance des  Fédératiens  étemelles)  ;  Leipzig,  1786, 
in-8*.  Puis  on  vit  se  succéder  dès  lors  rapide- 
ment: Darsteliung  des  Fuerstenbundes  (  Tar 
blaau  de  la  Ligue  des  Princes),  justification  théo- 
rique de  l'ouvrage  si  connu  du  graud  Frédé- 
ric; Leipzig,  1787,  in-8»;  2*  éd,,  1788,  in-8"; 
en  français  par  le  comte  de  Csllembeig^  sons  ce 
titre  :  Tableau,  de  la  Coi\fédéraHon  Germor 
nique  ;  Berlin,  1789,  in*8'  ;  —  Briefe  zweier 
Domherren  (  Lettres  de  deux  Chanoines  )  ;  Franc- 
fort et  Leipzig ,  1787  ;,  —  Vie  Erwartungen 
Deustehlands  vom  Fuentenbunde  (Ce  que 
l'Allemagne  peut  attendre  de  la  ligue  des  princes  )  ; 
Leipzig,  1 788  f  ~  Uber  dos  kaiser Uahe  Emp/eh. 
lungs  und  ÀusscAliessungsrecht  bey  den  Bis^ 
chqfswahlen  (  Sur  le  Z^roit  des  Empereurs  de 
présenter  aux  électeurs  et  4e  refuser  les  évèqufis 
élus),  faisant  suite  aux  Lettres  cfedeuxCAa- 
noin6&;Fraocfort.et  Leipzig,  1789,  in-8*.  Au  mi- 
lieu de  ces  travaux,)!  trouva  encore  assez  de  loisir 
pour  publier,  eal788,  If  pnemière  partie  du  3*  livre 
de  son  histoire  de  la  Suisse;  la  seconde  partie 
pamt  eu.  1796.  A^la  suite  d'une  querelle  qu'H  eut 
avec  son  aupérieur»  la  baron  d'AlhinS,  U  offrit  sa 
démission,  fqui  ne  fut  pas  acceptée,  et  l'électeur 
le  nomma  dii'ecteur  des  arctiives.  Bien  qu'il  eût 
attaqué  le  système  de  réformes  de  Joseph  H,  H 
accepta  cependant  à  Vienne  de  LéopoM  U  la  plaoe 
de  .couseULer  aulique,  et  reçut  les  titres  de  no- 
blesse. A  partir  de  cette  époque  il  modifia  sas 
opinions,  et  pulUia  Anmerkungen  ûber  die 
PreuuHche  Erklârung  in  Betretfdes  Baseler 
Friedens  (  Remarques  sur  la  Déclaration  de  la 
Prusse  à  l'égard  de  la  paix  de  Bâle)  et  Beleu- 
chtwng  des  Basler  Friedens  (Commentaire 
de  la  paix  de  BAle);  en  i796.  Die  Gefahren  der 
Zeil  (Les  Dangers  du  temps),  Mantoue;  Ans- 
beute  von  ^or^o/or/a  (  Extraits  de  B.).  Sa  posi- 
tion à  Vienne  ne  fut  bimtét  plus  tenable;  dans 
les  rapporta  officiels,  il  était  sans  influence ,  et 
l'on  exigeait  sa  conversion  à  l'Église  caUioIique; 
on  alla  jusqu'à  défendre.  Tintroduction  en  Au- 
triche et  Timpression  à  l'étranger  de  son  histoire 
de  Suisse,  dont  le  troisième  livre ,  terminé  en 
179Ô2  traitait  des  défaites  des  Autrichiens  par  la 
coqfj^ération  suisse.  11  quitta  donc  le  service 
autrichien,  et  accepta  la  place  de  conseiller 
intime  du  roi  de  Prusse,  qui  le  nomma  membre 
de  l'Académie  de  Berlin  et  historiographe  de  la 
maison  de  Brandeliourg.  A  Berlin,  sa  sphère 
d'activité  était  purement  scientifique.  £n  1805, 
il  mit  an  jour  le  quatrième  volume  de  Tbistolre 
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de  la  Suisse,  et  en  180fi  il  fit  pAraltre  une  nouvelle 
édition  des  trots  premiers  volumes.  Il  inangora  sa 
diarge  d'historiographe  par  un  discours  lu  à  PA- 
eadémie,  le  24  janvier  1805,  Sur  V histoire  de 
Frédéric  le  Grand,  Mûller  avait  conçu  le  projet 
d'écrire  la  biographie  de  ce  prince;  mais  à  peine 
eut-il  obtenu ,  avec  grande  difficulté,  ta  permis- 
sion de  consulter  les  archives  de  TÉtat,  que  les 
événements  politiques  qui  accablèrent  la  Prusse, 
en  isoe,  à  la  suite  de  la  bataille  d*Iéna,  le  firent 
renoncer  à  son  entreprise.  Parmi  les  Iravanx 
qu'il  fit  paraître  à  cette  époque,  nous  citerons  : 
Vber  den  Uniergang  der  Freiheit  der  alten 
Vùlker  (  Sur  la  chute  de  la  liberté  chez  les  peu- 
ples anciens);  Versuch  ûber  die  Zeitreehnung 
der  VorweU  (  Essai  sur  la  Chronologie  de  l'an- 
Uqulté),  et  la  publication  des  œuvres  de  Herder, 
pour  laquelle  il  composa  une  histoire   dn  Cid. 

Le  20  novembre  1806,  Napoléon  fit  savoir  à 
l'illustre  historien  qu'il  désirait  avoir  un  entre* 
Jtien  particulier  avec  lui.  C'est  de  ce  jour  que 
•date  une  seconde  métamorphose  de  l'écrivain  po- 
litique. Le  prestige  de  la  personne  de  l'empereur, 
qui  savait  si  bien  charmer  l'esprit  de  ceux  qui 
rapprochaient  de  près ,  la  nouveauté  et  la  pro- 
fdbdeur  des  idées  qu'il  étalait,  subjuguèrent  le 
zèle  patriotique  de  l'historien  suisse.  Le  discours 
qu'il  lut  à  l'Académie  de  Beriin,  le  29  janvier 
1807,  De  la  gloire  de  Frédéric,  rendit  sa 
conversion  publique.  Le  séjour  de  Berlin  lui  de- 
vint dès  lors  impossible.  Après  avoir  été  l'ob- 
jet d'attaques  et  de  critiques  très- violentes ,  il 
quitta  son  poste,  et  le  roi  de  Wurtemberg,  l'un 
des  princes  de  la  confédération  Rhénane,  lui 
oflHt  une  chaire  à  Tubingue.  Mûller  était  en  rOute 
pour  entrer  dans  cette  nouvelle  charge  lorsqu'il 
&t  appelé  à  Fontainebleau  par  un  courrier  fran- 
çais. Napoléon  lui  destinait  le  portefeuille  de 
ministre  secrétaire  d'État  du  nouveau  royaume 
de  Westphalie,  et  Millier,  après  avoir  pris  pour 
ces  fonctions  élevées  les  instructions  de  Maret, 
duc  de  Bassano ,  partit  pour  Cassel.  Mais  il  ne 
justifia  point  l'opinion  qu'on  avait  eue  de  lui; 
en  janvier  180S,  le  roi  Jérôme  le  révoqua  de 
spn  poste,  en  le  nommant  conseiller  d'État  et 
directeur  de  l'instruction  publique.  Des  fatigues 
qui  ruinèrent  sa  santé ,  le  chagrin  que  lui  cau- 
saient des  espérances  déçues ,  aussi  bien  que 
Tétat  délabré  de  sa  fortune,  amenèrent  sa  mort, 
le  29  mai  1809.  Son  testament,  où  il  n'oublie 
aucun  de  ses  créanciers  ni  son  serviteur  fidèle, 
est  d'une  simplicité  touchante  ;  nous  en  citons 
un  passée  qui  résume  l'homme  entier  :  «  Mes 
jours,  dit-il,  ont  été  pleins  de  fatigue ,  et  le  tra- 
vail a  fait  tout  mon  plaisir.  J'ai  rempli  mes 
charges  avec  désintéressement  ;  j'ai  fait  du  bien 
à  plusieurs  personnes.  Puissent  les  hommes  ne 
pas  rejeter  ma  dernière  prière  I  » 

Jean  de  Millier  ne  s'est  jamais  marié.  Parmi 
ses  amis  intimes ,  nous  avons  cité  les  plus  re- 
marquables; nous  y  ajoutons  son  digne  frère , 
leprofesseur  Jean-Georges  Millier,  qui  s'est  aussi 


distingué  comme  écrivain.  Nous  citerons  4 
parmi  les  personnes  qui  lui  ont  porté  de  l'amitié 
l'archiduc  Jean,  le  prince  Louis  de  Prusse,  qâ 
fut  tué  à  Saalfeld,  et  le  roi  Louis  de  Bavière, 
qui,  en  1835,  lui  fit  ériger  un  montimenf  sur 
la  place  où  il  a  été  enterré  à  Cassel.  Parmi  ses 
ouvrages,  VffUMre  de  là  Suitse,  aHanI  jusqu'à 
la  fin  du  quinzième  siècle,  est  un  monument  im- 
périssable. La  forme  et  le  fond  en  sont  remar-  ; 
quables.  L'auteur  dit  lui-même  dans  une  lettre 
adressée  à  Bonstétten  :  «  Je  mettrai  dans  mon 
style  beancoop  de  gravité  et  de  simplicité.  »  Ces 
mots  caractérisent  parfaitement  sa  manière 
d'écrire.  Puissance,  richesse  et  concision  sont 
les  qualités  dominantes  de  cet  écrivain.  On  Ta 
à  tort  accusé  d'imitation;  il  s'en  défend  faii- 
raéme,  en  expliquant  les  singularités  de  son 
style  par  l'habitude  qu'il  avait  de  résumer  en  peu 
de  mots  les  longues  divagations  des  vieilles 
chroniques.  Il  serait  dangereux  de  l'imiter;  cbei 
nul  autre  les  perfections  de  la  forme  ne  saunîent 
autant  que  chez  Millier  effacer  les  taches  du 
langage.  A  une  immense  érudition  Mûller  joint 
un  talent  particulier  d'accorder  les  matériaux  à 
son  plan. 

Les  continuateurs  de  V Histoire  de  la  Suisse 
de  Mûller  ne  sont  point  arrivés  à  la  bantenr  de 
leur  modèle,  La  deuxième  partie  du  cinquième 
volume  cftde  GlutzBlozheim  (Zurich,  1816),  les 
vohimes  sixième  et  septième  de  J.-J.  Hottinger 
(Zurich,  1825-1829);  ces  additions  complètent 
l'histoire  du  seizième  siècle.  Une  traduction 
française  de  l'édition  de  1786  a  été  faite  par  La- 
baume  (  Lausanne,  1795  et  années  suiv.,  12  vol. 
in- 8"),  avec  contintiation  jusqu'à  nos  jours  par 
Monnard  et  VutlHemiii;  Paris,  t840-1846, 16viri. 
in-8*.  Son  Histoire  universelle  posthume  a 
été  traduite  en  français  par  Hess,  1 8141817, 4  voL 
in-8«;  2*  édit,  1826;  3«  édit.,  Bruxelles,  1841. 
Les  œuvres  complètes  de  Mûller,  en  27  vohiroes 
(Stuttgard,  1810-1819  ;nouv.  édit.,  en  40  vol., 
1831-1835 }  ont  été  publiées  par  son  frère  Jean- 
Georges  ,  et  les  Briefe  an  meinen  aelietten 
Freund  in  der  Schtoeiz  (  Lettres  à  mon  phis 
vieil  Ami  en  Suisse;  Zurich,  1812),  furent  mb 
au  jour  par  Fuessli.  J.  M. 

SUdnUm  und  SêtbitMographUn  BêrUiur  CHêkrUr, 
publié  par  Lowe;  Berlin,  180$.  -  Hlstoirt  de  la  JiÊtnum 
de  Jean  MnUtr,  écrite  par  lal-mêiae,  en  Uitlii .  <Uaa  U 
Correspondance  de  Giélm,  Helote  et  Millier»  ¥6L  II.  •- 
Ruinmel,  Bed»  zitt  CfdSehtniif/eier  JàlLv.  MmUen^ 
am  14  Juin  IM»;  Marburg.  iSOS,  Ui-S».  —  Wacbirr. 
Joh,  V,  MuUer,  G«d«cAtNfitmte;  MarbQiV»  iaM.lnl*. 
et  dana  Ir»  BiographUeKe  Juffâi%é,  Ldpilff»  im.  — 
Heercn,  Jok.  v.  Mûller.  der  HUtariteri  Leipxlf,  llOt» 
1n-«».  -  Sehttti.  MemnriaJoan.  iiftr/ltri;  HaU.,  tsos, 
tii-4*.  —  Maçttiin  encfciopédlqm .  octobre  itol.  -  Gd- 
xot ,  Mercure  de  France,  17  féTT.  IMO,  p.  417.  —  Woll- 
mann,  Joh.  v.  Mûller  ;  Berlin,  1810,  In-P.  —  Hryne,  JT*- 
moria  Joav,  le  Mûller;  Oattlng.,  1810,  lQ.4«.~WlBdl9cb- 
mann,  ïVos  Joh.  r.  MMer  weteMich  wetr  umé  mm 
femar  aein  mûtUf  WlnterUw,  llll.  in-ê*.  -  Mtb, 
Ij9btei»r{ft  ouf  Joh.  V.  Miller;  SaUb..  1811,  In-S*.  • 
Slebelts.yoA.  v.  Mûller:  MuÉler  fur  studirende  JÛnç- 
Unçef  BMit/en,  iSiS,  In -4*.  -  Dcerlng,  Leben  A*,  v. 
MUUert;  Zeltx,  18U.  la-lt.  ^  Moertfcbofef.  5o*if«ia*> 
rtsehe  IMêttraturgêtehUh  ,•  Baael,  1861. 
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M0LLBR  {Jean-Valenlin),  médecia  alle- 
mand, né  le  8  avril  t7S6,  à  Franfort-sui^le- 
Meio.  11  (lit  reça  docteur  à  léna  en  1779,  et 
pratiqua  sa  profession  à  Firanefort.  Uest  auteur 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Praktisehes  Handbuch  der 
medicinischen  Galanteriekrankheiten  (Ma* 
nuek  des  AfTeetions  syphilitiques);  Francfort; 
1788,  1802»  m-8*;  —  Handbuch  der  Frauen- 
zimmerkrankheiUn  (Manuel  des  Maladies  des 
Femmes);  ibid.,  1788-1795,  4  vol.  in-a»;  — 
Physiologie  ;  ibid.,  1798,  gr.  in-8*  ;  —  Entvur/ 
der  gerichtliehen  Àrzneiwiuenschafi  (Essai 
de  médecine  légale);  ibid.»  1796-1801,  4  vol. 
gr.  in-8'*;  ^  Orthodoxie  «nd  Hétérodoxie, 
ibid.,  1798,  2  yoI.  m-8<*;  —  Medieiniêches  Re* 
pertorium;  Ibid.,  1798,  4  vol.  ln-8«.  Il  a  dirige 
avec  G. -F.  Hoffmann  un  journal  de  médedne 
('Frankfurter  AnnaUn),  qni  a  parti  de  1789  à 
1796.  K. 

CaUlsen ,  Méilefn.  SehrifUMUHÊX. 

mtvLÊM,  (Frédén&'Augu9te\po»Aé\\miSoA, 
né  à  Vienne,  en  1767,  mort  en  1807.  Il  fit  pen- 
dant plusieurs  années  des  cours  de  belles- 
lettres  à  Erlangen,  et  se  retira  ensuite  dans  sa 
ville  natale.  Il  a  écrit  trois  poèmes  épiqnes,  qui, 
malgré  quelques  longueurs,  sont  regardés  en  Alle- 
magne comme  les  meilleures  imitations  de  W4e- 
land.  Ce  sont  :  Alfomo;  Gceltlngue,  1790, 
ln-8o;  -.  Richard  Lowenher%  (Richard  CkBur 
de  Lion);  Berlin,  1790  et  1819,  in  8*';  —  Adal- 
bert  der  Wilde  (Adalhert  le  Sauvage);  Leipzig, 
1793,  2  vol.  in-8«.  O. 

Der  Biograph,  t.  VU.  -  OEOrêtehUek»  naUtmai  Bn- 
cjfelopmUie. 

hCllbr  (Pierre-Érasme),  théologien  et 
érudit  danois,  né  à  Copenhague,  le  29  mai  1776, 
mort  le  16  septembre  1834.  Fils  du  conseitler 
de  conférence  Frédério-Adam  Mûller,  connu  par 
ses  recherches  sur  les  graveurs  danois,  il  étudia 
les  belles-lettres  et  la  théologie  dans  diverses 
universités  de  rAlleroagne;  après  avoir  visité  la 
France  et  VAnglelerre,  il  obtint,  en  1801,  une 
cliaire  de  théologie  à  Copenhague  ;  en  18S0,  Il 
fut  appelé  à  l'évèché  de  Seeiand.  On  a  de  lui  : 
De  Genio,  moribus  et  luxu  œvi  Theodosiani; 
Copenhague,  2  parties;  —  De  hierarchia  et 
studio  vitm  ascetieœ  in  sacris  et  mysteriis 
Grxcorum  et  Romanorum  latentibus  ;  iM., 
1803;  -- Antiquarisk  Undersœgelse  overde 
ved  GoUehus fund ne  Guldhom  (Recherches 
arciiéologiques  sur  les  cornes  en  or  trouvées 
à  Gallehus);  ibid.,  1806,  in-4';  ces  cornes  à 
boire,  découvertes  au  dix-septième  siècle,  sont 
au  musée.de  Copenhague;  —  Kristeligt  Apo- 
logetik  (Apologie  chrétienne);  ibid.,  1810;  — 
Om  de  islandske  Sprogs  Yigtighêd  (  Sur  Tlm- 
portance  de  la  Langue  Islandaise);  ibid.,  1813; 
—  Veber  den  Ursprung,  und-  Verfall  der  iS" 
làndischen  Historiographie  (Sur  TOrigine  et 
la  Décadence  de  rHistoriographie  islandai&e); 
ibid.,  1813;  --  Sagabibliothek ;  ibid.,  1816-1820, 


3  vol.  io-8*'  ;  un  volume  de  remarques  fut  ajouté 
ei^  1829,  par  Espolin;  la  première  partie  de  ce 
précieux  recueil;  qui  contient  les  traditions  poé- 
tiques et  historiques  des  pays  Scandinaves,  a^été 
traduite  en  allemand  par  Lachmann;  Berlin, 
1816;  —  Kritisk  Vndersogelse  af  Danmarks 
ag  Norçes  Sagnhistorie  (Recherches  critiques 
sur  les  sagas  historiques  du  Danemark  et  de» 
antretf  contrées  du  Nord  )  ;  Copenhague,  1823- 
1 830,  2  vot.  ;  —  Kritisk  Vndersogelse  af  Saxos 
Historié  (Recherches  critiques  sur  rhistoirede 
Saxo  Graromatieus);  —  Dansk  synonymisk; 
ibid.,  1829,  2  vol.  —  beaucoup  d'articles  et  de 
mémoires  dans  la  Minerva^  les  Scandinaviske 
lÂtteraturselskabs  Skr^fter,  le  Journal  Jor 
udenlansk  Litteratur,  les  Laerde  ^fterret- 
ninger  et  dans  la  Dansk  IMteraturtidende  f 
dont  il  fut  depuis  1805  un  des  principaux  rédac» 
leurs  ;  un  de  ces  mémoires,  qui  a  pour  titre  : 
Om  Authentien  (rfSnorres  Bdda  og  omAsa^ 
Uerens  Aegthed  (Sur  l'Authenticité  de  l'Edda  de 
Snorro  et  hi  doctrine  des  Ases),  a  été  traduit  en* 
allemand  par  Sander;  Copenhague,  1811.  An  mo- 
ment de  sa  mort,  MOIler  avait  presque  terminé 
une  édition  critique  de  Saxo  GrammatIcus  qui' 
parut  en  1839.  O. 

Ryenip,  Âltmindeligt  LttUratur  Lestiàotu  —  Cmtver- 
êtaiom-LatUton. 

mOllbr  (Adam-Henri),  publlclsfe  alle- 
mand, né  à  Berlin,  le  80  juin  1779,  mort  à 
Vienne,  le  17  janvier  1829.  Après  avoir  étudié- 
la  jurisprudence,  il  voyagea  pendant  plusieurs- 
années  en  Suède ,  en  Danemark  et  en  Pologne. 
Il  se  rendit  en  1805  à  Vienne  pour  y  revoir  Fré- 
déric Gentz,  dont  il  avait  fait  la  connaissance 
A  l'univerf  ité»  et  qui  le  décida  à  se  convertir  au 
catholicisme.  Pendant  les  années  suivantes,  il  fit 
à  Dresde,  à  Berlin  et  à  Vienne,  des  cours  sur  des 
sujets  philosophiques,  politiques  et  littéraires. 
Envoyé  en  1813  en  Tyrol  comme  commissaire 
du  gouvernement.  Il  vint  deux  ans  après  à  Paris 
avec  Tarmée  alliée.  En  1816  il  fut  nommé  consul 
général  d'Autriche  en  Saxe;  après  avoir  assisté 
aux  conférences  de  Carlsbed  et  de  Vienne,  il 
se  fixa  dans  cette  dernière  ville  en  1827,  année 
où  il  fut  nommé  conseiller  antique.  Parmi  tes 
écrivains  qni  ont  combattu  la  révolution  fran- 
çaise, Mûller  est  un  de  ceux  qui  ont  montré  le 
plus  d'esprit  et  d'éloquence;  il  a  défendu  avec- 
un  grand  talent  le  moyen  ftge  contre  les  attaques 
des  philosophes  du  dix-hnitième  siècle.  Mais  ses 
théories  sur  la  politique  à  suivre  de  nos  jours 
sont  trop  contraires  à  l'esprit  de  notre  temps 
pour  être  applicables;  il  est  vrai  que  cela  ne- 
prouve  rien  contre  leur  justesse).  On  a  de  Mill- 
ier ;  Die  Lehre  vom  Gegensatse  (  La  Doc^ 
trine  de  Topposition  );  Beriin ,  1804  ;  écrit  em- 
preint de&  idées  de  Fichte;  —  Vorlesungert 
ûber  die  deutsche  Wissenschaft  und  Lite- 
ratur  (Cours  sur  la  Science  et  la  Littérature  al- 
lemande); Dresde,  1806-1807;  —  Von  der 
Idée  des  Staates  und  ihren  Verhàltnissen 
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zu  den  populàren  Siaaiiihêorien  { De  l'idée 
de  rÉUt  et  de  ses  rapports  «Yec  les  théories  {)»- 
Utiques  pDpttltires }(  Dresde,  lâû9;  --*  Ùie 
Skwienie  der  SiaaUkumt  (  ÉMments  de  Po- 
litique); Berlin,  1809,  3  Yol.;  ^  Vèer  Kémif 
Friedrich  H  (  Sor  le  rai  Frédéric  l\  )  ;  Benlin, 
I&IO;  —  Die  Théorie  der  SUaalshauehai^ 
ùMg  (  La*  Théorie  de  rÉcoBemie  politique  ); 
Vieaoe ,  1813,  2  vol.  :  —  Versuch  aûier  neuem 
Tkeeme  des  Geldee  (  £Mai  d'usé  nouveliB 
Théorie  de  TArgent  )  ;  Uipûg,  ISlfi;  ^  Ztoôlé 
Rêde»  iiber  die  Beredisamheii  emd  dereet 
VforfeM  Mi  Deutschland  (  Dowe  Diioours  tw 
r£loquenoe  et  ae  décadence  en  Alfema^e  )  ; 
l4eipzig,  1JU7  i  --  Von  der  i^Uhwendiiféeii 
dAer  ikeologischen  (Srundtàgt  der  gesamm- 
ten  SiaaUwissewschaf^H  und  der  StaaU- 
v}irthschqfé  in^e$andere  (  S>e  la  Béoeasité 
d'une  baae  théokiigiqiie  pour  touCss  les  acienoea 
politiques  et  récoDomiepoUtiqua  en  particulier }% 
Uipici&»  1819.  ySùXlee  a  aasai  publié  deux 
cecwiJa  pénadiquea  :  SttuUeanieigen  (  iadâ» 
catenr  poUlique);  IMpaif;,  iftltf-lftia,  et  le 
UmiHurieiiseher  iMereUur-^nd  ICtncAeii-cor- 
reupandent  (€oaeapoiidait  impartial,  ttUéiain 
et  ecclésiastique  ).  O. 

CeivoenatioM-^JkriiliMt. 

MÛLLER  (François- Hubert),  pefntre  et  ar- 
chéologue allemand^  né  à  8oim,  en  i7M,  mort  en 
1636.  Né  aans  fortone,  il  aima  mieui  néanmolmi 
se  oansaorar  à  la  pefinlore,  st  peu  encovnigée 
akins,  qu'embrasâer  «ne  profeâsion  loerafîTe. 
Après  avoir  siippot4é  beaocoop  de  prlTirtioin,  91 
trooTa  enAo  à  la  cour  du  roi  léféme  de  West* 
phalie  de  nonbreoaes  eommaWles  de  portraHa. 
Appelé,  <■  1817,  à  Harmstadt  comme  directeur 
de  là. galerie  graiHkiueale,  dont  il  pnbKa  on 
exeeUent  catalogue,  91  fonda  dans  cette  vide  une 
école  de  dessin,  fateoMC  très-fréqoeiftée.  Dana 
ses  demièrea'  années,  H  sVoupa  beaveoop  de 
l'art  du  mofea  â^a.  Ses  principales  toiles  sont 
une  TMmtéf  dans  l'égNse  d*Ahrweil«r;  Saint 
Paml  et  one  Fierté,  dans  Tégtioe  eathcHpqae 
d'OCTenhach.  Les  vitraux  da  chœur  de  la  «atbé- 
drale  de  Mai^ciice  ont  été  exéciilés  d'après  ses 
cariona.  H  a  publié  :  Brster  Uwterrieht  im 
Zeiehnen  (  Preaaiee  Enseignement  de  Des^n); 
Darmatadt,  1830  ; .--  Baeft^ie  Zeichnen  naeh 
natwrhehen  Gêgenst&ndeit  (L'Art  dVaqui^ser 
d'après  les  objets  da  k  nnhire)  ;  «Md.,  iS9i;  — 
JHe  St-Caîkarinen  KUrche  vu  Of»peithêim 
(  I.'<égUse  Sainte-Oaflierine  d'Oppnheim),  in^ol.; 
omcrage  de  luxe,  omtenent  quarante  planches 
afiec  teste,  4|uifont  eomattra  dans  tous  sea  dé- 
tails ee  magniflqae  monument  de  fart  gottiique  ; 
-^  Beitrâge  stir  deutschen  Kimtt-und  6es- 
chiehtthunde  duren  KumstdenkmaUt  (I^o- 
'mcDts  pour  servir  à  la  connaissance  de  Part  en 
Allemagne  et  de  lliistoire  de  ce  pays  au  moyen 
desroonomento);  1833-183S,  2  vol.        O. 

Ntutr  JfekrolnQ  éer  DeuUchen  (année  18»).  ~  Ka- 
gUr,  iLanmer^Uofikaiu 


MeLUHi  (  GKêtiawme),-  peCle  Imqoe  aile- 
mand,  né  à  Dcsnu^  ie  7  oo(»hre  1794»  mort 
dans  la  anâme  vMe,  la  f^'  «lolohre  1827.  Fila 
d'un  artiaan  opulent,  M  reçut  «ae  édacatioo  très- 
soignée,  mais  affranable  de  toute  oont^inte,  à 
laquelle  A  dut  ptobaMenent  la  liberté  d'écrit  et 
dépensée  qui  le  carsctérlse.  Bn  1812,  il  étudia 
à  Itevlin,  aous  la  eélèhif«  W«lf,  te  philologie  et 
l'hisloire.  En  1813,  il  s'enrOla  eamme  votai- 
taire  prussien,  assista  aux  bataiUea  de  Lutan, 
de  Bautsen,  da  Hûms  et  de  Colm.  Il  suivit  l'ar- 
mée pmasieaae  daas  lea  Pay84las.  Eo  iai7,  il 
ât  an  voyage-  au  ttahe,  et  devint  eoaaervateor 
de  la  bibliolbèque  duoie  à  Deaaao.  Pow*  léta- 
Uir  saeanlé,  il  61,  en  18^,  un  voyage  aur  lea 
bonis  d»  Rhin;  mais  il  «looinC  aidiatenMnt 
quelques  jours  après  soit  retour.  On  a  de  kn  : 
tknm,  BoemervMi  Roemerimnen  (Home,  les 
Romains  et  tes  ftontines);  Barthi,  1820, 2  vol.; 
—  Gedichte  aus  de/i  hinterlassenen  Papio- 
ren  eines  reisenden  WakUiornieien  (  Foéâes 
tirées  des  .papiers  Jaiaaés  par  un  nôomsur  decor 
ambollnt  )  ;.tbHi.,  lfi2i-162l  ;  2^"  édit,  1826  ;  — 
Léeder  der  Grieehem  (Chanéadea  Gff«ea>;  Dea- 
SM  «I  Leiprig»  18at*t8M,  2  voL  Dernière  édh 
tioB,  18é4r;  il  y  «éèè^fê  mm  anlhiinalMie  le 
réveil  d'an  penpte  ofkprnsé,  aea  hrftea  et  ses 
vidofrea;  -*  âne  tradaetioA  dus  Cktmte  po- 
pnUatres  delà  Grèce  maderMe,  âme  le  Recueil 
de  Pauriel;  Ltipflg,  182^  2  vol.;  -^  XyriaeAe 
Sptuier^en$e  (Pramenadnalyricpiea)  ;  leèpé^ 
i887<  Dhaa  le  doaniae  du  Ji  critfqM  «t  da  lliia- 
toire  littéraire,  outre  un  grand  nambre  d'artieies 
foumia  k>  diveraca  naioes  «t  encyclopédies^  entre 
autres  à  V Encyclopédie  d'Ersch  et  de  Gnrixr, 
dontll  Ail  un  dca  rédacteurs  >en  l€%t,  Mftlkr  pro- 
dollit  :  WoUfierisehe  VoftcMe  {tecMe  pri^ 
ratmre  homérique);  LeJpafg,  1894;  2*  édft.  de 
BaumgnrteDpGrosîus,  I8d6;—  BtbUoékekéeut' 
seker  Dichter  des  17  JBhrhunderU  (  6lbtio> 
tbèque  des  Poètes  allemands  du  dhi-aèptiènie 
siàole);  Leipzig,  l822->f837, 10  vol.  Cet  ouvrage 
a  été  ooutinoé  par  Fcerster.  Gustave  Sdivrab 
a  poMié  de  MOIIer  :  Vermîsehfe  Sehriften 
(  Œuvres  mêlées)  ;  Leipzig,  1030,  5  vol.  ;  «t  Ge- 
diehte  (Poésies  postbomea);  Leipzig,  1837, 
2  -vol.  ;  nouv.  édil.,  1850.  H»  W. 

C&tw.'tig», 

mtLiMt  (Kerl'ùttMedy,  eéH^rê  ardiéo* 
logue  et  phflokigneflfllemBDd,  né  le  28  aoOt  1797, 
à  Brieg,  dans  la  Siléaie  prasalenne,  mort  à  Csstriz, 
en  Gfèœ,  le  i^  aoM  1940.  Fils  d^rni  mhristre 
protestant'  qui  fiit  quelque  temps  prédicateur 
d'une  dWlsion  de  l'armée  prussienne,  VNIIIer  re* 
çut  aa  première  éducation  au  gymnase  de  Brifg, 
et  entra  ensuite  à  llinlversNé  de  Breslau,  on  il 
se  consacra  à  rétude  de  la  phHoîogie.  De  1815  à 
1817  il  étudia  à  Berlin.  Le  H  eut  pour  profîRseor 
le  aélèbre  Bceckh,  qui  dans  son  admirable  édi- 
tion de  Pinilare  avait  montré  comment  la  philo- 
logie, l'histoire  et  les  t>eanx-arts  s^onissent  et 
ae  ficondent  manuellement.  Le  petit  livre  Sur 
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riled'ÉgiMê{/E§iMHcorum  £i^r),qQeMIII!in^, 
^Mta  A  Tàge  ée  vingt  ans,  prooTa  qu'il  aTait 
^profité  des  leçett»  4e  ee  maftre  babile.  L'éfendae 
et  ta  précishm  des  recherdM»-,  la  finesse  et  la 
hardiesse  des  vueacaraelériBenC  oe  premier  tra- 
vail, ^  ae  ressent  d'aitlears  de  la  jeonesse  de 
Taotear,  et  qui  «Mtient  Mm  de»  fhypotlièses  ha- 
sardées. Après  aivoir  paMiéoeMe  thèse  qni  pro- 
nMttait  beanconp,  0(t.  Mftiler  fot  aoRimé  pro- 
fessenr  de  langaes  aneiennes  an  gymnase  de 
Bresto  appelé  4e  BkÊfèialennm,  Il  emisacra  tons 
les  loisirs  que  lai  laiMaH  «m  enseignement  à 
des  recherdws  mythoiogiqnes.  Son  but  était  de 
dé4;uwipeacr  la  raSgion  des  Ages  historiques,  d*en 
dégager  par  naa  patiente  analyse  les  divers  élé» 
naents  et  de  remonter  aux  pins  imciens  et  aux 
plus  simptsi  ;  ii  pensait  que  «es  premlerg  élé- 
menla  kii  feumivaieBt  des  données  précienaes 
sur  les  périodes  priasHivea  que  rMaloire,  TédnUe 
à  ses  propres  forées,  ne  pent  pas  aitleiodre.  Le 
Iprand  onvrage  q»  coûtent  les  résoRata  do  ses 
profondes  études  est  une  Histoire  det  IVi^w  9t 
éeê  Était  greesy  dont  le  premier  volume  parut 
k  Breshin,  1820,  sous  le  titre  de  Orchomène  et 
tes  JfinyeM.  Vannée  préoédente  Millier,  sur  ta 
recommandation  de  Bœckh,  afvait  été  appeléà  Va- 
■iveraité  de  Goltingne  pour  y  taire  des  cours 
sur  l'arcbéolegie  et  l'art  grée.  De  son  enseigne- 
ment  oombiné  anse  ealoi  de  Disaeit,  antre  élève 
de  BoBckh,  dala  «neère  nouvelle  dans  funiversilé 
ée  Gœttingnnea  pintét  dans  Pétndede  Taotiquité 
«I  Allemagne.  LinOnenee  do  jenne  professeur 
n'étendit  niéme«nr  toute  l'Europe,  gràœ  à  des 
ouvrages,  également  lemarquaMes  par  ta  noo- 
vennlâ  des  vuea  et  par  TlMbiietë  de  l'exposition. 
Pour  aequérk  une  connaissenoe  p^  Ikmtlière 
4aa  cbefe*4i'fenvTe  da  Ifarl  antique,  Miiller  visita 
le  musée  de  Dnsde  en  1919,  les  musées  de 
Vranoe  et  d'Angleterre  en  fWn.  H  n'onbUa  ja- 
naaia  que  l'art  anciett  n^est  qu'un  des  eôtés  de 
yactiviie  înteMaclBelle  des  Grées ,  un  cdté  qui 
ftert  h  expMqner  les  antres  et  qui  luinnéme  a 
fassnin  d'étro  expliqué  par  ta  mythologie  et  l'hiv 
teire.  Il  eompreosét  parfaitement  que  tout  se  lient 
dans  rétnde  de  TanUquité.  ronr  montrer  par  un 
■grand  exempta  les  rapporta  intimes  de  la  religion, 
des  racenrsetde  ta  politique  chez  les  anelenSy  il 
écrivil  son  livre  des  Dorieni,  qui  forme  les  second 
et  trotaièsse  volnmea  de  VBiêti^re  des  Ttilnii 
ftmqme^  Une  idée  systématique ,  vraie  au  fond, 
BMî»  ma  peu  outrée,  domine  dans  cet  onrrage  ; 
e'esl  qn'nn  penpta  dans  ses  développements  his- 
taiMinaa  reste  soue  ^influence  de  ses  origines; 
ou,  en  d'autres  termes,  que  toute  race  a  des  traits 
caractéristiques  qui  reparaissent  à  tontes  les 
périodes  de  son  histoire  et  qui  en  déterminent 
ta  physiOMymie  définitive.  Cette  théorie  sur  Tîn- 
ihicace  des  raees  est  depuis  devenue  populaire, 
et  a  élé  fort  exagérée  par  les  imitateurs.  Mûller 
lui-même  l'a  poussée  trop  loin,  et  quelques-unes 
de  ses  vues  ont  été  combattnes  ou  rectiflit'ft  par 
M.  Grote.  Pour  fortifier  sa  Ibéorie  parmi  nouvel 


exeropfe,  IT  voûtait  t^ooter  à  ses  Doriens  une 
hisfoire  de  VAttique;  mais  d'autres  travaux  ta 
détournèrent  de  cet  ouvrage,  n  publia  en  1825 
ses  Prolégomènes  sur  un  sj^stème  scientifique 
de  Mythologie  t  dans  lesquels  il  montra  l'in- 
fluence des  diverses  races  on  tribus  grecques  sur 
la  formation  successive  de  la  mythologie  grecque, 
et  une  dissertation  Sur  rhixtoire  privUiivê  de 
la  Macédoine.  Ces  productions  forent  suivies 
d^m  grand  ouvrage  sur  les  Étrusques,  où  il  fit 
le' plus  heureux  usage  de  la  philologie  comparée 
pour  interpréter  les  mystérieux  débris  de  la 
tangue  étrusque;  d'un  Manuel  d^ Archéologie , 
à  ta  ftris  original  et  élémentaire,  aussi  remar- 
quabta  par  la  richesse  des  détails  que  par  le  sen- 
thnent  exquis  de  la  beauté  dans  l'art;  d'une  ffià- 
tùire  de  ta  Littérature  grecque,  malheureuse- 
ment inachevée,  qui  mérite  les  mêmes  éloges, 
et  qui  renferme  sous  une  forme  abrégée  les  ré- 
suHalB  neufs  et  léoonds  d\in  savoir  immense 
guidé  par  un  goAt  hardi  et  délicat.  A  cdté  de  ces 
œuvres  de  premier  ordre,  il  faut  placer  trois 
éditions  exécutées  avec  cet  amour  de  la  perfec- 
tion que  Millier  mettait  à  tout.  Les  Euménides 
d*Ej^yle  avee  une  traduction  allemande  et  un 
commentaire  parurent  en  1833.  Le  représentant 
fe  plus  H  lustre  de  l'écote  purement  philologique, 
llermann,  attaqua  amèrement  cette  édition,  et  sll 
prouva  que  MAIIer  ne  possédait  pas  à  un  degré  su- 
périeur le  talent  de  la  critique  verbale,  il  ne  par- 
vmt  pas  à  détruire  la  haute  valeur  littéraire  et  ar- 
tistique del*édftlon  des  £uménides;lA  lacune 
qu'il  est  permis  de  remarquer  dans  le  talent  cri- 
tique de  Millier  était  bien  compensée  par  son  sa- 
voir, son  goût  et  surtout  son  sentiment^compa- 
rablede  la  poésie  et  de  l'art  chez  les  Grecs.  Après 
les  Euménides  vint  une  édition  de  Pestuâ,  dans  la- 
quelle Millier  débrouilla  le  chaos  que  les  précédents 
éditeurs  avaient  introduit  ou  laissé  subsister  dans 
ce  granmiairien.  L'édition  du  traité  De  Lingua 
Latina  de  Varron,  qui  avait  précédé  le  Festus 
de  quelques  années,  n'est  pas  moins  estimée. 
Depuis  longtemps  O.  Millier  désirait  visiter 
la  contrée  dont  l'histoire ,  h  littérature  et  les 
productions  artistiques  lui  étaient  si  familières; 
il  partit  pour  la  Grèce  en  1839.  Dès  son  arrivée 
il  se  livra  avec  ardeur  aux  explorations  archéo- 
logiques. Ce  noble  zèle  lui  devint  funeste. 
Pendant  les  plus  fortes  chaleurs  de  juillet  1840, 
il  dirigeait  des  fouilles  sur  le  territoire  malsain 
de  l'ancienne  Delplies,  lorsqu'il  fut  atteint  de  la 
fièvre.  Il  expira  à  Castri,  en  Livadie.  Son  corps, 
rapporté  à  Athènes,  fut  enseveli  dans  l'ancienne 
Académie.  MOHer,  dans  sa  trop  courte  carrière, 
s'est  placé  au  premier  rang  des  philologues  et 
des  ai^héologue^  de  son  temps.  Ses  ouvrages  ne 
sont  pas  exempts  de  ftiutes;  on  y  désirerait 
quelquefois  phis  de  maturité,  et  l'on  y  re^^rette 
une  tendance  &  giinéraliser  des  faits  particuliers 
et  à  fonder  des  théories  sur  des  bases  insuilisantes; 
mais,  malgré  ces  défauts,  on  y  admire  une  va- 
riété de  connaissances,  une  finesse  de  jugement. 
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une  hardiesse  et  une  pureté  de  goût  »  un  talent 
d'exposition  que  Ton  n'avait  peut-être  jamais 
trouvés  réunis  au  même  degré  chez  aucun  des 
érudits  qui  se  sont  occupés  de  l'antiquité. 

On  a  d'Ottfried  Millier  :  jBgineticorum  lÀber; 
Berlin,  1817,  in-8**;  —  Geschichte  helleniêcher 
Stdmme  und  Stàdte.  Bd.  /.  Orchonienos  und 
die  Minyer  (  Histoire  des  Tribus  et  des  États 
helléniques; T.  I  :  Orchoinène  et  les  Bfinyens); 
Breslau,  1820,  in-8«  ;  2*  édit.,  Breslau,  1844,  avec 
une  carte;  —  Minervx  PoUadis  sacra  et  œdem 
in  arce  Aihenarum  illustravit  M,;  Gcettingue, 
1820,  in-4%  avec  3  plane.  ;  —  Gesch.  heL  St, 
u.  St.  Bd,  Il  et  III,  Die  Dorier  (Histoire 
des  Trib.,  etc.,  t.  Il  et  HI  :  Les  I>oriens);  Bres- 
lau, 1824,  2  vol.  in-S**;  avec  une  carte  de  l'an- 
cien Péloponnèse  ;  2"  ait.,  publiée  par  Schnei- 
dewin,  le  plus  distingué  des  disciples  de  MûUer; 
Breslau,  1844,  2  vol.  In-S*"  :  ce  grand  ouvrage, 
le  chef-d'œuvre  de  Mûller,  a  été  traduit  en  anglais 
par  MM.  TufTnell  et  Lewis;  Oxford,  1830, 
2  vol.  in-8*;  —  Prolegomena  zu  einer  wiS' 
senchaftlichen  Mythologie  (  Prolégomènes  sur 
un  Système  scientifique  de  Mythologie);  Gcet- 
tingue, 1 825«  in-8**  ;  traduit  en  anglais  par  Leitch  ; 
Londres,  1844,  in-8*;  —  Ueber  die  Wohn" 
sUze,  die  Abstammung  und  die  altère  Ges- 
chichte des  Makedonischen  Yolhes  (Sur  la 
Contrée,  l'origine  et  l'histoire  ancienne  des  Ma- 
cédoniens); Beriin,  1825,  in-8*;  —  De  Phi- 
dix  Vita  et  Operibus  Comment.  HI»  Gcet- 
tingue, 1827,  in -4°;  —  Handbueh  der  Àr- 
chxologie  der  Kunst  (Manuel  d'Archéologie); 
Breslau,  1830,  in-8*;  3'  édition,  avec  des  ad- 
ditions sar  M.  Welcker,  Breslau,  1848,  in-8*; 
—  Car%  de  Vancienne  Hellade,  avec  texte; 
Breslau,  1831,  in-fol.;  —  Commentatio  qua 
Myrinx  Amazonis  qtu>d  in  Museo  Vaticano 
servatur  signum  phidiacum  explicatur; 
Gcettingue,  1832,  in-8*;  —  Bumenides , 
griech.  und  deutsch,  mit  erlaût,  Abandl, 
ûber  die  aussere  Darstellung  und  ûber  den 
Inhalt  und  die  Composition  dieser  Tragédie 
(Les  Euménides,  grec  et  allemand,  avec  une 
dissertation  explicative  sur  la  mise  en  scène, 
le  sujet  et  la  composition  de  cette  tragé- 
die); GcRttingue,  1833,  in-4*',  avec  2  supplé- 
ments; Gœttingue,  1834  et  1835,  in-4o;  » 
Grxcorum  de  Lynceis  Fabulx  ;  Gœttingue, 
1837,  in -fol.;  —  Quam  euram  respublica  apud 
Grxcos  et  Romanas  litteris,  doctrinisque 
colendis  et  promovendis  impenderit,  quxri- 
iur;  Gœttingue,  1837,  ln-4»;  —  Antiquitates 
Antiochenx;  Gœttingue,  1839,  in-4*;  —  Var- 
ronis  De  lingua  Latina  quxsupersuni  emen- 
data  et  annotata;  Leipzig,  1833,  in-8°;  ^ 
Festi  De  Verborum  signiftcatione  qux  super- 
sunt,  cum  Pauli  Epitome,  emendata  el  an- 
notata; Leipzig,  1839,  in-4o;  —  History  oj 
the  Lilerature  of  ancient  Grxce  ;  Londres, 
1840.  Cet  ouvrage  avait  été  demandé  par  la  So- 
ciété pour  la  difTuftion  des  connaissances  utiles 


à  Mûller»  qui  le  rédigea  en  allemand ,  mais  n^ent 
pas  le  temps  de  l'achever;  la  partie  torminée  fot 
traduite  en  anglais  parBfM.  CJ^ewiset  Donald- 
son,  et  parut  k  Londres,  1840,  ln-8*;  die  n  été 
continuée  par  M.  Donaldaon  depuis  1^  aiède 
d'Alexandre  jusqu'à  la  prise  de  Gonstanlinople; 
Londres,  1859.  L'originai  allemand  pamt  nprèt 
la  mort  de  rautear,  par  les  sQlns  de  son  irfere 
Ed.  Millier,  sous  ce  titre  :  Gesekiehte  der 
griechMteratur  bis  aufdasZeitalterÂlexam- 
ders  (Histoire  de  la  Littérature  gprecque  josqn^u 
siècle  d'Alexandre  )  ;  Breslau,  1841,  2  vol.  in-8*,; 
2*  édit.,  1857.  Outre  ces  ouvrages,  O.  MoUcr 
avait  écrit  un  grand  nombre  d'articles  iiour  des 
recueils  périodiques;  ces  prédeux  travauK  ont 
été  rassemblés  sous  le  titre  de  Kleine  deuttcke 
Schriften  uber  Beligionf  Kunst,  Sprache  und 
IMeratur,  Leben  und  Geschichte  des  AUer- 
thums,  (  Opuscules  dlemanda  sur  la  rdigion, 
l'art,  le  langage  et  la  littérature ,  la  biographie 
et  l'histoire  des  anciens);  Breslau,  1847*1848, 
2  vol.  ln-8*.  L.  J. 

Gazette  d'jMÇibourç,  aoât  et  Mptenbre  1S40.  —  lUkr 
et  Attbenas.  Hevue  de  bibUoçrapUe  aaatgtiquey  ae^ 
tembre  1840.  —  Pleuer  Nekrolog  der  Deuttekem  poor 
1841.  -  F.  LQclie,  BrimienmgeHam  Kart  OttfrUd  MM- 
i«r;GeUlngue,  1841,  la-8*. 

mCllba  {Jean  ) ,  cdèbre  physiologiste  alle- 
mand, né  le  14  juillet  1801,  à  Coblentz,  mort  le 
28  avril  1858,  à  Berlin.  Fils  d'un  pauvre  cordon- 
nier, il  allait  être  placé  en  apprentissage  chez  on 
sellier,  lorsque  ses  dispositions  naturdies  attiiè> 
rent  l'attention  du  directeur  de  l'école  secondaire 
de  sa  ville  natale,  Jean  Schultae,  qui  dans  la 
suite  eut,  à  plusieurs  reprises ,  occasion  de  lu 
rendre  d'importants  services.  Entré  en  1810  à 
l'école  secondaire,  il  se  fit  remarquer  par  son 
assiduité  au  travail  et  aussi  par  une  certaine 
ferveur  de  catholidsme  qui  imprimait  à  sa  pen- 
sée un  tour  mystique.  Il  avait  perdu  son  père 
de  bonne  heure,  et  il  se  destinait  à  la  prêtrise 
afin  de  venir  en  aide  à  sa  mère.  On  ignore  par 
quels  motifs  il  se  dédda  à  quitter  la  théologie 
pour  la  sdence.  Après  avoir  servi  pendant  un  an 
dans  une  compagnie  de  pionniers  pour  satis- 
faire à  la  loi  de  recrutement,  il  se  rendit  à  Tani- 
versité  de  Bonn  (1819),  et  s'y  livra  avec  ardeor 
à  l'étude  de  la  médecine  et  des  sdences  qui  s'y 
rattachent.  Ses  progrès  furent  rapides.  Il  n'était 
pas  resté  étranger  à  l'histoire  natnrdie;  dès 
le  collège  il  en  avait  fait  son  délassement  Ikvori; 
d'ailleurs  il  avait  lu  Gœthe,  et  ce  fut  dans  les 
écrits  du  grand  poète  qu'il  trouva  plus  tard  le 
germe  de  plusieurs  de  ses  travaux  scientifiques. 
Millier  prit  part  en  1820  au  concours  de  l'uni- 
versité de  Bonn,  et  remporta  le  prix  ;  dans  son 
mémoire  publié  en  1823  {De  respiratione  fa:- 
tus;  Bonn,  in-4*),  il  se  montra  expérimentateur 
aussi  sagace  qu'habile,  et  s'il  ne  résolut  poiat 
un  des  problèmes  les  plus  ardus  de  la  physio- 
logie ,  il  indiqua  la  marche  à  suivre  pour  ar- 
river à  la  solution  complète.  A  la  fin  de  1822  il 
fut  reçu  docteur;  le  sujet  qu'il  trdta  à  cette  oo* 
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eaaicm  fat  la  locomotion  animale  {De  Phorono- 
miaanimaUum;  Bonn,  in4*).  Dans  cet  écrit, 
comme  dans  le  précédent ,  on  retrouve  l^adepte 
de  la  philosophie  de  la  nature,  le  disciple  fervent 
des  doctrines  de  Schelting  et  d'Oken,  qu'il  ne 
tarda  pas  à  répudier  de  la  manière  la  pins  for- 
melle. Dans  aucun  de  sas  ouvrages  postérieurs 
il  n'a  cité  sa  tbësa  de  doctorat,  qui  en  réalité 
D'était  qu'un  jeu  de  Tesprit. 

Appelé  à  Berlin  pour  y  subir  ses  épreuves  pro- 
fessionnelles, Mûller  y  s^ourna  pendant  une  année 
et  demie,  et  tout  en  suivant  avec  assiduité  les 
leçons  philsophiques  de  Hegel,  il  s'adonnait  à 
l'étude  de  l'anatomie  comparée  sous  les  auspices 
deRudolpbi,  qui  mit  à  la  disposition  du  jeune  doc- 
teur tous  les  moyens  dont  il  pouvait  disposer.  A 
cette  époque  se  rattache  l'insertion  dans  les  Nova 
Acta  Naiurx  CUriosomm  (t  XII)  d'un  travail 
incomplet  sur  le  développement  de  certains  in- 
sectes dans  l'Geuf.  Lorsque  Mûller  revint  à  Bonn 
(1824),  il  y  ouvrit  en  qualité  de  frivat-docent 
un  cours  d'anatomie  et  de  physiologie.  Traça^i^ 
dans  son  discours  d'ouverture ,  le  portrait  du 
physiologiste  tel  qu'il  le  concevait,  il  le  montra 
à  la  fois  physicien , chimiste ,  zoologiste,  méde- 
cin, érudit,  et,  tout  en  s'appuyant  sur  la  base 
de  l'observation  et  de  l'expérience,  s'élevant  au\ 
plujt  liantes  spéculations  métaphysiques.  Il  est 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  personne 
n'a  mieux  que  lui  réalisé  l'idéal  qu'il  se  propo- 
sait au  début  de  sa  carrière.  Professeur  extraor- 
dinaire en  1826,  il  devint  en  1830  professeur  or- 
dinaire et  fut  chargé  d'enseigner  l'encyclopédie 
médicale,  l'anatomie  comparée,  la  physiologie  et 
la  pathologie  générale.  Dans  l'automne  de  1832 
Il  obtint  la  chaire  d'anatomie  de  Beriin,  vacante 
par  la  mort  de  I^idolphi.  Nommé  recteur  de 
l'université  en  i847,  il  fut  obligé  de  jouer  le  rôle 
de  modérateur  dans  les  événements  politiques 
de  l'année  suivante  et  de  servir  d'intermédiaire 
entre  le  pouvoir  et  les  étudiants,  dont  il  était 
loin  de  partager  les  opinions.  Sa  santé,  déjà 
ébranlée  par  un  labeur  excessif,  s'altéra  sensi- 
blement. En  1855  il  faillit  périr  à  bord  d'un  ba- 
teau à  vapeur  qui  coula  à  fond  dans  la  mer  Bal- 
tique. Cet  événement  porta  le  dernier  coup  à  sa 
nature  si  vive  et  si  impressionnaltle.  Pour  la 
première  fois,  le  travail  lui  devint  pénible;  son 
état  s'aggrava,  et  le  28 avril  1858,  au  matin, 
on  le  trouva  mort  dans  sa  chambre.  La  veille 
il  avait  passé  une  partie  de  la  journée  au  musée 
zoologiqne  à  étudier  les  animaux  infnsoires. 
Comme  professeur,  MiUler  exerça  une  influence 
incontestable  en  Allemagne  ;  parmi  les  savants 
qui  tiennent  à  honneur  d'avoir  été  ses  élèves , 
nous  rappellerons  MM.  Bischoff,  Henle,  Nasse, 
Schwann,  KoeUiker,  Dubois-Raymond,  Reicbert 
et  Virchow. 

Aux  travaux,  de  Mûller  que  nous  avons  déjà 
rapportés  nous  ajouterons  le»  suivants,  dont 
quelques-uns,  par  la  nouveauté  des  aperçus  ou 
paf  l'importance  des  résultats,  tiendront  une 


place  considérable  dans  l'histoire  de  la  science. 
Citons  d'abord  les  deux  traités  Sur  les  Hallw^ 
nation  de  la  Vue  (Ueber  die  phantastischen 
Gesichtserscbeinnngen)  et  Sur  la  Physiologie 
comparée  du  sens  de  la  Vue  (Zurvergleichen- 
den  Physiologie  der  Gesiditssînnes),  imfirimés 
l'on  et  l'autre  en  1828,  à  Bonn.  MtUler,  qui  avait 
été,  comme  Gœthe,  très-sujet  dans  son  enfance 
aux  hallucinations  de  la  vue,  fut  conduit  par 
une  observation  attentive  à  se  convaincre  que 
ces  phénomènes  ne  sont  pas  des  illusions  des 
sens  excités  par  un  état  morbide,  mais  qu'il  y  a 
réellement  là  des  sensations.  «  Ce  qui  se  passe 
alors ,  dit-il ,  est  l'inverse  de  ce  qui  a  lieu  pour 
des  phénomènes  de  vision  ayant  trait  à  des  ob- 
jets extérieurs  :  ici  les  parcelles  de  la  rétine 
sont  conçues  les  unes  à  cAté  des  autres  dans  un 
état  actif;  là  an  contraire  c'est  une  idée  conçue 
qui  détermine  les  états  de  ces  parcelles  du  nerf 
optique.  L'action  que  l'organe  matériel  de  la  vi- 
sion, qui  a  de  l'étendue  dans  l'espace,  exerce  sur 
Tàme,  et  d'où  résulte  l'idée  d'un  objet  ayant 
lui-même  de  l'étendue,  n'est  pas  moins  surpre- 
nante que  l'idée  d'un  objet  étendu  sur  l'organe, 
de  sorte  que  les  hallucinations  de  la  vue  ne  sont 
paaplns  en  droit  que  la  vision  ordinaire  de  nous 
causer  de  l'étonnement.  » 

L'étude  de  ce  phénomène  conduisit  Mûller  à 
nne  théorie  générale  de  la  vision,  théorie  reposant 
sur  cette  idée  que  la  lumière  et  que  les  images  co- 
lorées sont  produites  par  l'organe  de  la  vue,  aussi 
bien  dans  la  vision  oljective  que  dans  la  vision  sub- 
jective. Elle  est  nettement  indiquée  dans  la  Phy- 
siologie du  sens  de  la  Fve,  ouvrage  qui  étonne 
par  le  nombre  et  la  variété  de  connaissances  de 
toutes  natures  qu'il  soppoae  chez  son  auteur.  Après 
avoir  étudié  en  mathématicien  les  conditions  de 
la  vue  simple  avec  deux  yeux,  il  décrit,  par  une 
série  de  dissections  fort  bien  faites,  les  diverses 
parties  des  yeux  composés  des  insectes,  dans  les- 
quels il  trouve  les  éléments  d'un  appareil  op- 
tique construit  d'après  de  tout  autres  principes 
que  celui  de  l'homme;  puis  il  s'efforce  de  com- 
battre ridée  généralement  accréditée  de  l'achro- 
matisme absolu  de  l'œil,  expose  les  variétés  du 
stratHsme  et  recherche  les  conditions  anatomiques 
et  pliysioiogjques  du  regard  et  de  ses  dilYé^ 
rentes  expressions.  Cette  étude  l'amena  à  for- 
muler plus  tard  une  théorie  générale  des  sen- 
sations, fondée  snr  l'activité  des  organes  de» 
sens.  Chaque  organe»  et  chacun  des  nerfs  sen- 
soriels qui  est  affecté  à  son  service ,  possède, 
selon  lui,  la  propriété,  lorsifi'il  entre  en  jeu,^le 
déterminer  en  nous  une  sensation  spéciale.  Il 
n'existe  aucune  analogie,  comme  on  l'a  cru  long- 
temps, entre  la  sensation  et  la  cause  qui  la  dé- 
termine. Dans  la  sensation  on  ne  connaît  direc- 
tement qu'une  seule  chose,  c'est  l'état  parti- 
culier du  système  nerveux  lorsqu'une  cause 
quelconque  vient  le  mettre  en  action.  Par  con- 
quent  le' son,  la  lumière,  la  chaleur,  db  moins 
lorsqu'on  emploie  ces  mots  dans  leur  acception 
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Yulgaii'e,  ne  sont  en  réaliié  que  des  pbéaomèuAS 
physiologiques»  que  les  créatioas  mêmes  lios 
nerfs.  «  Sans  l'oreille  vivante ,  dit  Mttller^  il  n'y 
a  point  de  son  an  monde,  mais  senlemnt  4» 
vibrations.  Saos  l*OBil  vivaik,  ti  n'y  a  an  Monde 
ni  clarté,  ni  coulears,  û  obeGurité ,  ma»  seule- 
ment les  oscillations  d'une  matii^  impondé- 
rable, la  lumière  oo  Tabeenoe  de  ceUe^.  »  La 
principale  difificulté  qne  préseMle  cetAe  tbéorie 
originale,  c'est  de  savoir  eomroenfc,  en  réduisant 
U  sensation  4  n'être  pins  qu'nne  réaction  dn 
système  nervewi  e«Nitre  toute  inilnenoe  e%tenie, 
on  arrive  à  la  connaissanoe  des  phénomènes  qni 
se  produisent  en  dishors  de  nous.  C'est  ce  que 
MuUer  n'e^pUqne  pas  d'une  manière  satisfai- 
aante.  Il  est  wai  que  la  difficulté  appartient 
moins  à  sa  théoiûe  qu'au  si^et  lui-même ,  qui 
restera  peat-être  iaeaipUcable. 

Dans  une  série  de  méuMires  importants,  Blnl- 
Jer  compléta,  par  de  nouvelles  recherches,  ses 
études  anatomiques  et  physiologiques  sur  les 
organes  de  la  vue  et  de  l'oiiie  daas  les  animanx 
iaCérieors,  les  cnistaoés,  les  moHnsqoes,  les 
scorpions  et  les  insectes,  sur  le  système  ner- 
veux cbeft  ces  derniers  (  Udur  tlie  Meitmcr» 
pkfise  dês  Utrvtwk^ttms  in  ëer  ThienaêUf 
dans  les  Archives  de  Meckel,  1S29),  sur  les  or- 
ganes de  Ut  digestion  (ibid.,  1830),  sarkfiM'ma- 
tion  des  onganes  do  la  génération  (  DnsseMorf, 
laao,  in-4°),  sur  les  guides  (  De  Giandaiamm 
sêcerneMmm  Slrueéura  pèné^tori  earumque 
frima  fwmatwm  in  homme  atqwe  oiiéma- 
Ubus;  Leipaig,  1830,  in-fol.).On  raganio  ce  deiw 
nier  U'avail  comme  l'un  des  ouvrages  anntnin- 
ques  les  plus  remarquables  dont  aucune  partie 
de  l'anatoroie  oorapavée  ait  été  Tofeiet  :  U  abeniia 
on  découvertes  de  détail  concernant  la  structure 
de  chaque  glande  en  particulier  dans  chaque 
dasse  du  règne  animât,  structure  qui  était  en- 
core presquci  entièrement  ignorée;,  ce  qu'il  y  a 
de  pins  neuf,  c'est  la  recherclie  du  type  anato- 
miqoe  d'aprèdi  leqnet  les  glandes  ont  été  cons- 
truites. La  différence  d*action  des  deux  racines 
des  nevfs  rachidiens  fut  pour  Mâller  le  sujet 
d'observations  intéressantes.  Ses  belles  expé- 
riences sur  la  composition  dn  sang  (  Armalee 
de  PoggendqrfT,  182»)  et  nr  la  lymphe  (Phi- 
loêep&ical  TramaetiomSt  1833,  et  Mém.  de 
l'Àcad.  de  Berlin,  1639  )  tranchèrent  des  ques- 
tions discutées  depois  longttnpa. 

L'un  des  principawi  titres  de  ce  s^avantè  la  ré- 
pU|ation  que  ses  travaui  hn  onA  donnée  est  son 
mnueldePh^siclê^Êê  (  Handboeh  der  Pliysin- 
logie  des  Meosehen;  Coblento,  1833;  4ne  édit., 
Iâ4t-t844,  2  vol.  in-ë";  trad.  en  ftan^is  |Nir 
M.  Joordan  ).  C'est  te  premier  onvngedans  lequel 
iléoitquestion  dephysiologieeoniparée.  Ce  quien 
constitue  surfont  le  mérite,  c'est  la  hardiofise  et  la 
sâreté  avec  lesquelles  l'aufeur  endmrassedans  noe 
vno  d'ensemble  toi»  les  phénomènes  de  la  vie  ;  il 
est  peu  de  questions  spécièles  qu'il  n'ait  éclairées 
par  des  observations  nombreuses  ou  par  des 
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idées  nouvelles.  Popr 
r<âme  pensante  n'eii 
principe  vitri  :  il  in  considère  coame  «ne  font 
simple,  et  cependant  dâvisiMo,  qni  eiiste  è  Pélal 
latent  dans  tout  l'orgenianw,  ponnédwit  ctncne 
des  propriétés  dn  principe  vital  et  en  dtflÉrMt 
nenlemenft  en  ne  qu'elle  m  pent  se 
que  dans  lecervenn. 

Les  travaux  de  MuMnr  sur  Tanten 
oéeet  la  mologie  sont  fort  nombranx.  Aprts en- 
tier et  Meekel,  il  est  pentétro  le  snvaiM  è  qn 
l'on  doit  la  pins  de  déeonvertes  aaatoniqnes. 
Noos  dtefuns^  puraii se»  mémoires,  een  qmmà 
poor  objet  Foi^ganisation  des  ewilles  (Jimnol 
do Tiodemann,  isao),  eeNe  des  «ystnoidhi, 
qui  l'oœapa  boit  années  (JMni.  de  tAUid.  dt 
Berlin,  1885  à  1843),  celle  des  poisanan  f  iM, 
IMfl),  les  organes  entérienn  de  la  rspradudiQn 
dans,  les  vertébrés  (drcAieet  de  MaUer,  I88S; 
Mém.  de  VAcad.  de  BerUn,  1436, 1838),  la  b- 
rniUe  lies  plafiesêomm  {SpstewMiuche  Bê- 
^gkreilmnç  ëer  FUi^âiatnemr  Berlin,  1838- 
1841,aveGM.  lienle),  iastrucMnHnÉcrooenpiqne 
des  tumeurs  (Berlin,  183iB;  onvr.  inadbevé;.  ks 
eficrén£s  et  le»  aeiériee  (Mém.  de  rjcad., 
1842,  1845),  les  Inrves  et  les  métamorphosM 
des  opAifuru  et  des  onnins  de  «er  (Berlin, 
1848,  in-8«),  le  développement  des  écMnoderme* 
(iifém.  de  VAead.y  184«,  1853),  la  rynop/e, 
grande  espèce  d'holothurie  (ibidi,  1652),  oeKaios 
animaux  fosslies,  les  setiyMons  (ibid.,  1649),  dr. 
Dans  les  dernières  années  ée  saife,  MùOcr  ob- 
serva principalement  les  inAisoires  de  la  mer. 
KnHn,  il  a  fonnii  des  articles  à  pfesieurs  recoeih 
soientiiqoes,  et  il  a  dirigé,  après  la  mort  de 
Meekel,  de  1834  à  1840,  les  ÂrehUnenFAncto- 
mie  e$  de  Physieiogie ,  cenraen  sons  le  non 
éUrchk>e$  de  M«ller. 

'  nodolpht  Vtrebow.  Jokanne$  MMer;  nsmo,  ta».  - 
.Camllte  DaratCe,  Jean  MUter,  a»  frawMw  «*  $tâ  éoc- 
itines  physiologliiue*  ;  dons  UJS0Vh€  pernoaiflne.  (è«ner, 
avril  et  Juin  188»  (excellent  travail,  dont  la  notice  qui 
ycSeède  eal  en  frande  partte  extnrite  ), 

■6li.br  (  WUHam-J^HnJf  peintre  anglais, 
Béen  1312,  à  Brislol,  oè  il  est  mort,  le  8  s^ 
tembro  »846.  il  était  fils  d*sni  artisle  altenwnd, 
conservateur  do  musée  de  Bristol.  Après  avoir 
A^équenlé  l'ateHer  deJ.*B.  Pyne,  i^pnreoorot 
l'ANemngne,  la  Suisse  et  PItaKe,  H  rapporta  de 
ce  voyage  d*bdknirables  esquissée  d'après  sa- 
ture. Le  premier  tablenn  qo*il  esposa,  one 
Seine  ées  berde  dn  BMn  { 1336  f,  allin  peu 
l'attention.  En  f833  il  visita  fa  «rèée,  passa  en 
Bgypie  et  remonte  Jusqn'an  Aplà  des  cataractes 
d»  Rît;  en  1843  y  se  joignit  è  rexpériition  de 
sir  Charles  Fellows  en  Lyde.  9e  cette  époque 
datent  SOS  meilleores  eomposStioin,  telles  que  les 
vnes  4* Athènes  et  de  Memmm  (1840);  m 
Cimetière  à  Smyrne,  un  Groupe  de  slnçaris 
musiciens,  Bhedes,  et  des  Marchands  turcs 
(  1845  )  ;  elles  sont  remarqnatfes  par  le  ton  poé> 
tique,  la  n«tcheur  do  ooToris  et  bi  vérité  de  f^- 
pression.  M QHer  était  d'un  caractère  néUnoo- 
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liqae  et  MBsifale;  il  lea&ml&i  si  ▼ivMient  l'in- 
dUféremte  de  l'aocueià  qo*oi  iU  à  m»  demiers' 
trsYaux  i|  s'il  en  Imto  mahée.;  U  aiMrat  4kBs 
toute  ia  (mmt  4%  mm  taknl,  afaol  Ireole-tMis 
ans  à  ffi6ine«  On  «te  eaMce  et  Imï  un  Marché 
ttux  esekuKs  «t  ia  Mée  4^  Napiêê  (  IMI  > ; 
des  Arabu  ckerthani  tm  IréiMr  et  la  Phare 
««  ^és«r/  (  tt4a  ).  A  .est  atmi  rantovr  ë'an 
aibum  iiiKtalé  PidMfviffiM  MkêUku  ^  ihe 
âge  of  Franck»  #<  LoodnaH  tB4l  Jo4*)»reii  de 
leniyB  aptes  M«ort,  ta  «eate  denses  eM|UMea«t 
de  qwelquesnaneade-acBloileia  produit  te  Mmne 
«ooûdëraUe  de  4^0  lif .  {ifi»,ù^it.}i     VL 

*mt%AJKm.  (CkariO'lautf),  peinire  fran- 
çais, né  à  Parla,  le  27  déeembre  1815.  Pila  d'an 
peintre  en  miaiaftire,  il  étndin  la  peintore  d^- 
bord  chei  Gros,  eaaoîte  dkez  M.  Léon  Ce|;ai0t. 
Il  n'avait  que  Tingt-denx  ans  kmtqeTil  evpesa, 
M9  liourre,  aan  premier  tiNeau  ayant  pour 
aoiet  le  Lendemain  de  IfeèL  Depuis  lers  il 
a  eTiéonté  dm  tablesnix  dlrtâteiM  «t  des  po^ 
traits4f«i  ont  para  aux  di^r«prs  «alons.  HaNle  à 
eomposer  de  grandes  pages,  à  dnsdner  aes 
fgorâs,  mais  pen  coloriste,  il  a  reça  de  nnm- 
brevses  récompenses.  De  ItôO  à  1M3,  il  Ait 
ctnrgé  de  la  direetiett  artfMqne  de  la  maaofte- 
fore  des  Gobelins.  Yoici  la  Hste  de  ses  prinoi- 
pau%  tableaux  :  Martyre  de  wcàM  Barthé- 
lémy ^  exposé  an  salon  de  I83S;  —  Jean-Sûftê- 
Terre  asatLsHMint  Arthur^  comte  de  Bretagne, 
salon  de  1839;  —  Jésvs  transporté  mr  ta 
montagne  par  te  démon,  1840;  —  Épisode  du 
massacre  des  Innocents,  iâ.i  —  Combat  des 
Centaures  et  des  Lapgthes,  1 843  ;  —  Entrée  de 
Jésus-Christ  à  Jéntsatem  :  ce  tableau,  de  très* 
grande^  dimen^on,  exposé  an  salon  de  1844, 
araît  été  connnandé  par  le  roi  Loofs-Philippn; 

—  Fanny,  salon  de  184»;  ->  te  Sylphe  en- 
dormi, id.  ;  Lajlonde  de  nvii^  18'#7  ;  —  Lady 
Maebeèh,  1849  :  ce  tableaa  est  an  hexem- 
faearg;  —  Appel  des  dernières  victimes  de 
la  terreur  ;  ces  rictimes  sont  gronpées  antavr 
d'André  Chénier;  exposé  an  salon  de  tssn,  en- 
soîte  placé  an  moséedn  Lnxemboniig,  ce  tnUeau 
fit  amm  partie  de  Texposition  unirerselle  de  }8S5'; 

—  Vite  Vemperenr  (  30  mars  1814  )  \  Dans 
cette  ooroposîtioo,  objet  de  nombreuses  oritiqnes, 
le  peintre  s*e8t  inspiré  des  vers  de  Méry  pour 
montrer  : 

•  Tout  on  f  eave  ylvant  da  glorteiu  MeM^i.  » 

-^  La  reine  Marêe^nUâneUâ  à  ia  Cêttokr- 
gerUi  sakn  de  1867  ;  —  Awrinée  de  ia  reàne 
d'Angieterreaupaiais  deSaini-Cieud,  même 
salon;  —  Preseriptien  des  Jeunes  hriandaàses 
catholiçuesy  aaton  de  18&9.  M.  MuUer  a  ré- 
cemment exéenlé  dans  la  saUe  des  États  du  ' 
Loawc  les  figuras  d«  Traoaii,  de  La  ReUyion, 
àe  La  CoHstUution,4e  La  Guerre^  ôt  La  Paix,  \ 
de  Chariemayue  et  de  Napoléon  l*r.  Il  a  reça  i 
snccessiTeinc&t   les  récompenses  suivantes  :  { 


médaille  de  3^  classe  en  183S,  de  2^  c^sse  en 
1846,  de  ire  classe  eo  1848  et  UàS;  la  croix 
de  la  IiégK>o  d'Uoaaeur  en  1149,  et  celle  d'ofifi- 
cier  de  Tordre  en  18^9.  G.  na  F. 

Uvrâts  éa  ExpisHimx  ^  ^Pctmmtê  particuëen. 
;»tlxBR  (  Wolfyany},  nsédedn  et  poète 
allemand',  né  à  Kceaigawmtar,  le  h  mare  1BI6. 
Millier  joignit  à   saa  nom  nehn  de  Kcsnvfs- 
wint^  pour  an  dlfestiagner  de  «es  nombreax 
Immenymes.  Il  d4adta  la.  wédciinc  k  Bonn, 
BmiHi  et  Paris,  et  «narça  son  art  à  Dnaaeldorf 
et  À  Galope.  En  1848  if  te  p«4ie  dn  paHcaent 
éePrancIsrt.  Il  eammen^a  à  Mre  de  petites  poé- 
sies dès  ses  premières  année»  de  gjNMiasa ,  eè  il 
eut  pour  protecteur  l'illustre  philosophe  Fiehie. 
Il  n'était  encore  que  simpta  élèeede  ihélarique, 
quand  IMImmiflcA  des  Afasas  de  Cbamissa  pu- 
bliada  ses  arlides.  Plus  tmd,  il  fit  pasattisauc- 
ceséii«ment  :  -^  Junge  làsder  (  Icnnss  Chants)  ; 
Dwseldarf,  1841  ;  -^  Baèêmdenk  und  Romanzen 
(Battades  et  Bomaaces);  ifaM.«  1842;  *-  Die 
I  JMa*P|/Mit  (Le  Voyage  anr  le  RUn  )  ;  Fraao- 
I  fort,  1846}-^  éS«iteA<<( Poésies),  1847;  -- 
,  Ctenmmia,  ein  Satirisehes  Maerehen  (  Ger- 
I  mania,  oante  saliriqwi  ) ;  Fiancfort ,  1848;^ 
I  Lerelei;  Gologae,   I8&I  ;  c'est  naa  colleetion 
!  des  pins  bellea  légendes  dn  Rhin  sons  forme  de 
'  teHades;  —  Die  MaékeenigiMn  (  U  Reine  de 
Mai  y,  graeiense  el  charmante  hialaire  de  TÎUage  ; 
(Stnttgard,  I8&Î;  ^  Prtns    Jflanet&ie,  ein 
Mitée  sommerabendmaereken  (  Le    PHnce 
Minnewiev  eonte  de  soii^sd'élé).  Milkler  écriât 
aussi  des  bistorietlas  en  prose  et  en  «ers ,  aiosi 
qoa  des  articles  de  critique  IKtéraire  et  artis- 
tique dans  différents  jonmanxi  entra  autres  dans 
la  Cbrotrigue  du  Rhin,  dans  TiSiAMm  des  Ar- 
tistes âe  Dosseldorf,  dansie  Jlaséa  Allemand, 
dans  la  Gazette  unieerseUe,  dans  la  Gazette 
de  Cologne ,  etc.  En  1863  il  s'occupait  de  denx 
onnoages,  l'un,  intitulé  Dmsseidorfer  Kuen- 
siteraus  don  ktzen  faenfundiwmtig  Jah- 
ren  (  Artistes  de  DnsseldorC  des  ringt^cinq  der^ 
nlères années), et  l'autre,  MUnsiriries  RheàH- 
èmch  <  Livre  du  Rhki  Uhistré  ).  U  a  encore  pu- 
blié,  sons  le    titre  de  Bruedersche^Ueder 
(  Chants  de  la  fraternité),  nn  recueil  très-sym- 
pathique à  la  France,  et  qui  renferme qnelqnes 
traductions  bien  rénsaics  de  Déranger,  entra  an- 
tres cellea  du  Fietur  Vagabond  et  de  la  Sainte 
AlUance  des  Peuples.  IL  Wanns. 

C&M.-Lex.  —  jên9Bhur99r  jéUf.  ZêISuns  i«  a  uni 
1SS7.  -  tLHiiBDl9ê^dsn%uaams  fifonçeUt  dm  is  14- 
vrkff  tas». 

;  M19I.LKII  (  Frédéric-Max  ) ,  orientaliste  al- 
lemand, né  le  e'décembfe  1823,  k  pessau.  Fils 
du  poêle  Guillaume  MilUef  { aoy.  es  nom  ),  il 
étudia  le  sanscrit  à  LeipAig,  à  Berlin  et  à  Paris. 
En  1846  il  se  reniit  en  Angleterre  pour  y  eon- 
sidter  les  manuscrits  du  Rigeeda;  un  an  après 
il  fût  cliargé  par  U  Compagnie  des  Indes  de  pu- 
Ufer  cet  ancien  monumeut  de  la  littérature  in- 
dienne. Depuis  184S  il  habite  Oxford;  membre 
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honoraire  de  riinivenitédeoette Tille,  il  y  fait  des 
cours  d'histoire  littéraire  et  de  grammaire  com- 
parée. On  a  de  lui  :  The  Languages  of  the  teat 
q/war  in  the  Bast;  Londres,  1855,  in-8«  ;  — 
Bigveda;  Oxford,  1849-1853,  2  vol.,  et  Leipzig, 
1853,  avec  traduction  allemande  et  notes  ;  — 
une  tradncUon  de  VHUapadesa  (Leipzig,  1844  ), 
et  du  Megha-dûta  de  Kalidasa  (  Koenigsberg, 
1847  )  ;  —  Bistory  ofthe  Sanscrit  IMteraiure  ; 
Oxford,  1858,  tradnit  en  allemand,  Berlin,  1859 
et  1860.  Son  mémoire  inédit  :  On  the  compa- 
rative Philology  ofthe  indo'Buropean  Lan^ 
guages  in  its  bearing  on  the  early  civiUia» 
tion  of  nuinkind^  a  obtenu  en  1849  le  prix 
Volney.  O. 

ConMr|a«OfM-£«rttQii. 

MÙLLBa  (  Jean  ) ,  Vog,  Cadovius. 

MULL8IBR  (  Amédée  -  Qodfroi  -  Adolphe  ) , 
poète  allemand,  né  le  18  octobre  1774,  à  Lan* 
gendorf,  près  Weissenfels ,  mort  en  ce  dernier 
lieu,  le  11  juin  1829.  Neveu  do  poète  Borger,  il 
fréquenta  V École  des  Princes ,  de  Pforta ,  étudia 
le  droit  à  Leipzig ,  et  embrassa  la  carrière  d'a- 
vocat à  Weissenfels.  Ce  fut  là  qn'il  publia  le  ro- 
man anonyme ,  L'Inceste  (  Greitz,  1799, 2  vol. }. 
Quelques  années  après ,  il  se  fit  connaître  par 
des  travanx  de  jurisprudence,  entre  autres  par 
Modestàn's  Sechiig  Gedanken  (  Les  soixante 
Pensées  de  Modestin  )  ;  Greiz,  1804.  11  écrivit 
pour  le  thé&tre  de  Weissenfels  des  comédies 
imitées  du  français.  Il  a  aussi  écrit  les  drames  : 
JHeSchuld  (Le  Forfait) ;  Leipzig,  1816;  —  Kœ- 
nig  Yngurd  (  Le  roi  Yagurd  )  ;  ibid.,  1817  ;  — 
Die  Atbaneserin  (L'Albanaise);  Stuttgard, 
1820;  —  Der  Neunundzwanzigsie  Fehruar 
(  Le  Vingt-neuf  Février);  Leipzig,  1812.  On  re- 
marque dans  les  pièces  de  MoUner  une  grande 
connaissance  des  hommes ,  mais  peu  de  cbalenr 
de  sentiment.  De  1820  à  1825,  il  rédigea  la 
partie  littéraire  du  Morgenblatt.  En  1823,  il 
publia  A^cato,  et  depuis  1825  Mitternachts- 
blatt  (  Feuille  de  Minuit  ).  Mullner  était  un  cri- 
tique sévère,  et  se  laissa  très-souvent  entraîner 
à  des  personnalités,  qui  sont  loin  de  pouvoir 
être  justifiées.  11  fut  impliqué  dans  une  foule  de 
procès,  qu'il  sot  do  reste,  pour  la  plupart,  faire 
tourner  à  son  avantage.  Il  fit  un  recueil  de  ses 
Œwfres  mêlées  (  Vermischte  Schriften  )  ;  Stutt- 
gard,  1824-1826;  et  de  ses  Œuvres  drama- 
tiques; Brunswick,  1828,  7  vol.  Dans  son  der- 
nier écrit,  intitulé  Meine  Laemmer  und  ihre 
Birten  (Mes  Agneaux  et  leurs  Pasteurs),  il 
éclata  en  vifs  reproches  contre  ses  éditeurs  (  Wol- 
feniKjtte],l829i.  H.  W. 

Çonv.'Usikon. 

MVLLOT  OU  HITLOT  (  François-Valentin  ), 
député  et  littérateur  français,  né  le  29  octobre 
1749,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  9  juin  1804.  A 
seize  ans  il  entra  dans  la  congrégation  des  Cha- 
noines réguliers  de  Saint-Victor,  et  y  remplit 
entre  autres  emplois  ceux  de  bibliothécaire,  de 
professeur  en  théologie  et  de  prieor.  Il  filt  im- 


pliqué dans  la  fameuse  affaire  do  collier;  mais 
on  n*eul  toutefois  à  lui  reprocher  autre  chose  que 
d'avoir  accordé,  un  peu  à  la  légère,  sa  confiance t 
des  intrigants  de  bas  étage.  Il  embrassa  avec  joû 
la  cause  de  la  révohition.  En  1789  il  fit  partie 
de  la  commune  provisoire  de  Paris,  la  présida 
trois  fois  et  fut  maintenu  dans  Torganisatioi 
définitive  de  cette  assemblée  en  1790,  et  fut  ak>n 
nommé  vice-précédent  do  conseil  général.  Il  porta 
deux  fois  la  parole  au  nom  de  la  municipalité  poar 
demander  à  la  ConstStnantela  qualité  de  ctIcTens 
en  faveur  des  juifs  de  Paris  et  pour  présenter 
un  travail  sur  les  maisons  de  jeu.  Son  esprit  de 
conciliation  le  fit  choisir  par  le  roi  pour  rônptir, 
avec  Veminhac-Saint-Manr  et  Lescène  des  Mai- 
sons, les  fonctions  de  médiateur  entre  les  ha- 
bitants d'Avignon  et  ceux  du  comtat  (  1*'  jim  ^ 
1791).  Grèce  aux  efforts  des  commissaires,  im 
traité  de  pacification  intervint  entre  les  parties 
belligérantes.  Après  le  départ  de  ses  oollègoes, 
Mullot  se  retira  k  Courthezon,  afin  de  surveiller 
les  menées  des  agitateurs ,  et  fit  quelques  ex- 
cursions dans  le  comtat  pour  apaiser  des  tnw- 
btes  à  L*Isle,  è  Cavaillon  et  à  Sorgoes;  il  sé- 
journa même  quelque  temps  dans  cette  dernière 
localité  avec  un  fort  détachement  de  troupes. 
Lorsque  éclata  la  révolte  do  16  octobre  dans  Avi- 
gnon ,  il  fut  réduit  à  en  être  Timpuissant  témoia. 
Le  général  Ferrier,  qu'il  requit  de  marcher  sur 
la  ville,  s'y  refusa,  et  la  municipalité,  pressée 
vivement  de  faire  cesser  le  carnage ,  lui  répondit 
que  tout  était  tranquille.  S11  ne  put  prévenir 
ni  empêcher  les  massacres  de  la  Glacière,  il 
apporta  beaucoup  d'empressement  à  recueiJlir 
et  à  consoler  les  parents  et  amis  des  victimes, 
et  transmit  leurs  réclamations  au  ministère. 
Bientôt  rappelé  sur  sa  demande,  il  vint  prendre 
phice  à  l'Assemblée  législative,  où  il  avait  été 
envoyé  par  la  capitale.  Il  n'y  joua  qu'un  rMe 
effacé.  Ainsi,  après  s'être  justifié  pleinement  des 
accusations  qui  lui  étaient  imputées  et  avoir  â- 
goalé  comme  un  des  fauteurs  des  troubles  d'A- 
vignon Kovère,  son  dénonciateur,  il  renouvela 
sa  motion  contre  les  maisons  de  jeu  et  demanda 
la  soppresûon  du  costume  ecclésiastique,  la- 
carcéré  sous  la  terreur,  il  fit  ensuite  partie  de 
la  commission  des  monuments,  devint  commis- 
saire du  directoire  à  Mayence  et  y  enseigna  les 
belles-lettres.  Il  mourut  subitement  dans  le  jardin 
des  Tuileries,  à  Pftge  de  dnquante-diiq  answ 
Pendant  la  révolution  il  s'était  marié  avec  ooe 
femme  qui,  dit-on,  était  depuis  longtemps  sa 
maltresse.  Il  appartenait  à  la  société  des  théo- 
philanthropes,  età  plusieurs  reprises  Hy  prononça 
des  sermons  pleins  de  vues  honnêtes,  mais  écrits 
d'un  style  lèche  et  incorrect.  On  a  de  lui  :  Es- 
sois  de  sermons  prêches  à  Chôtel^Dieu  par 
M***, docteur tn  théologie;  Puis,  I78t,in-12; 
—  Requête  d*un  vieil  amaieur  de  la  bébUo- 
thèque  de  Saint-Victor  à  Févêque  d'Autuu, 
en  vers;  Paris,  17.,  Ui-8**;  —  Le  Muséum  de 
Florence^  gravé  par  David  »  avec  des  espU- 
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cations /irançai9e$;P9a\i  9  1788-1795,  ft  roi. 
in-s^i  —  Rêve  d'il»  pauvre  nunnê;  Paris , 
1789;  —  JHscours  sur  le  serment  civique; 
1790,  in-8**  ;  —  Compte-rendu  à  V Assemblée 
nationale  comme  commissaire  du  roi  à  Avi^ 
gnon,  avec  supplément  et  correspondance 
officielle;  Paris,  1791,  in-8'';  —  VAlmanach 
des  Sans-Culottes  ;  Paris,  1794,  in-18;  ouTrage 
destiné,  dit  Taoteur,  à  rappeler  ceux  qui  pre- 
naient alors  ce  nom  aox  Téritables  principes  de 
la  société  ;  —  Réfiexions  sur  Vétat  actuel  de 
Vinstruction  publique;  Paris,  179.,  in-8-,— . 
La  Sagesse  humaine^  ou  Arlequin  Memnon , 
comédie  mêlée  de  chants^  en  prose;  Paris, 
1796,  in-8**;  —  Joseph,  ou  la  fin  tragique 
de  marne  Angot,  bagatelle  morale;  Paris, 
ji.  d.,  in-8'',  en  société  avec  FsTart  fils;  ^  Mé- 
moire  sur  Vêlai  actuel  de  nos  bibliothèques; 
Paris,  1797,  in-8*;  --Sssnide  Poésies  légères; 
Mayence,  1798,  in-8^;  —  Discours  sur  cette 
question  :  Quelles  sont  les  cérémonies  à  faire 
pour  les  funérailles  et  le  règlement  à  adopter 
pour  le  lieu  des  sépulture^  Paris,  1800, to-8*  : 
ce  discours  a  partagé  le  prix  proposé  par  Tlns^ 
litut.  On  doit  encore  à  Tabbé  Mullot  la  traduc- 
tion des  Odes  d^Anacréon,  des  Amours  de 
Daphnis  et  Chloé  de  Longus  (  1782),  des  Fa- 
bles de  Lockman  (1785),  des  notices  biogra- 
phiques dans  le  Nouvel  Atmanach  des  Muses 
(  t.  II  et  III) ,  des  hymnes  et  des  discoure  pour 
les  fêtes  républicaines ,  etc.  P.  L. 

Bioçr.  miv,  et  portât,  dis  Contemp,  —  Rovère  et  Da- 
pnt.  DénoneiaUom  d^un  eomr^ot  d»  Cabbé  MuM  ctmtrB 
Set  patrioteâ  d'jévtffnùHg  Psrli,  ITft,  ia-4*.  —  BaHatel, 
Dicl.  hiit.  du  yauciMM. 

;mvloch  (  Dinah'Maria),  femme  de  let- 
tres anglaise,  née  en  1826,  à  Stoke-sur-Trent, 
dans  le  comté  de  StafTord.  A  Tftge  de  vingt-trois 
ans,  elle  publia,  sous  le  Yoile  de  l'anonyme,  un 
roman,  The  Ogilvies  (Londres,  1849,  3  vol. 
ln-8*'  ) ,  qui  produisit  quelque  sensation.  Sans  se 
Dororoer  daTjintage,  elle  donna  depuis  Olive 
(1850),  The  Head  of  /amily  (1851),  Alice 
Learmont  (1851)»  The  Agatha's  Husband 
(1853),  AviUXon  and  other  taies,  Rhoda's 
tessons.  Cola  Monti,  Bread  upon  the  wa- 
ters,  etc.  K. 

Men  and  f^<men  of  the  TUM, 

MULBBADT  (  William  ),  peintre  anglais,  né 
en  1786,  à  Ennis,  en  Irlande.  A  quinze  ans,  il 
fréquenta  les  eonrs  de  Tacadémie  des  beaux- 
arts,  et  renonça  de  bonne  heure  à  la  peinture 
d'histoire  pour  étudterles  maîtres  flamands.  Ses 
premiers  travaux  furent  peu  remarqués,à  Texcep- 
tion  toutefois  de  trois  petites  toilea  ayant  pour 
sujets  Les  Petits  pécheurs  (1813),  Les  Petits 
vagabonds  (1815),  et  La  Pêche  interrompue 
(1816).  A  cette  dernière  date,  il  fut  admise  l'A- 
cadémie ,  et  depuis  sa  popularité  n*a  cessé  de 
grandir.  Il  serait  difficile  de  donner  une  liste 
complète  des  productions  de  cet  artiste,  qui  oc- 
cupe une  place  à  part  dans  l'école  anglaise,  oti 
on  pourrait  le  ranger  à  c6té  de  Wilkie-,  qu'il 
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snfBse  de  rappeler  La  Dernière  auberge.  Un 
Beau  temps.  Le  Passage  du  gué,  qui  se 
trouvent  à  la  Galerie  nationale  de  Londres ,  La 
Robe  de  noces.  Le  Sonnet,  ùttvres  la  bouche 
et  fer  met  les  yeux.  Le  Billet  intercepté.  Le 
Bout  de  Voreille,  Une  S^ne  du  Monde,  etc. 

;  MOLSAfiT  {Martial-Etienne ) ,  naturaliste 
français ,  né  le 2  mara  1797,  à Mamard  ( Rhône). 
Professeur  d'histoire  naturelle  an  lycée  de  Lyon, 
il  a  écrit  depuis  1830  plusieure  ouvrages  re\t^ 
tifs  à  cette  science,  tels  que  :  Lettres  à  Julie 
sur  ^entomologie  (  en  prose  et  en  vera  ),  stit- 
vies  d^une  description  méthodique  de  la  plus 
grande  partie  des  insectes  de  France;  Lyon , 
1830-1831,  2  vol.  in-8* ,  fig.  ;  on  annonçait  deux 
autres  volumes,  qui  n'ont  pas  pam;  —  Cours 
d^Sntomologie  réduit  en  tableaux  synopti* 
ques  ;  Lyon,  1833,  in-8*;  —  ffistoire  natu- 
relie  des  Coléoptères  de  France;  Paris,  1839- 
1846, 4  livr.  in-8*;  —  Speeies  des  Coléoptères  ; 
Paris.  1850-1851,  gr.  in-8';  —  Opuscules  en- 
tomologiques  ;  Paris,  1 852-1 855,{n-8*'  ;  —  Cours 
élémentaire  d^Bistoire  naturelle;  Paris,  1856, 
in*- 8*.  M.  Mulsant  est  employé  à  la  bibliothèque 
publique  de  Lyon,  et  11  a  fait  insérer  différents 
mémoires  dans  le  recueil  de  l'Académie  des 
Sdenoes  de  cette  Tille.  P. 

iJttér.  froMiçtUse  eoHtêti^ 

MVLTisaos<  ilriiri),  dironiqueur  islandais, 
né  en  1067,  mort  en  1148.  11  entra  dans  les 
ordres,  et  exerça  le  saint  ministère  dans  divera 
lieux  de  l'Islande.  Il  a  laissé  une  précieuse  Chro^ 
nique  de  ce  pays,  de  870  jusqu'en  1134,  impri- 
mée à  Skalholt,  1688  et  1716,  in-8o;  et  à  Co- 
penhague, 1733,  in-4*.  O. 

Werlaarr,  De  ^Ho  MnttUeto ,  anUquIsHmo  làkmdo- 
rmm  hittorieo:  Copenhague,  ISOS.  In-S«. 

HiTMBiivs  (Lueius),VAchaique{Achaieus), 
général  romain,  vivait  vera  le  milieu  du  second 
siècle  avant  J.-O.  Fils  d'un  tribun,  homme  nou- 
veau, il  devint  préteur  en  154. 11  ent  pour  pro- 
vince l'Espagne  ultérieure,  où  il  éprouva  d'a- 
bord des  reven  ;  il  rétablit  sa  réputation  par  ses 
victoires  sur  les  Lusitaniens  et  les  Blasto-Phé- 
nidens,  et  triompha  Tinnée  suivante  des  Lusi- 
taniens. Il  fut  éln  consul  en  146,  et  obtint  la  gloire 
peu  enviable  de  porter  le  dernier  coup  à  la  liberté 
de  la  Grèce.  La  ligue  achéenne,  sous  la  conduite 
de  deux  chefs  violents  et  inhabiles,  les  préteure 
Critolaûset  DisBOS,  avait  adopté  une  politique  hos- 
tile qui  devait  précipiter  sa  ruine.  Q.  Cœcilins 
Metellus  Macédoniens,  préteur  en  i48,  avait 
remporté  plusieure  victoires  sur  les  Acbéens  ; 
mais  par  humanité  et  par  respect  pour  le  grand 
nom  de  la  Grèce ,  il  n'avait  pas  poussé  ses  avan- 
tage jusqu'au  bout.  Sa  politique  modérée  trompa 
les  chefs  achéens,  qui  se  crurent  capables  de 
tenir  tète  aux  Romains  et  rassemblèrent  une 
armée  sur  l'isthme  de  Gorintbe.  Cette  tentative 
insensée  n'eut  pas  même  on  commencement  de 
.  succès.  Le  oonsol  Maromius  arriva,  renvoya  son 
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prédéeesMor  Meteilm ,  dispersa  les  troupes  de 
U  ligue,  levées  à  la  hftte ,  tneapttbies  de  tenir  tète 
aux  légionnaires  romains,  et  entra  san»résistance 
dans  Cormtlie,  abandonnée  par  la  garnison  grec- 
que et  les  prineipaox  habitants.  Mommins,  oon- 
fonnémeatanx  ordres  du  séaat,  fit  de  cette  rille 
un  terrible  exemple.  Corinthe,  livrée  au  pillage 
et  à  l'incendie,  fut  détroitede  ioad  en  conUe  et 
les  baUtanta  vendus  coome  oseiaves.  Les  ti^ 
sor&  de  l'art  et  do  Ime,  <|ui  de^poia  dea  aièetes 
s'accuDMiIsîent  danacoMe  viUe^  devivuit  la  proie 
de  conquérants  barbares^  incapAUes  d'ea  appré- 
cier la  valeur.  L'historien  Polybe,  à  la  nonveUe 
de  la  chute  de  Corinthe  étant  aceowro  d*Alïiqae, 
pour  adoucir  s'il  élalA  poasihk  le  sort  de  ses 
compatnoles^et  qui fdlle  léasols  irapinssant  Je 
l^urs  nallieun^  tappoiia  avoir  m  des  soMata 
romains  jouer  «ix  déa  aor  le  célèbre 'tableaii  do 
Baechui  jmr  Aristide.  Munaniua  vendit  au  roi 
de  Pergame  les  plna  rares  ouvrages  de  peftatuie, 
sculpture  et  ciariure,  foeueillis  dsos  ke  pillage, 
et  avertit  les  patrons  dea  vaisseanx  chargea  do 
les  transporter  à  «Minatton  qu'Us  aenteal  tenna 
de  nmplaoer  par  des  équivalents  les  obfêts  J^irt 
perdoa  ou  dégradés  en  route.  Il  oroyait  nâvo- 
ment  qno  Ton  nef^inait  de  pnreiia  cheTs-d'oBovie 
à  volonté.  Centrait  d'ignorance  est  resté  cékèhre. 
Mummins  montra  d'ailleui»  pl«s  de  «orapaka 
que  beaucoup  d'autres  généraax  vomatoa  dans 
des  circonstances  analogues;  il  respecta  tous  les 
objets  consacrés  è  des  usines  reiigieua.  Il  no 
faudrait  point  jnger  de  son  adasinistratioa  par 
l'acte  terrible  auquel  son  nom  est  resté  attablé. 
Gtiargé  d'organiser  sa  conquête  d'abord  comme 
coDSuf,  puia  comme  proconanl  (  lAA-145)»  H 
gagna  Testime  et  la  confiance  des  pro«iiicia»x 
par  son  intégrité  et  sa  juatioe,  A  son  retour  en 
Italie,  il  obtint  leahoaneoradQ  triomphe  en  145. 
Cette  cdrémooie  tane  une  époqne  dans  FMs- 
toiee  des  arta  et  de  la  cnHino  littéraire  à  lloase. 
£■  voyant  élalés  <4evant  eux  les  chefs-d'œwvre 
de  la  Geèce,  ées  Romains  eomnwncèrert  à  corn» 
prendre  et  è  iasilsr  cHte  élégante  dvifisatSon , 
et  avoc'la  cuthareeertérienre  ils  prirent  quelque 
choae  de  Feaprit  bcHéniqve.  Le  vainqueur  ne 
gafdarriea  des^ponillca  de  Corinthe,  et  conserva 
dans  aa  douiett  la  «évère  eimplidté  des  temps 
asoieBS.  MumeainB  Ait  élu  œneeur  en  f49.  Lui 
et  «on  collègve  le  second  Seipfo»  l'Africain  s'en* 
tendirent  mdt;  iandie  qne  l^hnsbleet  éWgsnf 
Soipion  se  montrait  rigide  h  raxefes,  le  raMiqoe 
plébéien  Mannnlnfl  Ihisait'  vofr  une  meftesse 
slngolièreL  Aoasi  Seipfon,  en  ssppfsnt  de  charge, 
déetera  1*11  qu'il  aurait  Men  rempli  ses  fondHons 
s'il  avait  en  on  aotne  collègue,  ou  si!  tt*en  avait 
paa  en  do  tout.  Coaome  orateur  fftimmiu«  ne 
roanqosit  pas  détalent,  quelque  aon  langsge  ae 
ressentit  de  lavodease  de  ses  montra.  II  mourut 
pauvre,  et  ses  Mlea  forent  dMées  aux  frais  de 
l'ÊtaL 

Spwhtt  MniMRn,  frère  du  précédent,  ftrt  son 
légat  pembnt  la  gnerm  de  Corinttie  (t4A-t45). 


Il  était  1  ami  intime  do  second  Sdpfoi!  rAfricaîB. 
En  politique  if  avait  des  opinions  contraires  à 
eeffes  de  son  frère,  et  dérendâit  le  parti  aristoerï- 
tfqoe.  11  fut  vtA  de  ceux  qtff  s'opposèrent  à  ré- 
tablissement des  écoles  de  rhétorique  k  Rome, 
n  composa  des  éplfres  morales  et  satiriques  qoi 
existafent  encore  du  temps  de  Clcéron.      Y. 

Mlya«,Hr,tl;  XL,7,8.11. -me  flire.  £>«-.,  n.  - 

aprtea,  />wiHisa.  --iiiMi  CMiMySt.  >  fiocw,  ii, 

16.  -  Eutrop«,  IV,  U.  •<-  V«t«re  Muiiae,  Vi.  4  :  VU,  i.  - 
Clcéron  (roy.OrellI, Onoiiuuticon  TuUianvmi^  -  Plme, 
m$t.  nai.,  XXXIV,  j;  XXXV,  ♦.  IS.  -  DicMtore,  XXXî, 
S.-OraK,V»l.-ltalietai.l,9^sS9ll,  tss.  -  T«eitt. 
jénnx^  XIV.  11.  >  PaonnlM,  Vily  il  -  atraaoikr  VW.  • 
Athénée.  IV, l.  -  Zonaras,  lX«10-a. 

miMMOi^vs  (Ermius),  GaOb-Romain  de  nais- 
sance, patrioe  âù  royaume  de  Bourgogne,  tué 
en  585.  Après  la  mort  do  patrice  Amatus,  toé 
dans  une  batafOe  contre  les  Lombards,  Contran, 
foî  des  Bourguignons,  éleva  Mommolos  au  pa- 
tridat.  Le  nouveau  patrice,  rassemblant  en  572 
rarmée  des  Bourguignons,  surprit  dans  one 
forêt  près  d'Embrun  les  Lombards,  qui  étaient 
rentrés  dans  les  Gaules;  il  en  tua  on  grand 
nombre  et  en  envoya  plusieurs  autres  prison- 
nîers  à  Contran.  En  576  il  remporta  une  vic- 
toire éclatante  sur  Didier,  comte  de  Toulouse. 
Hfais  ses  soccès  ne  le  mirent  pas  à  Tabri  des 
persécutions.  Pour  un  motif  inconnu,  0  lut 
Forcé  de  s'enfuir  avec  sa  femme  et  ses  enfants, 
et  se  réfugia  dans  Atignon^  dont  les  Austrasiens 
loi  accordèrent  te  gouvernement,  en  &8 1.  Les 
nobles  d'Austrasie  croyaient  trouver  dans  cet 
énei^qoe  générai  on  ntilo  histronnat  Sn  efliet 
£.  Mnmmolna,  d^accord  av<ee  Goatran-Boaen, 
trama  un  complot  qui  mettait  en  danger  les 
trônes  de  Ions  les  princes  mérovfnglens.  On 
trouvera  des  détails  sur  cette  intrigue  aux  ar- 
ticles GOimiAN  ,  GOfITRAII-llOZOH,  GOSnOTALD; 

nous  ne  rapporterons  ici  que  ce  qui  est  partico- 
lier  ^  IRimmiolus.  Cehil-ci  en  584,  de  concert  avec 
Didier,  coirtte  de  ToUlouse'et  Févéque  Sagttttire, 
fit  venir  près  de  hit  à  Avignon  Gondovald,  qoe 
Gontran-Bozoa  avait  rappàé  de  Constantinopte 
depuis  582.  Gondovald,  comme  fils  de  Clotaire, 
rédamaft  sa  part  de  rhérilage  paternel.  Il  iiit 
prodamé  roi  d'Aquitaine  à  Brives  en  Limousio 
(  décembre  584  ) ,  et  avec  un  corps  de  tron{K$ 
conduit  par  Mummolus  11  a'aTança  rapidemoil 
jusqu^à  la  Gtiarente.  Presque  toatea  les  viU«$ 
situées  entre  cette  ririère  et  les  Pyrénées  lui 
ouvrirent  leurs  portes.  Mais  la  réoondiiâtioo  de 
Childebert  avec  le  roi  de  Boozgogne  Contran,  et 
la  défection  de  Didier,  comte  de  Touloose,  mireol 
fin  au  succès  du  prétendant.  Mummolus  et 
Gondovatd,  reculant  de  la  Charente  aur  la  Dor- 
dogue,  de  la  Dordogne  sur  la  Garonne ,  s'en- 
fermèrent dans  la  cité  de  Comminges  (dté  des 
Comènes  ).  tes  généraux  de  Gontrea  en  firent 
le  siège  ;  voyant  qu'ils  ne  réussissaient  paîs  psr 
lafbrce.îls  envoyèrent  des  messagers  à  Mummolus 
et  hii  offrirent  son  pasdon  et  celbi  de  ses  arlhérent» 
pourvu  qufl  abandonnât  Gondovald.USamrooIus, 
dont  la  femme  et  les'  enfants  étaient  tombés 
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an  povvoir  de  Gortm  4t  q^\  craigmit  pour  leur 
Tienne  résista  pas  aMi  promesses  de  pardoir.  IT 
livra  ao\  Bourguigaoas  Goodoyaié,  «pii  périt  de 
la  maia  nème  de  Gofttraii-fioaoïk  M «anMilas 
reçut  peu  après  la  peine  de  sa  perfidie;  Il  Ait 
tué  par  l^mdre  du  roi  Gaalran.  «  Telia  Ctft,  dit 
M.  Henri  M«te,  la  «iiérable  ilo  d*iHi  tionme 
qui  evai|  umé  laftMMiBgM,  et  ^>  dan»  m 
siècle  maiw  lénébiMni»  «meomirté  p0at<>«tm 
entre  tes  grands  nana  éaiThislBire.  Mais  il  eal 
destMMpa  o*tea  daw  d» tgéaieaaeiilaDt  obeca* 
rénoent  danaie  abaos  luÉiiiniinL  Las  pradigieases 
riebenes  ^e  Mhiainmlaa  avait  «aiassées  daas 
les  imfs  d'A^fiyiaa  ibraat  paHagées  cotre  las 
rois  «onlraD  et  Cbiidâbart.  GooferaB  doana  firea- 
<|iie  lesit  soa  lot  .aax  {nories  «t  avx  égKses.  Oa 
avttt  HDiwé  dns  J^gBOD  tôO  talants  d^arpnt 
et  ploa  de  SO  talents  dior.  On  racontslt  que 
MnmmelM  aasàt  déûwreit  an  tiiésor 
dans  des  temps  iODannna^  » 

QHsgotoe  ëe  Toan*  L  iU-VU.  —  FMvtol 
la  GtmU  wùridkmaJtB.  -  StsmooiU,  Bkstùiv  des  rratir» 
çais,  t.  I.  —Henri  Waitlp ,  HUMre  dt  Fronce ,  L  11. 

■  Uff  (Thomas),  économise  anglais,  viratt 
dans  la  première  moitié  du  dii-8e(:itième  siècle. 
Cétan  on  marcbanâ  de  Londres,  qui  acquit  de 
grandes  rictiesses  en  fiilsant  le  commerce  arec 
les  peuples  du  Levant.  Son  habileté  on  sa  pro- 
bité était  bien  connue,  puisque  Ferdinand  1^^ 
grand -doc  de  Toscane,  lui  prêta  uq  jour  40,000 
couronnes  sans  intérêt  pour  l'aider  dans  une  en- 
treprise avec  les  Turcs.  1)  est  acdeur  d'un  ou- 
vrage fort  estimé,  qui  a  pour  titre  SnglancC^ 
Treasurê  by/oreign  traie,  or  the  Balance  of 
ourforeign  trade  U  the  rule  of  our  treasurê 
(Londres,  t064,  in-8*).  Ce  traité  fut  édité  par 
son  fils  et  rémpriroé  en  1669,  1698,  1700, 1713, 
I7à5  et  1B56.  On  a  quelque  raison  de  lui  attri- 
buer A  ditcourse  of  trade  from  England  to 
the  EaU  Indies  (Londres,  1631,  in^*"),  signé 
des  initiales  T.  M.  D*après  Mun,  le  moyen  le  plus 
sûr  d'enrichir  l'État ,  c'est  de  Tendra  plus  que 
d'acheter  à  Tétranger.  K. 

HaephenoD,  jinnaU  of  Commerce.  —  Mac-Outtocti, 
PrituipUt  ofpoMieai  Econome. 

MuaâEi  UBGLi  ARBrem  (Fmngrino) 
dit  PellefTfm^  àe  JVMètis,  peMe'do  Técoie 
de  Modène,  assassiné  en  1613.  Mont  igaonaia 
l'époqne  de  sa  naissance,  qne  Vasari  et  d'aatvea 
fixent  à  l'an  1509.  Laaai,  an  oonlraina»  dit 
qu'en  160^  n'ayani  tocore  reçu  ^pne  les  leçons 
de  son  père  4SioraMk,  FallegprhM)  pei^iit  è  M»- 
dène  on  laUéaa  qui  attestait  on  véritable  talent. 
Ce  fnt  pen  de  temps  après,  sans  doote,  qu'il  sa 
rendît  è  Rome,  «ù  il  prit  place  parmi  las  élèves 
de  Raphaël,  qui  Remploya  aux  peintures  des 
loges  do  Vaficaa.  En  1520  il  vetonma  dans  sa 
patrie,  a<i  il  auvrit  une  académie  et  où ,  tant  par 
lui-même  que  par  son  élève  Ghilio  Taraacbi,  il 
eut  une  grande  influence  snr  l'école.  Il  peignit 
alors  pour  les  égiiaas  de  Moéène  plnsfeurs  ta» 
bleaux  Tantes  par  Vasari  et  Lanzi,  mais  qui  anf 
disparu  ponr  la  plupart.  De  looa  les  élèves  de 


Raptiad ,  fl  fut  peut-être  cdnî  ^i  approcha  le 
plus  de  lui  ponr  ses  airs  de  tète,  et  par  la  grâce 
des  poses  et  du  monvement  des  figures.  Cet  ar- 
tiflfe  eut  une  fin  des  plus  malheureuses.  Un  de 
ses  fils  ayant  tué  un  de  ses  camarades  dans  une 
qoereHe,  Péllegrino  à  cette  nouvelle  accourt 
ponr  le  aecourir  et  Tempécher  de  tomber  dans 
les  mnins  de  te  justice;  f!  est  rencontré  par  les 
parents  de  la  victime,  qui,  à  défaut  du  meurtrier 
qu'ils  n'ont  pu  atteindre,  -tournent  leur  foreur 
oentre  hn,  et  le  massacrent  C'est  à  tort  que  Ti- 
raboschi  donne  ponr  fils  à  Pdlegrino  Cesare 
Monari ,  qui ,  d^près  la  date  de  sa  mort ,  ne  put 
èlre  que  son  petit-fils.  E.  B— n. 

VaMri,  F'Oe,  ->  Uneilotto,  Cfoiuiea  Modenese.  — 
V«dt«rat,  f'ite  êe'  PiWoH  ModeneÊé.  ^  TlralxMehH  N^ 
Hzie  deçU  ArU^  Hedeiteâi.  ~  Unzi»  Storia  pUtoriea, 
•«  OriaQdi,  jH>becedario.  —  Plstoietl,  DetcrMone  di 
nema.  -  Sossaj.  MMiena  dÉnrttta,    ' 

voHiami  DBCLi  AEBTrsi  (Cesare),  dit 
Cesare  Afigtusi ,  petit-fiTs  dn  précédent,  peintre 
de  l'école  de  Modène,  né  dans  cette  ville,  mort 
en  tei-S,  k  Bologne»  où  11  avait  obtenu  le  droit  de 
bourgeoisie.  Uabfle  coloria  et  heureux  imitateur 
do  Corrége,il  manquait  dlmagination ;  aussi 
^assoda-t-il  G.-B.  Fforini,  diargé  de  composer 
les  laideaux  et  les  fresques  qu'il  exécutait.  Il  re- 
produisait avec  une  rare  perfection  les  tableaux 
des  grands  maîtres,  etil  se  rendit  célèbre  par  une 
exodienle  copie  des  peintures  du  Corrége  à  Saint- 
Jean  de  Parme.  U  peignait  |le  portrait  avec  un 
rare  latent,  et  te  musée  de  Florence  possède  de 
Ini  une  beUe  tète  de  Tieillard  à  barbe  blandie. 

E.  B— K. 

TIraboichI,.  f/oMte  deçtt  JrUfiei  Modenea.  -  Lanzi, 
StÊTimvittonea.  -  Oaatondi.  Tn  GfnH  in  Boiogm. 

VlTIf  ATIVS  VLAHCUd.  Vog,  PLAMCtS. 

TÊtstM  (Ernest- ffermqnn 'Joseph  de)« 
historien  suisse,  né  à  Rheitffélden,  le  25  octobre 
17^,  mort  dans  cette  VItte,  le  9  juin  184 1.  Après 
avoir  été  greffier  du  tribunal  de  'Rhdnfelden ,  il 
occupa  pendant  deux  ans  une  place  de  profes- 
seur à  l'école  cantonale  d*Aarau ,  et  fbt  chargé 
en  1824  d'enseigner  à  Frlbonrg  en  Brisgau  les 
sdences  auxiliaires  de  Phistoire.  Nommé  en 
1828  professeur  d*hi8toire  ecclésiastique  et  de 
droit  eanon  è  Liège ,  ffl  fift  peu  de  temps  après 
appelé  ù  La  Haye  comme  bibKotbécaire ,  emploi 
qall  remplit  depuis  iS31  è  Stntjgard.  D'abord 
partisan  de  l'opinton  libérale,  il  défendit  plus  tard 
la  politique  absohitiste;  en  matijère  de  religion» 
il  resta  pendant  toàte  sa  vie  fidèle  aux  idées  de 
Joseph  Ih  Ses  ouvrages  sont  d'une  4ectm« 
agréaMe;  mais  ils  manquent  de  critique.  On  a 
de  Miknch  :  Die  Heenûge  des  christlichen  Sih 
rùpas  w^der  (fie  Oimanen  und  die  Versuche 
der  Grie^hen  znr  Freikeit  (Les  Expédiions 
des  Chrétiens  contre  les  Osmanffis  et  les  Tenta- 
tives des  Grecs  pour  conquérir  leur  liberté); 
Bâie,  182Î-18Î6,  5  vol.;  —  Die  Schiehsale  der 
alten  ttnd  neven  Cortes  in  Spanien  (  Histoire 
des  Cortès  espagnoles  anciennes  et  moderne.^); 
Sttftigard,  1824-1827,  2  vol.;  —  Chantas  Pir* 
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kheimêr,ihre  Sehwestern  und  Nkhten  (ChA- 
ri(ë  Pirkbeimer,  ses  sœurs  et  ses  nièces  );  Na- 
remberg,  1826;—  Brundzûge  der  GèseàichU 
des  Repràseniativ- Systems  in  Portugal  (Priiv- 
cipaux  traits  de  rhistoire  da  système  représen- 
tatif en  Portugal);  Leipzig,  1827;  —  KOnig 
£nzio  (Le  roi  Enzio);  Ladwigstwurg»  1827; 

—  Franz  von  Sickingen's  Thaten  (  Les  hauts 
fiûts  de  François  de  Sicfcingen)  ;  Stuttgard,  1827- 
1829,3  Tol.;  —  Vermischte  historiche  Schrtf- 
ten  (Écrits  tiistoriques  mêlés);  Ludwigstworg, 
1828  ;  —  Geschichte  des  Hauses  und  Landes 
Fûrstenherg  (Histoire  de  la  maison  et  du  pays 
deFurstenberg);  Aix-la-Chapelle,  1829-1832, 
3  Tol.;  —  Geschichte  des  Hauses  Nouan- 
Oranien  (Histoire  de  la  maison  de  Nassau- 
Orange);   Aix-la-Chapelle,  1831-1833,  3  Tol.; 

—  Das  Grossherzogthum  Luxemburg  in  sei» 
nen  geschichtlichen  und  staatsrechtlichen 
Beziehungen  (  Le  grand-duché  de  Luxembourg 
étudié  au  point  de  Tue  de  l'histoire  et  du  droit 
public);  La  Haye,  1831;  —  Srinnerungen 
an  aiugezeichnele  Frauen  Italiens  (Souvenirs 
de  femmes  distinguées  de  Tltalie);  Aix-la-Clia- 
p^le,  1831  ;  —  Volltstàndige  Samtntung  àlte* 
rer  und  neuerer  Concordait  (  Recueil  complet 
des  Concordats  anciens  et  modernes  )  ;  Leipzig, 
1831-1833,  2  ?ol.;  —  Die  Fûrstinnen  des 
Hauses  Burgund-Œstreich  in  den  Nieder- 
landen  (Les  princesses  de  la  maison  de  Bour- 
gogne-Autriche qui  ont  habité  les  Pays-Bas); 
Leipzig,  1832,  2  vol.;—  Àtlgemeine  Geschichte 
der  neuesten  Zeit  (Histoire  générale  des  temps 
modernes);  Leipzig,  1833-1836,  6  vol.;  —  His- 
torisch'biographische  Sludien  (  Études  histo- 
riques   et  Idographiqnes  );  Stuttgard,    1836, 

2  vol.;  —  Srinnerungen  und  Studien  eines 
deutschen  Gelehrten  (Souvenirs  et  Études  d'un 
Savant    allemand);    Karismhe,    1836-1838, 

3  vol.;  autobiographie  de  l'auteur  ;  —  Mmische 
Zustànde  und  kalholische  Kirchen/ragen 
<  État  de  Rome  et  Questions  au  sujet  de  l'Église 
4Uitholique)  ;  Stuttgard,  1838;  —  Paolo  Sarpi 
und  sein  Kamp/mit  dem  Curialismus^  und 
Jesuitismus  (Paolo  Sarpi  et  sa  lutte  avec  la 
«onr  de  Rome  et  le  j^uitisme);  Stuttgard, 
1839;  —  Denkwiirdigkeiten  sur  politischen 
Kirehen-und  Sittengeschichte  der  drei  letz- 
ten  Jahrhunderte  (Choses  mémorables  de  lliijv- 
toire  politique,  ecclésiastique  et  morale  des  trois 
derniers  siècles);  Stuttgard,  1839;  —  Denk" 
wûrdigkeUen  zur  Geschichte  des  Hauses  Este 
und  Lothringen  im  16  und  17  Jahrhundert 
(  Choses  mémorables  de  l'histoire  de  la  maison 
d*Este  et  de  Lorraine  aux  seizième  et  dix-sep- 
tième siècles);  Stuttgard,  1840;  —  Srinne- 
rungen ,  Reisebilder  und  Phantasieçemàlde 
(  Souvenirs,  Tableaux  de  Voyages  et  Fantaisies)  ; 
Stuttgard,  1841-1842,  2  toI.  Munch  à  aussi 
publié  une  édition  des  Œuvres  de  Ulric  de  Hut- 
ten;  Berlin,  1821-1826,  6  vol.;  il  a  traduit  en 
allemand  un  Choix  des  écrits  de  ce  célèbre  pam- 


phlétaire; Leipzig,  1822-1824,  3  Tol.;oa  loi 
doit  encore  une  âition  des  BpietoUe  obseuro- 
mm  Virorum;  Leipzig,  1827.  O. 

Comenatlonê'-LgTUmL  —  Ntmâr  IMar^iog.  der 
DetOMchen,  t,  XIX. 

ÏMimcH  (  Pierre- André) ,  historien  et  phi- 
lologue norvégien,  né  à  ChrisHuia,  le  15  dé- 
cembre 1810i  Fiis  do  prévM  de  la  eaihédraie  de 
Christiania,  Edouard  Moncb,  il  s'appttqoa,  apiès 
avoir  terminé  ses  études  de  droit ,  à  des  re- 
cherches, fécondes  en  résultais, sortes  aoti(|oités 
des  pays  do  Nord.  En  1841  il  Itat  nonmié  pro- 
fesseur d'histoire  à  l'onifenitéde  sa  Tille  natale. 
On  a  de  lui  :  Hofdmsendenes  GudeUtre  (My- 
thologie du  Nord)  ;  Christiania,  1847  ;  —  Gram- 
maire de  l'ancien  norvégien  ;  ibid.,  1S47  et 
1849  ;  ^  Grammatre  du  Langage  dee  Munes; 
ibid.,  1848  ;  —  Grammaire  de  la  langue  Go- 
thique; ibid.,  1848;  —  Historisk  geoçraphitk 
Beskrivel\e  ober  Kongerig  et  Norge  i  Midde- 
lalderen  (DNcription  historique  et  géographiqoe 
des  royaumes  du  Nord  an  moyen  âge);  ibid., 
1849;  —  SgmÔor»  ad  historiam  anliquiorem 
rerum  norvegicarum  ;  ibid.,  1860;  —  Det 
Norske- Folks  ^tj/orte  (Histoire  des  Peuples 
du  Nord);  ibid.,  1863-1859,  3  vol.  :  les  quatre 
premiers  chapitres  de  cet  excellent  ouvrage  ont 
été  tradoits  en  allemand  par  Claussen;  Lobeck , 
1863;  —  beaucoup  de  Mémoires  importants 
dans  des  recueils  danois  et  norvégiens.  Moncfa 
a  aussi  édité  le  Codex  diplomaticus  moitat- 
terii  Sandi-Michaelis  ;  Christiana,  1846;  - 
L'Ancienne  iîd(/a;  Christiana,  1847;  et,  ca 
commun  avec  Keyser,  le  Aortes  gande  Love; 
ibid.,  1846-1849,  3  vol. 

Son  cousin  germain,  André  Moncb,  né  en  1811, 
s'est  fait  connaître  par  ses  poésies  lyriques,  pu- 
bliées en  deux  recueils  ;  Christiania,  1848  et 
1860,  et  dont  le  fond  comme  la  forme  sont  des 
plus  remarquables.  On  a  encore  de  loi  :  Sorg 
og  TrOst  (  Peine  et  Consolation  )  ;  ibid.,  1832  ;  et 
deux  trahies ,  qui  ont  été  traduites  en  alle- 
mand, Salomon  de  Cous  et  lord  William 
Russel,  O. 

C^vcrMftofU-LcvilEOii. 

*iiû!iGH-BBLLi8i6BÂirsBH  {tdonord-Joa- 
cAim,  comte  de  ),  homme  d'État  autrichien ,  né 
à  Vienne,  en  1786.  Entré  de  bonne  heure  daos 
)  l'administration  autrichienne,  il  devint  maire 
de  Prague;  plus  tard  il  fut  un  des  prindpaoi 
négociateurs  du  traité  sur  la  libre  navigiilion  6»r 
l'Elbe.  11  sut  peu  à  peu  gagner  la  confiance  da 
prince  de  Mcttemich,  qui  l'envoya,  en  1823,  à 
Francfort  pour  y  représenter  l'Autriche  aoprè* 
de  b  Diète  germanique.  Dans  cette  position  il 
exerça  sur  Iti  vie  politique  de  l'Allemagne  ooe 
influence  aussi  grande  que  (bneste,  par  on  gAod 
nombre  de  mesures  rétrogrades  qn*il  propois  os 
qu'il  lit  adopter  par  la  diète.  Nommé  en  1841  mi- 
nistre d*État,  il  se  retira  dans  U  vie  privée  ea 
1848.  O. 

CoKMnaUoM'Utikm^ 
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;  MtfiGB-BBLuneBACSBif  (ÉM'Fran- 
çoiS' Joseph^  baron  ©e),  nevfu  da  précédent, 
poète  dramatique  allemand,  né  le  2  avril  1806, 
è  CracoTÎc.  Après  avoir  terminé  aes  études  de 
droit,  il  entra  dans  l'administration  aotri- 
chienne.  Sur  les  conseils  de  son  ancien  précep- 
teur Enk  Ton  d^  Burg,  il  commença  en  1834  à 
écrire  pour  le  théâtre.  Ses  pièces,  qui  parurent 
d'abord  sous  le  pseudonyme  de  Frédéric  de 
Balm,  eurent  en  Allemagne,  pour  la  plupart,  un 
grand  retentissement.  Nommé  en  1840  conseil- 
ler de  régence,  il  abandonna,  cinq  ans  après,  la 
carrière  politique,  où  le  crédit  de  son  oncle  lui 
assurait  un  avancement  rapide,  pour  accepter 
l'emploi  de  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Vienne;  depuis  1852  il  est  membre  de  l'Académie 
de  cette  ville.  Voici  la  liste  de  ses  pièces ,  qui 
sont  presque  toutes  des  tragédies  :  Griséldis^ 
1835  ;  —  Der  Adept,  1838  ;  —  Camoëns,  1837  ; 

—  Imelda  Lambertazzi,  1838;—  Einmildes 
l7r/AdZ  (Un  Jugement  doux),  1840;  —  Kônig 
Wamba  { Le  roi  Wamba  )  ;  —  Die  Pjleyetoehter 
(  La  Fille  adoplive)  ;— Kôni^  undBauer(  Roi  et 
Paysan),  1841:  imitédeLopedcVéga;  —  Der 
Sohn  der  Wildniss  (  Le  Fils  do  Désert  ),  1842; 
— .  Sampiero,  1844;  —  Verbot  und  Befehl 
(  Défense  et  Ordre),  comédie  ;  —  Maria  de  Mo- 
lina,  1847;  —  Eine  Kôniginn  (Une  Reine); 

—  Der  Fechter  von  Ravenna  (  Le  Gladiatenr 
de  Ra venue),  1857;  une  traduction  française 
en  a  paru  dans  la  Eevue  gertnanique  {umée 
1858)  :  cette  pièce  excita  en  Allemagne  un  en- 
tlioosiasme  général,  comme  exprimant  les  aspi- 
rations patriotiques  de  la  nation.  M.  Miinch- 
BelliDgbausen  a  aussi  publié  :  6edtcA/e  (Poésies); 
Stuttgard,  1850;  et  Vienne,  1857.  Plusieurs  de 
ces  pièces  sont  très-belles;  dans  toutes  la 
f<frme  ne  laisse  rien  à  désirer.  Les  Œuvres 
littéraires  àe  M.  MOncb-Bellinghansen  ont  été 
réunies  en  6  vol,  in-8";  Vienne,  1856.  On  a 
encore  de  loi  :  Veber  die  àlteren  Sammlungen 
spanischer  Dramen  (  Sur  les  plus  anciens  re- 
cneils  de  drames  espagnols); Vienne,  t852. 

JuUan  SchiDldt ,  Gê$ekUhU  der  deuUcken  tÀUratur 
des  neumehnten  Jahrkunderts.  -  Saint-René  TaUIaa- 
dier.  Histoire  de  la  Jeune  MHemafne, 

MÙNCHHAiTSBii  (l),(  Gêrloch' Adolphe,  ba- 
ron DE  ),  homme  d'État  allemand,  né  le  14  oc- 
tobre 1688,  mort  le  26  novembre  1770.  Après 
avoir  été  pendant  plusieurs  années  conseiller  à 
la  cour  d'appel  de  Celle  et  avoir  ensuite  rempli 
plusieurs  missions  importantes,  il  fut  en  1728 
nommé  membre  du  conseil  de  régence  de  l'élec- 
torat  de  Hanovre.  £n  1732,  peu  de  temps  après 
la  fondation  de  l'université  de  Gcettingue ,  il  en 
fut  nommé  curateur,  emploi  qu'il  garda  jusqu'à 
sa  mort  et  dans  lequel  il  se  montra  le  protecteur 
le  plus  éclairé  des  lettres.  Sous  sa  direction  in- 
telltgente,  cet  établissement  acquit  bientôt  une 
très-liaute  réputation.  Il  fut  encore  chargé  de 

(1)  Il  était  d'une  tréa-anclenne  fanlUe,  dont  l'tatotofre 
a  été  écrite  par  Trerer. 
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plusieurs  négodations  diplomatiques;  en  1765 
il  fut  nommé  premier  ministre;  pendant  son 
administration  le  pays  jouit  d'une  constante 
prospérité.  O. 

POtter.  GesehUkUder  VniversUât  GôlUnçen,  -  BOh- 
raer,  Parentale  in  memoriam  Âhtnchhusii  (dana  lea 
OfusculaaeadenOea  de  Heyne,  1. 1  f.  -  Heyne.  Oratia 
in  konorem  MunehhusU  (dana  le  t.  Ildea  dnMeuto).- 
Hlracblnv.  handbuck. 

mtncuBkVEKN  (Otton,  baron  ns),  agro- 
nome allemand,  de  ta  même  famille  que  le  pré- 
cédent, né  en  1716,  mort  en  1774.  Il  est  auteur 
d'un  recueil  intitulé  le  Bamvater  (Le  Père  de 
famille),  Hanovre,  1765-1773. 6  vol,  ln-8%  cl 
qui  a  eu  une  grande  influence  sur  les  progrès  de 
l'agriculture  en  Allemagne.  O. 

HInebInf ,  Handbueh. 

M^NCBHAVSBif  (  Jérâme- Charles  -  Frédé- 
ric, baron  d«),  fameux  hâbleur  allemand ,  de  la 
même  famille  que  les  précédente,  né  en  1720,  à 
Bodenwerderdans  le  Hanovre,  mort  en  1797.  De 
1737  à  1739,il  prit  part  comme  officier  de  cavalerie 
aux  campagnes  des  Rosses  contre  les  Turcs.  De 
retour  dans  son  pays ,  il  passa  le  reste  de  sa  vie 
à  raconter  ses  aventures  de  guerre,  en  exagé- 
rant d'année  en  année  l'importance  de  son  r61e 
et  ses  haute  faite.  Ces  fanfaronnades  ftarent  re- 
cudllies  par  L.  Raspe,  savant  littérateur  alle- 
mand ;  il  les  publia  à  Londres,  en  1735,  sous  le 
titre  de  :  Baron  âtunehhausen's  Narrative  of 
his  marveltous  Travels  and  Campaigns  in 
Bussia ,  en  y  joignant  plusieurs  aventures  in- 
croyables, extraites  de  divers  ouTrages,  tels  que 
les  Facetix  de  Bebel,  les  Deliciae  academicxôe 
Lange,  etc.  Ce  livre  eut  le  plus  grand  succès,  et 
filt  réimprimé  cinq  fois  en  deux  ans;  Burger  en 
donna  en  1786' une  traduction  allemande,  dont 
la  seconde  édition  contient  de  notables  addi- 
tions, dues  en  partie  à  Lichtenberg.  Une  Suite 
aux  aventures  de  Mûnchhausen  fut  publiée  par 
Schnorr;  Stendal,  1794-1800, 3  vol.  Tels  sont  les 
divers  élémente  d'où  s'est  formé  le  livre  amu- 
sant et  populaire  des  Aventures  du  baron  de 
Mûnchhausen.  O. 

Blliaen,  JVaekrieht  ûberdeu  Prelherm  ron  MOneMau- 
aen  (en  lête  de  l'é<iltlon  dea  Jeenturet, donnée  i  Berlin, 

l  mOfiCHH AUSBEC  (  Alexandre ,  baron  ns  ), 
homme  d'État  allemand,  parent  du  précédent,  né 
en  1813.  Entré  en  1836  dans  l'administration 
hanovrienne,  il  fut  élu  en  1841  membre  de  la  pre- 
mière chambre;  en  1847  il  devint  conseiller  de 
cabinet.  Kn  octobre  1850  il  fot  mis  à  la  tèie 
du  ministère;  il  assista  aux  conférences  de 
Dresde,  où  il  essayait  de  modérer  les  tendan- 
ces ultra-réactionnaires  des  gouvernements  alle- 
mands. Peu  de  temps  après,  il  défendit  avec 
énergie  l'indépendance  de  son  pays  vis-à-vis  de 
la  diète  germanique ,  qui  voulait  faire  révoquer 
une  loi  sur  les  états  provinciaux  votée  par  les 
chambres.  A  la  fin  de  1851,  à  l'avènement  du 
roi  Georges  V,  il  donna  sa  démission,  et  rentra 
dans  la  vie  privée.  O. 

CmoersatUmi'Uxikm, 
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XC9CZ  (Jean),  malhématiciea allemand ,  né 
à  Blaubeuern,  en  Bavière,  et  mort  en  1503,  à 
Vienne,  où  il  était  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Saint-Étienne.  Il  se  livra  à  l'étude  de  l'astrono- 
mie et  de  Tastroiogie  (sciences  à  peu  près  syno- 
nymes à  la  fin  do  qainxième  siècle  ),  et  il  publia 
quelques  ouvrages  qui  paraissent  avoir  été  alors 
bien  accueillis,  mais  qui  sont  aujourd'hui  dans 
l'oubli  le  plus  complet.  En  voici  les  titres  .  Ta- 
bula, minutiorum  super  meridiano  Budensi 
Kalendarium  asironomicum  eum  solitis  in* 
dicationibus  (Vienne,  a.  d.,  in-fol.);  ^  As- 
trotogica  Opera/io (Vienne,  s.d.,  in«4*).  G.  B. 
nenU ,  Histoire  { en  aUemiuad }  d9  l'Imprimerie  à 
Fienru,  p.  m,  «06.  soi. 

MUNDANBLLA  (  Luiçt  ),  médecin  italien,  né  à 
Breacia,  mort  vers  1670.  Il  futen  grande  répu- 
tation en  Italie  vers  1540.  Directeur  du  jardin 
des  plantes  de  Padoue,  il  se  distingua  par  sea 
connaissances  en  botanique;  rien  ne  lui  fit  plus 
d'Iionneur,  selon  Éloi,  que  d'avoir  senti  un  des 
premiers  la  préférence  qu'on  devait  donner  aux 
ouvrages  des  médecins  grecs  sur  ceux  des 
Arabes.  On  a  de  lui  :  EpisioUe  médicinales 
variaruvi  qwesiionum  et  locorum  Oaleni 
diffioHiorum  expostHonen  continentes;  B&le, 
1538,  1643,  15^6,  in-4*;  réimpr.  *  Venise  et  à 
Lyon;  —D%alogi  médicinales  X;  Zurich,  f55i, 
ia^*';  _  Theatrum  Ga/eni;  Bâle,  1551, 1568, 
infoL;  CoJogoe,  l587,in^oU;  c'est  l'ouvrage  le 
plus  estimé  de  l'auteur  ;  —  Epistola  ad  Jase* 
pfium  VaUianmmi  Padoue,  1567,  in-a".     P. 

Éloj,  meh  kilt,  Oe  lu  mdeeine. 

MVNAAT  {Anthony  ),  littérateur  anglais,  né 
em  1553,  mort  le  iO  Mût  1633,  à  Lomlres.  Il 
passa  une  partie  de  sa  vie  à  l'étranger;  il  fît  ses 
études  dana  on  descollégea  de  Rome,  et  fut  un  de 
ceux  qui  dénonoètent  en  1582  un  complot  papiste 
contre  lareive  Élisabetlt.  Dès  1579  il  avait  débuté 
dans  la  carrière  des  lettres  par  un  petit  ouvrage 
d'imaginition  intitulé  :  The  Mirror  of  Muta- 
bilitie,  qui  fut  suivi  d'un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux en  vers  ou  en  prose  et  de  quelques  traduc- 
tions. Ces  écrits  n'offrent  phis  d'intâr^  aujour- 
d'hui. II  n'en  est  pas  de  même  des  pièces  de 
th^i^tre  qu'il  adonnées,  au  nombre  d'une  quin- 
zaine; tout  irréguUères  qu'elles  sont,  elles  of- 
frent des  scènes  grotesques,  des  personnages 
bizarres  et  des  peintures  pleines  de  vigueur  et 
d'entrain.  Les  suivantes  ont  été  imprimés»  :  The 
Downfalot  Robert^  earlof  Huntingdon;  et 
The  Dealh  of  Robert,  earl  of  Huntingdon 
(1601),  The  Vidoîv's  charm  (1607),  et  Thê 
firsts  part  of  the  Life  of$ir  John  Olâcastle 
(1600);  cette  dernière  en  collaboration  avec 
Drayton,  Wilsonet  Hathwaye.  P.  L—  Y. 
Collier,  Hist,  qf  SngUsh  dramatie  Poetrif» 

l  MViVDT  (  Théodore } ,  littérateur  allemand , 
néà  Potsdam«  le  19  septembre  1808.  Après  avoir 
étudié  à  Beriin  les  belles -lettres,  il  vécut  pen- 
dant quelques  années  à  Leipzig;  il  y  écrivit  des 
nouvelles  et  de*  articles  de  critique  littéraire , 
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dont  la  tendance  se  rattachaU  aux  doctriiies  de 
la  Jeune  Allemagne^  Il  parcourut  ensuite  une 
grfinde  partie  de  l'Europe;  en  1839,  il  s*établit 
à  Berlin,  et  fut  nommé  plusieurs  années  plus 
tard  professeur  à  l'université  de  cette  vîUe.  Ap- 
pelé en  1848  à  la  chaire  de  littérature  générale 
à  Breslau,   il    devint    en  1850    conservateur 
de  la  bibliothèque  de   Tuniversité  de  Berlin. 
«  M.  Th.  Mundt,  dit  M.  Saint-René  Taillandier, 
occupe  une  place  considérable  dans  le  mouve- 
ment de  la  Jeune  AUCâiiagne  ;  il  est  peut-être  avec 
M.  Wienbarg  le  plus  convaincu  de  tons  ces  écri- 
vains.   Armé  d'une    sincérité  véiiémente  que 
M.  Gutzkuw  n'a  jamais  connue,  porté  vers  une 
direction  sérieuse  qui  est  interdite  à  M.  Laube,  il 
a  représenté  plus  d'une  fois  avec  éclat  les  ambi- 
tions de  la  jeunesse.  Il  a  cru,  comme  M.  Wien- 
barg, à  la  régénération  de  l'Allemague  ;  comme 
lui,  il  a  cherché  ce  qui  manquait  surtout  à  son 
école,  des  principes  nettement  conçus,  des  idées 
à  défendre  et  qui  les  protégeraient  eux-inèmes. 
Toutefois  il  y  a  eu  plus  d'ardeur  que  d'originalité 
dans  son  esprit,  et  les  idées,  auxquelles  il  de- 
mandait une  action  forte  sur  la  société,  n'étaient, 
il  faut  le  dire,  ni  très-neuves  ni  tràs-4'éconde«.  Ce 
que  M.  Mundt  voulait  surtout,  «'était  de  réha- 
biliter, comme  on  dit,  la  matière,  de  justifier  la 
cliair  et  ses  désirs.  Voilà  un  nouveau  reflet  des 
utopies  qui  tachaient  de  se  constituer  en  France 
vers  la  même  époque,  et  il  est  remarquable  que 
les  doctrines  saint-simoniennes  soient  encore  ce 
qu'il  y  a  eu  de  plus  clair  dans  ces  théories  de  b 
Jeune  Allemagne,  dans  ces  systèmes  si  bruyam- 
ment annoncés  et  dont  personne  D*à  jamais  p<i 
découvrir   le    premier    mot L*idée  à  la- 
quelle M.  Mundt  est  le  plus  attaclié ,  et  qn'oo 
retrouve  dans  tous  ses  écrits ,  n'est  paa  autre 
choi^e  que  ce  panthéisme  à  la  fois  mystique  et 
sensuel  vers  lequel  les  imaginations  allemandes 
se  laissent  si  aisément  entraîner.  »  Les  premiers 
romans  dé  M.  Mundt  ne  sont  phis  lisibles  au- 
jourd'hui ;  ceux  qu'il  a  écrits  plus  tard  ne  sont 
intéressants  que  partiellement.  Mais  il  excelle 
dans  les  portraits  de  personnages  célèbres  con- 
temporains et  surtout  dans  les  récits  de  voyage. 
«  Quand  il  parcourt  la  France,  ritalie,  la  Suisse, 
dit  encore  M.  Taillandier,  quand  il  jette ,  ft  l'oc- 
casion des  villes  qu'il  rencontre,  des  réflexions 
vives,  brillantes,  hardies,  ou  est  entraîné  par 
l'avidité  cnrieuse  de  son  intelligenoe.  Ses  opi- 
nions ne  sont  pas  toujours  irréprochables;  je  ne 
souscrirais  pas  à  tous  les  Jugements  qu'il  porte; 
je  ne  Itii  accorderais  pas  le  coup  d*aeil  d'un  pa- 
bifciste;  mais  son  ardeur  est  intéressante,  et  il 
y  a  là  ce  qui  manq«ie  tant  à  M.  Gutxkow  et  à 
M.  Laube,  un   cœur  qui  bat,  une  ame  qui 
cherche.  »  On  a  de  Mundt  :  Madelon  ;  Letptig, 
1832;  —  Vas  Duett  (Le  Duo);  B«riin  ,  183i; 
—  Der  Basilisk  ;  Leipzig,  183^-;  —  Moderne 
Lebenswirren  (Tourbillons  de  la  rie  modeniej; 
Leipzig,  1834  ;  —  Modonna;  Leipzig,  1835;— 
Kunst  der  detitschen  Prosa  (  L'Art  die  la  prose 
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aileinandi>;  Beriki,  1 837  et  1 843  ; — Charakt^rtn 
und  Situationen;  Leipzig,  1837, 2  toI.;  —  Spa- 
ziergàngt  und  WeUfahrten  (  Promenades  et 
Voyagea);  Altona,  1838-1840,  3  vol.;  —  Vol- 
herschau  auf  Reis§n  (Tableaux  de  Voyages  )  ; 
Stuitgard,  1840;  —  Tkômas  Mûnzer;  Altona, 
1841  et  JI843, 3  vol.;  —  Geschichte  der  lAtera- 
tur  der  Geçentoori  (  Hiatoire  de  la  Littératore 
coutemperaine);  BerMn,  i842  et  1853;  —  Ge» 
schicttte  der  GesellschaU  (  Histoire  de  la  so- 
ciété); Berlin,  1844,  et  Leipcig,  1856;  —  Car-  '. 
moto;  Hanovre,  1844;  —  jEsthetik;  Berlin,  | 
1845;  —  AHgemeint  LUeraturgesehichie 
(Histoire  générale  de  la  Littérature);  Berlin, 
1846,  3  vol.;  -^  nie  Gùttsrwelt  der  alten 
Voiker  (La  Mythologie  des  anciens  Peuples); 
Berlin,  1846  et  1554; —  />nima/iir9ie;  Berlin, 
1847  ;  ~  Oeeaimneiée  Schriften  (  Recueil  d'ar- 
ticles); Leipzig,  1847,  2  vol.;  ^  Mendeza^ 
Berlin,  1847,  2  vol.;  —  Staatsberedtsamkeit 
der  neneren  Fô/iler  (  L'Éloquence  politique  des 
peuples  modernes  )  ;  Bertin,  1848; —  Dte  Muh 
tadore;  Leipzig,  1880, 2  vol.;  ^MaecMavelH , 
Leipsig,  1851  et  1853;-^  ITiff  dêîtiseher  Uersog 
(Un  Due  allemand);  Leipzig,  1853;  ^  Ge- 
schichte der  deulsehen  Stànde  (Histoire  des 
Classes  de  la  société  allemande);  Berlin,  1854; 

—  Der  Kampf  tna  du  schivazze  Meer  (  La 
Lutte  au  sujet  de  la  possession  de  la  mer  Noire  )  ; 
Brunswick,  1855;  —  Krim  Girai;  Berlin,  1855  ; 

—  Pariser  KaUershitzen  (  Esquisses  du  ParèA 
impérial);  Berlin,  1857,  2  vol.;  —  Graf  Mira- 
beau; Berlin,  1858, 4  vol.;  —  Paris  und  Louis 
Napoléon  (Paris  et  Louis*Napoléon  ) ;  Berlin, 
1858,  2  vol.;  —  Italiànische  Zustàndè  (Etat 
de  ritalie);  Berlin,  1859.  Mundt  a  aussi  di- 
rigé pluaieurs  recueils  périodiques,  tels  que 
les  Dioskuren  (Berlin,  1836-1837);  Der  Fret- 
hafen(Le  Port  ft*anc);  Altona,  183S;  Del- 
phin;  Altona,  1837-1838.  Enfin  il  a  publié  di- 
vers écrits  politiques.  O. 

CûH9êr$.-Jjeafik» 

l  MVNDT  (  Claire) f  connue  anssi  sous  le  nom 
de  Louise  Mvhlbach,  romancière  allemande, 
femme  du  précédent,  née  à  Neubrandetwurg,  le 
2  japvier  1814.  FiHe  du  conseiller  auliq ne  Mûl- 
ler,  elle  épousa  en  1839  le  littérateur  Mundt. 
Douée  d'une  imagination  fécx>nde  mais  déréglée-,  i 
elle  a  écrit  un  grand  nombre  de  romans,  rem- 
plis, peur  la  plupart,  de  tableaux  assez  libres  ;  de  | 
plus,  ils  abondent  en  digressions  politiques,  die-  I 
tées  par  le  radicalisme  le  plus  outré.  M"^  Mundt 
a  publié  :  Oliick  und  Geld  C Bonheur  et  Argent)  ; 
Altona,  1842,  2  vol.  ;  ~  Justin;  Lepzig,  1843; 

—  Giieto;  AlCona,  tWf^-^Bva;  Berlin,  1844, 
2  vol.  ;  —  I9ack  der  Noehieif  {Àpréi  la  noce); 
Leipzig,  1844,  2  vol.;.— >  Novellen;  Leipzig, 
1845;  —  Bin  Bonuin  in  Bertin  (Un  Bomaii  à 
Berlin  )  ;  Berlin,  1846, 3  vol.  ;  —  Ho/geschichten 
(Histoires  de  Conr);  Berlin^  1847»  3  vol.;  — 
Jhe  Tochter  einer  Kaiserin  (  La  Fille  d'une  Im- 
pératrice) ;  Berlin,  1848,  2  vol.  ;  —  Aphra  Besn  : 


Beriin,  1849,  3  vol.;  —  Johann  Gotzhowsky; 
Bertin,  1850, 3  vol.  ;  —  Friedrich  der  Grosse 
und  sein  Bof,  Berlin,  1853,  1857  et  1858, 
3  vot.{  —  Welt  tmd  Buhne  (  Le  Monde  et  le 
Théâtre);  Berlin,  1854,  2  vol.;  —  Berlin  und 
Samssouci;  Beriin,  1854,  4  vol.;  -*  Histori- 
sches  Bilderbueh  (Album  historique);  Berlin, 
1855,  2  vol.  ;  ^  Kùniginn  Hortense  (La  reine 
Hortenso)  ;  Berlin,  1856  et  1857,  2  vol.  ;  —  His^ 
toriêche  Charahterbilder  (Caractères  histo- 
riques); Berlin,  1857,  2  vol.;  —  Kaiser  Jo* 
seph  II  und  sein  Ho/  (  L*empereor  Joseph  II 
et  sa  cour);  Berlin,  1857,  12  vol.;  —  Kônig 
Heinrich  Vltl  und  sein  Hof{  Le  roi  Henri  VIU 
et  sa  Cour);  Berlin,  1858,  2  vol.;  -—  Napoiéen 
in  Deuischland  (Napoléon  en  Allemagne)  ;  Ber- 
lin, 188»,  12  vol.  O. 

MVBi«o  »ABB.  Yoy.  Pau. 

MvniBii  (Etienne),  ingénieiir  ft'ançais,  né 
le  7  décembre  1732,  à  VesonI,  mort  le  17  sep- 
tembre 1820,  à  Angoulème.  Après  avoir  passé 
trois  ans  à  Téoole  des  ponts  et  chaussées  sous  la 
direction  de  Perrenet,  il  fut  envoyé  comme  in- 
génieur à  Angoulème,  où  il  resta  jusqu'en  1786. 
Nommé  à  cette  date  ingénieur  en  chef,  il  eo 
exerça  les  Ibnctions  à  Paris,  puis  à  Angoulème. 
En  1809,  il  prit  sa  retraite.  On  a  de  lui  :  Essai 
d'une  Méthode  générale  propre  à  étendre  les 
connaissances  des  voyageurs;  Paris,  1779, 
2  vol.  in* 80;  c'est  un  recueil  d'observations  re- 
latives à  l'histoire,  à  la  répartition  des  impôts, 
au  commerce,  aux  sciences,  aux  arts  et  à  la 
culture  des  terres;  —  Nouvelle  Géographie, 
contenant  un  précis  historique  de  Forigine 
des  divers  peuples;  Paris,  an  XI  (1803),  2  vol. 
in-8"  ;  —  Observations  sur  les  dix-neuj  ar- 
ticles  proposés  à  Vexamen  des  cultivateurs 
par  la  Société  impériale  d'Agriculture  de  la 
Seine;  Angoulème,  1813,  in-4*':  mémoire  auquel 
cette  société  avait  en  1812  décerné  une  médaille 
d'or.  P.  L. 

MahuI,  jdnnuatre  néerologUtue.  18M. 

MUNK  (JTnn),  navigateur  danois,  né  vers 
1589,  mort  sur  l'océan  Glacial  arctique,  le  3  juin 
1628.  Il  possédait  la  réputation  d'un  habile  ma- 
rin, lorsque  après  une  expédition  sans  succès  de 
Robert  Fotherby,  il  fut  chargé  en  1619,  par  le 
roi  de  Danemark,  Christian  IV,  de  foire  des  dé- 
couvertes dans  le  nord  et  surtout  d'y  chercher 
un  |)assage  au  nord-ouest  pour  arriver  aux 
Indes.  H  devait  essayer  de  rejoindre  le  Groen- 
land oriental,  en  faisant  le  tour  du  pôle  arc- 
tique. MunK  partit  avec  deux  b&timents  montés 
par  soixante  quatre  hommes  d'équipage.  Il  re- 
monta le  détroit  de  Davis,  et  p«^netm  dans  la 
baie  d'Hudson.  Cédant  à  une  manie  commune 
à  beaucoup  de  navigateurs,  il  ehangea  tous  les 
noms  de  cette  partie  du  globe.  C*est  ainsi  qu'il 
appela  la  baie  de  Baffin  et  tes  autres  eaux  qui 
baignent  le  Groenland  mare  Christianeum  et 
débaptisa  toofes  les  lies  reconnues  par  ses  de» 
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vanciers.  Il  hiverna  dang  le  Chesterfield-Inlet  (1), 
qu'il  nomma  Havre  d'hiver  de  Munk^  et  recon- 
nut les  terres  environnantes,  auxquelles  il  im- 
poto  la  dénomination  de  Nouveau  Danemark. 
II  avait  Tait  construire  des  cabanes  pour  lui  et 
ses  hommes,  et,  le  gibier  abondant,  il  passa  plu- 
sieurs semaines  à  l*abri  de  la  famine.  Mais  tout 
à  coup  le  Troid  prit  une  intensité  rare,  même  dans 
ces  parages.  La  bière,  le  vin,  l'eau-de-vie  ge- 
lèrent dans  les  tonneaux,qtt*ils  firent  éclater.  Les 
animaux  disparurent,  le  biscuit  et  les  autres 
provisions  s'épuisèrent,  et  pour  comble  de  mal- 
heur, le  scorbut  atteignit  presque  tous  les  com- 
pagnons de  Munk.  Lorsqu'au  printemps  les  oi- 
seaux revinrent,  les  navigateurs  se  trouvaient  si 
afTaiblis  qu'aucun  d'eux  ne  put  profiter  des  res- 
sources que  leur  ofTraient  d'innombrables  troupes 
de  canards  et  de  perdrix  qui  voltigeaient  autour 
d'eux.  Soumis  au  supplice  de  Tantale,  ceux  que 
la  famine  et  la  maladie  avaient  épargnés  mirent 
«ux-mémes  un  terme  à  leurs  souffrances,  ^unk, 
•r«sté  seul  dans  sa  hutte,  et  torturé  par  la  faim, 
lenta  un  dernier  effort;  il  se  traîna  jusqu'à  une 
«abane  voisine,  où  il  trouva  deux  de  ses  marins 
-qui  luttaient  encore  contre  la  mort.  Ils  s'encou- 
^ragèrent  mutuellement,  et,  écaHant  la  neige,  ils 
trouvèrent  des  racines,  qu'ils  mangèrent.  Ranimés 
par  ces  débris  de  végétaux,  au  bout  de  quelques 
jours,  ils  purent  prendre  des  oiseaux  et  des 
poissons.  Ils  parvinrent  à  réparer  leur  plus  petit 
bâtiment,  mirent  à  la  voile,  repassèrent  le  dé- 
troit d'Hudson,  et  après  une  traversée  toute 
providentieUe,  atterrirent  en  Norvège,  le  25  sep- 
tembre 1620.  Des  soixante-quatre  hommes  que 
Munk  avait  emmenés  avec  lui,  il  n'en  ramena 
-<que  deux  (2). 

11  sollicita  aussitôt  le  commandement  d'une 
nouvelle  expédition.  Ses  aventures  avaient  excité 
lin  vif  intérêt.  Sa  demande  fut  accueillie  avec 
empressement;  une  souscription  fut  ouverte  et 
dépassa  bientôt  le  chiffre  des  dépenses  néces- 
saires pour  l'entreprise.  Dans  une  dernière  au- 
dience, Christian  IV  lut  recommanda  plus  de 
prudence  que  dans  son  précédent  vojage  et  pa- 
rut l'accuser  de  la  mort  de  sea  compagnons. 
Munk  répliqua  avec  une  telle  vivacité  que  le  rof, 
oubliant  toute  digpité ,  le  frappa  de  sa  canne. 
Cet  outrage  fut  mortel  pour  le  marin,  qui  s'em- 
barqua le  cœur  brisé  par  la  honte  et  la  colère.  Il 
mourut  en  mer  peu  de  temps  après,  san^  avoir 
fait  de  nouvelles  découvertes.  II  a  laissé  la  re- 
lation de  son  premier  voyage;  Ck>penhague, 
1623,  in-é"*.  Dans  ses  deux  expéditions  Munk 

(1)  Grand  golfe  de  la  mer  d'iladson,  qal  l'a^anee  S  qua- 
rante kir.  dans  les  terre»  Mptenlrtonatm  de  la  Nouvelle- 
'GaUei  du  Nord  (  Itew  U^aiei  ou  iT^jt.jtfaln  ). 

(I)  On  a  accusé  Miipk  et  ses  deux  coropagoons  de  s'être 
nourris  des  cadavres  de  leurs  camarades  plus  faibles,  du- 
rant la  traversée  qu'ils  aralent  à  fatare  pour  regagner  lenr 
patrie,  traversée  qui  parait  Impossible .  a  trois  hommes 
épuisés,  sar  une  mer  aussi  orsgeuse.  auasl  dIfOclle  que  l'o- 
■«éan  Arctique.  Rien  n'a  prouvé  pourtant  celte  d'antropo- 
pbagle,  rendu  au  surplus  prraqu'eicuarible  parla  détresse 
Onoale  où  ae  trouvaient  ces  malheureui. 


ne  paraît  pas  avoir  dépassé  le  69*  de  lat  nord. 

A.  DE  L. 

Frédéric  UcroU,  BégUnu  eireompoUUres  dans  LOmt- 
veri  Pittoresque. 

ImjJKK  (Salomon)^  savant  orientaliste  alle- 
mand, né  en  1802,  à  Glogau.  D'origine  jitive, 
il  étudia  à  -Berlin  et  à  Bonn  la  4>htlo6ophie  et 
les  langues  orientales,  auxquelles  il  slnitia  pins 
amplement  à  Paris,  sous  des  maîtres  tdt  que 
Sacy  et  Chézy.  Nommé,  en  1840,  un  des  conser- 
vateurs des  manuscrits  orientaux  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris,  il  fit  en  cette  année 
un  voyage  en  Egypte,  d'ojli  il  rapporta  plosîears 
précieux  manuscrits  arabes.  *La  faiblesse  crois- 
sante de  sa  vue  Tobligea,  en  1852,  de  résigner  sa 
place  à  la  Bibliothèque.  H.  Munk  a  été  élu  en  1860 
membre  de  l'Académie  des  InscriptionÀ  en  rem- 
placement de  Le  Bas.  On  a  de  lui  :  RéfUxioms  no- 
ie Culte  des  anciens  Hébreux  dans  ses  rap- 
ports avec  les  autres  cultes  de  Vantiguité; 
Paris,  1833;  —  Notice  sur  Rabbi  Saùdia 
Gaon;  Paris,  1838  :  reproduit  dans  le  tome  IX 
de  \a  Bible  dcCahen  ; — Commentaire  de  Babbi 
Tan*  houmde  Jérusalem  svr  le  livre  de  Ha- 
bahkouk,  publié  en  arabe^  avec  traduction 
française  et  notes;  Paris,  1843,  iU'S**;  —  Pa- 
lestine; Pans,  1848,  dans  la  collection  de  V Uni- 
vers pittoresque,  publiée  par  MM.  Firmin  Di- 
dot;  —  La  Philosophie  chez  les  Jn\fs;  Paris, 
1848,  in-8»  ;  —  Notice  sur  Aboul-  Walid-Mer- 
wan;  Paris,  1851  ;—  Mélanges  de  Phiiosifphie 
juive  et  arabe,  renfermant  des  extraits  de  La 
Source  de  vie  dlbn-Gebirol^  traduits  en  fran- 
çais, avec  un  mémoire  sur  la  vie  et  les  écrits 
d'ibn'  Gebirol  et  des  notices  sur  les  principaux 
philosophes  arabes;  Paris,  1857-1859,  2  par- 
ties, in-8°.  Dans  le  Journal  Asiatique,  M.  Haok 
a  publié  entre  autres  :.  Notice  sur  Joseph  ben- 
Jehouda,  disciple  de  Maîmonide;  —  Mé- 
moire sur  une  inscription  phénicienne  dé- 
couverte à  Marseille;  —  Notice  sur  le  gram- 
mairien Juda  ben-Djannah,  connu  souê  le 
nom  d'Abouwalid,  et  sur  d'autres  grammairiens 
juifs  antérieurs  au  dixième  siècle.  M.  Munk  a 
aussi  inséré  beaucoup  d'articles  dans  le  Diction- 
naire des  sciences  philosophiques  et  dans 
le  Dictionnaire  de  la  Conversation,  Enfin,  il 
a  fait  paraître  une  édition  de  la  première  partie 
du  More  néboruhim  de  Maîmonide,  avec  une 
traduction  française  et  des  notes;  Paris,  1856, 
in-8»,  O. 

Conversations  LexiMon. 

mCnnich  (  Burcard-Christophe,  comte  de), 
célèbre  général  et  homme  d'État  russe,  d'origine 
allemande,  né  le  20  mai  1683,  k  Neuimndorf  près 
d'Okiembourg,  mortàSaint-PéterEbonrg,le  16  oc- 
tobre 1767.  n  éUit  fils  d'Antoine  Gunther  de 
Mûnnich,  gentilhomme  qui,  après  avoir  quitté  le 
service  danois  avec  le  grade  de  lieutenant-co- 
lonel ,  avait  été  nommé  inspecteur  général  àti 
digues  den  comtés  d'Olilembôurg  et  de  Delmen- 
horst.  Sous  la  direction  de  son  père,  il  étudia  le 
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lalia,  le  frtDçai«,  les  iinattiéinatiqiies  et  l'art 
Hes  travaux  hydrauliques.  A  l'âge  de  seize  aas% 
il  se  rendit  en  France,  où  il  obtint  une  place 
d'ingénieur  dans  Tarroée  d'Alsace;  mais  peu  de 
temps  après ,  à  la  nouvelle  qu'il  aurait  à  com- 
battre ses  compatriotes,  il  donna  sa  démission, 
et^etouma  dans  son  pays.  Nommé  en  1701  ca- 
pitaine dans  l'armée  de  Hesse-Darmstadt,  il  as- 
sista l'année  suivante  au  siège  de  Landau.  Il 
alla  «nsnite  trouver  son  père,  qui,  devenu  dans 
l'intervalle  conseiller  intime  du  prince  d'Ostfrise, 
lui  fit  donner  l'emploi  d'ingénieur  en  chef  de  ce 
pays.  En  1706,  entraîné  par  son  goût  pour  la 
guerre,  il  reprit  du  service^dans  l'armée  du  land- 
graye  de  Hesse ,  qui  allait  rejoindre  en  Italie  le 
prince  Eugène.  Il  reçut  le  grade  de  major  de 
la  garde  h  pied  ;  après  avoir  pris  part  à  la  ba- 
taille de  CasUglione  et  à  la  prise  de  plusieurs  for- 
teresses, il  passa  en  Flandre,  assista  à  la  bataille 
d'Oudenarde ,  et  se  trouva  au  siège  des  princi- 
pales Tilles  de  ce  pays.  Il  se  distingua  à  Malplaquet 
et  fut  nommé  lieutenant-colonel.  En  1712  il  fut 
blessé  h  Denain  et  fait,  prisonnier  ;  pendant  sa 
captivité  il  fit  la  connaissance  de  Fénelon;  il  se 
plutjQUJours  à  rappeler  l'accueil  que  lui  avait 
fiait  rfiiustre  prélat.  Rendu  à  la  liberté  en  1713, 
H  reçut  le  grade  de  colonel.  Pendant  les  années 
suivantes,  il  dirigea  la  construction  des  écluses  de 
Carlshaven  et  du  canal  de  Grabenstein.  En  1716, 
après  la  paix  d'Utrecht,  il  entra  dans  l'armée  d'Au- 
guste H,  électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne, 
qui  distingua  bientôt  ses  talents  et  le  nomma 
général  major  et  inspecteur  général  de  l'armée 
polonaise  f  et  un  peu  plus  tard  commandant  de 
la  garde.  La  confiance  que  lui  accordait  le  roi 
lui  valut  de  la  part  du  comte  de  Fleming  une 
suite  de  tracasseries,  qui  le  firent  renoncer  au 
service  de  Pologne.  Pierre  le  Grand ,  auquel  il 
avait  présenté  un  nouveau  système  de  fortifica- 
tions, imaginé  par  lui,  lui  avait  proposé  la  place 
d'ingénieur  général  avec  le  grade  de  lieute- 
nant général.  Sur  cette  promesse,  Mûnnich  se 
rendit,  en  février  1721,  à  Saint-Pétersbourg;  son 
extérieur  jeune  et  ses  manières  polies  ne  satis- 
firent pas  le  czar,  qui  aimait  à  trouver  dans  un 
militaire  un  air  rébarbatif.  Voulant  éprouver  les 
connaissances  de  Munnich,  Pierre  le  chargea  der 
dresser  des  plans  pour  les  fortifications  de  Crons- 
tadt  et  de  Rig9  ;  bien  qu'il  fût  content  du  tra- 
vail de  MAnnich,  il  hésitait  encore,  dans  la  crainte 
de  froisser  d'anciens  généraux,  à  lui  donner 
l'emploi  qu'il  lui  avait  fait  offrir,  lorbqo'un  in- 
cident secondaire  l'y  décida.  Pierre  désirait  bean- 
ooup  avoir  le  plan  dp  beau  clocher  de  l'église 
Saint-Pierre  de  Riga ,  qui  venait  d'être  consumé 
par  le  feu  ;  or  il  se  trouva  qu'il  n'en  existait 
qu'un  seol ,  dessiné  par  Mûnnich  quelques  jours 
avant  l'incendie.  Pierre  le  lui  demanda  et  en  ré- 
compense lui  fit  accorder  la  patente  si  longtemps 
attendue  de  lieutenant  général. 

En  1723  Mûnnich  reçut  la  mission  de  conti- 
nuer les  travaux  commencés  par  Pisarew,  le  pro- 


tégé de  MentzikofT.pour  unir,  par  le  grand  canal 
de  Ladoga,1a  Wolchowa  à  la  Newa;  sous  sa  di- 
rection énergique  et  intelligente,  cette  œuvre» 
où  Pisarew  avait  apporté  la  plus  grande  négli- 
gence, avança  rapidement,  à  la  grande  satisfac- 
tion du  czar,  qui  dit  à  ce  propos  :  «  Je  n'ai  pas 
encore  en  à  mon  service  un  étranger  qui,  comme 
Mûnnich,  se  soit  entendu  à  concevoir  de  grandes 
entreprises  et  à  les  exécuter  ».  Après  la  mort 
de  Pierre,  Mûnnich  sut  se  maintenir  en  crédit 
malgré  la  haine  que  lui  avait  vouée  Mentzikoff, 
et  avec  l'aide  des  vingt-cinq  mille  travailleurs 
mis  à  sa  disposition ,  il  poussa  avec  tant  d'ar- 
deur la  confection  du  canal,  que,  le  12  juin  1728, 
la  navigation  put  y  être  ouverte.  En  récompense 
de  ce  service,  il  fut  créé  comte,  et  reçut  de 
Pierre  II  les  gouvernements  de  l'ingrie,  de  la 
Carélie  et  de  la  Finlande. 

En  1730  à  l'avènement  d'Anna  Iwanowna,  Mûn- 
nich entra  tout  k  fait  en  faveur  ;  lui,  Ostermann  et 
Biren  se  partageaient  la  confiance  de  la  czarine, 
qui  le  plaça  à  la  tète  de  l'administration  de  la 
guerre  et  le  nomma  général  feld -maréchal  de  ses 
armées.  Il  apporta  dans  l'organisation  militaire 
des  changements  importants  et  qui  reçurent 
l'approbation  du  prince  Eugène  ;  entre  autres,  il 
fonda  une  académie  pour  former  de  jeunes  offi- 
ciers. En  1732  il  termina  entièremeut  le  canal 
de  Ladoga;  foute  la  cour  assista  à  la  pompeuse 
inauguration  de  cette  œuvre  grandiose.  L'in- 
fluence crois>ante  que  Miinnich  exerçait  sur  les 
affaires  donna  de  l'ombrage  à  Ostermann ,  qui 
sut  habilement  le  rendre  suspect  à  Biren,  comme 
un  homme  qui  voulait  capter  pour  lui  seul  la 
laveur  de  la  czarine.  En  réunissant  leurs  elTorts, 
ces  deux  ministres  parvinrent  à  faire  éloigner 
leur  rival  ;  en  1734  Mûnnich  fut  chargé  d'aller 
presser  le  siège  de  Dantzîg,  ville  qui  s'était  dé- 
clarée pour  Stanislas  Leczinski ,  que  la  Russie 
cherchait  à  exclure  du  trône  de  Pologne,  même 
par  les  armes.  Ses  mesures  énergiques  obtinrent 
en  peu  de  temps  la  reddition  de  la  place;  il  pa- 
cifia ensuite  toute  la  Pok>gne,  et  lui  fit  recoui. 
naître  pour  roi  le  candidat  russe ,  l'électeur  de 
Saxe. 

En  l'automne  1735,  Mûnnich  fut  envoyé  en 
Ukraine  pour  prendre  le  commandement  de  l'ar- 
mée qui  devait  combattre  le  khan  tartare  Kaplan 
Gheraï.  Après  avoir  fait,  avec  son  activité  accou- 
tumée, tous  ses  préparatifs  pour  un  vaste  plan  de 
campagne ,  il  investit,  en  mars  1736,  la  forteresse 
d'Azof,  et  se  mit  ensuite  en  route  avec  l'armée 
princip&le,  forte  de  cinquante-quatre  mille  hom- 
mes, pour  conquérir  la  Crimée.  L'entreprise 
était  des  plus  difficiles;  il  fallait  traverser  de 
longues  steppes  arides,  et  cela  an  milieu  des 
attaques  incessantes  des  Tartares,  qui  ne  man- 
quaient pas  de  profiter  des  embarras  causés  par 
les  quatre-vingt  mille  chariots,  qui  transpor- 
taient les  provisk>ns  calculées  pour  deux  mois. 
On  arriva  cependant  sans  trop  d'encombre  de- 
vant l'isthme  qui  joint  la  presqu'île  de  Crimée 
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aa  ooBtioent.  Là  lesBusses  se  trenvèrênt  ftrrèlés 
par  un  profond  fossé,  proiégé  par  iiîx  tours 
garnies  d'artillerie  et  par  la  forteresse  «te  Pé- 
i^oop.  Mais  par  une  fausse  «ttaqve,  habilement 
concertée ,  Munnich  emporta  facilement  le  fossé, 
mit  en  dérouie  kss  Tartares  consternés  en 
Toyant  tomber  si  vite  les  lignes  qu'ils  croyaient 
imprenables,  et  deux  jours  après  (  30  mai  ),  il 
obtint  la  capitulation  de  Pérécop.  Contrairement 
à  ravis  de  ses  généraux,  qui,  sons  le  prAexle 
qu^on  n'avait  plus  de  vivres  qve  pour  liuit  jours, 
demandaient  qu'on  s'établit  dans  un  camp  re- 
tranché et  qu'on  fit  ravager  le  pays  par  des 
partisans,  Mttnniefa  résolut  de  s'avancer  avec  le 
gros  de  l'armée,  qui  se  mit  en  marche  le  6  juin. 
Les  Tartares  profitèrent  des  nomt>reux  avan- 
tages que  leur  offrait  le  terrain  poor  harceler 
continuellement  les  Russes.  Mttnnich  t^iargea 
alors  le  général  Hein  d'aller  avec  un  fart  dé- 
tachement surprendre  les  ennemis  dans  leur 
camp;  par  suite  de  sa  négMgeooe ,  fiein  échoua 
dans  sa  mission.  Mfknnidi,  d'une  ^sévérité  in- 
flexible sur  ce  qui  tenait  k  la  discipline ,  le  fit 
dégrader  et  le  condamna  à  servir,  sa  vie  dorant, 
comme  simple  dragon  dans  la  milice.  Cet  acte 
exaspéra  les  autres  généraux  déjà  indisposés 
contre  les  opérations  de  leur  chef  ;  ils  entretÎBrent 
avec  soin  le  mécontentement  de.s  soldats  qui 
commençaient  à  éprouver  de  grandes  privations. 
Mùnnich  n'en  persévéra  pas  moins  dans  son 
projet,  et  après  dix  jonrs  de  fatigues,  il  arriva 
à  Koslow,  principale  place  de  commerce  du 
pays.  Elle  avait  été  abandonnée'  par  les  Tar- 
tares; les  Russes  y  firent  un  butin  considérable, 
et  se  virent  de  nouveau  approvisionnés  pour 
longtemps.  Us  continuèrent  de  marcher  en 
avant,  et  le  27  juin  ils  atteignirent  le  dangereux 
défilé,  situé  devant  Baktsclu-Saraï,  la  belle  ré- 
sidence des  khans.  Le  soir,  Miinnich,  à  la  tétc  de 
l'élite  de  ses  soldats,  pénétra  sans  avoir  été  aperçu 
jusqu'au  camp  des  Tartares  et  les  mit  bientôt  en 
pleine  déroute.  La  ville  fut  pillée  et  ensuite  en- 
tièrement'brûlée  ainsi  que  Ak-Metschet ,  aujonr- 
-d'iiui  Simphéropol.  Malgié  ces  brillants  sucrés, 
les  troupes  murmuraient  de  nouveau  contre 
leur  chef,  qui  s'apprêtait  à  marclier  sur  Kaffa; 
les  chaleurs  excessives  avaient  causé  de  graves 
maladies ,  dont  le  tiers  de  l'armée  était  atteint. 
Le  prince  de  Hesse-Hombourg ,  un  des  géné- 
raux les  plus  hostiles  à  Munnich,  envoya  se- 
crètement à  Biren  une  lettre  oà  il  rendait  le 
feldmaréchal  responsable  des  sonCTrances  des 
soldats,  qu'il  dépeignait  sons  les  plus  sombres 
couleurs.  La  cour  ne  donna  aucune  snile  à  cette 
dénonciation  ;  mais  Mûnnicli  recula  de  hii-méme 
devant  la  sourde  colère  de  l'armée,  et  reprit  le 
chemin  de  la  Russie ,  après  avoir  détruit  les  li- 
gnes de  Pérécop.  La  campagne  avait  coAté  trente 
mille  liommes  ;  mais  elle  avait  été  des  plus  glo- 
rtenses.  Miînnicli .  dont  les  lieutenants  avaient 
|ms  Azof  et  Kinburn ,  fut  récompensé  |»ar  un 
don  de  terres  considérable ,  et  fut  charge  de 


tout  préparer  pour  eontimier  lagneire  à  outrance. 
Ne  voulant  pas  afftiblir  son  armée ,  SI  fit  rejeter 
la  demande  de  rAutriche,  qui,  étant  aussi  entiée 
en  lutte  avec  les  Turcs,  désfnlt  qu'un  eorps 
auxiliaire  russe  fftt  envoyé  en  Hongrie.  Le 
6  mai  1737,  il  passa  le  l>n1éper  avec  soixante- 
dix  mille  hommes,  et  le  10  juillet,  après  avoir 
longtemps  trompé  l'ennemi  sur  le  but  de  sa 
marche ,  il  atteignit  la  forte  place  d'Oczakovr, 
défendue  par  vingt  mille  honnmes  eï  cenft  Imocbes 
à  feu.  Par  la  négligence  du  prince  Ttnbetzkoi, 
les  Russes  manquaient  de  plusieurs  |»arties  es- 
sentielles du  matériel  de  siège,  qae  Miinnich 
avait  ordonné  d'amener  par  le  Dnieper.  Dans 
cette  position  critique,  Mihnnich  ne 'désespéra 
pas;  après  avoir  vigoureusement  repoussé  une 
i'sortie  de  ta  garnison ,  il  cerna  la  viîle.ct  la  fit 
bombarder  sans  relâche;  le  lendemain  déjà  il 
lenta  l'assaut.  Quoique  dépourvus  d'^échelles, 
les  Russes,  animés  par  lear  Intrépide  dief ,  es- 
sayèrent paodant  deux  heures ,  mais  en  vain»  th 
pénétrer  dans  le  chemin  couvert  ;  à  In  ffai  ils  si^ 
retirèrent  précipitamment  dans  les  redotrtfs 
qu'ils  avaient  occupées  la  veflle.  Si  à  ce  moment 
les  Turcs  avaient  profité  du  désordre  de  leiin> 
ennemis ,  Ils  auraient  pu  leur  faire  éprouver  une 
cruelle  défaite;  mais  Us  étaient  prfoccupés  des 
(progrès  de  l'incendie  allumé  par  les  bombes.  Au 
moment  oà  Milnnidh,  ayant  rallié  ses  troupes, 
les  ramenait  devant  le  fossé,  un  terrible  fracas 
se  fit  entendre;  le  grand  magasin  de  poudre  ve- 
nait de  sauter  :  plus  de  six  raille  bomme^  fo- 
rent ensevelis  sous  les  déoombre:$;  une  grande 
partie  de  la  ville  était  détruite.  Sans  cet  inci- 
dent, qui  amena  immédiatement  la  redditM»  de 
la  place,  l'empressement  do  Mûnnich  à  com- 
mencer le  siège ,  avec  de  trop  faibles  moyens, 
aurait  pu  compromettre  toute  la  campagne;  c'est 
au  moins  l'avis  du  général  Manstein ,  qui,  dans 
ses  MémaireSy  donne  sur  la  prise  d'Ocûkow  de 
curieux  détails,  qu'il  tenait  de  la  bouche  do 
maréchal  Lœwéndal,  présent  à  cette  tffaife. 
lyun  autre  cdté ,  il  font  dire  qu'en  ordonnsm 
cet  assaut,  d'une  témérité  presque  folle  et  anqod 
les  Turcs  ne  pouvaient  s'attendre ,  Mûnnidi  se 
mit  à  l'abri  dn  jeu  des  mines,  dont  Tennenri 
avait  remis  l'achèvement  an  lendemain.  Màn- 
uich  fit  immédiatement  réparer  et  agrandir 
las  fortifications  de  la  ville  ;  il  y  laissa  une  forte 
garnison  sous  le  oomipandement  de  StafTeln^  et 
revint  en  Ukraine,  oft  il  fut  rejoint  par  Lascy, 
qui,  d'après  ses  ordres,  avait  de  nouveau  dévasté 
la  Crimée. 

Bien  que  sa  mésintelligence  avec  la  cour  de 
Vienne  fût  très-grande,  il  refusa  d'appuyer  1rs 
propositions  avantageuses  du  divan  pour  une 
pavx  séparée.  En  1738  il  s'avança  avec  dnquanle- 
cinq  mille  hommes  au  delà  du  Bog,  et  arriva  aa 
commencement  d'août,  api^s  une  marche  péniMe; 
aux  bords  du  Dniester.  Mais  il  trouva  en  face  de 
loi  l'armée  turque  fortement  retranchée  s»r  U 
rive  opposée  du  fleuve;  malgré  toute  ià  bravoure. 
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îl  n*08a  pas  tenter  ie  pa6sa$;c ,  d'autant  moins  que 
son  armîée  avaft  été  très-fatfgude  par  tes  attaques 
incessantes  des  Tartares.  Cependant,  à  Tinstiga- 
tiun  de  PAiitriche,  la  czarine  lut  fit  intimer 
l'ordre  de  traverser  le  Dniester,  et  de  s'emparer 
de  Bemler  ou  de  Cbocziro.  Mais  sur  l'avis  una- 
nime de  son  conseil  de  guerre,  que  même  en 
sacrifiant  la  moitié  de  l'artnée  on  ne  pouvait  es- 
pérer un  SucofesJI  rentra  en  Ukraine;  il  y  trouva 
la  garnison  laissée  par  lui  h  Oczakow,  qui,  après 
avoir  repoussé  victorieusement  une  attaque  for- 
midable des  Turcs,  avait  été  obligée  par  la  peste 
«l'évacuer  cette  place.  Ce  ne  fut  que  par  suite 
des  etcei  lentes  dispositions  de  MUnnicb  que  l'é- 
pidémie, qui  avait  suivi  les  Russes,  fut  promp- 
tement  arrêtée. 

Décidé  à  rr  parer  cette  suite  d'échecs,  Mttnnicli 
reprit  PofTensive  l'année  suivante;  Il  traversa' 
avec  Soixante-cinq  mille  hommes  une  grande 
partie  de  la  Pologne,  sans  s'inquiéter  de  la  neu- 
tralité de  ce  pays  ;  le  29  juillet  il  arriva  sur  les 
bords  du  Dniester,  avec  vingt  mille  hommes, 
qui,  débarassés  de  tout  bagage,  avaient  pris  l'a- 
vance sur  le  reste  de  l'armée.  11  s'établit  immé- 
diatement sur  l'autre  rive,  où  H  fut  rejoint,  le  10 
août,  par  ses  autres  troupes.  Il  s'avança  alors  sur 
la  Moldavie,  résolu  de  venger  l'afthint  que  vingt- 
huit  ans  auparavant  les  armes  russes  y  avaient 
subi.  Le  séraâkier  Vély-Pacba,  envoyé  à  sa 
rencontre  avec  quatre-vingt  mille  hommes ,  le 
laissa  pénétrer  à  travers  les  dangereux  défilés  de 
Tzemanza,  sans  essayer  même  de  l'arrêter;  son 
plan  était  d'attirer  les  Russes  le  plus  avant  pos- 
sible pour  les  détruire  par  la  disette  et  des  escar- 
mouches continuelles.  Cependant,  cédant  au  désir 
de  ses  troupes,  il  s'arrêta  près  du  village  deSta- 
wutschane,  prêt  à  accepter  une  bataille  générale. 
Retranché  fortement  sur  une  hauteur,  il  prit  toutes 
ses  dispositions  pour  envelopper  de  toutes  parts 
l'armée  ennemie.  MUnnicb  n'hésita  pas  t  venir 
l'attaquer  malgré  sa  formidable  position;  cepen- 
dant il  ne  se  dissimulait  pas  qu*une  débite  ren- 
drait pleinement  courage  aux  Suédois  et  aux  Po- 
lonais, qui  ne  demandaient  qu'une  occasion  pour 
se  venger  de  l'oppression  moscovite,  et  qu'il 
tenait  en  ses  mains  le  sort  de  l'empire  russe. 
Aussi  observâ-t-il  avec  toute  la  perspicacité  de 
son  coup  d'œil  perçant,  qui  lui  avait  valu  le  sur- 
nom de  Faucon,  les  avantages  qu'il  pouvait  tirer 
du  terrain  ;  il  remarqua  que  le  côté  gauche  du 
camp  turc  n'avait  pas  été  muni  d'ouvrages,  comme 
étant  défendu  naturellement  par  le  cours  de  la 
Schulanetz  et  par  àes  marais  réputés  impratica- 
bles ;  c'est  par  là  qu'il  s'apprêta  à  aborder  l'ennemi. 
Le  28  août  il  commença,  pour  le  tromper,  une 
fausse  attaque  sut  la  droite  ;  maift  vers  midi  il 
se  porta  à  là  hâte  avec  toute  son  armée  vers  tes 
rnacais,  qu'il  fit  combler  à  Tinstanl  avec  des  ga^ 
bions.et  des  madriers;  plus  de  vingt  ponts  furent 
Jetés  sur-  la  Schulanetz;  et  les  Russes  attei- 
gnirent le  cdté  non  fortifié  du  camp ,  avant  que 
les  Turcs,  déconcertés,  eussent  songé  k  s'y  oppo- 


ser. Cagnant  de  plus  en  plus  du  terrain,  il  re- 
poussa, avec  l'aide  de  son  artillerie  supérieure, 
une  attaque  désespérée  de  Vingt  mille  janissaires 
accourus  de  l'aile  droite.  Ce  succès  détermina  la 
déroute  des  Turcs,  qui  abandonnèrent  aux  vain- 
queurs un  immense  butin.  Le  lendemain  Mûnnich 
marcha  sur  Choczim,  qui  se  rendit  à  la  première 
sommation,  il  passa  le  Pmtii,  et  fut  hientât  maître 
de  toute  la  Moldavie.  Tout  h  coup  11  se  vit  arrêté 
au  milieu  de  ses  brillants  succès  par  la  paix  lion- 
tense  conclue  par  I^Autrlche  avec  la  Porte.  Biren, 
jaloux  des  glorieux  exploits  de  Mfknnich, persuada 
à  la  czarine  que  la  Russie  n'était  pas  en  état  de 
porter  seule  le  poids  de  la  guerre  ;  et  il  fit  ac- 
cepter les  conditions  d'accommodement,  très-dé- 
savantageuses, oflertes  par  le  Divan.  Les  Russes 
rendirent  presque  toutes  leurs  conquêtes  et  s'en- 
gagèrent à  ne  pas  tenir  de  vaisseaux  sur  la  mer 
Noire  ni  sur  celle  d'Azof.  Si  le  fhiit  deé  victoires 
éclatantes  de  MQnnIch,  dont  la  gloire  était  de- 
venue européenne ,  dut  paraître  minime ,  elles 
n'en  eurent  pas  moins  le  résultat  immense  d'a- 
voir appris  pour  la  première  fois  aux  Russes  à 
mépriser  la  puissance  ottomane,  qu'ils  avaient 
jusqu'alors  tant  redoutée. 

De  retour  à  Saint-Pétersbourg,  Mûnnich  reçut, 
entre  autres  marques  de  la  reconnaissanoe  d'Anne, 
le  commandement  du  régiment  Préobraschenskoi, 
fameux  par  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  les  révolu- 
tions de  palais.  Lorsque,  peu  de  temps  après,  il 
fut  consulté  par  la  czarine  mourante  sur  la  ques- 
tion de  la  régence  pendant  la  minorité  d'Ivan . 
Mûnnich  fut  un  de  ceux  qui  opinèrent  pour  Biren  ; 
il  espérait  que  le  favori,  n'ayant  pas  des  goûts 
militaires,  le  laisserait  maître  de  l'armée;  de 
plus,  il  sentait  que  devant  l'irritation  croissante 
du  parti  national  russe,  les  étrangers,  pour  se 
maintenir  au  pouvoir,  devaient  pour  le  moment 
oublier  leurs  anciens  ressentiments.  Biren  ne  fut 
pas  aussi  clairvoyant  ;  une  fois  investi  de  la  ré- 
gence, Il  laissa  entrevoir  qu'il  ne  cherchait  qu'un 
prétexte  pour  écarter  Mfinnich  de  toute  partici- 
pation aux  afbires.  Mttnnich  se  rapprocha  alors 
de  la  princesse  Anne,  mère  du  jeune  Ivan;  il 
se  borna  d'abord  à  aigrir  son  inimitié  contre  Bi- 
ren ,  qui  l'abreuvait  elle  et  son  mari ,  le  duc  de 
Brunswick,  de  toutes  sorC^s d'humiliations.  Le  20 
novembre  (1740)  au  soir,  il  lui  annonça  subite- 
ment qu'il  était  prêt  à  la  débarrasser  de  la  ty- 
rannie du  régent.  D'abord  stupéfaite  d'une  réso- 
lution aussi  soudaine,  elle  l'autorisa  à  agir  en  son 
nom  comme  il  l'entendrait.  Il  alla  passer  la  soirée 
chez  Biren,  et  rentra  se  coucher  à  dix  heures;  k 
deux  heures  du  matin  il  se  releva ,  manda  son 
aide-de-jcatnp  Man8tein,et  s'entendit  avec  lui 
sur  les  mesures  À  prendre  pour  se  saisir  du  ré- 
gent. Il  se  rendit  ensuite  auprès  de  la  prin- 
cesse. Après  qu'elle  eui,  à  sa  demande,  donné 
aux  officiers  de  la  garde  l'ordre  d'arrêter  Biren, 
il  chargea  Manstein  de  s'assurer  de  ta  personne 
du  régent,  ce  qui  eut  lieu  sans  difficulté,  parce 
que  le  régiment  Préobraschenskol,  dont  Mlinnicb 
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avait  le  commandement,  était  de  garde  oejoar- 
là.  Immédiatemeot  Ânoe  fut  proclamée  grande- 
duchesse  de  Rassie;  le  goavemement  fat  remis 
entre  ses  maios.  «  Mûnnicb,  dit  l'aateur  de  La 
Cour  de  Russie  il  y  a  cent  ans  (Paris,  1858), 
avait  seul  conçu  et  exécuté  ce  coup  de  main.  Il 
n'avait  point  eu  de  confident  dans  cette  audacieuse 
entreprise,  où  il  risquait  sa  tâte  ;  tout  Thonneur 
lui  en  revenait.  Il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il 
n'avait  travaillé  que  pour  des  ingrats.  Le  duc 
de  Brunswick,  poussé  par  Ostermann,  qui  était 
jalonx  de  la  toute-puissance  de  Miinnicb  et  ne 
pouvait  s'accoutumer  h  l'idée  d'avoir  un  supé- 
rieur,  dont  les  talents  l'effaçaient ,  se  plaignait 
amèrement  de  n'avoir  que  le  vain  titre  de  gé- 
néralissime, d'être  peu  consulté  et  considéré, 
tandis  que  Mûnnich  faisait  tout  et  était  en  réa- 
lité le  véritable  et  l'unique  chef  de  l'armée. 
Finch,  l'ambassadeur  anglais,  écrivait  le  10  fé- 
vrier 1741  :  «  Le  prince  a  dit  qu'il  avait  de  grandes 
obligations  au  feld-maréchal ,  mais  qu'il  ne  s'en 
suivait  pas  qu'il  dût  jouer  leri^le  de  grand- vizir; 
et,  s'il  continuait, à  n'écouter  que  son  ambition 
désordonnée  et  la  violence  naturelle  de  son  ca- 
ractère, il  pourrait  bien  se  perdre  par  sa  propre 
folie.  »  Quelques  semaines  après,  moins  de  trois 
mois  après  cette  révolution,  dont  il  avait  été 
Punique  artisan,  Mùnnich  était  dépouillé  de  sa 
place  de  premier  ministre  et  de  toutes  ses 
charges  militaires  :  il  tombait  dans  le  néant,  lui 
qui  depuis  tant  d'années  avait  été  si  puissant.  » 
Sa  famille  cependant  ne  fut  pas  enveloppée  dans 
sa  disgrâce,  et  on  le  laissa  même  tranquillement 
à  Saint-Pétersbourg.  Si  la  régente  pouvait  se 
croire  dispensée  de  reconnaissance  envers  lui , 
parce  qu'il  avait  renversé  Biren  plutôt  par  am- 
bition que  par  attachement  pour  elle,  elle  com- 
mit néanmoins  une  faute  en  l'écartant  des  af- 
faires; avec  sa  vigilance  prévoyante,  il  aurait 
assurément  empêché  la  princes^se  Elisabeth  de 
s'emparer  du  pouvoir,  comme  cela  eut  lieu  peu 
de  temps  après.  Cette  nouvelle  révolution,  qui 
était  le  réveil  de  l'esprit  national  si  longtemps 
comprimé,  mit  fin  au  règne  des  étrangers,  qui 
avaient  apporté  en  Russie  la  civilisation  ;  objet 
de  la  haine  populaire,  ils  furent  les  uns  expulsés, 
les  autres  jetés  en  prison.  Miinnich  fut  de  ces 
derniers  ;  après  une  procédure  inique,  il  fut  con- 
damné à  être  écartelé.  Lorsqu'dh  le  conduisit 
au  lieu  du  supplice ,  il  montra ,  au  rapport  de 
Finch,  la  contenance  la  plus  ferme  et  la  plus 
insouciante ,  comme  s'il  eût  été  à  la  tête  d'une 
armée.  Depuis  le  commencement  du  procès  on 
ne  l'avait  jamais  vu  témoigner  la  moindre 
crainte  ou  inquiétude.  Lorsqu'il  fut  arrivé  de- 
vant réchafaud  ,  on  lui  annonça  qu'Elisabeth 
commuait  sa  peine  en  un  exil  perpétuel.  Il  fut 
transporté  à  Pélim  en  Sibérie,  et  il  reçut  pour 
prison  la  maison  qui  avait  été  élevée  sur  ses 
plans,  dit-on,  pour  Biren.  Ce  dernier  venait 
d'être  autorisé  à  quitter  Pélim  et  à  aller  résider 
k  Jaroslaw.  Les  traîneaux  des  deux  disgraciés 


se  renoontrèreot  dans  un  des  fiiabonrgs  de  Ka- 
san.  Us  (brent  obligés  de  rester  quelaoe  temps 
en  présence  au  passage  d'un  pont.  Biren  et  Mùn- 
nich se  reconnurent,  et  se  saluèrent;  ils  se  sé- 
iMrèrent  sans  s'être  dit  un  mot.  Mais  que  de 
réflexions  dut  faire  naître  chez  l'un  et  cbes 
l'autre  cette  courte  entrevue.  Mûnnkh  ihesia 
pendant  vingt  ans  en  Sibérie,  au  milieu  des  plus 
grandes  privations,  augmentées  par  l'avidité  de 
Tofflcieir  chargé  de  veiller  à  son  entretien ,  et  qui 
gardait  pour  lui  une  partie  de  la  somme,  d^à 
minime,  destinée  à  cet  effet.  Il  avait  été  accom- 
pagné par  sa  femme,  son  chapelain  Martens  et 
quelques  domestiques  allemands.  Sa  distractioa 
était  de  cultiver  un  petit  jardin;  il  s'occupait 
aussi  è  rédiger  plusieurs  projets,  pour  amélîoier 
l'administration  de  l'empire  ;  il  les  envoya  an 
sénat.  Les  vaîwodes  des  protinoes  voisines*  qui 
en  furent  informés,  commencèrent  à  le  redouter, 
comme  s'il  eût  été  gouverneur  de  Sibérie;  il 
mit  à  profit  cette  terreur  salutaire,  et  en  mena- 
çant ces  employés  de  les  dénoncer  à  la  coor,  il 
parvint  À  prévenir  plus  d'un  abus.  En  1762.  i 
l'événement  de  Pierre  III,  il  fut  rappelé  de  TexA; 
le  czar  lui  fit  l'accueil  le  plus  bienveillant  et  loi 
rendit  son  grade  de  général  feld-maréchal. 

Mûnnich,reconnaissant,  fittous  ses  efforts  poor 
sauver  ce  malheureux  prince,  lors  de  la  révolte 
générale  qui  éclata  contre  lui  peu  de  temps  après; 
mais  ses  sages  conseils  ne  furent  pas  suivis.  Ce 
ne  fut  que  lorsque  tout  fut  perdu  que  Munnidi 
alla  se  présenter  devant  la  nouvelle  souveraine 
Catherine  II.  «  Vous  avez  voulu  combattre 
contre  moi  >,  lui  dit-elle.  —  «  Oui,  madame,  ré- 
pondit-il sans  se  troubler;  pouvais-je  moins 
faire  pour  celui  qui  m'a  délivré  de  ma  capti- 
vité. >  Catherine  eut  assez  de  grandeur  d'âme 
pour  ne  pas  lui  faire  un  crime  de  sa  fidélité  à 
son  devoir;  et  elle  lui  témoigna  constamment 
la  plus  grande  faveur.  Elle  aimait  à  le  consulter 
sur  les  grandes  affaires;  et  il  sut  lui  faire  par- 
tager son  projet  favori  d'enlever  à  la  Turquie  ses 
possessions  en  Europe.  Il  dirigea  aussi  avec  une 
ardeur  toute  juvénile  la  construction  d'un  grand 
port  près  de  Revel  ;  mais  il  n'eut  pas  la  joie  d'a- 
chever cette  entreprise,  qui  fut*  abandonnée  peu 
de  temps  après  sa  mort*  Cet  événement  eut  lien 
avant  qu'il  eût  obtenu  de  Catherine  l'autorisa- 
tion de  se  retirer  dans  son  pays  natal ,  pour  le- 
quel il  avait  gardé  une  grande  affeclion.  n  y 
possédait  des  terres  considérables;  dans  sa 
correspondance  avec  la  personne  chargée  de  les 
administrer ,  il  s'hiformait  du  jardin  ou  il  avait 
cultivé  des  roses  et  cueilli  des  groseilles,  et  il 
rappelait  avec  plaisir  les  premières  années  de 
sa  jeunesse.  •<  Mùnnich,  a  dit  Frédéric  le 
Grand,  avait  les  vertus  et  les  vices  des  grands 
capitaines;  habile,  entreprenant,  heureux,  mais 
fier,  superbe,  ambitieux  et  quelquefois  trop  des- 
potique, et  sacrifiant  la  vie  de  ses  soldais  à  sa 
réputation.  Lascy,  Keith,  Lœwendahl  et  d'autres 
habiles  généraux  se  formèrent  à  son  école  »  Il 
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ncbelait  en  partie  «es  défauto  par  sa  bienfai- 
sance, et  par  le  soin  qu*il  prenait  pour  faire  avan- 
œr  la  culture  des  sciences  et  des  lettres.  «  Si 
Mûnnich  n'est  pas  un  des  enfants  de  l'empire  de 
Russie ,  dit  Catherine  II,  il  en  est  un  des  pères.  » 
Il  a  écrit  une  Ébauche  pour  donner  une  idée 
de  la  forme  du  aouvemement  de  la  RumsU; 
Gopenhagde,  17?/,  in-8*.         £.  GaiconE. 

Hâtera.  laten  Mmmiehi  (  daiu  Gêiehiehtê  und  Foli- 
tik  di;  Woltiunn  ;  traduit  en  français  ;  Parla,  IMT  ).  — 
Htmpelt  L$ùen  ATimjiidkt  (Brène,  11M).  —  Bnschlng. 
Oeber  MwnUh  (  daoa  ion  Maçatin,  %  III  et  XVI).  — 
DOrlng ,  Muuland  helden.  -  anjblère,  jimedoin.  - 
Manxtein.  Uéwuriru.  —  Hanncr,  hktotre  de  FEn^ré 


MVNifiKS  (Jean),  anatomtste  hollandais,  né 
le  16  odohre  16ô3,  à  Utrecht,où  il  est  mort,  le 
10  juin  1711.  Fils  d'un  apothicaire,  il  s*adonna 
à  l'élude  de  la  médecine,  fut  reçu  docteur  à 
Utrecht,  et  professa  dans  Tuniversité  de  cette 
Tille  l'anatomie,  la  médecine  et  la  botanique. 
On  a  de  lui  :  Tractatus  de  Urinis  earumdemr 
que  inspeetione;  Utrecht,  1674,  1683,  in-12; 
on  a  reproché  à  ce  médecin,  dans  un  libelle  in- 
titulé Uromanticus  eastratus ,  d*a?oir  tiré  la 
matière  de  cette  dissertation  d'un  livre  écrit  en 
français;  —  Chirurgia  ad  praxin  hodiemam 
aciornafa;  Utrecht,  1689,  ia-i";  Francfort,  1691, 
In-A";  Amst.,  1715,  ln-4*;  trad.  en  hollandais 
par  Corneille  Havardt  (Utrecht,  1693,  in-4*): 
le  but  de  rautenr  a  été  de  réduire  la  chirurgie 
en  un  meilleur  ordre  qu'on  n'avait  fait  avant  lui; 
—DeReA  naUnnica  liber  ;  Utrecht,  1 697,  in-1 2  ; 
il  y  représente  toute  la  structure  du  corps  hu- 
main, tant  d'après  ses  propres  observations  que 
d'après  celles  des  meilleurs  analomistes.  Mun- 
ntks  a  encore  publié  des  discours  De  prxilaniia 
rei  herbarim  (1678),  De  utiliiate  anatomi» 
(1680),  De  morte  (1710),  et  il  a  eu  part  au 
grand  ouvrage  d'Henri  van  Rheede,  intitulé  ffor» 
tus  Halabarieus  (  1 683- 1 685,  in-fol.  ).      K. 

Drakejiborch,  Seriet  Profeuorum  TraJecUnonm.  — 
Paqaot .  Mémoirti,  XVI. 

McmiiKS  (  Winold  ),  médedn  hollandais,  né 
à  Joure,  en  Frise,  le  4  décembre  1744,  mort  le 
8  septembre  1806.  Après  avoir  appris  les  sciences 
naturelles  chez  un  pharmacien,  il  étudia  la  mé- 
decine à  Groningue,  où  il  suivit  les  cours  de 
Camper  et  de  Tan  Doeveren,  et  à  Leyde,  où  il 
profita  de  l'enseignement  de  van  Royen  et  d'Al- 
binus.  Il  fit  ensuite  un  voyage  en  France  pour 
s'instruire  auprès  des  savants  deice  pays.  Reçu 
docteur  en  1769,  il  fut  deux  ans  après  nommé 
lecteur  d'anatomie  à  Leyde,  et  fut  appelé  en  1773 
à  occuper  la  chaire  dcTenue  Tacante  par  la  démis- 
sion de  Camper,  aux  travaux  duquel  il  prit  une 
part  notable.  Il  était  depuis  1780  correspondant 
delà  Société  de  Médecine  de  Paris,  qui  couronna 
son  Mémoire  sur  les  abus  à  réformer  dans 
f  éducation  physique  en  France,  On  a  encore 
de  lui  :  De  Lue  Venerea  ejusque  prsecipuis 
auxiliis;  Leyde,  1769,  in-4^  O. 

J.  Mannikt,  Biographie  de  fr.  NwmtMs  (Gponlngne, 
iSls,  la-«« }. 
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Muikoz  (Gille^ancho  de),  antipape,  né  à 
Péruel,  mort  le  26  décembre  1446.  Il  était  cha- 
noine de  Barcelone,  quelques-uns  disent  de 
Valence,  lorsqu'il  fut  élu,  en  1424,  à  la  papauté 
par  les  cardinaux  de  l'antipape  Benoit  XIII. 
Reconnu  seulement  en  Aragon,  il  se  démit  en 
1429  de  la  tiare,  lorsque  Alfonse  V,  souve- 
rain  de  ce  pays,  se  fut  réconcilié  avec  le  pape 
Martin  Y.  Promu  par  ce  dernier  à  l'évèché 
de  Majorque,  il  passa  le  reste  de  sa  Tie  dans 
celte  lie.  O. 

Raynaldl.  MnnaUâ, 

MllflOS  DB  COLLAMTES  (Juan-MiÇUCl  LOPBZ  ), 

conquistador  espagnol,  né  à  Burgos,  en  1499, 
mort  dans  la  Nouvelle-Grenade,  en  1542.  Il  ac- 
compagna en  Amérique  don  Garda  de  Lerma, 
lorsque  ce  familier  de  Charles-Quint  fut  nommé 
gouvemeor  de  la  province  de  Santa^Marta  (  Nou- 
Telle-Grenade)  et  des  contrées  environnantes, 
encore  à  conquérir,  habitées,  pour  la  plupart, 
par  la  population  l)elliqueu8e  des  Tayronas. 
Munoz  aida  son  chef  à  soumettre  Bouda,  déjà 
visité  par  don  Rodrigo  Alvarez  Patomino.  Ils 
explorèrent  ensuite  la  vallée  de  Buritica,  où  ils 
ramassèrent  beaucoup  d'or  natif.  Franchissant 
les  montagnes,  ils  prirent  Bezinqua  et  Agua- 
ringua,  deux  grandes  villes,  puis  s'avancèrent 
à  travers  les  Tallées  de  Coto  et  de  la  Ramada , 
fertiles  en  métaux  précieux,  jusqu'à  Posigueyca, 
capitale  des  Tayronas;  mais  là  ils  furent  atta- 
qués par  les  indigènes  stcc  tant  de  furie  qu'Ks 
durent  fuir,  abandonnant  leurs  bagages.  Don  de 
Lerma  et  Munoz  furent  au  nombre  des  blessés. 
La  même  année  Munoz  tenta  une  reconnais- 
sance dans  la  Tallée  de  Mongay  ;  il  y  fut  très- 
maltraité.  Une  nouvelle  attaque  sur  Posigueyca 
n'eut  pas  plus  de  succès  que  la  première,  et, 
pour  comble  de  désastres,  les  esclaves  internés 
à  Sanla-Maria  se  soulevèrent,  incendièrent  la  TiUe 
et  laissèrent  les  colons  presque  sans  ressources. 
De»  secours  leur  arrivèrent  fort  à  propos  d'Eu- 
rope; ils  rebâtirent  leur&  habitations,  et  Munoz 
fu(  une  troisième  foi»  euToyé  contre  Posigueyca  ; 
cette  fois  il  prit  la  Tille,  mais  il  ne  put  s'y  main- 
tenir. 11  dut  l'éTacuer  et  la  brûler.  Sa  retraite 
fut  difficile;  blessé grièTement,  il  regagna  Santa. 
Marta  aTec  grande  peine.  Les  Espagnols  éprou- 
vèrent l'année  suivante  une  nouvelle  défaite  dans 
la  vallée  de  Coto;  ce  qui  n'empêcha  pourtant 
pas  don  Garcia  de  Lerma  de  partager  le  pays 
environnant  entre  ses  principaux  officiers.  Mu- 
noz eut  pour  son  lot  le  district  d'Upar  ou  Eu- 
pari  ;  il  s'y  procura  environ  60,000  castellanos 
d'or,  mats  n'y  trouvant  pas  les  avantages  qu'il 
espérait,  il  résolut  de  tenter  quelque  nouvelle 
entreprise,  et  s'avançant  Ters  le  sud-ouest  dans 
le  pays  des  Gormnes,  il  fonda  sur  les  riTes  de 
la  Gauca  la  Tille  de  Santiago  de  Cali  (1).  Mu- 

(1)  Bile  eat  altuée  par  s*  M'  de  bt.  nor«  et*  M  U  de 
Popayao.  BUe  fut  érigée  en  cité  royale  (reai  eludad) 
le  U  JuiUet  lU9r  Ua  ancien*  hlatorienii  espagnole  Tont 
aonvent  oonfondue  avce  Santiago  de  Arma,  fea  dée  ég«« 
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îioz  suivit  don  Pasqnal  de  Andagoya  dans  l'expé- 
dilion  que  Gt  ce  capitaine  royal  aux  enviroot  du 
rio  de  San- Juan  et  sur  les  bords  de  la  mer  du 
Sud.  Il  prit  la  ville  de  Santa-Anna-de-los-CabaU 
leros,  et  battit  plusieurs  fois  le  capitaine  réTolté, 
Jorge  Robledo  ;  mais  Andngoya  ayant  été,  à  son 
tour,  déclaré  rebelle  à  la  couronne,  MuAot  se 
rallia  à  Tadelaotado  don  Sébastian  de  lielalcaaar, 
pour  lequel  il  conquit  la  province  de  Arma. 
Toujours  avide  de  découvertes,  le  i*''  septembre 
1541  il  se  mit  en  route,  comme  capitaine  de 
cavalerie  sous  les  ordres  de  don  Heman  Ferez 
de  Qoesada  pour  découvrir  le  fameux  £î  Do- 
rado^  soi-disant  situé  à  l'ouest  des  montagnes 
du  nouveau  royaume  de  Grenade.  On  trouvera 
les  détails  de  cette  intéressante  expédition  à  l'ar- 
ticle Quesada;  qu'il  nous  suffise  de  dire  ici 
qu'après  avoir  fait  trois  cents  lieues  dans  des 
pay«  déserts  ou  hostiles ,  au  bout  de  seize  mois 
de  fatigues  inouïes,  les  aventuriers  durent  renon- 
cer à  leur  entreprise.  Munoz  s'y  survécut  pas. 

A.  DE  L. 
Don  LocM  Piedrahlla ,  HMoria  général  de  tai  Con- 
sistas del  nuevo  refno  de  Crasuida  (Ambcrcs,  1688, 
In-fol  },  !■  part..  Ilb.  III,  cap.  i  et  ii;  lib.  Viil»  cap.  xi; 
lib.  IX,  eap.  m.  >—  Don  Juan  flores  lie  OcarU,  Ceneu' 
iogias  det  nnevo  regno  de  (iranetda  (  Madrid,  tiHMfits, 
s  vol.  iD-fol.j,  LIV,  p.  Ml.  —  Antonio  Hrrrrra.  Hittoria 
gênerai  de  tos  heehot  de  los  Castéllunos  en  las  Mas  p 
tierra  firme  del  tnar  Oeeano  (Madrid,  1790,  4  vol. 
tn-4«..  dee.  IVè  Vil. 

MUÎîos,  nom  de  plusieurs  peintres  espagnols, 
dont  les  plus  oornios  sont,  par  ordru dironolo- 
gique  : 

MUNOZ  (Don  Jérôme),  portraitiste,  qui 
brillait  à  Madrid  en  1630.  11  était  chevalier  de 
Santiago.  Palomino  et  Pacheco  font  un  grand 
éloge  des  portraits  qu'il  peignit  :  il  eut  pour  mo- 
dèles Philippe  IV  et  sa  famille.  Toute  ia  cour 
castillane  suivit^  naturellement,  Texempte  de  son 
souTeraÎD,  et  Mvnoz  travailla  beaucoup.  Ses 
portraife  sont  recomraandabfes  par  la  nature  des 
chairs,  la  Tiyacité  des  yeux,  la  ressemblance  des 
traits.  On  doit  pourtant  reproctier  à  cet  artiste 
une  grande  séclieresse  de  contours,  des  fonds 
noirs,  cherchés  comme  repotusoirs ,  et  une  igno- 
rance complète  de  ia  disposition  cfes  accessoires. 
Se^  toiles,  rares  dans  les  musées,  se  trouvent 
encore  dans  les  galeries  des  grandes  familles 
espagnoles. 

MUNOZ  (Sebastiano)f  fresquiste  et  peintre 
d'histoire,  né  en  1«&4,  è  Naval  Càrnero,  en  1634, 
mort  accidentellement  à  Miidrid ,  le  lundi  saint 
de  t690.  Il  fut  un  des  élèves  les  plus  distingués 
de  Claude  Ctielto.  Il  se  distingua  surtout  dans 
la  fresque  et  le  décor.  Il  fut  chargé  de  l'ordon- 
nance des  fêtes  qui  eurent  lieu  à  Madrid  lors  du 
mariage  de  Louise  d'Orléans  avec  Charles  II 
(1679).  Il  fit  ensuite  le  voyage  de  Rome,  et  entra 
dans  l'atelier  de  Carlo  Maratto.  Malheureose- 
ment,  à  cette  é|)oque  le  bon  goût  n'existait  déjà 

lement  par  Miguel  MuAos,eii  1189,  et  dont  on  volt  cncoR 
l««  ruines  à  cinquante  Ueaet  nord-c»t  de  Pôpayan,  p«r 
»>  88*  de  UL  nord. 
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plus  en  Italie  :  Ton  y  préfër^  la  fraîcheur  do 
ooloris  et  le  drame  dans  le  sujet  à  rexacftitQde 
du  desëin ,  au  grandiose  et  à  la  noMe^se  des  per- 
sonnages MuiioE  dut  donc  sacrMeraa  peaduot 
général,  et  son  talent  y  perdit.  De  retour  en  Es- 
pagne, il  aida  Coetio  à  peindre  les  fresques  ai 
Collège  de  la  Manier ia^  et  décora  seul  te  rAa- 
pelle  de  Sainl-  Thomas  de  Villa-Nova.  Cesoo- 
▼rages  le  mirent  en  réputation,  et  il  reçut  de  oom- 
breuses  demandes,  il  peignit  au  Palais- Rojal  k 
cabinet  de  ta  reine,  où  il  représenta  les  Am- 
tnres  d'Angét4qne  et  de  Médor.J\  XnxvSi 
ensuite  à  la  décoration  de  k  tjalerit  da  Cerfs. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu*il  exécuta  le  portrait 
de  la  reine  Louise  et  ceux  des  principaui  per- 
sonnages de  la  cour.  En  1688,  il  fut  ooniBé 
peiutre  du  roi.  L'année  suivante  les  Carmes 
chaussés  le  cliargèrent  de  représenter  les  fioé' 
railles  de  la  reine  (morte  le  12  février  1689j.  liât 
une  superbe  composition;  mais  les  religieux  refu- 
sèrent de  la  recevoir,  «ous  le  prétexte  qaeisreiai 
n'était  ])as  ressemblante.  Il  était  difficile  eo  ef- 
fet que  la  ressemblance  fût  exacte,  puisque  U 
princesse  était  vue  morte  et  en  raccourci.  MuAm, 
ne  voulant  pas  perdre  son  oeuvre,  imagiaa  de 
peindre  dans  les  airs  un  groupe  d'auges  podaat 
un  admirable  portrait  de  la  reine  vivaote.  Us 
Carmes  furent  alors  forcés  de  le  payer.  Mn&n 
continua  pour  Marie- Anne  de  Neubourg,  seconde 
femme  du  roi,  les  fresques  tracées  par  Coeilo.  11 
était  au  comble  de  la  faveur  générale  et  àm 
la  plénitude  de  son  talent  lorsque,  chargé  et 
restaurer,  dans  l'église  de  Notre-Dame  d'.4toci», 
la  l)elic  voûte  peinte  par  Francisco  Herren  le 
jeune,  il  tomba  de  son  échafaudage  et  se  tiu 
sur  place.  Charies  II  lui  fit  faire  des  ftaoéniIl<> 
magnifiques  et  accorda  à  sa  veuve  uae  pension 
de  55  doublons  (environ  î,l  34  fr.).Quoique  mort 
jeune  encore  (il  n'avait  que  trente-six  »os), 
Miinoz  a  t)eaucoup  travaillé  ;  outre  les  ourrages 
cités,  on  remarque  de  cet  excellent  artiste  :  à 
Madrid,  dans  l'église  Saint-Salvador,  boit  épi- 
sodes de  la  Vie  de  saUtl  Èloi;  -  au  M«^ 
royal,  un  beau  table«ui  de  Ps^ckétl  Cu^àff^ 
et  le  Marlyre  de  saint  Sébaslien,àie(-à'«oin 
de  rauteur  ;  ^  dans  l'église  de  Cascaubios,  le 
Marlyre  de  saint  André,  tcm»iné  par  Frao- 
cisco-Ignazio  Ruiz  de  la  Iglesia.  La  ville  de  Tm 
gone  possède  aussi  de  très-bons  moneaux,  eie* 
culés  par  Muûoz. 

MDiioz  (Évarùte),  peintre  d'histoire,  né  a 
Valence,  en  1671,  mort  dans  la  messe  '»l>*.  * 
1737.  Élève  de  son  compatriote  Juan  ConcbUio» 
Falco,  il  montra  fort  ieune  beaucoup  <lc  dispo- 
sition pour  la  peinture;  mais  sa  ^** JjJJfjJ:. 
tion  et  son  amour  des  filaisirs  ^'«'"Ç*?"!^^ 
d'en  tirer  tout  le  parti  possible.  Il  excellnil  <»» 
tous  les  exercices  du  corps  et  d'agrément: 
danse,  l'escrimé,  réquitation  loi  ^^'^^Tj 
lières;  bon  musicien  et  chanteur  ^^^^^ 
faisait  de  plus  passablement  les  vers  :  ^^^ 
assez  pour  avoir  la  réputation  d'un  caviwr 


949 


MUNOZ 


950 


eompli  ;  avssi  ses  aventures  galantes  fureiit*elles 
nombreuses.  Ses  biographes  en  rapportent,  entre 
autres,  deux  asseï  piquantes.  Ko  t709,  régnant 
de  Mayorque,  où  il  avait  été  décorer  la  ciia|»rfle 
de  la  communion  des  Franciscains  de  Pakna,  i) 
fit  connaissance  d'une  dame  dont  ie  mari  passeit 
pour  mort  prisonnier  à  Alger.  La  veuve  était 
jolie  et  yertueuse;  Miinoa  i'épousa.  Tout  allait 
bien ,  lorsque  le  prétendu  défont  annonça  qu'il 
allait  revenir  prendre  possession  de  sa  feinme. 
Mimos  se  UMa  d'abandonner  la  place  à  son 
prédéeesseur»qa*il  rencontra  dans  lasuiieetdont, 
quoique  se  {>iquant  d'être  spadassin ,  il  ne  se  fit 
pas  connaître.  La  seconde  anecdote  esta  peu  près 
la  copie  de  la  précédente.  «  S'étant  marié  en 
secondes  noces,  dit  Quilliet,  avec  ane  femme 
qui  se  prétendait  veuve  d'un  soldat  français 
nommé  Callot ,  tué  à  Messine,  le  mort ,  peu  de 
temps  après  le  mariage  de  Munoz,  reparut  sain 
et  sauf.  On  ne  sait  comment  il  sortit  de  cette 
seconde  affaire.  »  Il  est  vraisemblable  que  ce  fut 
comme  de  la  première;  car,  redoutant  peu  de 
tels  précédents,  il  contracta  une  troisième  union, 
que  cette  fois  aucun  mari  légitime  ne  vint 
troubler.  Entre  ses  deux  premiers  mariages ,  et 
probablement  pour  échapper  à  la  Teogeance  d'un 
époux  blessé  de  s'être  vu  trop  tôt  et  trop  publi- 
quement remplacé,  Evariste  Munoz  s'était  fait 
soldat,  mais  à  la  condition  «  que  ses  chefs  le 
laisseraient  exercer  et  cultiver  ses  penchants 
pour  la  peinture  ».  On  n'eut  garde  de  le  contre- 
dire, et  c'est  durant  ce  temps  qu'il  fit  ses  meil- 
leurs tableaux.  Après  son  troisième  hymen,  il 
vint  se  fixer  à  Valence,  et  y  ouvrit  un  cours  d'où 
sortirent  d'excellents  élèves.  Ses  principaux  ou- 
vrages, outre  ceux  exécutés  dans  l'Ile  de  Mayor- 
que,  sont  :  La  Vie  de  saint  Pierre  de  Nolasco^ 
en  huit  tableaux,  qui  ornent  le  couvent  de  La 
Merci  à  Lorca  (  Murcie  ).  11  fut  aidé  dans  ce  tra- 
vail par  Pedro  Camacho.  Ces  tableaux  sont 
mieux  peints  que  dessinés  ;  ~  une  grande  partie 
des  tableaux  de  la  Vie  de  saint  François  pour 
le  couvent  des  Franciscains  de  Carthagène  ;  ^ 
à  Lorca,  Baptême  de  saint  François  et  Les 
Stigmates  imprimés  au  même  saint.  Ces  der- 
niers tableanx  sont  signés  :  Munoz  en  Lorca, 
1696;  mais  c'est  seulement  dans  les  églises  de 
Valence  qu'il  faut  juger  du  talent  d'Évariste 
Munoz.  Malgré  la  grande  réputation  dont  il  jouit 
dans  sa  patrie,  réputation  due  d'abord  à  sa  vie 
aventureuse ,  ensuite  à  sa  grande  facilité  d'exé« 
€ution,  il  faut  le  dire,  jamais  Munoz  ne  parvint 
à  être  correct  dans  son  dessin  ni  à  donner  à 
ses  personnages  la  dignité  que  réclame  la  pein- 
ture historique.  A.  db  L. 

P^chrco,  Et  Mrtf  de  la  Pinturu  (SëTtUr«  1649).  —  Pa- 
lotntno  VeURco,  El  Muuo  de  la  Plnttira.  -  Prlippe  de 
Gaetarra.  Loi  Comentarios  dé  in  Pintura  (Madrid, 
1768).  -  Rapbael  Meng»,  l»r<u  (Madrid.  IISO).  —  Antonio 
PoDs.  f^iaçe  en  EttpaHa.  —  Cean  Rermiidca,  DiccUmario 
histarico  de  las  Beliai  Àrtefen  Etpalia.  —Quilliet.  Dict. 
deà  Peinireâ  etpavnoU.  —  Marlaoo  Lopex  Agnado.  Et 
rcal  Mtuen  (  Madrid,  1838  ). 

MrS'oz  {Jean'Baplisté),  historien  espagnol, 


né  à  Mnseros,  près  de  Valence,  en  1745,  mort  en 
1799.  Il  fit  ses  études  À  l'université  de  Valence, 
et  s'oconpa  parttculièrement  de  phitosophie.  On 
des  premiers  il  tenta  d'introduire  au  sein  du 
péripetétisme  ttiéologtque  qui  régnait  encore  en 
Espagne  des  idées  philosophiques  empruntées  à 
la  France.  Ses  dissertations  De  recto  Pktloso- 
phix  recenfis  ta  tkeologia  Usu  ;  Valenoe,  t767  ; 
—  J)e  ScriptùTum  ffentiUutn  Leetione  et  pro- 
fanarumdiscipiinarumstuéiisad  chrisHanx 
pietalis  normam  exigendés  ;  Valence,  1768,  et 
ses  iHstitutiones  Pkiiosophiicm  ;  Valence,  1769  ; 
les  préfaces  dont  il  accompagna  son  édition  des 
Œuvres  latines  de  Louis  de  Grenade  sont 
remarquables,  par  ralliance  de  cet  esprit  philo- 
sophique nouveau  avec  te  théologie  obligatoire 
dans  un  pays  oti  l'inquisition  existait  encore. 
Sous  le  geuvemeroent  éclairé  de  Charies  Ifl»  ses 
livres  lui  valurent  la  place  de  oosmographe  en 
chef  des  Indes  et  celle  d'official  de  la  secrétaire- 
rie  d'État  des  Indes.  En  1779,  Charles  III  lui  fit 
demander  une  histoire  comptète  des  découvertes 
et  des  conquêtes  des  Espagnols  en  Amérique. 
Malgré  le  désir  du  roi ,  Munoz  rencontra  dans 
Texécution  de  ce  projet  de  nombreuses  difOcul- 
tés.  Les  membres  ,de  l'Académie  d'Histoire,  mal 
disposés  pour  une  entreprise  qui  semblait  leur 
revenir  de  droit,  obtinrent  que  l'ouvrage  serait 
soumis  à  leur  examen ,  et  en  critiquèrent  la 
première  partie  avec  tant  de  rigueur,  qu'elle  fnt 
sur  le  point  de  ne  pas  être  imprimée.  Il  fallut 
que  le  roi  Charles  IV  en  ordonnât  l'impression; 
le  premier  volume,  conduisant  l'histoire  d'Amé- 
rique jusqu'en  1500,  fut  publié  sous  le  titre  de 
Uistoria  del  Nuevo  Mundo;  Madrid,  1793, 
pet.  in- fol.  L'auteur  n'acheva  pas  son  œuvre,  qui 
n'a  pas  été  continuée  après  lui  ;  elle  embrasse 
un  espace  de  temps  trop  restreint  pour  avoir  une 
grande  importance,  mais  elle  se  recommande 
par  la  philosophie  des  idées  et  la  sévère  sintpli- 
cité  du  style.  On  a  encore  de  Munoi  un'  Éloge 
de  Lehrixa^  dans  les  Mémoires  de  V Académie 
d'histoire  ^i.  lU.  Z. 

Fmter,  mbUotheea  yalenrlûtut,  t.  II.  —  TidDior,  HU- 
tor9  o/tkê  Spanish  LiieraUrt,  t.  III. 

McHoz  {Thomas),  lieutenant  général  de  la 
marine  espagnole,  né  vers  1745,  mort  à  Madrid, 
le  28  novembre  1823.  «  Cetolïicier,  aussi  dis- 
tingué par  ses  talents  que  par  ses  servîtes,  mé- 
rite, dit  Bourgoing,  d'être  compté  parmi  les 
hommes  de  génie  et  les  bienfaiteurs  de  sa  patrie.  i» 
Il  fut  d'abord  employé  dans  les  possessions  amé- 
ricaines. En  1786  il  était  ingénieur  de  la  marine, 
et  s^acqiiit  beaucoup  de  réputation ,  par  les  tra- 
vaux qu'il  fit  exécuter  pour  nrrèter  les  efforts 
de  la  mer  qui  menaçaient  de  détruire  l'Ile  sur 
Inquelle  est  bAtie  la  ville  de  Cadix.  La  violence 
des  coups  de  mer  dans  cette  baie  faisait  con- 
sidérer comme  impossible  d'arrêter  l'impétuosité 
des  vagues.  Grâce  aux  applications  que  Mnnez 
sut  tirer  des  sciences  mathématiques  et  physi- 
ques ,  Cadi»  se  tronva  en  trois  années  eonso- 
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lidé  au  milieu  de  l'Océan  (1).  Il  exécuta  encore 
à  Tarâenalde  La  Carraca,  dans  le  même  port, 
des  travaux  d*une  grande  solidité.  Munoz  Tut 
chargé  de  la  constrnction  des  bâtiments  que  le 
gouvernement  espagnol  fit  préparer  pour  une 
expédition  de  circumnavigation,  sous  les  ordres 
de  Malaspina.  11  leur  donna  une  distribution 
intérieure  prapre  à  conserver  la  santé  des  équi- 
pages pendant  une  si  longue  traversée.  Âu  re- 
tour de  Texpédition ,  après  avoir  atteint  com- 
plètement le  but  qu'elle  s'était  proposé,  Malas- 
pina rendit  le  compte  le  plus  satisraisant  de  la 
santé  des  marins  placés  sous  ses  ordres ,  et  il 
attribua  cet  beureux  résultat,  du  moins  en 
grande  partie,  à  la  prévoyance  et  aux  bonnes 
constructions  de  Munoz.  Cet  ingénieur  général, 
ayant  embrassé  le  parti  de  Joseph  Bonaparte,  vé- 
cut longtemps  exilé  à  Paris,  et  dans  une  honorable 
pauvreté.  C'est  là  qu'il  composa  un  Traité  de  la 
ForUfication,  ouvrage  estimé.  La  révolution  de 
1820  lui  ayant  rouvert  les  portes  de  sa  patrie, 
il  rentra  en  Espagne,  où  il  termina  ses  jours,  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans.  A.  db  L. 

Mabal,  Jlnnuaire  néeroloçiqiue,  année  ink.  ->  Bour- 
goiog,  Tmbleuu  de  l'Espagn»  moderne  (l*arla.  1807, 
S  TOI.  ln-S«,  avec  atlas),  (.  Il,  p.  «4;  t.  III,  p.  169,  174. 
S86. 

^MVilos  (Àtigustin- Ferdinand),  duc  db 
Rumàrès,  général  espagnol,  né  le  4  mai  1808, 
à  Tarancon  (province  de  Cueqça).  Issu  d'une 
famille  plébéienne  jouissant  d'une  certaine  ai- 
sance, il  s'engagea,  jeune  encore,  et  fut  incor- 
poré dans  les  gardes- du-corps  du  roi  Ferdi- 
nand VII.  Rien  n'annonçait  pour  lui  une  amé- 
lioration de  fortune,  lorsqu'un  incident  inattendu 
le  conduisit,  comme  par  enchantement,  au  fatte 
des  grandeurs.  C'était  en  1833  :  Ferdinand  VII 
venait  de  mourir.  Un  jour  que  Munoz  faisait 
partie  de  l'escorte  qui  accompagnait  de  Buen- 
Retiro  à  Madrid  la  jeune  veuve  de  ce  prince,  il 
ramassa  un  mouchoir  brodé,  qu'elle  avait  par 
mégarde  laissé  tomber  sur  la  route.  La  vivacité 
avec  laquelle  il  accomplit  cette  action^  pourtant 
si  simple,  sa  taille  élégante,  ses  manières  dis- 
tinguées et  sa  physionomie  aimable  et  douce 
captivèrent  aussitôt  Marie-Christine  de  Bourbon, 
qui  lui  ordonna  de  se  tenir  à  la  portière,  et  s'en- 
tretint quelque  temps  avec  lui.  Telle  est  du 
moins  la  version  la  plus  accréditée.  Ce  qui  est 
plus  certain,  c'est  que  le  28  décembre  de  la  même 
année,  trois  mois  après  la  mort  du  roi  Ferdi- 
nand ,  sa  veuve  épousait  secrètement  le  beau 
garde  du  corps.  L'élévation  presque  subite  de 
Munoz  à  la  dignité  de  chambellan  de  la  reine 
régente  d'Espagne  ne  laissa  bientôt  plus  de  doute 
sur  la  main  foute- puissante  qui  se  chargeait  du 
soin  de  sa  fortune.  Le  mystère  est  difficile  à 
garder,  surtout  à  la  cour  ;  cependant  le  peuple 
espagnol  ignora  la  conduite  de  Marie-Christine 
jusqu'au  moment  où,  dans  le  but  de  lui  faire  en- 
lever la  tutelle  de  la  reine  Isabelle,  sa  fille, 

(1)  Cet  ooTrage  coata  U,000,mN>  de  ptaitrei. 


Espartero  la  dévoila  aux  eortès.  Le  scaodak 
fut  grand  en  Espagne  ;  mais  après  la  chute  d'Es- 

H[>artero  et  la  proclamation  de  la  majorité  dla- 
belle,  celle-ci,  par  un  décret  royal  do  ti  oc- 
tobre ^844,  communiqué  aux  cortès,  le  8  avrl 
1845,  autorisa  le  mariage  de  sa  mère  arec  doo 
Munoz,  qui  Ait  créé  duc  de  Rianiorh  et  grud 
d'Espagne  de  première  classe.  En  verla  de  oe 
décret,  la  bénédiction  noptiale  avait  été  dooaéi 
publiquement  aux  deux  époux  ,1e  13  octobre  \M. 
Si  Munoz  avait  été  ambitieux,  l'Espagne  aonil 
pu  avoir  un  autre  Godoy  ;  mais  le  duc  de  Riu- 
sarès  a  eu  le  bon  esprit  de  toujours  s'dbcer,  et 
n'a  jamais  cherché  à  devenir  un  {lersonnage  po- 
litique. Il  ne  tenta  même  aucane  démarche  lorv 
qu'en  1846 ,  au  moment  de  la  fameuse  expédi- 
tion du  général  Florès  à  l'Equateur,  on  agita  U 
question  de  reconstituer  en  monarchie  cette  ao- 
cienne  colonie  espagnole  et  de  l'en  déclarer  roi. 
Grand  croix  de  l'ordre  de  Charles  III  depuis  le  it 

L  novembre  1844,  ilaétécréé  chevalier  delà  Toisoo 
d'Or  le  21  septembre  1846.  Des  lettres  patentes 

*'du  roi  Louis-Philippe,  entérinées  par  la  cour 
royale  de  Paris,  le  12  avril  1847,  sans  prcilatioo 
de  serment,  lui  ont  conféré  le  titre  héréditaire  de 
duc  de  Montmorot,  assis  presque  féodalemeat 
sur  les  salines  voisines  de  ce  bourg,  situé  près 
de  Lons-le-Saulnier,  et  qui  sont  aujounllmi  ooe 
des  propriétés  de  la  reine  douairière  Marie-Chns- 
tine.  Il  reçut  aussi  à  cette  époque  le  grand  cordoo 
de  la  Légion  d'Honneur.  Par  décret  royal  resdo 
le  23  juillet  1848,  Isabelle  II  lui  a  conféré  le 
grade  de  maréchal  de  camp.  Plusieurs  enfants 
sont  issus  de  son  mariage.  H.  F. 

6'Mia  de  Porasteros.  »  Docmmenti  partteHlUrt- 
M  tÏNSTBR  {Sébastien  ),  hébraisant  et  nathé- 
raaticien  allemand,  né  en  1489,  à  Ingelbeim, 
mort  de  la  peste,  à  Bâle,  le  23  mai  1 6â3.  Après 
avoir  terminé  ses  premières  études,  il  se  rendit, 
à  l'âge  de  seize  ans,  à  Tubingue,  où  il  i«t^ 
les  leçons  de  Stapfer  et  de  Reuchlin.  Dans  te 
but  de  se  consacrer  tout  entier  à  l'étude,  il  «»■ 
tra  dans  l'ordre  des  Cordeliers;  mais  la  le<^|^ 
de  quelques  ouvrages  de  Luther  le  gagna  à  ta 
cause  cfe  la  réforme;  il  quitta  bientôt  son  coo- 
vent.  En  1529  il  fut  appelé  à  Bâle,  où  il  ensei- 
gna successivement  l'hébreu  et  la  théolope- 
MOnster  joignait  une  modestie  excessive  à  des 
talents  réels.  On  fut  obligé  d'ujier  d'une  espèce 
de  violence  pour  le  déterminer  à  se  charger  des 
fonctions  de  recteur.  Ses  connaissances  lui  fi^» 
une  grande  répuUtion  et  lui  acquirent  re8|«w 
des  érudits  de  son  temps ,  quoi  qu'en  dise  J-^- 
Scaliger.  Pour  rappeler  qu'il'  fut  à  la  ft»  "J" 
profond  mathématicien  et  un  savant  hébraîsani, 
on  grava  sur  sa  tombe  ces  roots  :  6enw«ofW» 
Esdras  hic  Straboque  condituf-  On  a  de  m 
quarante  ouvrages  difft^rents,  dont  on  peot  ^J. 
le  catalogue  complet  dans  la  notice  qui  lui *^ 
consacrée  dans  leGeo^r.  B^hersaalàtn^- 
Nous  ne  ferons  mention  ici  que  des  priBCipao|^ 
Bkblia  hebraica,  cum  taiina  planeque  ntf^ 
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tronslatUmê,  tuffeitts  insuper  t  rabbinorum 
cmnwunCariiâ  annoiaiionitnis  ;  BAIe,  1534  et 
1635, 2  Yol.  io-fol.  ;  deax  autres  éditionft,  ane  de 
1538,  2  Yol.  io-4*,  et  ooe  de  1546,  2  vol.  m*fol. 
La  Tenion  n*est  ptH  manvaide  et  les  notas  sont 
bonnes  au  point  de  Tue  grammatical  ;  —  Fides 
Christianorum  saneta,  recta  et  perfeeta  ai'^ 
qHeinduHiata;Bàie9  1537,  in-fol.  On  trouTe 
à  la  fin  de  ee  Toiome  une  traduction  bébrûqne , 
fort  médiiicre,  de  l'Évangile  de  saint  Mattliien; 
Cinqarbres  fit  réimprimer  cette  traduction  à  Pa- 
ris, 1 550,  in-S"*,  avec  quelques  cliangements  ;  Du 
nilet  en  donna  une  meilleure  édition  en  1555; 
~  Calendariwn  hiblicum  hebraicum,  ex  Ae- 
bra:orum  penetralibus  editum;  Baie,  1527, 
iD-4'*;—  Sphxra  mundi  et  arithmeticsej,  hebr. 
lat.;  Bâie,  1546,  in-4".  Les  notes  seules  sont 
de  Munster  ;  la  traduction  latine  est  de  Sclireo- 
\axdux^%\^CoUoquiumeHmJudxode  MessiOf 
hebr.  lat,;  Bâlf^  1539^  4n-8*;  —  BiggfOon, 
logica  R.  Stmeojtis,  latine  versa  et  punctis 
vocalibuM  illustrata;  Bàle,  1523,  in-S"».  Cette 
logique,  attribuée  par  Munster  à  R.  Siroéon,  est 
de  Maimonide ,  comme  l'a  prouvé  Rich.  Simon , 
dans  les  Lettres  ehùUies,  tom.  IV,  pag.  40  et 
sniT.  ;—inili/tf/lones  GrammatUsein  hebrxam 
linguam;  Bâle,1524,int2;  —  i4nieA,  dietUh 
Tunium  ehaldaieunit  non  tam  ad  chaldakcos 
interprètes  quam  rabbinorum  intelligenda 
commentaria  necessarium;  Bêle,  1527,  in-4*; 
et  1548,  iiH8*;  —  Qrammatica  Ebrasa;  BAle, 
1525,  1544  et  1549,  in-8**;  —  Institutio  élé- 
ment, GrammatieasHebrsNe;Bb\B,  1532, 1537, 
1543,  in-so;  —  BebraiesB  Institutiones,  id  est 
Capitula  Cantiei  Elire  Levitx;  Bâte,  1527, 
in-8";  ^Jsagoçe  in  Linguam  Ebrxam;  BAie, 

1535,  in  ^;  —  Ùpus  Grammat,  Ebr.;  Bàle, 
1542,  1556  et  1570,  in-8A ;  —  Grammatica 
Chaldaica;  BAle,  1527,  in-4*.  Munster  se  glorifie 
dans  sa  préface,  à  juste  titre,  d'avoir  le  premier 
réduit  la  langue  chaldaiqueen  principes  ;  —  £exi- 
eon  Hebrxo'Chaldaic,  ;Bà\e,  1508,  in-8*;  plus, 
autres  édit.  ;  —  Dictionarium  trilingw^  in 
quo  latinis  voeabulis,  in  ordinem  alphab.  di- 
gestis,  respondent  grxea  et  hebrxam  una  cum 
appendice  de  hebraicis  quibusdam  vocali- 
bus,  tropis  et  modis  loquendi,  qui  rabbinis 
sunt  familiares;  Bâte,  1530,  1535,  1553  et 
1562,  in-fol.;  —  fforologîographia  ;  BAIe,  1531 
et  1535, 10-4**  :  traité  de  gnoroonique  plus  com- 
plet que  ceux  qui  avaient  été  publiés  aupara- 
vant; —  Organum  Uranicum,  theorice  om- 
nium planelarum  motus,  canones^  etc.  ;  BAIe, 

1536,  in-fol.,  publié  aussi  en  allem.  Il  y  a  eu 
plusieurs  éditions  de  la  version  latine  anssi  bien 
que  de  l'allemande;  trad.  en  français,  BAle,  1555, 
in-fol.;  en  italien^  Bêle,  1558,  in-fol.;  en  an- 
glais, par  Rich.  Eden,  Londres,  in-fol.;  en  bohé- 
mien, par  J.  de  Puchon,  Prague,  1654,  in-fol. 
Il  a  servi  de  base  à  Belleforest  pour  sa  cosmo- 
graphie. Les  cartes  qui  accompagnent  le  texte 
4e  l'ouvrage  de  Munster  sont  gravées  sur  bois 


et  sont  un  monument  remarquable  de  cette 
partie  de  l'art.  Celle  de  la  SuisHe,  qui  est  en  deux 
feuilles ,  est  la  première  carte  de  ce  pays  qui 
ait  été  publiée;  —  Rudimenta  Mathematica^ 
in  duos  libros  digesta;  BAle,  1551,  in-fol.. 
Michel  Nicolas. 
Mhauenmuiem,  pag.  ts.  —  Hager.  Cêograpk.  M- 
ekerioat.  Ion.  I«,  pag.  Tf-lM. -Bolaaard,  BUMotk,,  a?ee 
an  portraïc  de  MOmier,  gravé  iiir  cuivre.  On  a  anaotre 
portrait  de  ce  aavanC.  grave  sv  boU,  ea  tête  de  Mm 
Ortan.  Drmktewm, 

MVNTBB  (Balthasar) ,  prédicateur  et  poète 
allemand,  né  à  Lubeck,  le  24  mars  1735,  mort 
k  Copenhague,  le  5  octobre  1793.  En  1760,  il 
fut  nommé  prédicateur  à  Gotha,  et  en  1763  sur- 
intendant à  Tonna.  Dans  la  suite,  il  fut  appelé 
comme  premier  prédicateur  de  la  commune  al- 
remande  de  Saint-Pierre  à  Copenhague.  Parmi 
les  nombreux  recueils  de  sermons  qu'il  publia, 
on  distingue  surtout  ses  Conférences  sur  les 
discours  de  Jésus  d'après  les  quatre  Évan- 
gélistes.  Ses  Cantiqmes  spirituels ,  deux  re- 
cueils puUiés  en  1773  et  1774  se  ressentent  un 
peu  de  l'école  de  Gellert  et  de  Cramer.  En 
1772,  il  fut  chargé  d'accompagner  l'infortuné 
comte  de  Struensée  jusqu'à  l'échafaud  et  de  l'y 
préparer  à  la  moil  Dans  la  même  année,  il 
publia  â  Copenhague  V Histoire  de  la  Conver- 
sion  de  ce  comte,  qui  a  été  traduite  dans  pres- 
que toutes  les  langues  de  TEurope,  et  qui  le 
rendit  plus  célèbre  que  tous  ses  autres  écrits. 
Il  eut  pour  fille  Frédérique-Sophie-Chriitiane 
Brun ,  bien  connue  par  ses  écrits.  H.  W. 
ConvtrtatUmt'Uxik  mi. 

MrHTBB  (  Frédéric) ,  orientaliste  et  archéo- 
logue allemand ,  fils  du  précédent ,  né  à  Gotha, 
le  14  octobre  1761 ,  mort  k  Seeland,  le  9  avril 
1830.  H  séjourna  trois  ans  en  Italie.  Entotiragé 
par  le  cardinal  Borgia,  il  y  fit  imprimer,  en 
1786,  la  traduction,  en  langue  copte,  du  livre  de 
Daniel ,  et  découvrit  dans  la  biblfothèque  Cor- 
sini  le  livre  contenant  les  statuts  des  templiers, 
qu'il  publia  à  Berlin,  en  1794.  Il  fit  une  relation 
de  son  voyage  dans  l'ouvrage  danois  intitulé  : 
Eflerretninger  om  begge  Sicilieme,  samledC" 
paa  en  Beise  i  disse  Lande;  Copenhague, 
1788  à  179Q,  2  vol.,  et  qui,  en  1790,  fut  traduit 
en  allemand  et  dans  plusieurs  autres  langues. 
Professeur  ordinaire  de  théologie  à  l'université 
de  Copenhague  depuis  1790,  il  devint  évèque  de 
Seeland  en  1808.  Parmi  le  grand  nombre  de  ses 
ouvrages ,  nous  citerons  :  Handbuch  der  Dog- 
mengeschich  te  (Manuel  de  l'histoire  des  dogmes) , 
Copenhague,  1801,  2  vol.;  en  allemand^  par 
Evers,  Goettingue,  1802;  —  Geschichte  der 
daenischen  Reformation  (Histoire  de  la  Ré- 
forme danoise)  ;  Copenhague,  1802,  2  vol.  ;  ~^Die 
Religion  der  Karthager  (La  Religion  des  Car- 
thaginois); Copenhague,  1816  et  1821;  — 
Geschichte  der  Einfuekrung  des  Christen^ 
thums  in  Daenemarck  und  Norwegen  (His- 
toire de  l'introduction  du  christianisme  dans  le 
Danemark  et  la  Norvège);  Leipiig,  I823-183S» 
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3  vol.;  -^ eali»,  le phis  impoHaaft  de  toas,  Die  i 
Sinnbilder  uud  KunsivorsMiungen  der  al-  \ 
ien  Christen  (  Les  Symbole»  et  les  Œvvres  d'art  ' 
des  anciens  chrétiens);  Altona,  1835.  Munler  | 
a  pris  une  part  très»  active  à  la  révision  de  la  tra* 
duction ecclésiastique  ordonnée  parle  roi  Frédé- 
ric VI.  H.  W. 

MUifTiHC  (Henri),  médecin  et  botaniste 
hollandais,  né  à  Groninguet  en  1605/raort  dans 
la  même  ville,  ea  165M.  H  fil  ses  études  dans  sa 
ville  natale,  où  il  se  fit  recevoir  docteur  en  mé- 
decine. Épri«  da  goût  de  U  tK>tanique ,  durant 
huit  années,  il  parcourut  l'Angleterre,  la  Franoe, 
ntaiie,  TAUemagne^  recberctiant  partout  la  eoii- 
naissance  des  plus  célètires  naturalistes.  Revenu 
dans  811  patrie,  il  y  eréa  un  vaste  jardin,  qu'il 
orna  de  plantes  exotiques.  Ce  jardin  attira  bien^ 
tôt  à  Groningue  des  amateursi  et  de»  savants 
de  toutes  les  contrées  de  l'Europe.  Les  états 
récom()ensèrent  les  elTorta  scienCifiquee  de  Mun- 
ting  en  lui  accordant  (1643)  une  pension  consi- 
dérable et  en  lui  confiaat  la  chaire  de  botanique 
et  de  chimie  (16&4)  de  Groningoe.  On  a  de  lui  : 
Horius  botanieu*  Groniu^et  Omitmdim  pra- 
vinciaUs  ei  univers^  maietiai  wudéem  9<ii*> 
phplacium;  Groningue,  t046,  in-ë^.  Munting 
avait  eu  d*Ësther  Rennemane»  fille  du  trésorier 
des  états,  quatorze  enfants,  dont  un  seul  fils  lui 
survécut. 

MCSiTin»  (Akrakam),  botanisle  hollandais, 
fils  du  précédent,  né  h  Gronugue,  la  i9  jnia  1 6)6, 
mort  dans  la  même  ville,  le  31  janTier  1693.  IJ 
fit,  sous  la  direction  de  son  père,  ses  élodea  à 
Groningue  et  les  perCBelionna  dan»  le»  aoadé» 
mies  de  Franekar,  d'Utrecht,  de  Leyde.  Ka 
1649  il  passa  en  France,  et  se  fit  reeevoir  doc- 
teur en  médecine  à  Angers.  En  1651,  il  rentra 
dans  sa  patrie,  et  sucaéda  à  son  père  dans  la 
chaire  debotaaiqi»»(1668).  Il  naouratà  dM|oanle» 
six  an»,  d'un  catarrhe  suOboant  On  a  de  Mon- 
ting  :  Waare  o^fenln^  der  plaiHen^  wmar  ia 
derechte  dari;  naiur^^ên  rferàm-gene  Mgetu 
chappen  dtr  ^oomen,  twesterw,  kruidtn,  en 
bloetnen,  door  een  vteliaarige  anderioeHngêf 
zelfsgerenden^  als  meeée  op  toat  mcmiere  9jr, 
in  orne  Nedm^-etkHoaf^uiiKke  lamden  g»- 
%aaU  g^itmi,  kewaari^  ende  door  hei  g^kietê 
jaar  gerefffierl  meeiem  ayn,  kênàaar  gtmakai 
Worden^eic.  (La  véritable  Culture  des  Plantes, 
où,  d'apiè»  des  vedierchea  de  plusieurs  année» 
et  des  expérience»  particulières,  Ton  fiait  eon- 
natire  la  nature  et  les  propriétés  cachée»  de»  ar* 
bres,  arbuscules.  herbe»  et  fleuri  0»  y  en- 
seigna aussi  la  manière  de  le»  semer,  planter, 
gouverner  et  conserver,  taat  pag  rapport  an  cli- 
mat des  Paya-Bas  que  pour  cehii  de  l' Allema- 
gne, etc.);  Amsterdam,  UI72;  et  Leuvari», 
1682,  in-4°  :  l'auteur  en  a  publié  un  at)régé 
sous  le  titre  de  :  Groninger  Hof-Almanach, 
getrokken  uyl  de  Oef/sningdêr  i>toiir«n,eto. 
(Almanach  du  Jardinage)  ;   Groningue,  1667, 


in- 13,  avec  quarante  (^nvBiM  représentait  \t% 
plaate»le»plu»rare»;  —  AioederiuM,me  Aloes 
mueronalo  folié  Ameneanm  ««fforb  (1),  alith 
rumque  ejusdem  speeiei  MUtoria;  Amster- 
dam, 1680,  in-4<*,  avec  ig.  ;  —  He  vera  anti- 
quorum  Herba  brllanniea  (3),  fftadmqwe 
ejfkada  contra  stomaeaeen,  seu  Seeletyrbfn, 
Frisiis  et  Bataoiê  de  SeAeurhuffck,  etc.  ;  Ams- 
terdam, 1681  et  1698,  in.4'';  snfvant  Hmitiag 
V Herbe  britannique  savait  autrefois  aax  Fri- 
son» et  anx  peuples  voisin»  ponr  combattre  txtc 
succès  le  scorbut,  fort  commun  alors  dans  loir 
paya  marécageux.  Le»  Romains  remployèrent 
aoesi  heureusement.  Munting  le  retrouve  dans 
les  anden»  auteur»  sous  le  nom  de  lepas  sau- 
vage à  longues  feuHles  noires,  ooé'itgdrolapQs 
niger;  —  Naunkenrige  bexhr^ving  der 
Aardgewassen,  etc.  (  DeBcn|iCbn  eurieose  des 
plante»,  «te.)  ;  Leyde,  1696,  in-fol.  avec  (ig.,  trtd. 
en  latin  par  François  Kiggelaer,  sous  le  litre  de  : 
PhjftograpMa  curiosa,  exhibens  arborum,  /hr- 
ticum^  herbarum,  et  ftorum  iames,  dntentis 
et  qmidrei^ntaquinquê  tabuHs  ad  mum  dt- 
Unmtii  ;  varias  eamm  deneminaOonfs  tôti- 
nos,  galHeas^  italieaê,  germanieas,  beigi- 
cas,  etc.  L'auteur  donne  le  nom  de  chaque  ptaote 
dan»  le»  diTcrses  langues  les  plus  répandues  :  H  eo 
fait  une  description  assez  détaiHée  et  indique  leer 
usage  industriel  en  médicinal.  Il  a  joint  à  foo 
livre  beaucoup  d'obserrallons  et  d*aneodo(es  eo- 
rieuses,  mai»  dont  l'exactitude  peut  être  mise 
en  doute.  Cest  ainsi  qu'il  prétend  que  l'oo  pwt 
guérir  toute»  le»  plante»  malade»  en  versanldes 
su»  do  lait  mêlé  d*une  quaatifé  égale  dVto  de 
pluîe.  Il  parle  d'un  livre  écrit  sur  des  koSkf  de 
tilleul  etaehelé  8,000  fldHn»  par  l'empernir  Jo- 
seph 1^  (3),  et  d'oignonadn  la  luNkie  SmperAU' 
gusius  payé»  en  1647  30,000  florins.  L-i-« 
J.  MfMisfr..  arat.  pme^.  *n  otdtmm  Atrah  JhfiiM», 

para.  !•,  p.  S76-SM. 

mOnzbr  (  Thomas  ),  ptoe  de  U  «de  d» 
anabaptistes,  né  ver»  la  tin  du  qoinnènc  vt 
de,  k  Stolberg»  dans  le  Harx,  mi»«à  mort  w« 
la  fin  de  1525.  U  étudia  probablemeat  ï  ^'l* 
temberg,  où  il  Ctit  reçu  maître  es  arts.  H  fut  en- 
suite directeur  de  l'école  d'Ascherslebeo.  m 
tord  oa  le  voit  chapelain  dwui  un  cooveol  de 
femmes  A  Halle.  En  1520  U  tut  appelé  à  Zwv- 
kau,  en  qualité  de  premier  prédicateur.  !•'•** 
suivante»  il  alla  è  Pragne,.  pour  nouer  desi* 
lations  avec  les  hnssUes  et  ponr  les  gaff^"'^ 
idée»  qu'il  méditait  déjà  depuis  quelque  <<oi^ 
La  lecture  d'ouvrages  mystiques  avait  eu» 
son  imagination;  il  se  croyait,  ave»  toi^  ^ 

{V  €fi«t  l'afTOM  Àmtrictma. 

(n  u  Tumm  hwdrUÊfiAimm  (omUI»  m  V"'^ 
aqu«tlqa«).  ^   ^.„u. 

(8)  Ce  Uvre  conïenalt  let  \n\Xt»  de  Ctoéron  flMjr 
nania  npubUea,  et  De  tnvenéendUoraUMwmettrW' 
Le  lut  qve  MHDllair  cite  M  tf»  Ken  ^^tiiTÊwM»^ 
DOu«  poMédoM  IM  OSuvrti  du  mar^Bii  */TT 
(Undres,  n«6,  in-ISJ,  Imprimées  sar  f^F**"  «•!«•"*•• 
tUUuL 
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▼rais  chvétaM,  édairé  par  une  Iwmte'e  iot** 
rieure.  U  réforme,  dont  la  tbéokiRie  lui  mbv- 
blait  animée  d'un  esprit  étroit  et  livrée  à  un 
inintelligent  tittéraliame,  n'était  à  ses  yeox 
qu'une  demi^mesare.  Il  kUait  une  réforme  ra- 
dicale daoa  rÉgtise  et  dana  l'État.  Exagérant 
les  prinoipes  de  la  liberté  chrétienne ,  et  con-» 
fondant  l'idéal  religieux  avec  les  réalitéa  de  la 
vie  pratique,  il  prétendait  que  lea  chrétiena 
n^avaient  que  faire  de  la  menace  de  la  loi  ci- 
vile pour  acoomplir  le  bien,  et  il  concluait  de 
là  à  l'inutilité  d'un  gouvernement  politique  et 
d'une  autorité  civile  dana  la  «ociété  chrétienne. 
Ses  déclaroationa  contre  le  baptême  dea  enfanta, 
qu'il  condamnait  par  cette  raison  que  le  bap- 
tême ne  doit  être  conféré  qu'à  des  personnes 
instruites  dans  les  vérités  chrétiennes  et  vou- 
lant en  faire  profession  avec  connaissance  de 
cause,  n'auraient  pas  probablement  soulevé 
les  masses  populairea  aussi  facilement  que  ses 
attaques  contre  les  institutions  sociales  de  son 
temps. 

Sur  la  demande  de  Frédéric  de  Saxe  et  de 
Jean  de  Weimar,  MiUaer  fut  oWigé,  en  li»24,  de 
quitter  Allstœdt  11  ae  rendit  alors  à  Nuremberg, 
puis  à  Scha0hau8e& ,  ,et  enfin  à  Mulbausen 
dans  la  X buringe.  I^és  tiabitants  de  cette  ville 
se  déclarèrent  pour  lui ,  déposèrent  le  conseil 
communal ,  pillèrent  .les  ci»uvents  et  les  mai- 
sons des  riches,  et  proclamèrent  la  communauté 
dea  biens-  Kn  ce  moment,  un  autre  fanatique, 
norané  Pfélfer,  vint  aveo  ses  partisans  se 
joindre  à  Miinaer.  Cet  événement  et  le  bruii 
que  quarante  mille  paysans  venaiwt  depreivlre 
les  armes  dans  la  Fmnconie  engagèrent  celui* 
ci  à  faire  un  appel  aux  montagnards  et  aux 
paysans  de  la  Tburings,  leur  promettant  les 
dépouilles  des  seigneurs.  Après  avoir  laissé 
Pfeifer  comme  gouverneur  à  Mulhaosen,  il  mar^ 
cba  sur  Frankenbausen.  11  rompit  les  négocia- 
tions entamées  par  les  habitants  de  cette  ville 
avec  le  comte  de  Mansfeld ,  et  il  se  prépara  à 
soutenir  le  choc  des  troupes  qu'on  envoyait 
contre  lui.  L'électeur  Jean  le  Coôstant,  le  duc 
Georges  de  Saxe,  le  landgrave  Philippe  de  Hesse 
et  le  doc  Henri  de  Brunswick  s'étaient  unis  et 
avaient  envoyé  contre  les  révoltés  quinze  cents 
cavaliers  et  quelques  compagnies  d'infanterie. 
Milnaer  avait  sous  ses  ordres  environ  huit  mille 
bonnmes.  On  en  vint  aux  mains,  le  15  mal  1&2&. 
Les  révoltés  furent  complètement  battus.  Oinq 
mille  hommes,  selon  les  uns,  sept  milloi  selon 
d'autres,  restèrent  sur  le  terrain.  Frankenliausen 
fut  pris  et  mis  au  pillage.  Mùnzer,  découragé,,  se 
cacha  dans  un  Ut,  cootrelaisant  le  malade.  Jl 
aurait  peut-être  échappé,  sî  un  soldat  n'avait 
pas  trouvé  dans  son  sac  de  voyage  une  lettre 
du  comte  de  Mansfeld.  Mis  à  la  quesikui,  Il  fit 
connaître  ses  complices.  Il  fut  ramené  ensuite  à 
Mulbausen,  où  Ton  avait  conduit  Pfeifer,qui  avait 
inutilement  essayé  de  se  sauver;  il  fut  décapité 
avec  celui-ci  et  vingt-quatre  autres  révoltés.  On 


dit  que  son  eoucag»  Tabandonna  à  la  vue  de  la 
mort.  Son  supplice  n'arrêta  pas  les  progrès  dea 
anabaptistes.  M.  N. 

Strobel.  ItfAea,  Sekfifttn  mné  Ukren,  Tham.  AMiUêr'ê  f 
Nuremberg.  1786,  tn-8*.  -  Seldenami,  Th.  MUHiCF  / 
Dre^e  et  Leipzig,  1841,  la-»». 

MURA  (  FraneescQ  ns  ),  dit  Franeesehiello 
ou  Francescheito^  peintre  de  l'école  napoli- 
taine, né  à  Naplea,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitièine  siècle.  Sous  la  direction 
'de  Solimène,  dont  il  devint  l'élève  le  plus  dis- 
tingué, il  s'adonna  fort  jeune  à  Tétode  de  l'art, 
et  dès  Têge  de  dix -sept  ans  il  peignit  quelques 
tableaux,  qui  lui  valurent  des  commandes  pour 
les  égKses  et  les  palais  de  Naples.  Vers  1750,  il 
fut  appelé  à  Turin  par  le  roi  de  Sardaigne  pour 
décorer  son  palaia  en  concurrence  avec  Claude 
Beaunfiont.  Les  fresqws  les  plus  estimées  qu'il 
y  exécuta  anx  plafonds  ont  pour  sujets  les  Jeux 
OlfmpUiue$  et  les  ExpUdis  d'AchUlé.  Comblé 
des  faveurs  du  roi,  &fnra  revint  dans  sa  patrie, 
où  il  peignait  encore  en  1743.  Naples  lui  doit, 
entre  autres  travaux  importants,  la  voûte  de  l'é- 
glise de  la  Nun%iatellaj  et  à  Sainte-Claire  la 
Sainte  mettant  Uâ  Sarrasms  en/mte,  fresque 
de  la  voûte,  et  leS0iN/-^cf-eiNen/,  tableau  du 
mattre  autel.  £.  B—n, 

DoBlotel,  ^ite  iW  PittoH  tympoUtanL  -  Orlandl,  ./^ 
bec^dario  —  Lanzl,  Storia  pittorica.  —  Ticoxzl,  Di' 
MUmarlo.  —  Galanti.  Napoli  e  tuoi  contomi.  —  Ste!aal, 
7(»riiio  e  itioi  inHonà. 

MURÂD-EHAïf  (lA),  roi  de  Perse,  de  la 
dynastie  des  Zends,  né  à  Ispahan,  vers  1746, 
mort  en  février  1785,  à  Mourtecha-Konreh. 
Neveu  de  Kérym-Khan,  fondateur  de  cette  dy- 
nastie, il  fut  nommé,  en  1775,  gouverneur  de 
la  Perse  septentrionale  par  son  oncle  Zéky- 
Khan ,  qui  avait  usurpé  le  trône  sur  Ahoulfô- 
thah-Klian,  fils  de  Kérym.  Après  l'assassinat  de 
Zéky-Kban,  MurÂd  livra  les  villes  de  Téhéran  et 
d'Ispahan  à  Abooiféthab,  qui  avait  été  proclamé 
wékU  (régent)  par  l'armée.  Ce  dernier  ayant 
été  écarté  par  un  nouvel  usurpateur,  en  1780, 
Sadek-Khan,  autre  oncle  de  Muréd,  se  déclara 
contre  le  nouveau  roi.  Après  avoir  abattu  di- 
vers rivaux,  il  s'empara  de  Casvine,  dlspahan 
et  de  Chyraz,  en  février  1781.  Devenu  maître 
de  la  Perse  méridionale ,  Il  alla  soumettre  en- 
core la  Perse  septentrionale,  où  Aga  Moham- 
med l'eonuquc  s'était  créé  une  souveraineté 
indépendante.  Après  avoir  transféré  sa  rési- 
dence à  Ispahan,  et  envoyé  contre  son  rival  le 
Jeune  chéick  Wéis-Kban,  son  fils  atné,  qui 
remporta  quelques  victoires  signalées,  en  1783 
et  en  1784,  Murâd-Khan  entra  hii-roême  en 
campagne,  en  juillet  1784.  Mais  Djafar<>Khan, 
qui  s'était  révolté  contre  lui,  menaçant  Ispahan, 
le  prince  Zend  dut  revenir  sur  ses  pas,  pour 
défendre  sa  capitale.  Brisé  par  les  fatigues  et  les 
rigueurs  de  liiiver.  Il  succomba  en  route,  à 
dix*huit  lieues  d'Ispahan,  laissant  la  Perse  en 
pleine  conflagrationT,  qui  ne  cessa  qu'avec  le 
meurtre  des  prétendants  de  toutes  les  dynlstieSy 
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à  Texeeption  de  ceux  de  la  dynastie  Kadjare, 
actaellement  régnante.  Ch.  R. 

TarUkkl'iZendi  ou  Hlutotre  des  Zendia  ( en  manaa- 
eilt).  *  Jotia  Malcolm,  Histonf  of  Pntia.  —  La  Perae 
(dana  VUniven  pUloresqtu  ). 

MuaÂD-BBT,  chef  des  mamelaks  en  Egypte, 
Dé  en  Circassie,  irers  1750,  mort  à  Soanagny, 
près  Talsta,  le  22  avril  1801.  Sa  naissance  est 
inconnue  :  il  fut  probablement  enlevé  dans  quel- 
que razzia  dirigée  par  les  Arabes  contre  sa 
tribu,  et  amené  en  Egypte,  y  fut  vendu  à  Aly- 
bey  el  Kébir,  alors  selahàar^agd  (1)  du 
chéick  el  heled  (2)  Ibrahim-Kbahyà,  et  de- 
puis cbétck  el  beled  lui-même  en  1177  de 
rbégire(  1763-1764  de  Tère  chrétienne).  Murâd 
montra  dès  sa  jeunesse  beaucoup  de  courage  et 
des  talents  militaires  peu  ordinaires  parmi  ses 
égaux  ;  aussi  Aly-Bey  lui  conféra-t-il  le  bey  lick  dès 
Tannée  1767.  Il  resta  d'abord  fidèle  à  son  pro- 
tecteur durant  les  longues  guerres  qu*Aly  eut 
à  soutenir  contre  son  beau-frère,  le  traître  et  in- 
grat Mohammed- Bey  abou-Dahab;  mais  il  se 
laissa  gagner  par  Mohammed,  et  le  20  mo- 
harrem  1187  de  Thégire  (13  avril  1773  ),  lors- 
que les  deux  armées  de  Mohammed  et  d*Aly 
étaient  aux  prises  et  que  le  succès  se  déclarait 
pour  le  dernier,  il  passa  à  Tennemi,  entraînant 
son  collègue  Ibrahim-Bey  et  environ  trois  mille 
cinq  cents  Moghrébins  (Arabes  de  la  Barbarie) 
mercenaires.  Murâd  avait  mis  pour  prix  de  sa 
perfidie  le  harem  et  les  biens  de  son  maitre, 
ainsi  que  la  possession  de  sa  femme  chérie,  la 
belle  et  spirituelle  Géorgienne  Sitteh-Néfisseb. 
On  a  expliqué  par  l'amour  la  trahison  de  Murâd; 
quoi  qu'il  en  soit,  l'ambition  n'y  fut  pas  étran- 
gère. Son  maitre  mort,  il  devint  bientôt  le  premier 
lieutenant  de  Mohammed-Bey,  et  l'aida  à  s'em- 
parer de  Khân-Tounes,  Ghazzah,  Ramleh,  Yaffâ, 
Acre  et  de  plusieurs  autres  villes  de  la  Palestine; 
et  lorsqu'une  mort  mystérieuse  vint  frapper  Mo- 
hammed-Bey  e/  Khdyn  dans  son  camp,  sous  sa 
tente,  et  au  milieu  de  ses  triomphes  (  1775  ),  ce 
M  Murâd  qui  ramena  au  Kaire  l'armée  égyp- 
tienne. Liant  plus  étroitement  ses  intérêts  à  ceux 
^e  l'adroit  Ibrahim-Bey,  il  disputa  le  souverain 
fxmvoir  à  Ismaïl-Bey,  que  le  divan  du  Kaire  et 
les  principaux  officiers  des  odjdgs  (janissaires) 
avaient  élu  chéick  el  beled  en  remplacement  de 
Mohammed  ;  mais  Ismaîl  le  prévint,  le  chassa 
du  Kaire,  et  le  força  de  se  réfugier  dans  le 
Saïd  ;  Murâd  et  Ibrahim  s'y  créèrent  de  nou* 
▼elles  ressources;  ils  en  descendirent  avec  une 
nombreuse  armée.  Ismaîl  fut  vaincu,  et  dut 
chercher  un  asile  à  Constantinople.  Ibrahim- 
Bey  se  fit  alors  reconnaître  chéick  el  beled  et 
Murâd  créa  pour  lui-même  la  dignité  d'émir 
el  hag  (  prince  du  pèlerinage  ).  Leur  conduite 
administrative  fut,  comme  celle  de  la  plupart 
de  leurs  prédécesseurs ,  signalée  par  des  usur- 

(M  Officier  chargé  d'à? olr  abla  dea  annea  et  de  porter 
le  aabre  de  «on  maître. 
ka(l}Cbef  dea  bejrs  d'É«7Pte. 
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pations  et  des  rapines.  Leur  quiétude  fal  m  lu. 
tant  troublée  par  une  attaque  8obited'Innnl.Bey  ; 
mais  Us  le  battirent  à  Hélonân,dans  la  prorjoeè 
d'Alieh,  exterminèrent  les  débris  de  tes  pv- 
tisans  et  le  poursuivfavnt  jusqne  dans  les  ro- 
ches de  Gennadel,  an-dessus  de  l'avaiit-der- 
nière  caUracte  du  Nil  (  Chelldl  el  Kfl  ). 
Murâd  conduisit  alors  an  milieu  des  |ilas 
grands  dangers  la  caravane  sacrée  de  La  Mfkke. 
Attaqué  plusieurs  fois  par  des  nuées  d'Araba 
du  désert ,  il  les  repoussa  et  rameoi  ses  pè- 
lerins sains  et  saufs.  Cette  campagne  augmeiU 
son  renom  et  lui  donna  beaucoup  de  partiau; 
Ibrahim-Bey  prit  soud  de  la  popularité  de  soa 
ami,  et  quittant  brusquement  Le  Kaire,  se  ittin 
^  Minieh  (haute  Egypte).  Murâd-Bey  slnqviéla 
fort  de  la  fuite  de  son  collègue,  et  réussit  île 
faire  rentrer  au  Kaire  ;  mais  leur  bonne  inteâi- 
gence  dura  peu,  et  bientôt  ce  fut  letoor  de  Mu- 
râd de  s'exiler  à  Minieh  ;  il  reprochait  à  Ibra- 
him les  faveurs  dont  il  comblait  cinq  de  s« 
ennemis  personnels,  les  beys  Othmâa  et  Cher- 
qaouy,  Aioub  el  Soghéir,  Sonléiman,  Ibnhin 
el  Soghéir  et  MousUfâ  el  Soghéir.  Ibrahim-Ber 
essaya  yainement  de  ramener  la  coooonie; 
Murâd  Tint  prendre  position  à  Gyieh  sur  b 
rive  gauche  du  Nil  ;  le  chéick  el  beled  s'éta- 
blit sur  la  rive  droite,  et  après  avoir  éduBj^ 
durant  dix  •  huit  jours  une  canonnade  qui 
ne  tua  qu'un  homme  et  un  cheval,  Murti- 
Bey  remonta  à  Minidi.  Dix  roots  plus  tard  il 
fit  la  paix  avec  Ibrahim,  mais  à  la  cooditiQa 
expresse  que  les  cinq  beys  ses  ennemis  loi  se- 
raient livrés.  Ceux-ci,  «vertis  à  temps  psr  Ibra- 
him ,  se  jetèrent  en  armes  dans  la  prorince  de 
Kélioub.  Murâd  coumt  les  attaquer  à  Bâs^ 
Khalyg  (La  Tête  du  Canal)-,  mais U  foi Uesaé 
et  repoussé.  Plus  heureux  dans  une  emboscade 
qu'il  tendit  à  ses  adversaires,  il  les  fit  toos  les 
cinq  prisonniers  à  Gesr  el  Assooad  (  La  DiÇ^ 
noire  ),  près  des  Pyramides.  Avec  une  généro- 
sité assez  rare  en  Orient,  et  surtout  panid  les 
mameluks,  il  se  contenta  d'exiler  les  beys  ^ 
Mansourah,  à  Fareskour  et  à  Daroi^e.  £o  1783 
ils  se  soulevèrent  de  nouveau  et  furent  encore 
vaincus.  Non-seulement  Murâd  leur  fit  encore 
grâce,  mais  il  les  réintégra  dans  leur  rang  H 
leurs  privilèges.  Il  partagea  ators  paisibleRtest 
avec  Ibrahim  le  gouvernement  et  les  re»enas 
ikkazneh  )  de  l'Egypte.  Le  sultan  Abd  el  Hft- 
mid  s'émut  enfin  de  cet  état  de  choses,  et  enroj* 
pour  le  réprimer  le  capitan-pacha  Hassis  à  la 
tète  d'une  nombreuse  armée,  qui  débarqua 
à  Alexandrie  le  2Î  juin  1786.  Murid  ayaot 
échoué  dans  la  voie  des  accommodements  viot 
présenter  la  bataille  aux  Ottomans  à  Rahioâ- 
nieh.  Dépourvu  d'infanterie  et  d'artfllerie,  il  jo» 
mis  en  pleine  déroute,  et  se  réfugia  dans  le  Said, 
puis  jusqu'au  delà  des  cataractes.  Hassan  réta- 
blit Ismaii  dans  ses  anciennes  fonctionsjK 
chéick  el  beled.  Ce  chef  étant  mort  de  lape»- 
Murâd  et  Ibrahim  profitèrent  de  cette  calalnitê 
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pabUqnepoor  rentrer ao  Kaire  (7  ao6tl791).  Leur 
retour  fut  suivi  d'une  horrible  famine,  qu'on  les 
accusa  d*avoir  suscitée  afin  de  se  défaire  à  meil- 
leur prixdes  grains  accaparés  par  eux  dans  la  haute 
:Égypte.  Une  révolte  s'en  suivit,  mais  elle  fut  apai- 
sée. Après  avoir  épuisé  les  ressources  des  popula- 
tions ^ptiennes,  les  beys  attaquèrent  les  juifs  et 
les  commerçants  étrangers.  Leur  pillage  organisé 
ne  connaissait  plus  de  bornes  quand  le  i*''  juillet 
1798  une  arméie  française  parut  tout  à  coup  de- 
Tant  Alexandrie.  MurÂd-fiey  hal)itait,  sur  la  rive 
occidentale  du  Nil,  son  magnifique  palais  de  Gy- 
zeby  où  il  s'élait  retiré  pour  vivre  à  Tabri  des 
guet-apens  de  son  collègue  Ibrahim,  lorsqu'il  reçut 
cette  terrible  nouvelle.  Sûr  du  dévoumentde  tous 
les  mameluks,  dont  son  intrépidité  lui  avait  acquis 
l'affection,  il  n'hésita  pas  à  engager  la  lutte  (1). 
Bassemblantà  la  hâte  ses  forces,  il  harcela  quel- 
ques jours  l'armée  française  avec  un  millier  de 
cavaliers,  et  le  25  messidor  an  vi  (13  juillet  1798), 
il  attendit  les  Français  retranché  dans  le  village 
de  Chébréiss,  qu'appuyait  sur  le  Nil  une  flottille 
de  dix  à  douze  djermes  (  grandes  barques  ar- 
mées ).  D'abord  vainqueur  sur  le  fleuve,  il  fut 
repoussé  et  perdit  trois  de  ses  bâtiments  ;  sur 
terre  il  ne  ftit  pas  plus  heureux,  Bonaparte, 
manquant  de  cavalerie,  forma  son  armée  en  cinq 
carrés  se  flanquant  les  uns  les  antres  ;  l'artillerie 
était  aux  angles.  Mur&d-Bey  lança  sur  ces  cita- 
delles viTantes  mille  à  douze  cents  cavaliers  intré- 
pides qui,  se  précipitant  à  grands  cris  et  de  tout 
le  galop  de  leurs  chevaux,  vinrent  se  heurter  sur 
le  front  des  carrés,  trouvant  partout  des  baïon- 
nettes et  un  feu  nourri  ;  ils  tombaient  devant  les 
rangs  français  on  flottaient  indécis  autour  d'eux. 
Muràd,  après  avoir  p^rdu  trois  cents  de  ses 
plus  braves  mameluks ,  gagna  le  haut  du  Delta, 
et  se  replia  sur  Le  Kaire.  Là  il  s'établit  sur  la  rive 
gauche  du  Nil,  sa  droite  fortement  appuyée  par 
le  village  fortifié  d'Embabeh,  que  défendaient 
trente-sept  bouches  k  feu  et  vingt-quatre  mille 
fellahs  ôo  janisdaires,  tandis  que  dix  mille  mame- 
luks et  trois  mille  cavaliers  arabes  s'étendaient 
dans  une  vaste  plaine  située  entre  le  fleuve  et  les 
pyramides  deGizeh,  les  plus  hautes  de  l'Egypte. 
Cette  bataille,  demeurée  célèbre,  eut  lieu  le  3  ther- 
midor an  VI  (21  juillet  1798)  :  les  dispositions  de 
Bonaparte  furent  les  mêmes  qu'à  Chébréiss  (2). 
Les  mameluks  déployèrent  dans  leurs  attaques 
la  même  valeur  Indisciplinée;  les  résultats 
furent  les  mêmes-  Rampon,  malgré  une  opiniâtre 
réaistance,  emporta  Embabeh,  et  Murâd,  blessé 
au  visage,  prit  la  fuite  vers  la  hante  Egypte,  où 
Desaix  le  poursuivit.  Le  bey  avait  perdu  dans 

(1)  Celte  deniièffe  période  de  ta  fit  de  Marid-Bey  se 
cootondant  atee  la  comquète  de  l'Egypte  par  Napoléon, 
nous  nous  borneront  à  en  relater  tel  les  prihtipaux  faita. 
Le*  détails  te  trouveront  dana  l*artlcle  cooaacrè  au  grand 
capitaine. 

^)  Les  dlTlaloos  Deaalx  et  Rey^nier  formaient  la  droite 
▼en  le  désert  ;  la  division  Dogua  formait  le  eentre  : 
let  dlTltloiM  Meoon  et  Bon  formaient  la  gauebe,  te  long 
du  NIL 
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cette  journée  plus  de  trois  mille  (1)  mameluks ,. 
six  mille  Arabes  op  fellahs,  quarante  pièces 
d'artillerie ,  mille  chevaux  superbes ,  quatre 
cents  chameaux  chargés  de  vivres  et  son  camp, 
où  le  butin  fut  très-considérable.  La  consé- 
quence de  cette  victoire  fut  la  reddition  du 
Kaire,  où  les  Français  entrèrent  le  surlendemain. 
Harcelé  chaque  jour  par  l'infatigable  Desaix, 
Murâd  lui  opposa  la  plus  vive  résistancat  Tou- 
jours battu,  toujours  repoussé,  il  ne  cessait  de 
rassembler  de  nouvelles  forces  avec  lesquelles- 
souvent  il  reprenait  l'offensive.  Délogé  de  Beh- 
neseb,  puis  de  Bankich,  le  16  vendémiaire  an  vu 
(  7  octobre  1798  ),  le  bey  osa  attendre  Desaix  à 
Sédiman,  et  hii  livra  une  bataille  acharnée.  Au» 
cun  des  combats  des  Français  en  Egypte  ne  fut 
aussi  sanglant.  Desaix  ne  comptait  que  troia 
mille  hommes,  qu'il  divisa  en  quatre  carrés. 
Huit  mille  fellahs  défendaient  Sédiman,  tandis  que 
quatre  mille  mameluks  chargèrent  l'infanterie 
française  avec  furie  pendant  plusieurs  heures, 
de  suite.  Pour  la  première  fois,  un  des  can^ 
français  fut  rompu  et  trois  cents  soldats  furent 
sabrés;  mais  les  autres  tinrent  ferme  et  lea 
Égyptiens  durent  fuir  laissant  un  nombre  con- 
sidérable de  morts.  De  part  et  d'autre  on  ne 
6t  pas  de  prisonniers.  Desaix  continua  sa 
marche  pendant  tout  l'hiver,  et  après  nue  série 
de  combats  quotidiens  se  rendit  maître  de  la 
hante  Egypte  jusqu'aux  cataractes.  Ces  défaites- 
réitérées  ne  découragèrent^pas  MorAd  ;  au  com- 
mencement de  janvier  1799  il  ne  comptait  paa 
moins  de. cinquante  mille  mameluks,  fellahs, 
Nubiens,  Maugrabins.  Arabes  de  toutes  les  tri- 
bus. Il  évita  néanmoins  tout  engagement  sé- 
rieux et  recula  devant  Desaix  l'espace  de  cent 
lieues  en  dix  jours.  Le  22  janvier  il  fit  tout  à  coup- 
volte-face  à  Samnhond.  La  bataille  qui  s'engagea 
fut  l'exacte  répétition  des  précédentes;  la  conquête 
du  Saîd  en  fut  la  conséquence.  Muràd  recom- 
mença sa  guerre  de  partisans  ;  Desaix  traversa 
le  désert  à  sa  suite,  et  le  chassa  de  Sioiil,  de 
Kené,  de  Tintyra  (  l'andenne  Thèbes  aux  cent 
portes  ),  d'Ësneh,  de  Syène  (  dernière  ville  de 
rÉf^pte  méridionale);  le  3  février  il  l'atteignit 
et  le  culbuta  à  Louqsor.  Mais  MurAd  surprit  la 
flottille  française  qui  remontait  le  Nil  et  la 
brûla.  Desaix  prit  une  revanche  à  Bénont,  et  le 
bey,  abandonnédu  plus  grand  nombre  de  ses  par- 
tisans, se  réfugia  chez  les  Barabras,  peuplades  de 
la  basse  Nubie.  Desaix  prit  les  meilleures  me- 
sures pour  lui  fermer  tout  retour  en  Egypte.  Son 
infati^ble  adversaire  déjoua  ses  précautions;  et 
dès  le  commencement  de  mai  Muràd  filait  par  la 
rive  gauche  du  Nil,  ralliait  les  beys  Elfi  et  Os- 
man ,  soulevait  les  Arabes  du  désert  de  Bahi- 
red,  et  s'avançait  jusqu'aux  Pyramides  avec 
huit  cents  mameluks  et  quatre  mille  fantassins. 

(l>  M.  Thlera  dit  tli  cenU  mamelakt  tnét  et  mille 
noyés  ;  Il  estime  la  perte  des  Français  i  une  centaine  de 
morta  ou  blettéa.  (HUi,  Je  te  Hév&tytUm  fnnçaisê, 
ebap.  XL.) 
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Battu  p«r  Davout,  il  se  dirif^a  par  la  Taliée  du 
Barb-^l-Belama  { Fleuve-sanM'eau  ),  ven  le 
golfe  Arabique,  et  campa  près  des  laça  Natroot. 
Il  y  fut  aUacfué,  le  1  i  juillet,  par  les  fçénéraui. 
Destaiag  et  Murât  Le  bey  Osman  et  environ 
le  quart  de  Tarmée  égyptienne  périt  dani  le 
combat.  Le  reste  s'enfoil  en  désordre  dans  le 
désert.  Poussé  par  la  famine,  Miiràd  reoom* 
mença«vers  le  milieu  d'octobre  ses  eicursiens 
dans  la  vallée  du  Nil.  Battu  sueeessivement  à 
£1-Gunaïm  et  à  Samnoud,  il  perdit  ses  bagages 
et  de  nombreux  guerriers.  Desaix,  qui  tout  eo 
le  combattant  sans  relâche,  admirât  le  courage 
héroïque  et  Tindomptable  persévérance  du  idief 
des  mameluks,  tenta  an|>fès  de  lui  les  voies  de 
la  négociation,  lui  offrant  on  sort  indépeDdant 
s'il  voulait  poser  les  armes.  MurAd  r^eta  ess 
propositions,  et  continua  à  guerroyer.  OubliaDt 
sa  haine  pour  les  Ottomans,  il  rallia  ses  débris  à 
l'armée  do  grand  visir  Mustapha  (  16  janvier 
1800  ).  Mais,  blessé  par  Taccodl  qu'il  re^  de 
oe  haut  fonctionnaire,  il  flt  prévenir  Kleber  qu'il 
a^t  l'iateation  de  garder  la  nentralité*  En  effet 
il  resta  paisible  spectateur  de  l'importante  ba- 
teiHe  d'HéKopolts  (  30  mars  1800  ),  qel  rendii 
l'Egypte  anx  Français.  Le  29  mars  il  eut  ose 
entrevue  solennelle  à  Giieh  avec  Kleber,  et  dé« 
dara  formellement  se  soumettre  à  la  France* 
Kleber  hii  prodigua  lee  marques  d*ane  estime 
sinoère,  le  reconnut  sultan  /mnçaiê,  et  loi  céda 
leSaid  à  titre  <ls  feudi|taire,  moyennant  un  trMmt 
amuel.Muràd  promit,  et  tint  fidèlement  sa fn»^ 
messe,  que  lui  et  ses  mameinks  combattraient 
avec  fermée  française.  Kleber  s'engageait  de  son 
côté  à  loi  faeiUier  l\>ecupetien  de  TÉigyi^te  dans 
le  cas  d'évacuation.  Le  bey  expulsa  aussitôt  les 
Tteres  qui  s'étaient  jetée  dans  le  Sald,  et  y  fit  ré- 
gner l'onlra  le  phû  perfisit.  A|»rès  l'assassinat 
de  Kleber  (  14  juin  teoo  ),  MnrAd  fit  connaître 
à  Meaou  le  plan  de  campagne  des  Anglo-Turcs 
et  lui  offrit  ses  seoonrs.  LImpoNtique  Menon 
reçut  fort  mat  ses  avis,  et  refusa  se»  eDTres. 
néanmoins  lorsque  l'ermëe  anglafae  eut  délMr« 
que,  ie  général  BeHiafif,'forcé  d'évacuer  la  haute 
Egypte,  Invita  Muràd  à  y  desoendre  avec  ses 
mameluks  ;  le  bey  y  consentit;  mais  une  pesta 
effroyable  qui  désolait  cette  province  lenK 
pécha  d'agir  énergiqeement.  Les  revers  des 
Français  rafTectèrent  vivement.  Sa  eanté  s'eitésa  ; 
il  fut  attaqué  par  In  contagion,  et  monrnt  après 
trois  jours  de  maladie.  On  prétendit ,  mais  sens 
preuves,  qu'il  fut  empoisonné  avec  une  tasse 
de  cafo  que  luf  aérait  donnée  une  de  ses  mal- 
tiesses,  gagnée  par  le  grand  vitir.  Les  beys  et 
les  mameinks  le  regrettèrent  sincèrement  et 
l*inbnmèrent  solmnetlement  à  Soenagny  prèa 
l^lsta.  Ils  brisèrent  ses  armes  sur  sa  tombe, 
déclarant  qu'aucun  antre  n'était  digne  de  les 
porter.  Ils  reconnurent  ensuite  pour  leur  chef 
Osman-bey  Tambourgi  que  Murftd  avait  désigné 
en  mourant.  «Mur&d,dH  M»  J.*J.  Marcel,  igno- 
rait complètement  l'art  de  la  guerre;  mais  notre 


un  courage  à  toute  épreuve^  In  natnve  I^véU 
doué  de  l'esprit  le  plus  prompt^  dn  eonpd'oHik 
phis  pénétrant.  Il  ne  demandait  rien  à  la  ren, 
mais  tout  à  lu  force.  TalMé  en  vigueur,  motoi- 
leux,  deué  de  nerA  d'ncler,  il  tranchait  en  ^ 
lopant  la  létedMan  iMBof  if  on  sent  coup  de  abie. 
Sa  pliysionomie  marfiele  partictpnit  de  oelle  éa 
lion.  Il  n'avait  pas  d'égal  inr  le  ebampde  bt* 
taille,  et  dans  ses  colères  faiseit  trembler  jetqal 
son  aatucieux  collègne  Ibrabho-hey  hinqQl 
soupçonnait  de  Ini  quelque  petfidin.  Mnrld  s'é- 
tait point  un  homme  enNnalic.  H  nrait  l'hKtisct 
du  gouvernement  sans  en  ennoaltre  lesressotik 
Dn  reste,  ne  oonudssnnt  pna  plue  In  dlamMla- 
tion  que  la  haine  ranenneose,  sonvent  géoémii 
et  pardonnant  fodlemcnt;  eaehant  apprécier  h 
valeur  et  le  mérite  dene  ses  ennemis  ménei: 
dévoué  à  ses  amis,  fidèle  è  sa  pm^te,  tsutétOH 
pide  et  intéressé,  lantet  Uhéml  et  prodigM; 
mais  ofgueiMeux,  allier,  ireacible,  etdsoih 
premier  fen  de  soi  irritatinn  aacrMant  toal, 
même  ses  intérêts,  è  ene  vtwfwinne  kasmédiaie; 
si  IbraMm  é|alt  te  prudent  inysaeou  la  fionrln 
Steoude  KÉgypte,  iMurid*Bny en  étaitle  loaiM 
Achilte  on  phitôt  l'AJex  fongueux  el  tedo^ 
tabte.»  ▲.nnLAflàxt. 

rtmmt  PMis,  FlnalD  IMdot  iSftS  ;  >4/ré«M,  t«  VI.  R.Sfl« 
tio.  —  Le  général  Gourgaud,  Mémoire»  d*  iWiJM)<iM 
(  fSSS).  —  U  gM«nt  tIcTtnfld,  Oun^ogMi  ^tn^ 
et  de  Sftto  (isn,  1  vot  ).  -**  êeUMmt,  Brimmu  M 
OflMpaiiuB  du  9inénU  aompmrU  «n  SçtftÊHe»  Sf^ 
(  isot  ).  —  Us  ducs  de  Rovlgo  et  de  lUgine,  leigtoerm 
RrynM'  et  BellUird ,  Mémoire».  —  ruct&h^  ti  (»• 
qtaUi  âei  Frùnçam.  -  Thietu,  ÉÊttMn  te  m  âtnie' 
UM  /rwifolM,  t.  VIH,  p.  tia-SiS.  —Le  wémt,  iW. 
du  Consulat,  ele.  -  namat-Btuard ,  ^«3»otea,  n 
ôptnUtm  et  Jngementi  <»r  tes  kommet  et  ItS  eMn 
(  is»t).  ^  to!  Bêê.  met.  ffMfddp.  m  m  §ta»M,  ait 
Égnèe,  PwramUkê,  etc.  -  Ainédée  KjaM,  AffV^  ^ 
deme  ;  Période  de  la  dotiUnattati  /rançaue,  à»u  l  U- 
Hivers  pittoresque  (  l*arls  Plmitn  Oldot,  ISM  |. 

mrnAittB  (  Le  comte  amaré  ),  honane  po- 
litique et  magistrat  français,  né  à  DrugaiffM^ 
le  5  novembre  17^  mort  à  Paris»  le  22  ai- 
vemhre  1837.  U-étaitun  des  meilleurs  arsoth 
de  la  Provence  lorsque  1791  il  lut  aonroé 
président  du  district  de  sa  vilte  natals»  ^  h 
même  année  le  dépnte  è  l'Aseenblée  \è»^ 
tive.  Quoiqu'il  prit  ptew  eu  côté  drsit,  > 
montra  nn  remarquable  esprit  d'éqnilé,  et  )ei 
16  lévrier  et  26  juin  17fi2  il  tesista  pour  qœ 
l'état  civil  ret  enlevé  au  ctergé.  Il  fil  eaisits 
déeeétar  que  les  jeunes  iisna  âgée  de  vingt  «tas 
ana  pourraient  se  asarier  sans  te  eoescalesMet 
de  leurs  parente,  et  te  30  juin  fit  adepler  le 
divorce  (1).  Le  ta.jnillet  il  propoaa  lasuepea- 
«on  de  Pétion,  maire  de  Paris,  et  celle  de 
Blannel ,  procureur  de  te  ceramuee,  comme 
ayant  «teon  proteqnédu  moins  toléré  le  mf»- 
vement  du  20  juin.  Muraire  fot  nomm^  rap- 
porteur de  la  commission  chargée  de  faire  «J* 
enquête  sur  te  conduite  de  La  Fayette;  il  «K- 

ti)  u  dtvaree  ne  aettat  loi  «4ttt  que  le  «o  §•«•* 

fSBl. 


965  MURAIRE  —  MURANO 

dftra  que  le  «oannandanl  en  «hef  de  la  ^rde 
ofltionale  éfait  resté  dan»  la  limite  <1ee  lois  el 
i^avait  point  outre- passé  ses  poufoifs.  Miiraire 
ne  fat  point  réélu  à  la  OoQventioD.  En  sep- 
tembre 1796,  le  département  de  la  Seine  le 
dioisit  pour  1*1»  de  ses  représentants  au  Conseil 
des  Anciens.  M  se  dessina  panni  les  réaction- 
naires, et  devint  ïnu  des  principaux  orateurs  du 
olub  de  Clichy.  Il  parla  en  faveur  des  émigrési 
et  attaqua  souvent  le  Direcloire;  aussi  fut-il 
compris  dans  les  listes  de  proscription  des 
18-19  fructidor  an  T  (4-&  septembre  1797)  et 
transporté  à  llle  d'Oléron.  Amnistié  en  1800,  le 
premier  consul  Bonaparte  le  nomma  commissaire 
près  le  tribunal  d^appel ,  pois  l»9fi  an  tribunal 
de  cassation.  Ce  fut  Muraire  qui  au  nom  de  ses 
collègnee»  félicita,  le  4  nivôse,  Bonaparte  d*av«ir 
échappé  à  l^eif  losion  de  la  macbine  infernale  de 
la  rue  Saint-Nicaise.  Protégé  particuMèrement  par 
Joseph  Bonaparte,  Morairedevint  successivement 
chef  du  tribunal  de  cassation  (1881)  conseiller 
dÎÈtat  (5  mai  1803),  comte  de  l'empire,  et 
^rand-officier delà  iiégion  d'Honoear,  avec  le  Utre 
de  président,  puis  de  premier  président  (  1804  ). 
Il  se  livra  vers  4812  à  quelques  opérations 
financières  qui  faillirent  amener  sa  disf^àce; 
mais  son  geadrOf  M.  Deeases,  obtint  de  k'em- 
perenr,  alors  à  Dresde»  qu'il  ne  serait  donné  au^ 
cane  suite  aox  aceasatieiis  soulevées  centre  le 
magistrat  agiotear.  Muraire  abandonna  CMilO' 
sent  le  gouvernement  impérial,  et  )e  20  avril 
1814 1  oompUroenta  Monsieur,  comte  d'Artois 
(depuis  Charles  X),  sur  son  entrée  en  France 
comme  lieutenant  général  do  royaume.  Cepen* 
dant,  en  février  1818t,  il  lot  remplacé  par  de 
Sèie.  Napoléon  leréiotllgra  aussitôt  après  son  re- 
tour (  10  mars  )  ;  mais  à  la  seconde  rentrée  detr 
Bourbons ,  Muraire  (ni  définitivement  rendu  à 
la  vie  privée.  U  était  un  des  membres  les  plus 
élevés  de  l'ordre  maçooniqiB  du  rit  écossavv  et 
a  laissé  en  celte  qualité  de  nombreux  travaux. 
On  a  aussi  de  lui  VÉlofe  de  Target^  la-8'',  et 
celui  du  UeuUnant  général  baron  JUaransin; 
Paris,  26  juin  1 828,  in-8*.  H.  L--a. 

u  MmiUur  wHfen-srJ,  an  iTSt,  w»  «V,  ITS.  IM,  199, 
t*i,  tu  :  an  IV,  n«*  é»,  SOi,  SM  ;  «n  v,  n»*  1,  1S6,  144, 
sas,  88Ô.  -  anianft.  J«r.  Jwy  cl  ffofft»,  Biogr.  new- 

99Ûê. 

■PBALT  {Jean  m),  médeoÎR  et  natoralisie 
nisee,  né  à  Zurich,  en  164ô,  mort  en  1733. 
D'une  faraiibe  noble  de  Locamo  qni,  étant  passée 
ao  protestantisme,  avait  émigré  à  Zurich,  il  étu- 
dia la  médecine  dans  diverses  universités  d'Al- 
lemagne, de  France  et  d'Angleterre.  De  retour  à 
Zurich,  il  y  fut  nommé  médecin  de  la  Tille;  en 
1691  il  obtint  la  chaire  de  physique  et  de  mathé- 
matiques. On  a  de  lui  :  Schola  muierum  et  «ter- 
ilonim  ;  Zurich,  1665  ;  -^  BMreUaliones  ana- 
iamicœ;  Montpellier,  1670;  —  BsperHnenta 
anaUnnica  de  humortùu*  m  nostro  cor  pore 
€ireum/lu€ntièmiZ9ne\\,  1675;  —  CMrur- 
gUthx'  Schri/ten  (Œu^riA  de  chirurgie  ;  ;  tiàk, 
1691  et  171 1,  in  8';—  ffippocratet  Ueiveikus; 
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BAIe,  1692,  in-4o;  et  1716,  in-S"*;  —  Sysiema 
Physica  experimentalis  ;  Zurich,  5  vol.  {0-4"*; 
ce  livre  contient  un  Catalogue  des  Plantes  de 
la  Suisse,  qui  parut  traduit  en  allemand  par  l'au- 
teur ;  Zuridi,  17 17  ;  —  Oeéundheitschatz  wider 
die  amteckenden  Seuchen  (Trésor  de  santé 
contre  les  épidémies)  ;  Zurich,  1714  ;—  Zoologia^ 
seu  animalium  contemplatio  physica;  Zu- 
rich, 1709,  in-8' }  —  plusieurs  dissertations,  des 
ofaaervations  anatomiquee ,  duns  les  BphemeH^ 
desnaturxcuriosorutn.  0. 

Jommëi  kut.  Oê  ta  RéthOMtm  tfcf  tmm,  t  vrilL  - 
Éiof»  DM.  ée  MedeeiM. 

MORALT  (  Béat-louis  de),  littérateur  suisse, 
né  à  Berne,  au  commencement  du  di^'huitième 
siècle.  Il  appartenait  à  la  même  famille  que  le 
précédent.  Il  parcourut  la  plupart  des  contrées 
de  l'Europe,  et  écrivit  en  français  des  ouvrages 
assez  superficiels,  mais  qui  réussirent  beau- 
coup, à  cause  de  leur  singularité.  Noua  citerons 
les  suivants  :  Lettres  sur  les  Anglais  et  les 
Français  et  sur  les  voyages;  Ixitkhi  1725, 
in-S"  ;  1726,  2  toI.  itt-12  ^  les  édition»  s»ibsé- 
quentes  (Cologne,  1727,  1728,  et  Zurich^ 
1755,  3  vol.  in-8«)  contiennent  de  plus,  sous  le 
titre  &  Apologie,  des  observations  critiques  de 
l'abbé  Desfontaines  et  du  P.  Brmnoy  ;  —  L'ins- 
tinct divin  recommandé  aua  hommes;  1727, 
in-12;  Zurich,  1783^  in-8'')  Paris,.  1790,  in-12; 
—  Le  Système  des  anciens  et  des  modernes 
conciHé  par  l^exposition  des  sentiimmts  diffé- 
rents de  quelques  théologiens  sur  l'état  des 
âmes  séparées  du  corps;  Amsterdam,  1733, 
in-12  :  cette  édition  est  augmentée  d'une  réponse 
au  livre  intituïé  :  Examen  de  VOrigénisme;  — 
lettres  fanatiques;  Londres,  1739,  2  vol. 
in-iH;  ^Éables;  Berlin,  l753,  ?n-8'}  —  Bis^ 
toire  de  Frédéric  le  Grande  r<ii  cte  Prusse; 
\1^,  2  vol.  fn-12.  t(  passe  pour  être  l'auteur 
dfes  Lettres  sur  la  .religion  essentielle  à 
Vhofiime,  distinguée  de  ce  qui  n*en  est  que 
Paccessoire  (6  vol.  In -S*  ),  recueil  dont  où  a 
publié  plusieurs  réfutations.  K. 

8rsch,  Franeu  UtUratfe  de  f16^ 

mrnkttiÉ  (  Quirico  da  ),  pdntre  de  réfiote 
ténitienne,  né  à  Murano,  florissaft  tcrt  f  400. 
Un  ChrUt  avec  une  detotë,  taMeau  qui  fafsaft 
partie  de  la  galerie  Sasso  à  tenîse,  eiî  sign^ 
Qtiirietus  da  Mutano,  Le  mnséefrfe  Venise  pos- 
sède lui  urte  Madone  GûecVenfant  endormi, 
et  un  Christ  descendu  de  la  croix.    È.  B— n. 

tJiiwt,  noria  pmortea  -  tlconl,  iHUoHarib.  ~  Ae- 
mtiêmia  dêUê  BMêMrM  dt  f^ekUkk 

MURANO  {Andréa  na),  peiilre  de  l'éeole 
vénitienne,  né  à  Mnrano,  fioriseait  dans  les  pre- 
mières annéea  du  quiiBlènM  siècle.  Bien  qn'il 
conservât  encore  randenoe  aéeheresse  et  ne 
composât  pas  mieux  que  ses  contemporains,  il 
sut  <lej^ner  plue  eorrectemcnt  le»  visages  et 
les  extrémités,  et  il  poser  se»  figures  mieux  d'à* , 
plomb  sur  leur  plan.  U  avait  peint  pour  l'église 
de  Santo^Pietro-martive  de  Mnrano  deux  ta* 
,  bleaux  ai^oordlRii  à  l'Asadémiedea  Beaax-Arta 

SU 
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de  Venise»  un  Saint  Pierre  mart^tt  un  Saint 
Sébastien.  Les  nus  de  cette  dernière  figure  sont 
si  bien  dessinés,  que  Zanetti  la  suppose  copiée 
d'après  quelque  statue  antique.  Ce  fut  Andréa 
qoi  introduisit  l'art  dans  la  famille  des  Vivarini, 
qui  jouèrent  un  r6le  si  important  dans  l'école  de 
Murano.  E-  B — n. 

Zanettf,  Délia  PiUura  VeMikout.  —  Verd,  NotUie 
intorno  alla  vUa  ée  PitUiri,  etc..  diBassano.  —  Unzl, 
Storia  pUtorica.  -  Tleoul,  DiMonario.  —  Aecade- 
mia  délie  BelU-Arti  di  Feneiku 

MURANT  (Emmanuel),  peintre  hollandais, 
né  à  Amsterdam,  le  22  décembre  1622,  mort  à 
Leeuvarden,  en  1700.  U  apprit  son  art  du  célèbre 
Philippe  Wouwerraans,  et  se  consacra  au  pay- 
sage animé.  Il  voyagea  beaucoup,  et  parcourut  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe.  Issu  d'une  famille 
française,  il  s'arrêta  longtemps  à  Paris,  où  il  a 
laissé  quelques  œuvres  ;  quelques  oeuvres  seu- 
lement, disons-nous,  car  les  tableaux  de  Murant 
sont  d'un  tel  fini  que  le  nombre  en  est  fort  rare. 
Ils  représentent  tous  des  bourgs,  des  villages, 
des  ruines  ;  «  mais  ce  qui  y  surprend ,  dit  Des- 
camps, c'est  qu'imitateur  de  van  der  Heyden,  on 
peut  avec  la  loupe  y  compter  les  briques  et  les 
pierres.  Ce  fini  n'est  point  aux  dépens  de  l'ac- 
cord des  couleurs;  les  teintes  différentes,  grises 
et  rouge&tres ,  placées  avec  art ,  donnent  à  ses 
tableaux  des  tons  chauds  et  pétillants,  Le  temps 
qu'il  mettait  à  faire  un  tableau  en  rend  le  nombre 
petit;  on  n'en  voit  que  chez  les  princes  et  les  ri- 
ches. »  A.  DB  L. 

Dcscamps,  La  FU  dei  Peintre»  koUandais,  L  II,  p.  107. 

MURAT  (Henriette- Julie  de  CàSTEuiAu, 
comtesse  ue),  femme  auteur  française,  née  en 
1670,  À  Brest,  morte  le  24  septembre  1716,  au 
chftteau  de  La  Buzardière  (Maine).  £lle  était  pe- 
tite-fille des  maréchaux  de  Castelnau  et  de  Do- 
gnon,  et  fille  de  Michel  de  Castelnau,  mestre  de 
camp  de  cavalerie  et  gouverneur  de  Brest,  qui 
mourut  en  1672,  à  Utrecht,  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue  à  l'attaque  d'Ameydon.  Dès  l'Age  de 
seize  ans  elle  épousa  Nicolas,  comte  de  Murât, 
brigadier  des  armées  do  roi;  on  raconte  qu'elle 
parut  alors  dans  le  costume  des  villageoises  bre- 
tonnes à  la  cour,  où  son  esprit  et  sa  beauté  lui 
méritèrenlles  hommages  des  poètes.  Née  avec 
beaucoup  d'imagination  et  de  vivacité,  mais  avec 
trop  d(S  penchant  pour  le  plaisir,  elle  donna 
quelquefois  dans  des  égarements  que  sa  nais- 
sance no  servit  qu'à  rendre  plus .  scandaleux. 
Ses  intrigues  la  firent  exiler  à  Loches.  Après  la 
mort  du  roi  elle  fut  rappelée  à  Paris,  sur  la  de- 
mande de  la  marquise  de  Parabère ,  son  amie. 
Elle  a  laissé  des  vers  pleins  de  grAce  et  de  faci- 
lité, et  des  romans  qui  Font  placée  au  rang  des 
femmes  célèbres  du  grand  siècle.  Nous  citerons  : 
Mémoires  de  Af»*  la  comtesse  de  M***  avant 
sa  retraite,  pour  servir  de  réponse  aux  Mé- 
moires de  Satnt-Évremond;  Paris,  1697 ,  Amst., 
1698,  1711,  2  voL  in-12;  ces  mémoires  sont 
présentés  comme  étant  ceux  de  l'auteur,  mais 


c'est  moins  une  histoire  qu'un  roman;  —  Aon- 
veaux  Contes  des  fées  ;  Paris,  1696, 2  vol.  ia-ll, 
et  dans  le  Cabinet  des  fées;  ces  contes  noBl 
écrits  avec  infiniment  d'esprit  ;  -*  Voyage  de 
campagne,  par  la  comtesse  de  M*^;  Paris, 
1699,  La  Haye,  1700, 2  vol.  m-12.  «  Ce  roman, 
dit  Lenglet-Dttfresnoy,  qui  a  été  faussement  at- 
tribué à  M"*"  Durand,  est  écrit  avec  beanoonp 
d'esprit  et  de  goût.  Il  y  a  dans  leseoûud  volume 
des  scènes,  ou  sortes  de  comédies  proverbes,  qn 
sont  d'une  autre  dame;  »  —  Bistofres  sublimes 
et  aîlégortques  de  Vannée  1699,  par  la  eom^ 
tesseD**^',  Paris,  1699,  2  voL  in-12:  attribuées 
quelquefois  à  M™*  d'Aulnoy  ;  —  Histoire  ^- 
lantedes  habitants  de  Locfies  :  Vidée  est  em» 
prontée  au  Diable  boiteux,  qui  venait  de  pa- 
raître; —  Les  Lutins  du  château  de  Kenuuf, 
nouvelle  historique;  Leyde  (Paris),  1710. 
1717,  2  vol.  in-12:  on  cite  ce  roman  comme  on 
des  meilleurs  de  Mm«  de  Murât;  —  des  chanaoïis 
et  des  pièces  fugitives  répandues  dans  les  re- 
cueils du  temps.  On  lui  a  faussement  attribaé 
un  roman  de  Lesconvel,  intitulé  La  Comtesse  de 
Chdteaubriant  {lB9b,  ïn'l2).  P.  L. 

Prndhomroe.  Biog.  des  Femmes  eélè&res,  —  LeneW- 
Dafresnojr,  Biblioth.  des  Romans. 

MURAT  {Joachim)y  général  français,  roi  de 
Naples  sous  le  nom  de  Joachim-Napoléom,  né 
le  25  mars  1771,  à  La  Bastide-Fortnnière  (Lot), 
fusillé  le  13  octobre  1815,  au  Pizzo.  Issu  de  pi- 
rents  obscurs,  car  son  père  était  aubergiste,  il 
eut  une  enfance  vulgaire  comme  son  berceao; 
mais  sa  physionomie  sociale  se  dessina  tout  d'a- 
bord par  l'impétuosité  brillante  de  son  carac- 
tère, par  la  fierté  de  ses  traits ,  tout  guerriers, 
et  par  la  mâle  vigueur  d'une  constitution  athlé- 
tique. Sa  famille  s'imposa  pour  lui  les  soins  gé- 
néreux d'une  éducation  libérale,  et  c'est  au  col- 
lège de  Cabors,  où  la  protection  d'une  famille 
poissante  lui  avait  fait  obtenir  une  bourse,  qu'il 
fournit  la  carrière  des  études  littéraires.  Quel- 
ques velléités  d'entrer  dans  le  sanctuaire,  échauf- 
fées sans  doute  par  des  inspiration^domestiques, 
le  portèrent  à  prendre  l'habit  ecclésiastique,  et 
dans  le  dessein  de  s'initier  au  droit  canon,  il  se 
rendit  k  Toulouse.  Mais  le  jeune  abbé  Murât 
n'était  pas  fait  pour  un  ministère  de  paix,  son 
élément  devait  être  la  guerre,  et  Tétole  oo  la 
mitre  eussent  été  pour  luj  de  trop  pâles  orae- 
ments.  La  froide  étude  des  sciences  théologiques 
ne  put  longtemps  le  captiver,  et  l'amour  des 
plaisirs  et  le  bruyant  métier  des  armes  vinrent 
l'enlever  bientôt  aux  débats  trop  paisibles  de 
Scott  et  de  saint  Thomas.  Un  régiment  de  cava- 
lerie, le  12*  de  chasseurs  (régiment  des  Ardeu- 
nes)  passait  à  Toulouse;  Murât  s'y  enrôla  vo- 
lontairement, et  moins  de  deux  ans  après  il  était 
devenu  maréchal  des  logis.  Renvoyé  de  ce  corps 
pour  avoir  pris  part  à  un  acte  d'insubordination, 
il  fut  obligé  de  revenir  à  la  Bastide,  où  son  père, 
qui  lui  pardonnaiC  difficilement  d'avoir  jeté  le 
froc  aux  orties,  se  montra  envers  lui  ai  sévèrt, 
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si  inexorable  que  JoaeUm  aedierclu  pliis  que  l'oc- 
casion de  se  soustraire  «ox  reprodies  incessants 
dont  sa  oondaite  était  l*obiet.  Lors  de  la  formation 
de  la  garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI,  corps 
qui  dcTÙt  se  composer  d'un  certain  nomlire  de  fils 
de  citoyens  actifs  de  chaque  département.  Murât 
sollicita  HuHuieur  d*y  entrer,  et  fat  d*abord  re- 
poussé. Ileoreusenent  pour  lui,  J.-B.  CsTai- 
gnacy  député  du  Lot,  interrint  en  sa  faTeor,  et, 
choisi  par  son  département,  il  fut  enroyé  à  Pa- 
ris avec  le  jeune  Bessières,  depuis  maréchal 
d'empire  et  duc  d*Istrie.  Avant  le  licenciement 
de  cette  garde,  il  passa  dans  le  21*  régiment 
de  chasseurs  à  cheval,  où  ses  connaissances  spé- 
ciales lui  firent  obtenir  le  grade  de  sous-lieute- 
nant,  le  30  mai  1791.  Partisan  entliousiaste  de 
la  révolotion,  Murat  présida  un  de  ces  comités 
épuratoires  chargés  de  soumettre  dans  tous  les 
corps  la  conduite  des  chefs  à  un  examen  sévère, 
et  fbtdénoncé  après  le  9  thermidor  an  ii  (  27  juil- 
iet  1794  )  pour  avoir,  dit-on,  demandé  à  la  so- 
ciété des  Jacobin^  de  Paris  Tautorisation  de 
changer  la  seconde  lettre  de  son  nom ,  et  de 
prendre  celui  de  Marat,  lorsque  ce  féroce  tribun 
était  tombé  sous  le  poignard  de  Charlotte  Cor- 
day.  La  protection  du  conventionnel  Cavaignac 
détourna  l'orage  ;  aussi  Muret  sut-il  plus  tard  se 
montrer  reconnaissant  envers  le  compatriote-qui 
avait  fait  rayer  son  nom  des  registres  du  comité 
de  salut  public.  A  cette  époque,  il  a?ait  déjà  fait 
bon  chemin ,  et  la  bravoure  et  les  talents  qu'il 
»rait  déployés  à  l'armée  des  Pyrénées  occiden- 
tales lui  avaient  valu  un  avancement  rapide.  Il 
avait  été  nommé  successivement  aide  de  camp 
du  général  d'Hurre,  chef  d'escadron  et  enfin 
colonel  de  son  régiment.  Toutefois  il  eut  à  com- 
battre pendant  quelque  temps  les  préventions  et 
la  défiance  du  Directoire,  qui ,  se  rappelant  sa 
oundiHte  avant  thermidor,  se  refusa  de  le  recon- 
naître dans  ce  defoier  grade  que  lui  avaient 
conféré  le^  représentants  du  peuple  en  mission 
anc  armées  et  avait  même  prononcé  d^à  sa  des- 
titution. Après  être  demeuré  quelque  temps  à 
Paris  sans  emploi,  il  fut  définitivement  réintégré 
à  l'époque  du  13  vendémiaire  an  iv  (  5  octobre 
1795),  où  Bonaparte,  qui  avait  deviné  en  lui 
l'homme  de  résolution,  Pavait  expédié ,  dès  six 
heures  du  matin,  avec  trois  cents  cavaliers,  pour 
ramener  de  la  plaine  des  Sablons  dans  le  jardin 
des  Toileries,  un  parc  de  quarante  bouches  k  feu. 
Murat  réussit  complètement  dans  cette  mis- 
sion. Tels  furent  les  premien  rapports  de  ces 
deux  hommes ,  réservés  à  de  si  hautes  desti- 
nées. Bonaparte  ayant  ét^  nommé,  le  26  fé- 
vrier 1796,  commandant  en  chef  de  l'armée  dT- 
tolie,  s'attacha  Murat,  devenu  chef  de  brigade,  et 
fitdelui  presque  aussitôt  son  aide  de  camp.  Dès  ce 
moment  Murat  conquit  cette  popularité  militaire 
qui  ne  l'abandonna  jamais,  et  son  mtrépidité  sur 
les  champs  de  bataille  de  Dego,  de  Ceva  et  de 
Mondovi  eut  un  caractère  qui  semblait  un  rpflet 
de  l'ancienne  chevalerie.  Mais  ce  ne  furent  pas 


ses  seuls  titres  k  la  confiance  du  général  en  chef. 
Bonaparte,  appréciant  son  intelligence,  l'envoya 
à  Turin  préparer  avec  Salicetti  les  négociations 
du  traité  de  paix  qui,  remettant  à  la  France 
toutes  les  places  fortes  occupées  par  ses  armées, 
réunissait  aussi  la  Savoie,  Nice  et  Tende  au  ter- 
ritoire de  la  république.  En  mai  1796,  il  le 
chargea  d'apporter  au  Directoire  les  drapeaux 
enlevés  aux  Austro-Sardes.  De  retour  à  l'armée 
avec  le  grade  de  général  de  brigade,  qu'il 
olitint  au  mois  de  pluviôse  an  v ,  Murat  se 
couvrit  de  gloire  dans  presque  toutes  les  affaires 
qui  signalèrent  la  suite  de  cette  campagne,  no- 
tamment an  siège  de  Mantoue ,  aux  combats  de 
Roveredo  et  de  Safait-6eorges(4  et  15  sepiembre), 
où  il  reçut  plusieure  blessures,  et  ce  fut  lui  qui, 
le  la  mars  1797,  exécuta  avec  sa  cavalerie  le 
fameux  passage' du  Tagliamento,  fait  d'armes 
qui  déconcerta  tous  les  plans  de  l'archiduc  Char- 
les et  força  l'Autriche  à  signer  les  prélimi- 
naires d'un  traité  de  paix. 

Choisi  pour  faire  partie  de  l'expédition  d'E- 
gypte, Murat  s'embarqua  avec  Bonaparte,  le 
19  mai  1798,  déploya  la  plus  grande  valeur  à  la 
prise  d'Alexandrie  et  À  la  bataille  des  Pyramides 
(2  et  23  juillet),  et  en  février  1799  reçut  le 
commandement  du  corps  de  cavalerie  qui  se 
dirigea  vere  la  Syrie.  Au  siège  de  Saint-Jean 
d'Acre,  il  sollicita  le  périlleux  honneur  de  monter 
le  premier  h  l'assaut,  et  mit  tant  d'Insistance 
dans  sa  demande  que  Bonaparte  dut  finir  par  la 
lui  accorder.  Dans  cet  assaut  meurtrier,  qui  ne 
put  décider  cependant  la  prise  de  la  ville,  Murat, 
que  le  panache  flottant  au-dessus  de  sa  tète  dé- 
signait aux  coups  de  l'ennemi ,  reçut  dans  le 
collet  de  son  habit  une  balle  qui  traversa  sa  cra- 
vate et  lui  efHeura  le  cou.  Une  autre  balle  abat- 
tit son  panache  qui  resta  au  pouvoir  des  assiégés 
et  que  le  pacha  réclama  comme  un  glorieux 
trophée.  Après  s'être  emparé  du  poste  de  Zafet, 
il  pénétra  par  la  plaine  d'Iacoub  jusqu'au  lac  de 
Génésareth  ;  puis  apprenant  que  les  troupes  qu'il 
avait  laissées  à  Zafet  avaient  été,  contre  son  at- 
tente, attaquées  par  des  forces  supérieures,  il 
revint  sur  ses  pas,  débloqua  le  poste,  chassa  les 
Turcs  du  pont  dlacoob,  et  prépara  par  ce  succès 
la  victoire  du  Mont*Thabor,  que  Bonaparte  rem- 
porta le  lendemain  (16  avril).  Le  jour  suivant, 
il  s'empara  des  magasins  de  Tabarieb,  où  l'armée  ^ 
trouva  d'immenses  approvisionnements,  puis  * 
all.i  dissiper  quelques  rassemblements  d'Arabes 
vere  le  lac  Natron.  Bonaparte,  qu'il  rejoignit  aux 
Pyramides  de  Giaeh,  lut  donna  ensuite  l'ordre 
d'occuper  Romanieh  avec  sa  cavalerie.  A  la  ba- 
taille d'Abottkir,  il  eut  le  commandement  de  l'a- 
vant-garde,  et  par  un  mouvement  Aussi  habile 
qu'audacieux,  coupa  toute  retraite  à  Mustapha- 
Pacha,  jusqu'à  la  tente  duquel  il  pénétra  ajprès 
s'être  emparé  de  son  camp.  Celui-ci  en  se  défen- 
dant lui  tira  presque  à  bout  portant  un  coup  de 
!  pistolet,  dont  la  balle  le  blessa  au-dessous  de  la 
'  mAchoire  inférieure;  mais  Murat  abat  d'un  coup 
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d«  Babre  deux  doigU  de  ia  «tia  droite  de  soa 
advereaise,  le  fait  prisonaterel  l'apvotc  au  quar* 
lier  général.  «  Le  gain  de  la  bataille  d^Abookir^ 
dû  priacipalemeot  an  général  Vurat,  dit  BoM' 
parte  dani  sa  «lépftabadu  tsjailletau  DifeoUdiet 
je  TOUS  demande  pour  lui  le  grade  de  géné« 
rai  de  division  ;  sa  brigade  de  cavalerie  a  fait 
l^impeesible.  »  Ce  grade  lai  Ibt  en  effet  aooordé 
(octobre  17f9).  D«  reete,  aa  répntalien  devint 
si  grande  on  Egypte  ^ee  !e  célèbre  Murad -fiey 
s'enorgoeilUseatt  de  porter  è  peu  près  le  mine 
nom  que  lui. 

Dépoaitaive  des  preJeU  ambitleoi  de  Bona- 
parte, qni  le  jugeait  nécessaire  à  leur  eiéciition, 
MorAt  revint  à'tgifptft  avec  Ini,  et  le  seoooda 
énergiqnement  dans  la  jonmée  da  18  brumaire. 
A  la  tête  de  soixante  grenadiers,  U  entra  dans  la 
salle  dn  Conseil  des  Oinq  Cents;  somma  TAeeem- 
Mée  de  se  séparer,  et  sur  son  refus  GOOMuanda 
une  charge  qui  opéra  ladisperaton  des  représen* 
tants.  Pour  reconnaître  ea  service,  Bonaparte  lui 
donna  la  DMin  d'Annonciade-  C3Mi«e,  la  plus 
Jeune  de  ees  soBors  (90  fanvier  I8M),  et  en 
même  temps  le  fit  oommandant  de  ta  garde  des 
coneula.  La  guerre  ayant  éclaté  de  nouveau  entre 
la  France  et  l'Antidelie,  Murat  prit  le  oaifnman- 
dement  de  l'avanfr-garde  de  l'armée,  qvi  allait 
disputer  anx  Impépiaua  le  théâtre  de  sm  pnemie» 
exploils,  pénétra  de  vive  fbree  dans  Vereell 
<27  mai  ),  passa  la  Besia,  s^empara  le  surlende^ 
main  de  Novare,  franchit  le  Teesin,  et  aprèa  un 
eombat  sanglant,  livré  sur  ses  berda,  entra  ie 
2  juin  dans  Milan.  Pourenlvant  sa  mftrabe  vie- 
toriense,  H  oocnpa  Piaisanoele  e  du  même  mois, 
et  commanda  la  eavalerte  à  ta  bataille  de  Ma* 
lengo,  après  laquelle  Bonaparte  loi  décerna  nn 
aabre  d'hooneor  pow  vendre  hommage  aux  ta*' 
lents  qnil  avait  déployés  dans  cette  jonniée,  eà 
la  cavalerie  donna  la  vietoire  è  l^rmée  française. 
Après  Parmistioe  oendu  le  Ml  janvier  IMl  à 
Trévise ,  entre  le  générai  Brune  et  te  général 
Bellegapde,  Murat  futinveali  ducommandement 
de  l*armée  d'observation  deelinéo  à  replacer  le 
pape  sur  le  tPéne  poalifieal,  chassa  les  Napolitains 
des  États  de  PÉgliee,  et  le  S  février  IMI  conclut 
à  Foligno,  avec  le  ehevaller  MIeherouK,  un  ar<- 
miatice  qui  Ait  suivi  d'un  traité  signé  à  Florence, 
le  )8  mars  suivant,  entra  la  Pranee  et  le  roi  dee 
Deux-Siciles.  Oe  traité  cédait  Hle  d'Elbe  à  la 
France;  Murat  eut  ordre  d'aller  prendra  posées* 
aion  de  cette  Ile, alors  occupée  par  les  Anglais; 
mais  la  signature  des  préliminaires  de  paix  avec 
PAngleterre  l*empèeha  de  continuer  le  siège  de 
Porio-Ferrajo  qnll  avait  entrepris. 

A  son  retour  à  Paris,  Murat  fàt  nommé  par 
le  premier  consul,  son  beau-frère,  président  do 
collège  électoral  do  Lot  (octobre  1803),  et  sea 
compatriotes,  fiers  de  sa  glofre,  te  choisirent 
pour  député  au  corps  législatif.  Il  ne  joua  an- 
cnn  rOle  dans  cette  assemblée;  mais  les  élec- 
teurs du  Lot  n'eurent  pas  à  se  plaindre ,  sous 
nn  autre  rapport,  de  leur  choix  :  car  le  crédit  de 
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Murat  et  aa  haute  hifinoaai  furent  tiénnilil»  à 
ce  département  Le  là  ianvier  id04«  il  racut  le 
titra  de  gouverneur  de  Paria»  et  en  Mlle  quahlé. 
par  arrêté  du  ao  mars  auivani,  ilaaéalaannunie» 
aion  militaire  qui  condamna  k  doc  d'Iâi^sMea 
à  êCve  hisiUé.  Cependant  U  aeolail  et  pcnMte 
plus  vivement  que  Bonaparte  lul>-aiêcna  cons- 
biea  II  était  néceasaire  de  ai«naler  f»r  de»  ndM 
de  clémence  l'aurore  du  lègna  impériati  car  H 
avait  une  certaine  grandeur  d'ime  «I  élMt  sos^ 
oeptible  de»  plus  neMe»  foapimlieiis.  U  aoUicita 
la  gr^  de  Georges  Cadoodal  avec  de  al  vvves 
inatanoes  que  le  nouvel  empereur  hn  ea  témoi- 
gna son  mécontentement  Créé  maréehal  de 
l'empire  (19  mai  1604),  Mural  devînt  anceeasi 
vement  prince,  grand-amiral  (  1^  léwier  IM»), 
grand-aigle  de  la  Légion  d'Rennepr  (ft  lévrier) 
etchef  de  la  is"  cohorte.  En  mal  onlvnM,  il  re- 
çut PAi^e  noir  de  Prusse,  lui  qui  quatre  an* 
nées  auparavant  avaM  refoaé  Isa  déooralims 
que  hil  offrait  le  roi  de  Kaple».  Mai»  le»  lemp» 
étaient  changés! 

A  la  reprise  des  hostilitéa  contre  rAntiidieea 
1805,  il  dirige  les  opérallona  de  la  cavalerie,  et 
porte  les  premiers  coop»  è  reanemi  qaf ,  te  8  eo> 
lobre,  laisse  entre  sea  mains  son  artillerie,  sts 
drapeaux  et  qnatre  miHe  priaonaiere.  Pea  de 
iaurs  après,  il  forae  le  général  Wemedi  à  capi- 
tuler dans  Laagenau,  batenooreleaAolrichiais 
à  Neresbrim  et  à  Lambacb.  etfaM  aan  eiUrée  à 
Vienne,  le  1 1  novembre.  Eaffai  U  sert  de  cette 
capitale  le  20  du  même  mois  poar  sabrer  à  Roi- 
labrnnn  rarrière-garde  russe,  rea^iorl»  ane  atm^ 
velle  victoire  à  Guntersdorf  et  conooart  pois» 
aamment  an  succès  de  la  bataille  d'Aarteriits 
(  2  décembre  ). 

Homme  par  Napoléon  grand-croix  de  Tordre 
de  la  Couronne  de  Fer  (  20  février  1806  ),  Murat 
reçut  un  trêne  de  son  beau-f^ère,  devenu  maBre 
dHm  vaste  territoire.  Le  16  mars  suH^t,  il  M 
créé  grand-duc  de  Bçrg  et  de  Glèvcs,  et  è  pcâie 
eut-il  pris  possession  de  aa  aaoveranielé,  quV 
sot  se  concilier  Taflbction  do  eea  snjela  par  me 
administration  douce  et  patenielle  et  par  le  ras» 
peet  qu'il  montra  pour  les  mœure  et  pour  les 
usages  des  Allemands.  Foroéd'opérer  des  change- 
ments dans  le  système  admhiistiratif  dece  pays.il 
ne  lesadmit  qu'avec  une  sage  réseire,  n^aagmêata 
pas  les  impôts ,  ntntrodnisit  dan»  son  «hwiié  ai 
renregistrement,  ni  lee  droits  rduoia,  »  le  mo- 
nopole dn  sel  et  du  tahac ,  et  ne  soendt  qu'à  oa 
dreit  très-léger  et  uniforme  las  mardkaudtses 
qui  entraient  dans  le  pays  ou  qui  devaient  le 
traverser.  Mais  ce  qa\m  Ignora  géaéralcment, 
c*est  que  le  grand-dao  de  Beig  eut  eoDvent  à 
lutter  contra  Tlnfluence  des  eonseils  qui  s'effor- 
çeient  de  montrer  è  Mapetéen  un  danger  dans 
l'exemple  d'nne  adminiatratioa  paternelle.  L'ens- 
pereur  voolot  Ihira  des  remontrances,  parler 
en  maître  à  son  beau-frèra  ;  Murat  demeura  in- 
flexible ,  et  un  jour  mêm^,  à  la  anite  d'une  dis- 
cussion fort  vive,  menaça  de  sa  démission.  De- 
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]NiU,  on  le laîisa  fiouvcniec  t  la  giii»6  et  mk» 
les  in^ratioiu  de  son  oœor. 

Le  evodobre  l806,UProaie,  TAngletem»  h 
BiuM»  et  là  Suède  se  coaliseat  ooolre  le  France* 
C*est  la  première  de  ces  poissMiGes-  qui  coin* 
nence  les  hoMiUtés»  et  Muiat,  loHiottn  à  IV 
veat-gerde  de  la  grande  année  aiec  la  cavelerie» 
poursiiUles  Prussiens  josqu'aox  porlea  de  Leip- 
sig»  eontrilMie  à  (a  ridoire  dléna.  force  £r» 
furtli  de  capituler,  Uii  prisonnière  one  brigade 
ommnaadée  par  le  prince  de  Hohenlobe,  et  at- 
taque dons  Lubeck  le  géntel  BIAcher»  qui  se 
rend  à  lui  a?ec  ses  troupes  et  nn  immense  ma* 
tériel.  Cependant  la  Russie  venait  au  suGOursda 
la  Prusse  «iuk  abois;  Murât  marcbe  aurdevant 
des  troupes  russes,  «t  entie  dans  Varsovie  le 
28  novembre.  Rien  ae  résistait  è  la  redoutable 
cavalerie  qu'il  commandait,  et  avec  laquelle  U 
fit  à  Eylau  de  nouveaux  prodige»  de  valeur.  Ce 
fut  à  lui  qu'après  bataille  de  Friedlané  la  prince 
Bagration  et  le  général  Beningsen  ^'adressèrent 
pour  solliciter  un  armistice,  et  quand  Napoléon 
Teut  accordé ,  Murât  fut  le  seul  général  français 
qui  aooompagna  l'empereur  dans  son  entrevue 
STee  Alexandre  snr  le  Niémen  (  ai  Juin  1807} • 

Après  la  paix  de  Tilsitt,  il  se  disposait  k  se 
rendre  dans  son  grand-ducbé,  lorsque  Napoléon 
lui  oonfi^  le  oommandement  d'une  armée  qu'il 
destinait  ^rèlement  k  la  conquête  de  l'Espagne, 
mais  sur  les  opérations  de  laquelle  il  ne  lui 
donna  que  des  instructions  fort  incomplètes. 
Murât,  qui ,  s'il  tant  s'en  rapporter  è.;les  mé-* 
moire*  contemporains,  «e  sentait  déjà  à  l'étroit 
dans  sa  souveraineté  et  oeuvoitait  mi  royaume 
qui  lui  permettrait  de  mendier  l'égal  des  rois  de 
l'Europe,  s'empara  de  Bledrid,  le  25  mars  tsoa. 
Napoléon,  devinant  sas  velléitéeambiUeHses,n'ap* 
prouva  point  oatte  précipitationi,  mais  lui  montra 
en  perspective  l'béritage  de  la  maison  de  Brs- 
ganofii.  Ce  q«Ml  avaitpréva  ne  tar^a  point  d'ar- 
river. Une  insurreotion  terrible  éclata  à  Madrid, 
et  l'existence  de  tous  les  Français  se  trouvant 
menacée ,  Murât,  à  bout  des  moyens  de  conci- 
liation pour  arrêter  reOïision  de  sang,  se  vit 
obligé  de  reeourir  à  la  forée.  Lajoaméednamai 
fut  fatale  à  on  grand  nombre  d'Espagnols.  Le 
vieux  roi  Charles  lY  l'inveslit  alors  de  ^te 
l'autorité  royale,  qu'il  oooserva  jusqu'au  mo^ 
ment  oti  Joseph  Napoléon,  d^jà  roi  de  Naples , 
fut  appelé  au  trône  d'Espagne  (  6  juin  ISOR  ). 
Dans  l'intervalle ,  il  avait  décidé  tous  les  mem- 
bres de  la  Camille  royale  k  se  rendre  à  Bayonoe, 
où  Napoléon  les  attendait ,  et  Con  sait  qu'une  fois 
sur  le  territoim  français  ils  n'en  sortirent  plus. 

Déçu  dans  ses  espérances  sur  la  Péninsule, 
Murât,  à  son  retonr  en  France,  eut  avec  son 
beau -frère  des  explieatiens  très- vives,  et  Napo- 
léon, pour  metije  fin  anx  soUicttationsde  sa  sœur, 
consentit  à  lui  donner  la  couronne  de  Naples 
(lô  juillet  1808).  Proclamé  le  i'"  août  sous  le 

nom  de  Joacbim-Napoléon,  il  alla  le  mois  sui^  [  expédiboo,  et  en  attribsa  l'iasocoès  au  mauvais 
▼ant  prendre  poseeswon  de  ses  nouveaux  États,  1  vouloir  de  la  cour  des  Tluleiiea^  à  laqnelle  M  ne 


et  vjt  maUieuioMement  des  démonstcalkms  sé- 
rieuses de  dévouement  dans  les  bomm^g^a  qui 
hii  fiirent  rendus,  sans  songer  qoMa  fiivear  po- 

Klaireeet  cbangsente  et  que  naguère  encoue  on 
prodignait  à  l'apcienne  dynastie^  Un  do  ses 
premiflr&  soins  fut  do  s'emparer  de  Itle  de 
Gaprîy  que  les  Anglaie  avaient  forliMe  avee  tant 
d'art  «pi^U  la  surnommaient  le  Petit43ibraltar. 
Sir  Hndson-I^owe,  qni  depuis  fut  le  geiHier  de 
napoléon  k  SaMe-Oélène,  ne  put  défcndm  ee 
vO0her  et  se  vit  contraint  de'eapituàar.  Ce  suoeès 
obtenn  en  quelques  jonrs  donna  au  nouveau  loi 
one  popularité  qu^angmontèrent  les  actes  de  son 
administration.  Il  interdit  toute  arrestatioa  ar- 
bitraire ,  affeimit  les  institutioaa  françaises ,  et 
tout  en  établissant  la  conscription  militaire,  en 
adoucit  la  rigueur  par  de  sages  modifHntioos. 
La  roi  Joseph  n'avait  laissé  qu'une  année  d'en* 
vlron  seize  mille  bommes,  sans  diseipline, 
aussi  mal  vêtus  que  mal  commandée.  Dans  l'es*- 
pace  de  six  ans  Hurat  la  porta  à  soixante  mille 
hommes  de  belles  troupes,  La  eavalerio,  Vvr* 
tillerie,  le  génie  attirèrent  surtout  son  attentian 
et  de  grandes  améliorations  furent  iM^portém 
dans  la  marine,  qoi  vit  sortir  deux  vaisaraux  at 
phiiienis  frégates  des  chantiers  de  Cellamara. 
Enfin,  il  opéra  les  mômes  changâneats  dans  t'ad- 
minislmlion  civile ,  encouragea  les  savante  et 
las  gêna  de  lettres,  favorisa  les  établissements 
«tilni  aux  scienees.  Sans  doute,  lN)n  a  reproché 
k  Murât  son  goût  pour  la  parure  et  U  repré- 
sentation, son  plaisir  k  paraître  en  public  avec 
l'appareil  d'un  roi  de  théâtre,  eoiflé  d'une  toque 
noire  ornée  d'une  longue  phimè  blanche  ;  mais 
qu'importent  ces  puérilités?  Heureux  les  peu- 
ples s'ils  n'avaient  que  des  travers  do  oe  ganve 
k  reprochera  tant  de  rois  d'extraction  légitimo. 
Malheureusement,  Mural  joignait  à  d'éminenfees 
qualités  one  faiblesse  de  caractère  qui  le  mab- 
tait  sous  la  dépendance  presque  absolue  de  sa 
femme.  C'était  elle  qui  l'avait  poussé  k  ambi- 
tionner nn  trAne;  oe  fut  elle  qui,. dès  qu'il  fut 
monb§  snr  celui  de  Naples,  rexcita  à  secouer 
la  tutelle  de  Napoléon.  Une  circonstance  amena 
en  effet  une  niphire  entre  les  deux  beaux-frères. 
An  mois  de  juin  1809,  one  flotte  anglo-sici- 
tame  s'empara  des  tlea  d'Ischia  et  de  Procida, 
aÉ  après  avoir  été  contrainte  de  s'en  retirer, 
tenta  d'opérer  des  soulèvements  k  Naples  et  de 
reprendre  Gapri.  Pour  se  venger,'  Joachim  ré- 
solut d'attaquer  les  Anglaia  en  Sicile,  et  sous  le 
feu  <fe  la  flotte  ennemie,  réussit  à  réunir  une 
flottille  asseï  nombreuse  pour  y  transporter  seiT 
troapea,  IjO passage  fui  ordonné;  mais  une  seule 
division,,  eelle  du  général  Cavaignao,  débarqua 
de  l'antre  oêté  dn  Pliare,  et  Ton  peut  être  fondé 
4  oreire  que  les  motifs,  encore  ignorés,  qui  em- 
pêobèreot  les  autres  divisions  de  la  suivre  ap- 
partiennent à  une  politique  d'un  ordre  aupérieur. 
Quoi  qn'il  en  soit,  Joadiim  dot  renoncer  à  son 
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dissimnla  pas  son  mécontentement,  augmenté  dès 
lors  par  le  ton  de  liauteor  de  Napoléon.  Croyant 
pouvoir  se  pSIiser  de  Tappai  de  la  France ,  il 
demanda  Téloignement  des  troupes  françaises , 
essuya  un  refus,  et  pour  montrer  qu'il  ne  voû- 
tait point  jouer  le  rôle  de  simple  vassal  de  l'em- 
pereur des  Français,  rendit  un  décret  aux  termes 
duquel  tous  les  étrangers  employés  dans  son 
royaume  devaient  se  faire  naturaliser  Napoli- 
tains ou  renoncer  à  leurs  fonctions.  Par  un 
décret  de  18 il  .Napoléon  rappela  à  Joachim 
son  origine  :  «  Considérant,  dit  ce  décret, 
que  le  royaume  de  Naples  fait  partie  du  grand 
empire,  que  le  prince  qui  règne  dans  ce  pays 
•est  sorti  des  rangs  de  Tarmée  française ,  qu'il  a 
été  élevé  sur  le  trône  par  les  efforts  et  le  sang 
des  Français,  Napoléon  déclare  que  les  ci- 
toyens français  sont  de  droit  citoyens  du  royaume 
des  Deux-Siciles.  »  Ce  décret  fut  un  coup  de 
foudre  pour  Joachim,  qui,  croyant  se  venger 
de  Napoléon  par  de  puériles  représailles,  af- 
fecta de  ne  plus  porter  la  croix  de  la  Légion 
d'Honneur,  voulut  différer  la  célébration  de  la 
fSte  du  roi  de  Rome  et  fit  même  sentir  sa  mau- 
Taise  humeur  à  la  reine  Caroline.  Dans  son  dé- 
pit, il  se  retira  dans  son  palais  de  Capo-di-Honte, 
et  y  tomba  malade. 

P  Cependant,  la  guerre  qui  éclata  en  avril  1812 
entre  la  France  et  la  Russie  mit  un  terme  à  ces 
querelles  de  famille.  Napoléon  crut  ne  pouvoir 
se  passer  de  Murât,  et  Joachim  de  son  côté  ne 
put  résister  à  l'invitation  de  l'empereur,  qui,- 
n'ayant  point  perdu  son  ascendant  sur  son  es- 
prit ,  l'appelait  de  nouveau  au  commandement 
de  la  cavalerie  de  la  grande  armée.  Au  combat 
iTOstrowno  (  25  juillet),  il  attaque;  dîsperse 
l'ennemi  et  lui  fait  perdre  une  partie  de  son  ar- 
tillerie. A  Smolensk  (  17  août  ) ,  il  prend  posi- 
tion  jsur  le  plateau  à  droite  de  la  ville»  et  y  fait 
•établir  une  batterie  de  soixante  pièces  qui  porte 
la  confusion  et  la  mort  dans  les  rangs  des  Russes. 
Lui  et  le  maréchal  Ney  auraient  voulu  que  l'armée 
s'arrêtât  là  et  ne  franchit  point  le  Borysthène; 
mais  Napoléon  avait  décidé  qu'on  irait  à  Moscou 
et  peut-être  plus  loin  encore.  Il  fallut  marclier. 
A  Ta  bataille  de  la  Moskowa  (  7  septembre  ),  ce 
fut  lui  qui,  avec  la  division  Morand,  enleva 
•A  neuf  heures  du  matin  la  grande  redouté  russe, 
*et  qui,  par  un  changement  de  front  qu'il  fit 
opérer  à  l'armée,  vers  quatre  heures  de  l'a- 
près-midi ,  procura  le  brillant  succès  qui  mit  fin 
4IU  carnage,  en  décidant  la  retraite  des  Russes» 
Mais  le  18  octobre,  le  général  Kutusow  lut  fit  es* 
«uyer  à  Winkowo  une  sanglante  déroute.  Joa- 
•«him  fut  chargé  du  commandement  de  l'escadron 
sacré  qui  formait  la  garde  de  Napoléon  pendant 
la  désastreuse  retraite,  et  à  Smorgoni,  douze 
lieues  est  de  Willika ,  l'empereur  lui  remit  en 
partant  pour  la  France  le  commandement  en 
chef  des  débris  de  la  grande  armée  (5  décembre}. 
A  peine  Napoléon  se  fut-il  éloigné  que  îe  décou- 
•cagement  s'empara  de  Murât  comme  de  tous  les 


braves  qui  venaient  d  affronter  des  souffrances 
plus  redoutables  qoe  la  mort,  et  il  commit  la 
faute  mexeu.«abl«d'iiliandonner,  parsa  fuHe  pré- 
cipitée, aux  Busses  en  butte  aux  mCknes  iiesoins 
qne  les  Français,  les  immenses  magasins  ras- 
semblés à  Wilna.  Le  8  janvier  1813,  il  remit  le 
commandement  en  chef  de  ce  qui  avait  4ié  la 
grande  armée  au  prince  Engène  Beaobamais, 
et  le  17  du  même  mois  quitta  faratqdement 
Posen  pour  retourner  à  Naples. 

Les  causes  de  ce  départ  précipité  ont  été  di- 
Tersement  interprétées.  Si  les  uns  ont  pensé  qoe 
la  conduite  de  Murât  dans  cette  oonjonctare  hit 
fut  dictée  par  la  crainte  de  perdre  un  trtee  qm 
semblait  devoir  s'écrouler  avec  le  cokwse  de 
l'empire  français,  d*autres  ont  été  jusqu'à  dire 
que  Murât,  qui  aimait  sa  femme  avec  passkn, 
avait  senti  sa  jalousie  éveillée  par  quelques 
propos  imprudents  snr  la  reine.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  dès  son  retour  à  Naples.  il  y 
eut  de  mystérieuses  m^ociations  entamées  entré 
le  gouvernement  napolitain,  l'Autriche,  et  l'An- 
gleterre, maîtresse  de  la  Sicile.  Des  paroles  in- 
discrètes, qoi  devaient  inspirer  de  justes  dé6anoes 
sur  son  compte,  lui  étaient  même  échappées,  et 
il  semblait  n'attendre  qu'une  occasion  plausible 
pour  se  déclarer  contre  l'empereur.  11  eut  sans 
doute  le  tort  de  ne  point  lier  sa  fortone  à  celle 
de  Napoléon ,  de  ne  pas  faire  alors  cause  com- 
mune avec  lui  et  de  s'isoler  de  la  France;  mab 
son  cœur  fut  toujours  français  et  toujours  inac- 
cessible aux  pensées  de  trahison.  A  l'ouverture 
de  la  campagne  de  1813,  rien  n'annonçait  qnll 
voulût  y  prendre  part  ;  néanmoins,  les  premiers 
événements  ayant  été  favorables  à  l'empemir, 
il  rejoignit  l'armée  apite  les  batailles  de  Luizen 
et  de  Bautzen,  et  Napoléon  loi  confia  le  cora- 
nuindement  de  l'aile  droite ,  à  celle  de  Dresde. 
Il  se  conduisit  avec  sa  bravoure  accootomêe; 
mais  quatre  jours  après  la  perte  de  la  bilaille 
de  Leipzig,  il  quitta  de  nouveau  l'empereur, 
sous  le  prétexte  d'aller  lever  des  troupes  i  uxi- 
liaires  en  Italie ,  mais  en  réalité  pour  pi^éparer 
sa  défection  et  se  réunir  aux  ennemis  de  ion 
beau-frère,  dont  l'étoile  s'écKpsait  chaque  joor 
davantage.  Cédant  aux  conseils  de  Fooché,  alors 
relé|ué  en  Italie,  et  surtout  aux  instances  de  la 
reine  Caroline,  il  renoua  ses  négociations  arec 
l'AuCriche  et  signa,  les  6  et  1 1  janvier  1 814,  avec 
cette  puissance  et  avec  l'Angleterre  deux  traités 
par  lesquels  il  s'engageait  à  joindre  ant  années 
alliées  trente  mille  hommes  de  ses  troupes.  On 
lui  garantissait  la  possession  du  royanme  de 
Naples  et  une  augmentation  de  territoire  lui  fut 
promise  par  la  cession  de  deux  provinces  des 
Ëtats  pontihcauir.  Sur  la  foi  de  ces  traités,  il 
s'empara  de  Bologpe,  de  Regço  et  arriva  sous 
les  murs  de  Plaisance.  De  la  première  de  «s 
villes ,  il  avait,  le  30  janvier  18U,  pobiié  une 
proclamation  commençant  par  ee  paragraphe 
qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  ses  hitentioas  : 
«  Soldats!  aossi  longtemps  que  j'ai  pu  croire 
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que  Temperaor  Napoléon  combattait  pour  la 
gloire  et  la  paix  de  la  France,  ]'ai  combattu  à 
ses  côtés;  mais  aujourd'hui  il  ne  m'est  plus 
possible  de  conserver  aucune  illusion  :  Tempe- 
reor  ne  veut  que  la  guerre.  Je  trahirais  les  In- 
térêts de  mon  ancienne  patrie ,  ceux  de  mes 
États  et  les  vôtres,  si  je  ne  séparais  pas  sur-le- 
champ  mes  armes  des  siennes  pour  les  joindre  à 
celles  des  puissances  alliées ,  dont  les  intentions 
magnanimes  sont  de  rétablir  la  dignité  des  trônes 
et  l'indépendance  des  nations.  »  Le  mouTcment 
de  Joachim  força  le  prince  Eugène  de  se  replier 
avee  son  armée  sur  l'Adige',  pour  ne  plus  agir 
que  sur  la  défensive.  Ce  qui  prouve  du  reste 
combien  il  en  coûtait  à  son  cceor  de  combattre 
les  Français,  c'est  qu'alors  même  il  ne  cessa, 
par  son  inaetiviié ,  pois  par  des  roanceuvres  ha- 
bilement combinées,  de  contrarier  les  projets 
des  alliés  dans  des  circonstances  décisives.  Les 
succès  inattendus  de  Napoléon  dans  les  plaines 
de  la  Champagne  ne  l'étonnèrent  pas,  comme 
on  a  voulu  le  faire  croire  ;  mais  l'empereur  lui 
tint  rancune,  et  dans  une  lettre  à  la  reine  sa 
sœur  9*exprima  ainsi  au  sujet  de  Murât  :  «  Votre 
mari  est  très-brave  jiurle  champ  de  bataille; 
mais  il  est  plus  faible  qu'une  femme  ou  qu'un 
moine ,  quand  il  ne  voit  pas  l'ennemi.  II  n'a  aucun 
eourage  moral...  H  a  eu  peur,  et  il  n'a  pas  hésité 
de  perdre  en  un  Instant  ce  qu'il  ne  peut  tenir 
que  par  moi  et  avec  mol....  » 

Le  3  avril  1814,  le  sénat  prononça  la  dé- 
chéance de  Napoléon,  nomma  un  gouvernement 
provisoire  et  ne  tarda  pas  à  relever  le  trône 
des  Bourbons.  La  chute  du  trône  im|)érial  plaça 
le  roi  Joacliim  dans  une  position  fort  équivoque. 
Toutes  les  branches  de  la  maison  de  Bourbon 
se  prononcèrent  contre  sa  reconnaissance  ;  un 
soldat  parvenu  pouvait-il  conserver  la  couronne, 
lorsque  le  congrès  des  rois  de  l'Europe  procla- 
mait le  principe  de  la  légitimité?  Talleyrand, 
ambassadeur  de  Louis  XViU  à  Vienne,  deman- 
dait, dit-on,  au  nom  de  son  maître,  à  l'Autriche  le 
passage  de  quatre-vingt  mille  hommes  pour  aller 
combattre  l'usurpateur  de  Naples,  et  par  repré- 
sailles Joachim  sollicitait  la  môme  autorisation 
pour  quatre-vingt  mille  Napolitains  qu'il  desti- 
nait à  marcher  contre  Louis  XVIIF.  Ces  démons- 
trations, il  faut  bien  le  dire,  n'avaient  rien  de 
sérieux ,  et  le  congcès  n'eut  pas  laissé  remettre 
en  question  la  paix  de  l'Europe.  Seulement  la 
mésintelligence  entre  les  deux  cours  était  patente 
et  se  manifestait  jusque  dans  les  plus  petites 
choses.  L'alroanach  royal  de  France  offrait,  au 
tableau  des  souverains  étrange»,  à  l'article  Aa- 
piesy  un  renvoi  à  celui  de  Sicile,  tandis  que  le 
roi  Joachim,  usant  de  réciprocité,  faisait  im- 
primer à  rarjttcle  France,  voyez  Ile  (VBlbe, 

Le  roi  de  Naples  apprit  le  S  mare  1815  le  dé- 
part de  l'eropereuf  de  111e  d'Elbe  et' son  débar- 
quement en  France.  Dès  qu'il  eut  connaissance 
de  son  entrée  à  Grenoble  et  à  Lyon,  il  lui  ex- 
pédia le  comte  de  BaufTremont,  l'un  de  ses  aides 


de  camp,  pour  l'assurer  de 
cace ,  et  fit  en  même  temps  ^ 
de  Rome  «  qu'il  regardait  la  ca^ 
comme  la  sienne  et  que  Uentôi 
qu'il  ne  lui  avait  jamais  été  étnn^ 
le  refus  du  souverain  pontife  de  la^ 
deux  divisions  de  son  armée  à  travers 
de  l'Éf^ise,  le  roi  se  mit  en  marche,  le  16 
arriva  le  19  à  Ancône.  Avant  de  quitter  \  ^, 
il  avait  ordonné  la  création  des  gardes  natio- 
nales, nommé  la  reine  régente  et  diminué  les 
impôts  d'un  tiers.  Ce  fut  alore  que  le  cabinet 
autrichien,  calculant  de  quel  poids  le  roi  de  Na- 
ples allait  être  dans  la  balance  de  la  politique, 
parut  se  rappeler  les  promesses  de  1814.  Il  reçut 
aussi  l'avis  des  dispositions  favorables  du  ca- 
binet de  Londres,  qui  avait  envoyé  à  ses  repré- 
sentante an  congrès  de  Vienne  Pordre  de  con- 
clure un  traité  définitif  avec  lui.  Biais  d^à  il 
n'était  plus  temps  ;  son  armée  avait  franchi  les 
frontières  du  royaume  de  Naples.  Le  30  mare, 
il  commença  les  hostilités  contre  les  Autrichiens, 
publia  le  lendemain,  à  son  quartier  général  de 
Bimini ,  une  proclamation  qui  appelait  les  peu- 
ples d'Italie  à  l'indépendance.  A  la  tête  de  cin- 
quante mille  hommes  environ,  il  se  dirigea  h  la 
fois  sur  Bologne,  Modène,  Reggio,  enleva  les 
positions  autrichiennes  devant  Modène,  où  il 
fit  son  entrée  pendant  que  Florence  était  occupée 
par  une  autre  de  ses  divisions.  Un  grand  en- 
thousiasme se  manifesta  dans  toute  l'Italie,  an 
bruit  de  ces  avantages,  remportés  au  nom  de 
la  liberté,  et  les  monarques  alliés  s'en  effrayè- 
r^t.  Un  de  leure  plénipotentiaires  joignit  Joa- 
chim à  Parme,  et  l'assura  de  sa  conservation  sur 
le  trône,  s'il  voulait  s'unir  à  la  confédération 
européenne  contre  Napoléon  :  •  Il  est  trop  tard, 
répondit-il  ;  l'Italie  veut  être  libre;  elle  le  sera.  » 
Il  entra  ensuite  à  Bologne;  mais  là  les  repré- 
sentations do  commissaire  britannique,  William 
Bentinck,  l'arrêtèrent  dans  sa  marche  victo- 
rieuse. Cet  envoyé  demanda  que  les  troupes  napo- 
litaines respectassent  le  territoire  du  roi  de  Sar- 
daigne,  allié;  de  l'Angleterre;  Joachim  y  con- 
sentit, et  cette  condescendance  fut  une  des  causes 
qui  précipitèrent  sa  chute.  Forcé  de  tenter  le 
passage  du  Pô  à  Ocdiio-Beilo,  il  fut  repoussé 
par  des  forces  considérables,  et  apprit  bientôt 
que  le  général  Nngent  avait  mis  en  déroute  entre 
Florence  et  Pistoie  deux  de  ses  divisions  com- 
mandées par  les  généraux  Livron  et  Pignatelli. 
Alore  William  Bentinck,  qui  avait  joué  le  rôle 
de  médiateur,  leva  le  masque ,  s'annonça  comme 
ennemi  du  roi  de  Naples  et  joignit  ses  forces  à 
celles  des  généraux  autrichiens.  Murât  dut  songer 
à  la  retraite,  et  Tévacuation  de  Florence  ou- 
vrit à  l'ennemi  la  route  de  Rome.  Les  popula- 
tions, ou  indifférentes ,  ou  lassées  des  guerres 
dont  rilaiie  était  depuis  vingt  ans.  le  théâtre, 
n'avaient  point  répondu  à  l'appel  qu'il  leur  avait 
adressé  au  nom  de  leur  indépendance  ;  et  l'armée 
napolitaine,  découragée^  s'affaiblissait  chaque  jour 
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iwr  <U4i«trtM0«  Le  roi  a'ent  bientôt  autour  de 
lui  q»e  qtteAq«0«  Frauda  rMté&  fidèléa  k  sa  for- 
Ume  ;  0rtei  ^  eux»  U  ne  perdit  rioD  de  son  énvrgie, 
et  leur  exevpW  et  le  sien  empêchèrent  les  <l/ékK«s 
de  l'armée  de  se  débander.  Le  IdavrU.  il  éTscua 
Aolfl^ne,  et.  se  reptiaot  par  la  Marche  d'MucA^fj 
défendit  pendant  troU  jours  le  pnssaftQdn  Roopo, 
dont  il  fit  brûler  le  pont^  Poursuivi  p«r  tes 
traopesanttffoaD^aises,  il  fut  atteint  le  ^naai  pnfcs 
deTolegUM  par  le  «ÔBéral  Biawbi ,  acoepU  la 
bataille,  qoi  dura  iuaqn'aii  lendemM,  et  eawya 
«ne  déroule  cemplèfes,  onigré  les.  prod^M  de 
valeur  q«*il  fit  et  see  habilea  di«posi4i«ie  pour 
lépiim^  lea  fautes  de  aea  lieut«iaiita  et  iuppUer 
à  la  Ibildesse  de  ee«  troupes.  (^4|iies  autres 
conabaU  eonsomnArent  sa  mine^i  On  awniatioe, 
qu'il  deo«ida4e  14»  lui  fut  re&aéi  el  le  s«ir  de 
ee  jour  il  entra  dans  !faple%  à  eheiui  au-f^ 
et  eacorlé  de  .qualK  lenoiera  seulement  Taule* 
lois»  à  te  voir  traverser  sa  eapitaleevee  ee  uns- 
tuBse  tbéttml  qu'il  afiectionaait»  en  aumiteni 
difRettefnent  qu'il  était  vainesi,  et  qu'il  tt'avait 
plue  d'aimée.  Une  vive  e(rerv«Mance<  r^ffialt 
dans  la  ville;  Joaohim,  a'ioapirant  d^ua  m^é- 
dient  trop  souvent  mis  en  oBuvré  par  tea  rois 
eu  paraUle  eiroonstenee,  et  qui  leur  i\éueait  ra- 
rement, lit  te  teademain  annoaeer  Wtciallement 
et  même  allictier  dans  les  nias  un  projet  de 
nsantihition  :  e'élait  une  veseanteeheaneaup  tnip 
mrdiva.  Dans  te  aoirée,  il  se  décida  ^  soitir 
de  sa  capitate  pour  gagner  «iaète,  oil  U  reine 
avait  envoyé  ses  enfants  el  «ù  II  espérait  pau- 
ireir  se  d«Yendre  enoare;  mais  un  b&timent  an- 
glaU  croiaaU  à  fentiée  de  aa  port,  el  il  dut 
aborder  daaa  i'Ue  d'iaoliia.  Le  Jour  même,  une 
flotte  angteiae  ee  préaenta  devant  Napies,  dont  les 
Autriefatens  prenatent  poasessiea  au  nom  du  roi 
Ferdinand  IV,  en  vertu  d'une  napituiation  signée 
à  Cafia-Lanxa,  et  qui  ne  eonlenalt  aucun  articte 
en  bveur  du  roi  déchu.  Daaa  la  matinée  du 
SI  mai,  Murât  envoya  reoennaltre  un  bUiment 
venant  de  Napies  et  sur  lequel  ee  trouvait,  avec 
ea  fannilte,  le  général  Manbès»  l'on  da  ses  aidas 
de  camp.  Il  fut  reçu  sur  ee  navire  qui  falfiait 
voito  pour  te  France  avec  aon  neueu ,  te  colonel 
Bonafous,  son  seerétaire  et  un  vatel  dediambre. 
Le  2â  il  débarqua  à  Cannes ,  el  expédia  aus^ 
aitôt  un  courrier  à  Napoléon  pour  bii  annoncer 
aon  arrivée  et  attendre  ses  erdree.  L'empereur 
ne  lui  répondit  pas,  et  lui  lit  même»  par  l'inter- 
médteire  de  Fouché,  interdira  l'aoeèa  de  Farte. 
C'était  là  unepolitiqns  omtedraMe  et  mélteuteuae. 
Quels  que  fiissent  tes  tarte  de  Joeehim  envers 
te  France  et  envers  lui.  Napoléon  devait  quel^ 
ques  égards  à  sonbcea  Mrs,  à  un  prince  malben- 
ffeux.  JoacUm,  tombé  du  trône,  prosorit,  éloigné 
de  «a  fenune  el  de  ses  enfants  retenus  prise»- 
niers  à  Triesle  par  la  politique  anglaise,  au  m^ 
pris  d'une  capitulatton,  devait  avoir  à  aes  yeux 
les  droite  sacrés  du  malheur,  et  Napoléon»  qui 
un  mois  plus  tard,  dans  une  pareiUe  infortune, 
devait  chercher  un  aaite  sans  le  pavillon  luitaa- 


ai^yie.  oiiblte  trop  que  te  rsé  de  Baplea,  épanx 
de  sa  smnr,  avait  rendu  4  te  Fraace  d'érhtanti 
services  dans  e&  carrière  militaire  el  pouvait 
alora  lui  en  rendre  encore.  Le  Icnapa  mnilMi 
ropioion  de  Napoléon»  qui  sur  la  cocher  de  Saute- 
Mélèae  reireita  da  n'avoir  point  en  à  ses  aMés 
à  Wateiloo  te  plua  détermina»  te  phm  bcave 
des  féaémnx  de  eavalerte  <|n'afait  te  Fcanee. 
•  Sa  présence,  dteaitdl ,  noua  eût  valu  peutdtre 
te  victoire;  car  qu»  nons  fathitpil  dana  ceftai» 
moflseatedete  journée?  Koteeer  teois  on  ^pialre 
earrés  angteU;  or.  Muni  était  admirabkpaar 
nue  pareille  besofani  H  étett  préBiiai'BWt 
Thamme  de  U  ohoeew  » 

U  rtti  de  Niâtes  e'élail  mie  e«  mole  pov  al- 
ter  habiter  une  mateon  da  «mpagne  ani  envi- 
nenade  Lyon,  quand  il  i#pritàAuhagoaledé- 
eaatee  da  Watarlo«  el  le  eanibveatieni  de  la 
popateea  da  Maraeilte  aantra  U  garMaan.  Il 
tanma  bride»  et  revmt  prèa  da  Xouten,  dnna  te 
meteonoi  il  avait  s^enroéqaelqneajoimateè 
ea  vte  ne  (ht  bientôt  phm  en  sAreté.  Là,  p«r 
son  malhaut,  il  raout  te  visite  de  eertaina  ialn- 
gente  qui,  en  flattaal  aon  aiprit  «ventureuiL  et 
eunieat  par  te  pmepeolive  d'une  révolution  pe- 
fmtehv  en  sa  faveur  à  Napîas,  ne  te  dtepnsèrint 
que  trop  à  céder  eux  Ulnsioiia  de  eun  amour* 
propre,  et  peut-être  aeéma,  aiora,  ail  eÉt 
teonvé  wi  bàtaent  prêt  à  te  recevoir,  etMxil 
tenté  cette  folle  entrefuise  que  ses  servitenrs  tes 
phis  dévoués  lui  teisateut  considérer  comme  ua 
ràva.  Le  tmitement  que  Napoléon ,  déchu  oamne 
lttl«  recevait  à  bord  du  Beliérophon^  lui  ayant 
teil  onmpacndre  te  aseanre  de  la  fénéroaité  du 
gnuveraement  anglate,  il  se  décida  à  accepter 
l*boapitalieéqne  tel  oCTrit  l'empereur  d'AuUicfac, 
à  la  soute  condition  d'abdiquer  pnrenaenft  ei  sim- 
plement, et  de  ne  porter  h  Kavaair  que  te  titre 
de  aamte  de  Lipona.  C'était  Fouebé  qui  avait 
jané  le  principia  réie  dane  cette  négocialten. 
aeuK  jours  après,  tea  eutoiitéa  militatrm  de 
MeneUte  lui  donnèrent  avis  qu'une  bande  d'as- 
aamtea  devait  l'enlever  ou  te  Iner  dans  te  nuit 
du  17  au  li  juillet.  Cédant  aux  ooneeite  de  sas 
nflteiem,  il  as  retira  seeiètement  dans  une  pa- 
ite  maleen,  eur  la  route  d'Aatibas,  à  une  lieue 
et  demte  de  7ovten,  taodte  qu^euxHnêines  <e 
rendirenl  à  Toulon  où  Murât  tea  reioignit  peu 
de  jonm  apiès.  Un  bâtiment  mardhaod  aUatt 
metliu  è  te  voite  peur  te  Havre,  et  aon  capi- 
taine conaenlil  à  recevoir  le  roi  pronerit  à  bord, 
nnaisà  eondilion  da  ne  te  prendre  qu'en  mer.  U 
14)  aoM,  à  quatre  heures  dumatm,  te  navire 
eurtit  du  part»  eA  doanani  te  eignsi  eoarenu, 
attendit  Jaathim  jusqu'à  une  twure  de  l'aprèa- 
midi.  Joaohim  ne  vint  pus,  et  un  commissaire 
de  poUca,  parti  de  Touten,  ordonna  au  bâti- 
ment de  prendre  le  large.  Abandonné  par  on 
valet  da  chambra,  qui  sous*  te  prétexte  d'alter 
chercher  du  linge  s'éloigna  en  emportant  tout 
aon  argent  et  ne  reparut  plue, le  roi  fut  obll(Séde 
ae  rendre  eeul  au  rivage.  Il  voulut  ee  Ihira  ûath 
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dnire  «a  navire  qoi  rattendait  m»  vqUcs  mu 
laW»  maislef  vents  et  la  vîoleiu^  des  Qots  ra- 
noeoèreot  deux  fois  aubprd  la  rrftle  eiiibareatioin 
daps  laquelle  il  s'était  jeté.  Il  fut  ré<^ità  pditt^er 
la  ouit  saas  nourriture,  et  moMtlié  par  une  gn>ta« 
pl«tie  qui  n^avait  cessé  de  tomber  toute  la  jpur- 
néa.  U  Icodeinaiiw k  wani  sa caima,  maîa ht^ 
timenl  aval  diafiawi.  fie  aeulnat  fas  espasei 
plus  lOQgtemiia  tes  trqismarlos  qui  s'étafeut  d^ 
vouéi  pour  11»  Muvir,  il  lea  fonsa  d'acaeplaa 
WBêt  ^èaaa  d»  viagt  franaa,  at  nWi  réaanpaflt 
pur  lu<  qu'une  seqle^H  alla  demander  rbospfta- 
nté  dana  la  aalMiie  ft'uua  pd«*i^  ^^^^  /emoui» 
•à  il  j»  tvauvm  paor  apaisai  sa  Mm  qa^ 
iporceau  de  pain  nolr^  qnH  tonlut  pa^er  de  aa 
daroiàre  pièce  d:«r.  S^nt  i:ap|V^ûcb«  de  Xmh 
Ion,  il  fat  rejMni  par  le  oslanal  BaoalbM,  aon 
neveu,  qui  lui  apporta  un  peu  d^qseoti  mata  lof 
aiiprit  que  sa  tête  éUÀ\  fêm  k  pHv  l,e  wi.  «a 
rétagm  de  naiDvaau  idans  lamoBlagna,  où,  an 
proie  à  tontes  les  aonfflnaaees  pbysiqqea  et  mo- 
ralea»  il  reçut  Viiospilaiité  d'une  autre  pa^via 
faBMua,  qni  parta^sa  générauaanent  son  pain 
avec  lui.  Enfin,  après  hnit  jours  passés  dans  ce 
misérable  asile,  il  monta  pour  gagner  !a  Corse 
anr  une  tnrque  non  pontée  qm>  des  amf»  dé^ 
vnuéa  kil  preourèrent.  Vne  tempête  violente  f^»- 
aafffit  en  plefaé  mer,  et  vingt  fois  II  avait  faifff 
éCra  suimeqsé,  qnand  ft  fut  reçu  à  bord  de  la 
Bakmcetie,  sloep  messager  de  Tbnion  à  BasMa. 
A  peine  était-Il  surea  navireavee  les tfals  servi- 
taure  qirf  faeeompagnalenK  qm  la  barqae  q«*ita 
avaient  quittée  s*eogtoutitsous  leurs  yeux.  lga(in 
aprfea  étra,  dana  la  nuit  du  9^  aoOt,  débarqué  k 
Baaiiaaana  avoir élé  raoonnn,  Il  ae  dirigcaonsal* 
Ml  vers  le  bourg  de  Vescovato,  où  1\|b  de  ses 
anciensn(ficîeri,iagéniéral  Franceici»etiirle<ieçut 
avec  oordialité. 

Murât  était  aanvé  ;  ^h  VeapOlr  d^e  MentM 
réuni  à  aa  fenwne  et  à  aea  enfanta  adoucissait 
aaa  peinas^  après  une  vie  ai  agitée,  il  entrevoyait 
«ne  paisMe  existenoe  de  pèredetbmtlle.  Mal* 
beurea.<iement  les  plua  sagf»*  les  plus  prudents 
de  sas  amia  n'élaient^^oial  à  Vaaaevatei.  La  péae» 
tien  royatiate  avaHamené  en  Gorae  environ  deux 
eents  officiera  français  »  au  milieu  desquais  se 
glissèrent,  sondayéa  par  la  eaur  daKaplea,  qoi 
épiait  toutaa  lea  démarohee  de  l'aneien  roi, 
Œielqqes-iins  de  ces  mêinea  intrigants  qui  en 
Provence  avaient  déjà  fait  miroiter  a  aas  yeux 
la  rèvo^fuae  restauration.  A  les  en  croire ,  Mo- 
nt n*avait  qu*à  paraître,  et  la  Calabre  tout  entière 
proclamerait  de  nouveau  san  autorité.  Séduit  par 
aas  dilmères ,  il  réunit  toutes  les  ressources 
qui  lui  restaient,  et  eot  bientôt  préparé  nue  ex-> 
pédition  à  iienain.  Klla  était  prête  à  nuiiapa  à  In 
voile,  quand  le  eorote  Maeirone,  son  aide  de 
oamp,  arriva  de  Paria,  Lui  apportant  les  passe- 
ports en  vertu  desquels  il  était  natoiiaé  à  ae 
rendre  et  à  vivre  dans  les  ÉUts  autrichien!*.  «  Il 
est  trop  tard,  s'écria  Joachim,  le  sort  en  est  jeté; 
dans  un  mois  je  serai  à  Naplea.  n  Et  le  même 


/  jour,  28  $q»tembra,  iJiuu'Ut  avec  six  barques  da 
ti^nsport,  ^nteoant  deux  cent  cinquante 
bomroes  des  plus  brarea  et  des  plus  résolus. 
Un  marin  obscur»  appelé  Barbara,  qui  devait  à 
Murât  son  grade  de  capitaine  de  frégate,  fut 
cbargé  du  commandement  de  cette  petite  ea^ 
cadra.  Pian  que  quelques  avis  fussent  parvenue 
à  Joachim  sur  le  compte  de  cet  homme,  dont  on 
rengageait  à  se  défier,  il  croyait  à  son  dévoue- 
ment et  à  son  courage.  Lea  vents  dispersèrent 
cette  fiottiile,  et  le  6  octohce  au  matin ,  quand  on 
ae  trouva  en  vuedescdtes  de  la  Calabre,  il  ne 
restait  plus  q^'nne  seule  barque  contenant  qua- 
rante soldats ,  avec  le  b&timent  monté  par  le 
roi.  Pendant  la  nuit  cette  barque  disparut  ausal, 
et  Joachim,  aeptant  la  nécessité  d'une  prompte 
retraite,  fit  jeter  à  la  me^  les  proclamations 
qu*U  avaitïait  imprimer  en  Corse,  et  ordonnait 
Barbara  de  mettre  le  cap  sur  Tr leste.  Prétex- 
tant alors  de  fortes  avaries ,  le  capitaine,  qui 
avait  promis  h  la  cour  de  tapies  cette  illustre 
victime  et  se  voyait  sur  le  point  de, perdre  le 
prix  du  sang,  la  récompense  de  son  infAme  trahi- 
son •  proposa  à  Murât  d'entrer  dans  le  port  du 
Piz^,  où  quinze  cents  hommes,  disait-il,  fa 
plupart  ses  amis,  se  prononceraient  en  faveur  du 
roi.  Après  quelque  hésitation ,  Murât,  qui  sem- 
blait courir  lui  -même  i  sa  perte ,  sur  les  ins- 
tances de  Barbara  et  malgré  Tavls  de  ses  princf- 
pauii  ofUciers,  donna  Tordre  d'aborder  au  Plzzo^ 
mais  avant  de  descendre  sur  le  rivage,  il  pres- 
crivit à  Barbara  de  se  tenir  prêt  à  le  recevoir, 
s'il  était  oMigé,  avec  sa  soifs,  de  se  rembarquer. 
Trente  hommes  environ  raccompagnèrent  sur  la 
plage  où  quelques  marins  le  reconnurent  et  Fac- 
cueillirent  par  les  cris  de  :  «  Vive  Joachim  Hh^ 
9eq(eQt,qui  commandait  un  poste  de  dix  à  douze 
canonnière  garde-côtes,  se  déclara  prêt  à  le 
suivre  avec  ses  hommes;  mais  à  peine  la  petite 
troupe  avait-elle  pris  la  route  de  Monteleone, 
qu*un  capitaine  de  gendarmerie,  appelé  Capellanî, 
fit  feu  sur  elle,  avec  une  bande  de  paysans  qu'il 
avait  réunis.  La  résistance  était  impossible  et 
Murât  avec  ses  compagnons  dut  revenir  au  ri- 
vage pour  se  rembarquer.  Mais  aux  premiers 
coups  de  fusil,  Barbara  avait  pris  le  large  avec 
la  felouque  qui  devait  attendre  le  roi.  Il  ne  res- 
tait aucun  moyen  de  retraite,  et  la  populace  du 
Pizzo,  réunie  aux  paysans  et  aux  gendarmes  ^ 
se  jeta  sur  eux,  tua  un  des  compagnons  du 
prince  et  en  blessa  sept  autres.  Lui-mènm 
avec  le  reste  de  sa  troope  fut  fait  prison- 
nier et  conrfuit  au  fort.  Une  proclamation  im- 
prudemment conservée  fut  saisie  sur  lui  par 
Capellani,  qui  eut  la  lâcheté  de  le  fouiller  et 
de  lui  enlever  ses  papiers  et  vingt-deux  diamants. 
Le  général  Nunziante,  commanulant  supérieur  de 
la  province,  arriva  de  Monteleone  dans  la  nuit 
dn  8  au  9,  et  après  avoir  blâmé  vivement  la  con- 
duite de  Capellani,  ordonna  que  Joachim  tCX. 
traité  avec  tous  les  égards  dus  à  son  rang  et  à 
son  infortune.  Quatre  jours  après,  (ionzianlc. 
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lai  annonça  qall  ayait  ordre  de  réanir  une  com- 
mission militaire  pour  prononcer  sur  le  sort  du  pri- 
sonnier. Elle  se  composa  de  liuit  officiers,  qui  pour 
la  plupart  tenaient  du  roi  Joachim  leurs  grades 
et  leurs  décorations ,  et  fut  présidée  par  Josepli 
Fassulo,  adjudant  général.  Murât  était  condamné 
d*avance,  et  son  arrêt,  prononcé  dans  la  matinée 
du  13,  loi  fut  signifié  à  trois  heures  de  Taprès- 
midi.  Résigné  à  son  sort,  il  ne  descendit  point 
jusqu'à  solliciter  la  faveur  d'un  recours  au  mo- 
narque qui  régnait  à  Naples,  et  avant  de  mourir 
demanda  seulement  à  Toir  les  généraux  Fran* 
cescbetti  et  Natale  et  son  valet  de  chambre,  Ar- 
mand, qui  lui  avait  donnné  des  preuves  de  la 
plus  incorruptible  fidélité.  On  eut  la  cruauté  de 
lui  refuser  c«tte  faTcur  ;  à  peine  put-Il  obtenir  la 
permission  d'écrire  à  la  reine  sa  fenune.  Voici 
sa  lettre  :  «  Ma  chère  Caroline,  ma  dernière 
heure  est  sonnée;  encore  quelques  instants, 
f  aurai  cessé  de  vivre  :  tu  n'auras  plus  d'époux 
et  mes  enfants  n'auront  plus  de  père.  Pense  à 
mol  ;  ne  maudis  pas  ma  mémoire  :  Je  meurs 
innocent;  ma  vie  n'a  été  souillée  par  aucune  in- 
justice. Adieu,  mon  Achille,  adieu,  ma  Lœtitia, 
adieu,  mon  Lucien,  adieu,  ma  Louise;  montrez- 
TOUS  toujours  di^es  de  moi.  Je  tous  laisse 
sans  biens,  sans  royaume,  an  milieu  de  mes 
nombreux  ennemis  :  restez  toujours  unis;  mon- 
trez-TOus  supérieurs  à  l'adTersité,  et  songez  plus 
à  ce  que  tous  êtes  qu'à  ce  que  tous  aTez  été.  Que 
Dieu  TOUS  bénisse!  SouTenez-TOus  que  la  plus 
TÎTe  douleur  que  j'éprouTe  dans  mes  der- 
niers moments  est  de  mourir  loin  de  mes  en- 
ftmts.  Recevez  ma  bénédiction  paternelle,  mes 
larmes  et  mes  tendres  embrassements.  N'ou- 
bliez pas  Totre  malheureux  père.  »  Il  coupa 
une  mèche  de  ses  chcTenx  et  les  renferma 
dans  la  lettre  qu'il  chai^ea  le  lieutenant  Fran- 
çois Frojo,  qui  avait  rempli  les  fonctions  de 
rapporteur,  de  faire  panrenir  à  la  reine.  Cette 
lettre,  dont  M.  Bonafous  avait  gardé  une  copie,  ne 
fiit  jamais  remise  à  la  reine,  pas  plus  que  les 
antres  objets  ayant  appartenu  au  roi.  Vingt 
gendarmes  se  trouTaient  réunis  dans  une  des 
cours  intérieures  du  fort;  Murât  y  descendit,  et 
en  passant  devant  eux  il  leur  adressa  un  salut 
militaire.  Un  bandeau  et  une  chaise  lui  furent 
offerts;  mais  il  les  refusa.  «<  J'ai  trop  souvent 
bravé  la  mort  pour  la  craindre  »,  répondit-il  sans 
jactance  à  l'officier  chargé  du  soin  de  faire  exécu- 
ter la  sentence.  Le  portrait  de  .la  reine  était  em- 
preint sur  le  cachet  de  sa  montre;  il  le  pressa 
sur  son  cœur,  recommanda  ses  compagnons 
d'infortune,  et  entendit  sans  pftiir  l'ordre  qui  un 
Instant  après  l'étendit  sans  vie  aux  pieds  des 
hommes  dont  fl  avait  été  sept  ans  le  souverain, 
et  qui  presque  tous  lui  devaient  leurs  épau- 
lettes.  Son  corps  fut  inhumé  sans  pompe  dans  le 
cimetière  do  Pizzo,  où  aucun  signe  funéraire  ne 
marque  aujourd'hui  la  place  où  il  repose. 

En  1798,  Gérard  peignit  le  portrait  de  Murât 
représenté  en  colonel  de  cavalerie  de  l'armée 


d'Egypte.  Ce  tableau,  d'un  grand  intérêt  histo- 
rique et  considéré  comme  une  des  enivres  les 
plus  remarquables  de  Gérard,  a  été  acheté  en 
janvier  1851  par  le  prince- président  de  la  ré- 
publique (1).  H.  FlSQOCT  (d«  MoBtpelUer). 

P.  CoHetU.  BUMre  éeitix  deniers  moU  de  Im  vie  de 
JemeK'Mwreâ,  traduit  tf«  nuilen  par  Um-  Gallola; 
Parla,  tttl,  Ib-«*.  «Ttofolrv  Ai  reitmime  de  Ha^lee;  fMi. 
4  ? oL  lD-S«.  -  P.  MaelroM,  PMt«  totfrmania  r«ta. 
nftàla  ekuU  et  d  ia  mort  de  Joaeh,  Murât;  Loadrea. 
1816;  Gand.  tllT,  ln-S«.  -  Praneeachcttl  {Oom-CeL|. 
MéieoêreipatirietéeéMmenUfMientfréedddkiwmH 
de  Joachim  /•',  roi  de*  Deua>^ieUeê,  emMe  de  ia  Cet- 
retpondanee  privée  de  ce  générai  avec  ta  rHne»  eem- 
taiM  de  Upona  ;  Parta,  itM.  SmfpUeneat,  itM,  !».««.  - 
GalTiDf,  Mémoires  ter  tes  événememU  «ni  «if  précédé 
la  Kwrt  de  JoocMvi  Napotéon,  roi  des  iiema-SicUes,  — 
Mémorie  smtte  eondotta  polMea  e  mMUare  temuta  di 
Cloaeh.  Murât  (Plrenze),  isil,  In-t*.  —  Uoo.  GaBob, 
HietoiredeJeaekim  Murutj  Parta.  im.  lo-i*.  ^  A.  Sé- 
riera, f^ie  publique  et  privée  de  ^acàim  Murmti  Pa- 
rla. 1816,  ln-8«.  -  A.  de  Beanchamp,  Catastrophe  de 
Murât,  laiS,  ln-S>.  -  A.  Brogiemaot ,  I^ven  en  M- 
gevaiien  van  Joaeklm  Murât;  Oordrccht,  ltl6,  to-i*.  - 
Thiers,  Histoire  de  la  MévolutUm,  -  Uidaire  du  Qm- 
snlat  et  de  rtmpire.  -  A.  Babbe  et  TleUh  de  BotoJolB, 
Blogr.  univ.  et  port,  des  Contemihruins,  -  Faetes  de 
ia  Légion  d'Honneur,  I.  —  Momiteur  uaiveréei,  ul  rm, 
1806,  1818  et  181S.  -  Akmm.  parUeuiiers. 

MUftAT  (Napoléon-ÀchUle^  pnnce),  fils  aîné 
du  roi  Joachim,  néà  Paris,  le  31  janvier  t801,mort 
le  15  aTril  1847,à  JelTerson-Coanty  (Floride).  St 
mère,  presque  au  terme  de  sa  grossesse,  le  tros- 
Tait  dans  la  Toiture  de  Joséphine,  lors  de  rexplo- 
sion  de  la  machine  Infernale,  me  Saint-Nkaise, 
et  fut  frappée  d'une  telle  frayeur  qu'on  fat  obligé 
de  la  ramener  aux  Tuileries,  pendant  qoe  le 

(1)  MURAT  {jindré\  frère  aloé  du  roi  Joaefalai,  aé  le  If 
lolllet  1760,  i  U  BasUde,où  U  moonit,  lelljotn  1841.  Eienpt 
d'amUtton,  pendant  qoe  aon  frère  fooverMlt  le  tvfaume 
de  Naptea,  U  ae  boroa  à  «coepter  le  Utre  de  OMBte,  mas 
lut  doona  rcmperear.  eo  l6io,  le  grand-cordon  de  far- 
dre  dea  Deux-SIcllea  (  f  mal  1818  )  et  Ica  modestea  fone- 
tlona  de  maire  de  aoii  YHtage ,  qu'U  remplit  laaqVan  ao- 
inent  de  sa  mort ,  avec  autant  de  lèle  qoe  de  peébUé 

Son  flb  (  Pierre-Gaétan },  aé  le  7  août  1788,  à  U  Baa> 
Ude.  où  II  moarot,  le  U  décembre  1847,  terminait  la 
étndea  quand  les  érenements  de  la  fnerre  enlevdrent 
à  aon  oncle  cette  conroone  qn'U  tenu  valncMcnt  de  re- 
conqoértr.  En  octobre  1880,  les  électeurs  du  Lot  le  cbot- 
sirent  pour  les  représenter,  et  le  premier  11  aborda  la 
Mbnne  pour  demander  l'abrogation  de  la  loi  dn  u  la», 
vler  1816,  qol  bannlMalt  la  temllle  dn  Napoléon;  Mia 
alors  sa  proposition  fat  reponasée  Cne  autre  i«volnlton 
était  nécessaire  pour  briser  celte  loi  d'nstrad&me  q^ 
rendait  ta  Franee  complloe  de  la  haine  des  rola  «e  ITn- 
rope.  Son  mandat  de  député  im  fnt  plnalenra  lola  cnatt> 
une. 

MUSAT  {JoachimJosepk'Jndré,  comte),  tk  de 
GaéUn,né  le  if  décembre  ists,  a  été  élevé  A  Parte 
fnt  en  I848  nommé  premier  atUché  à  ta  oriaslen  de 
M.  Walevskl  à  Kloreoce,  et  de  Janvier  à  Juillet  1888  de- 
meura chargé  d'afbires  par  Intérim.  En  I8SS  U  pâma 
avec  le  même  titre  à  Stockholm,  et  est  entré  le  •  lévrier 
1814  au  corps  Mgtslatir  comme  député  dn  Lot  II  accom- 
pagna en  1886  M.  de  Momy  dans  aon  amhaaaade  en 
Russie.  Outre  quelques  proverbes,  dont  un  InUtalé.  A 
9ui  perd  gagne,  fut  Joué  à  Salnt-Pétersboorf  en  pré- 
sence de  ta  cour  lmpértel^  Il  a  donné  (In-a-  >  ta  rcta- 
tlon  de  la  cérémonie  dn  conronnement  de  l'emperenr 
Aleundre  II.  Chevalier  de  ta  Légion  d'Honneur  U  ett 
déaoré  dea  ordres  de  Russie,  de  Toscane  et  de  Suéde 

On  trotaléme  frère  du  roi  Mnrat,  ^ieniM,  né  à  U  Ras- 
tlde.  ta  18  avril  nso,  tué  à  Trahtgar,  ta  fl  octobin  iS88u 
rot  père  d'Anioloette,  devenue  prineeaee  de  HoheuoU 
tam-SIgniarlogen,  en  isoé. 

le  roi  Murât  cnt  ansal  plualenn  aœnrs.         R.  F. 
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premier  ccnuol  et  sa  saite  eodtinuaieot  leur 
marche  vers  l'Opéra.  La  eonstitution  de  Ten- 
fant  que  madame  Morat  portait  dans  son  sein  se 
ressentit  naturellement  deoette catastrophe  ;  aussi 
fut-il  de  bonne  lieare  sujet  à  des  spasmes  dont 
toat  Fart  des  médecins  ne  parvint  pas  à  triompher. 
Il  grandit  à  ]*ombre  d'un  trtae,  porta  pendant 
le  règne  de  Joacfaim  le  titre  de  prince  royal  des 
DeiK-Sidles,  et  n'ayait  pas  encore  qainze  ans 
quand  il  yit  tomber  du  front  de  son  père  la  ooa- 
TDnne  qui  loi  étaR  destinée.  Ce  fut  an  château 
de  FnÀsdorf ,  dans  la  hante  Autriche,  od  sa 
mère,  obligée  de  fuir  atec  sa  iamille,  TaTait 
conduit  en  1815,  qu'il  apprit  le  dénoûment  du 
drame  qui  avait  terminé  la  vie  aventureuse,  mais 
pleine  de  gloire,  du  rot  son  père.  A  sa  majorité, 
le  prince  s'empressa  de  quitter  l'Europe,  où  la  for- 
tune lui  avait  déjà  fait  connaître  ses  vicissitudes, 
et  résolut  d'aller  s'éUblir  en  Amérique.  Ce  fut 
inspiré  par  l'amour  de  la  liberté  plus  encore  que 
par  le  regret  du  brillant  avenir  qu'il  avait  perdu, 
qu'il  vint  dans  les  États-Unis.  Il  se  fixa  dans  les 
Florides,  où  il  acquit  des  terres  et  habita  Waa- 
ceissa,  près  de  Tallahassée.  Là  il  ne  dédaigna 
pas  d'accepter  du  gouvernement  de  l'Union  le 
modeste  emploi  de  directeur  des  postes,  et  ce  ne 
fut  pas  une  médiocre  surprise  de  voir  le  fils 
d'un  roi  contribuer  de  sa  fortune  et  de  ses  tra- 
vaux à  la  civilisation  d'un  peuple  libre.  Lors- 
qn'en  1825  le  général  La  Fayette  visita  les 
Ëtats-Unis,  théâtre  de  ses  premiers  succès, 
Achille  Murât  fit  un  long  voyage  pour  aller  le 
voir,  et  passa  plusieurs  jours  auprès  de  lui.  Par. 
son  intermédiaire,  il  épousa,  le  30  juillet  1826, 
Catherine  Dndiey,  petite  nièce  de  Washington, 
dont  il  n'a  pas  laissé  d'enfants.  Son  héritier  et 
légataire  universel  fut  le  comte  actuel  J.- J.-A.* 
Murât,  à  qui  il  légua,  entre  autres  choses,  une  ma- 
gnifique épée  ayant  appartenu  au  roi  son  père.  On 
a  de  lui  :  Lettres  d'un  citoyfin  des  ÉlatS'Vnii 
à  un  de  ses  amis  d!*  Europe;  Paris,  1830,  in-18. 
Les  premières  lettres  de  cette  oorrespoodance 
avaient  été  publiées  en  1828,  dans  la  Revue  M* 
mestrielle,  et  contiennent  les  détails  les  plus  cu- 
rieux et  les  plus  intéressants  sur  les  partis  qui 
diviseut  la  république  et  sur  les  nouveaux  États 
derUuion;  -^Esquisse  morale  et  politique 
des  États-Unis;  Paris,  1832,  in-18;  —  Bxpo- 
sUion  des  principes  du  qouvernemenl  répU' 
blieain ,  tel  quHl  a  été  perfectionné  en  Amé' 
rique;  Paris,  1833,  in-8°;  et  quelques  antres 
brochures.  H.  F. 

Tiellh  4e  Bobjollo,  aio<f r.  unio.  «C  port.  «Ut  Cmiêmp, 
-  Qoérard,  iM  Franet  Uttérairê. 

l  uvmAT  {Napoléon'Lucien'Charles,priiict), 
sénateur  français,  né  à  Milan,  le  18  mai  1803. 
Deuxième  fils  de  Joachim ,  il  passa  sa  jeunesse  à 
Naples,  et  après  la  catastrophe  do  Pizzo,  en 
1815,  suivit  la  reine  sa  mère  en  Autriche,  où  il 
demeura  jusqu'en  1822.11  résida  ensuite  à  Vo- 
nise;  mais  inquiété  dans  cette  ville  par  une  po- 
lice soupçonneuse,  i\  prit  le  parti  d'aller  ro* 


joindre  aux  États-Unis  son  oncle  Joseph  Bona- 
parte, ex-roi  d'Espagne,  et  son  frère  Achille.  Le 
navire  qu'il  montait  ayant  fait  naufrage  sur  les 
cotes  d'Espagne  en  1825,  il  y  fut  retenu  prison- 
nier et  éprouva  de  grandes  difficultés  pour  obte- 
nir sa  liberté.  En  1827,  il  épousa  l'héritière  d'un 
des  plus  honorables  noms  d'Amérique,  misa 
Carolina«Georgina  Fraser;  mais  bientôt  des  re- 
vers de  fortune  vinrent  assaillir  le  jeune  ménage, 
qui,  par  suite  de  diverses  faillites  commerciales, 
fut  réduit  à  une  situation  si  précaire  qu'il  n'eut 
pendant  plusieurs  années  d'autres  ressources 
pour  subsister  que  le  produit  d'un  pensionnat  de 
jeunes  fiiles«  fondé  et  dirigé  par  madame  Murât. 
Impatient  de  retourner  en  France,  il  y  vint  en 
1839;  mais,  traqué  par  la  police,  il  ne  put  y  sé- 
journer que  peu  de  temps,  et  force  lui  fut  de 
quitter  le  territoire  français.  Un  nouveau  voyage 
dans  la  mère-patrie  fut,  en  1844 ,  suivi  des  mêmes 
déceptions;  mais  la  révolution  de  1B48  lui  en 
ouvrit  définitivement  les  portes,  au  moment  où 
il  venait  d'hériter  des  titres  de  son  frère  aîné.  Il 
se  présenta,  huit  jours  seulement  avant  les  élec- 
tions, aux  suffrages  du  département  du  Lot ,  et 
son  nom  sortit  le  premier  sur  Sept  de  l'urne  du 
scrutin.  Au  15  mai  de  cette  année,  il  montra  de- 
vant l'émeute  qu'il  n'avait  pohit  oublié  les  tradi- 
tions du  courage  paternel,  et  affronta  no- 
blement les  cris  et  les  menaces  des  envahis- 
seurs de  la  Constituante.  La  ressemblance  qull 
offrait  sous  le  rapport  physique  avec  M.  Caus- 
sidière  faillit  ce  jour-là  lui  devenir  fatale.  Il  l'a 
fait  remarquer  lui-même  en  racontant  une  visite 
qu'il  avait  cru  devoir  faire  à  la  préfecture  de 
police.  «  Ma  funeste  ressemblance  avec  M.  Caus- 
sidière,  dit-il,  dans  la  séance  du  15  mai,  a  fait 
qu'on  s'est  précipité  sur  moi,  et  ce  n'est  que 
quand  j'ai  eu  dit  mon  nom ,  que  les  cris  de  fu- 
reur se  sont  changés  en  ceux  de  :  Vive  le  citoyen 
Murât  ■  Membre  du  comité  des  affaires  étran- 
gères, il  vota  généralement  avec  la  droite, 
excepté  sur  la  question  des  deux  chambres. 
Après  l'élection  du  10  décembre,  il  servit  de 
tout  son  pouvoir  la  politique  du  prince-président. 
En  mars  1849,  la  3'  i^ion  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris  (  banlieue)  le  choisit  pour  colonel, 
et,  peu  après,  les  départements  du  Lot  et  de  la 
Seine  le  réélurent  à  l'Assemblée  législative.  II 
opta  pour  le  premier.  Le3  octobre,  il  fut  nommé 
ministre  plénipotentiaire  de  France  à  Turin,  et 
le  8  décembre  suivant,  chevalier  de  la  Légion 
d'Honneur.  La  croix  d'officier  lui  fut  remise 
le  17  décembre  1850.  Membre  de  la  commission 
consuliatfve  après  le  coup  d'État  du  2  décembre 
1851,  il  devint  sénateur  le  26  janvier  1852,  et 
membre  de  la  famille  civile  de  Tempereur; 
il  obtint,  le  21  juin  1853,  le  titre  de  prince, 
titre  qui  lui  donne  droit  aux  qualifications  d'Al- 
tesse et  de  Monseigneur.  Dans  ces  derniers 
temps,  en  présence  des  graves  événements  qui 
se  passent  en  Italie,  l'on  a  parlé  beaucoup  des 
prétentions  do  prince  Morat  à  la  couronne  des 
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Deux-Sicîle«,  où  sa  famille  compte  «neore  an 
oertain  nombre  de  partisan»;  mais  aucun  fait 
particnlier  n*est  tcdb  donner  k  cee  ^its  quel- 
qoe  aotorité»et  dès  1365,  dans  une  lettre  adressée 
à  son  neveo,  le  marqius  Pepoli,  à  Bologne»  le 
prince  a  décUné  toute  InîtiatiTe,  Toalant  laisser 
MX  Italiens  toute  liberté  d'action,  recommandant 
la  prudence,  et  rappelant  tootefoia  nn  proverbe 
qui,  pour  6tre  vieux  n'en  est  pas  moins  vrai  :  iVo- 
bl^tse  oblige.  De  son  côté,  le  gouvememenl 
français  a^a  rien  fait  pour  encourager  de  teltea 
prétentions.  —  Le  prince  Murât  à  été  promu 
frand-croix  de  la  I<égioii  d'Honneur  le  16  juin 

18Ô6.  H.  FiSQUET. 

Vapertao,  DMiomi.  dei  CmUemp&rmim.  -  M&n  ot 
Timei  LoDdon,  18S6.  In-it.  —  Âlbunk  dé  la  semalnt,  lé- 
vrier et  mars  18S8.  —  DMiorm.  de  ta  ConmrsâtUm, 

l  MURAT  {Jean  ),  peintre  français,  né  en 
août  1 807,  à  Felletin  (Creuse).  Élève  de  Regnaul^ 
de  Blondel  et  dVersent,  il  suivit  les  cours  de 
TÉcole  des  Beaux-Arts  et  obtint  le  premier  grand 
prix  de  peinture  en  1837,  snr  le  sujet  de  Noé 
faisant  un  sacrifice  à  Dieu  au  sortir  de  Var" 
che.  Il  s'était  déjà  fait  connaître,  aux  salons  de 
1831  à  1835,  par  les  tableaux  suivants  :  Vné 
Veuve  au  t&mbeau  de  son  mari  mort  pour  la 
liberté;  — Circé;  Bucharis;^  Charles  VU  et 
Agnès  Sorel.  Après  son  séjonr  à  Rome,  fl  exposa 
Agar  dans  le  désert  (salon  de  1843 ,  et  etpo* 
sition  universelle  de  1855);  ^Jérémie  (1844); 
—  Numa  écrivant  ses  lois  sous  Finspirathm 
d^Egérie  (1646);  — -  Abraham  recevant  les 
trois  anges  (1849);  —  Le  Christ  prêchant 
la  charité  (1853).  Cet  artiste  a  exécdté  dans 
réglise  de  Saint-Séverin,  à  Paris,  Marthe  et 
Marie  aux  pieds  de  Jésus-Christ 

G.  DE  1^. 

Zâvrets  det  Salons.  —  nenseignements  yartieullêrs. 

MVJiATDBSIB-rElÈRES.  Vog.  DB8i8TRlft> 
AES. 

M17SATORI-MOKKTA  OU  MPLATORl-SCAlf. 

NABBGCBi  (  Teresa)^  musicienne  et  peintre 
italienne,  née  à  Bologne,  en  1662,  morte  en 
1708.  Fille  d*bn  médecin  nommé  Boberto,  elle 
reçut  nne  éducation  soignée,  et  se  livra  avec  un 
égal  succès  à  la  composition  musicale  et  k  la 
peinture.  Bonne  coloriste,  elle  se  forma  une  ma- 
nière pleine  de  gr&ce  et  d'effet,  et  dans  les  églises 
de  Bologne  ses  tableaux  peuvent  soutenir  la 
oomparaison  avec  la  plupart  de  ceux  de  ses 
contemporains.  Avec  l'aide  de  6  G.  del  Sole, 
elle  peignit  pour  Téglise  Saînf-Etienne  un  Saint 
îkmtinique  ressuscitant  un  enfant.  Parmi  les 
tableaux  qu'elle  peignit  seule,  un  des  mieux 
réussis  est  La  Vierge  apparaissant  à  saint 
Pierre  marfgr,  qu'elle  fit  pour  Téglise  Saint- 
Dominique,  qu'on  venait  d*é]everft  Ferrare. 
E  B^w. 
Crnpt,  Felsina  plttrlcê.  -  Orlandl,  Abbectdario.  — 
ftnzt,  Storia  pUtorica,  -  Goatandi,  Tte  Giomt  in  Ba- 
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■VBATOBi    (LodovicO'Âmtonéo)f  eélèbn 
mhéatogne  et  historics  itelten,  Bé  à  TigHsIa, 


prèadcModène^  te21  octobre  1672, mortàMo- 
dène,  le  21  janvier  1760.  Appartenant  à  Me  la- 
miUepeo  fortunée,  il  ne  reçot  qn*UM  prMsièw 
éducation  fort  incomplète.  On  renoniiie  comme 
contraste  avec  sa  carrière  d  erodil  que  tes  lOBMna 
de  mademoiselle  de  Scadéry  liirent  te  priadpate 
tectnrede  son  entence.  Bn  1686  il  fntinteancol. 
lége  des  jétuites,  «I  Pépira  le  teaipa  perdn  |Mqo« 
là.  En  1688  il  prit  Tbabit  eedésnstiqoe,  et  en  MS 
il  soutint  avce  éclat  aee  thèses  pour  te  ftecioraL 
Ses  succès  nnivenntaîrea  te  sigMterest  à  PalteB- 
tton  de  quelques  bammes  fnatrttit6»  tète  ^M  J» 
seph  Orsi  et  FeNx  MarsigU.  Sur  teor  recom- 
Diandatten  le  comte  Ohartea  Borromée  bobhmi 
en  l«95  le  jeuM  Mnratori  n»  des  conaervateni» 
(dottori  )  de  U  bîMiothèque  Ambrostennè  à  lli- 
)an.  Nultepteeene  convenait  niteox  à  noéradH  (te 
vlagt«<deux  ans,  plefn  d*anleor  et  infaUj^bte  b« 
travail.  A  peine  entré  dans  te  biblteChèque.  tt  sa 
mit  à  déobiffrerdes  ■wnoserite  députe  longlBMpi 
négli0és««t  il  en  tira  matière  pour  pluaienn  vo- 
bHnead'iinsecfotolalIneaqoesaivirait  à  qnel* 
que»  années  de  distenco  des  ànecdotm  grae« 
que».  Cette  publication  te  anit  en  rapport  avBc 
quelqoes-una  des  énidîte  et  des  paMcî^npIws  tes 
plua  dhtiqfpiéo  de  son  tem(ls,  Koiia,  Cnmipim, 
MaMiloii,  Bemnrd  de  MontAmcon^  Fapebi^clM, 
Saivini.  Tout  en  a'nppliqnant  à  canarides  tebenva, 
il  ne  laissatt  pas  de  fréquenter  les  acndénieB^ 
et  dy  Hre  ses  compositions  littersffBs.  H  se 
trouvait  hnweBx  de  sa  sHoatiofi,  lorsque  te 
duo  de  Modem,  Rinaido  I**,  te  rsp^a  pMr 
te  mettre  à  te  tete  doi  af«biv«a  dn  doehé  m 
1700.  Muralori  bésitait»  miis  it  eérin  loraqoe  te 
due  ivo«l9  au  titm  d'ardliviste  celai  de  bihlte- 
Ibécaira.  L'ottupatea  do  Nodène  par  tes  Fran» 
çate  ironbla  bpeîno  te  poiaBUe  existence  de  Mn* 
ratorit  que  les  oonquéranla  traitèreait  avec  beau- 
flonp  d*égnrda.  An  retonr  do  don,  Tambivisto 
bihKDthécaire  reprit  tontea  ses  babitndes  de  tl»* 
^Henr  érudit,  et  fit  paraître  une  fonte  de  tra- 
vaux teès-reoommnndaMes,  btan  qn'ite  se  leaaea 
tent  de  te  bâte  avec  laqnelte  ite  ont  été  rédSnéa. 
Noos  tte  raconterons  pas  en  détail  «ette  vie  nm- 
nstone  et  oeeupée,  qui  n'offre  guère  d*aatrtaévë- 
nemento  que  des  pnbliaatione  éradlles  et  dtt 
bomeurs  académiques;  nous  ■*eB  rapporlemna 
qne  Pépisode  te  pîna  notabte.  Lee  enncnns  de 
Muratori  raeeosèreoi  d'hérésie  et  mémo  d'à- 
tbéteme;  ite  répandiwnt  le  brait  qne  te  pape 
Benoit  XIY  amit  relevé  dans  ees  darite  diveie 
endroits  dignes  de  censure  et  qu'il  te»  aenB  si- 
gnalés  dans  un  bref  à  l'inquisiteur  d'Itepayae. 
Muratori,  qui,  avec  certiina  sentbmuta  dinde- 
pendanee,  était  bon  cathoKqne,  elqni  aimait 
surtout  son  repos,  se  bâte  d'en  véiérer  an  pape 
dans  nne  lettre  pieinedeaenBds6iOB.eedc  respect. 
Benoit  XÏS  te  rasanra,  et  lid  déeten  aobteOMiC 
qu'il  n'avnit  jamais  songé  à  Ironhter  wm  savant 
respeetebte  pour  quelques  errenra  snr  te  pos^ 
voir  temporel  des  papes,  lesqneltes  erramt ,  «e 
ni  «B  dogme  ai  à  la  ^ 
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raient  ^re  l'oliiet  de  cenevres  eodéiiasllques. 
Cette  lettre  mit  en  repot  l'estiniable  antiquaire. 
Des  ififlrmitéa  loamenlèreBA  «es  demiem  M» 
nées,  «t  an  pm  avant  ea  nort  il  fut  atteint  d'ane 
oédté  ooinpièta.  Il  «Morvt  à  râ^e  de  miiaante» 
treiae  ans,  Uissant  de  aaBrf>reiix  miv«««as,  ^ 
soÊà  auyonrd'hNi  ea  iMMb  oiiWiéa,  mate  «dent 
<yaelqfies*«ni  aai^  des  MiNHMntB  dnrtibtea,  iqal 
plaeeotMnraloH  à  cdfté  dai  mnnU  ItéflédMins 
français  Mabilkm,  Montfenooa,  dom  BoiH|aet; 
<m  m  tnioTera  la  liste  «empiète  dans  TirabeeeW» 
FabroniyTlpalda$mMi8neciteronsieii|iieles  plin' 
inAportants,  savoir:  Jnetéolm  gtue  ex  Ambre- 
sian^  biblioihêem  eodicébuê  tiume  primmm 
entité  notis  et  dUqvUitiomibus  anjoU  l.  AH. 
JhtrùUMiuii  Milan,  1697,  1698,  3  vol.  MHl*. 
Ce  feooeil  contient  les  quatre  poèmes  de  aaini 
Panlin,  évéqoe  de  Nola»  avee  des  notes  sar  la 
vie  de  ee  saint,  .snr  oeMe  dn  ses  amis,  et  sur 
plasieurs  points  de  disoiplioe  eeelésiastiipM;  la 
profesBion  de  foi  de  Bneeluarins,  auteur  de  la 
fia  do  quatrième  sièsle;  une  Matoirede  MUan; 
quelques  autres  pièces  ioédifteag  avte  den^i 
dissertations,  l'une  sur  le  jeÉoe  des  quatre* 
temps, l'autre  sur  la  eourenne  defer  ^m  ati^eit 
à  couronner  les  ron  d'Italie;  —  AfiMCiMm 
graea^  qu»  ex  manuseriplis  çodiciàms  mme 
prinuim  truil^  iaUo  dînait  notU  éi  dUtfuiêi»' 
tiombtuaugei  L.  A, M,;  Padoue,  1709,  174«^ 
1712, 3'Vol.in-4'';  ces  volumes»  où  l^oa  désirerait 
plus  de  oritique,  conlieDnent  beau<^Nip  d'^« 
grammes  inédites  de  saint  Grégoire  de  fCa- 
sianae,  des  Lettru  de  Firroin,  évéqae  de  Césa" 
Tée,  de  Julien  l'Apostat,  et  quatre  disserUlioas 
deréditeur  ;— ilnec^to  laiina;  Padoue,  vol.  lit 
et  IV,  itt-4^  —  AniichUa  Bslenû;  Modèoe« 
1717 ,  in-fol.  ;  —  Rerum  ilalicarum  S€n^pt^ 
res  ab  anno  mrm  chrUiionie  quinçetitegimo 
ad  mUleê'tmuvLfuingentesimum  ;  Milan,  1 733- 
3s,  37  vol.  in-fol.;  cette  immense  compila- 
tion, sur  laquelle  repose  en  grande  partie  la  ré- 
putation de  Moratori,  n'est  pas  exempte  des  dé* 
laots  reprochés  à  ses  autres  ouvrages  ;  smIs 
quoiqu'elle  manque  un  peu  d'ordre  et  de  cri- 
tique, elle  reste  la  source  la  plus  préoieuM  pour 
riiistoirede  rilalie  au  moyen  âge;  —  Anliqui- 
taies  Italicm  fnedii  cpi,  swe  dissertaiiotus 
de  moriàuM  italkeipopuli^  ab  inciinatione  ro- 
mani  imperii  utque  ad  antiMm  1500;  Milan, 
1738-1743,  6  vol.  in-fol.;  ce  recueil  de  chartes, 
de  diplômes  pour  toute  U  période  italienne  du 
moyen  flge,  est  une  sorte  de  complément  de 
l'ouvrage  précédent,  mais  il  est  moins  estimé; 

—  fiovtu  Thesaurui  veUrum  f n  scrip/ioffiim, 
in  pr9Cipuis  êarumdem  eotleetèonibut  haC' 
tenus  prrtermissarum;  Milan,  1739-1749, 
6  vol.  hi-fol.  ;  collection  plus  complète  que  les 
précédentes,  et  qui  offrait  tant  de  diflicultés  que 
l'on  doit  savoir  gré  à  Muratori  de  l'avoir  exé- 
eutée  quoiqu'il  ait  commis  beaucoup  d'erreurs; 

—  Annali  (TlialUit  del  principio  delC  era 
vatgarefino  air  anno  I&OO;  Venise,  1744- 


1749, 13  vol.  fto-40;.Lnoqiies,  1763-1770, 14  vol. 
gr.  in*è*;  -*•  LUUrqia  romaJM  vêtus;  tria 
saeramentaria  oomplectens^  Leonkinum  sci" 
liêeé^Geiat^anumet  anUfqmum  gregorianum; 
Venise,  1748,  2  vd.  infol.  Les  Œuvres  Uor 
liennes  et  Mines  de  Muratori  furent  publiées 
à  Aretto,  I7«7-1760,  36  t.  ini*'.  Un  volume  de 
letlsre  itwUte  ed  eingi  parut  par  les  soins  de 
l'ahàé  Lszaari;  Venise,  1783>  9  vol.  in-8».  L.  J. 
G.«F.  MaraiDri,  ^ttadtlteMre  tMdm>.'»ént.  Mura- 
tori; Venise.  17M.  fo-4*.  —  Schedont,  EUfgio  di  ludov. 
Ânl.  tftnrtdùri;  Modène/  lêtt,  In-»».  —  Brann,  Bhren- 

retryÈiftMâW'tMm.MÊ^nnêrr§4mTk  B9iumetxif,tep,, 

sur  Rêeàt/ereèçmng  f«ff«a  dée  f^4rdèieàtéiunçên  dé» 
UUtteher  Joumai  Mstoriau*  et  lutéraiv  ;  Trévet,  1888, 
ln.8e.  .  TiraboxïM,  ttblUiteea  ÏÊtorienesê,  vol.  III  et  VI. 
*  ftbnmi.  ynm  Itmtmm,  t  X.  -  TTpsMo,  Bêoçr,  dtfn 
nÊikmimi&tré,x.  VII. 

«fJiUTSViGX  (Se/er),  voyagenr  pohmais 
du  dix-septième  siècle.  Chsrgé  en  1603  par  le 
roi  de  Pologne  Siglsmonil  Ilf  d*nne  roîMion  en 
Perae,  Muratawta  en  a  laissé  une  EêUstHm,  qui 
a  été  imprimée  en  1777  et  en  1807  h  Varaovie 
et  insérée  par  Tonrgnenief  dans  ses  mstm-ica 
Rfusim  ManHWBnta,  il,  60.   Pee  A^  G.-«ii. 

àMMg,  Vakênêekt  «kr  tttUtmêm  <ii  Amanirf  bts 
1980. 

MVMUSAïf  (/von),  préfideot  de  la  repu* 
blique  deGuntemala,  né  à  San-Salvador,  en  i  796, 
mort  au  Chili,  ctt  I8>3  Ses  parente  étaient  de 
ridsM  propriéUires  fonciers  :  il  avait  été  destiné 
au  iMfrean;  mais  il  se  jeta  dans  Ja  carrière  po- 
litique^ et  npttès  avoir  contribué  à  raffraucbiase> 
ment  de  aa  patrie  devint  IHin  dea  plus  fermes 
cbanfions  du  parti  libéral,  dont  la  province  de 
San-Salvnder  était  le  loyer.  U  ftit,  qooique  bien 
jeune,  élu  député  an  eon^ès,  et  y  soutint  avec 
éclatU  politiquetlu  vioeprésident  Plorte.  Il  nom- 
battait  les  ctntralêstes  ou  strvtlss^  faction 
composée  de  Ibmillea  pnissnnies  qui ,  gratifiées 
sous  U  domination  espagnole  de  privilèges  et  de 
monopoles  exorbitants,  prétendait  eeoserver  les 
«sages  ou  plotèt  les  sbui  du  système  colonial,  et, 
parce  qu'elle  trouvait  un  appui  intéressé  dans 
les  prêtres  et  dans  le  fanatisme  des  masses,  s'op- 
posait à  toute  Innovation.  Mursian,  impni- 
dent  apAtre  d'une  brusque  rénovation,  oublia 
que  l'exercice  de  la  liberté  doit  toujoars  être 
mis  en  harmonie  avec  l'inleUigence  d'une  nation. 
Il  se  heurta  contre  les  préjugés,  les  traditions, 
et  dès  la  troisième  session ,  à  la  tête  de  son  parti, 
il  se  retirait  dn  congrès  en  protestant  «entre  une 
mérité  stalionnaire,  sekm  lui  réactionnaire. 
Les  moines  et  les  femmes  de  Quesaltenango 
ayant  massacré  Florès  dans  leur  église  même , 
Muraian  se  mit  à  la  tête  des  libéraux,  et  le 
6  mars  1837  parut  devant  Guatemala.  Il  fut 
battu  par  des  bandes  formidables,  et  les  démo- 
crates furent  écrasés  dans  tout  l'État  de  Gua- 
temala. Murasan  soutint  pendant  deux  ans  une 
guerre  de  guerrilleros,  souvent  heureuse.  En 
1839  il  entrait  triomphalement  dans  Guatema'a. 
En  1831  il  fut  nommé  président  et  réélu  à  l'ex- 
piiatioo  de  ses  fonctions.  Posant  huit  amées  sa 
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IMtrie  jeuit  d'uoe  cerMne  prospérité»  malgré  les 
intrigues  da clergé  et  des  centralistes,  qui  lui 
sascitèrent  comme  rival  le  fameax.  et  Téroce  mu- 
lâtre Carrera.  L'expulsion»  des  moines,  réta- 
blissement du  mariage  cÎTil,  la  confiscation 
des  biens  du  clergé  et  des  impôts,  qui,  pour  être 
nécessaires,  n'en  paraissaient  pas  moins  onéreux, 
excitaient  un  vif  mécontentement  dans  le  pays. 
Le  choléra  se  déclara  en  1837.  Mnrazan  s*était 
souvent  aidé  do  conseil  de  quelques  Européens; 
les  prêtres  persuadèrent  aux  Indiens  que  ces 
étrangers  avaient  empoisonné  l'eau  des  sources 
et  des  rivières  :  des  scènes  terribles  s'en  sui- 
Tirent,  et  le  parti  clérical  triompha  sur  beaucoup 
de  points.  Galvez  avait  succédé  à  Murazan, 
qui  vivait  dans  la  retraite,  mais  bientôt  il  fut 
appelé  au  pouvoir  (février  1838),  et  après  quel- 
ques pourparlers  avec  Carrera  et  son  complice 
Barondia,  il  commença  la  guerre,  et  fut  reçu  dans 
Guatemala  aux  acclamations  générales.  Il  se  con- 
duisit avec  une  droiture  et  un  respect  de  la  l^i- 
lité  qui  lui  concilièrent  l'estime  générale.  Mura- 
zan  fut  nommé  dictateur.  Cependant  il  paraissait 
dégoûté  du  gouvernement»  et  s'éloignait  souvent 
pour  jouir  du  repos  à  San-Salvador.  Durant  une 
de  ces  absences  Carrera  se  présenta  devant  Gua- 
temala» qui  lui  ouvrit  ses  portes.  Le  18  mars  Mn- 
razan y  rentra;  un  combat  terrible  se  livra  dans 
les  rues;  les  deux  chefs  se  rencontrèrent  dans 
la  mêlée,  et  échangèrent  plusieurs  coups.  Les 
libéraux  furent  vaincus  et  leurs  chefs»  presque 
tous  blessés  et  tombés  au  pouvoir  du  sangni- 
nainaire  vainqueur»  fuirent  achevés  (Arias,  Ferez, 
Marescal,  Padilla,  José  Viera,  etc.).  Martsan  ce- 
pendant s'échappa.  Ralliant  quelques  forces,  il 
battit  encore  le  général  Figprs»  et  reprit  San-Sal- 
vador; mais  mal  secondé,  il  s'emliarquaà  Zon- 
zaoate  pour  le  Chili»  où  il  termina  ses  jours, 
dans  la  vie  privée.  «  Hostile  au  cleigé,  on  a  re- 
proché à  Bfurazan  d'aroir  rançonné  les  classes 
opulentes  de  son  pays;  il  ne  le  fit  que  pour 
obéir  aux  nécessités  de  la  guerre;  ses  détrac- 
teurs mêmes,  écrit  M.  de  La  Renandière»  reeob- 
naissent  qu'il  était  doux,  humain  et  irréprochable 
dans  sa  vie  privée.  »  C'était  l'homme  le  plus  ca- 
pable de  tirer  l'Amérique  centrale  de  Tomière 
sanglante  dans  laquelle  eMe  se  débat  encore  au- 
jourd'hui. A.  DB  Làgazb. 

U  Renaadl«re  et  Frédérie  UcroU,  CutOeanata,  dan 
rUnto«npUtarU9tief  Flrmlii  DMot,  1S«9,  p.  mt-ms. 

l  MUEGHISO»  (Sir  Roderick'Impey),  géo- 
logue anglais,  né  le  19  février  1791,  à  Taradale 
(comté  de  Ross),  en  Ecosse.  Il  fit  ses  huma- 
nités à  Durham,  et  pasM  deux  ans  au  collège 
militaire  de  Marlow.  Quoique  pourvu  dès  1807 
d'un  brevet  d'officier  d'Infanterie,  il  acheva  son 
éducation  à  l'université  d'Edimbourg»  et  ne  re- 
joignit son  régiment  que  dans  l'Iiiverde  1808. 
Bientôt  après,  il  s'embarqqa  pour  la  péninsule 
sous  les  ordres  de  Wellington,  et  assista  aux 
batailles  de  Vimiera  et  de  La  Corogne;  il  fut  en- 
suite atUchéàl'état-majordu  général  Macken- 


zie,  son  oncle  maternel,  prit  part  an  aiége  de 
Cadix  et  rentra  dans  son  pays  avec  le  grade  de 
capitaine  de  dragons.  En  1815,  il  quitta  le  ser- 
vice, et  se  maria.  Ce  fut  par  les  conseila  de  str 
Humphrey  Davy  qu'il  entreprit  de  cultiver  les 
sciences  naturelles.  Entre  1832  et  1824»  il  fré- 
quenta les  cours  de  l'Institution  royale»  et  apprit 
la  chimie  sons  la  direction  de  Richard  Philips.  Il 
l'appliqua  de  préférence  à  la  géologie»  et  son 
premier  travail  {Geologieal  Skeieh  of  the 
nortfHoeêtem  extremUff  o/ Susses)  parut  en 
*1825  dans  le  recueil  de  la  Soeiété  GéologHine. 
En  1826»  il  entra  dans  la  Sodélé  royale  de 
Londres.  Après  avoir  parcouru  une  partie  de 
l'Ecosse  avec  Sedgwick  (1827) ,  il  visiU  »  en 
compagnie  de  Chartes  Lyell,  l'Aoveipie»  la 
Provence  et  le  Piémont  (1828);  ce  voyage  donna 
lieu»  de  la  part  des  deux  savants»  à  trois  noé- 
motres»  qu'ils  rédigèrent  ensemble  sur  les  roches 
volcaniqiieset  les  excavations  de  la  Franœ  cen- 
trale» sur  les  cooclies  tertiaires  dn  Cantal  et  sur 
celles  des  environs  d'Aix.  Puis  Murchison  tra- 
versa seul  la  chaîne  orientale  des  Alpes,  et  fl 
continua  en  1829  et  en  1830  cette  exploration, 
dont  il  publia  les  résultats  avec  Sedgwick.  Ayait 
reporté  son  attention  sur  la  géologie  de  T  Aiigle- 
terre  »  il  explora,  selon  le  conseil  que  Ini  en 
donna  le  célèbre  Buckland,  les  bancs  de  la 
Wye,  entre  Hay  et  Bailth.  Jusque  alors  l'en- 
semble des  couches  d'aspect  si  tourmenté  dans 
le  nord  dn  pays  de  Galles  ne  présentait  qu'on 
chaos  scientifique;  on  les  considérait  comme  un 
labyrinthe  de  ruines  dont  le  fil  dlndnction  était 
peitlu.Ce  Ait  Murchison  qui  porta  l'ordre  an 
jnilieu  de  cette  confusion  des  éléments  :  il  éta- 
blit que  cette  masse  de  roches  sédimentatres , 
déchirées  çà  et  là  par  des  couches  d'origine 
ignée,  formait  un  système  unique  auquel  0 
donna  le  nom  ât  silurien  (Siiwian  Sfstem), 
parce  qœ  les  roches  qui  en  déterminent  le  type 
se  développent  surtout  dans  la  région  occupée  dn 
temps  des  Romains  parla  peuplade  des  Silures. 
U  divisa  ces  roches  en  deux  groupes,  les  unes 
ne  contenant  aucune  trace  de  vie,  les  autres 
renfermant  les  plus  anciens  vestiges  d'êtres  or- 
ganisés que  Tœil  humain  ait  pu  découvrir.  Mur- 
chison annonça  dès  1831  le  résultat  de  ses  re- 
cherches, à  la  première  assemblée  de  la  Société 
britannique  pour  l'Avancement  des  Setenoes,  et  fl 
les  publia  de  1832  à  1635  dans  les  colonnes  des 
Proeeedings  of  the  Geologieal  Soeieif  et  dn 
Philosophieal  Magaiine.  Pois,  reprenant  l'en- 
semble de  ses  vues  et  de  ses  travaux  sur  la  pa* 
léontologie  du  pays  de  Galles,  il  les  exposa  dans 
une  forme  plus  complète  sous  le  titre  :  Jke  Silu- 
rian  System,  founded  on  geologieal  resear- 
chex  in  the  eounties  ofSalop,  Hereford,  Rad- 
noTf  etc.,  with  description  of  the  coal'Jlelds 
and  overlging  formations;  Londres,  1839» 
gr.  in-8*.  Mettant  è  profit  les  études  extérieures 
d'Austen  et  les  Indicatioos  de  Henry  de  La 
Bêche,  il  établit»  de  codtert  avec  Sedgwick» 
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que  les  roches  stratifiées  des  comtés  de  Devon 
et  de  Ck>rDouailles  devaient  être  assimilées  au 
yîeox,  grès  rouge  d'Éoosse,  et  il  leur  imposa  le 
nom  de  Système  devonren. 

Ce  savant  venait  de  visiter  les  Provinces  Rhé- 
nanes, la  Belgique  et  fa  Flandre,  lorsqu'il  reçut 
de  Teraperear  Nicolas  rinvitatlon  d'entreprendre 
une  exploration  semblable  en  Russie  (1840);  Ac- 
compagné de  son  ami  Sedgwick  et  d'un  géo- 
logue français»  M.  de  Vemeuil,  il  parcourut  les 
bords  des  fleuves  Wolkoiï  et  Siass,  du  lac 
Oneg»,  s'avança  jusqu'à  Archangel,  et  remonta 
la  Dwina  jusque  dans  le  gouvernement  de  Vo- 
logda;  après  avoir  franchi  le  Volga,  il  se  rendit 
par  Moscou  à  Saint-Pétersbourg,  en  examinant 
les  monts  Valdai,  le  lac  Umen  et  les  bancs  des  ri- 
vières qu'il  rencontrait.  Rappelé  au  printemps 
de  1841,  il  conduisit  à  bonne  (in  cette  difficile 
entreprise  par  l'exploration  des  monts  Ourals , 
des  provinces  méridionales  de  l'empire  et  des 
houillières  situées  entre  le  Dnieper  et  le  Don; 
il  eut  dans  ce  second  voyage  MM.  de  Vemeuil, 
le  comte  Keyseriing  et  le  lieutenant  Kotsharof 
pour  compagnons.  En  1842,  Murchison  parcou- 
rut seul  une  grande  partie  de  l'Allemagne,  la  Po- 
logne et  la  chaîne  des  Carpathes,  et,  afin  de 
rendre  plus  complètes  ses  études  sur  la  géo- 
logie de  l'Europe  orientale,  il  poussa,  dans 
l'été  de  1844,  jusque  dans  les  pays  Scandinaves. 
Ce  long  voyage  terminé,  il  en  consigna  les  im- 
portants résultats,  en  société  avec  MM.  de  Ver- 
neuil  et  de  Keyseriing,  dans  un  magnifique  ou- 
vrage, intitulé  :  Geology  of  Rtissia  and  ihe 
Vrai  mouneains  (  Londres,  1845,  2  vol.  in-i**, 
avec  planches  et  cartes  ),  traduit  en  russe  par 
le  colonel  Osersky  (Pétersbourg,  1849),  et  réim- 
primé à  Londres  en  18&3.  A  cette  publication  se 
rattache  un  volumineux  mémoire  qui  avait  paru 
en  1841  sur  la  structure  géologique  des  régions 
du  nord  et  du  centre  de  la  Russie.  Cette  mission 
scientifique  valut  à  Murchison  les  récompenses 
les  plus  flatteuses  :  outre  an  beau  vase  d'aven- 
turine  monté  sur  un  socle  de  porphyre,  il  reçut 
du  tsar  Nicolas  les  insignes  des  ordres  de  Saint- 
Stanislas  et  de  Sainte- Anne  ainsi  que  son  admis- 
sion à  l'Académie  des  Sciences  de  Pétersbourg; 
le  gouvernement  anglais  lui  accorda  des  lettres 
de  noblesse  (février  1846),  et  la  Société  royale 
de  Londres  lui  décerna  en  1849  la  grande  médaille 
de  Copley.  M.  Murchison  a  présidé  plusieurs  fois 
la  Société  Géologique  et  la  Société  Géographique 
de  Londres,  et  il  appartient  à  presque  toutes  les 
compagnies  savantes  du  continent,  y  compris 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris.  Depuis  1855  il 
à  succédé  à  Henry  de  E^a  Bêche  dans  les  fonctions 
de  directeur  du  muséum  de  géologie  pratique. 

Outre  les  travaux  déjà  mentionnés  de  ce  sa- 
vant, nous  citerons  encore  :  On  the  geological 
Structure  ofthe  Alpi,  Apennines  and  Carpa- 
thians,  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  Géol.,  t.  V, 
trad.  en  italien  par  Savi  et  Meneghini  ;  —  Silu- 
ria  :  the  history  of  the  oldest  known  rocks 
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containing  organic  remains,  with  a  brie/ 
sketch  of  the  distribution  of  gold  over  the 
earth;  Londres,  1854,  gr.  ln-8<*;  il  y  expose 
avec  beaucoup  de  clarté  et  dans  les  plus  grands 
détails  ses  vues  particulières  sur  les  roches  pri- 
mitives, sur  leur  altération  et  sur  les  débris  or- 
ganiques qu'on  y  a  retrouvés  en  abondance,  et  il 
démontre,  en  opposition  sur  ce  point  avec  sir 
Ch.  Lyell ,  que  le  système  silurien  s'est  formé 
partout  des  mêmes  éléments,  et  qu'il  a  été  dé- 
couvert identique  à  lui-même  en  Ecosse ,  en 
Russie,  en  Bretagne,  dans  l'Himalaya,  au  Cap 
de  Bonne-Espérance,  an  Chili,  sur  quelques 
points  de  l'Océanie,  etc.;  ^  Geological  Atloê 
of  Europe;  Edimbourg,  1856,  in-4^  dressé  avec 
la  collaboration  de  Nicol  et  de  Johnston.  La  liste 
complète  des  mémoires  scientifiques  de  Murchi- 
son est  rapportée  dans  la  Bibliographie  d'A- 
gassiz  et  de  Strickland.  P.  L^y. 

Cyetop.  t^  EnçtUh  LiUrature,  (blogr.  ).  —  Af«ii  ttfthê 
Tivu. 

MURE  (  William) ,  philologue  anglais,  né  à 
Caldwcll  (  Ecosse  ),  en  1799,  mort  en  avril  1860. 
Il  commença  ses  études  à  l'école  de  Westmins- 
ter, les  continua  à  l'université  d'Edimbourg  et 
les  acheva  à  l'université  de  Bonn.  Il  représenta 
le  comté  de  Renfrevr  à  la  chambre  des  com- 
munes de  1846  à  1855.  Il  fut  élu  lord  recteur 
de  l'université  de  Glasgow  en  1855.  Par  sa  con- 
naissance précise  et  variée  de  l'antiquité  grecque, 
Mure  égalait  presque  les  meilleurs  philologues 
de  l'Allemagne,  et  si  l'on  excepte  Ot.  Millier, il 
les  surpassait  par  le  talent  d'exposition.  Son  prin- 
cipal ouvrage,  intitulé  :  Critical  Account  ofthe 
Languageand  lUerature  of  ancient  Greece, 
Londres,  1850-1857,  5  vol.  in-8*,  est  un  monu- 
ment auquel  il  n'a  manqué  que  d'être  achevé 
pour  prendre  place  parmi  les  grandes  œuvres  de 
notre  époque.  Cette  Histoire  critique  de  la 
Langue  et  de  la  Littérature  de  l'ancienne 
Grèce  comprend  l'épopée  homérique,  les  poètes, 
lyriques  et  les  historiens  de  la  période  attique. 
On  a  reproché  à  l'auteur  d'avoir  montré  trop  de 
défiance  pour  les  vues  nouvelles  de  l'école  alle- 
mande et  de  s'être  renfermé  trop  strictement 
dans  les  limites  de  la  critique  traditionnelle; 
mais  on  ne  lui  a  contesté  ni  un  savoir  solide  ni 
un  sentiment  élevé  de  la  poésie  grecque.  Outre 
V Histoire  de  la  Linérature  grecque^  on  a  de 
William  Mure  :  Journal  af  a  Tour  in  Greece; 
Londres,  1838,  in-8''.  L.  J. 

Edinburgh  Rnrtew  (1860).  —  The  CriUe,  iTril  tML 
MiTUBif  A ,  nom  d'une  famille  ou  branche  de  la 
gensLicinia,  originaire  de  Lanuv'mm  (cività 
Lavigna),  vieille  ville  latine  près  de  la  voie  Ap- 
pienne.  Le  surnom  de  Morena  fut,  dit-on,  donné 
an.  chef  de  cetfe  famille  parcequ'il  aimait  beac- 
coop  les  lamproies  (murena)  et  qu'il  bâtissait 
des  viviers  pour  ces  poissons  (  Pline,  Hist.Nat,^  • 
IX,  54;  MacrolM»,  Salurn.,  N,  U).  On  compte 
dans  l'histoire  romaine  itept  membres  de  cette 
famille.  Les  principaux  sont  : 
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MrRBXA  {lucius  LuGiiui»),  lin  des  lieiM»- 
Mntâ  de  Sylla,  mort  vers  80  avant  J.-C.  A  la 
bataille  de  Chéronée,  dans  laquelle  Sylla  dé6t 
Arcbelaùfl,  un  des  généraux  de  Mitliridate,  en  86, 
il  commanda  l'aile  droite,  apposée  à  Taule.  11 
accompagna  son  général  en  Troade,  et  après  la 
ooncIttsioQ  de  la  paix  avec  MUliridate,  en  84»  il 
resta  en  Asie  en  qualité  de  propiéteur  avec  les 
deux  légions  qui  avaient  aknndonnéFimbria  poor 
Sylla.  Désirant  obtenir  I  bonnew  du  triomphe,  il 
cbercha  querelle  à  MiUiridate,  prit  Comana  dans 
la  Cappadooe  et  pilla  le  ricbe  temple  de  cette 
ville.  A  Mîtbridate,  qui  se  plaignait  de  cette  in- 
fraction an  traité,  il  répondit  qu'il  n'avait  pan 
vu  de  traité,  et  en  effet  il  n'existait  pas  de  con- 
vention écrite  entre  Sylla  et  le  roi  du  Pont  H 
traversa  ensuite  l'Halys,  ravagea  le  royanmede 
mîtbridate,  et  s'en  retourna  chargé  de  butin  dans 
la  Galatie  et  la  Phrygie.  En  vain  Calidius  lui 
ordonna  de  la  part  du  sénat  de  suspendre  les 
hostilités,  Murena  s'y  refusa  sous  prétexte  que 
CaKdius  n'avait  pas  d'instructions  écrites,  et  re- 
commença ses  ravages.  Milhridate  prit  alors  le 
parti  de  résister.  Son  générai  Gordios  remporta 
une  victoire  sur  Morena,qiii  rentra  en  Phrygie. 
Là,  il  reçut  de  Sylla,  en  81,  l'ordre  formel  de 
cesser  la  gnerre;  il  retourna  à  Rome,  et  obtint 
nn  triom|Jbe  qu'il  n'avait  pas  mérité.  On  «roit 
qnll  mourut  peu  après.  L.  J. 

sppten,  JtHthna.,  6»,  es.  -  niitarqve,  S^lm.  -  Oeé- 


HCftBEVA  { létteim  L1CWIV&  ) ,  général  et 
homme  d'État,  fils  do  préc^pdent,  mort  vers  80 
avant  J.-C.  Il  fit  ses  premièms  armes  sous  les 
ordres  de  son  père,  dans  la  guerre  contre  Mi- 
thrMote,  en  83  avant  J.-C.  Il  servit  encore  dans 
la  troisième  guerre  du  Pont,  et  Ait  chargé  par 
Locullus  du  siège  d'Amiens.  A  la  prise  de  cette 
ville,  en  71,  il  se  fit  remettre  le  grammairien 
Tyrannion,  prisonnier  dé  guerre,  le  retint  comme 
esclave  près  de  lui,  et  ne  lui  rendit  la  liberté 
qne  beaucoup  ptus  tard.  Plutarque  U&me  Mo- 
rena  d'une  conduite  si  peu  conforme  tfnx  senti- 
ments généreux  que  LocoUys  montrait  en  tonte 
occasion.  Murena  poursuivit  Tigrane  dans  sa 
retraite  à  travers  l'Arménie,  et  resta  pour  main- 
tenir le  blocus  de  Tigranocerte,  tandis  que  Ln- 
cullns  marchait  contre  Tigrane.  Il  retourna  i 
Rome  avant  la  fin  de  la  guerre,  et  fut  on  des  dix 
commissaires  envoyés  de  Rome  poor  l'organisa- 
tion dn  payA  conquis.  A  son  retour  il  passa  par 
les  degrés  ordinaires  des  hautes  magistratures, 
ftit  questeur,  préteur,  propréteur  dans  la  Gaule 
Cisalpine,  et  se  porta  candidat  pour  le  consulat 
en  83  avant  J.-C.  Il  réussit  dans  sa  candida- 
ture; mais  Servins  Solpidus,  son  compétiteur 
malheureux,  lui  intenta  un  procès  pour  corrup- 
tion électorale.  Marcns  Perdus  Caton,  Cneins 
Postumins  et  Servius  Sulpicius  le  jeune  sou- 
tinrent l'accusation,  à  laquelle  répondirent  Q.  Hor- 
tensius,  Cicéron,  alors  consul,  et  M.  Licinius 
Crassus.  Le  discours  de  Cicéron  prononcé  en 


novembre  63  existe  encore.  Si  l'ocaleur  ne  ré- 
pond pas  suflisamment  4  la  chaiige  élevée  contre 
Murena,  il  démontre  que  dans  les  circonstances 
diflidles  où  se  trouvaii  la  république,  menacée 
par  Cattlina  et  ses  complices,  le  moment  serait 
mal  choisi  ponr  se  priver  des  services  d'un  con- 
sul aussi  vigoureux  qne  Murena.  Les  juges  ad- 
mirent cette  raison,  et  raocnsé  fut  acquitté.  Mu- 
rena et  son  collègne  Silanus  corent  dans  l'exer- 
cice de  leur  magistrature  à  calmer  l'agitalion 
exdtée  par  Q.  Metellos  Nepos,  qui  demaBdait  le 
rappel  de  Pomiiée.  On  ne  sait  si  Murena  obtinl 
une  province  an  sortir  de  charge,  et  tt  n'est  plus 
qnesUon  de  lui  à  partir  de  œtte  époque.    Y. 

OeéroD,  Pro  Muretta,  M,  ad  jtttUt.  (roy.  VOmamat 
tieon  TuUtantim  ifOrelItl.  -~  Plntârqae,  Lmcrnlhu.  Catù 
Mimor.  —  Drumann,  GetcMeMe  Hmm,  voL  IV. 

MURERA  (i4.  TcnEsnis  VARno),  probable- 
ment fils  du  précédent,  mis  à  mort  en  32  avask 
J.-C.  Il  fut  adopté  pdr  A.  Terentius  Varron,  dont 
il  prit  le  nom,  suivant  niabiUide  usHée  en  pareil 
cas.  Comme  il  avait  j)erdn  sa  fortune  dans  la 
guerre  dvile,  C.  Proculetus,  chevalier  romain,  lui 
donna  une  part  de  la  sienne.  Oe  Procoleiusy  si  l'on 
prend  à  la  lettre  les  paroles  d'Horace  (Odéi, 
L  II,  od.  2),  était  le  frère  de  Morena  ;  mais  00 
ignore  si  la  parenté  était  natnreHe  ou  fondée  snr 
l'adoption.  Murena  fut  chargé  par  Auguste  d'atta- 
quer les  Salassiens  dans  les  Alpes  en  25  avant 
J.-C.  Il  réduisit  le  peuple  à  fobéissaDoe,  vendit 
la  population  mâle  comme  esclave,  et  distribua 
la  plus  grande  pirfie  du  territoire  entre  les  sol- 
dats prétoriens,qtti  fondèrent  la  ville  d'Angusta; 
maintenant  Aos^te.  Mnrena  fut  nommé  eonsul 
substitué  {suffectus)  poor  Tannée  23.  L'année 
suivante,  étantentré  dans  la  conspiration  de  Fan- 
nius,  il  fut  condamné  à  mort  et  exécuté  malgré 
l'intervention  de  Terentia,  sa  sorar,  et  de  Pro- 
coldos.  La  IP  ode  du  II*  livre  d*flornoe  est 
adressée  à  Morena  sous  son  nom  de  famille  lA- 
cinius.  Le  poète,  en  loi  donnant  des  conieils  de 
mo«1(^ratfon.  le  mettait  indirectement  en  garde 
contre  l'ambiiion  qui  le  perdit.  T. 

Dion  Cas^loH,  LUI.  SS;  LV,  S.  —  DrMoavB,  CeseUcàte 
JtMpw.  roL  IV,  p.  m. 

MVBBHA  (  Carlù),  aichiteete  Haliett,  né  en 
1713,  mort  en  1764.  Dégoûté  de  l'étude  des 
lettres,  de  la  philosophie  et  du  droit,  à  laquelle 
il  s'était  d'abonl  adonné,  se  destinant  à  la  car- 
rière dn  barreau,  il  se  Kvra  à  celle  de  l'archi- 
tecture, sous  la  direction  de  Nîcoolè  Salvi.  Le 
cardinal  Barberini ,  qni  s'était  déclaré  son  pro- 
tecteur et  s'intéressait  k  ses  progrès,  l'envoya 
se  perfectionner  près  de  VanvitelliB  qui  en  ce 
moment  constraisait  le  lazaret  d'Ancâne.  Le 
jeune  homme  profita  si  bien  des  enseignements 
du  célèbre  architecte  napolitain,  qne  oelni-dy  rap* 
pelé  à  Naples  pour  la  constraction  do  palais  de 
Caserte,  le  laissa  chargé  de  la  direction  des  tra- 
vaux d'Ancône  Cette  entreprise  étant  terminée, 
Murena,  en  1 739,  se  rendit  à  Pérouse,  où,  sur  tes 
plans  de  VanviteIK,  il  construisit  l'église  de  TU- 
niversité,  et  donna  lui-même  ceux  do  maître  an- 
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tel  de  la  cathédrale  de  S.-Lorenzo  et  da  mo- 
BaMère  de&  OiivéUins  de  Monte-Morcino.  A 
Terni,  ii  dessioa  pour  la  cathédrale  un  riche  et 
élégant  taheruacle;  à  Folipno,  il  bâtit  l'égliae  des 
religiettsea  de  la  Sainte-Trinité.  De  retour  à 
Rtfme,  il  fit  pour  l'église  Saiat-Antoine  dea  Por- 
tugais la  chapelle  de  la  famille  Saropayo,  com- 
poailiOB  baroque,  JDStement  criliqiiée  par  Milizia. 
Ces  reproches  ne  peuvent  être  adressés  à  la  res- 
tauration de  réglise  de  Saint-  Augustio,qu'il  dirigea 
«o  I76#,à  la  vérité  snr  les  indications  deVanvi- 
telli;  cet  édifice  est  sage,  bien  entendu  et  d*an 
bon  effet;  on  peut  seulement  blâmer  la  hauteor 
«xagérée  des  piédestaux  des  pilartres  corin- 
thiens. Parmi  les  autres  ouvrages  de  Morena  i 
Home,  nooa  citerons  encore  le  couvent  des 
Chartreux  près  S.-Lncia-della-Chiavica,  la  cha- 
pelle Bagnî  à  Saint- Alexis,  et  le  maître  au- 
tel de  Saint-Pantaléon.  Malheureusement  pour 
la  réputation  et  la  fortune  de  Murena,  il  mou- 
rut à  Tâge  de  cinquante  ans,  lorsqu'il  était  par- 
Tenu  à  l'apogée  de  son  talent,  et  qu'il  eût  pu 
encore  accroître  nne  renommée  justifiée  par  la 
richease  de  son  imagination,  son  anleur  au  tra- 
vail, et  la  résistance  qu'en  général  il  sut  oppo- 
ser an  mauvais  goût  de  son  époque.  £.  B^n. 
TlOttuU  DMamrio.  -  MtUsia,  M€morU  d^gU  jêrthi- 
ietUaaiehiê  w^tnUmi,  -  Fontenay,  Die*.  daJriUUi, 

mfjmmu  (Alomo)  le  Vieux,  peintre  espagnol, 
né  en  1695,  mort  en  1761,  à  Badajos.  Il  n'est 
connu  que  par  ses  beaux  ouvrages  qiû  ornent  à 
Badajoz,  où  il  semble  né  et  n'en  être  point  sorti, 
les  couvents  de  Saint^Angustin,  de  Saint-Fran- 
cis, des  Carmélites  et  des  Observants.  Ce  der- 
nier cloître  possède  surtout  un  Saint  Français 
de  PauU,  resté  célèbre  dans  la  peinture  espa- 
gnole. Doué  d'une  imagination  féconde.  Mures 
composait  avec  feo,  sans  pourtant  que  son  des- 
sm  en  souflHt  H  donnait  à  ses  têtes  de  femmes 
un  charme  infini;  tontes  avaient  de  l'expression. 
Il  possédait  en  outia  à  un  haut  degré  l'entente 
du  clair-obsour.  Il  laissa  des  fils,  qui  peignirent 
aussi,  mais  n'acquirent  jamais  le  talent  ni  la  ré- 
putation de  leor  père.  A  de  L. 

QiiIUi^l,  DietUmumir*  dêê  Peintres  espaçnolt. 

MURET  (  Mare- Antoine),  humaniste  français, 
oé  à  Muret,  bourg  dn  Limousin,  le  1?  avril  1526, 
mort  à  Rome,  le  4  juin  1585.  On  a  dit  que  pour 
former  son  éducation  il  n'eut  point  de  maîtres, 
ce  qui  a  dopné  lien  à  Tanaji^ramme  :  «■  MaroAn- 
toine  Muret,  nature droict  irCa  men,  »  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  était  professeur  k  l'âge  de  dix-huit 
ans.  Il  vint  alors  à  Agen  pour  voir  Jules  Scali* 
gier,  ainsi  que  nous  l'apprend  Joseph  Scaliger. 
De  là  il  se  rendit  à  Anch,.  où  il  commença  à 
expliquer  Cicéron  et  Téreiice,  dans  le  colline  de 
l'Archevêque.  Il  en  sortit  peu  après  pour  aller  à 
Villeneuve,  où  il  se  chargea  de  réduction  des 
fils  d*on  marchand  fort  riche,  nommé  de  Brévant, 
et  à  la  même  époque  il  interprétait  l(».s  auteof  s 
latine  'Inns  l'école  publique  de  cetle  ville  Agé  de 
▼ingt  ans,  il  entreprit  un  second  voyage  à  Agen 


pour  revoir  Scaliger,  qui  eut  la  consolation  de  le 
revoir,  mais  pendant  un  ou  deux  jours  seulement. 
Scaliger  le  recommanda  aux  magistrats  de  Bor- 
deaux^en  sorte  que  Muret  quittant  Villeneuve  (ht 
chargé,  vers  4'an  1547,  de  professer  les  belles- 
lettres  à  Bordeaux,  au  collège  de  Gnienne.  Là, 
parmi  ses  élèves,  on  remarquait  le  jeune  Michel 
Montaigne,  qui  se  glorifia  plus  tard  d'avoir  joué 
les  premiers  rôles  dans  les  tragédies  latines  de 
son  professeur.  De  Bordeaux  Muret  se  rendit  à 
Paris,  et  parut  s'y  fixer.  11  régenta  la  troisième 
au  oallége  du  cardinal  Lemoine  jusqu'en  1552,  et 
ses  cours  furent  si  brillants  qu'Henri  II  et  C»> 
therine  de  Médicts  ne  dédaignèrent  pas  d'y  as- 
sister. En  1552,  il  se  montrait  à  la  fois  théolo- 
gien, jurisconsulte,  philosophe  et  poète.  Il  pro- 
nonçait dans  l'église  des  Bernardins  une  oraison 
intitulée  :  ùe  dignitate  ae  prxstantia  studU 
theologiei.  Il  publiait  ses  Juvenilia  (1)  et  don- 
nait sur  la  philosophie  et  les  généralités  du  droit 
civil  des  leçons  qui  attirèrent  nneaffiuence  pro- 
digieuse d'auditeurs.  Ses  succès  réveillèrent 
l'envie.  On  l'accusa  d'un  vice  qui  révolte  la  na- 
ture, et  il  fut  incarcéré  an  Châtelet,  où  il  résolut 
de  se  laisser  mourir  de  (aim  ;  «  mais  Dieu,  raconte 
Vauprivas,  eut  pitié  de  son  âme.  >  Des  amis  s'em- 
ployèrent,  et  obtinrent  son  élargissement.  Ne 
pouvant  désormais  rester  avec  honneur  à  Paris, 
il  se  retira  à  Toulouse,  et  comme  la  persécution 
Pavait  réduit  à  un  état  voisin  de  la  pauvreté,  il 
fut  obligé  pour  vivre  de  donner  des  répétitions 
de  droit.  On  Paccusa  de  nouveau  d'entretenir 
des  liaisons  iKmteuses  avec  un  jeune  homme 
nommé  L.  Memmius  Frémiot,  et,  sur  l'avis  d'un 
conseiller  au  parlement,  il  prit  la  fuite.  Les  ca- 
pilou Is  le  condamnèrent  à  mort  par  contumace, 
c  Cette  année  1554,  porte  le  2*  volume  des 
registres  journaux  de  Toulouse,  Marc- Antoine 
Muret,  Limosin,  qui  a  laissé  ses  doctes  livres  à 
la  postérité  et  du  depuis  à  Rome  orateur  du 
pape,  fut  brûlé  en  efBgie  avec  un  Memmius  Fré- 
miot, de  Dijon,  pour  être  huguenot  et  sodomite, 
en  la  place  Saint-Georges  :  par  sentence  des  ca- 
pitoux,  confirmée  par  arrêt  (2).  »  Pendant  que 
cette  sentence  était  rendue.  Muret  franchissait 
les  Alpes,  à  l'aide  d'un  déguisement.  Arrivé  dans 
une  ville  de  Lombardie,  il  tomba  malade.  Les 
médecins  qui  furent  appelés  pour  le  soigner,  le 
prenant  pour  un  vagabond,  étranger  à  la  langue 
latine,  dirent  en  sa  présence  :  Faciamus  expe- 
rimentum  in  anima  vili.  Muret,  selon  plu- 
sieurs auteurs,  aurait  répondu  à  l'un  d'eux  :  VU 

(t)  Ces  poéflet  sont  dédiai  au  coueiller  Brtnon.  Elles 
sont  llcenclruses,  et  valarcnt  des  rrgrrts  à  Irnr  aotenr: 
JuMnilia,  A«pe  mthi  in  sêrmone  dieebat.  sibi  non  adeo 
piacéTf,  ut  ta  Umquum  $ua.  non  moAo  non  probarti, 
sed  M  ugnosctTêt  quidem  et  eupiebat  hvjusee  votunta- 
ti$tarUaretéitim»mtwn.  Benct.  Dratjtn.  /!/.  A.  Murgt, 

(t)  Il  o'y  a  point  d'apparence  que  cette  sentence  de* 
capltoub  ait  été  confirmée  par  arrêt  du  parlement,  car 
avant  été  rendue  par  contumace  et  ordonnant  le  pins 
»é»ére  des  supplice»,  Il  ne  peut  y  avoir  en  appel  a  ml- 
nitnfl  de  la  part  du  procureur  du  roL  (Ménage,  Cjénti- 
BtUilet.) 
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lem  animam  appelas  pro  qua  Chris  tus  non 
dedignatus  est  mort.  Selon  d'autres,  il  se  serait 
esquivé  sans  répondre.  Venise  le  reçut,  et  il  y  fut 
accueilli  parles  savants. En  France,  au  contraire, 
sa  mémoire  était  persécutée  et  poursuivie  d'in- 
cessantes railleries. 

Qui  rigida;  flammas  evaserat  aote  Toloue 
Maretas  famos  vendldlt  Ule  mUil, 

écrivait  Joseph  Scaliger,  afin  de  rappeler  le  bû- 
cher de  Toulouse  et  de  se  venger  d'une  plaisan- 
terie assez  innocente  (1).  «  Pour  un  penchant 
contre  nature,  disait  encore  Théodore  de  Bèze, 
Muret  a  été  chassé  de  France  et  de  Venise,  et 
pour  le  même  pencliant  il  a  été  Tait  citoyen  ro- 
main ».  Suivant  d'autres,  il  avait  été  aussi  chassé 
de  Padoue.  «  M'aimes -tu,  demandait  à  Muret 
Denis  Lambin,  professeur  royal  en  languegrecque, 
tâche  de  m'instruire  promptement  de  toutes  ces 
rumeurs.  Si  elles  sont  fondées,  nous  y  remédie- 
rons ;  si  elles  ne  le  sont  pas,  je  l'espère  et  je  le 
désire,  nous  serons  délivrés  d'inquiétude  et  de 
crainte.  Nous  nous  réjouirons.  »  Muret  le  ras- 
sura; mais  ce  langage  plein  de  bonté  allait  prendre 
un  caractère  violent  à  la  publication  des  diverses 
leçons  de  Muret.  Lambin  prétendit  que  cet  ou- 
vrage était  paré  de  ses  remarques  manuscrites 
sur  Horace.  De  là  des  lettres  acerbes,  une  que- 
relle dont  retentit  le  monde  savant.  Ils  se  trai- 
tèrent de  plagiaires,  d'ingrats,  d'imposteurs,  et 
l'insulte  suivit  de  près  l'ironie.  On  lit,  an  ch.  xxi", 
liv.  Vllt  des  Varix  Lectiones ,  que  les  femmes 
savantes  sont  ordinairement  lubriques.  Lambin 
s'empara  de  ce  passage  pour  railler  son  adver- 
saire. *  Vous  paraissez,  lui  dit-il,  ignorer  com- 
bien les  femmes  savantes  sont  irascibles.  La  fin 
déplorable  d'Orphée  aurait  dû  vous  l'apprendre 
et  TOUS  ûter  à  jamais  l'envie  d'irriter  un  sexe 
Tindicatif.  »  Muret^  blessé  au  vif,  désavoua  ses 
propres  lettres,  et  ne  voulut  plus  avoir  aucun 
commerce  avec  Lambtn.  Il  entrait  dans  sa  trente- 
quatrième  année,  lorsqu'à  la  recommandation 
du  canlinal  de  Toumon,  Hippolyte  d'Esté,  cai*di- 
nal  et  prince  de  Ferrare,  l'appela  à  Rome  pour 
y  grossir  sa  petite  cour  littéraire. 

Muret  allait  trouver  bonheur  et  richesse  au 
palais  deâ  princes  de  Ferrare,  là  où  le  Tasse 
allait  bientôt  abreuver  sa  yie  d'amertumes. 
Muret  en  effet  eut  tout  à  souhait,  plusieurs 
bibliothèques  à  sa  disposition,  les  précieux  ma- 
nuscrits du  Vatican  et  la  villa  de  son  protec- 
teur. £n  1561,  Hippolyte  d'Ëste,  l'emmena  en 
France  au  colloque  de  Poissy,  et  s'il  faut  en 
croire  Muret,  Lambin  aurait  fait  alors  à  Paris 
amende  honorable,  en  présence  de  Turnèbe  et 
de  Dorât;  il  serait  venu,  les  larmes  aux  yeux, 
demander  pardon,  avouer  que  ses  aclions  mé- 
ritaient la  potence.  Ce  qui  est  certain,  c  est  que 

(1)  Muret  ajant  composé  des  vers  les  avait  fait  passer 
à  Scaliger  comme  étant  ceux  de  deux  anciens  poètes  co- 
miques, Attiui  et  Trabeas.  Scaliger,  avant  de  connaître 
leur  vcrlLible  auteur,  avait  Inséré  ceux  qui  portaient  le 
nom  de  Jrabéas  dans  son  coromentatre  sur  Varroo  De 
He  Ituitica,  ii7S,édmon  de  IlecriËsUennc,  p.  Slt. 


Lambin  dédia  à  son  ancien  ami  le  IV*  livre  de 
ses  commentaires  sur  Lucrèce.  En  1563,  Muret 
étant  de  retour  à  Rome,  ouvrit  un  cours  d'élo- 
quence et  de  philosophie.  Il  choisit  pour  teite 
de  ses  leçons  publiques  la  morale  d'Ari^lole»  qu'il 
enseigna  jusqu'en  4567,  et  la  jeunesse  romaiiie 
«  crut  entendre  la  voix  tPun  autre  Cieéron  ». 
En  1567.  il  enseif^a  le  droit  civil,  et  l'appliqua 
des  premiers  à  l'histoire  et  à  la  philosopliie.  Le 
pape  Grégoire  XIII,  jurisconsulte  lulroème,  ea 
fut  tellement  satisfait  qu'il  lui  décerna  le  titre  de 
citoyen  romain  et  l'appela  le  flambeau  et  Us 
colonne  de  Vécole  romaine,  Etienne  Battori, 
roi  de  Pologne,  ayant  touIu  s'attirer  Muret  en  lui 
offrant  un  traitement  de  1,500  écus  d'or  et  un 
bénéfice  qui  en  rapportait  500,  Grégoire  Xin 
doubla  les  500  écus  d'or  (1578).  Cette  immense 
libéralité  tint  sans  doute  aussi  à  ce  que  Muret 
était  entré  depuis  deux  ans  dans  les  ordres  re- 
ligieux, où  sa  conduite  fut  des  plus  édifiante».  Il 
avait,  alors  veillé  à  l'éducation  de  Tun  de  se» 
neveux  (l),  perdu  son  Mécène,  célébré  la  bataille 
de  Lépante;  il  ne  lui  restait  plus,  à  la  mort  de 
Grégoire  XIII,  qu'à  exhorter  les  cardinaux  à 
élire  un  pontife  qui  eût  la  piété  de  Pie  V  jointe 
à  la  prudence  de  Grégoire  X1IL  Ce  fut  son  der- 
nier conseil.  Il  mourut  épuisé  par  les  Teilles. 
Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  et  imprimés  à 
Vérone,  1727-1730,  5  vol.  in-S";  à  Leyde,  avec 
corrections  et  augmentations,  1789, 4  vol.  hi-8*. 
<  On  y  trouve,  dit  Falconet,  beaucoup  de  sciesce, 
de  goût,  de  critique,  une  connaissance  parfaite 
de  la  langue  latine,  mais  peu  de  ce  génie  et  de 
cet  enthousiasme  qui  font  le  poète  eC  Torateur. 
Ils  se  composent  des  direrses  leçons,  d'hymnes 
sacrées,  des  Juvenlia,  des  discussions  sur  le 
r'  liv.  des  Pandectes,  sur  l'origine  du  dnnt,  sal- 
les constitutions  des  princes,  sur  les  devoirs  dn 
juge,  de  commentaires  sur  Térence;  Horacet  Ca* 
tulle,  Tibulle,  Properce,  Tacite,  Aristote,  Cieé- 
ron, Xénophon,  Salloste,  d'épftres  et  d'ofaisuos 
où  se  trouve  l'apologie  de  la  Saint-Barthélemi. 
L'éloge  de  l'horrible  massacre  du  24  août  1572 
est  une  tache  ineffaçable  dans  la  mémoire  de 
Muret.  M.  Aduoin  (de  Limoges). 

BcncI .  Orat.  /un.  Afkreti.  —  Erytbrcus,  Pimu,,  |, 
imag.  iUtuL.  c.  •.  —  MenagUma,  L  I,  p.  90S.—  Mena^v. 
V Ânti^BaUlei  ~  Montaifrne.  Hsutis.  Uv.  !«  Ch.  U.  -■ 
Scévole  deSalnle^Martbe,  Éloçes.  —  Nleeron,  Mémotres, 
t.  17.  —  Juste  Lipse,  De  Hect.  Pron.  ling,  Lat.,  L  I, 
p.  m.  —  Et.  Pasqaier,  1. 1,  fpip.,  liv.B  —  Do  yerdler, 
Proiopographle,  liv.  8.  —  U  Croix  do  Maine,  BibL  — 
Bafllet ,  Jugements  de»  Sav,  —  NaudmatM^  p.  4i  et  ad- 
dit.,  p.  16».  ~  Vofft,  ^potogla  pro  Muretù,  —  G««. 
)et.£iM.,t.7.  -  Uyser,  ^méHités  littéraires,  p.  ti. 

—  Vervilie,  Palais  des  Curieux,  p.  NI.  —  Rèxe ,  HisS. 
EceU,  liv.  IV,  p.  SI4.  -  J.-à.  de  Thoo,  t  XI,  liv.  t.  p.  ». 

—  Vllrao,  Éloge  de  Muret. 

MURBT  (^Pierre),  littérateur  français,  né  à 
Cannes,  mort  vers  1690.  Il  entra  fort  jeimed^s 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  et  vint  étudier  la 
théologie  à.  Paris,  où  il  reçut  la  prttrise.  L'ar* 
chevéque  d'Embrun,  Geoi^ges  de  La  Feuilldde, 

(1)  Il  composa  pour  ce  neven  17ncf<fvlto  putrUis, 
Françoh  de  Neorchfttcau  eo  a  été  rimltateur. 
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l'admit  dans  tons  ses  secreU,  et  lui  donna  le  pre- 
mier emploi  dans  les  deux  ambassades,  dont  \\ 
fut  chargé  à  Venise  et  à  Madrid.  Il  s'attacha  en- 
saite  au  maréchal  de  Vironne,  qui  le  nomma  son 
aumônier.  On  a  de  lui  :  Cérémonies  funèbres 
de  toutes  les  nations;  Paris,  1675,  in- 12;  ~ 
Explication  morale  de  Vépître  de  saint  Paul 
aux  Romains;  Paris,  1677,  in-8*';—  Ttaité 
des  Festins  ;  Paris,  1682,  hi-12  ;  —  Oraison  fu- 
nèbre du  maréchal  de  Vivonne;  Mai-seille, 
1688,  in^«.  P.  L. 

Achard,  Diet.  dé  ta  Provemcê, 

MURET  (  Jean-Louis  ),  économiste  suisse,  né 
à  Morges,  en  1715,  moH  en  1796.  U  exerça  le 
ministère  du  saint  Éyangile  snccesslTement  à 
Orbes,  Gransoo  etCorsier,  et  devint  enfin  premier 
pasteur  de  VeTey.  Il  improvisait  avec  tant  de  fa* 
ciHté,  qu'il  continua  un  jour  un  sermon,  com- 
mencé par  un  de  ses  confrères  pris  subitement 
d*une  indisposition,  et  cela  en  suivant  fidèlement 
le  texte  et  le  plan  de  celui  dont  il  venait  de 
prendre  la  place.^oute  sa  vie  fut  consacrée  à 
éclairer  ses  concitoyens  et  à  les  instruire  des 
meilleurs  moyens  d'augmenter  leur  prospérité. 
Il  a  inséré  plusieurs  Mémoires  dans  le  recueil 
de  la  Société  Économique  de  Berne,  tels  qqê  : 
Lettre  sur  le  perfectionnement  de  Vagricul- 
ture;  Mémoire  sur  la  population  du  pays 
de  Vaud ,  etc.  U  avait  aussi  rédigé  des  tables 
pour  un  mode  de  constitution  de  rentes  viagères, 
imaginé  par  lui  ;  elles  lui  valurent  toute  Tappro- 
bation  de  BufTon.  U  avait  recueilli  un  glossaire 
du  patois  vaudois,  qu'il  envoya  à  Court  de  Gé- 
belin.  O. 

Bridel,  Conservateur  misse,  t.  VI. 

;;  MURET  (  Théodore- César) f  littérateur  fran- 
çais, né  le  24  janvier  180S,  à  Rouen,  où  son  père 
était  négociant.  D'une  famille  protestante  que 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  força  de.cher- 
cber  un  refuge  en  Suisse,  dans  le  canton  de 
Vaud,  il  alla  faire  ses  humanités  à  Genève,  après 
avoir  achevé  sa  rhétorique  dans  sa  ville  natale. 
Reçu  avocat  à  Paris,  en  1829,  il  abandonna 
aussitôt  la  carrière  du  barreau  pour  oelle  des 
lettres  ;  il  y  débuta  par  une  comédie  en  deux 
actes  et  en  vers,  Cornd/^e  à  Rouen,  représentée 
cette  année  même  sur  le  théâtre  des  Arts  de  cette 
ville  à  l'occasion  de  la  fête  du  grand  poète.  Après 
la  révolution  de  Juillet,  il  se  lança  dans  le  jour- 
nalisme, et  prit  une  part  active  à  la  rédaction  des 
Iboilles  et  revues  royalistes.  Gérant  de  La  Mode 
de  1831  à  1832,  il  subit  en  cette  qualité  une 
condamnation  à  la  prison  et  une  autre  en  1845, 
pour  VAlmanachdu  bon  Messager,  De  1833  à 
1848,  il  publia  un  grand  nombre  de  feuilletons 
dans  La  Quotidienne  et  L^Union,  puis  collabora, 
pour  la  partie  politique,  à  L'Opinion  publique  ^ 
fondée  par  M.  Nettement,  après  la  révolution  de 
Février.  £n  1851 ,  il  fut  chargé  de  la  critique 
dramatique  au  journal  L'Union.  On  a  de  lui  : 
Histoire  de  Paris;  Paris,  1837,  1851,  in-12; 
—  Les  grands  Hommes  de  la  France;  Paris, 


2  vol.  in-8»,  1838;  —  Souvenirs-  de  VOuest; 
Paris,  1839,  in-18;  —  Histoire  de  V Armée  de 
Condé;  Paris,  1844, 2  vol.  in-8*  ;  —  Histoire  des 
guerres  de  VOuest;  Paris,  1848,  5  vol.  in-8'»;  — 
des  romans  :  Jacques  le  Chouan  (  1833,  in-8*')  ; 

—  Le  Chevalier  de  Saint-Pons  (  1834,  2  vol. 
in-8*);  —  Georges^  ou  un  entre  mille  (1835, 
in-8»)  ;  —  i?arcefone(t836,  in-8»)  ;  —Mademoi- 
selle de  Montpensier  (\S3ù,2  vol.  in-8'*);  — 
plusieurs  piècesdethéâtre,entreantres  :  LesDroits 
de  la  femme  coro.  en  vers  (Théâtre- Français), 
1837;  —  L'Élève  de Presbourg  (Opéra-Comique), 
1840,  avec  Vial;—  Le  Docteur  de  Saint- Brice 
(Porte  Saint-Martin),  drame,  1840:  avec  MM.  Coi- 
gnard;  —  1841  e^  1941,  ou  aujourd'hui  et 
dans  cent  ans,  revue  (Porte-Saint-Martin), 

1841  :  avec  MM.  Coignard;  —  Xes  Philanthro- 
pes^ comédie  en  trois  actes  et  en  vers  (Odéon) , 

1842  :  avec  M.  de  Coorcy  ;  --  Michel  Cervantes, 
drame ,  quatre  actes,  en  vers  (Odéon) ,  1856  ;  — 
des  brochures  politiques,  telles  que  Vie  populaire 
de  Henri  de  France  (  1840, 1846, 1849,  in-18  )  ; 

—  Viu  de  Bonchamps,  de  Cathelineau,  de  La 
Rochejacquelein ,  de  Charette ,  de  Cadoudal 
(1845  )  ;-^La  Vérité  aux  ouvriers,  aux  pay- 
sans, aux  soldats,  tirée  à  près  de  600,000  exem- 
plaires lors  des  élections  de  1849;  —  Les  Rava- 
geurs; ~  La  Démocratie  blanche;  —  His- 
toire de  Henri  Arnaud,  pasteur  et  chej  mi- 
litairedes  Vaudois  du  Piémont;  1853,  in-18;— 
Les  Galériens  protestants  ;  1854,  in-18;  —  Pa- 
roles d'un  Protestant ;{Sb5,  in-18;—  A  tra- 
vers champs;  Paris,  1858,  2  vol.  in-12  ;  —  un 
grand  nombre  d'articles  dans  différents  recueils, 
entre  autres  dans  la  ^io^rapAle^^nt^ra/e*  Ce.  M. 

Documents  partie. 

*  MURGER  (  Henry  ),  littérateur  français,  né 
à  Paris,  en  février  1822,  mort  le  28  janvier  1861. 
Fils  d'un  tailleur  concierge,  il  reçut  une  éduca- 
tion modeste.  A  l'Âge  de  quinze  ans ,  il  fut  placé, 
comme  petit  clerc  chez  un  notaire.  En  1838, 
M.  de  Jony,  se  ressouvenant  du  fils  de  son 
tailleur-concierge,  le  plaça  chez  M.  le  comte  de 
Tolstoy,  secrétaire  de  l'ambassade  de  Russie  à 
Paris.  C'est  là  que  lui  vint  le  goût  des  lettres  :  il 
s^essaya  d'abord  dans  la  satire.  En  1 843,  il  publia, 
dans  un  journal ,  une  quarantaine  de  vers  d'un 
poème  intitulé  Via  Dolorosa,  Ces  vers  sont  em- 
preints d'une  certaine  tristesse,  d'une  vive  amer- 
tume à  la  vue  des  souffrances  sociales.  C'est  là 
que  commence  la  Vie  de  Bohême  ^  qu'Henry 
Muiiger  a  immortalisée  dans  des  tableaux  d'un 
réalisme  saisissant.  Les  premières  Scènes  de  ta 
Vie  de  Bohême  parurent  en  1848,  dans  Le  Cor- 
«atr6,'qui  publia  du  même  écrivain  Orbasson  le 
Confiseur.  Il  collabora  ensuite  à  L'Événement, 
où  il  donna  Les  Amours  d'Ollivier,  récit  auto- 
biographique; puis,  an  Dix  Décembre,  où  il  pu- 
blia le  Souper  des  funérailles.  En  1851,  il  fit 
repréaanter  aux  Variétés,  La  Vie  de  Bohême, 
en  collaboration  de  M.  Théodore  Barrière,  pièce 
qui  est  restée  au  répertoire.  En  1852,  IcThédtref 
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FrançaU  donna  de  Murger  Le  Bonhomme 
Jadis  f  comédie  en  nn  acte,  qui  eat  du  succès. 
La  réputation  littéraire  de  Murger  8*est  surtout 
établie  depuis  sa  collaboration  assidue  à  la  Revue 
des  Deux  Mondes,  où  il  publia  successf?ement, 
en  1851  :  Claude  et  Marianne;  en  1852,  Le 
Dernier  rendez-vous  et  Le  Pays  laiin;  en 
1853,  Adeline  ProtcU;  en  1854,  Les  Bu- 
veurs d'eau.  Murger  quitta  alors  la  Revue 
des  Deux  Mondes»  Noub  dtarons  encore  de  lui  : 
Scènes  de  la  Vie  de  jeunesse  ;  Le  Dessous  du 
Panier  ;  Ballades  et  Fantaisies  (recueil  com- 
posé de  ses  diverses  pièces  de  V Artiste)  \  Pro- 
pos de  ville  et  Propos  de  tAédtré'j  Le  RO' 
man  de  toutes  lesfemmes;  Scènes  de  la  vie 
de  campagne;  Les  Nuits  d'hiver  (poésies). 
Pendant  son  séjour  à  Marlotte,  près  Fontaine- 
bleau ,  yillage  qu'il  habita  durant  trois  ans ,  il 
composa,  en  1859,  Le  Sabot  rouge,  qui  parut 
en  feuilletons  dans  Le  Moniteur.  Le  1*'  janvier 
1860,  Murger  reçut  lacrok  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. Une  réimpressioa  des  œutres  complètes 
dn  romancier  fantaisiste  paraît  chez  Michel  Levy, 
en  volumes  in-l8.  A.  Lebailu. 

Jacquet,  Reynand,  PùrtraUs  eontemporaint.  —  M.  de 
Ptont-MartlD«  CawéHm  ém  Samedi.  -  Oostave  Planche, 
artlclea  de  erimiie  UUéraire,  «Mide  tSM,  dMa  la  MtVÊU 
des  Deux  ttondes. 

MiTEHARO  (  Frédéric- Auguste) ,  pubifcîste 
allemand,  né  à  Cassel,  le  7  décembre  1778,  mort 
le  29  novembre  1853.  Il  étndia  à  GœtUngue,  et  fit 
de  1799  à  1801  un  voyage  en  Orient.  Sous  le  règne 
du  roi  Jérdroe  Bonaparte,  il  fut  chargé  de  la  ré- 
daction du  Hdnt/etir  Westphaliên, âewini  biblio- 
thécaire an  musée  de  Gassel  et  conseiller  de  pré- 
fecture  du  département  de  Fulda.  Après  la  res- 
tauration de  rélecteur  Guillaume  T*',  il  vint  réri- 
der à  Francfort-sur-te-Mein.  Ce  fut  vers  ce 
temps  qu'il  commença  à  s'occuper  de  sciences  po- 
litiques. On  lui  attribue  notamment  les  brochures 
parues,  sons  le  nom  dn  docteur  SchreibeTf  dans 
l'aflaire  des  acheteurs  des  domaines  de  West- 
phalie.  En  1817,  il  se  chargea  à  Berne  de  la  ré- 
daction d^nn  journal  libéral,  intitulé  Journal 
Européen,  mais  qui  fut  bientôt  supprimé.  De- 
puis 1821,  il  continua,  sous  le  titre  d'Annales 
politiques  universelles ,  les  Annales  Euro- 
péennes, commencées  par  Posselt.  Murhard  était 
alors  nn  des  coryphées  du  parti  libérai,  et 
désigné  comme  l'on  des  membres  actifs  de  l'as- 
sociation dite  des  Anciens.  II  fut  impliqué  dans 
la  fameuse  histoire  des  lettres  comminatoires, 
adressées,  en  1823,  au  prince  électeur.  Arrêté 
à  Hanau,  au  mois  de  Tévrier  1824,  il  lut  enfermé 
à  la  citadelle  de  Cassel,  et  peu  de  temps  après 
remis  en  liberté.  Murliard  fit  ensuite,  avec  son 
frère,  un  grand  nombre  de  voyages  en  Allemagne, 
en  Suisse,  en  Italie,  dans  les  Pays-Bas,  en 
France,  en  Danemark  et  en  Suède.  Il  publia  entre 
autres  :  Bibliotheca  mathematiea,  oder  14- 
teraturder  mathematischen  Wissenschqften; 
Leipzig,  1797-1805,  5  vol.  ;  —  Gemaelde  von 
Konstantinopel  (Tableaux  de  Constantinople)  ; 


Penig,  1804  ;  2*  édit ,  Leîpiîg,  1824, 3  voL  ;  — 
Constantinople  et  Saint- Pétersbourg,  180&- 
1806  ;  en  commun  avec  le  conseiller  d'État  russe 
Reimers;  ^  Taàleaux  de  V Archipel  Grec; 
Berlin,  1807,  2  voL  ;  —  Grundlafe  des  jet li- 
gen  Staatsreehts  des  Kurfuersteuthums  ffes' 
sen  (  Principes  du  Droit  public  actuel  de  la  Hesw 
électorale)  ;  Cassel,  1834-183^  2  vol.  Mnrhard 
a  continué  le  Recueil  des  Traités  de  Martenâ. 

Son  frère,  Charles  Minuuan,  oé  à  Cassd  » 
le  23  février  1781,  a  publié  :  La  WestphaU 
sous  Jérôme  Napoléon;  — Ideenuêber  wieh- 
tige  GegeMstaende  aus  dem  Gehiele  der 
Pfationalakonomie  und  Staatswirlhschaft 
(  Idées  sur  des  siyets  importants  d'éoonooiie  na- 
tionale et  d'économie  politique);  Gcsttinguc, 
1 808^  —  Ueber  Geld  und  Muente  (  Sur  l'Argent 
et  la  Monnaie  de  billon)  ;  Cassel  et  Marbour^ 
1809  ;  -«  Théorie  des  Geldes  und  der  Muenze 
(Théorie  de  l'Argent  et  de  la  fifonnaie)  ;  Leipzig, 
1817,  —  Théorie  und  Politik  des  Handels 
(Théorie  et  Politique  dn  Commeroe);  6<Elti&- 
gue,  1831.  2  vol.  H.  W. 

Cov,'Lex. 

MURiLLO  {Bartolomi'Sstdfanli),r\màes 
plus  célèbres  peintres  espagnols,  baptisé  à  Se* 
ville  le  1"  janvier  1618  (2),  mort  dans  la  même 
ville  ie  3  avril  1682:  Dès  l'enfance,  le  jeune  Ma- 
rillo  révéla  son  penchant  pour  la  peinture.  Soo 
premier  maître  fut  Juan  del  Castillo  {vog.  ce 
nom  ),  son  oncle  qui,  élevé  dans  les  traditions 
florentines,  avait  un  coloris  sec  et  dur,  mais  an 
dessin  châtié,  sévère  et  de  nature  k  former  de 
k>ons  élèves.  Murillo  avait  alors  Alonso  Cano 
et  Pedro  de  Moya  pour  condisciples;  il  ap- 
prit sans  peine  ce  que  Castillo  loi  enseigna,  jus- 
qu'au moment  où  ce  maître  alla  s'établir  à  Cadix 
(  vers  1634  ).  Murillo  se  trouva  alors  sans  gnide 
et  faicertain  de  sa  voie  ;  il  ne  se  découragea  pour- 
tant pas,  et  peignit  une  pacotille  de  bannières 
et  d^autres  enluminures  sur  tissus  {^una  par- 
tida  de  pinturas  ) ,  qu'il  vendit  assez  avanta- 
geusement pour  l'exportation  en  Amérique.  Il 
devint  bientôt  le  fabricant  préféré  par  les  né- 
gociants des  foires  de  Séville  et  de  Cadix,  qui 
faisaient  alors  un  grand  commerce  de  ces  sortes 

(t)  ■  Les  parents  de  ftarthéledi)r,dK  Qatmet,  hreoC  Qtas- 
pard  Bsieba»  MurtUo  el  Marte  Ftttt.  Comme  %em  eta,  aïK 
célres  ne  sont  appelés  Etteben,  oa  eo  coBCtal  ^ee'eal  le 
Doro  de  famille  ».  Ho  effrt,  Quilliet.  daiM  aon  Dictitm- 
naire  det  Peintret  etpttçnnl»^  a  classé  MarlHe  à  e^eha». 
L'oplDloe  de  Quilliet  n'est  qu  âne  préeottpUen  fort  ce»- 
tcstable.  Elle  n'a  été,  au  surpl«a«  admlac  par  aiMsa  écfi- 
vatn  arlUliqur.  Il  arrive  fort  souvent  qa*an  Dom  de 
bapiemc  se  perpétue  dans  une  famlUe  ona  dercntr  po«r 
œla  nom  de  /amitié.  Par  eeepiple,  lea  atnea  dra  l|wit- 
norencjr,  s'appelaient  preaqae  toi^oara  ^m»e  en  JUM- 
thieu  ;  l'Mir  nom  de  famlUc  n'en  fut  pas  modiflé. 

(I)  Paluuitnn,  suivi  par  pladeors  btofrapùea.  lait  naftre 
MarlUu  à  Pilas  en  MIS.  Cette  erreur  a  été  relevée  pat 
Cean  Bermudea.qul  s'est  preenré  à  SéVille  relirait  de 
baptême  de  Murillo  {OartoUnÊÊeRtteàaiH  ;  maU  on  et^ 
trait  de  baptême  n'indique  pas  toujoars  la  date  de  R«t«- 
sanee.  QollOrt  pense  qne  «  l'arrêt  de  PatoftlM  pe«t  pe^ 
venir  de  ce  qne  U  femme  de  Nurilto  père  était  et  Ma» 
et  qu'elle  y  avait  un  pea  de  bien.  • 
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de  puttohes  à  la  détrempe  «Tec  les  nouvelles 
eolooiet  espagnoles.  11  eequit  ahisi  une  grande 
iKilité  ë'exécutioo  ;  nais  tes  nécessités  de  ce 
genre  étaitnl  peu  propres  a  modifier  son  colem. 
Il  seraii  prabaMement  resté  un  coofeetionnenr 
d'iaai^es  ptee  éclatantes  tes  unes  ^ue  les  anHes 
si,en  1441,  son  ami  Pedro  de  Itoya  neitt  leiwnu 
à  SéYilte.  Moy*  arrivait  de  Londres,  oà  il  avait 
étudié  sous  vm  Dyck,  et  dont  il  aff  ait  su  prendre 
la  toudie  savante,  ferme  et  fondne  tout  en- 
aembte.  Peur  la  piemièpe  fois  le  clafir-obseur»  tes 
demi-tans  apparainaaient  en  Espagne.  On  com- 
mençait à  j  entrevoir  les  mystères  de  la  palette  : 
ce  fut  nne  véniabàe  révolution  artialiqne.  La 
douceur  do  style  de  Blaya  lut  aortont  pour  Mn- 
riilo  une  révdatian  ;  il  sentit  sur-le-champ 
combien  était  dnse  à  l'ceil  et  oontraira  à  te  na- 
ture TimporiMiea  eing^rée  du  conteur;  il  com- 
prit que  l'air,  en  enveloppant  les  lignas,  tes  es- 
IOB^le,  tesdégmdtt,  les  laism  tmffner  et  (Wr.  B 
résolut  d'aoooinpiir  de  parelte  aHraetes  et  d'aHer 
les  surprendre  à  leur  aourae  en  Italie.  Il  fallait  se 
créer  des  maenrces  pour  un  vo^iage  aussi  long 
que  dispendieux  :  Mnrilloaohète  pinsienra  pièces 
de  toile,  les  divise  en  un  grsnd  nombre  de  mor- 
ceaux, qu'il  imprime  lui-même  et  sur  lesquete  il 
exécute  prestement,  et  suivant  sa  fanlaiste,  des 
madones ,  des  fleurs ,  des  si^ets  mystiques, des 
paysages,  iti  des  moines,  là  des  natures  mortes; 
puis  il  vend  sa  cargaison  à  on  armateur  pour  les 
Indes.  Ifnni  de  son  mince  prodoit,  il  part  sans 
prendre  congé  de  penonne,  et  entre  à  Madrid 
en  1A43  à  peine  Agé  de  vingt-cinq  ans.  Son  com- 
patriote le  célèbre  peintre  don  Diego  Velasquez 
de  Silva  (  9oy.  ce  nom  ),  était  alors  en  grande 
iavcnr  à  la  cour  du  roi  Philippe  iV  :  Ton  des 
privmdoê  (  familiers  )  de  ce  monarque,  fourrier 
du  palais  et  huissier  de  la  chambre,  a  povfuit 
beaucoup  pour  te  fortune  d'nn  jeune  artiste; 
Murillo  courut  le  visiter»  et  lui  découvrit 
ses  proieta.  Velasques  lui  lit  rneeueil  le  plus 
gracieux»  et  lui  fourait  tous  les  moyens  pour 
étudier  sans  quitter  leur  patrie.  A  sa  voix  les 
portes  du  palate  de  Madrid,  celles  de  TEscn- 
rial ,  de  toutes  les  résidences  royales ,  des  gâ- 
teries privées,  des  musées,  des  monastères  s'ou- 
vrirent pour  Murillo,  qui,  entouré  de  tous  les 
chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres,  renonça  bien- 
tôt à  un  voyage  devenu  presque  sans  objet.  Do- 
rant trots  années  il  étudte  surtout  te  Titien  et 
l'école  vénitienne,  Rubens  et  la  haute  école  fla- 
mande, tandis  que  Velosques  l'initiait  à  sa 
prestigieuse  manière ,  à  Tamour  du  rendu ,  an 
f^ût  de  la  vérité  et  aux  illusions  de  te  perspec- 
tive aérienne. 

Pendant  son  séjour  à  Madrid,  Murillo  aveft 
vécu  des  libéraHtés  de  son  généreux  compa- 
triote, qw'  n'avait  rien  négligé  peur  lui  créer  une 
réputation.  Présenté  à  la  cour,  Murillo  y  avait 
été  fort  bien  reçu  ;  mats  il  n'y  avait  point  place 
à  .Madrid  pour  detix  Velasque».  D'ailleurs  Mu- 
rillo,  doux  et  modeste ,  n'ambitionnait  que  du 


travail  et  la  considération  de  ses  condtoyens  : 
il  retourna  donc  à  Se  ville  (l).  Son  arrivée  n*y 
fit  aucune  sensation;  car  à  peine  s'était^on 
aperçu  de  son  brusque  départ.  Il  tit>uva  difficlte- 
ment  de  l'occupation  ;  enfin  les  Franciscains  vou- 
lurent bien  lui  confier  la  décoration  du  pcjQt 
dottrede  leur  couvent  (1646).  Les  tableaux  qn'il 
7  exécuta  étonnèrent  tous  les  artistes  ;  nul  ne 
pouvait  deviner  qui  lui  avait  appris  nn  genre 
qui  décelait  nn  grand  mettre  sans  appartenir 
pourtant  à  aucun  des  maîtres  connus. 

Cette  seconde  manière  de  Murillo  n'élafit 
plus  seulement  le  style  de  van  Dyck,  tel  que 
Moya  ravait  importé  à  SévfTle  trois  ans  aupa- 
ravant; «  c'était,  dit  M.  Clurtes  Blanc,  un  mé- 
lange imprévu  de  tontes  les  manières  que  Mn- 
rfllo  avait  si  profondément  étudiées  quand,  à  Ma- 
drid, èrEscnrial,  an  Clereo,  H  avait  successi- 
vement copié  des  Rubens,  des  Titien,  des  van 
Dyck,  des  Rîbera,  des  Velasquez.  Aucune  origina- 
lité n'était  encore  saisissable  dans  cette  fusion 
singulière,  oh  la  gravité  du  Titien  tempérait  le 
fougueux  édat  de  Rubens,  oh  l'élégante  sou- 
plesse de  van  Dyck  mHfgeait  la  sauvage  aoeen- 
tnatton  de  l*Espagnotel.  Çà  et  là ,  malgré  le  mé- 
lange, te  pinceau  de  imitateur  trahissait  œ- 
peiriMit  chacnn  des  maîtres  qn*il  avait  toor 
à  tour  admirés.  Ainsi  des  anges  apparaissant  à 
SMni  François  en  extase  rappelaient  les  fortes 
oppositions  de  Ribera;  te  superbe  tableau  de 
Sainte  Ctàrre  mourante  (2)  semblait  être  on 
ressouvenir  de  van  Dyck,  tant  il  y  avait  de  res- 
semblance pour  les  airs  de  tète,  de  fralchenr 
dans  les  carnations  et  d'adresse  dans  le  desshi 
des  extrémités.  Enfin  le  Saint  Jacques  avec 
ies  pauvres  aocitsait  l'influenoe  directe  de  Ve- 
lasques. Au  moment  de  reneontrer  son  génfe 
propre ,  d'avoir  oonsdence  de  hri-même,  Murillo 
ne  présentait  qu'un  édeetisme  heureux,  et  ce- 
pendant à  travers  les  apparences  de  l'assimilation 
la  grandeur  du  maître  commençait  a  se  foire 
jour.  •  C'est  à  cette  seconde  phase  du  talent  de 
Murillo  que  se  rapportent  VSxtatigue  à  la 
cuUine  (  galerie  Soult  )  ;  une  Scène  de  M§ands 
(même  giterie),  où  se  détache,  snr  un  fond  de 
paysage  vigoureux ,  le  groupe  d'un  motaie  arrêté 
par  un  brigsnd  demi-nu ,  dont  le  torse  est  exé- 
onté  à  la  fkçon  de  l'Espagnolet,  révèle  diez  l'au- 
teur de  véritables  connaissances  en  anatomte  et 
une  grande  entente  du  clair  obscur.  De  la  même 
époque  date  La  Fuite  en  ÊgypU  (galerie  Soult), 
qui  représente  Jésus  gracieusement  enveloppé 

(1)  Il  n'en  wrm  ploi  que  Sniii  fMk  La  picm«re  pour 
Utre  ane  coorte  «pparlUoo  i  Madrid,  lors  du  marlact 
d'uae  de  ses  saurs  at ec  don  Joae  de  VetUa ,  rololitr» 
dM  affiihvt  «traogéres  :  I»  seeunde  pour  aller  peindre  A 
Caaix  le  Ubleau  qui  lui  eoSU  la  tIc.  CVst  done  bien  i 
toit  que  Sandrait  et  qnelqaas4erlvata.<i  lUltens  ont  «TMMé 
que  MurlUo  éUlt  allé  dans  sa  Jeunesse  en  Amérique  et 
qn'à  son  retour  U  avait  vtelte  nuite.  Ces  faits  apparu 
tleanmt  à  la  vie  de  son  flia  Catpmrd-Ettêbmn  MmriUo, 
mort  aux  Uides. 

(t)  Ce  tableau  fait  ai^oard'hul  partie  de  la 
Af  nado,  à  Paris. 
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dans  leâ  bras  de  sa  mère  montée  sur  nnâne; 
saint  Joseph,  tirant  par  la  bride  sa  modeste 
monture,  se  hâte' de  gagner  un  g|te  à  travers  les 
premières  ombres  du  crépuscule. 

L'immense  talent  et  l'abondance  des  produc- 
tions de  Murillo  établirent  rapidement  sa  répu- 
tation. U  acquit  en  peo  de  temps  assez  de  for- 
tune pour  marier  l'une  de  ses  sœurs  à  don  Yettia, 
membre  du  grand  conseil  d*£spagne,  et  lui- 
même  épousa,  en  1648,  à  Pilas,  una  pertona  de 
conveniencias^  dona  Beatrix  de  Cabrera  y  Soto- 
mayor.  C'est  qu'il  possédait  au  plus  haut  degré 
^tte  variété  de  genres  qui  devait  faire  de  lui  le 
peintre  le  plus  populaire  de  l'Espagne.  A  la  dif- 
férence de  Yelasquex,  qui  reproduisait  volon- 
tiers le  cûié  noble  des  hommes  et  des  choseSy 
Murillo  en  saisissait  le  côté  vulgaire  avec  tous 
les  contrastes  qu'il  présentait  chez  une  nation  à 
Ja  fois  fière  et  pauvre,  dissolue  et  religieuse.  U 
savait  peindre  la  béato  ferveur  du  dévot  aussi 
bien  que  les  haillons  d'un  gueux  superbe  se 
roulant  sur  son  fumier  on  la  belle  courtisane 
qui  soulève  sa  jalousie  pour  faire  appel  aux  dé- 
sirs des  passants.  Quoique  sincèrement  reli- 
gieux, Murillo,  dans  son  catholicisme,  se  montre 
à  la  fois  pieux  et  mondain.  £n  vrai  chrétien ,  il 
aime  également  toutes  les  créatures  humaines, 
qu'elles  soient  élégantes  ou  contrefaites,  enlai- 
dies par  la  misère  on  rehaussées  par  le  luxe, 
sales  jusqu'à  la  vermme  ou  parées  comme  des 
reines  et  brillantes  comme  des  séraphins.  Il  a 
été  également  supérieur  dans  les  deux  éléments 
4|ul  se  disputent  la  vie  humaine ,  Tidéalisme  et 
la  réalité.  C'est  ainsi  qu'entrouvrant  la  voûte 
azurée,  s*élevant,  par  la  contemplation,  jusqu'aux 
lumineuses  demeures  où  le  croyant  espère  une 
félicité  sans  égale  et  sans  fin,  il  crée  une  reine 
des  deux  ou  quelque  l>ienheureux  qu'on  dirait 
vêtus  de  lumière.  Des  groupes  d'enfants  radieux 
tourbillonnent  autour  d'eux  ;  puis  tout  à  coup, 
descendant  dans  la  vie  réelle  la  plus  triviale, 
il  peint  ce  chef-d'œurre  d'observation ,  de  na- 
turel et  de  clair  obscur  El  Piojoso  (Le  Pouil- 
leux), qu'on  admire  au  musée  du  Louvre  .sous 
le  titre,  moins  précis ,  de  Un  jeune  Mendiant. 
C'est  un  gamin  à  tête  rase  qui  s'est  retiré  dans 
un  misérable  réduit  pour  se  livrer  à  un  som 
qu'il  eût  été  audacieux  pour  un  pinceau  vul- 
gaire de  reproduira  avec  tant  de  franchise.  Le 
pauvre  enfant,  pusqu'il  faut  le  dire ,  s'occupe 
tranquillement  à  tuer  ses  poux  au  soleil.  Son  corps 
hftlé  et  rude  est  presqu'à  nu  sous  des  haillons 
disjoints.  Quelques  fruits  s'échappant  d'un  vieux 
cabas,  une  cruche  d'eau,  des  crevettes  à  demi 
rongées,  éparses  sur  la  terre,  sont  les  restes  ou 
les  préparatifs  de  son  frugal  repas  ;  un  jeu  d'o8> 
selets  gtt  à  cAté.  Eh  bien!  ces  détails,  repous- 
sants dans  toute  autre  condition,  rendent  ce  ta- 
bleau yraiment  curieux  et  même  agréable  à  voir. 
'Car  ce  triste  bouge  est  singulièrement  égayé  par 
•un  rayon  de  lumière  qui,  vif,  piquant,  chaud,  fran- 
chit San»  obstacle  la  baie  de  la  masure,  dore  les 


guenilles  du  mendiant,  met  sa  tête  en  rdlef  et 
fait  ressortir  sur  sa  f^ure  pencliée,  siaoo  la 
santé,  du  moins  une  apparence  de  force  el  me 
parfaite  insouciance.  Les  chairs  sont  modelées 
avec  soin.  Le  teint  basané  do  vagalmod ,  ses 
jambes  terreuses,  la  plante  de  ses  pteds  callcax, 
dénoncent  assez  ses  habitudes  boissoniiières, 
son  horreur  de  la  propreté,  tandis  que  le  jeu, 
disposé  près  de  lui,  indique  suffisamment  à  quel 
emploi  il  consacre  le  temps  qu'il  refuse  an  moindre 
labeur.  Murillo,  dans  cet  enflant  sans  gêne  et 
sans  souci,  sobre  mais  joaear  et  paresseux,  a 
▼onlu,  nous  n'en  doutons  pas,  personnifier  le 
peuple  espagnol,  dont  le  moine  aux  joues  tct- 
roeilles,  à  la  panse  arrondie  ou  l'hidalgo  au  corps 
sec,  è  la  longue  rapière,  au  pourpoint  osé  ne 
présentaient  plus  déjà  que  de  rares  types. 

Vers  1650  s'accomplit  la  troisième  transfor- 
mation du  génie  de  Murillo.  Son  talent,  mari  par 
l'expériencpi  sedëgageantdes appropriations  fûtes 
à  ses  modèles,  sur  leurs  traces  oubliées,  disparues 
s'éleya  un  artiste  nouTeau ,  maître  à  son  toor, 
quf  ayant  son  caciiet  propre,  exempt  désormais 
de  tâtonnements,  de  mélanges  d'empmnts,  pon- 
Tait  dire  :  «  Je  Sois  Estetian  Murillo,  je  suis 
moi.'....  «Son  style  se  fixa:  latouchederintplus 
moelleuse.  Le  clair  obscur  tranché  qu'il  avait 
emprunté  de  Ribera  s'adoucit  sensiblement  dans 
ses  œuvres,  qui  gagnèrent  en  transparenee  ce 
qu'elles  perdirent  en  trop  de  force.  11  conserva 
seulement  de  Yelasquez  l'art  de  dégrader  les 
nuances,  •  de  peindre  l'air  ».  Ce  fut  alors  qnll 
mérita  le  titre  de  prince  des  coloristes  espa- 
gnols. 

Malgré  la  jalousie  de  Juan  de  Valdes  Leal  et 
celle  de  Francisco  Henrera  le  jeune,  Murillo  \it 
arriver  de  toutes  parts  des  commandes  de  tra- 
▼anx  :  il  y  employa  ses  jours  et  ses  nnits.  Il 
trouva  encore  le  temps  de  fonder  une  école  (de- 
venue plus  tard  V Académie  de  Séville  ),  où  il 
se  plut  à  enseigner  gratuitement  l'art  qu'il  possé- 
dait si  bien.  Il  ne  laissa  pourtant  que  des  élèves 
assez  médiocres,  si  l'on  en  excepte  son  and 
don  Pedro  Nunez  de  Yillavicencio,  dans  les  bns 
duquel  il  mourut;  Alonso- Miguel  &e  Tobar,  qoi 
le  copiait  à  s'y  méprendre;  Francisco  Antilonez 
de  Sarabia;  et  Francisco  Meneses  Osorio,  qni  le 
mieux  approcha  de  sa  couleur. 

Cest  à  partir  de  1650  que  Murillo  produisît 
ses  meilleurs  morceaux  :  en  1655  il  peifçnit 
le  Saint  Léandre  et  le  Saint  Isidore  (1), 
Têtus  de  leurs  habits  pontificaux,  qu'on  admire 
dans  la  sacristie  de  la  catliédrale  de  SéTille;  — 
en  1656  pour  le  baptistère  de  la  même  é^ise,  le 
célèbre  Saint  Antoine  de  Padoue^  «  ce  chef- 
d'œuvre  sans  imitateur  possible  comme  sans  mo- 
dèle ».  Dans  une  cellule  sombre,  l'enfuit  Jésus 
apparaît  tout  à  coup  à  saint  Antoine  an  milieu 

(1)  Suivant  Qulltlet  San  Leandro  est  le  portnlt  en  D- 
cencl^  Aloozo  de  Herrera  et  Santo  IHdom  criol  du  0- 
cencié  Juan  t^pei  dr  Talavan,  rcoommés  alors  Scoi 
SéTlIle  pour  leur  beauté. 
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d'ane  gloire  éblooissaDte,  et  le  pteox  solitaire  à 
geoottx ,  éclairé  par  cette  seule  apparition ,  lève 
les  bras  avec  on  indescriptible  transport  d'à- 
iDonr  vers  le  Dieu  resplendissant  de  lumière  et 
de  beauté  qu'il  veut  serrer  contre  sa  poitrine  ^. 
La  tète  du  saipt  pourrait  être  plus  noble ,  mais 
rattitude  ne  saurait  être  plus  vraie.  «  Jamais 
la  force  d'une  expression  passionnée  n'alla 
plus  loin  ches  aucun  peintre;  jamais  non  pins 
on  ne  rendit  avec  des  couleurs  et  un  pin- 
ceau des  nuages  plus  transparents ,  des  Ogures 
d'une  suavité  phis  séraphique.  On  se  demande 
comment  avec  des  ombres  tempérées  le  peintre 
a  pu  obtenir  un  eflet  si  lumineux  et  par  quelle 
infinie  dégradation  de  nuances  il  a  pu  passer 
de  l'intensité  d'un  rayon  de  soleil  à  la  paisible 
obscurité  de  la  cellule  (1).  »  En  1665,  il  fit  pour 
l'église  Sainte-Marie-la-Blanche  de  SéviUe  quatre 
tableaux  qui  ont  paré  le  musée  du  Louvre  sous 
l'empire  et  que  la  Bestaqration  a  restitués. Trois  ao- 
tresdes  meilleures  toile^de  Murilloeurent  le  même 
sort  :  ce  sont  Sainte  BlUabeth  de  Hongrie^  et 
en  deux  partie»,  V Emplacement  de  Sainte- 
Marie*Mqieure  désigné  au  patrice  Jean  par 
un  espace  couvert  de  neige.  Lors  de  l'occu- 
pation française,  Séville  en  avait  fait  don  au  ma- 
réchal Soult,  qui  en  1814  les  offrit  à  Louis  XVIII  ; 
mais  en  1815  les  alliés  les  réclamèrent,  et  ils  ont 
été  reportés  en  Espagne. 

£n  1667  et  1668,  Murillé  dirigea  les  travaux  de 
la  salle  capitulairedela  basilique  de  SéviUe.  11  y  rfr> 
touctia  ces  hiéroglyphes  qu'avait  composés  Paulo 
de  Cespedes  et  l'embellit  de  neuf  tableaux  et  d'une 
coupole. superbe,  représentant  La  Conception. 
De  1670  à  1674  il  acheva,  to^joi^rs  pour  sa  ville 
bien  aimée,  les  grands  tableaux  de  Thospice  de 
La  Charité,  parmi  lesquels  se  trouvent  Sainte  Eli- 
sabeth distrilmant  des  dons  aux  pauvres  et 
L* Enfant  prodigue,  chefs-d^œuvre  restés  clas- 
siques dans  rhistoire  de  l'art  (2).  Pour  l'hos- 
pice des  Vénérables,  il  fit  quatre  morceaux  de 
la  plus  grande  beauté  :  une  Conception  (3); 
Saint  Pierre;  V Enfant  Jésus  donnant  du 
pain  aux  pauvres  el\e  portrait  de  don  de  Neve, 
ami  du  peintre  et  directeur  de  l'hospice  des 
Vénérables  (4).  De  1674  à  1680  ce  maître  infa- 
tigable termina  pour  le  couvent  des  capucins  de 
Séville  les  vlngt'trois  tableaux  qui  faisaient  de 
leur  église  l'un  des  pku  beaux  sanctuaires  du 
monde.  «  Ces  pieux  catéchumènes,  dit  Quilliet,  ont 
emporté  aux  Amériques  ces  morceaux  brillants, 
dont  on  ignore  maintenant  la  destinée  ».  Mnrillo 
fit  encore  beaucoup  d'autres  tableaux  à  Séville 
pour  le  couvent  des  Augnstins.  Bien  vieux, 

(1)  M.  CbarleB  Blanc.  UUt.  de»  Peintres^ 

(1)  U  reçut  78,iis  réanx  ponr  œt  Ubleaui  (  envlro» 
10,000  fr.). 

(S)  «  Cette  Conception ,  dit  QollUet.  e«t  fe  témolflrnage 
le  plus  antheatlque  de  ion  goftt  déllest  et  de  son  Intel- 
Ugenre ,  tant  pour  les  eonlrastca-  que  pour  Teftet.  Peut- 
être  austi  trouveratt-on  peu  de  produits  de  l'école  loni« 
barde  qui  approrhasient  du  mérite  de  cet  oovrajte.  >• 

(4)  L'arcM-chancelier  Lebrun  offrit  90,000  tr.  de  ce 
portrait,  sans  pouvoir  l'obleoir. 


li  alla  peindre  à  Cadix  une  magnifique  Sainte 
Famille  pour  leS  ducs  d'EI  Pedroso,  un  ad- 
mirable Ecce  homo  pour  le  couvent  des  Capu- 
cins de  cette  ville  et  les  célèbres  Fiançailles  de 
sainte  Catherine  pour  le  grand  autel  du  même 
cloître.  Il  laissa  cette  dernière  oeuvre  inache- 
vée, par  suite  d'une  chute  de  son  échafaudage. 
Rapporté  grièvement  blessé  à  Séville,  il  y  mou- 
rut, ehtre  les  bras  de  sa  famille  et  de  ses  élèves. 
Sa  ville  natale  lui  fit  des  obsèques  dignes  de 
son  mérite.  Son  cercueil  fut  porté  dans  l'é- 
glise de  Santa-Cruf  par  deux  marquis  et  quatre 
chevaliers  de  différents  ordres.  Il  avait  été  fort 
honoré  par  la  noblesse  pendant  sa  vie.  Chartes  II 
lui  avait  offert  le  titre  de  son  premier  peintre  ; 
mais  il  le  refusa,  préférant  vivre  lom  de  la  cour, 
dans  une  médiocre  aisance.  Quoique  très-simple 
dans  ses  goûts,  sa  générosité  l'empêcha  d'amasser 
des  richesses;  cependant  un  ministre  des  af- 
faires étrangères,  don  José  de  Vettia,  avait  épousé 
une  de  ses  sœurs  et  ses  enfants  avaient  obtenu 
des  canonicats  et  des  bénéfices.  Son  fils  atné , 
Gaspard- Es (eban  Murillo,  peignait  aussi  avec 
talent.  Entraîné  par  la  passion  des  voyages ,  il 
visita  une  partie  de  l'Europe  et  de  l'Amérique, 
et  mourut]  aux  Indes,  le  2  mai  1709. 

Durant  sa  longue  existence  Murillo  fut  tou- 
jours laborieux  et  d'une  conduite  exemplaire. 
Il  a  mis  son  âme  tout  entière  dans  ses  tableaux. 
En  les  regardant  on  comprend  sa  réponse  à  ce 
prieur  qui  lui  demandait  pourquoi  il  ne  conti- 
nuait pas  un  de  ses  ouvrages  commencés  :  «  J'at- 
tends, répondit  le  peintre,  inspiré,  que  ce  Christ 
Tienne  me  parler.  »  Jamais  Murillo  n'entreprit 
une  de  ces  grandes  pages  de  la  Bible  ou  de  l'É- 
vangile sans  s'être  identifié  par  la  prière  ou  par  la 
communion  avec  ce  Dieu  qn'H  allait  peindre.  Ce- 
pendant, de  l'aveu  de  tous  les  critiques,  l'enthou- 
siaste, le  chaste  et  dévot  Murillo,  qui  n'a  jamais, 
croyons-nous,  peint  une  femme  nue  dans  ses 
tableaux,  n'a  su  peindre  une  tète  de  Vierge 
sans  en  faire  une  femme  gracieuse  et  tendre, 
il  est  vrai ,  mais  point  divine.  Il  s'en  faut  bien 
que  ses  madones  aient  le  caractère  de  virginité 
que  veut  la  foi.  Leur  belle  chevelure ,  leurs  yeux 
noirs  et  humides  inspirent  d'autres  idées  que  des 
transports  divins.  Ce  ne  sont  souvent  que  des 
jeunes  mères  aux  mains  potelées  chez  qui  le 
passage  de  la  vie  a  laissé  des  méplats  dans  les 
carnations.  En  revanche  Murillo  imprime  toujours 
au  fils  de  Marie  un  caractère  surhumain  !  A-t-il 
voulu  par  la  figure  mondaine  de  la  mère  faire 
ressortir  l'origine  céleste  de  l'enfant?  Ce  serait 
s'écarter  du  dogme  de  Timmaculée  conception  ; 
toujours  est-il  que  l'on  doit  dire  avec  M.  Thoré  : 
a  Chez  Raphaël  la  Vierge  est  plus  Vierge  :  chez 
Murillo  l'enfant  Diei»  est  plus  Dieu.  » 

L'oeuvre  de  Murillo  est  considérable.  Il  n'est 
guère  de  musée  européen  qui  n'en  possède  plu- 
sieurs tableaux.  Mais  ses  principaux  ouvrages 
sont  restés  en  Espagne.  C'est  à  Séville  que  l'on 
peut  seulement  l'apprécier.  LA  sont  ses  chefs- 
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d'Œttrre;  la  catliéflrale  de  cette  vHIe  en  peitMi- 
ao  moins  quarante.  A  Madrid  te  traavcot  ieSaimt 
Jean-Bapiiâiê  ti  JUe  ëom  PaUewr^  payes  en- 
semble 4«,6£0  livras  (  I  ).  A  Paris»  daMia  galerie 
wpsgnvtf  du  anusée  du  LB»vrs,  le  MvictaHrilMie 
treoi^buét  morcaaax  «u  grand  coleriste  sévilaa. 
Outre  <HM  son  Doan^  pont  être  cantasié  pour  qnel- 
quoft-uos ,  U  ne  faudrait  pas  masurar  son  génie 
sur  œs œuvras,  néanmoins, oomme hors Iïkm, 
ayec  U  jmme  Mendiant^  doal  nous  avons  parié, 
il  faut  citer  :  le  M§sUre  tU  la  Cwcêfiwm  de  4o 
VUrgei  La  Vierge  au  ekapelel;  U  Père 
éternel  et  VEsprU-Saint  eemtemploMt  VSmr 
Jaat  Jésuâ;  Jésm  sur  U  Montagne  des 
OUvé/ers;  U  Christ  à  la  eolanmé;  un  SaitU 
en  extase  et  line  belle  guirlamde  de  fiettrs. 
On  voit  dans  celte  galerie  deux  portraits  de  ce 
peintre,  l'un  exécuté  par  lui-même»  et  où  sont 
très-bien  exprimées  la  puissance  et  ia  doucenr 
de  son  génie;  l'antre»  qui  le  représente  dans  un 
âge  avancé ,  lui  donne  une  physionomie  plus  aé- 
Tère  qu'on  oe  se  le  figure  ordinairement 
Alfred  un  Lacsu. 

rraoataoo  PMlice»,  £1  JrU  4ê  ia  PMmrm  (  MUrM. 
I6ts).  —  Don  Antonio  PatomUno  de  VeUtco,  Bt  Mmeo 
pMorieo  (Cortfoti),  mi.  Ut.  V|  ;  El  Àpn^tchado, 
cap.  If,  p.  «1.  —  Doa  J.*A.  CeM  Beminan .  INfoMuaHo 
kUtorieo  de  tM  aMsilatftrwf  Pr^fmtrn  de  Im  MtUoi 
Ariet  en  BipaHa  (  Matfrtd.  IMO).  -  Le  même.  Duerip- 
c*on  mftUiiea  â»  la  eatedrai  de  SevUla  { »tlUe.  ISOV, 
ealPtaKmeia  rwe,  même  en  Bipagnel,  ^  7t.  — 
J.-f  .Soursolng,  Tabiêom  d$  VEa^mom  moderne  <4*  ééULi 
Paru,  1807,  S  vol.  ln-8").  U  l*»,  p.  tU;  U  111,  p.  IM, 
tti.  ~  Qiillhct .  DieHonnaire  des  Pelntrei  espaçnois 
\  Parla,  I8ifi|,  art.  fiiCcôMii. — Tlwré,  ^tvtfa»  mt  ta  Fêta- 
t»r«  «pacrnol«  ;  dana  la  Rtwm  de  Harii^  aaa.  iMk  — 
RoaseetiwSalnt-HKalre.  M  Catkédraiê  de  SéoUie;  même 
eevuê,  t.  XUX,  janvier  1SS8.  -  Cbarlea  Blaar,  Jfia- 
Mre  deê  Pêintm^  llv.  lOMm,  dealê  9tpti§matt.  w^  k. 

l  MOBILLO-BEATO  (/MOU  BlAV^MVfttLLO 

ou  ),  homme  politique  espagnol  ^  né  en  juin  1803, 
à  Fréjoual  de  la  Sierra  (province  de  Badajoz). 
Comme  ses  parents  étaient  pauvres,  il  fut  des- 
tiné à  l'Église,  et  il  étudia  Is  théologie  è  Sévitle 
et  à  SaUmanque  ;  dès  qu'il  fut  en  âge  de  nrâon , 
il  s'appliqua  à  la  jnrispmdeDoe,  et  fut  admis  en 
1825  à  faire  partie  du  collège  des  avocats  de  Sé- 
Tille.  Quelques  procès  politiques,  cirtre  aatm 
celui  du  colonel  Bemardo  Maffqnea(lâ31),  mitent 
en  évidence  ses  talents  ontoires.  Après  ia  mort 
de  Ferdinand  VII,  H  accepta  du  ministre  6»- 
relly  le  poste  de  fiscal  àCacereseo  Estrémadure. 
Dévoué  au  parti  constitutionnel,  il  protesta 
contre  l'arrivée  des  progressistes  su  pouvoir  en 
donnant  sa  démission  (1835),  et  vint  s'établira 
Madrid,  oà,  de  coneert  avec  son  ami  Pacheoo, 
il  fonda  le  Boledn  de  Jurisprudencia  (1838), 
la  première  gaaette  judiciaire  qui  ait  paru  en 
Espagne.  Dans  cette  même  année.  If  occupa  pen- 
dant trois  mois  le  secrétariat  du  ministènB  de  hi 


(I)  Antonio  del  Caxtillo  y  Saavedra,  peintre  eordooan 
en  frande  réputaUon,  et  qnl  en  était  Tenn  à  ae  peraaadcr 
qu'il  était  le  premier  peintre  de  raspagar,  ayant  v«  cea 
c)ier«-4i'auTre  rn  1C6T,  s'écria  :  «  U  me*  fa  ut  mourir.  ]e 
n'ai  que  trop  vécu.  •  En  effet.  Il  moantt  pca  après,  de 
ehagfla  et  de  Jalonalc. 


juatlce.  Rcielé  dans  roppaiitien  à  la  anlle  4e  la 
révololidn  de  la  Gvania,  il  créa  «n  jonnal  pnft- 
liqaet  Mt  PùTvettir^  eta'y  nnontra,  difvec  nsàono 
€orlèa,  Goncalès  Uano  et  Dionisio  G^iann.  mi 
des  pfcia  violenta  advcnuires  du  parti  radical 
Apfès  «voir  Mégi  en  1837  avx  cariés  enmase  dé- 
pÙÉéde  la  provinee  de  Séville,  iè  s'assoein  à  Do- 
MAO  Oortès  et  à  Alaaln  Gniiano  pomr  fédiger  #1 
PUoio^  nouvel  orgnedesn 

Ces  dmiers  ayant  obtenu  le  t 

électioMdn  18«0,  llnrite-«nw» 
tra  à  Jn  éhaaibre  «t  a'y  diitingna  par  ses 
enlépsloiieneten  i 

iL  Après  ia  révninlian  de 
1841,  il  fat  décrété  d*amitalioB  i 
priMipanx  chefr  dn  parti  modéré  ; 
parvenu  à  aréf  happer»  il  gagna  Bayonae  et  resta 
en  France  jusqu'à  la  «bote  d*Eaportero  (  jriiiM 
1843).  De  retour  è  Midrid,  il  ae  livra  cMière- 
aMnt  aux  travaux  de  sa  praflesaioa.  En  i8s7,  il 
it  parfiedn  ministère  pmviaoiredu  due  de  So> 
lomayor.  i>epnia  eatte  époque  II  se  rapprocha  de 
Narvaez  qui  lui  oenfiaenecessivemcnl  le  porle- 
iMile  du  commerce  et  de  llnstiiicfien  pablique 
(Bovambre  I847>et  celui  des  financée  (1849). 
•  Vers  la  fin  de  1858,  dit  le  AicfiofHimrv  des 
GmlempmuimSf  la  division  éclata  de  nonvesn 
dans  le  parti  modéré  :  Narvaes  donna  m  démis- 
sion, et  Murillo-Bravo  rsala  à  la  lâte  dn  gon* 

it.  La  nonreUe  administration  menaça 
ertés  oeaqnises  an  prix  de  taM  de 
par  la  nalien  espagnolei  supprima  le  droit 
de  réunion,  eamprima  te  prasse  et  voulut  réri- 
sur,  dans  le  sens  ihiBlntiste,  la  constitution  mo- 
nnrchiqne  de  1845.  Mais  au  moment  oà  MnriBo- 
Bravo  aemhiait  aller  tout  droit  à  la  didalure.  Il 
perdit  l'appui  de  la  reine  et  céda  hi  plaoe  an 
général  Larsondi  (1852).  »  Percé  de  s'expatrier 
par  suite  de  ki  révohition  de  1864,  il  y  IM  rap- 
pelé par  eele  de  1856.  P. 


mvmm  (Jean  ne) ,  dâsigné  aussi  par  quel- 
qoas  auteurs  oous  le  nam  do  Jean  ne  Moas  on 
na  Mmaa,  docteur  de  Sorixmne  el  ehanaine  de 
Téglise  de  Paris,  tet  l'on  des  plus  tavanla  écri- 
vains du  qnatoraième  siède  sur  la  musique.  Les 
biogropiies  ne  sont  d*aeoord  ni  sur  le  psya  oè  il 
vit  le  jour,  ni  sur  la  date  de  aa  naissance,  ni  sir 
celle  de  sa  mort  QnoiquM  historiens,  entre 
antres  Hawldns,  prétendent  qnll  était  nées  An- 
gleterre. Jean  de  BeMomandis,  oommentHenrde 
Jean  de  Maris,  dit  qu'il  était  de  Paris  ;  mais  en 
tnwve  la  prou  vequllélait  origlnairedeNonnanéle 
dans  son  traité  des  fractions  donc  le  roaouscrit, 
portant  la  date  de  1321,  est  oonservé  à  Oxford, 
dans  le  fonds  de  Digby  de  la  bibliothèque  ISod- 
leyenne.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  TraetaUu 
Canonmm  méntiléamai  pAiionoiiAionniin  e€ 
vulgarium,  quem  composuU  mag.  Jokannes 
de  MuriSf  J^tarmannus  À^  MCCCXXi.  iewi  de 
Mûris ,  dans  le  prologue  de  oe  trstté,  km  oo»> 
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naître  que  ce  fat  dans  la  même  aonée  c|a*il  écrivit 
sur  Tart  de  la  musique  chantée  el  écrite  ou  figu- 
rée ,  tant  mesui'ée  que  plane  ^  et  sur  toutes  les 
manières  possibles  de  Âiire  le  contrepoint  ou 
dédiant  y  non-seulement  par  notes  réelles ,  mais 
aussi  avec  toutes  les  notes  4e  passage  et  d'or- 
nement. La  date  de  1321  que  nous  venons  de 
dter  Indique  en  outre  que  ce  célèbre  théoricien, 
qui  était  alors  dans  toute  la  maturité  du  savoir, 
devait  être  né  non  pas  au  commencement,  du 
quatorzième  siècle ,  comme  quelques-uns  Toot 
avancé,  mais  dans  les  dernières  années  du  siècle 
précédent.  Une  lettre  qu*il  écrivait  au  pape  Clé- 
ment VI,  qui  de  1342  à  1352  occupa  le  si^e  pon- 
tifical, nous  apprend  nue  dans  sa  jeunesse  Jean  de 
Mnris  avait  été  intimement  lié  avec  ce  chef  de  TÉ- 
gUse,  qui  avajt  été  archevêque  de  Rouen.  Dans 
le  Catalogue  de  la  Bibljolhègtie  impériale  de 
Paris,  on  lui  a  donné  la  qualité  de  chanoine  de 
cette  ville ,  probablement  d'après  l'autorité  du 
P.  Mersenne,  qui,  dans  son  Harmonie  univer- 
selle, rappelle  canonicus  et  decanus  ecclesix 
Parisiensis;  s*i]  peut  exister  quelque  doute  à  cet 
égard,  plusieurs  manuscriU  des  ouvrages  de  Jean 
de  Mûris  fournissent  la  preuve  qu'il  était  docteur 
et  proresseur  de  Sorbonne  dans  Paris.  Quant  à  l'é- 
poque de  sa  mort,  elle  est  inconnue;  mais  il  est 
certain  qu'il  vivait  eqcore  en  134à,  puisque  ce 
fut  dans  cette  année  qu'il  écrivit  son  ouvrage 
intitulé  Prognosticatio  super  conjuncUone  Sa- 
turni ,  Jovis  et  Martis ,  dont  il  existe  des  ma- 
nuscrits à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  et 
à  celle  d'Oxford. 

Pendant  longtemps  Jean  de  Mûris  a  été  con- 
sidéré comme  l'inventeur  des  signes  qui  servent 
à  déterminer,  sous  le  rapport  de  la  mesure,  la 
valeur  des  notes  de  la  musique.  Nicolas  Vin- 
centino,  vers  l.'«55,  répandit  cette  erreur  dans 
son  Antica  Musica  ridotta  alla  moderna  pra- 
tiea;  vinrent  ensuite  Zarlino^  Berardl,  Gassendi, 
dom  Jumilhac  «  Brossant  ^  et  plusieurs  autres 
écrivains.  Le  P.  Meraenne  parait  être  le  premier 
qui,  dans  une  lettre  à  Dooi,  restée  longtemps 
inconnue  et  que  M.  Fétis  a  publiée  dans  le 
douiième  volume  de  la  Revue  musicale ,  ait 
élevé  des  doutes  sur  les  inventions  attribuées  à 
Jean  de  Mûris.  J.-J.  Rousseau  »  dans  son  DiC' 
tionnaire  de  Musique ,  a  émis  à  ce  sujet  les 
mêmes  doutes  que  Mersenne.  L'incertitude  de 
ces  deux  auteurs  se  serait  cliang^  en  convictioo 
s'ils  avaient  remarqué  les  passages  du  Speetê- 
Iwm  MusicsB  de  Jean  de  Mûris ,  dans  lesquels 
Il  est  dit  d'une  manière  expresse  que  Gui  d'A- 
rezzo  inventa  de  nouvelles  notes  et  figures  pour 
ie  plainehant,  et  que  beaucoup  d'autres  auteurs, 
parmi  lesquels  figurent  on  nommé  Aristote  (1) 
et  Franoon  de  Cologne,  ont  traité  de  la  musique 
mesurée.  U  est  donc  évident  que  Jean  de  Mûris 
ne  fit  que  réunir  et  développer  dans  un  ordre 

d)  u  ne  a'uglt  p«h  kA  do  célèbre  fondateur  de  la  pMio- 
■opble  péripatdUelenne,  naia  d'ua  éerlfaln  de  la  An  da 
douxlème  iJècle  ou  do  comioenoeiseot  da  treizième. 


méthodique  les  procédés  employés  par  les  mu- 
siciens de  son  temps. 

De  tous  les  ouvrages  de  Jean  de  Mûris ,  le 
phis  considérable  est  celui  qui  est  intitulé  Spe- 
cuium  MusicXf  et  dont  il  existe  deux  maaea- 
crits  à  U  Bibliothèque  iaspériaie  de  Paris,  soua 
les  B"*  7027  et  7207.  Le  premier  de  ces  waniw 
Gffits,  le  seul  qû  soit  complet,  forme  un  rw- 
gnifiqne  volune  in-fol.,  de  plus  de  ftûO  pages  : 
c'est  «ne  sorte  d'encyclopédie  de  la  scicoee  nm- 
sicale  au  moyen  âge.  U  estdivisé  en  sept  livres  : 
le  premier  traite  de  la  musique  en  général,  de 
l'invention  de  ses  diverses  parties  et  de  sa  di* 
vision  en  soixante-seiae  chapitres;  le  second, 
des  intervalles,  en  cent  vingt-trois  chapitres;  le 
troisième ,  des  proportions  et  du  rapport  numé- 
rique des  intervalles,  en  cinquante-six  chapitres  ; 
le  quatrième,  des  coosonnances  et  des  disson- 
nanoes,  en  cinquante  et  un  cliapitrea;  le  cin- 
quième, des  tétracordes  de  la  musique  des  an- 
ciens, de  la  division  do  monocorde  et  de  la 
doctrine  de  Bodce,  en  cinquante-deux  chapitres  ; 
le  sixième,  des  modes,  de  la  tonalité  antique, 
do  système  des  hexacordes,  et  des  nuances, 
en  cent  treize  chapitres  ;  le  septième,  de  la  mu- 
sique figurée,  du  déchant,  et  du  système  de 
mesure,  en  quarante*sepl  chapitres.  Ce  dernier 
livre,  que  l'auteur  termine  par  une  comparaison 
de  ia  musique  antique  avec  celle  de  ton  tempe, 
est  remarquable  par  la  précision  et  la  clarté 
avec  laquelle  la  théorie  de  l'harmonie  et  de  la 
musique  mesurée  des  douzième  et  treizième 
siècles  s'y  trouve  expliquée.  U  eât  à  présumer  que, 
comme  le  fait  observer  M.  Fétis ,  le  Spéculum 
Musicx,  où  l'on  retrouve  dans  toutes  ses  par- 
ties la  doctrine  exposée  dans  les  autres  ouvrages 
relatifs  à  la  musique  qui  portent  le  nom  de  Jean 
de  Mûris ,  est  la  réunion  de  ces  ouvrages  revus 
et  corrigés  par  l'auteur.  Dans  sa  collection 
des  écrivains  da  moyen  âge  sur  la  musique, 
l'abbé  Gerbert  a  publié  un  abrégé  du  Spéculum 
Muêicit ,  sous  le  titre  de  Summa  Musicx  ma- 
gistri  Joannii  de  Muris^  d'apiès  des  manus- 
crits de  l'abbaye  de  Saint-Biaise ,  de  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris  et  de  la  bibliothèque 
de  l'université  de  Gand  ;  il  est  à  croire  que  cet 
abrégé,  mêlé  de  prose  et  de  vers  techniques,  n'est 
pas  l'œuvre  de  Jean  de  Mûris,  mais  un  résumé 
de  sa  doctrine  par  quelque  écrivain  postérieur. 
Quant  au  traité  en  deux  livres  intitulé  De  Mu- 
sica pratica^  au  traité  de  musique  spéculative, 
et  au  traité  De  Discantu ,  on  ne  saurait  con- 
tester l'authenticité  de  cesiMivrages,  qui  paraissent 
avoir  été  écrits  avant  le  SpectUum  Musicx,  Le 
traité  de  musique  pratique  a  été  composé  ea 
1321  ;  il  en  existe  des  manuscrits  dans  les  bi» 
bliothèques  de  Vienne,  du  Vatican,  de  Paris,  et  aa 
Musée  ht\\»xim<\ïie.ljRTraiU de  la  Musique spé^ 
culative  est  de  l'année  1823  ;  c'est  un  excellent 
résumé  du  grand  traité  de  musique  de  Boèot; 
on  le  trouve  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  in»» 
pénale  de  Paris  et  â  celle  de  Vienne  ;  Gerbert 
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fa  pablië  d*après  un  mannscrit  de  Berne;  Ck)n- 
rad  Noricus,  roaitre  es  arts  de  rAcadémie  de 
Leipzig ,  au  coramencement  du  seizième  siècle , 
a  refait  cet  ouvrage  et  i*a  mis  dans  nn  doutcI 
ordre.  Le  traité  de  contrepoint,  ou  dédiant,  dont 
il  existe  des  manuscrits  dans  la  plupart  des  bi- 
bliotbèques,  est  ce  qu'on  a  écrit  de  plus  complet 
sur  celte  matière  jusqu'au  quatorzième  siède. 
On  trouve  beaucoup  d'autres  ouTrages  manus- 
crits sous  le  nom  de  Jean  de  Mûris  ;  mais  ce  ne 
sont  que  des  extraits  de  ceux  que  nous  venons 
4e  dter.  De  ce  nombre  sont  :  Joannis  de  Murii 
Tractatus  de  Musiea  ,  in  epUomen  contrae- 
tus  (Bibliot.  imp.  de  Paris,  manus.  n*  7369)  ; 

—  lÀber  Proportionum  tnusicalium  :  au- 
ihore  magistro  Joannede  Mûris  (même  bi- 
bliothèque, manus.  n*'  7295)  ;  —  De  Numéris 
qui  masiexretinent  consonantias,  seeundum 
Ptolemxum  de  Parisiis ,  publié  par  Gerbert  ; 

—  De  proportionibus  (idem);  ^  Qua:stiones 
super  partes  musiex  (  idem  );—  Ars  Discan- 
tus  (  idem  ) ,  etc.,  etc.  Outre  les  ouvrages  que 
Jean  de  Mûris  a  écrits  sur  la  musique,  on  a  de 
«e  savant  homme  :  Arilkmetica  cotnmunis, 
ex  Boethii  Arithmetica  excerpia;  —  le  canon 
des  Tables  Alphonsioes ,  dont  le  manuscrit  se 
trouve  à  la  bibliothèque  Bodieyenne,  à  Oxford  ; 
--  Arithmeticx  spéculative  Ubri  duo; 
Mayence,  1538;  —  Quadripartitum  numéro^ 
rum  (  Biblioth.  imp.  de  Paris,  n<»  7190,  7i9i  ); 

—  Epistola  de  nuinerorum  i'Yactionibus 
(Idem,  n*  7190);  —  Tractatus  de  mensu" 
randi  ratione  (idem,  n»  7380, 7381  ) ;  —  Pro- 
gnastieatio  super  conjunctione  Saturni, 
Jovis  et  Martis  (idem,  n*  7378);  ^  Epistola 
<id  Clementem  VI  De  generali  passagio  ultra 
mare  (idem,  n**  7443).  Diendonné  Dennc-Babon. 

Le  P.  Menenne,  HarwwnU  nniverulU.  —  Dom  JunN- 
bac.  la  Seienee  et  la  Pratique  du  Plaim-Chant.  -  Bnw- 
aard,  Dietiotmatre  de  MuUqus.  —  Gesner,  HMMképie 
univertelle.  —  Tanner,  Biblioth.  BrUaimico-Mibern. 

—  Gerbert,  Scriptoree  eccletiastiei  de  MuUea.  *-  Haw- 
ains,  Histmrp  of  tàe  Science  and  Pratiea  of  UntU.  * 
Clioron  et  Kayolle,  Dlctioniialre  kistorijtie  des  Musi- 
cien». —  Fétu.  Bioçraphi»  universelle  des  Musiciens. 
— De  CoQsaemaker,  Histoire  de  t harmonie  au  moi/en  âge, 

MURMBLLII7S  (Jean)^  poète  et  humaniste 
flamand,  né  à  Ruremonde,  mort  le  2  octobre 
1517,  à  Deventer,  dans  un  âge  peu  avancé.  Dès 
sa  première  jeunesse,  il  prit  le  parti  des  armes; 
l'ayant  abandonné  pour  se  donner  à  l'étude,  il 
apprit  le  grec  et  le  latin  sous  Alexandre  Hegîus, 
et  alla  se  faire  recevoir  maître  es  arts  à  Cologne, 
il  se  procura  les  moyens  de  subsister  en  instrui- 
sant les  autres.  De  1500  à  1511  il  aida  Timann 
dans  les  fonctions  de  recteur  d'une  école  de 
Munster,  récemment  fondée  et  qui  devint  floris- 
sante ;  la  qualité  de  co-recteur  qui  lui  a  été  don- 
née à  ce  sujet  a  fait  croire  à  Yaière  André  que 
pendant  tout  ce  temps  il  avait  été  correcteur 
d'imprimerie.  S*étant  brouillé  avec  Timann,  à 
propos  d'un  ouvrage  de  ce  dernier,  Compen^ 
dium  GrammnticeSf  qu'il  avait  qualifié  de  Dis- 
pendium,  Murmellius  se  chargea,  dans  la  même 


ville,  de  la  conduite  de  Técole  de  Saint-Ludger. 
Trois  ans  plus  tard,  il  fonda  &  Alkmaer  ne  noa- 
vel  établissement  (1514),  qni  devint  la  proie  des 
'  flammes.  Appdé  en  1516  à  Deventer  pour  y  pro- 
fesser les  belles-lettres,  il  y  mourut,  d'une  péri- 
\  pneumonie  dans  Tannée  suivante.  Un  de  ses 
I  élèves,  Callidius  (Gomdlle  Loos),  dit  qu'il  arait 
i  un  esprit  né  pour  la  poésie,  dont  il  faisait  tous 
!  ses  délices;  il  y  a  toutefois  réussi  médiocrement. 
I  Onra  deMurmdlius  :  Versificatorix  artii  Ru- 
!  dimenta;  Munster,  s.  d.,  in-4**;  ce  trailé  i  clé 
'  réimprimé  plusieurs  fois  et  sous  des  titres  di(lé> 
I  rents  ;  il  en  existe  un  abrégé  daté  de  Lyon,  1542; 
i  —  Florea  D.  Virginis  serta ,  variis  versuum 
I  generibus  eomposita;  Amsterdam,  148l,iD-4>; 

—  Didascalici  lÀb,  II;  Deventer,  s.d.,  iD-4*; 

—  Epistolarum  et  carminum  liber  ;  s.  1.  d.  d., 
in-4'*  ;  —  De  Disdpulorum  Officiis  ;  s.  I.  d.  d., 
in-4";  —  Opuscula  il,  unum  de  verborum 
compositïs ,  alterum  de  verbis  communibiu 
ac  deponentibus ;  Cologne,  1504,  in-8*;  ces 
opuscules  sont  en  vers,  avec  des  espiicatiois 
en  prose;  —  Elegiarum  moralium  Lib,  IV; 
Munster,  1508,  in-4**;  ^  Caroleia,  ad  Can- 
lum  archiducem  Austrise;  Anvers,  1516;  - 
Sententix  seu  Versus  sententiosi  ex  eiegiis 
Tïbulli  Catulli,  Propertii  et  Ooidii  decerpU; 
Wittemberg,  1533,  in-8*;  —  Pappa  Pueronm, 
seu  adagia  ac  sententix  tatino^germanicx^ 
sub  certis  capiObas  digestx;  Cologne,  1548, 
1560,  in-8**;  Anvers,  1551, 1571,  in-4*  et  in-ir 
c'est  une  espèce  de  petit  dictionnaire  latin-(U- 

î  mand;  —  Bnchiridion  Nominariorum  i  % 

I  mègue,  1553,  in-S".  On  connaît  peo  exademeat 

les  titres  des  ouvrages  de  Murmellius  et  eoèore 

I  moins  les  dates  de  leur  publicatioa.  11  a  encore 

!  donné  ses  soins  à  des  éditions  d'andeos  anteun, 

'  qu'il  a  accompagnées  de  notes  et  de  commen- 

I  taires,  souvent  étendus;  entre  autres  Antonii 

I  Mancinelli  Versilogus  optime  artem  versifi- 

,  candi  tradens  (vers  1488,  in-4»);  —  Prwientn 

I  Carmen  In  Romanum  Martgrem  (Cologne, 

j  1507,  in-4");  —  Prudentii  Carmen  De  Mar- 

I  tffrio  D.  Cassiani  (Cologne,  1508,  in-8o);  - 

I  Severini  Boethii  De  Consolatione  Phihsophix 

(Cologne,  1516,  in-4'');—  Persil  5a/yrar(0 

logne,  1522,  in-12);  ~  Baptistx  MantuaM 

Bucolica  (Anvers,  1540,  in-8*'),  etc.        K. 

Valère  André,  ÊHbl.  Belgiea,  I4»-S4S.  -  Sweeit, 
Mhense  MMc«.4l»;*-M.  Adam,  rites  Oerman,  Pbék}- 
iopk  -  Le  Mire.  Eloçia.  —  J.  Rerli»,  Daœntrie  Ohiy 
trata,  ISS.  -  C  L«m,  Itluttrium  Germanim  StrisL  Cet- 
taêoçus.  -  Nlceron,  MésM^res^  XXXIV.  -  Pa^aot.iff- 
moires,  XII. 

BUTRNBR  (Thomas),  célèbre  auteur  sabriqoe 
allemand,  né  à  Strasbourg,  le  24  décembre  147», 
mort  vers  1536,  pnibableroent  à  Heidelberi, 
Entré  de  bonne  heure  dans  Tordre  des  Frandi^ 
cains,  il  fréquenta,  après  s'être  fait  reoeToir 
maître  es  arts  à  Paris ,  les  universités  de  Fri- 
bourg ,  d»  Colbgne,  de  Rostock ,  de  Prague,  A 
Vienne  et  de  Cracovie  ;  dans  cette  deniière  i 
obtint  le  grade  de  bachelier  en  théolope;  îly '^ 
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des  cours  snr  une  nouvelle  méthode,  inventée 
par  lui,  d'enseigner  la  logique  au  moyen  de  jeux 
de  cartes.  De  retour  à  Strasbourg,  il  attaqua,  en 
1502.  dans  un  pamphlet  violent,  le  projet  émis 
par  Wimpfeling  de  fonder  un  établissement  d'ins- 
truction indépendant  de  celui  qui  était  alors  di- 
rigé par  les  Franciscains.  Il  s*atUra  bientôt  des 
contrariétés  qui  lui  firent  quitter  sa  ville  natale. 
11  passa  d'abord  à  Francfort,  où  ses  sermons, 
remplis,  selon  le  goût  de  l'époque,  d'expressions 
grotesques  ou  d'une  crudité  excessive,  eurent 
assez  de  succès.  En  1506  l'empereur  Maximi- 
lien  le  couronna  à  Worms  du  laurier  poétique. 
Dans  les  années  suivantes,  Mumer  mena  une  vie 
errante,  prêchant  ou  donnant  des  leçons  publiques 
à  Friboorg,  à  Berne,  à  Trêves  et  autres  lieux; 
son  humeur  sarcastîque,  à  laquelle  il  donnait 
libre  cours  dans  ses  sermons,  lui  créait  de  nom- 
breux ennemis,  ce  qui  l'obligeait  à  changer  si 
souvent  de  résidence.  U  se  rendit  aussi  en  Italie, 
et  visita,  entre  autres,  Bologne  et  Venise  ;  il  se 
fixa  ensuite  pour  quelques  années  à  BAIe,  où  il 
fit  des  conrs  de  droit.  C'est  à  cette  époque  qu'il 
publia  ses  plus  célèbres  satires  contre  les  mœurs 
de  son  temps.  Dans  Tintervalle  il  avait  obtenu 
le  titre  d^  docteur  en  théologie.  En  1519  il  re- 
tourna à  Strasbourg  et  reprit  son  enseignement 
à  l'école  de  son  couvent.  L'année  suivante  il 
commença  contre  Luther  et  les  disciples  du  ré- 
formateur une  guerre  acharnée  ;  l'ironie  mordante 
de  ses  pamphlets ,  où  il  stigmatisait  les  prédi- 
cations de  l'hérésiarque,  lui  valut  de  la  part 
des  sectaires  une  liaine  qui  devait  partout  le 
poursuivre  (1).  En  1523  il  passa  quelque  temps 
à  la  cour  d'Angleterre,  où  il  avait  été  appelé  par 
Henri  VIII;  de  retour  à  Strasbourg,  il  voulut 
continuer  sa  lutte  contre  les  luthériens  ;  mais 
les  imprimeurs  refusèrent  de  publier  ses  écrits , 
poussés  qu'ils  étaient  par  les  magistrats  favo- 
rables à  la  réforme.  Il  établit  alors  une  presse 
dans  sa  propre  maison;  mais  peu  de  temps  après 
les  sectaires  excitèrent  une  émeute  contre  les 
moines ,  et  pillèrent  entièrement  le  domicile  de 
Mumer,  qui  fut  obligé  de  prendre  la  fuite  pour 
échapper  aux  plus  mauvais  traitements.  U  se  re- 
tira à  Lnceme,  où  il  obtint  une  cure  et  une 
chaire  de  professeur.  Défenseur  infatigable  de  la 
foi  catholique,  il  assista  en  1520  au  colloque  de 
Bade  en  Argovie ,  et  fustigea  avec  sa  verdepr 
habituelle  l'introduction  de  la  réforme  dans  les 
cantons  de  Berne  et  de  Zurich;  en  1529  les  au- 
torités de  ces  deux  cantons  exigèrent  qu'il  fût 
expulsé  de  Lucerne ,  et  elles  firent  de  cela  une 
des  conditions  de  la  paix  qu'elles  conclurent 
bientôt  après  avec  leurs  confédérés  catholiques  ; 
elles  poussèrent  le  ressentiment  contre  lui  jusqu'à 
lui  faire  retirer,  en  1&30,  la  pension  de  cinquante- 

\l)  Parmi  les  nombrenx  pamphlcU  lancés  conlre  Int 
par  te«  adhérents  de  Luther,  et  contre  lesquels  11  pu- 
blia une  D^eruion  nnd  Dedaralitm  (  Strasbourg,  IBtl), 
noui citerons  :  Kartthant.  attribuée  Hutten;  MurnarMi 
l^Yfathsn;  A/vrmtn»  qui  et  Schoenhemttein  Oder 
SthmMtzkoU,  etc. 


deux  florins,  qu'il  recevait  de  son  ancien  cou- 
vent. On  ne  connaît  rien  de  positif  sur  les  der- 
nières années  de  sa  vie  agitée.  Habile  à  saisir 
les  ridicules  des  hommes  de  tous  les  états  et  à 
les  stigmatiser  avec  une  verve  inépuisable,  Mur- 
ner  n'a  pas  su  éviter  le  mauvais  goût  de  sou 
époque;  il  ne  connaît  ni  mesure  ni  convenance; 
mais  la  plupart  du  temps  il  emporte  la  pièce. 
«  Celui  qui  veut  connaître  les  mœurs  de  ce 
temps,  dit  Lessing,  celui  qui  désire  étudier  la 
langue  allemande  dans  toute  son  étendue,  qu'il 
lise  avec  attention  lesécrits  deMumer.  Nulle  part 
ailleurs  il  ne  trouvera  aussi  bien  réunies  toutes 
les  qualités  de  cet  idiome  ;  énergie ,  rudes2e , 
grossièreté ,  et  tout  ce  qui  le  rend  propre  à  la 
raillerie  el  à  l'invective.  »  On  a  de  Murner  : 
Tractatus  de  phitonico  Contraclu;  Fribourg 
en  Brisgau,  1499,  in-4''  ;  reproduit  dans  le  t.  II 
du  McUleus  MaUficorum  :  dans  cet  opuscule 
l'auteur  raconte  comment  dans  sa  jeunesse  il  de- 
vint paralytique,  et  recouvra  ensuite  l'usage  de 
ses  membres,  tout  cela  par  le  fait  d'une  sorcière; 
—  Invectiva  contra  astrologos  régi  Maximi- 
lianOf  contra  Fœderatos^  quos  vulgo  SuUenses 
nuncupamuSf  interitum  prxdicentes  ;  Stras- 
bourg, 1499,  in-4';—  Nova  Germania;  ibid., 
1502  :  écrit  œntre  la  Germania âe  Wimpfeling; 
^  Logica  memorativa,  c?iariiludium  logices, 
sive  totius  dialeciicœ  memoria  ;  Strasbourg, 
1509,  in-40;  Bruxelles,  1509,  in-4*'  :  ces  deux 
éditions,  très-rares,  ont  été  suivies  d'une  troisième^ 
Paris,  1629,  in-8^;  le  premier,  Mumer  eut  l'idée 
ingénieuse  de  faire  servir  les  jeux  de  cartes  à 
l'enseignement  des  sciences;  il  l'appliqua  la  pre- 
mière fois  lorsquMl  enseignait  à  Cracovie;  la  ra- 
pidité avec  laquelle  ses  élèves  étaient  mis  au 
courant  des  plus  subtils  détours  de  la  logique 
scolastique  lui  valut  d'abord  d'être  soupçonné  de 
magie;  il  exposa  alors  publiquement  sa  manière 
de  procéder.  Voy.  Merdegen,  Schediasma  de 
Th.  Murneri  Logica  tnemorativa  (Nuremberg, 
1739)  et  Oberiin,  Programma  (Strasbourg, 
1792);  —  De  Àugustiniana  Hyeronymiana- 
que  Eeformationepœtarum  ;  Strasbourg,  1 509, 
in-4'';  —  Arma  patientiœ  contra  omnes  seculi 
adversarios;  15tl  ;  ~  Ludus  studentum  Fri- 
burgensium;  Francfort,  1511;  méthode  pour 
apprendre  la  prosodie  latine  au  moyen  d'ime 
espèce  de  jeu  d'échecs  ;  ^  Von  eelichs  stands 
nutz  und  beschwerden  (  Des  Avantages  et  des 
Peines  de  l'état  de  Mariage),  in-4*,  sans  indication 
de  lieu  ni  de  date ,  mais  très-probablement  à 
Strasbourg,  1512;  —  Narren-beschwerung 
(  Exorcisme  des  fous  )  ;  Strasbourg,  1512,  1518 
et  1 524,  in-4* ,  avec  gravures  sur  bois  ;  G.  Wick- 
ram  en  a  donné  une  édition  en  langage  plus  mo- 
derne,  Strasbourg,  1556  et  1558,  in-4*';  elle  a 
été  réimprimée  à  Francfort,  1565,  et  à  Strasbourg, 
1618;  cet  ouvrage,  conçu  sur  le  modèle  de  la 
i\ef  des  Fous  de  Séb.  Brandt ,  a  servi  de  texte 
à  Murner  pour  les  sermons  qu'il  prêcha  à  Franc- 
fort ;  -^  Die  Schetmemunft,  Anzeigung  ailes 
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ffleitlàtifiçen  muiwillSy  Schalkheiten  und  Bû' 
bereyen  in  dieser  Zeit  (  La  Corporation  des  Fri- 
pons, ou  dénonciation  de  la  maltcc  générale, 
des  rases  et  des  Tonrheries  de  ce  temps),  1513, 
in-4'*,  sans  indicalion  de  lieu ,  arec  graTurea  snr 
bois;  Âugslx)urg,  1513  et  1514,  in-4o;  Stras* 
tmurg,  1516  et  1558,  in-4*;  Francfort,  ISIS, 
1567  et  1618,  in  8*;  une  nouvelle  édition,  avec 
notes  et  glossaire,  a  été  publiée  par  Waldau, 
Halle,  1788,  in-8<';  une  traduction  latine  de  cotte 
satire  mordante  des  vices  de  J'époqne ,  résumé 
de  sermons  prêches  par  Murner  à  Francfort,  a 
été  donnée  par  Flitner,  sous  le  titre  de  Nebulo 
Nebulonum,  Francfort,  1620,  1634,  1644  et 
1663,  in- 80;  une  traduction  en  vers  hollandais 
a  paru  en  1645«  in- 12;  •»  Eine  andàchtig- 
geistliche  Badenfahrt  (Voyage  dévot  aux 
Bains);  Strasbourg,  1514,  in-4''  :  suite  d'allégo- 
ries du  plus  mauvais  goôt ,  où  tous  les  faits  et 
gestes  d'une  personne  qui  se  baigne  deviennent 
antant  d'actes  de  sanctification  ;  —  Die  Mûlle 
von  Schwûndelsheim  (Le  Moulin  de  Foliecoort)  ; 
Strasbourg,  1515,  in-4*,  avec  gravures  sur  bois: 
autre  satire  des  travers  de  Tépoque;  —  Char- 
tiludium  Institutionum  Juris;  Strasbourg, 
1518,  in-4*;  Paris,  1629,  in-8«  :  essai  de  faire 
apprendre  les  Institutes  au  moyen  de  jeux  de 
cartes  ;  ce  livre  rare  et  curieux  a  été  décrit  par 
Rjederer  dans  ses  Abhandlungen  ;  voy.  aussi 
Freytâg,  Ànalecta,  p.  621  ;  —  Die  Gôuchmatt 
(LePrédesFou8);Bâle,  1519,  in^»,  et  Francfort, 
1615,  avec  gravures  sur  bois  :  satire  contre 
la  galanterie;  —  ^tw  christliche  und  brûder- 
liche  Ermanung  an  den  hochgelerten  doc- 
tor  Luter  (Exhortation  chrétienne  et  fraternelle 
adressée  an  savant  docteur  Luther)  ;  1520,  in-4'  ; 
—  Von  doctor  Luter  s  Leren  und  Predigen 
(  Des  Doctrines  et  des  Prédications  du  doctenr 
Luther);  1520,  in-4o;  —  Von  dem  Babsien- 
thum  das  ist  von  der  hôchsfen  Oberheyi 
thristlichs  Glaubens  wider  doctor  Luther 
(  De  la  Papauté  ou  de  l'Autorité  suprême  en  ma- 
tière de  foi  chrétienne,  contre  le  docteur  Lu* 
ther)  ;  Strasbourg.  1520,  in-4«;~  ><n  den  Adel 
tûttcher  Nation  das  sye  den  christllehen 
Glauben  beschirmen  wyder  Martinum  Lu- 
ther (Adresse  à  la  Noblesse  allemande,  pour 
qu'elle  défende  la  foi  chrétienne  contre  Martin 
Lutlier);  Strasbourg,  1520,  în-4«;  —  Ob  der 
Kûnig  uss  Engelland  ein  Lûgner  sey  oder  der 
Luther  (  Lequel  des  denx  est  un  menteur,  ou 
le  roi  d'Angleterre  ou  Luther);  îbid.,  1522, 
in-4'*  ;  —  Von  dem  grossen  Lutheritehen  Kar- 
ren  (Ce  grand  fou  de  Luther);  1522,  iD-4«; 
Zurich,  1848  :  satire  des  plus  spirituelles,  mais 
oïl  abonde  le  gros  sel  ;  —  Ain  new  ZÀed  von 
dem  Untergang  des  christtichen  Glaubens 
(Nouveau  Chant  sur  la  décadence  de  la  foi  chré- 
tienne); in-4*',  sans  lieu  ni  date  :  pamphlet 
contre  StiefTel ,  qui  avait  pris  fait  et  cause  pour 
Luther;  —  Disputacion  von  den  XII  Orten 
der  Eidgenossenscha/e  von  wegen  derEinig- 


keit  in  chrisiiichên  Glauben  stc  Baden  1526 
gehalten  (  Dispute  aor  l'unité  es  U  foi  ehré- 
tienne  tenoe  en  1 526  à  Bade,  par  les^loon  on- 
tons  de  la  Confédération  )  ;  Lneerne,  1527,  ion*; 
—  Der  lutherischen  Kirchendiek  und  Kttur 
Kalender  (Almanadi  des  Héféti^ues  hitbérim, 
pilleurs  d'égKses);  1627,  in-lbl.;  aveegriTiires 
sur  bois:  ingénieuse  pièce satiriqae,  reproduite, 
1804,  in-8^  par  les  soins  éc  Waldis;  -Du 
unehristtieh  Fre^ei  der  Herrsekaft  von  Bern 
wkter  die  tfêéUgeschrifftm  (  Atlenlal  aali- 
chrétien  des  aoftorilés  de  BerM  contre  les  saiota 
Écritures  )  ;  Lueeme,  1528,  ia-4*  ;  —  Bée  GotU- 
heilige  Mess  { La  sainte  Mené  4liviae)  ;  Lacene, 
1528.  Mumer  a  traduit  le  preoMT  en  alie- 
mand  V Enéide  de  Virgile;  Strasbourg,  l&is 
in-fol.,  a?ec  gravures  sur  bob;  Woiws,  iWr, 
léna,  1606,  etc.  Il  a  mmsI  donné  la  prenier  ose 
version  en  cette  langue  des  InsUinUs  de  Jni* 
tinien;  Bâie,  1519  et  1620,  in^4«.         fi.  G. 

Waldao,  Naehriektem  m»  MimmnLÊkm  (R«v» 
bert,  ITIS.  la  •»).  ~  OtutiekM  Mu»nm  {»nét$  IT-ih 
ITSO}.  -  FlOftel,  Cesekickt9  der  MomiKken  LUtr^», 
t.  Itl.  —  Panzer,  Annalen  der  SUerm  dêutxkn  IàU- 
ratmr.  —  JOrdrna,  Lexiàm.  —  SIrobH,  MIrâM  vr 
dnUehm  UUrûtur.  -  Jimff,  Beétrâçt  tmr  Gêtehkld$ 
atr  neformatum  (Strasbooffi  tno).  -  sdictbtc  0» 
Klotter.  -  GerrlDM.  CuekUkU  der  êemtselkii  Katmat- 
Literatmr. 

uvmvwn  {Arthur),  Httératenr  angW»,  v 
le  27  décembre  1727,  à  OImniqnin  (IrMf), 
mort  le  18  juin  1805,  à  Knigtitabridgr.  Il  Mnt 
fils  d'un  arroatenr  de  Dublin,  qui  péril  en  tVSàm 
un  naufrage.  Après  avoir  fait  4e  iMmnes  étodci  w 
collège  anglais  de  Saint-Omnr,  il  fut  plaoé  cto 
un  de  ses  oncles  qui  avait  noe  maison  ée  bis- 
que k  Cork  (1741).  En  175t  il  anivit  sanèrei 
Londres.  BientM  H  abandonna  la  can#re  corn- 
merciile,  ponr  laquelle  il  avait  «ne  lépogaon^ 
naturelle,  et  se  fit  anteor  on  plotdt  joônitltit»: 
car  il  débuta  par  la  fondation  d'une  knWk  M- 
domadaire,  intitulée  The  GrayU  inn  Joumolfi 
rédigée  snr  le  plan  du  Speetator.  Cette  rew 
critique,  bien  que  soperileielle,  lui  proeara  ^ 
amis  et  tfuelque  réputation  ;  illa  fit  psnilrr 
pendant  denx  ans  (  21  octobre  1752,  12  ortofcr^ 
1754).  Lorsqu'il  fut  obKgé  d'en  snspcndre  ta  t«* 
blication.  il  se  trouvait  à  bont  de  resioorme) 
de  plus  fort*  endetté.   fJn  tomeox  acfevr  M 
temps,  Foote,  loi  ayant  oonaeillé  de  nwBterwr 
les  planches,  Murphy  parut  à  Cofcnt'Gtnia, 
dans  le  rôle  d'OtheilOy  et  joon  ensottei  Dron 
Lane;  quoiqu'il  n'eflt  obtenu  qo'ba  soeoè*  mé- 
diocre, il  se  retira  an  bont  de  raniéeaveci* 
assez  bonne  somme,  qui  lui  permit  dercpmKirt 
le  cours  de  ses  travaux  littéraires.  En  ro*»" 
temps  qu'il  éhidiait  le  droit  à  Lineolo's  Iss,  << 
rédigea  un  Joamal  politique,  The  Test  (175''. 
pour  appuyer  Padministration  de  Fox,  *P^ 
lord  Holland.  Reçu  avocat  en  1762,  ^ce^ 
mença  de  plaider  ;  mais  il  est  probable  qoll  ^ 
vit  plus  de  pièces  de  théâtre  que  de  mémoire* 
Un  journal  The  Auditor^qa^k  laméméépflflc^ 
il  entreprit  en  faveur  de  lord  Bute,  n'eut  ^^ 
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exiiitcnce  éph^^mère.  En  1763  il  alla  ffowr  le 
nomlm  des  hommes  de  loi  du  cireuit  de  rfor- 
rolk,  et  Tendît  m  charge  en  178B.  Par  i'inteimé- 
diaire  de  lord  Loughboroogh,  il  obtmt  noe  plaec 
de  commîBMitre  des  faîHites,  pais  une  pcnsioa 
de  200  livres,  qoll  dot  petiMtre  moins  à  ses  ta- 
lents qu'à  sa  haine  contre  la  révolution  fran- 
çaise. Ses  principaux  onTra^es  sont  :  The  Bees^ 
fioéme  en  quatre  obants,  imité  du  livre  XIV  du 
ihratdium  ruiticum  du  P.  Vanière;  —  Beli- 
9arHu;  Londres,  1791 ,  în-8*;  trad.  de  Mar- 
montel  ;  —  une  traduetion  de  Tadtê  ;  Londres, 
1793,  4  vol.  in^*,  avee  on  snppléroent  histo- 
rique et  des  notes;  e'est  un  travail  peu  estimé  ; 
--  Uft  of  Garrick;  ÏAmdr»,  1801,  2  vol. 
in-ao;  trad.  on  fran^.  Il  a  écrit  aussi  une 
vingtaine  de  pièces,  dans  lesquelles  11  a  mis  à 
contribution  les  écrivains  français,  Toltafre,  Cré- 
bnioa,  De  Belloy,  La  Chaussée,  etc.;  qnelqaes- 
ones  se  sont  sootenues  au  théâtre,  par  cKorople 
Thti  Way  to  Keep  Aim,  M^  in  the  wremg, 
Know  your  own  mind,  Tkree  week$  aftêr 
marriage.  Désert  island,  comédies.  Murphy  a 
donné  une  édition  des  Œuores  de  Pieldini^  et  de 
Johnson,  et  il  a  lai-raème  paMié  les  siennes  ca 
17861 7  vol.  ln-8»).  P.  L— T. 

Jene  Foot,  t.^ê  (/  J,  Mnrpkp  »•  LMidres.  iSti,  lo-S*. 
«  .Safter,  môqrapktm  DrawuUea. 

mvtLPBY  {Jttmes-CttveMahyf  antiquaire  an- 
glais, né  en  Irlande,  mort  en  1816.  Les  rensei- 
gnements font  défaut  sur  la  première  partie  de 
sa  vie.  n  est  à  présumer  qu'il  avait  fait  une 
étude  approfondie  de  rarehitecture  et  des  anti- 
quités. Kn  1788  il  résidait  à  Dublin,  oô  il  s'était 
lié  d'amitié  avec  William  Gonyngham,  qui  en 
1783  avait  fait  une  excursion  en  Portugah  II 
s'embarqua  pour  ce  dernier  pays  h  la  (in  de  cette 
même  année,  et  à  peine  arrivé  k  Oporto,  tl  se 
rendit  au  monastère  de  Batalha,  dont  TégHsc  est 
un  des  plus  beaux  monuments  du  style  gothi- 
4\ne.  Puis  il  visita   Lisbonne  et  les  provinces 
méridionales,  et  revint  à  Londres  en   1790.  Le 
résaltat  de  ce  voyage  se  trouve  dans  les  trois 
4hiTrage8  suivants:  Planta  Elevatùms,  Sections 
and  Viewsoftht  Church  of  Batalha^  with  the 
history  and  description  by  Luis  de  Somm, 
with  remarks ,  to  whieh  is  prefixed  an  in- 
troduetory  discourse  on  the  prindples  of 
gothic  architecture  ;LondTes,  1792-1795,  in-fol. 
avec  27  pi.  :  cet  ouvrage,  qui  coûta  1.000  liT., 
fut  entrepris  aux  frais  de  Cooyng^am;  —  Tra- 
vels  in  Portugal  ihrough  the  provinces  qf 
JSntre'Douro-e-Minho,  Beira,  Estremadura 
and  AlemtejOy  conxisting  on   the  manners^ 
customs^  tradCy  public  buildings  ^  antiqui- 
ties  ofthat  kingdom;  Londres,  1795,  in-4% 
pi.  ;  trad.  en  français  par  Laliemant  (  Paris, 
1797,  in-4*'  ou  2  vol.  in-8'*  ),  et  en  allemand  par 
Sprengel.  Malgré  les  erreurs  et  les  négligences 
qu'y  a  relevées  Banque,  dans  ses  Lettres  sur  le 
j>ortugalj  cet  ouvrage  est  précieux  en  ce  qu'il 
.fait  connaître  d*une  manière  agréable  et  souvent 


instructive  un  pays  qœ  Ton  avait  jusque  là  re- 
présenté comme  peu  digne  d'attirer  Tattention 
des  artistes  et  des  voyageurs  ;  ^  A  gênerai 
Wiew  ofthe  State  of  Portugal^  containhig  a 
topofraphical  description  thereoff  together 
with  obsertations  en  the  animal,  vegetable 
and  minerai  productions  of  its  colonies,  the 
whùlê  compiled  frcm  ihe  besi  Partuguese 
wrUers;  Londres,  1797  ou  1796,  in4^|â.  Au 
printemps  de  1802  Muifhy  arriva  en  Es|>agne, 
et  y  demeara  pendant  sept  ans ,  résidant  prin- 
cipalement à  SéviHe  ou  à  Cordoue.  De  retour  en 
Anglelem,  il  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  ras- 
sembler ses  matériaux  et  è  en  surveiller  lim- 
ptession.  Les  ouvrages  qui  se  rapportent  à  cette 
période  sont  :  The  Arabian  AntiquiOes  of 
Spain;  Londres,  1813-1815,  gr.  in-fol.,  avec 
•7  pi.,  gravées  par  Le  Keux  et  autres  habiles 
artiste  ;  —  The  Historg  of  the  Mahometan 
Empire  in  Spain,  containing  a  gênerai  his- 
tory  o/the  Arabs  to  their  expulsion  ;  Londres, 
1816,  in-4«  :  ouvrage  plus  soigné  et  plus  exact 
que  les  précédents.  Nous  devons  ajouter  que 
Murfi^by  a  signé  du  seul  prénom  de  James  ce  qui 
a  trait  à  son  voyage  de  Portngat,  et  du  double 
prénom  Jameo^^avanah  ses  derniers  ouvrages. 

P.L-v. 

Ctclap.  tf  Knçliih  Uttmtuf  (  BSêçr.  ). 

MiniHiT  (  Robert  ),  mathématideQ  anglais, 
né  en  1806,  à  MaHow  (Irlande  X,  mort  le 
12  mars  1843,  à  Londres.  Ftls  d'un  pauvre  cor- 
donnier, il  manifesta  dès  l'Age  de  treixe  ans  des 
dispositions  extraordinahvs  pour  les  mathéma- 
tiques; m  iostituleur  de  MaUow  se  chargea 
gratuitement  de  faite  son  édtication,  et  en  1825 
il  obtint  une  bourse  à  l'université  de  Cambridge. 
A  cette  époque  il  avait  déjà  publié  différents  ar- 
ticles dans  les  journaux ,  résolu  de  nombreux 
problèmes  qu'on  hil  proposait  «'t  publié  la  réfu- 
tation dNine  prétendue  métiiode  de  faire  un  cube 
double  d'un  cubQ  shnpie.  En  1829  il  devint 
•8^^  (fetiow)  du  collège  de  Gains.  Bientôt 
après  il  contracta  des  habitudes  do  dissipation-, 
et  donna  par  sa  mauvaise  conduite  un  tel  scan- 
dale qui!  tat  obligé  de  quitter  l'université  (dé- 
cembre 1832).  Après  avoir  passé  quelques  an- 
nées dons  son  pays,  il  vint  à  Londres  (  18S6  ),  et 
fht  en  1838  nommé  examhiateur  des  sciences  à 
l'université  de  Londres.  Kalgrésa  bonne  volonté, 
il  ne  pot  Tenir  à  t)out  de  satisfaire  ses  créan- 
ciers, et  il  mourut  dans  la  gène,  à  l'âge  de  trente- 
sept  ans.  On  a  de  lot  :  Elementary  Prind- 
ples of  the  Theory  o/  Slectrieity  ;  Cambridge, 
1833,  in-S"  ;  —  A  Treatise  on  the  Theory  of 
aigebraical  Equations  ;  Londres,  1839,  in-8o; 
—  des  mémoires  dans  les  Philosophical  Trans' 
actions  de  Cambridge  et  de  Lond  res.      P.  L — v . 

Cyeiop.  qf  Bngliak  lAteratvre  (  Biogr,  ). 

MURE  {Chris(ophe-Théopkile) ,  érudit  alle- 
mand, né  à  Nuremberg,  le  6  août  1733,moridan8 
cette  ville,  le  8  avril  1811. Il  étudia  à  Altdorf  les 
belles  lettres  et  les  sciences,  et  Tisita  la  Hollande, 
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rAngleterre  et  le  Nord  de  FKalie.  Les  biblio- 
thèques elles  arcbÎTesdeces  divers  pays  attirèrent 
surtout  son  attention.  De  retour  à  Nuremberg  en 
1 763,  il  y  fut  nommé  directeur  des  douanes.  Fami- 
lier avec  la  plupart  des  langues  de  l'Europe,  il 
entretenait  une  vaste  correspondance  avec  les  sa* 
vants  les  plus  distingués  de  son  temps.  En  1807, 
il  fut  nommé  correspondant  de  llnstitut  de 
France.  Ses  principaux  ouvrages  sont:  CoM" 
mentatio  de  Re  Diplomaiica  Frederici  Ifim- 
peratoris':  ibid.,  1756,  in-4*;  —  Disquisitio 
diplomatica  de  Comitiis  Frideriei  II  impe- 
ratoris  Norimbergx  cele^atis;  Nurembeiig, 
1760,  in-4°;  —  Essai  sur  r histoire  des  tra- 
giques grecs  ;  ibid.,  1760,  in-8o;  —  Nachrich- 
ten  von  verschiedenen  noch  lehenden  gelehr- 
ien  in  England  und  Italien  (  Notices  sur  di- 
Ters  savants  actuellement  vivants  en  Angleterre 
et  en  Italie  );  Nuremberg,  1770,  in-8*;  —  Bi- 
bliothèque portative  de  Peinture,  de  Sculp- 
ture et  de  Gravure;  Francfort,  1770,  2  vol. 
in-8'  ;  catalogue  raisonné  de  tous  les  ouvrages 
concernant  les  arts  du  dessin  ;  —  Journal  zur 
Kunstgeschiehte  und  zur  allgemeinen  Litte- 
ratur  (  Journal  pour  Thistoire  de  l'Art  et  pour 
la  Littérature);  Nuremberg,  I77&-1789,  17  par- 
ties, in-8"  ;  suivi  d'un  Neues  Journal,  Leipzig, 
1798-1800,  3  parties,  in-8o;  _  Abbildungen 
der  Oemalde  und  Alterthûmer  von  Herculà- 
num  (Monuments  et  Antiquités  d'Herculanum  )  ; 
Augsbourg,  1777-1782, 6  vol.  in-fol. ,  avec  plan* 
cb<»;  un  septième  volume  parut  à  Nuremberg, 
1793 ,  in-fol.  ;  —  Diplomatische  Geschichte 
des  Ritters  Behaim  (  Histoire  diplomatique  du 
dievalier  Behaim ); Nuremberg,  1778,  in-8*; 
Paris,  1801  et  1802,  in-8**  ;  une  traduction  fran- 
çaise eu  a  été  donnée  dans  le  Recueil  de  pièces 
intéressantes  (  Paris,  1787)  ;  —  Metnorahilia 
bibliothecarum  Norimbergensium  et  univer- 
sitatis  Àltorftnx;'im,t  1786-1791,  3vol.in-8°; 
—  Geschichte  der  Jesuiten  in  Portugal  unter 
der  Verwaltung  des  Marquis  von  Pombal  (His- 
toire des  Jésuites  eu  Portugal  sous  l'administration 
du  marquis  de  Pombal);  Nuremberg,  1787-1789, 
2  vol.  in-8<>  ;  —  Beytràge  zur  Geschichte  des 
dreissigjàhrigen  Krieges  nebst  Urkunden  zur 
Geschichte  Waltensteins  (Documents  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  la  guerre  de  Trente  Ans  et  de 
Wallenstein)  ;  ibid.»  1790,  in-V"  ;  —  Notitia  libn 
rarissimi  geographise  Fr,  Berlinghieri  Floren- 
tint  ;  ibid.,  1790,  in-8o;  —Specimina  antiquis- 
simœ  Scripturx  grxcx  cursivx  ante  Vespa' 


siani  tempora;  ibid.,  1792,  ic-o!.;  suivi  dW 
Collectioamplissima  Scriptorum  deKUnodm 
S,  R.  Imperiï  Germanici,  de  coronatme  tm- 
peraloris,  atque  de  rege  Romanorum  et  *  kc- 
toribus  ;  ibid.,  1793,  in^*";  —  Cataloçus  Epn- 
iolarum  auiographatum  ptrsonarum  celé- 
brium;  ibid. y  1797  et  1804,  in-«%  suivi  fie  : 
Chirographa  personarum  celebrium;  Wd- 
mar,  1804,  5  parties,  in-fol.,  avec  plandies; 
—  Vber  den  wahren  Ursprung  der  Roien- 
kreuzer  und  des  Freymaurordens  (  Sur  !a 
véritable  .Origine  des  Rose-Croii  et  des  Francs- 
Maçons  )  ;  Sulzbach ,  1803,  in-S»  ;  —  Beytragt 
zur  arabischen  Litteratur  (Documents  $ur  U 
Littérature  arabe);  Erlangen,  1803,  ifi-4''; - 
De  papyris  seu  voluminibus  grxcis  Hnai- 
lanensibus  Commentatio;  Strasbourg,  l80î, 
in-8*»;  —  Beytràge  zur  Geschkhle  deral- 
testen  Kup/erstiehe  (  Documents  pour  senir  t 
THistoire  des  plus  anciennes  Gravures  ]  ;  Aosv 
bourg,  1804,  in^**;  —  Bibliothèque  gl^pf^"- 
graphique  ;  Dresdef  1804,  io-8*;—  Xdnotû- 
tiones  ad  bibliothecas  Hallerianas  botam- 
cam,  anatomicam,  chirurgicam  et  tiiedicm, 
cum  variis  ad  scripta  M.  Serveti  pertinenh- 
bus;  Erlangen,  1805,  in-4*;— A'ocAricA^  ù^ff 
Giordano  Bruno  und  seine  Schriften  ;  No- 
tice sur  Giordano  Bruno  et  ses  écrits  )  ;  lâ ''< 
in-a';  —  Literarische  Nachrichten  w^-r 
die  sogenannten  Goldmacher  { Notices  l'tt<r- 
raires  sur  les  prétendus  faiseurs  d'or  )  ;  Uip^£ 

1805,  in-8»;—  Vber  die  Ennordung  )yrA- 
lensteins  (Sur  l'Assassinat  de  Wallenstein);  Haile, 

1806,  in-8*;  —  Fersuch  einer  Geschkhtt  '^(t 
Juden  in  Sina  (  Essai  d'une  histoire  des  Juifs 
en  Chine);  Halle,  1807,  in-8».  Murrawore 
écrit  presque  tout  le  texte  de  VHortus  niUdii- 
simus  de  Trew  et  donné  un  grand  nombre  He 
traductions  annotées  de  divers  ouvrages  aiicU  > 
et  espagnols.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  laiN^» 
en  manuscrit  et  dont  il  publia  lui-même  U  li<t^ 
en  1805,  nous  citerons  :  Anecdota  Lei6Hi/:i''n':. 
Analécta  Spinoziana;  NotUix  tgpoçrapU^ 
una  cum  chartulariorum,  ab  anno  I3ii^  a. 
1500.  Le  catalogue  de  sa  belle  bibliolh^vit' • 
qu'il  légua  au  docteur  Colmar,  mais  dont  cexi 
ci  vendit  une  grande  partie,  ponr  acquitter  i^ï 
dettes  de  Murr,  qui  s'était  rainé  dans  son  -m^ 
pour  l'instruction  de  ses  semblables,  a  ete  p(i 
blié  par  J.-Ferd.  Roth.  0. 

Wm,  NUmbergUchet  GêlehrUn-Lerikan,  t  il.  ^  - 
Supplément  de  Nopllsch.  t  11  et  IV.  -  MeiweU  C.fi^" 
DmtschlanA 
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